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RICHEBl  HISTORIABUM  LIBBJ  QUATUOB. 

Décomposition  de  F  Empire  carlovingiien.  Avènement  de  Hagues  Capet 
et  établissement  de  sa  race. 


PREMIER    ARTICLE. 

Le  savant  auteur  de  la  collection  des  Monumenta  Germaniœ  historica, 
M.  Georges-Henri  Pertz,  a  trouvé,  en  i833,  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Bamberg,  un  manuscrit  du  x*  siècle  extrêmement  précieux. 
Ce  manuscrit,  qui  a  pour  titre  Richeri  historiarum  libri  quataor,  et  qui 
comprend  89  pages  grand  in-folio^  ou  2  38  pag^s  in -8"  d'impression 
assez  serrée^,  jette  du  jour  sur  Fépoque  obscure  où  la  race  de  Charle- 
magne  a  cessé  de  régner  et  où  elle  a  été  remplacée,  après  cent  ans 
pour  ainsi  dire  de  rivalités  et  de  luttes,  par  la  race  de  Robert  le  Fort. 
La  double  révolution  qui  termina  la  période  des  conquêtes  germaniques 
ainsi  que  les  destinées  de  la  famille  la  plus  glorieuse  qu'elles  aient  pro- 
duite, et  à  partir  de  laquelle  commence  la  lente  formation  du  monde 
moderne,  reçoit  de  cette  importante  découverte  des  éclaircissements 
inattendus. 

L'auteur  de  ces  quatre  livres  d'histoire  mérite  confiance  à  beaucoup 

'  Monamenta  Germaniœ  historica  scriptorum,  t  III,  fol.  569  à  667.  —  *  Et  290 
dans  Ja  publication  qu'en  a  donnée,  eu  i845,  la  Société  de  rhistoire  de  France. 
M.  J.  Guadet  Ta  traduite  avec  un  soin  savant  et  a  mis  en  tète  une  notice  critique 
fort  étendue  et  très-bien  faite  sur  Richer  et  sur  son  histoire. 
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d'égards.  Il  a  été  témoin  de  la  chute  des  Carlovingiens  et  de  1  avène- 
ment des  Capétiens.  Plusieurs  des  événements  quil  raconte  se  sont 
passés  de  son  temps,  et  quelques-uns  sous  ses  yeux.  Il  a  pu  connaître 
les  autres  d'une  manière  certaine.  Sa  position  lui  jpermeltait  de  bien 
voir  et  Taidait  à  être  exactement  instruit.  Eu  effet,  Richerus  ou  Richer 
était  moine  de  Saint-Remi,  monastère  situé  hors  des  murs  de  la  ville  de 
Reims,  alors  théâtre  principal  ou  rapproché  des  intrigues,  des  guerres, 
des  élévations  fréquentes  et  des  chutes  nombreuses  qui  ont  rempli  le 
cours  du  x*  siècle.  Il  était  fils  d'un  homme  considérable  du  temps,  ap- 
pelé Rodalfas  [Rodolfe  ou  Raoal^)^  qui  était  miles,  c est-à-dire  chevalier, 
comme  on  a  dit  plus  tard ,  et  conseiller  du  roi  Louis  d'Outre-Mer.  i<  Utile 
«pour  le  conseil,  au-dessus  des  autres  parla  persuasion  et  l'audace, 
(I  mon  père,  dit  Richer,  était  parmi  les  familiers  du  roi,  qui  le  consultait 
«très-souvent^.  »  Aussi  ce  fut  lui  qui,  en  g  A  g,  proposa  de  reprendre  et 
reprit  en  effet  la  ville  de  Laon^,  que  Louis  d'Outre-Mer  avait  été  obligé 
de  céder  au  duc  de  France  Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues  Capet, 
pour  se  racheter  de  la  captivité  où  il  était  tombé  après  sa  tentative  in- 
fructueuse pour  s'emparer  de  Rouen  sur  le  jeune  duc  Richard  de  Nor- 
mandie. Ce  fut  lui  encore  qui,  en  966,  pénétra  de  nuit  et  de  vive  force 
dans  le  château  de  Mons,  capitale  du  Hainaut,  pour  servir  les  intérêts 
delà  reine  Gerberge,  veuve  de  Louis  d'Outre-Mer*. 

Richer  avait  été  élevé  auprès  de  son  père  jusque  vers  Tannée  966.  Il  y 
avait  appris  les  affaires  du  temps,  dont  il  a  fait  quelquefois  connaître 
les  ressorts  cachés,  et  il  y  avait  reçu  d'abord  une  éducation  militaire^. 
On  s'en  aperçoit  à  la  manière  précise  et  savante  avec  laquelle  il  parie  des 
guerres  de  cette  époque  et  raconte  les  opérations  de  quelques  sièges. 

Entré  dans  le  monastère  de  Saint-Remi ,  il  y  eut  pour  maître  et  pour 
ami  le  célèbre  Gerbert^.  Il  s'étend  avec  la  plus  vive  admiration  sur  les 
aventures  et  la  science  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  était  allé  jus- 
qu'en Espagne  pour  s'instruire  dans  les  mathématiques"^,  qui  fut  à  la 

^  Richeri  histor,  lib.  II,  S  88.  —  *  «  Ludovicus...  confert  ilaque  cum  patre  meo 
tconsilium,  eo  quod  ejus  esset  miles,  consiliis  comroodus,  facundia  simul  et  au- 
•  dacia  plurimus.  Unde  et  rex  admodum  ei  consuescebat  et  apud  eum  saepissitne  con> 
«sullabat.  (Ibid,  S87.)— '  Ibid,  S  87  et  90.  —  '  Ibid.  lib.  III,  86,9,  10.  —  *  «Tali 
«paire  edilum,  et  Lotbario  rege,  qui  ultimus  Karolorum  dignilatein  regiam  inler 
«  bella  dvilia  et  externa,  haud  infeliciter  susiiiluii,  adullum.  Ricberum  studio  regii 
«  generis  et  patriœ  amore  flagrasse  et  primam  rerum  publîcarum  et  artis  militari» 
«notitiam  domi  consecutum  esse,  baud  est  quod  mireris.  »  (Monum.  Germ.  histor, 
script.U  III,  F.  562.)  —  *  C'est  à  lui  qu*îl  a  dédié  ses  histoires:  «  Domino  ac  beatissimo 
«patri  Gerberlo,  Remorum  arcbiepiscopo,  Ricberus  monachus.  (Ibid.  f.  568.)  — 
'  Rich.  hùior.  \ih.  lïï,  S  43. 
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fois  précepteur  des  rois  Hugues  Capet  et  Robert  et  de  l'empereur 
OttOD  III ,  et  qui ,  après  avoir  pris  part  à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes 
les  révolutions  de  son  temps  et  avoir  été  placé  tour  à  tour  sur  les  sièges 
archiépiscopaux  de  Reims  et  de  Ravenne,  monta  enfin  sur  le  trône  pon- 
tifical sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  et  y  périt,  à  ce  quon  a  prétendu, 
empoisonné^.  «Celait,  ditRicher,  un  homme  d'un  grand  esprit  et  dune 
«merveilleuse  éloquence;  il  a  fait  resplendir  toute  la  Gaule  comme  si 
«  elle  avait  été  éclairée  par  une  lampe  ardente  ^.  » 

Richer  profita  habilement  des  leçons  de  Gerbert.  Il  ne  devint  pas  seu- 
lement versé  dans  la  connaissance  d'Aristote,  de  Ptolémée,  de  Cicéron , 
de  Salluste,  de  Virgile,  d*Horace,  de  Lucain,  de  Térence,  de  Juvénal, 
de  Perse,  qu'il  cite  dans  son  histoire^,  il  étudia  plus  particulièrement 
la  médecine.  On  sait  que  les  moines  et  les  clercs  étaient  alors  les  déposi- 
taires pour  ainsi  dire  uniques  des  connaissances  humaines.  Ils  exerçaient 
les  arts  libéraux,  et  il  ny  avait  guère  d'avocats  ni  de  médecins  qu'eux. 
H  est  curieux  d'entendre  Richer  lui-même  sur  la  façon  dont  il  s'ins- 
truisit dans  la  science  à  laquelle  il  se  voua. 

«  Près  de  quatorze  jours,  dit  Richer,  avant  la  prise  de  Charles  de  Lor- 
«  raine,  de  sa  femme  Adélaïde,  de  son  fils  Louis  et  de  ses  deux  filles, 
«dont  l'une  se  nommait  Gerberge  et  l'autre  Adélaïde,  dans  la  ville  de 
uLaon,  l'avide  désir  que  j'avais  d'apprendre  la  logique  d'Hîppocrate  de 
«Chos  me  faisait  souvent  et  beaucoup  penser  aux  études  libérales, 
«lorsque  je  rencontrai  un  cavalier  du  pays  de  Chartres  dans  la  ville  de 
«  Reims.  Je  lui  demandai  qui  il  était,  à  qui  il  appartenait,  d'où  et  pour- 
«quoi  il  venait.  Il  me  répondit  qu'il  était  envoyé  par  Héribrand,  clerc 
«  de  l'église  de  Chartres,  et  qu'il  voulait  parler  à  Richer,  moine  de  Saint- 
«  Rémi.  En  entendant  le  nom  de  Héribrand ,  mon  ami,  et  le  sujet  de  son 
«  message ,  je  lui  dis  que  j'étais  celui  qu'il  cherchait ,  et ,  l'ayant  embrassé , 
«nous  nous  éloignâmes  ensemble.  Il  me  remit  alors  une  lettre  qui 
«m'exhortait  à  venir  lire  les  Aphorismes.  J'en  fus  rempli  de  joie,  et, 
«ayant  pris  un  jeune  serviteur  qui  devait  m'accompagner  avec  le 
«cavalier  chartrain,  je  me  mis  en  route,  après  avoir  obtenu  de  mon 
c  abbé  un  seul  cheval  de  somme  pour  tout  secours  *.  » 

^  «Se  si  Tolesse  credere  alfannalista  sassone,  quella  medesima  Stefania  gia  mo- 
«  glie  di  Crescenzio  console  decapitato,  che  attossicô  Otlone  III  augusto,  malamenle 
«  coDciô  anche  il  suddetio  ponteûce.  Veneficio  ejusdem  mulieris  etiam  papa  ro- 
«manas  gravatus  osseritur  (annalista  saxo  adann.  mi).  >  (Muratori,  Aimali  d'Italia, 
t.  VI,  p.  i4')  —  *  tGerbertus  magni  ingenii  ac  miri  eloquii  vir,  quo  postmodum 
<  tola  Gallia  ac  si  lucema  ardente ,  vibrabunda  refulsit.  >  [Rich,  hisior,  Hb.  III,  S  43.)  — 
^  J^.lib.III,  S  46,  47t  43. —  ^  «  Ante  horum  captionem  diebus  ferme  quatuordecim  , 
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Richer  fait  ici  le  curieux  récit  des  difficultés  et  des  détails  du  voyage 
qu'il  entreprit  dans  le  plus  modeste  équipage,  pendant  lequel  il  s'égara 
dans  les  forêts,  traversa  avec  danger  les  rivières  sur  des  ponts  remplis 
de  crevasses,  couverts  de  planches  mal  jointes,  et  reçut  une  généreuse 
hospitalité  de  couvent  en  couvent^.  Arrivé  à  Chartres,  «j'étudiai,  dit-il, 
u  avec  zèle  les  Aphorismes  d'Hippocrate  auprès  du  seigneur  Héribrand , 
«  homme  d*une  grande  libéralité  et  d'une  grande  science.  J'appris  dans 
«ce  livre  le  diagnostic  des  maladies.  Mais,  comme  cette  simple  con- 
«naissance  ne  suffisait  pas  à  mes  désirs,  je  demandai  au  seigneur  Hé- 
«  ribrand  la  permission  de  lire  le  livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  concordance 
n  d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  Soranas,  ce  que  j'obtins  aussi  de  lui,  car, 
«expérimenté  dans  son  art,  il  savait  la  pharmacie,  la  botanique  et  la 
«  chirurgie  ^.  » 

La  connaissance  que  Richer  acquit  de  la  médecine  n'est  'pas  indiffé- 
rente pour  l'histoire.  Elle  lui  a  permis  de  décrire  les  maladies  auxquelles 
ont  succombé  les  derniers  Carlovingiens ,  et  de  dissiper  ainsi  les  soup- 
çons qu'avait  élevés  sur  la  cause  de  leur  mort  la  crédule  défiance  de 
quelques  chroniqueurs^.  Richer  est  en  cela  d'autant  moins  suspect,  que, 


«  quum  aviditate  discendi  logicam  Yppocratis  choi ,  de  studiis  liberalibus  ssepe  et 
c  multum  cogitarem ,  quadam  die  equilem  carnotinum  in  urbe  Remorum  positus  of- 
«  fendi.  Qui,  a  me  inlerrogatus  quis  et  cujus  esset,  cur  et  unde  venisset ,  Heribrandî , 
«  clerici  carnotcnsis .  legatum  esse ,  et  Richero ,  Sancti  Remigîi  monacho ,  se  velle  loqui 
«  respondit.  Ego  mox  amici  nomen  et  legationis  causam  advertens  •  me  quem  que- 
«  rebat  indicavi ,  datoque  osculo  semotim  secessimus.  Ille  mox  epistolam  protulit  bor- 

•  tatoriam  ad  Apborismorum  lectionem.  Unde  et  ego  admodum  laetatus,  assumpto 
«  quodam  puero  cum  carnotino  équité  iter  Camotum  arripere  disposai.  Digressus 
«  autem  ab  abbâte  meo,  unius  tanlum  parvaredi  solatium  accepi.  (Rich.  histor.  lib.  IV, 
«  S  5o.) —  *  Ibid.  —  *  •  In  apborismis  Yppocratis  vigilanter  sludui  apud  dominum  Heri- 
«brandum,  magnae  liberalitatis  atque  scientiae  virum.  In  quibus  quum  tantum  pro- 
«  gnostica  morborum  accepisse-m ,  et  simplex  egritudinum  cognitio  cupienti  non  suf- 

•  tîceret,  petii  eliam  ab  eo  lectionem  ejus  libri  qui  inscribitur  de  concordia  Yppo- 
«  Gratis,  Galieni  et  Suriani  (Soranus  d*Épbèse).  Quod  et  obtinui;  quum  eum  in  arte 
«  peritissimum ,  dinamidia  farmaceutica ,  butanica,  àc  cirurgica  non  laterent.  »  (Ibid, 
Hb.  IV,  S  5o.)  —  *  Voici  ce  que  disent  certaines  chroniques  sur  la  fin  de  Lothaire 
et  de  son  fils  Louis,  les  deux  derniers  Carlovingiens  morts  sur  le  trône  en  986 
et  987  :  «Sequenti  anno  (dcccclxxxvi)  Lolharius  rex  Lemovicam  adiit  et  tem- 
«  pus  aliquantulum  in  Aquitania  egit.  Unde  revertens  veneno  a  regina  sua  adul- 
<tera  extinctus  est  Ludovicum  filium  reliquit,  qui  uno  tantum  anno  supervivens 
«et  ipse  potu  roalefico  necalus.  »  (Ex  chronico  S.  Maxentii.  Reram  Gallicaram 
et  Francicanim  scrip tores,  t.  IX,  f.  9.)  —  «Lotbarîus  post  patrem  regnavit  et  a  re- 
«  gina  sua  veneno  extinctus  est.  Cujus  filius  Ludovicus  uno  tantum  survivens  anno 
«et  ipse  potu  malefico  periil. »  (Ex  Translatione  S.  Genulfi  in  Stradense  monasle 
rium,  auctore  anonymo,  medio  seculo  xi.  Ibid.  t.  IX,  f.   i45.)  —  «Lotbarius 
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outre  son  savoir,  il  portait  un  attachement  héréditaire  à  la  race  dé- 
chue. 

Ce  fut  après  son  retour  à  Reims ,  lorsque  son  maître  et  son  ami 
Geribert  eut  été  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal  de  celle  ville  par  la  fa- 
veur des  rois  Hugues  Capet  et  Robert,  ses  disciples,  que  Richer  entre- 
prit, à  Tinstigation  de  ce  savant  homme,  de  raconter  les  événements 
survenus  pendant  le  siècle  qui  était  sur  le  point  de  finir  et  surtout  du- 
rant la  dernière  moitié.  Il  eut  à  sa  disposition  les  archives  de  Reims,  les 
annales  de  l'archevêque  Hincmar  et  du  prêtre  Flodoard,  les  abondantes 
communications  de  Gerbert  et  ses  propres  souvenirs.  «  Cette  tâche ,  dit-il , 
«  me  paraissait  offrir  une  grailde  utilité  et  un  sujet  fécond ,  et  je  la  pour- 
«  suivis  avec  une  ardeitf  d'esprit  proportionnée  à  la  grande  bienveillance 
«  de  celui  qui  me  l'avait  prescrite  ^  »  Il  l'acheva  en  trois  ans.  «Je  me  suis 
«spécialement  proposé,  ajoute-t-il,  de  conserver  par  écrit  la  mémoire 
a  des  guerres  entreprises,  du  temps  des  derniers  rois  (que  Richer  appelle 
((  éqaivoques),  parles  Gaulois ,  les  soulèvements  multipliés  de  ceux-ci  et  les 
«diverses  raisons  des  choses^  »  Il  composa  en  ggS  et  en  996  son  pre- 
mier livre  et  une  partie  du  second,  conduisant  son  histoire  jusqu'à  Tan- 

«per  XXX  annonim  curricula  regno  nobiliter  amminislrato ,  veneno,  ut  dicitur,  ab 

•  uxore  potatus,  obiit.  >  (Ex  codice  ms.  monasterii  Sancli  Sevcri.  Ibid.  l.  IX,  F.  99.) 

Richer  raconte,  au  contraire,  avec  détails  les  maladies  de  Lolhairc  et  de  Louis,  et 
fait  connaître  les  causes  de  leur  mort  :  «  Nam  quum  vernalis  clementia  eodem  anno 
«rébus  bruma  afllictis  rediret,  pro  rerum  natura  immulato  aère,  Lauduni  egrotare 
«  cœpit.  Unde  vexatus  ea  passione  qus  colica  a  phisicis  dicitur,  in  lectum  decidit. 
«Gui  dolor  intolerabilis  in  parle  dexlra  super  verenda  erat;  ab  umbilico  usque  ad 

<  spienem ,  et  inde  usque  ^d  inguem  sinislrum ,  et  sic  ad  anum  infessis  doloribus 

•  pulsabatur.  Ilium  quoque  ac  renium  injuria  nonuulla  erat;  thenesmus  assiduus; 

<  egestiosanguinea  ;  vox  aUquoties  intercludebatur.  Interdum  frigore  febrium  rigebat. 
«Rugitus  infestinorum.  Fastîdium  juge.  Ructus  conationes  sine  eifectu,  ventris  ex- 
«  lensio,  stomacbi  ardor  non  deerant.  ■  (Lib.  IIJ,  S  109.) — «  Rex  (Ludovicus)  itaque 

•  cxercitum  amovit ,  Silvaneclimque  devenit.  Ubi ,  dum  aestivam  venationem  exerceret , 

<  pedestri  lapsu  decidens,  mullo  epalis  dolore  vexatus  est.  Nam  quia  in  épate  san- 
«guinis  sedem  phisici  perbibent,  ea  sede  concussa  sanguis  in  emathoicam  redun- 
«  davit.  Gui  sanguis  copiosus  per  nares  et  gulam  dilBuebat  Mamills  doloribus  assi- 

•  duis  pulsabantur.  Fervor  lotius  corporis  intolerabilis  non  deerat.  Unde  uno  tantum 
"  anno  patri  superstes,  1 1  kal.  junii  deficiens,  naturse  debitum  solvit.  >  (Lib.  IV,  S  5.) 
—  *  >Gallorum  congressibus  in  volumine  regerendis ,  imperii  lui,  pater  sanctissime 
«Gerberle,  auctoritas  seminarium  dédit.  Quam,  quia  summam  utililatem  affert  et 
t  rerum  materia  sese  multiplex  praebet,  eo  animi  nisu  complector,  qua  jubentis  mira 
«  benevolentia  pertrahor.  •  (Prologas,  t.  III,  p.  568.)  —  «Unde  quum  hic  atque 
«  iUic  sepe  Karoli ,  ssepe  Ludovici ,  noiae  offeriintur,  pro  tempore  auctorum  prudens 
«  lector  reges  œquivocos  pernotavit.  Quorum  temporibus  bella  a  Gallis  saepenumero 
«  patrata,  variosque  eorum  tumultus,  ac  diversas  neeotiorum  raliones,  ad  mémo- 
«  riam  reducere  scripte  specialiter proposllum  est.  •  (Ibid.) 
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née  9/18.  li  acheva,  en  996  et  en  998,  le  reste  du  second  ainsi  que  le 
troisième  et  le  quatrième  livre,  qui  embrassent  depuis  Tan  968  jusqu*à 
Tan  995.  Il  se  fit  le  continuateur  de  Tarchevêque  Hincmar^,  dont  les 
annales  se  terminent  en  882;  il  compléta  celles  du  prêtre  Flodoard, 
dont  les  récits  vont  jusqu'en  968  ^  Depuis  966  jusquen  996,  pour  les 
trente  années  qui  concernent  les  règnes  de  Lothaire,  de  ,son  fils  Louis, 
de  Hugues  Capet  et  de  Robert ,  il  est  Tunique  historien  '.  Quoique  son 
récit  finisse  au  mois  de  juin  998,  il  y  a  ajouté  l'indication  des  princi- 
paux événements  survenus  en  996,  997»  998. 

Voici  ce  que  le  savant  et  judicieux  M.  Pertz  dit  de  Richer  et  de  son 
histoire  :  «L auteur  de  cet  ouvrage  est  grate,  bienveillant,  plein  de  sa- 
agacilé,  ^oué  de  connaissances  de  plusieurs  sortes,  accoutumé  à  re- 
a  chercher  les  raisons  des  choses,  bien  instruit  sur  les  hommes  et  sur  les 
u  faits  qui  appartiennent  à  Tbistoire  de  son  époque,  car  il  avait  appris  à 
«  écrire  l'histoire  sur  le  modèle  des  auteurs  romains.  Très-supérieur  aux 
tt  écrivains  de  son  temps  par  la  science  de  l'art  de  la  guerre  et  celle  des 
«lieux  où  se  sont  accomplis  les  événements,  il  s'applique  à  les  décrire. 
«Les  erreurs  dans  lesquelles  il  tombe  doivent  être  attribuées  à  un  trop 
«grand  amour  de  la  gloire  de  sa  patrie  et  à  la  vanité.  L'ordre  des  temps 
«  est  ordinairement  suivi,  et  n'est  troublé  quelquefois  que  par  le  désir  de 
«  lier  les  choses  plus  étroitement  ensemble.  Son  langage  clair,  concis , 
«plaît  par  la  vigueur  et  la  simplicité*.)» 

Le  précieux  manuscrit  de  Richer  avait  été  porté,  au  xi"  siècle,  avec 
les  ouvrages  de  Gerbert,  dans  le  monastère  de  Saint-Michel  de  Bam- 
berg,  d'où  il  a  été  successivement  transféré  à  la  bibliothèque  du  cha* 
pitre  et  à  celle  de  la  ville.  C'est  dans  ce  dernier  dépôt  que  M.  Pertz  l'a 
découvert  en  août  l833^  pour  le  publier  en  avril  1889  à  Hanovre, 
dans  le  troisième  volume  de  sa  riche  collection. 

Je  vais  essayer  si ,  à  la  lumière  de  ces  récits  nouveaux ,  l'on  peut 
éclairer  l'une  des  époques  les  plus  obscures  de  notre  histoii'e.  Je  tente- 
rai surtout  de  suivre  la  marche  de  la  dépossession  des  rois  cariovin- 
giens.  Je  déterminerai  avec  autant  de  netteté  que  le  sujet  le  comporte 
le  caractère  et  les  causes  de  la  révolution  peu  apparente,  mais  pro- 

^  Proîogus,  1. 111,  f.  568.  —  ^  cHistoriam  Karoii  IV,  Roberli,  Rodulû,  Ladovici 
«et  initia  Lotbarii  inde  ab  a.  920  usque  ad  a.  q65  ex  Flodoardi  aonalibus  et  fonti- 
«bus  oobis  ignotis  concînnavit.  •  (Pertz,  t.  III,  f.  563.)  —  '  «Denique  regno  Lo- 
«thani,  Ludowici  V,  Hugonis  et  Rotbertt  ab  anno  969  usque  ad  a.  995  historico 
«nullo  adjutus,  adhibitis  tamen  cbartis  nonnu^Hs  arcbivii  Sancti  Remigii  atque 
«Gerberti  bistoria  concilii  Remensis  et  Synodi  Mosomensis,  conscripsit.  •  {Ibid,) 
—  *  Ibid,  f.  565.  —  '  Ibid.  f.  565,  566. 
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fonde,  qui,  dans  un  simple  changement  de  dynastie,  marque  en  quel- 
que sorte  le  passage  des  temps  barbares  aux  temps  féodaux,  du  ré- 
gime de  la  conquête  étrangère  au  régime  de  ia  souveraineté  territo- 
riale, et  prépara  la  formation  lente,  mais  progressive,  de  la  France 
moderne. 

Recherchons  d*abord  les  causes  qui  amenèrent  la  décomposition  suc- 
cessive de  l'empire  de  Charlemagne,  conduisirent  à  la  dépossession  de 
sa  race,  et  rendirent  naturel  et  facile  rétablissement  de  la  maison  capé- 
tienne. A  la  mort  de  Charlemagne,  lempire  qui!  avait  fondé  s'étendait 
du  Danube  à  l'est  jusqu'à  l'Èbre  à  l'ouest,  et  de  l'Elbe  au  nord  jusqu'au 
golfe  de  Gaëte  au  sud.  La  réimion  de  cette  vaste  étendue  de  territoire 
sous  une  seule  domination  était  l'œuvre  de  quatre  hommes  supérieurs 
de  la  même  famille,  qui  y  avaient  travaillé  sans  interruption  pendant  un 
siècle.  Pépin  d'Héristal ,  Charles  Martel ,  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne , 
semblaient  s'êti'e  légué  cette  immense  conquête ,  qu'ils  avaient  poursuivie 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  et  le  plus  grand  d'entre  eux  l'eût  entièrement 
achevée. 

Partis  de  la  position  centrale  des  Ardennes,  ils  s'étaient  avancés  à  la 
tête  des  Francs  austrasiens,  au  sud,  contre  les  pays  civilisés  pour  les 
occuper;  au  nord,  contre  les  peuples  barbares  pour  les  contenir  et  les 
subjuguer,  depuis  l'année  687  jusqu'à  l'année  800,  époque  où  le  réta- 
blissement de  l'empire  d'Occident  en  faveur  d'un  Germain  avait  couronné 
cette  longue  et  glorieuse  entreprise.  La  double  impulsion  qui  les  avait 
entraînés  vers  le  nord  et  vers  le  sud,  afin  de  se  défendre  et  de  s'agrandir, 
s'était  prononcée  dès  le  début  même  de  la  conquête  dont  elle  avait  as- 
suré le  succès  et  prolongé  la  durée. 

Ainsi  Pépin  d'Héristal  avait  repoussé  les  populations  germaniques 
au  delà  du  Rhin  et  conquis  la  Neustrie  gallo-franque  entre  la  Somme 
et  la  Loire  en  687.  Charles  Martel  avait,  d'un  côté,  vaincu  les  Frisons, 
les  Alamans,  les  Bavarois,  et,  de  l'autre,  ajouté  à  la  possession  affermie 
de  la  Neustrie  tout  le  royaume  de  Bourgogne,  entre  le  Valais  et  la  Mé- 
diterranée. Pépin  le  Bref,  après  avoir  complété  l'occupation  de  la  Gaule 
en  s'emparant  de  tout  le  pays  qui  s'étendait  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
et  qui  était  devenu  indépendant  depuis  plus  d'un  siècle ,  était  descendu 
en  Italie  sans  y  rester  et  avait  attaqué  les  Saxons  sans  les  soumettre.  Enfin 
Charlemagne  avait  porté  ses  armes  et  ses  établissements  au  delà  des 
Alpes,  oh  il  avait  défait  les  Lombards,  soumis  l'Italie  supérieure  et  l'Italie 
centrale;  au  delà  des  Pyrénées,  où  il  avait  vaincu  les  Arabes  et  étendu 
jusqu'à  l'Èbre  les  limites  de  son  empire  ;  au  delà  de  l'Ems  et  du  Danube , 
où  il  avait  assujetti  les  Saxons  et  ruiné  la  puissance  des  Huns.  Arrivée 


Digitized  by 


Google 


12  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1866. 

à  TElbe,  au  Danube,  à  TÈbre,  au  Garigliano,  cette  domination,  déjà 
trop  vaste  et  fort  difficile  à  maintenir,  s'était  arrêtée. 

Par  un  bonheur  singuHer,  qui  accompagne  souvent  les  grandes  entre- 
prises, non-seulement  il  y  avait  eu  quatre  hommes  supérieurs  de  suite 
dans  cette  famille  extraordinaire,  mais  encore  chacun  d'eux  n'avait  eu, 
en  réalité,  qu'un  héritier,  devenu  dès  lors  plus  facilement  le  continua- 
teur de  sa  puissance.  Ce  bonheur  avait  été  d'autant  plus  inespéré ,  qu'ils 
avaient  tous  eu  plusieurs  enfants,  et  que  la  coutume  nationale  des  Francs 
exigeait  le  partage  de  l'hérédité  paternelle  entre  les  enfants,  et  régissait 
aussi  bien  la  transmission  des  royaumes  que  celle  des  propriétés.  Si  cette 
loi  avait  reçu  une  application  rigoureuse  et  prolongée,  pendant  le  hui- 
tième siècle,  elle  aurait  empêché  les  progrès  de  la  conquête  austrasienne 
en  divisant  les  forces  destinées  à  l'accomplir.  Au  lieu  de  laisser  les  con- 
quérants poursuivre  leurs  guerres  d'agrandisssment,  elle  les  aurait  pré- 
cipités dans  des  guerres  de  partage,  ainsi  qu'elle  y  avait  auparavant 
entraîné  les  descendants  de  Clovis  et  qu'elle  y  poussa  bientôt  les  des- 
cendants de  Charlemagne. 

Mais  heureusement  cette  loi,  n'ayant  été  exécutée  qu'à  de  courts  mo- 
ments, n'avait  pas  pu  produire  ses  résultats  ordinaires.  L'intérêt  de 
l'œuvre  générale  avait  toujours  fini  par  l'emporter  sur  la  coutume  do- 
mestique, pendant  cette  période  ascendante  de  la  conquête.  Ainsi  l'am- 
bition opportune  de  Charles  Martel ,  qui  avait  dépouillé  son  neveu 
Théobald;  l'abnégation  religieuse  du  premier  Karlomann ,  qui  avait  laissé 
à  son  frère  Pépin  sa  part  de  l'héritage  de  Charles  Martel,  pour  se  faire 
moine;  la  mort  du  second  Karlomann,  qui  avait  permis  à  son  frère 
Charlemagne  de  recueillir  toutes  les  possessions  de  Pépin;  enfin  la  dis- 
parition rapide  de  tous  les  enfants  légitimes  de  Charlemagne,  à  l'excep- 
tion de  Louis  le  Pieux,  resté  son  seul  héritier,  avaient  également  con- 
couru à  empêcher  la  division  prématurée  de  ce  vaste  territoire;  elles 
avaient  dès  lors  maintenu  dans  son  intégrité  l'œuvre  poursuivie  par  les 
quatre  fondateurs  de  fempire  carlovingien ,  en  lui  conservant  avec  le 
moyen  de  s'aflermir  celui  de  s'étendre,  et  en  la  confiant  à  l'homme  su- 
périeur qui,  dans  chaque  génération,  pouvait  la  continuer  avec  le  plus 
de  succès. 

Cette  conquête  avait  néanmoins  été  opérée  ti*op  rapidement  pour 
qu'elle  dût  avoir  une  longue  existence.  Les  choses  humaines  durent  en  rai- 
son du  temps  qu'elles  ont  mis  à  se  former.  Les  vastes  conquêtes  sont  sou- 
mises à  cette  loi;  elles  se  décomposent  plus  ou  moins  vite,  selon  qu'elles 
ont  été  accomplies  plus  ou  moins  rapidement.  Lorsqu'elles  ont  été  exécu- 
tées, comme  celles  des  Romains,  avec  une  lenteur  habile,  une  continuité 
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patiente,  non-seulement  à  Taide  d'une  force  militaire  momentanée ,  mais 
au  moyen  d*un  fonds  permanent  de  puissance,  en  opposant  toujom^s  à 
la  masse  conquise  une  masse  conquérante  qui  lui  soit  supérieure,  afin 
qu  elle  puisse  se  l'adjoindre  et  la  garder,  en  faisant  dès  lors  succéder, 
pour  les  vaincus,  la  réunion  à  la  défaite,  et  fassimiiation  à  la  réunion, 
elles  se  décomposent  tard  et  laissent  beaucoup  après  elles.  Il  n*en  est 
pas  de  même  si  elles  ont  été  opérées  par  voie  d'invasion,  en  vertu  d'une 
force  impulsive  très-énergique  mais  peu  durable,  qui  a  porté  les  vain- 
queurs, dans  un  temps  trop  court  et  avec  une  masse  trop  faible,  sur  un 
espace  trop  étendu.  Les  conquérants  couvrent  alors  un  pays  et  ne  se 
l'approprient  pas,  l'occupent  et  ne  le  gardent  pas.  Ne  partant  jamais 
d'une  base  assez  vaste  et  assez  solide  pour  y  annexer  successivement 
les  territoires  dont  ils  s'empareqt  sans  leur  permettre  de  s'en  détacher 
désoimais,  leurs  établissements  sont  éphémères.  Ils  ne  se  maintiennent 
qu'autant  que  subsiste  la  force  qui  les  a  produits.  Cette  force,  qui  est 
purement  militaire,  met  ordinairement  à  décliner  le  même  temps  qu'elle 
a  mis  a  s'étendre.  Dès  qu'elle  chancelle,  les  conquêtes  s'ébranlent;  dès 
qu'elle  se  divise,  les  conquêtes  se  séparent;  dès  qu'elle  se  dissout,  les 
conquêtes  se  perdent. 

C'est  ce  qui  se  vit  à  la  suite  de  la  longue  invasion  des  Francs  Austra- 
siens,  devenus  successivement  maîtres  d'un  territoire  qui  s'étendait  de- 
puis le  fond  de  la  Germanie  jusque  vers  l'extrémité  de  l'Italie.  Elle  avait 
soumis  à  la  même  domination  des  Francs,  des  Gallo-Bomains,  des  Aqui- 
tains, des  Bourguignons,  des  Bavarois,  des  Aiamans,  des  Thuringiens, 
des  Frisons,  des  Saxons,  des  Slaves,  des  Longobards,  des  Italiens. 
Composé  de  tant  de  peuples  placés  dans  des  pays  différents,  séparés  par 
des  nationalités  rivales,  ne  parlant  pas  la  même  langue,  n'ayant  ni  les 
mêmes  mœurs  ni  les  mêmes  lois  et  livrés  à  des  intérêts  divers ,  l'empire 
carlovingien  n'avait  d'autre  lien  que  l'existence  d'une  armée  et  la  forte 
volonté  d'un  grand  homme.  Au  moment  où  s'affaiblirait  l'armée  et  dis- 
paraîtrait la  volonté  puissante  qui  tenaient  unies  les  parties  mal  jointes 
de  cet  empire ,  il  devait  tomber  en  pièces. 

Charlemagne  emporta  avec  lui  la  force  du  principe  conquérant  qui, 
tant  qu'elle  avait  subsisté ,  avait  mis  à  la  tête  des  Francs  des  chefs  remar- 
quables, car  les  hommes  deviennent  grands  suitout  par  ce  qu'ils  ont  à 
faire.  Depuis,  les  hommes  déchurent  avec  les  choses.  Sous  Louis  le  Pieux 
ou  le  Débonnaire,  le  principe  franc  de  l'égalité  des  partages  reparut  avec 
tous  ses  effets.  Il  provoqua  l'explosion  des  autres  causes  de  démembre- 
ment, qui ,  moins  visibles  mais  plus  profondes ,  devaienti'aiderà  précipiter 
la  ruine  de  cet  empire.  A  peine  Louis  le  Pieux  fut-il  monté  sur  le  trône 
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impérial ,  qui!  donna  le  gouvernement  de  la  Bavière  à  son  fils  Lothaire, 
celui  de  TÂquitaine  à  son  fils  Pépin  et  le  royaume  dltalie  à  son  neveu 
Bernard.  Quatre  ans  après,  il  fut  entraîné  à  distribuer  par  anticipation 
ses  États  à  ses  trois  fils.  Il  est  vrai  qu'il  suivit  en  cela  Texemple  qu'avait 
donné  Charlemagne ,  lorsqu'il  avait  accordé  à  Charles ,  à  Pépin  et  à  Louis 
lui-même,  la  France  orientale,  lltalie  et  l'Aquitaine ,  dont  les  deux  der- 
nières surtout  étaient  accoutumées  à  avoir  des  souverains  particuliers.  Seu- 
lement, dans  sa  forte  et  prévoyante  sagesse,  Charlemagne,  qui  avait  réta- 
bli le  principe  romain  de  Funité  de  l'empire,  avait  rattaché  par  des  liens 
étroits  ces  deux  pays  à  la  domination  centrale,  et  les  avait  constamment 
tenus  sous  sa  main*  Son  faible  fils  essaya  de  l'imiter  dans  la  première 
distribution  qu'il  fit  de  ses  États  en  8 1 8. 

((  Ayant ,  dit-il ,  convoqué  dans  notre  palais  d'Aix-la-Chapelle  une assem- 
((  blée  religieuse  et  générale  pour  y  traiter  des  affaires  ecclésiastiques  et  des 
«  intérêts  de  notre  empire ,  pendant  que  nous  nous  livrions  à  cet  examen , 
atout  d'un  coup,  par  une  inspiration  divine,  nos  fidèles  nous  ont  averti 
«  de  profiter  du  temps  où  nous  étions  en  santé  et  où  Dieu  nous  avait 
((  donné  la  paix  partout,  pour  régler  l'état  du  royaume  et  la  part  de  nos 
«  enfants,  selon  la  coutume  de  nos  pères.  Quoique  cette  invitation  nous 
uait  été  faite  avec  dévouement  et  fidélité,  il  n'a  paru  ni  à  nous,  ni  à 
«ceux  qui  pensent  sagement  qu'il  convint,  par  amour  pour  nos  enfants 
«ou  par  générosité  envers  eux,  de  briser  d'une  main  humaine  l'unité  de 
«  l'empire  que  nous  tenions  de  Dieu,  de  peur  défaire  naître  une  occa- 
«  sion  de  trouble  dans  la  sainte  Église  et  d'offenser  celui  au  pouvoir 
«duquel  sont  tous  les  royaumes.  C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  néces- 
«saire  d'obtenir  de  lui,  par  des  jeûnes,  par  des  prières  et  par  des  dis- 
«tributions  d'aumônes,  ce  que  notre  faiblesse  n'osait  décider.  Après 
u  trois  jours  de  célébrations  religieuses,  il  est  arrivé,  avec  l'assentiment 
«du  Dieu  tout -puissant,  comme  nous  le  croyons,  que  nos  vœux  et 
«ceux  de  tout  notre  peuple  se  sont  réunis  pour  l'élection  de  notre  cher 
«  premier-né  Lothaire.  En  vertu  de  cette  manifestation  de  la  divine 
«  Providence,  il  a  plu  à  nous  et  à  tout  notre  peuple  de  le  couronner  so- 
«  lennellement  du  diadème  impérial,  et  je  l'ai  établi,  d'un  accord  com- 
«  mun ,  mon  associé  et  mon  successeur  à  TEmpire ,  si  Dieu  le  veut. 
«Quant  à  ses  autres  frères  Pépin  et  Louis,  il  nous  a  plu  également,  de 
«  l'avis  commun ,  de  les  revêtir  du  titre  de  rois  et  de  leur  désigner  les 
«heux  ci-dessous  nommés,  dans  lesquels,  après  notre  mort,  ils  exerce- 
«ront  le  pouvoir  royal  sous  leur  frère  aîné,  conformément  aux  capitu- 
«  laires  suivants,  où  nous  avons  fixé  leur  condition  mutuelle.  Ces  capitu- 
«  laires ,  nous  avons  jugé  à  propos,  d'accord  avec  nos  fidèles,  de  les  arrê- 
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«  ter  pour  l'utilité  de  lempire ,  la  conservation  perpétuelle  de  la  paix 
«entre  eux  et  la  sûreté  de  toute  l'Église;  de  les  écrire  après  les  avoir 
«arrêtés,  et  de  les  signer  après  les  avoir  écrits;  afin  que,  <ivec  laide  de 
uDieu  et  l'appui  de  tout  le  monde,  ils  soient  inviolsdblement  observés 
«pour  leur  repos  et  celui  du  peuple  chrétien.  Le  tout,  sauf  notre  pou- 
«voir  impérial  sur  nos  fils,  sur  notre  peuple,  et  la  soumission  qui  est 
«  due  par  des  Sis  à  leur  père  et  par  des  peuples  à  leur  empereur^  et 
«roi^,» 

Dans  les  capitulaires  qui  suivaient  le  préambule  oii  Louis  le  Pieux 
cachait  sa  précoce  faiblesse  sous  l'apparence  de  la  volonté  divine  et  de 
l'utilité  générale,  et  laissait  déjà  percer,  sur  le  respect  de  sa  propre  auto- 
rité, des  craintes  qui  se  réalisèrent  plus  tard,  il  donnait  à  Pépin  l'Âqui* 
taine,  la  Gascogne,  la  Marche  de  Toulouse,  les  comtés  de  Garcassonne, 
d'Autun,  d'Avalon  et  de  Nevers;  à  Louis  la  Bavière,  la  Garinthie,  ia 
Bohême,  le  pays  des  Avares  et  des  Slaves  orientaux^.  Le  royaume 
d'Italie  était  occupa  par  son  neveu  Bernard,  fils  de  son  frère  aîné  Pépin, 
qui  venait  d'essayer  vainement,  en  se  plaçant  à  la  tête  des  peuples  ita- 
liens et  en  occupant  les  débouchés  des  Alpes,  de  se  rendre  indépen- 
dant dans  cette  péninsule,  et  qui.  Tannée  suivante,  fut  dépossédé  de 
ce  royaume,  eut  les  yeux  brûlés  à  la  manière  byzantine,  et  mourut  de 
cette  cruelle  opération.  Dans  ce  moment,  il  était  décidé  comme  règle 
que  les  trois  royaumes  d'Aquitaine,  de  Germanie,  d'Italie,  resteraient 
subordonnés  à  l'empire;  que  les  frères  cadets  et  le  neveu  visiteraient 
toutes  les  années  leur  frère  aîné  et  leur  oncle ,  pour  s'entendre  avec 
lui;  qu'ils  ne  feraient  ni  la  guerre  ni  la  paix  sans  l'avoir  consulté;  qu'ils 
ne  se  marieraient  pas  sans  son  consentement;  qu'à  leur  mort  le  royaume 
qui  leur  était  échu  ne  serait  pas  divisé  entre  leurs  enfants,  s'ils  en 
avaient,  mais  appartiendrait  à  celui  d'entre  eux  qu'élirait  le  peuple 
assemblé,  et  reviendrait,  s'ils  n'en  avaient  pas,  à  leur  frère  aîné;  enfin 
qu'ils  vivraient  unis  et  qu'ils  se  secourraient  mutuellement  contre  les 
ennemis  communs  ^. 

Ges  prescriptions  étaient  plus  faciles  à  écrire  qu'à  réaliser,  à  donner 
qu'a  suivre.  Louis  le  Pieux  travailla  lui-même  bientôt  à  défaire  son 
ouvrage.  Il  précipita  la  désunion  de  ses  peuples  et  la  désobéissance  de 
ses  enfants.  Il  divisa  profondément  les  Francs,  dont  Gharlemagne  avait 
eu  déjà  quelque  peine  à  réprimer  les  complots  et  à  diriger  l'esprit  en- 

'  <  Divisio  imperii  Domni  Hludouvici  inter  dileclos  filios  suos ,  inter  Hlotarium  vi- 
«  delicet  et  Pippinum  et  Hludouvicum ,  anno  quarto  imperii  sui ,  »  apud  Baluze , 
Capitalaria  regwn  francoram,  t.  I,  fol.  57a  et  675.  —  *  ihid,  fol.  675,  cap,  i,  11. 
—  '  /iiW.  fol.  576,577,  578. 
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treprenant  et  les  passions  fougueuses  dans  le  sens  unique  de  ses  des- 
seins. Il  sépara  les  peuples  et  les  pays  qui  tendaient  à  s'isoler  et  à  de- 
venir indépendants. 

Ayant  eu  de  sa  seconde  femme,  Judith,  un  nouveau  fils,  qui  (ut  depuis 
Charles  le  Chauve,  il  voulut,  par  une  tendresse  empressée,  lui  faire  tout 
de  suite  sa  part.  Il  lui  donna,  en  829,  lorsqu'il  était  à  peine  âgé  de 
quatre  ans,  TAlamanie  ou  la  Souabe,  la  Rhétie  et  une  partie  de  la 
Bourgogne.  Dès  cet  instant  il  provoqua  une  lutte,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  n'y  eut  plus  d'unité  dans  l'empire  franc,  plus  d'accord  dans  la 
famille  impériale,  plus  d'autorité  dans  le  père,  plus  de  soumission  dans 
les  fils.  Les  trois  frères  qui  avaient  seuls  concouru  au  précédent  par- 
tage, lésés  et  mécontents,  se  coalisèrent  contre  leur  père,  le  firent, 
d'abord  parla  violence,  renoncer  à  son  dernier  projet,  et,  comme  il  y 
revint,  le  déposèrent  dans  une  assemblée  d'évêques.  Le  malheureux  et 
faible  empereur,  relégué  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons,  puis  rétabli  sur  le  trône  par  les  divisions  mêmes  de  ses  fils,  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  faire  des  partages  de  l'empire  et  à  soutenir  les 
guerres  provoquées  par  ces  partages  successifs. 

En  887,  mécontent  de  Lothaire,  qu'il  confina  en  Italie,  il  divisa  ses 
États  entre  Pépin ,  Louis  et  Charles.  Il  donna  à  Pépin  toute  l'Aquitaine 
et  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Somme.  Il  donna  à  Louis,  outre 
la  Bavière,  la  Saxe  et  à  peu  près  toute  l'ancienne  Austrasie.  Enfin  il 
donna  à  Charles  la  Souabe,  la  Boui^ogne,  la  Provence,  la  Gothie  et 
quelques  districts  de  l'ancienne  Austrasie.  Il  voulut  que,  après  sa  mort, 
leurs  royaumes  fussent  indépendants  de  l'autorité  impériale  dont  serait 
investi  leur  frère  Lothaire ,  et  il  décida  que,  au  lieu  d'être  réunis  à  l'em- 
pire comme  cela  avait  été  précédemment  établi,  si  leurs  possesseurs 
décédaient  sans  postérité,  ils  fiissent  également  partagés  entre  les  frères 
survivants  ^ 

Ce  second  partage  était  fondé  sur  un  système  nouveau.  Outre  qu'il 
morcelait  davantage  le  territoire  carlovingieo ,  puisqu'il  constituait 
quatre  lots  différents,  il  détruisait  l'unité  de  l'empire  eu  consacrant 
l'indépendance  complète  des  souverains  particuliers  à  l'égard  de  l'em- 
pereiu".  Chaque  royaume  devenait  un  Etat  à  part  héréditairement  trans- 
missible ,  et  la  centralisation  de  l'autorité  succombait  naturellement  à 
la  suite  du  démembrement  du  territoire. 

^  «  Charta  divisionis  imperli  inler  Pippinum,  Ludovicum  et  Karoluni,  filios  im- 
«peratoris,  data  anno  Christi  DCCCXXXVII,  Aauisgrani,  in  generali  popuU  con- 
«  ventu.  »  [Capitularia  regam  francorum ,  t.  I,  fol.  086  à  690.) 
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Mais  Louis  Je  Pieux  ne  s  arrêta  point  là.  Toujours  poussé  par  son 
irrésistible  tendresse  pour  son  plus  jeune  fils,  et  obéissant  avec  une 
aveugle  soumission  aux  volontés  de  sa  femme  Judith,  il  accorda,  en 
838,  la  Neustrie  à  Charles  aux  dépens  de  Pépin.  Enfin,  en  889,  lors- 
que Pépin  fut  mort,  violant  lui-même  ses  propres  décisions,  au  lieu  de 
donner  TAquitaine  à  t'un  de  ses  pettts-fiis.  il  fit  un  nouveau  partage 
entre  Charles  et  Lothaire,  auxquels  il  distribua  également  tout  son  em- 
pire à  Texception  de  la  Bavière,  qu'il  laissa  à  Louis  le  Germanique. 
CeJui-ci,  oulré  de.  cet  injuste  partage,  sempara  des  pays  doutre-Rhin, 
et  allait  allumer  une  nouvelle  et  formidable  guerre ,  lorsque  mourut 
Louis  le  Pieux.  Son  triste  règne  forme  le  plus  extrême  contraste  avec 
le  règne  glorieux  de  son  prédécesseur,  dont  il  avait  remplacé  les  con- 
quêtes par  des  partages,  les  guerres  extérieures  par  des  guerres  intes- 
tines, les  grandeurs  par  des  faiblesses  et  des  humiliations. 

Parvenu  à  l'empire,  Lothaire  voulut  rétablir  le  pouvoir  central  et 
l'unité  de  territoire  aux  dépens  de  ses  deux  frères,  qu'il  chercha  à  dé- 
pouiller alternativement,  et  qui,  se  liguant  contre  lui,  furent  secondés 
par  les  populations  de  leurs  royaumes ,  aussi  disposées  à  s  isoler  de  l'em- 
pire qu'ils  l'étaient  eux-mêmes  à  se  rendre  indépendants  de  lempereur. 
La  lutte  fut  acharnée.  Elle  dura  trois  ans.  Au  moment  où  les  armées 
des  trois  frères  se  trouvèrent  en  présence  près  d'Auxerre,  à  Fontanet, 
devenu  depuis  lors  célèbie,  Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve 
demandèrent  la  paix  è  Lothaire.  Mais  ce  fut  en  vain.  Lothaire  leur  fit 
répondre  avec  une  supériorité  orgueilleuse  :  «  Qu'ils  devaient  savoir  que 
»le  titre  d empereur  lui  avait  été  donné  avec  une  autorité  plus  haute, 
«et  quils  devaient  considérer  à  quelles  conditions  il  pouvait  remplir 
«les  importants  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  ce  titre  ^.  »  Le  len- 
demain la  bataille  s'engagea  et  Lothaire  la  perdit. 

Cette  bataille,  dans  laquelle  périt  l'élite  des  guerriers  francs,  décida 
définitivement  la  question.  Rendu  plus  humble  par  sa  défaite  et  pressé 
par  ses  partisans  eux-mêmes,  Lothaire  renonça  à  la  centralisation  de 
l'autorité  et  demanda  que  tout  le  territoire  impérial,  moins  Tltalie  qui 
lui  appartenait,  la  Bavière  qui  appartenait  à  Louis,  et  l'Aquitaine  qui 
appartenait  à  Charles,  fût  divisé  entre  ses  firères  et  lui.  Cette  propo- 
sition servit  de  base  au  fameux  traité  de  Verdun,  qui,  en  863,  donna 


^  «  Mandat  fratribus  suis  quoniam  scirent  illi  imperatoris  oomen  magna  aucto- 
tritate  fuisse  impositum;  ut  considereot  quatenus  ejusdem  nominis  magnificum 
«posaet  eipl^e  ofEcium.  »  (Nithardi,  Caroii  magni  oiepotis ,  bistori»  lib.  II,apud 
Reram  gallicamm  etjrancicarum  scriptoret^  l.  VII,  p.  2 a.) 
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A  Lothaire  toute  Tltalie  et  la  partie  orientale  de  la  Gaule  jusqu'aux 
bords  du  Rhône,  de  ia  Saône,  de  la  Meuse,  et  de  TEseaut;  à  Charles 
le  Chauve  tout  le  reste  de  la  Gaule  jusqu^à  TOcéan  et  aux  Pyrénées,  et 
à  Louis  toute  la  Germanie. 

Ce  traité  confirma  légalement  la  division  de  l'empire  et  ia  com- 
plète indépendance  des  royaumes  séparés.  Frappé  de  Tanarchie  qui  le 
provoqua  et  qui  le  suivit,  Florus,  diacre  de  Lyon,  s'écrie  :  <ïL*cm- 
pire  a  perdu  son  nom  et  sa  gloire  :  un  royaume  unique  a  été  brisé  en 
trois.  Au  iieu  d'un  roi  on  a  un  roitelet;  au  lieu  d'un  royaume,  des  frag- 
ments de  royaume.  Il  n'y  a  plus  d'assemblée  du  peuple  et  le  droit  a  dis- 
paru*.» 

Mais  la  révolution  qui  avait  mis  l'empire  en  pièces  s'étendit  bientôt 
à  chaque  royaume.  Plusieurs  causes  y  contribuèrent  :  le  défaut  d'homo- 
généité entre  les  populations  également  excitées  par  1  esprit  d'indépen- 
dance et  la  diversité  des  intérêts;  Taflaiblissement  successif  du  pouvoir 
central  de  jour  en  jour  plus  dépourvu  de  force  militaire,  alors  seul 
moyen  de  gouverner  les  hommes  et  d'unir  les  territoires;  l'ambition 
des  chefs  locaux ,  qui ,  de  leur  côté ,  voulurent  se  rendre  souverains  dans 
leurs  provinces;  l'extension  du  principe  de  la  propriété,  qui  se  fortifia 
à  mesure  que  dépérit  le  principe  de  l'autorité  publique  ;  enfin  des  inva- 
sions nouvelles,  que  facilita  ce  mouvement  de  décomposition,  et  qui,  a 
leur  tour,  le  précipitèrent. 

C'est  à  la  suite  de  ce  mouvemeni  prolongé  d'une  décomposition  ter- 
ritoriale et  politique  de  plus  en  plus  étendue,  que  s'opéra,  comme  pour 
en  consacrer  les  résultats,  le  remplacement  défihitif  de  la  race  royale 
de  Cbariemagtie  par  la  race  féodale  de  Robert  le  Port.  Cette  révdution , 
qui,  après  une  longue  compétition,  fit  placer  la  couronne  sur  la  tête 


^    Perclidil  imperii  pariter  nomenque  decusque , 
Et  regnum  unitum  concidit  sorte  triformi. 
Pro  rege  est  rcgaltis ,  pro  rej^ûo  frûgtnina  regni. . . 
Gondo  jà»  populi  nuUa  est,  jus  dmne  reoessit. 

(Flori,  diacoai  Lugdunensis ,  Qaerela  dt  divisione  imperii  post  mortem 
Lttdcfvici  PU,  —  fitfntm  gdUic.  etfrancic.  seriptores,  t.  Vfl ,  p.  3o2 . ) 

L*archevéque  HiDcmar  déplora  aussi  cette  division...  tSed  non  pro  illa  occi- 
«  sione  quœ  facta  fuit  in  Fontanido  pax  in  regno  provenit  :  sed  tamdiu  illa  miseria 
tinter  cÂutstianum  popdfmn  et  «earne  fnropinqnos  tnansit, donec yellent,  nollent,  et 
■  seniores  et  reg«i  priiBores  in  très  parles  rmium  diviserunt  et  per  sacramenta 
cipsani  divisionem  stabilem  esse  debere  coimrmaverunt.  »  (Hincmaris,  arofa.  re- 
mensis ,  epistola  ad  Ludovieum  Balbum ,  ibU.  p.  55i .)     ^ 
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de  Hugues  Gapet  et  de  ses  descendants,  j*en  suivrai  brièvement  les 
phases  dans  un  prochain  article ,  et,  avec  Taide  de  fiicher,  j  en  montrerai 
rentier  accomplissement. 

MIGNET. 

{La  snite  à  an  prochain  cahier.)  ' 


Rom  A  soTTEBRAifBA  CRiSTïANA  descritta  ed  ijlastrata  dal  cav. 
G.  B.  deRossiy  tomo  I,  con  XL  tavelé.  Roma,  i864. 

DEUXIÈME  ARTICLE^. 
II. 

Le  lecteur  sait,  par  tout  ce  qui  précède,  <piel  est  le  but,  quel  est 
Tespritdela  nouvelle  Rome  SoBierrame.  Continuer  Tceuvre  de  Bosio, 
pratiquer  sa  méthode ,  imiter  sa  patience  et  son  exactitude ,  voilà  quel 
est  d'abord  le  dessein  de  Tauteur.  Mais  il  est  plus  hardi ,  plus  curieux , 
moins  confiant  que  Bosio.  Les  traditions,  les  dénominations  qu'accepte 
celotH^i,  il  les  cojatrôle  et  les  discute.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la 
suite ,  l'appendice ,  le  complément  de  Tceuvre  ancienne ,  c'est  une  œuvre 
absolument  nouvelle  qu'il  entend  nous  donner  :  une  Rome  souterraine 
telle  que  Bosio  l'aurait  faite ,  s'il  eût  vécu  jusqu'à  nos  joui*s ,  armé  de 
tous  les  documents  qui  lui  faisaient  défaut,  promenant  son  regard  non 
[Jus  seulement  sur  trente  mak  sur  soixante  cimetières.  En  un  mot,  il 
s'agit  de  l'histoire  desoataooBibes,  histoire  complète,  à  la  fois  critique 
et  descriptive;  histoire  et  statistique  tout  ensemble.  £st<^e  possiUet^ 
Quelques  secours  qu'on  se  promette  des  documents  inconnus  à  Bosio 
peut-on  faire  que,  depuis  qu'il  est  mort,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
les  lieux  qu'il  s'a^t  d'étudier  et  de  déerire  ne  soient  devenus  méconnais- 
sables? Comment  supprimer  les  ravages  qu'ils  ont  subis?  Comment 
écrire  l'histoire  de  cryptes  qui  n'existent  plus,  de  galeries  éboulées, 

*  Vorr,  pour  Je  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i^5 ,  p.  729. 
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effondrées ,  et  désormais  non  moins  inaccessibles  qu*avant  d'avoir  été 
découvertes  et  déblayées? 

M.  de  Rossi,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'a  pas  le  fol  espoir  de  rétablir 
ce  qui  est  détruit,  de  retrouver  ce  qui  est  perdu.  Matériellement  par- 
lant, il  renonce  à  effacer  la  trace  de  ces  deux  cents  années  de  barbarie 
et  d'abandon  ;  mais  il  croit  qu'à  force  de  recherches ,  de  patience  et  de 
sagacité ,  il  pourra  découvrir  les  véritables  noms  de  tous  ces  cimetières , 
indiquer  la  vraie  place  qu'ils  occupaient,  les  morts  illustres  qu'ils  abri- 
taient, et  trouver  même  encore  dans  les  débris  qui  nous  en  restent  des 
fragments  authentiques,  preuves  parlantes,  à  l'appui  de  ses  conjectures 
et  (le  ses  démonstrations. 

C'est  là  son  ambition  :  elle  n'est  pas  vulgaire,  et  bien  des  gens,  à 
commencer  par  son  maître ,  le  P.  Marchi,  la  croyant  chimérique,  cher- 
chaient à  l'en  détourner.  C'est  un  rêve,  lui  disait-on;  deux  obstacles 
insurmontables  vous  forceront  d'y  renoncer  :  d'abord  l'immensité  des 
fouilles  à  entreprendre  et  l'impossibilité  d'y  subvenir;  puis  la  nécessité 
d'opérations  topographiques  si  compliquées  et  si  nombreuses,  que  ja- 
mais vous  n'en  viendriez  à  bout. 

Quant  aux  fouilles,  M.  de  Rossi  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'on 
l'effrayait  à  tort  ;  qu'en  dirigeant  les  travailleurs  avec  intelligence  on 
pouvait  obtenir  d'immenses  résultats  sans  dépenser  beaucoup  plus , 
chaque  année .  que  les  sommes  régulièrement  payées  depuis  deux  siècles 
pour  tout  confondre  et  tout  détruire.  Plusieurs  expériences  tentées  par 
lui,  pendant  environ  dix-huit  mois,  de  1869  à  i85i,  d'abord  par  to- 
lérance, puis  avec  l'agrément  du  P.  Marchi,  furent  couronnées  d'un  tel 
succès,  et  le  souverain  pontife,  dans  sa  sollicitude  éclairée,  prit  un  tel 
intérêt  à  ces  heureuses  tentatives,  que  le  jeune  antiquaire  gagna  d'em- 
blée sa  cause.  On  décida  que  désormais  tous  les  travaux  seraient  exé- 
cutés selon  sa  méthode;  que  la  conduite  et  la  surveillance  en  seraient 
confiées,  sinon  directement  à  lui,  du  moins  à  une  commission  dont  il 
serait  l'âme;  et  que  le  trésor  pontifical,  si  peu  florissant  qu'il  fût,  s'as- 
socierait à  ses  efforts.  Un  supplément  de  subvention  fut  accordé;  c'était 
assez  pour  assurer  aux  fouilles  une  nouvelle  activité  et  garantir  les 
conquêtes  que  la  science  s'en  promettait. 

Ainsi,  des  deux  obstacles  qui  devaient  aiTêter  M.  de  Rossi ,  le  premier 
n'existait  déjà  plus.  Le  second  seul  semblait  plus  sérieux.  Ce  n'était 
pas  chose  facile  que  cette  levée  des  plans  des  catacombes.  Bosio,  sur  ce 
point,  n'avait  guère  réussi.  Les  plans  ne  sont  pas  nombreux  dans  son 
livre,  et  le  peu  qu'il  en  donne  n'a  qu'une  exactitude  assez  probléma- 
tique. Ce  sont  des  indications  sommaires  et  générales,  sans  cotes régu- 


Digitized  by 


Google 


ROM  A  SOTTPRRANEA  CRISTIANA.  21 

iières,  sans  détails  et  sans  précision.  Pour  lever,  dans  ces  labyrinthes, 
de  véritables  plans,  ce  n*était  pas  assez  d*un  géomètre  consommé,  en 
possession  des  instruments  les  plus  modernes  et  les  plus  parfaits;  il 
fallait  que  €e  géomètre  eût  la  passion  des  catacombes,  qu'il  consentît  à 
j  passer  sa  vie;  enseveli  comme  un  mineur  dans  les  entrailles  de  la 
terre  sans  rien  faire  autre  chose  que  de  lever  des  plans,  ingrat  travail, 
qui  ne  promet  pas  même  un  peu  de  renommée!  Où  trouver  un  pareil 
dévouement?  M.  de  Rossi  n'était  pas  géomètre;  Teût-il  été,  il  ne  pou- 
vait se  rendre  ce  service  à  lui-même,  le  temps  lui  aurait  manqué.  Res- 
taient donc  seulement  les  hommes  du  métier.  Mais  quelle  indifférence 
et  quelle  lenteur!  Gomment  leur  demander,  surtout  aux  plus  habiles, 
de  laisser  là  toute  ^utre  affaire,  d'abandonner  leur  clientèle,  de  se  li- 
vrer sans  partage  à  ce  rude  métier?  M.  de  Rossi  chercha ,  fit  des  essais, 
ettoi;your$  vainement.  La  prophétie  s'accomplissait:  il  avait  devant  lui 
l'obstacle  infranchissable  qu'on  lui  avait  prédit,  et  le  découragement 
commençait  à  le  prendre,  lorsque  son  jeune  frère,  M.  Michel  de  Rossi, 
vint  un  beau  jour  lui  dire  que,  par  amour  pour  lui,  il  avait  renoncé  à 
ses  études  favorites  et  s'était  fait  ingénieur,  de  juriste  qu'il  voulait  être. 
Touchante  abnégation  presque  aussitôt  récompensée.  C'était,  sans  qu'il 
le  sût ,  sa  véritable  vocation  que  l'amour  fraternel  venait  d'ensçigner  à 
ce  jeune  homme.  Il  eût  été  peut-être  un  juriste  ordinaire,  il  est  un  in- 
génieur du  plus  rare  mérite,  auteur  de  procédés  et  de  machines  qui, 
à  la  dernière  exposition  de  Londres,  ont  été  remarqués  et  honorés  d'une 
médaille  ^  Rien  ne  pouvait  donner  à  M.  de  Rossi  une  foi  plus  entière 
en  ses  idées  et  en  son  oeuvre  que  cet  auxiliaire  imprévu  que  la  Provi- 
dence semblait  lui  envoyer.  Lorsque,  après  maintes  expériences,  il  fut 
bien  assuré  qu'il  pouvait  compter  sur  son  frère ,  que  la  partie  topogra- 
phique de  son  œuvre  reposait  désormais  sur  un  autre  lui-même ,  aussi 

*  Nous  voulons  spécialement  parler  d*un  appareil  ingénieux  que  M.  Michel  de 
Rossi  avait  déjà  soumis ,  en  1860,  àTAcadémie  des  sciences  de  Paris,  et  sur  lequel 
notre  savant  confrère,  M.  Bertrand.,  veut  biçn  nous  communiquer  les  indications 
suivantes  :  «  Cet  appareil  avait  pour  but  de  transformer  en  une  opération  purement 
«  mécanique  la  levée  des  plans  dans  les  galeries  d'un  souterrain.  A  Faide  de  cet  ap- 

•  pareil  tout  homme,  n'eât-U  jamais  appris  la  géométrie,  peut  dessiner  exactement 
«àrécheile,  le  plan  d*un  système  de  galeries  souterraines.  Il  suffit  de  promener 
«  rinstmmeat  dans  toutes. .  les  galeiôes  successivement  pour  qu*up  crayon ,  rais  en 
<  DQonvement  par  la  marche  même  de  Tappareil,  dessine  lui-même  la  représentation 
«  de  la  galerie  parcourue  avec  la  grandeur  et  dans  la  direction  convenable.  Le  prin- 

•  cipe  est  ingénieux,  et  la  perfection  de  l'exécution ,  attestée  par  plusieurs  années  de 
>  succès  dans  les  catacombes  de  Rome,  permet,  dès  aujourd'hui ,  aux  ingénieurs  de 
«  i*tttilîier  en*  le  confiant  aux  pîqueui^  les  moins  exercés.  • 


Digiti: 


zedby  Google 


22  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1866. 

éclairé,  aussi  dévoué  que  lui,  on  juge  avec  quel  surcroît  d'ardeur  il  se 
mit  à  sa  propre  tâche  d'explorateur  et  d'historien. 

Ce  qu'il  souhaitait  avant  tout,  sa  pensée  dominante,  son  ambition 
première ,  était  la  découverte  de  tombes  historiques.  En  effet  tout  est  là  : 
c'est  le  mot  de  l'énigme.  Les  anciens  documents,  ceux-là  surtout  dont 
nous  avons  déjà  parié,  ces  guidles,  ces  itinéraires,  composés  pour  les  pèle- 
rins vers  les  derniers  temps  de  l'empire  et  au  commencement  du  moyen 
âge ,  entrent  à  ce  sujet  dans  de  précieux  détails.  Ds  nous  apprennent  que , 
dans  tel  cimetière,  tel  personnage,  devenu  historiquement  célèbre  par 
la  sainteté  de  sa  vie  ou  par  l'héroïsme  de  sa  mort,  avait  reçu  la  sépul- 
ture; que  sa  tombe  était  connue,  vénérée,  visitée  des  fidèles.  Dès  lors 
plus  de  méprise  :  si  vous  trouver  soit  la  tombe  elle-même,  soit  une 
indication  certaine  de  l'emplacement  qu'elle  occupait,  vous  savez  où 
vous  êtes ,  quel  cimetière  vous  parcourez  ;  vous  avez  un  point  fixe  sur 
lequel  vous  vous  orientez  pour  découvrir  de  proche  en  procheles  noms 
des  cimetières  voisins. 

Rien  ne  serait  donc  aussi  facile  que  de  recomposer  l'histoire  et  la 
topographie  des  catacombes,  si  ces  sortes  de  tombes  se  rencontraient 
souvent;  mais,  par  malheur,  rien  n'est  plus  rare.  Depuis  deux  cent  cin- 
quante années  au  moins  qu'on  fouille  et  qu'on  déblaye  dans  ces  innom- 
brables cryptes,  combien  de  tombes  historiques  a-t-on  déjà  trouvées? 
Tout  au  plus  trois ,  pas  davantage  :  une  par  siècle  environ.  Bosio  a  eu 
la  rfenne,  puis  Boldetti,  qui  n'en  profita  guère,  et  puis  enfin  le  P.  Mar- 
chi.  Si  donc  M.  de  Rossi  n'a  pas  d'autre  moyen  de  restituer  la  vraie 
topographie  des  catacombes  que  de  trouver  en  nombre  suffisant  des 
tombes  historiques,  jamais,  dût-il  vieillir  autant  qu'un  patriarche ,  il  ne 
pourra  mener  son  entreprise  à  fin.  De  deux  choses  l'une,  ou  son  plan 
est  vraiment  chimérique,  comme  certaines  gens  le  lui  ont  dit,  ou  il 
faut  qu'il  possède  quelque  secret  magique  pour  découvrir  en  abondance 
et  à  coup  sûr  ce  que  ses  prédécesseurs  n'ont  obta[iu  qu'à  si  grand'peine 
et  par  simple  hasard. 

Or,  il  faut  bien  le  dire ,  ce  merveilleux  secret  est  en  sa  possession  :  c'est 
son  instinct  d'archéologue  aidé  du  plus  vaste  savoir  et  de  la  plus  rigou- 
reuse méthode.  Nous  allons  voir  par  quelle  série  d'observations,  de  ré- 
flexions, d'inductions,  d'hypothèses,  ce  grand  problème  des  tombes 
historiques  s'est  trouvé  résolu;  commentées  monuments,  introuvables 
pendant  trois  siècles,  sont,  depuis  dix  années,  devenus  presque  abon- 
dants; comment  enfin  la  clef  mystérieuse  de  tous  ces  cimetières  est  dé- 
sormais aux  mains  de  M.  de  Rossi. 

Un  point  incontestable ,  puisqu'il  est  attesté  par  d^nnaniraes  témoi* 
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gnages,  c'est  qu'avant  le  ix*  siècle»  avant  que  les  catacombes  tombassent 
en. oublia  on  y  voyait  certaines  tombes  pJus  vénérées,  plus  honorées, 
fivL$  visitées  que  toutes  les  autres.  Était-ce  une  exception  et  comme 
un  privilège  de  quelques  cimetières  seulement?  Non,  tous  ils  comp- 
taient quelques-unes  de  ces  illustres  tombes.  D'où  il  suit  que  le  nombre 
total  en  devait  être  grand.  Dès  lors  conmient  comprendre  que,  jusqu'à 
ces  deniers  temps,  on  en  trouvât  si  peu?  Évidemment  on  cherchait 
mal.  Non-seulement  on  fouillait  au  hasard,  ce  qui  est  toujours  un  bon 
moyen  de  ne  pas  rencontrer  ce  qu'on  cherche;  on  faisait  mieux,  on 
s  écartait  systématiquement  du  point  où,  dans  chaque  cimetière,  il  eût 
fallu  fouilier.  Or  c'est  ce  point  que  M.  de  Rossi  a  reconnu  du  premier 
coup,  et  aussitôt  tous  ses  efforts  se  sont  portés  de  ce  côté. 

Il  avait  remarqué  que,  dans  ces  galeries  souterraines,  on  rencontre,  à 
certains  intervalles ,  de  grands  éboulements,  interceptant  toute  ckcula- 
tion  et  semUant  tous  provenir  d'une  cause  commune,  savoir  un  perce- 
ment et  un  affaissement  du  sol  supérieur.  Qu'étaient*ce  que  ces  trouées 
aiitti  multipliées  de  distance  en  distance?  Des  matériaux  de  construc- 
tion et  des  débris  de  maçonnerie  mêlés  au  tuf  et  à  la  terre  ne  permet- 
taient pas  de  douter  que  ces  ouvertures  n'eussent  été  pratiquées  de  main 
d'hcomne,  maçonnées  avec  soin,  et  que,  plus  tard,  aJ)andonnées  ou  dé- 
vastées peutrêtse,  la  chute  de  la  rnaçonnerie  n'eût  entraîné  l'effondre- 
ment des  terres.  Or  c'est  un  fait  connu  par  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme et  d'autres  pères  venus  à  Rome  posténeurement  à  la  paix  de 
l'É^e,  pour  s'agenouilier  aiix  tombeaux  des  martyrs,  qu'à  cette  épo- 
que, par  suite  de  travaux  exécutés  depuis  la  paix,  <m  descendait  aux 
catacombes  non  plus  comme  aux  premiers  siècles,  aux  temps  des  per- 
séciitions,  par  d'étroits  et  obscurs  passages,  mais  par  de  larges  escaliers 
à  ciel  ouvert,  et  que,  de  loin  en  loin,  des  puits  ou  Imemaires,  perçant 
Je  tuf  et  le  sol  supérieur,  jetaient  dans  certaines  cryptes  une  vive  clarté. 
D'une  part,  on  avait  voulu  faciliter  aux  pèlerins  l'accès  de  ces  saintes 
demeures ,  de  l'autre  en  éclairer  quelques  parties ,  en  retuire  le  parcours 
plus  faole  et  moins  dang^eux.  Il  est  donc  'évident  que  ces  éboule- 
ments^ qui  subsistent  aujourd'hui,  ne  sont  autre  chose  que  les  ruines 
*des  escaliers  et  des  lucemaires  du  iv*  siècle. 

Reste  à  savoir  pourquoi ,  jusqu'à  M*. de  Rossi.  personne  n'avait  tenté 
de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  ces  décombres  et  d'entrer  dans  las 
cryptes  qu ils . obstruaient.  Que  Bosio  s'en  soit  abstenu,  que,  dans  ses 
plans,  ces  léboulemenis  scâent ,  indiqués  comme .  autant  de  lacunes 
doBt  il  ne  peut  rien  dire,  son  excuse  lest  d$ps  l'exiguïté  desnioyens 
dont  il  disposait.,  Penciaiut  sa  longue  carrière,  il  n'a  vraiment  po»  fait 
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ce  quoD  peut  appeler  une  fouille  et  n'a  guère  étudié  que  les  galeries 
ouvertes  et  praticables.  Il  lui  manquait  les  sommes  nécessaires  pour 
entreprendre  de  grandes  excavations.  Quant  à  ses  successeurs,  bien 
que  dotés  plus  largement,  ils  semblent  tous  avoir  pensé  que  ces  démo- 
litions d'ouvrages  relativement  modernes  ne  devaient  rien  cacher 
d'important,  et  quon  avait  de  meilleures  cbances  à  faire  d'heureuses 
découvertes  en  s  enfonçant  sous  terre  loin  de  tous  ces  vestiges  de  lu- 
cernaires  et  d'escaliers. 

£h  bien ,  M.  de  Rossi  a  pensé  le  contraire ,  et  l'événement  lui  a  donné 
raison.  Quelles  devaient  être,  selon  lui,  les  parties  de  chaque  cimetière 
que  le  iv*  siècle  avait  ainsi  remaniées?  Quelles  galeries,  quelles  cryptes 
avait- on  voulu  rendre  d'un  accès  moins  diflicile  et  d'un  parcours  moins 
ténébreux?  Évidemment  celles  que  les  pèlerins  tenaient  le  plus  à  visi- 
ter, celles  où  les  sépultures  que  nous  appeloas  historiques  étaient  en 
plus  grand  nombre ,  celles  qui ,  depuis  la  paix,  n'étaient  plus  seulement 
des  chambres  sépulcrales,  mais  de  véritables  sanctuaires,  d^s  lieux  de 
culte  et  de  dévotion.  Loin  donc  que  ces  éboulements  ne  cachassent 
que  des  travaux  faits  après  coup  et  de  nulle  importance ,  c'étaient,  selon 
lui,  le  cœur,  les  plus  nobles  parties  de  chaque  catacombe,  qu'ils  déro- 
baient aux  regards.  Aussi,  du  jour  où  M.  de  Rossi  eut  l'autorisation  de 
diriger  une  fouille ,  ce  fut  à  un  de  ces  éboulements  que  tout  d'abord  il 
s  attaqua. 

L'épreuve  était  décisive.  Le  jeune  archéologue  allait  savoir  ce  que  va- 
laient ses  conjectures.  Il  n  attendit  pas  longtemps  ;  et  le  succès ,  comme  on 
sait,  dépassa  son  attente.  Les  premiers  coups  de  pioche  mirent  à  nu  les 
marches  d'un  immense  escalier,  et,  au  pied  de  cet  escalier,  dans  les 
cryptes  les  plus  voisines,  sous  des  amas  de  terres  éboulées,  des  frag- 
ments de  marbre  revêtus  d'inscriptions  plus  ou  moins  incomplètes, 
mais  parfaitement  lisibles,  attestèrent,  en  grands  et  beaux  caractères 
grecs, que,  dans  ces  caveaux  funèbres,  les  plus  illustres  martyrs  avaient 
été  ensevelis.  L'année  suivante,  nouvelle  tentative  et  semblable  succès  : 
•  encore  des  escaliers ,  et  toujours ,  dans  les  cryptes  voisines ,  des  traces  au- 
thentiques de  sépultures  célèbres.  Et,  depuis  quinze  années ,  l'épreuve  se 
poursuit,  toujours  aussi  heureuse,  si  bien  que,  sans  hyperbole,  on  peut 
dire  aujourd'hui  qu'au  lieu  d'une  tombe  historique  par  siècle,  cest  au 
moins  une  par  année  qu'on  doit  h  M.  de  Rossi. 

Nous  voudrions  raconter  en  détail  ces  belles  découvertes,  en  suivre 
les  progrès  et  les  péripéties,  nous  associer  aux  émotions ,  aux  espérances, 
aux  joies  de  l'explorateur.  Le  lecteur  s'y  plairait  à  coup  sûr;  rien  de  plus 
attachant  qu'un  tel  récit;  mais  il  nous  conduirait  trop  loin  de  notre  but. 
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Ce  que  nous  avons  seulement  à  constater  ici,  c'est  la  réalité  de  ces  dé- 
couvertes et  surtout  Tefficacité  du  moyen  qui  les  fait  obtenir.  Des  succès 
si  constants,  si  répétés,  si  éclatants,  ferment  la  bouche  aux  prophètes 
sceptiques  et  coupent  court  à  toute  controverse.  L'entreprise  de  M.  de 
Rossi,  la  justesse  de  ses  prévisions,  l'excellence  de  sa  méthode  et  de 
son  mode  d'exploration ,  sont  désormais  hors  de  cause  et  sans  contesta- 
tion possible.  Que  Dieu  lui  prêle  vie ,  qu'une  subvention  plus  large,  des 
fonds  plus  abondants,  soient  mis  à  sa  disposition,  dût  le  monde  catho- 
lique contribuer,  comme  il  conviendrait,  à  une  œuvre  si  vaste,  si  glo- 
rieuse, et,  avant  qu'il  soit  peu,  nous  aurons  retrouvé ,  une  à  une ,  toutes 
les  tombes  des  martyrs,  toutes  les  cryptes  célèbres,  tous  les  sanctuaires 
signalés  dans  ces  vieux  documents,  dans  ces  itinéraires  si  heureusement 
sortis  de  la  poussière  et  de  l'oubli  pour  faire  autorité  et  nous  guider 
dans  ce  dédale.  Les  tombes  elles-mêmes  ne  seront  pas  toujours  retrou- 
vées :  certains  faits  accomplis  demeurent  irréparables  ;  mais  des  frag- 
ments ,  des  débris  de  ces  tombes ,  ou  seulement  d'autres  vestiges ,  d'autres 
indices  équivalents,  permettront  d'en  déterminer  l'emplacement  vé- 
ritable. 

Notez  bien  que,  pour  procéder  avec  cette  aisance  et  cette  certitude,  à 
des  découvertes  réputées  impossibles,  il  faut  que  notre  archéologue 
dispose  de  plus  d'un  moyen.  Il  ne  se  borne  pas  à  sonder  ces  amas  de 
terres  et  de  décombres ,  sous  lesquels  il  est  à  peu  près  sûr  de  trouver 
quelque  escalier,  quelque  descente  faite  après  coup,  ou  bien  encore 
quelque  autre  ouvrage  maçonné,  également  postérieur  à  la  paix  de 
l'Eglise  et  toujours  plus  ou  moins  voisin  d'une  crypte  célèbre;  il  fait 
plus,  il  reconnaît,  à  certains  signes,  de  quel  côté  et  presque  à  quelle  dis- 
tance il  aura  chance  de  trouver  cette  crypte.  Ne  l'avons-nous  pas  vu 
déchififrer  etrecueiUir  avec  un  soin  minutieux  les  moindres  inscriptions, 
les  moindres  signatures  tracées,  soit  au  charbon  soit  à  la  pointe,  sur  le 
tuf  de  ces  souterrains  ou  sur  les  enduits  qui  le  couvrent?  Ces  graffiti , 
pour  parier  à  l'italienne,  ces  proscynèmes,  pour  parler  comme  les  savants, 
sont  à  M.  de  Rossi  d'un  immense  secours.  C'est  sa  boussole,  en  quelque' 
sorte.  Quand  il  n'y  a  rien  à  lire  sur  une  muraille ,  il  passe  rapidement; 
les  pèlerins  ont  dû  passer  de  même,  rien  ne  les  retenait;  quand,  au 
contraire ,  les  noms ,  les  dates ,  commencent  à  paraître  ;  quand  arrivent  les 
confidences,  les  prières,  les  exclamations;  quand  enfin  les  mots  et  les 
membres  de  phrase  deviennent  si  fréquents,  si  serrés,  qu'ils  se  touchent, 
se  confondent,  sentre-croiseot,  se  recouvrent  les  uns  les  autres,  alors  il 
cherche  et  il  s'arrête,  car  on  s'est  arrêté,  on  a  stationné  dans  ce  lieu:  il 
y  a  eu  foule;  donc  quelque  saint  martyr,  quelque  dépouille  vénérée ,  a  du 
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reposer  près  de  là.  Regardez  bien,  vous  trouverez  peut-être  jusqu au 
nom  du  martyr.  Et,  par  exemple,  quà  l'entrée  dune  crypte  vous  lisiez 
maintes  fois  répétés,  en  différentes  écritures,  ces  mots,  sancte  Svste, 
sancte  Svste  libéra ,  sancte  Svste  in  mente  habeas  in  horationes  tuas,  pour^ez- 
vous  mettre  en  doute  que  saint  Sixte  soit  le  patron  du  lieu,  que  ses 
restes  moitels  aient  reposé  sous  cette  voûte?  Or  là  où  saint  Sixte  est  en- 
terré, d autres  saints  pontifes,  Antéros,  Fabien,  Miltiade,  le  sont  éga- 
lement :  l'itinéraire  d'Einsielden  ne  permet  pas,  à  cet  égard,  la  moindre 
hésitation.  Dès  lors  vous  comprenez  quelles  révélations,  quelles  lu- 
mières ces  graffiti  procurent  à  qui  sait  les  bien  lire.  Les  plus  insignifiants 
ne  sont  pas  sans  valeur;  par  cela  quils  font  nombre,  ils  ont  un  sens 
topograpbique  ;  ils  servent  de  jalons;  un  enseignement  en  ressort;  sans 
compter  qu'il  en  est  çà  et  là  qui  disent  encore  bien  autre  chose.  Ces 
invocations,  ces  soupirs,  ces  noms  de  femmes  plusieurs  fois  répétés, 
cesSofronia,  ces  Maria,  recommandées  aux  saints  martyrs,  ne  sont-ce  pas 
des  cris  du  cœur?  Combien,  dans  cette  foule,  sont  venus  chercher  un 
remède  contre  les  peines  de  l'absence  ou  les  douleurs  de  la  séparation  ! 
Vous  avez  là  de  touchants  témoignages  des  éternelles  souffrances  du 
cœur  humain. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  graffiti,  ces  proscynèmes,  que  M.  de 
Rossi  appelle  à  son  secours.  Il  ne  négUge  rien  et  s'attache  à  bien  d'au- 
tres détails  encore  moins  apparents.  Ainsi  les  taches  d'huile ,  les  restes 
de  cire  fondue  qui  çà  et  là  se  voient  encore  sur  le  sol  ou  sur  les  parois  des 
murailles,  l'avertissent  qu'il  est  dans  un  sanctuaire  où  la  foule  a  prié,  où 
les  lampes  ont  brûlé,  où  les  cierges  ont  coulé.  A  tout  moment,  de  tout 
côté,  il  cherche,  il  examine,  il  interroge;  mais,  parmiles indices  dont  il 
peut  disposer,  les  plus  précieux  peut-être,  ceux  dont  il  est  le  plus  jaloux, 
et  que  ses  ouvriei^  ont  ordre  de  respecter  par-dessus  tout  et  de  laisser 
toujours  en  place,  ce  sont  certains  fragments  de  marbre,  certains  dé- 
bris d'inscriptions  tracées  en  caractères  de  forme  tellement  particulière , 
qu'on  ne  peut  les  confondre  avec  nulle  autre  sorte  de  monuments 
épigraphiquçs.  Ces  inscriptions  sont  celles  qu'un  célèbre  pontife,  le 
pape  Damase,  fit  incruster,  au  iv*  siècle,  sur  les  tombes  les  plus  illus- 
tres que  renfermaient  les  catacombes.  Dévoré  d'un  saint  zèle  pour  la 
gloire  des  martyrs,  Damase  passa  sa  vie  à  composer  des  vers  en  leur 
honneur  et  à  faire  vérifier  avec  exactitude  l'emplacement  de  leurs  tom- 
beaux; car  déjà  quelques  doutes,  quelques  versions  contradictoires 
commençaient  à  se  propager  à  l'égard  de  certaines  tombes.  Les  fidèles 
en  étaient  troublés ,  et  le  pontife ,  voulant  que  leurs  hommages  s'adressas- 
sent à  qui  de  droit,  en  toute  sûreté,  fit  placer  dans  chaque  cimetière 
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sur  les  tombes  les  plus  illustres,  ces  tombes  qu'aujourd*hui  nous  appe- 
lons historiques ,  des  plaques  de  marbre  portant  des  épitaphes  dont  il 
était  l'auteur,  et  qui,  pour  la  plupart,  conservées  dans  ses  œuvres,  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Par  une  sorte  de  prévision  des  embarras  où 
nous  sommes  aujourd'hui,  ou  plutôt  pour  mieux  glorifier  encore  ceux 
dont  il  prétendait  éterniser  la  mémoire,  Damase  ne  voulut  pas  que  les 
caractères  en  usage  dans  les  inscriptions  de  son  temps  fussent  employés 
pour  reproduire  ses  épitaphes,  et  il  chargea  un  habile  calligraphe  de  lui 
composer  tout  exprès  un  alphabet  d'une  certaine  forme,  qu'on  n'eilt  pas 
encore  vue.  Le  calligraphe  réussit  à  donner  à  ces  lettres  un  accent  tout 
particulier,  et,  comme,  depuis  l'essai  qui  en  fut  fait  alors,  personne  ne 
parait  avoir  eu  Vidée  de  se  les  approprier,  il  en  est  résulté  que  ces  lettres, 
connues  des  épigraphistes  sous  le  nom  de  lettres  damasiennes,  sont 
demeurées  l'attribut  exclusif  des  inscriptions  des  catacombes.  Il  n'y  a 
donc  pas  à  s'y  tromper  :  malgré  certaines  analogies  avec  d'autres  alpha- 
bets de  toute  autre  origine ,  un  coup  d'œil  exercé  distingue  sans  hésiter 
les  véritables  lettres  damasiennes.  Tout  fragment  de  ces  marbres,  si 
mutilé  qu'il  soit,  est  donc  d'un  prix  inestimable.  N'y  restât-il  que  quel- 
ques lettres,  ces  lettres  fussent-elles  isolées  et  sans  suite,  inexplicables 
par  elles-mêmes,  elles  n'en  ont  pas  moins  une  double  signification  : 
d'abord  elles  veulent  dire  que  la  crypte  où  vous  les  avez  trouvées  con- 
tenait à  coup  sûr  des  tombes  historiques;  puis,  à  l'aide  des  œuvi'es  de 
saint  Damase,  presque  toujours  vous  pouvez  restituer  l'inscription  et 
connaître  les  noms  de  ceux  qu'elle  glorifie.  M.  de  Rossi  nous  fournit,  en 
ce  genre,  de  merveilleuses  preuves  de  sa  sagace  érudition. 

Voilà  donc  un  heureux  hasard ,  un  secours  vraiment  providentiel.  Ce 
pape  du  IV*  siècle  avec  son  alphabet  raffiné  nous  rend  un  signalé  ser- 
vice. Il  a  créé  des  preuves  authentiques  grâce  auxquelles,  après  quinze 
cents  ans,  on  peut  refaire  l'histoire,  la  statistique  et  la  topographie  des 
catacombes.  Si ,  dès  les  premières  fouilles,  il  y  a  bientôt  trois  siècles,  on 
avait  seulement  tant  soit  peu  respecté,  si  on  avait  laissé  sur  place  les 
inscriptions  damasiennes,  la  tâche  de  M.  de  Rossi  serait  toute  faite  au- 
jourd'hui. Elles  ont  subi  le  sort  commun;  elles  ont  été  brisées  ou  déro- 
bées presque  toutes  ;  mais  les  firagments  qu'on  en  possède  et  ceux  qu'on 
peut  trouver  encore  sont,  de  tous  les  moyens  d'arriver  à  la  vérité  dans 
ces  ténébreuses  recherches,  le  moins  controversable  et  le  plus  assuré. 

Au  fond,  sans  le  iv*  siècle,  que  saurions-nous  des  catacombes?  S'il 
les  a  mutilées  en  voulant  trop  leur  faire  honneur,  ne  sont-ce  pas  ces 
mutilations  mêmes  qui  nous  aident  à  les  comprendre.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'abord  de  maudire  cette  barbarie.  Pour  établir  tant  de  larges 
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escaliers,  que  de  cryptes  il  a  fallu  détruire!  Pour  ouvrir  tant  de  lucer- 
naires,  que  de  voûtes  il  a  fallu  percer!  que  de  plafonds  décorés  de 
peintures  seront  tombés  en  poussière!  Tout  cela  fait  saigner  le  cœur. 
Mais  supposez  que  Constantin,  Damase,  et  tous  ceux  qui,  comme  eux, 
ont  mis  leur  gloire  et  consacré  leur  vie  à  embellir,  à  transformer,  à 
rendre  moins  sombres  et  plus  accessibles  ces  saintes  nécropoles ,  aient 
eu  des  scrupules  d antiquaires ,  qu'ils  naient  osé  toucher  à  rien,  et  qu'au 
jour  du  triomphe ,  en  témoignage  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
les  premiers  confesseurs  de  la  foi,  pour  les  fondateurs  de  TÉglise,  ils 
aient  fermé  les  catacombes;  que  personne  après  eux  ne  les  ait  pro- 
fanées, et  qu'aujourd'hui  nous  les  trouvions  intactes,  chaque  peinture, 
chaque  ornement  à  sa  place  première;  ce  serait,  à  coup  sûr,  une  rare 
fortune,  et  pour  l'artiste  un  singulier  bonheur;  mais  l'historien  y  trou- 
verait-il son  compte?  Ne  marcherait-il  pas  à  tâtons?  Parmi  ces  milliers 
de  tombes,  toutes  à  peu  près  semblables,  comment  choisir?  Qui  lui 
dirait  où  sont  les  plus  illustres?  Les  inscriptions?  Autant  d'énigmes. 
Rien  de  si  laconique  et  de  si  volontairement  obscur  qu'une  inscription 
chrétienne  antérieure  au  iv*  siècle.  Le  nom  du  mort  est  quelquefois 
omis,  la  date  à  peine  indiquée.  Jamais  la  moindre  qualification.  Soit 
crainte  des  persécutions  ou  tout  au  moins  des  regards  indiscrets,  soit 
véritable  amour  de  l'égalité  chrétienne,  de  la  complète  égalité  devant 
Dieu,  pas  un  mot  ne  rappelle  les  inégalités  de  ce  monde,  et  le  peu  de 
paroles  de  paix  et  d'espérance  qui  parfois  sont  gravées  sur  ces  tombes 
n'en  disaient  le  secret  qu'aux  initiés,  par  tradition.  C'est  donc  pour  nous 
un  secours  nécessaire  que  ces  profanations  du  iv*  siècle.  Si  onéreux  que 
soit  le  commentaire ,  nous  ne  saurions  nous  en  passer.  Il  faut  en  savoir 
gré  à  ceux  de  qui  nous  le  tenons ,  et  le  pape  Damase  a  droit ,  sous  ce 
rapport,  à  la  plus  large  reconnaissance.  Ses  épitaphes  ont  le  double 
mérite  de  n'avoir  presque  rien  détruit  pour  être  incrustées  sur  les 
tombes,  et  d'être  le  plus  exact  et  le  plus  clair  des  dociunents  qu'on 
puisse  aujourd'hui  consulter.  Quant  aux  autres  travaux,  plus  impor* 
tants  et  moins  inoffensifs,  que  ce  même  pontife,  à  l'exemple  de  Cons- 
tantin a  continués  ou  entrepris  dans  presque  tous  les  cimetières  de 
Rome,  bien  qu'à  bon  droit  on  les  regarde  comme  le  commencement 
de  la  décadence  des  catacombes,  puisque  en  effet  ils  en  ont  altéré  le  ca- 
ractère primitif  et  les  ont  en  partie  dévastées,  ce  n'en  est  pas  moins, 
comme  on  l'a  vu,  de  leurs  débris,  de  leurs  décombres,  que  M.  de  Rossi 
a  tiré  et  tire  encore  tous  les  jours  ses  plus  fécondes  découvertes. 

Il  faut  en  dire  autant  des  restaurations  postérieures  au  iv*  siècle,  et 
notamment  de  ces  peintures  franchement  byzantines  qui,  çà  et  là  dans 
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quelques  cryptes,  font  un  contraste  si  étrange  avec  les  souples  et  doux 
contours  de  la  décoration  primitive.  On  est  d'abord  tenté  de  ne  voir 
dans  ces  rudes  œuvres ,  évidemment  issues  du  vi*,  du  vn^ou  du  vru*  siècle , 
que  des  additions  parasites,  peu  dignes  d attention  et  tout  à  fait  étran- 
gères à  Tépoque  des  catacombes  qu'il  importe  d'étudier,  aux  trois  grands 
siècles  antérieiurs  à  la  paix.  Telle  nest  pas  l'opinion  de  M.  de  Rossi.  Il 
fait  de  ces  peintures  un  sérieux  examen.  Toute  figure  byzantine  trouvée 
par  lui  dans  une  crypte  le  met  aussitôt  en  éveil ,  car  il  est  convaincu  qu  elle 
n'est  pas  l'image  d'un  personnage  contemporain  du  peintre,  et  que  la 
tombe  qu'elle  décore  appartient  à  un  autre  temps.  La  raison  qu'il  en 
donne  ne  peut  guère  être  contredite.  Dès  le  v*  siècle,  en  effet,  l'usage 
des  sépultures  souterraines  avait  complètement  cessé.  Interrompu 
d'abord  une  première  fois,  cent  ans  auparavant,  lorsqu'il  devenait  inu- 
tile, après  l'édit  de  pacification,  cet  usage,  qui  n'était  pas  un  dogme  de 
la  foi  chrétienne,  et  qui,  dans  d'autres  régions  que  Tltalie,  n'avait  jamais 
régné,  reprit  à  Rome  une  faveur  momentanée,  par  suite  de  l'éclat  nou- 
veau que  les  travaux  de  Damase  avaient  donné  aux  catacombes.  Les 
fidèles,  en  assez  grand  nombre,  prirent  la  passion  de  se  faire  enterrer 
près  des  tombes  des  martyrs,  passion  qui,  par  parenthèse,  entraîna  la 
ruine  de  maintes  fresques  des  plus  anciennes  et  des  plus  précieuses, 
entaillées  sans  pitié  pour  creuser  les  nouvelles  sépultures.  Mais,  par 
bonheur,  cette  ambitieuse  dévotion  ne  tarda  pas  à  s'éteindre,  et  toute 
sépulture  souterraine  était,  nous  le  répétons,  hors  d'usage  et  même 
interdite  dès  les  premières  années  du  v*  siècle,  lorsque  le  style  byzan- 
tin, à  peine  adulte  en  Orient,  était  encore,  à  Rome,  tout  à  fait  inconnu. 
Dès  lors  que  peuvent  être  des  peintures  byzantines  trouvées  dans  les 
catacombes  de  Rome,  sinon  des  restaurations,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
répétitions,  dans  un  style  différent,  de  peintures  antérieures,  détruites 
soit  par  l'action  du  temps,  soit  par  la  hache  des  barbares,  peintures 
d'une  assez  grande  noblesse  et  assez  vénérées  pour  que  la  ferveur  des 
fidèles  ait  exigé  que,  n'importe  comment,  elles  fussent  rétablies?  On 
comprend  donc  que,  loin  de  dédaigner,  comme  trop  modernes,  ces 
sortes  de  peintures, il  y  ait,  au  contraire,  lieu  d'y  faire  grande  attention, 
non  pour  le  prix  des  œuvres  elles-mêmes,  mais  pour  les  souvenirs 
qu'elles  perpétuent  et  qu'elles  aident  à  retrouver. 

Somme  toute,  on  le  voit,  les  moyens  d'investigation  dont  M.  de 
Rossi  dispose  n'ont  rien  de  chimérique,  rien  d'arbitraire:  ils  reposent 
sur  des  faits  palpables,  ils  sont  nombreux  et  concluants;  ils  se  con- 
trôlent les  uns  les  autres.  A  la  seule  condition  d'en  user  avec  persévé- 
rance, le  résultat  est  assuré  ;  nous  aurons  la  vraie  Rome  souterraine;  tous 
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ces  cimetières  nous  seront  expliqués;  nous  en  saarons  les  véritables 
noms;  nous  en  aurons  Thistoire  et  la  topographie. 

Déjà  même ,  si  loin  qu'il  soit  encore  d  avoir  fini  sa  tâche ,  M.  de  Rosn 
a  obtenu  tant  de  résultats  partiels,  mis  en  lumière  tant  de  faits  et 
assis  sur  ces  faits  tant  d'inductions  iiTefutables,  qu'il  semble,  en  quelque 
sorte,  avoir  atteint  son  but;  et  viendrait-il  à  s'interrompre,  la  trace 
laissée  par  lui  n'en  serait  pas  moins  ineffaçable.  On  peut  dire  qu'il  a 
triomphé  de  la  plus  grosse  difiBculté  de  son  sujet,  qui!  en  a  résolu  la 
plus  inexplicable  énigme,  puisqu'il  a  retrouvé  .et  établi  sur  preuves 
authentiques,  sans  objection  possible,  l'emplacement  du  cimetière  de 
Calliste,  problème  qui,  depuis  trois  cents  ans,  avait  reçu  vingt  solutions 
diverses,  et  oi\  Bosio  lui-même  et  tous  ses  successeurs  s'étaient  constam- 
ment fourvoyés* 

Dans  Tordre  hiérarchique  des  cimetières  romains,  celui  de  Calliste 
occupe  la  principale  place.  Outre  qu'il  a  donné  la  sépulture  à  de  nom- 
breux martyrs,  toute  la  série  des  papes  du  ni*  siècle  y  fut  ensevelie.  Il 
n'y  a  de  plus  noble  que  lui  que  le  cimetière  du  Vatican,  qui,  pendant 
les  deux  premiers  siècles,  reçut  les  dépouilles  mortelles  de  tous  les 
papes,  ainsi  que  le  constatent  non  pas  de  vaines  traditions,  comme  on 
l'a  souvent  dit,  mais  des  témoignages  certains,  tels  que  la  tombe  de 
Linus,  de  saint  Lin,  le  successeur  immédiat  de  saint  Pierre,  retrouvée, 
comme  on  sait,  dans  le  xvi*  siècle,  entré  les  fondations  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  basilique.  De  cet  illustre  cimetière  du  Vatican  il  ne  nous 
reste  plus  vestige.  Détruites  en  partie  pour  asseoir  la  première  église 
bâtie  par  Constantin,  ces  cryptes  ont  été  complètement  comblées  par 
les  massifs  de  l'immense  édifice  qui  en  couvre  aujourd'hui  la  superficie 
presque  entière  ;  il  n'en  reste  que  des  débris  et  notamment  ces  riches 
sarcophages  que  Bosio  a  reproduits  presque  tous,  et  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui,  partie  dans  les  musées  de  Rome,  partie  dans  les  corridors 
souterrains  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Pour  M.  de  Rossi,  ce  serait 
sortir  de  son  système  que  d'étudier  ces  monuments  en  dehors  de  leur 
vraie  demeure,  de  s'occuper  d'un  cimetière  dans  lequel  on  ne  peut  pas 
entrer  et  qui  n'existe  réellement  plus.  N'ayant  donc  rien  à  dire  des 
cryptes  du  Vatican,  il  ne  pouvait  manquer  de  porter  ses  premiers  re- 
gards sm*  le  cimetière  de  Calliste. 

Mais  où  le  prendre?  où  le  chercher?  Près  de  la  voie  Appienne  et 
non  loin  de  la  voie  Ardéatine,  les  anciens  documents  n'en  disent  guère 
davantage.  Or  l'intervalle  est  grand ,  et  un  immense  groupe  de  galeries 
et  de  cryptes  s'étend  à  plusieurs  milles  aux  environs  de  ces  deu^t  voies. 
Ce  n'est  pas  tout:  ces  mêmes  documents,  qui  placent  dans  cette  région 
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le  cimetière  de  GalJiste ,  y  placent  également  d'autres  cimetières  dont 
ils  donnent  les  noms,  sans  indiquer  aucun  moyen  de  les  distinguer  les 
uns  des  autres;  ainsi  le  cimetière  de  Prétextât  ^  ainsi  le  cimetière  de  Saint- 
Sébastien,  celui  «qui,  dans  Torigine,  portait  seul  ce  nom  de  catacombes, 
qu'on  a  généralisé  depuis.  Cherchez  dans  les  écrits  qui  font  mention  de 
ces  trois  cimetières  un  moyen  de  ne  pas  les  confondre,  d  en  déterminer 
les  limites,  la  position  respective,  vous  ne  le  trouverez  pas.  Aussi  tous 
ceux  qui  ont  tenté  l'entreprise  n'ont  procédé  qu'au  hasard,  et  le  ha- 
sard les  a  tous  mal  servis.  Cependant,  grâce  à  ces  textes  précieux^  à  ces 
itinéraires  dont  il  fait  sa  constante  étude,  M.  de  Rossi  savait  certains 
détails  du  cimetière  de  Calliste  que  ses  prédécesseurs  ignoraient  en 
partie ,  détails  qui  pouvaient  quelque  jour  le  mettre  sur  la  voie.  Il 
savait  que,  dans  ce  cimetière,  deux  des  tombes  papales,  celle  de  saint 
Corneille  et  celle  de  saint  Ëusèbe,  avaient  été  creusées,  chacune  dans 
une  crypte  à  part,  tandis  qu'une  seule  voûte  recouvrait  celles  d'Antéros, 
de  Fabien,  d'Ëutychianus,  de  Lucius  et  de  sept  autres,  y  compris  Miln 
tiade,  mort  en  3i  4,  et  le  dernier  des  papes  ensevelis  aux  catacombes. 
Il  savait  que,  sous  cette  même  voûte  ou  dans  une  crypte- contiguê,  mais 
à  coup  sûr  près  d'une  entrée  du  cimetière,  on  devait  trouver  la  tombe 
d'une  femme  célèbre  par  un  glorieux  martyre,  de  cette  sainte  Cécile 
que,  par  une  faveur  singulière,  le  pape  saint  Urbain  avait  admise  à 
reposer  au  milieu  des  pontifes,  inter  episcopos.  Il  savait  que,  pour  la 
tombe  de  saint  Corneille,  c'était  dans  la  partie  du  cimetière  de  Calliste 
connue  sous  le  nom  de  cryptes  de  Lucine  qu'il  fallait  la  chercher,  attendu 
qu'une  pieuse  et  noble  femme  de  ce  nom.  qui  possédait  ces  cryptes, 
les  avait  sanctifiées  en  y  recueillant  .et  le  saint  pontife  martyrisé  et 
vingt-trois  compagnons  de  son  martyre,  notamment  Cerealis  et  Sal- 
lustia.  Ces  faits  étaient  connus.;  les  actes  de  saint  Corneille  les  avaient 
signalés;  mais  ce  n'étaient  que  lettres  mortes;  il  fallait  la  coïncidence 
de  bien  des  découvertes  pour  les  vérifier. 

En  effet,  voilà  plus  de  seize  ans,  en  18/19,  ^^^^  ^^^  vigne  de  la 
voie  Appienne,  la  vigne  Molinari,  non  loin  d'un  ancien  lacernaire 
éboulé,  on  trouva,  presque  à  fleur  de  sol,  un  fragment  de  marbre 
portant  en  beaux  caractères  les  sept  dernières  lettres  du  nom  de  saint 

Corneille, .  .  .RNELIVS  MARTYR.  C'était  évidemment  un  débris 

d'ii)8cription  sépulcrale  :  mais  d'où  venait  ce  débris?  Trois  ans  plus 
tard,  en  i85a,  les  doutes  étaient  levés.  On  fouillait,  non  plus  sur 
terre,  mais  en  dessous,  et,  dans  les  décombres  du  lacernaire  éboulé, 
au  niveau  même  de  la  crypte  déblayée,  on  trouvait  deux  débris  d'ins- 
criptions se  raccordant  parfaitement  au  fragment  ramassé  dans  la  vigne 
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et  complétant  ainsi  Fépitaphe  :  CORNELIVS  MARTYR  EPISCOPVS. 
Dans  cette  même  chambre ,  le  déblayement  laissait  voir  des  fresques 
de  l'époque  byzantine  représentant  des  figures  de  saints,  et,  sur  Tune 
de  ces  figures,  on  lisait  la  légende  SCI.  CORNELI.  PP:  [sancti  Comelii 
papœ).  Enfin,  dans  cette  même  crypte,  on  retrouvait  encore,  fixé  sur 
les  parois  d'un  tombeau,  un  firagment  d'inscription  damasienne.  Il  n'y 
avait  donc  pas  à  s'y  méprendre  :  on  était  dans  la  crypte  de  saint  Cor- 
neille. Pour  que  rien  n'y  manquât  il  eût  fallu  trouver  la  trace  des 
vingt-trois  compagnons  de  son  martyre.  Or  bien  des  tombes  subsis- 
taient dans  la  crypte,  mais,  sur  ces  tombes,  pas  une  inscription.  On  in- 
terrogea les  murailles,  et  bientôt,  sur  les  parois  du  tuf,  on  distingua 
ces  mots  rapidement  tracés  :  Sondas  Cerealis  et  Sallastia  cnm  xxi. 

Que  fallait-il  de  plus?  La  preuve  était  complète.  Tous  les  moyens 
de  contrôle  et  de  vérification  que  possède  M.  de  Rossi  étaient  là  réunis 
et  en  parfait  accord  :  épitaphe  primitive,  fresque  renouvelée,  inscrip- 
tion damasienne,  graffiti,  tout  proclamait  que  la  ci*ypte  de  saint  Cor- 
neille était  enfin  trouvée,  et,  ce  qui  était  d'un  plus  grand  prix  encore, 
que  l'emplacement  véritable  du  cimetière  de  Callîste  pouvait  être 
déterminé,  puisque  la  tombe  de  saint  Corneille  était  située  dans  les 
cryptes  de  Lucine,  lesquelles  faisaient  partie  du  cimetière  de  Calliste. 
Bientôt,  dans  une  autre  chambre  séparée,  comme  les  textes  l'annon- 
çaient, la  tombe  de  saint  Eusèbe  fut  aussi  découverte,  puis  vint  enfin 
le  tour  de  la  grande  chambre,  où  les  onze  autres  papes  avaient  été 
ensevelis.  Cette  chambre,  disait  Yitinéraire,  est  à  l'entrée  du  cimetière, 
ce  qui  voulait  dire  près  de  l'escalier  principal ,  qui  devait  avoir  été 
construit  au  iv*  siècle.  Or  un  amas  de  décombres  plus  vaste  que  tous 
les  autres  fut  à  peine  entamé  qu'on  vit  paraître  les  ruines  de  l'esca- 
lier et  bon  nombre  de  marches  encore  en  place.  Puis,  dans  la  chambre 
la  plus  proche ,  un  spectacle  à  la  fois  majestueux  et  désolant  attendait 
les  explorateurs.  Cette  chambre,  plus  spacieuse  que  ne  le  sont,  en  gé- 
néral ,  ces  petits  sanctuaires  des  catacombes,  avait  dû  être ,  on  en  jugeai! 
encore,  richement  décorée,  revêtue  de  marbres  et  même  ornée  de  co- 
lonnes; mais  la  dévastation  la  plus  sauvage  et  la  plus  furieuse  avait 
tout  mis  en  poussière.  Parmi  des  milliers  de  fragments  dont  le  sol  était 
jonché ,  on  retrouva  pourtant  presque  entières  quatre  inscriptions  por- 
tant ces  quatre  noms  en  lettres  grecques  :  ANTEPCJC,  4>ABIAN0C,  APY- 
KIC,  EYTYXIANOC.  C'étaient  quatre  noms  de  papes  du  m*  siècle.  Les 
sept  autres  et  le  plus  grand  de  tous,  saint  Sixte,  manquaient  à  l'appel. 
Mais  n'avons-nous  pas  vu  que  certains  graffiti,  cités  par  nous  plus  haut, 
s'adressaient  à  ce  saint  pontife  et  invoquaient  son  nom  sous  différentes 
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formes  et  à  maintes  reprises?  Or  où  lit-on  ces  graffiti?  à  Tentrée  de 
-cette  même  crypte  :  ils  disent  donc,  et  k  n  en  pas  douter,  que  saint 
Sixte  était  là  aussi  bien  que  les  quatre  pontifes  dont  les  inscriptions 
sont  venues  jusqu'à  nous.  Enfin,  ce  qui,  au  besoin,  suffirait  à  prouver 
que  c'était  bien  dans  la  crypte  papale  du  cimetière  de  Callistc  que 
M.  de  Rossi  venait  de  pénétrer,  cest  qu il  y  retrouvait  la  place  de  la 
grande  inscription  composée  par  le  pape  Damase  en  Tbonneur  de  cette 
sainte  crypte,  et  que  l'inscription  elle-même,  cette  inscription  bien 
connue,  dont  on  n'avait  encore  que  des  copies  manuscrites,  était  là 
en  original,  sur  le  marbre,  brisée  sans  doute  en  cent  vingt-cinq  mor- 
ceaux, mais  presque  aussitôt  restaurée,  rétablie  à  son  ancienne  place, 
en  son  entier,  à  quelques  lettres  près.  Devant  cette  invincible  preuve, 
quelle  objection,  quel  doute,  auraient  pu  subsister^? 

La  découverte  cependant,  si  splcndide  quelle  fut,  n'était  vraiment 
pas  complète.  La  cbaste  et  noble  tombe  de  celle  qu'on  avait  admise  inter 
episcopos,  la  tombe  de  sainte  Cécile,  restait  à  retrouver.  On  avait  beau 
chercher  dans  la  crypte ,  les  efifoits  étaient  vains.  M.  de  Rossi  se  remit 
à  consulter  les  textes  :  il  vit  qu'un  des  Itinéraires,  parlant  des  tombes 
de  saint  Sixte,  de  Fabien,  de  Miltiade  et  des  autres,  passait  à  celle  de 
Cécile ,  comme  s*il  la  fallait  chercher  non  pas  dans  la  compagnie ,  mais 
à  la  suite  des  pontifes.  11  vit  qu'au  ix*  siècle  le  pape  Pascal ,  en  transfé- 
rant les  reliques  de  la  jeune  Romaine  dans  une  église  qui ,  rebâtie  depuis , 
la  reconnaît  encore  pour  patronne,  ne  semblait  pas  avoir  trouvé  sa 
tombe  dans  la  chambre  papale  elle-même.  N'était-ce  pas  plutôt  sous 
quelque  voûte  contiguë?  Un  ancien  et  étroit  passage,  maintenant  en- 
combré de  terre,  paraissait  avoir  existé  dans  le  fond  de  la  crypte,  à 
gauche.  M.  de  Rossi  poiia  de  ce  côté  ses  travailleurs,  et,  dès  que  les 
premières  couches  eurent  été  enlevées ,  dès  qu'il  put  se  Éaiire  jour  à  tra- 
vei's  les  décombres,  il  se  glissa  sur  le  ventre,  et,  débouchant  dans  un 

^  Voici  le  texte  de  cette  inscription  : 

Hic  congesta  jacet  qusris  si  turba  piorum , 
Corpora  sanctorum  retinent  veneranda  sepulchra. 
Sublimes  animas  rapuit  sibi  regia  cœii. 
Hic  comités  Xisti  portant  qui  ex  hoste  tropa^a, 
Hic  numerus  procerum  servat  qui  altaria  Ghristi , 
Hic  positus  loDga  vixit  qui  in  pace  sacerdos , 
Hic  confessores  sancti  quos  Gnecia  misit. 
Hic  juvenes  puerique,  senes  castique  nepotes, 
Quîs  mage  virgineum  placuit  retinere  pudorem. 
Hic .  fateor,  Damasus ,  volui  mea  condere  membra  : 
Sed  cineres  metui  sanclos  vexare  piorum. 
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caveau  voisin ,  il  eut  l'émouvante  surprise  de  se  trouver  en  face  d*une 
figure  de  saiute,  d'une  jeune  figure,  peinte,  il  est  vrai,  dans  le  goût 
byzantin,  non  sans  roideur,  par  conséquent,  et  néanmoins  avec  un  cer- 
tain charme,  un  certain  sentiment  de  noblesse  et  de  candeur.  Le  nom 
n'était  pas  écrit,  mais  comment  hésiter?  N'était-ce  pas  le  pape  saint 
Urbain  qui  avait  accordé  à  la  jeune  martyre  l'honneur  de  cette  sépuU 
ture  ?  Eh  bien ,  la  figure  de  ce  pape  est  ici  représentée  au-dessous  de 
la  jeune  sainte,  et,  cette  fois,  le  nom  n'est  pas  omis,  ilestéciît  en 
toutes  lettres,  SANCTVS  VRBANVS;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
soit  enterré  là;  non,  on  sait,  au  contraire,  et  personne  ne  le  conteste, 
qu  il  a  reçu  la  sépulture  dans  le  cimetière  de  Prétextât  :  ce  n'est  donc 
pas  pour  son  propre  compte  qu'il  figure  dans  celui  de  Calliste,  c'est 
uniquement  conune  protecteur  de  Cécile  et  en  souvenir  de  la  faveur 
dont  il  avait  honoré  sa  mémoire.  Bien  d'autres  preuves,  également  in- 
directes et  qu'il  serait  trop  long  d'exposer,  complètent  la  démonstra- 
tion, et  la  certitude  est  la  même  pour  cette  crypte  de  la  viei^e  ro* 
maine  que  pour  celles  de  saint  Corneille,  de  saint  Sixte  et  de  ses 
compagnons. 

Ces  découvertes  répétées,  se  complétant  les  unes  par  les  autres, 
avaient,  pour  M,  de  Rossi,  sans  parler  de  l'intérêt  de  la  science,  un  prix 
particulier:  elles  étaient  la  confirmation  de  ses  plus  chères  conjectures. 
Ses  lectures  et  ses  réflexions  l'avaient  a.ssuré  d'avance  des  résultats  qu'il 
obtenait.  Aussi  jamais  archéologue  n'a  peut-être  senti  de  tels  plaisirs 
d'esprit,  trouvé  de  tels  sujets  de  légitime  orgueil.  Bosio  nous  a  bien 
laissé  une  page  charmante,  où  lui  aussi  nous  peint  son  émotion,  sa  joie, 
sa  reconnaissance  envei^  Dieu ,  lorsque ,  après  trois  heures  de  fatigue 
et  d'efiTort,  se  frayant  un  passage  à  travers  des  décombres  et  marchant 
aussi  sur  le  ventre,  il  parvient  enfin  dans  un  lieu  où  il  peut  se  tenir 
debout  et  où  ses  yeux  rencontrent  les  figures  de  deux  saints  dont  il 
cherchait,  dont  son  érudition  lui  avait  promis  les  sépultures.  C'était  sa 
première  visite  dans  un  cimetière  inconnu.  Dès  son  entrée,  certains  in- 
dices lui  avaient  appris  que  ce  cimetière  devait  être  celui  de  saint  Pon- 
tien;  et  ces  deux  saints,  ces  deux  figures  sous  lesquelles  on  lisait  les 
noms  de  saint  Abdon  et  de  saint  Sennen,  étaient  la  preuve  irrécusable 
qu'il  avait  eu  raison.  Mais,  si  heureux  qu'il  fut  d'avoir  deviné  juste,  sa 
découverte,  au  fond',  n'avait  qu'une  importance  modesteetiimitee.il 
avait  trouvé  le  vrai  nom,  la  vraie  place  d'un  cimetière  secondaire,  pas 
autre  chose.  Tandis  que,  pour  M.  de  Rossi,  ces  cryptes  de  saint  Cor- 
neille, de  saint  Ëusèbe,  de  saint  Sixte  et  de  ses  compagnons,  de  sainte 
Cécile,  enfin ,  c'étaient  l'interprétation  et  la  restitution  d'ime  partie  con- 
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sidérable  de  la  Rome  souterraine»  de  tout  ce  groupe  inexplicable  des 
cimetières  de  ]a  voie  Âppienne ,  c'était  Tordre  après  la  confusion ,  la 
lumière  au  milieu  des  ténèbres,  Téclatànte  justification  de  son  sys- 
tème, la  possibilité  d'une  topographie  des  catacombes  victorieusement 
démontrée. 

Maintenant  la  voie  est  ouverte,  il  n*y  a  plus  qu'à  la  suivre,  et,  dans 
un  nombre  d'aimées  appréciable,  tous  les  tombeaux  célèbres,  tous  les 
anciens  sanctuaires  indiqués  par  les  topographes  du  vu*"  et  du  viii*  siècle , 
seront  successivement  retrouvés,  décrits  et  dénommés.  On  saura  le  der- 
nier mot  de  la  Rome  souterraine ,  on  en  connaîtra ,  par  leurs  vrais  noms, 
toutes  les  divisions,  tous  les  quartiers,  toutes  les  rues;  on  s'y  pourra 
diriger  à  coup  sûr,  l'œuvre  topographique  sera  complète;  restera  le 
coup  d'œil  d'ensemble,  la  vue  générale,  l'œuvre  critique  et  historique; 
celle-là,  l'auteur  ne  la  veut  entreprendre  qu'après  avoir  entièrement 
achevé  la  première.  U  n'admet  pas  que  la  synthèse  et  l'analyse  puissent 
marcher  de  front  Tout  jugement  lui  semble  prématuré  et  par  là 
même  contestable,  si  l'instruction  préalable  n'est  pas  absolument  com- 
plète. C'est  là  sans  doute  un  principe  excellent,  mais.  Dieu  merci,  dans 
la  pratique,  il  ne  l'a  pas  strictement  observé;  il  n'a  pas  ajourné  jusqu'à 
l'entier  achèvement  de  son  ouvrage  toute  vue  générale,  tout  examen 
critique  de  son  sujet.  Dans  une  introduction  qui  n'occupe  pas  moins 
du  tiers  de  tout  le  livre,  morceau  plein  d'aperçus  véritablement  neufs, 
il  traite  la  question  des  cimetières  chrétiens  en  général  et  va  au-de- 
vant de  certains  problèmes  dont  on  est  assailli  dès  qu'on  jette  les  yeux, 
aux  alentours  de  Rome,  sur  cet  ensemble  gigantesque  de  travaux  sou- 
terrains. 

Et  d'abord  n'y  a-t-il  pas  une  évidente  contradiction  entre  l'immen- 
sité de  ces  travaux  et  la  condition  misérable  et  précaire  de  ceux  qui 
passent  pour  les  avoir  faits?  Le  dernier  siècle  avait  un  moyen  com- 
mode d'échapper  à  cet  embarras  :  il  niait  que  les  catacombes  fussent 
l'ouvrage  des  chrétiens.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  possible.  Qui  oserait 
sérieusement  soutenir  cette  thèse  ?  La  question  est  à  jamais  tranchée. 
Ces  innombrables  galeries,  souvent  à  plusieurs  étages,  et  dune  telle 
étendue,  que,  si  la  longueur  totale  devait  en  être  évaluée,  on  en  compo- 
serait sans  peine  pins  d'un  millier  de  kilomètres,  jamais  elles  n'ont  eu 
d'autre  fin,  d'autre  usage,  que  de  recevoir  des  sépultures,  et  des  sé- 
pultures chrétiennes,  à  c[uelques  rares  exceptions  près.  C'est  donc  à 
une  secte  déshéritée,  dit^on,  de  la  fortmfie,  humble,  obscure,  à  peine 
tolérée,  persécutée  souvent,  toujours  suspecte  et  toujours  observée, 
qu'il  faut  attribuer  cette  audacieuse  et  colossale  entreprise.  L'œuvre , 
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sans  cloute,  est  imparfaite  et  sent  la  précipitation,  on  ia  dirait  seule- 
ment ébauchée  :  ce  tuf,  en  général,  nest  tout  au  plus  que  dégrossi; 
mais,  pour  creuser  à  de  telles  profondeurs,  pour  extraire  de  telles 
masses  de  terre,  pour  prendre  toutes  les  précautions,  aviser  à  tous  les 
moyens  qu'exigeait  la  conduite  de  semblables  travaux,  ce  nest  pas  nui- 
tamment, ce  nest  pas  en  cachette  et  à  la  dérobée  quil  était  possible 
dagir;  ce  nest  pas  non  plus  sans  beaucoup  de  main-dœuvre,  d'outils 
et  d'instruments,  sans  de  très-grands  frais,  en  im  mot.  Quelque  pro- 
cédé qu'on  suppose,  quelque  économie  qu'on  admette,  quelque  hypo- 
thèse qu'on  imagine,  deux  conditions  sont  ici  nécessaires  :  beaucoup 
d'argent  d'abord ,  puis  l'agrément,  ou  tout  au  moins  la  tolérance  du  pu- 
blic et  de  l'autorité. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  cette  alternative  :  ou  de  ne  pas  admettre 
que  les  catacombes  soient  chrétiennes,  absurde  conclusion ,  pur  expédient 
démenti  par  les  faits;  ou  bien  de  reconnaître  qu'on  s'est,  jusqu'à  ce  jour, 
entièrement  mépris  sur  la  vraie  condition ,  le  véritable  caractère  de  la 
société  chrétienne  à  sa  naissance  et  durant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé 
son  émancipation.  C'est  ce  dernier  parti,  le  seul  possible,  que  soutient 
M.  de  Piossi,  avec  une  sûreté  de  jugement,  une  abondance  de  raisons 
et  de  preuves  qui  ne  laissent  rien  à  répliquer.  Il  établit  de  la  façon  la 
plus  claire  que  les  premiei's  chrétiens  ont  dû  compter  dans  leurs  rangs , 
dès  le  début  de  leur  croyance ,  ou  tout  au  moins  avant  ia  fin  de  l'é- 
poque apostolique,  bien  plus  d'hommes  puissants,  riches,  haut  placés, 
cpi'il  n'est  d'usage  de  le  croire.  On  parle  bien  de  quelques  sénateurs 
qui  se  sont  assez  tôt  convertis;  on  parle  entre  autres  dePudens,  le  père 
de  sainte  Praxède  et  de  sainte  Pudentienne ,  l'hôte  et  l'ami  de  saint  Pierre , 
mais  c'est  à  titre  d'exception,  comme  d'un  fait  rare,  extraordinaire; 
tandis  que  M.  de  Rossi  prétend  que,  dès  le  second  siècle,  et  même  à 
la  fin  du  premier,  les  Pudens  étaient  déjà  nombreux.  Il  en  trouve  la 
preuve  dans  cette  partie  du  cimetière  de  Calliste  où  il  a  découvert  la 
tombe  dé  saint  Corneille ,  et  que  la  tradition  désigne  sous  le  nom  de 
cryptes  de  Lacine.  Ces  cryptes  sont  à  deux  étages,  ce  qui  suppose  deux 
constructions,  ou  plutôt  deux  excavations  d'époques  très-difierentes, 
attendu  que  jamais,  dans  les  catacombes,  on  ne  creusait  simultané- 
ment deux  étages  superposés;  on  attendait,  pour  entreprendre  les  tra- 
vaux J)eaucoup  plus  difficiles  de  l'étage  inférieur,  que  le  premier  de- 
vînt hors  de  service  et  n'ofliit  plus  de  place  pour  de  nouvelles  tombes; 
ce  qui  n'arrivait  parfois  qu'au  bout  d'un  siècle  et  plus.  Or,  ici,  c'est  dans 
l'étage  le  plus  récent,  le  plus  profond ,  que  saint  Corneille  était  enseveli. 
Il  est  mort  en  2 52  ;  nous  avons  donc  la  date  de  cette  partie  du  cimetière; 
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Tautre,  au  contraire,  porte  les  signes  dune  antiquité  bien  plus  haute, 
et  remonte,  à  n'en  pas  douter,  soit  au  second,  soit  même  au  premier 
siècle.  Les  peintures  qui  la  décorent  sont  d  un  style  autrement  ancien 
que  celles  de  Tétage  inférieur,  et  les  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les 
tombes  sont  toutes  dune  simplicité,  dun  laconisme  qui  sent  la  grande 
époque  impériale.  Les  noms  latins  sont  tous  écrits  en  lettres  grecques  ; 
et  le  dessin,  la  forme,  Texécution  de  ces  lettres,  sont  dune  perfection, 
d*une  grandeur  de  style,  qui  laissent  à  cent  piques  en  arrière  ces  autres 
lettres,  grecques  aussi,  que  conserve  la  chambre  papale  de  ce  même 
cimetière  de  Calliste.  Eh  bien ,  c  est  là ,  à  cet  étage  supérieur  des  cryptes 
de  Lucine ,  dans  ce  sanctuaire  archaïque,  que  M.  de  Rossi  nous  fait  lire 
sur  des  tombes  une  série  de  noms  appartenant  aux  plus  anciennes 
et  plus  grandes  familles  de  Taristocratie  romaine,  des  ^milius,  des 
Cornélius,  des  Csecilius,  des  Pomponius.  Nous  y  voyons  aussi  un  Annius 
Catus,  une  Ânnia  Faustina,  une  Licinia  Paustina,  une  Âcilia  Vera,  au- 
tant de  noms  qui  nous  transportent  dans  la  famille  des  Ântonins.  On 
ne  peut  certes  affirmer  que  cette  Ânnia  Faustina  soit  la  personne  même 
dont  nous  parle  l'histoire,  la  nièce  de  Marc-Aurèle,  la  femme  de  Pom- 
ponius Bassus;  mais,  si  l'affirmation  est  impossible,  on  ne  peut  mé- 
connaître non  plus  que  tous  ces  noms  si  peu  vulgaires,  réunis  là  dans 
cette  crypte ,  ont  une  signification ,  et  qu'on  peut  dire ,  presque  avec 
certitude,  que  ceux  qui  les  portaient  n'occupaient  pas  une  médiocre 
place  dans  la  haute  société  romaine.  Or  c'est  là  seulement  ce  qu'il  im- 
porte de  constater. 

On  le  voit  donc  :  sans  parler  des  aspects  tout  nouveaux  que  de  telles 
découvertes  jettent  sur  l'histoire  de  cette  époque,  et  sans  initier  le  lec- 
teur aux  détails  généalogiques  qui  conduisent  M.  de  Rossi  dans  Tinté- 
rieur  des  familles  auxquelles  ces  tombes  semblent  appartenir,  un  fait 
certain ,  un  fait  notoire ,  ressort  de  cet  hypogée  de  Lucine  bien  exploré 
et  bien  compris.  Evidemment,  le  christianisme  à  Rome  dut  avoir  de 
bonne  heure  pour  adeptes,  non  pas  les  pauvres  seulement;  il  y  eut  des 
cœurs  de  riches  qui  furent  aussi  touchés.  C'était  là  l'importante  conquête 
et  la  victoire  miraculeuse.  L'embarras  n'était  pas  de  convaincre  les  mal- 
heureux! Que  perdaient-ils  à  croire  que  les  biens  de  ce  monde  ne  sont 
que  vanité?  C'étaient  ceux  cjui  possédaient  ces  biens,  ceux  qui  en  con- 
naissaient les  douceurs,  ceux  pour  qui  cette  vie  ne  semblait  qu'une  fête, 
c'étaient  ceux-là  qu'il  fallait  persuader.  La  preuve  existe  qu'en  nombre 
assea  notable  ils  cédèrent  à  l'empire  de  ces  croyances  généreuses  ;  mais 
cette  preuve,  pour  l'avoir  tout  entière,  il  faudrait  lire  tous  les  chapitres 
où  M.  de  Rossi,  à  propos  de  ces  épitaphes  si  laconiques  et  néanmoins  si 
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expressives,  démontre,  jusqu'à  Tévidence,  que  ces  tombes  ne  sont  pas 
seulement  chrétiennes,  qu'elles  sont  aristocratiques,  et,  tout  au  moins, 
pour  la  plupart,  contemporaines  des  Antonins. 

Dès  lors  rénigme  qui  tout  à  Theure  nous  arrêtait  va  comknencer 
à  s'éclaircir.  La  construction,  ou,  pour  mieux  dire,  l'excavation  de  ces 
immenses  cimetières  devient  déjà  plus  explicable,  au  moins  sous  un  cer- 
tain aspect,  si  les  chrétiens  n'étaient  pas  tous  de  pauvres  diables  sans 
feu  ni  lieu  ;  si  de  grands  et  riches  personnages,  partageant  leurs  croyances, 
s'intéressaient  à  eux,  les  aidaient  de  leur  bourse,  les  protégeaient  de 
leur  crédit  et  veillaient  à  leur  sépulture.  Aucune  trace  écrite  de  cette 
sorte  de  patronage  ne  nous  reste  aujourd'hui;  on  le  comprend  :  la  pru- 
dence  exigeait  qu'on  en  parlât  le  moins  possible;  et,  dans  ces  temps  de 
franche  égalité ,  d'humilité  vraiment  chrétienne ,  ce  n'étaient  pas  les  bien- 
faiteurs qui  se  vantaient  de  leurs  bienfaits.  Il  n'en  est  pas  moins  hors  de 
doute  que  les  prolétaires  et  les  esclaves ,  ces  clients  naturels  du  christia- 
nisme, du  moment  que  dans  les  hautes  classes  ils  comptaient  des  auxi- 
liaires secrets,  ne  pouvaient  guère  manquer  d'en  recevoir  secours.  C'était 
même  un  devoir  impérieux,  pour  ceux  qui  en  avaient  le  moyen,  que 
d'assurer  à  leurs  frères,  non  seulement  aide  et  protection,  mais,  avant 
tout,  des  funérailles  et  un  tombeau. 

Que  pouvaient -ils,  nous  dira -t- on,  si  riches  et  si  puissants  qu'ils 
fussent,  contre  les  lois  qui  prohibaient  le  culte  des  chrétiens,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  devaient  tolérer  ni  leurs  cérémonies  funèbres,  ni 
leur  mode  de  sépulture?  M.  de  Rossi  répond  que,  sans  braver  ouver- 
tement les  lois ,  tout  patricien  de  bonne  volonté  était  sûr  de  lea  élu- 
der, grâce  à  deux  sentiments  toujours  puissants  chez  les  Romains, 
même  à  l'époque  impériale ,  le  respect  de  la  propriété  et  le  respect  des 
moits. 

Lorsque,  aujourd'hui,  on  entre  à  Rome  par  cette  voie  Appienne.  nou- 
vellement déblayée,  qui,  de  chaque  côté,  sur  un  parcours  de  plusieurs 
milles,  n'est  bordée  que  de  raines  funèbres;  lorsqu'on  restaure  dans  sa 
pensée  cette  double  haie  de  sépulcres .  et  quand  on  songe  qu'aux  abords 
de  cette  immense  ville,  sur  toutes  les  voies  principales,  on  retrouvait 
aussi  ces  sortes  de  monuments,  si  bien  que  l'habitant  de  Rome,  allant, 
venant  hors  des  murailles,  ne  pouvait  entrer  ni  sortir  sans  cheminer  à 
travers  des  tombeaux  ,  on  comprend  ce  qu'étaient,  chez  un  tel  peuple ,  le 
respect  des  ancêtres  et  le  culte  des  morts.  Dès  lors  on  ne  s'ét(»ine  plus, 
dans  les  premières  persécutions  qu'essuyèrent  les  chrétiens,  si  les  vi- 
vants furent  seuls  atteints  et  si  les  morts  furent  épargnés.  C'est  seule- 
ment sous  le  règne  de  Dèce,  en  ilxg,  qu'on  voit,  pour  la  première  fois, 
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les  catacombes  profanées  :  Néron,  Domitien»  Maximin,  tous  les  persé- 
cuteurs, les  avaient  respectées;  et  cest  seulement  aussi  sous  Dèce  et  sous 
Dioclétien,  que,  pour  protéger  les  tombes  de  leurs  martyrs,  les  chré- 
tiens recoururent  à  ce  moyen  violent  d'effondrer  leur  ouvrage  et  d'obs- 
truer, par  des  éboulements  factices,  l'entrée  des  galeries  el  des  cryptes 
les  plus  dignes  de  vénération.  Mais  jusque-là ,  jusqu'au  milieu  du  m*  siècle, 
même  au  plus  fort  des  cruautés  et  des  supplices ,  lorsque  le  sang  avait 
coulé,  les  sépultures  étaient  restées  intactes.  Le  chrétien  en  prière,  en 
action,  était  odieux,  persécuté  :  une  fois  mort,  il  prenait  un  autre  ca- 
ractère ,  il  devenait  sacré  même  aux  yegx  de  ses  persécuteurs.  Il  ne  faut 
donc  pas  trop  s'étonner  qu'on  laissât,  presque  sans  obstacle,  creuser  et 
embellir  des  tombes  qu'on  était  résolu  à  ne  pas  profaner.  Ce  qui ,  d'ail- 
leurs ,  rendait  facile  cette  sorte  de  tolérance,  c'était  la  nature  même  des 
sépultures  chrétiennes,  qui,  bien  qu'au  fond  très-dissemblables  de  celles 
des  autres  religions,  n'en  différaient  pas  par  la  forme  autant  qu'on  le 
supposerait.  L'ancien  usage,  universel  à  Rome,  1  usage  de  brûler  les 
morts  et  de  n'en  conserver  que  la  cendre,  commençait  à  vieillir,  et, 
sans  tout  à  fait  disparaître,  était  déjà  moins  général  vers  le  déclin  du 
i"  siècle.  Chacun  suivait  sa  fantaisie.  L'habitude  orientale  de  creuser 
dans  le  roc  et  d'y  enfermer  les  cadavres  avait  des  partisans;  les  Juifs 
n'en  connaissaient  pas  d'autre,  et  ils  étaient  nombreux  à  Rome.  On  y 
voyait  aussi  des  colonies  d'Asiatiques,  sectateurs  des  cultes  mithriaques, 
qui ,  de  tout  temps,  avaient  mis  en  usage  ce  mode  de  sépulture  ;  et ,  panni 
les  Romains,  chaque  jour,  à  leur  exemple,  on  s'en  servait  de  plus  en 
plus.  Ce  n'était  donc  pas  une  pratique  qui  n'appartenait  qu'aux  chrétiens , 
et  mén>e  ils  n'en  usaient  pas  tous  :  aucun  dogme,  nous  l'avons  déjà  dit, 
ne  leur  en  faisait  une  loi.  Dans  bien  d'autres  pays,  par  exemple  en 
Afrique,  les  chrétiens  n'étaient  jamais  ensevelis  qu'à  ciel  ouvert.  On 
comprend  donc  qu'à  Rome  '  l'attention  publique  ne  fût  pas  éveillée 
quand  on  voyait  creuser  un  hypogée;  rien  ne  disait  que  ce  fût  pour 
des  chrétiens;  et  les  plus  ombrageux  adversaires  de  la  religion  nouvelle 
étaient  d'autant  moins  disposés  à  mettre  obstacle  à  ces  travaux,  que, 
par  nature  et  par  éducation ,  du  moment  qu'ils  étaient  Romains ,  au 
sentiment  superstitieux  qui  les  forçait  à  respecter  les  morts  se  joignait 
un  autre  sentiment  non  moins  vivace  et  non  moins  exigeant,  le  respect 
de  la  propriété. 

Or  la  propriété  jouait  ici  un  rôle  considérable.  La  condition  pre- 
mière de  toute  excavation  était  qu'on  possédât  légalement  la  terre  dans 
laquelle  on  creusait.  Une  fois  cette  condition  remplie ,  pourvu  qu'au- 
dessous  du  sol  on  ne  dépassât  pas  sa  limite,  la  même  limite  qu  au 


Digiti: 


zedby  Google 


40  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1866. 

dessus,  personne  n avait  le  droit  ni  seulement  la  pensée  de  vous 
demander  compte  de  ce  que  vous  y  faisiez.  La  définition  des  juristes 
n  était  pas,  chez  ce  peuple,  une  formule  abstraite;  c  était  lexpression 
vivante  d'un  sentiment  universel.  Le  droit  de  propriété ,  à  Rome ,  était 
vraiment  le  droit  d'user  et  à'abaser  de  sa  chose  selon  sa  fantaisie,  pour 
soi  et  pour  les  siens,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire.  Il  y  avait 
là,  par  conséquent,  un  moyen  fout  trouvé  d'assurer  aux  chrétiens  des 
tombes  inviolables.  Du  moment  que  le  propriétaire  d'un  champ  Taffec- 
tait  à  sa  sépulture,  et  qu'il  s'y  construisait  un  tombeau ,  un  monument, 
et,  par-dessous,  un  hypogée  pour  lui,  sa  famille,  ses  cHents,  ses 
amis,  sorte  d'escorte  ou  de  eortége  qu'il  était  libre  d'étendre  plus  ou 
moins,  c'eût  été  un  scandale,  un  attentat,  un  trouble  général,  un  ren- 
versement de  la  principale  base  de  l'Etat,  que  d'interdire  à  ce  proprié- 
taire le  droit  d'admettre  ceux  qu'il  voulait,  sous  prétexte  qu'ils  profes- 
saient un  culte  prohibé.  Ce  motif  n'était  pas  de  mise  dans  la  Rome 
impériale  ;  tous  les  cultes  d^  l'univers  s'y  donnaient  rendez-vous,  et,  de- 
vant cette  bigarrure ,  une  sorte  d'indifférence  et  de  liberté  tacite  étaient 
fétat  normal  et  permanent.  La  loi,  d'ailleurs,  prenait  le  même  soin  delà 
propriété  des  tombeaux  que  de  toutes  les  autres  propriétés,  ou,  plutôt, 
elle  redoublait,  à  leur  égard,  de  précautions  et  de  réserves.  Ce  champ, 
ce  monument,  cet  hypogée,  le  tombeau  tout  entier  en  un  mot,  pour 
peu  que  le  fondateur  en  marquât  l'intention ,  la  loi  le  déclarait  sacré 
et  par  là  même  inaliénable.  Il  était  à  l'abri  de  tout  caprice  d'héritiew, 
et  sa  destination  demeurait  assurée  autant  que  les  choses  humaines 
peuvent  l'être.  Or,  si  le  fondateur  était  chrétien,  qui  l'empêchait  d'ou- 
vrir à  ses  frères  les  portes  de  son  tombeau?  Il  faisait  descendre  leurs 
cadavres  dans  les  galeries  de  l'hypogée,  sans  pompe  et  sans  apparat, 
presque  en  silence ,  sans  trop  afficher  sur  les  tombes  les  signes  exté- 
rieurs du  nouveau  culte,  mais  sans  chercher  non  plus  à  échapper  aux 
regards,  sans  se  cacher  de  l'autorité,  en  se  livrant  sans  crainte  à  l'exer- 
cice d'un  droit  reconnu  de  tous. 

Telles  sont  les  assertions  de  M.  de  Rossi  :  elles  renversent  toutes  les 
idées  reçues;  ce  jqui  n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  justifiées  par  des 
preuves  péremptoires.  C'est  à  l'abri  des  lois  et  des  mœurs  romaines  que 
s'est  opéré  le  prodige  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Rome  souterraine. 
Toutes  les  catacombes,  même  les  plus  étendues,  ne  furent,  à  l'origine, 
que  de  simples  tombeaux  de  famille.  Elles  n'ont  grandi  et  pris  successive- 
ment les  développements  qui  nous  confondent  d'étonnement  que  grâce 
au  bénéfice  de  cette  protection  légale  dont  les  avait  couvertes,  à  leur 
début,  la  législation  païenne.  Etrange  combinaison ,  enchaînement  inat- 
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tendu  de  causes  et  d'effets,  sujet  d*étude  attachant  et  fécond  même  pour 
ceux  qui,  dans  de  tels  hasards,  ne  reconnaissent  pas  ]e  doigt  de  Dieu. 

Poiu*  donner  tout  son  relief  et  toute  sa  clarté  à  cette  partie  si  neuve 
des  travaux  de  M.  de  Rossi,  il  faudrait  le  suivre  pas  à  pas  dans  tout  le 
dernier  tiers  de  son  volume.  Là ,  comme  introduction  à  la  topographie 
du  cimetière  de  Calliste ,  il  n'en  montre  d'abord  que  le  noyau  primitif, 
c'est-à-dire  les  cryptes  à  deux  étages,  connues  sous  le  nom  de  cryptes  de 
Lncine,  Cette  Lucine ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  femme  du 
même  nom  par  qui  saint  Corneille  fut  enseveli,  mais  qui  était  peut-être 
sa  trisaïeule,  et  qui  passait  pour  avoir,  de  son  temps,  été  l'adepte  des 
apôtres,  avait,  en  creusant  ces  cryptes,  voulu  donner  évidemment  un 
asile  mortuaire  à  ses  frferes  les  chrétiens.  L'entrée  de  cet  hypogée  était 
un  monument  à  ciel  ouvert,  monumentum  cam  hypogeo;  c'est  un  de  ceux 
dont  les  ruines  ornent  encore  la  voie  Âppienne  ;  il  n'en  subsiste  que  des 
substructions,  et,  néanmoins,  on  peut  aisément  reconnaître  d'abord 
que  le  périmètre  extérieur  de  l'enceinte  du  monument  correspondait 
exactement  au  périmètre  des  cryptes  souterraines;  et,  en  second  lieu, 
l'entrée,  le  frontispice  de  ce  monument,  ne  devait  avoir  rien  d'oc- 
culte, rien  de  mystérieux,  mais,  au  contraire,  s'étaler  au  grand  jour. 
Cette  derni^e  circonstance  est  aujourd'hui  encore  mieux  éclaircîe  par 
une  fouille  toute  récente,  et  postérieure  de  quelques  mois  à  l'impression 
du  livre  de  M.  de  Rossi.  Cette  fouille  a  mis  à  découvert  la  porte  même 
et  le  fronton  du  monument,  qui  servait  également  d'entrée  à  un  des 
plus  anciens  cimetières  de  Rome,  le  cimetière  de  Domitilla. 

Ainsi  la  question  est  tranchée  :  jusqu'au  règne  de  Dèce,  presque  au 
milieu  du  iif  siècle,  les  cimetières  chrétiens  se  sont  ft)rmés  et  accrus 
paisiblement,  publiquement,  sans  trouble  et  sans  mystère.  La  loi  qui 
prohibait  le  culte  du  chrétien  ne  lui  déniait  pas  le  droit  de  sépulture  ; 
elle  protégeait  même  son  tombeau  à  condition  qu'il  eût  pour  sauvegarde 
le  droit  sacré  de  la  propriété  privée. 

Mais  cette  condition  pouvait-elle  s'accomplir  dans  tous  ces  cimetières 
chrétiens  que  nous  voyons  autour  de  Rome?  N'en  est-il  point  qui  ont 
dû,  dès  l'origine,  appartenir  non  pas  à  une  famille,  à  un  particulier, 
mais  à  la  réunion,  à  la  commmiauté  des  fidèles,  à  l'Église  en  un  mot? 
Et,  par  exemple,  le  cimetière  de  Calliste  n'est-il  pas  de  ce  nombre, 
puisqu'il  est  dit,  dans  les  annales  ecclésiastiques  les  plus  dignes  de  foi, 
que  le  pape  Zéphirin  en  confia  l'administration  à  Calliste,  lequel  lui 
donna  son  nom?  Pour  disposer  ainsi  des  choses,  il  faut  les  posséder. 
D'où  il  suit  que  la  communauté  des  fid^es,  représentée  par  son  chef, 
s' attribuait  la  possession  de  ce  cimetière.  Or,  si  l'explication  de  M.  de 
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Rossi  ne  soulève  aucune  objection  tant  qu'il  s  agit  de  cryptes  apparte- 
nant à  des  particuliers,  elle  devient  contestable  dès  quil  s  agit  d'une 
corporation,  attendu  que  la  loi  romaine,  autant  elle  était  facile  et  libé- 
rale poui'  la  propriété  privée,  autant  elle  opposait  d'obstacles  à  la  pro- 
priété collective.  L'Empire  craignait,  non  sans  raison,  les  sociétés  se- 
crètes, et,  pour  les  décourager,  pour  les  ruiner  à  leur  naissance,  pour 
en  arrêter  les  progrès,  il  mettait  le  plus  d'entraves  qu'il  pouvait  au  droit 
de  posséder  en  conmiun.  Gomment  donc  les  chrétiens,  qui,  malgré  leur 
parfaite  innocence  en  matière  politique,  malgré  leur  abstention  de  tout 
complot,  de  tout  projet  de  renversement,  n'en  excitaient  pas  moins  de 
grandes  défiances  et  de  violentes  préventions,  comment  pouvaient-ils 
user,  publiquement  et  sans  obstacles,  de  cimetières  dont  aucun  d'eux 
n'était  personnellement  propriétaire  et  qu'ils  possédaient  en  cpmmun 
comme  associés,  comme  frères? 

Ici  encore  c'est  le  respect  des  morts  qui  imposait  la  tolérance  et  fai- 
sait violence  à  la  loi.  L'Empire,  si  ennemi  qu'il  fût  des  associations  en 
général,  n'avait  pu  s'empêcher  d'admettre  et  même  de  protéger  cer- 
taines sociétés  qui,  sous  le  nom  modeste  de  tenuiorum  colùgia^  s'étaient 
formées  à  Rome  et  s'étendaient  sur  toutes  les  provinces.  C'étaient  des 
confréries  comme  il  en  existe  encore  dans  nos  départements  du  Midi , 
des  confréries  dont  le  but  principal  était  rensevelissement  des  morts. 
Moyennant  le  payement  d'une  faible  cotisation  mensuelle,  les  associés 
avaient  leurs  funérailles  assurées.  Il  y  avait  donc  double  raison  pour 
que  l'Empire  favorisât  les  tenuioram  collegia ,  leur  but  d'abord ,  et  puis 
leur  caractère  essentiellement  démocratique.  L'Empire,  qui  se  donnait 
pour  le  représentant,  le  mandataire-né  du  peuple,  pouvait-il  refuser 
le  seul  moyen  peut-être  de  donner  au  peuple  des  tombeaux?  C'est  à 
l'abri  de  ces  institutions  tolérées  et  propagées  par  le  paganisme,  c'est 
en  formant  aussi  des  tenuioram  collegia,  que  les  chrétiens  sont  parve- 
nus à  cette  possession  collective  de  leurs  cimetières  qui  leur  était  léga- 
lement interdite;  c'est  ainsi  qu'une  difficulté,  au  premier  abord  inso- 
luble, trouve  son  commentaire  et  son  explication. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exposé  sommaire  de  l'œuvre 
de  M.  de  Rossi.  Que  ceux  qui  ont  du  loisir  prennent  le  livre  et  se 
complaisent  aux  développements  et  aux  détails  qu'il  nous  faut  élaguer 
ici.  Nous  ne  voulions  que  constater  les  grandes  nouveautés  que  Fauteur 
a  conqui&es  et  la  solidité  de  ses  démonstrations.  Le  peu  que  nous  avons 
dit  suffit  au  moins  à  donner  la  mesure  de  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  vital 
dans  cette  belle  série  de  travaux  et  de  découvertes.  C'est  surtout  le  sujet 
lui-même  qui,  dans  les  mains  de  M.  de  Rossi,  s'est  renouvelé  et  agrandi. 
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Les  catacombes,  aujourd'hui,  sont  autre  chose  qu'un  texte  d'archéologie 
sacrée  et  un  sanctuaire  de  dévotions,  elles  sont  la  mine  où  l'historien 
est  forcé  de  descendre,  s'il  veut  retrouver  l'époque  la  plus  extraordinaire 
et  la  plus  mal  connue  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales  du  genre 
humain.  N'y  eût-ii,  dans  les  catacombes,  que  ces  lumières  inattendues 
sur  les  vraies  origines  du  christianisme  à  Rome  et  sur  l'état  de  la  société 
romaine  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  ce  serait  déjà,  pour  tous 
ceux  que  ces  grandes  questions  préoccupent,  une  mre  fortune;  mais, 
dans  ces  hypogées,  il  y  a  de  plus  pour  nous  un  autre  attrait,  peut-être 
encore  plus  grand,  il  y  a  tout^un  musée,  un  vivant  témoignage  de  l'art 
contemporain  du  christianisme  à  sa  naissance ,  et  c'est  là  maintenant  ce 
que  nous  allons  examiner. 

L.  VITET. 


{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Du  BOUDDHISME  ET  DE  SA  LITTÉRATUBE  À  CeYLAN, 

Collection  de  M.  Grimblot,  consal  de  France  à  Ceylan. 

PREMIER    ARTICLE. 

Je  puis  annoncer  une  très^bonne  nouvelle  aux  amis  des  études  boud- 
dhiques :  c'est  la  collection  qu'a  rapportée  notre  consul  à  Ceylan, 
M.  Grimblot,  et  qui  est  certainement  une  des  plus  complètes  qu'on  ait 
jamais  pu  rassembler  en  ce  genre.  Elle  comprend  d'excellentes  copies  de 
la  Triple  Corbeille  dans  sa  rédaction  pâlie,  et,  en  outre,  des  diction- 
naires et  des  grammaires  d'une  grande  importance ,  qui ,  jusqu'à  présent , 
étaient  restés  à  peu  près  inconnus  et  inabordables.  Toutes  ces  richesses 
forment  quatorze  mille  feuilles  de  manuscrits  sur  oUes  de  palmier 
ou  de  lataniet,  soit  en  écriture  singhalaise,  soit  en  écriture  birmane, 
et  il  a  fallu,  pour  les  réunir,  bien  de  la  constance,  bien  de  la  sagacité,  et 
même  bien  des  dépenses.  M.  Grimblot  a  surmonté  tous  les  obstacles; 
et,  après  devlongs  efforts,  il  est  parvenu  à  un  succès  qu'on  devait  à 
peine  espérer. 

6. 
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Cest  en  six  ans  de  temps  à  peu  près  que  M.  Grîmblot,  donnant  à  la 
science  les  loiars  assez  rares  que  lui  laissaient  ses  fonctions  «  et  y  sacri- 
fiant même  sa  santé,  est  arrivé  au  but  qu'il  s'ëtait  proposé.  De  la  fin  de 
1869  au  commencement  de  ]865,  il  na  pas  cessé  de  fructueuses  re- 
cherches; après  son  séjour  dans  tlle  Sainte,  il  est  allé  en  Birmanie,  cet 
autre  foyer  de  Torthodoxie  bouddhique  «  contrôler  et  achever  toutes  ses 
découvertes  et  toutes  ses  conquêtes.  Il  a  été  aidé  dans  cette  pénible 
tâche  par  une  compagne  aussi  savante  que  courageuse;  et  ce  nest  que 
justice  de  nommer  ici  M"''  Grimblot,  qui,  malgré  bien  des  difficultés, 
a. concouru  pour  sa  part  à  ce  grand  résultat,  en  transcrivant  de  sa  main 
les' textes  les  plus  curieux.  Au  début  et  dans  les  premières  relations, 
les  prêtres  bouddhistes ,  tout  en  prêtant  assez  volontiers  les  ouvrages 
sacrés,  ne  consentaient  cependant  ni  à  les  vendre  ni  à  les  copier.  A  leurs 
yeux ,  sans  doute ,  c'était  une  sorte  de  faute  religieuse  et  presque  un  sacri- 
lège. Défiance  ou  superstition,  ils  ne  voulaient  pas  céder;  et  quatre  ans 
s'étaient  déjà  passés  qu'on  n'avait  pu  encore  rien  obtenir  d'eux.  Enfin 
M.  Grimblot,  qui  s'était  lié  avec  le  grand  prêtre,  le  Nâyaka  du  temple 
de  Dadala  près  de  Pointe  de  Galle,  réussit  par  cette  entremise  toute- 
puissante.  Le  grand  prêtre ,  plus  éclairé  et  moins  ombrageux  que  ses 
subordonnés,  fit  venir  les  copistes  dans  le  temple  même;  il  se  donna 
la  peine  de  choisir  les  manuscrits  les  plus  corrects,  et  il  surveilla  per- 
sonnellement les  transcriptions,  que  l'on  colla tionnait  et  qu'on  réglait 
scrupuleusement  toutes  les  semaines.  Des  livres  saints,  le  vénérable  re- 
ligieux voulut  bien  descendre  aux  ouvrages  un  peu  plus  profanes,  et  il 
fit  faire  pour  les  grammaires  et  les  dictionnaires  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  le  Pitakattayam.  Mais,  comme  les  grammaires  et  les  dictionnaires 
ne  servent  qu'à  éclaircir  et  à  fixer  le  sens  des  textes  sacrés,  le  Nâyaka  ne 
sortait  pas  de  son  rôle  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  En  s'occupant  de 
philologie,  il  faisait  encore  œuvre  de  piété.  Il  porta  même  la  complai- 
sance encore  plus  loin;  il  s'adressa  aux  autres  communautés  avec  les- 
quelles il  était  en  rapport;  et  cest  ainsi  que  M.  Grimblot  a  pu  réunir  une 
bibliographie  bouddhique  de  Ceylan  des  plus  exactes  et  des  plus  con- 
sidérables. 

Ces  investigations  étaient  d'autant  plus  délicates,  que  les  livres,  à  Cey- 
lan «  avaient  subi  des  persécutions  analogues  à  celles  qu'ils  ont  subies, 
soit  en  Chine,  soit  dans  l'Empire  romain,  dans  l'islamisme  et  même 
dans  notre  moyen  âge.  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  les  Tamouls, 
envahisseurs  de  l'île,  avaient  condamné  aux  flammes  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  trouver  de  livres  bouddhiques;  et ,  animés  d'une  jalousie  fu- 
rieuse de  religion,  ils  avaient  tenté  de  détruire  par  le  feu  une  secte 
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odieuse  et  rivale.  Ce  moyen  avait  échoué  à  Ceylan  comme  partout ,  té- 
moignage de  barbarie  et  d'impuissance.  Dans  le  xviii''  siècle,  Tîle  s*était 
en  quelque  sorte  convertie  de  nouveau  au  bouddhisme,  qui  était  de-^ 
meure  la  foi  nationale  K  Pour  réparer  Tincendie  des  livres,  on  avait  en- 
voyé des  ambassades  pieuses  à  Siam;  et,  en  1812,  on  avait  restauré 
complètement  le  culte  en  faisant  venir  du  Birman  des  prêtres  plus  ré- 
gulièrement  ordonnés  que  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  l*ile.  En  même 
temps,  on  avait  reformé  les  collections  de  livres  sacrés,  et  Ton  avait  pu 
même  fonder  ime  très-riche  bibliothèque  à  Dadala  et  à  Âmbagapitya, 
villes  situées  entre  Galle  et  Colombo.  La  foi,  en  ressuscitant,  était  de- 
venue aussi  plus  tolérante;  les  castes,  jusque-là  maintenues  rigoureu- 
sement par  la  secte  siamoise ,  avaient  été  abolies  dans  les  parties  de  File 
qui  avoisinent  la  côte;  les  livres  avaient  été  rendus  accessibles  à  tous; 
et  les  Tchaliyas,  parmi  lesquels  renseignement  religieux  s  est  le  plus 
développé,  avaient  abaissé  les  anciennes  barrières  en  ordonnant  indis- 
tinctement toutes  les  castes  et  en  communiquant  aux  laïques  les  ou- 
vrages du  Vinaya,  c'est-à-dire  de  la  discipline  ecclésiastique. 

xVlais  on  comprend  qu'au  milieu  de  ces  transformations  successives  et 
assez  lentes,  les  livres  saints  avaient  dû  courir  plus  d'un  hasard  ;  et,  dans 
la  confusion  inévitable  qui  en  avait  été  la  suite,  il  n était  pas  aisé  de  se 
reconnaître.  C'était  donc  une  bonne  fortune  qu'un  directeur  de  cou- 
vent et  de  temple  consentît  à  faciliter  les  recherches,  et  prêtât  ses  lu- 
mières pour  discerner  les  documents  les  plus  essentiels  et  les  plus  sûrs. 
M.  Grimblot  a  su  mettre  à  profit  des  dispositions  aussi  généreuses;  et  il 
est  à  présumer  que,  sans  leNâyaka  de  Dadala,  ses  peines  auraient  été  à 
la  fois  plus  prolongées  et  moins  fécondes.  Quoi  quil  en  soit,  voici  un 
aperçu  de  ce  qu'il  a  rapporté  de  Ceylan,  et  une  analyse  de  cette  magni- 
fique collection.  L'esquisse  que  je  vais  en  donner  suffira  pour  en  faire 
entrevoir  toute  la  valeur. 

Mais,  d'abord,  je  dois  rappeler  que  la  totalité  des  écritures  sacrées  du 
bouddhisme  se  compose  de  trois  parties  :  i^la  Discipline  ou  le  Vinaya; 
2"*  les  Discours  du  Bouddha,  les  Soûtras,  qu'on  pourrait  appeler  les  Ser- 
mons; i'*  et  en  dernier  lieu,  la  doctrine  supérieure  ou  métaphysique, 
rÂbhidharma.  Ces  trois  parties  distinctes,  reconnues  dans  toutes  les  con-^ 
trées  soumises  au  bouddhisme  ^  depuis  Ceylan  jusqu'au  Tibet,  depuis  le 
Népal  jusqu'à  la  Chine  et  même  le  Japon ,  forment  ce  qu'on  nomme ,  en 
style  bouddhique,  la  Triple  Corbeille,  Tripitaka,  sanscrit,  7ï-pitofca,  ou 

^  Voir,  sur  quelques-uns  de  ces  événements,  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'oc- 
tobre i858,  p.  634  el  suivantes. 
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Pitakattayam  pâli.  On  a  souvent  donné  la  première  place  aux  Sermons 
du  Bouddha ,  origine  nécessaire  de  la  discipline  et  de  la  métaphysique. 
Comme  le  Bouddha  n  a  jamais  rien  écrit,  il  semblait,  en  effet,  que  ses 
discours  avaient  dû  être  la  source  de  tout  ce  qui  avait  suivi,  et  que 
ce  titre  les  Soûtras  devaient  être  mis  en  tête  des  ouvrages  orthodoxes. 
Cet  ordre,  assez  logique  par  lui-même,  na  pas  prévalu  à  Ceylan;  et, 
quoique  le  Révérend  D.  J.  Gogerly  Tait  encore  reproduit  ^  ce  n'est  pas 
celui  des  prêtres  bouddhiques,  ni  à  Ceylan,  ni  à  Siam,  ni  au  Birman. 
Pour  eux,  le  Vinaya  est  resté  ce  qu'il  était  pour  les  théras  du  premier 
concile,  quand  ils  disaient  au  grand  Kaçyapa,  leur  président  :  «Com- 
u  mençons  par  le  Vinaya;  il  est  la  vie  des  doctrines  (Sâsanàm)  du  Boud- 
«dha^.  »  Aussi  les  prêtres  bouddhistes  mettent-ils  le  Vinaya  avant  les 
deux  autres  Corbeilles  ;  les  Soûtras  viennent  après;  et  TAbbidarma  oc- 
cupe le  troisième  rang,  ou  comme  supérieur,  ou  comme  plus  obscur'. 

1*   VINAYAPITAKA, 

Oa  Corbeille  de  la  Discipline. 

La  collection  Grimblot  renferme  d  abord  les  quatre  ouvrages  prin- 
cipaux sur  les  cinq  dont  se  compose  le  Vinaya  :  le  Pârâdjika,  le  Pât- 
chitti,  le  Mahàvagga  et  le  Tchoûlavagga  ;  quant  au  Parivâra,  qui  est  le 
cinquième,  M.  Grimblot  ne  Ta  pas  rapporté  de  Ceylan,  mais  il  se  trouve 
à  Copenhague. 

i""  Le  Pârâdjika  {ikà  feuilles  en  singhalais,  187  feuilles  en  birman) 
contient,  comme  Tétymologie  l'indique,  l'énumération  des  causes  d'ex- 
clusion contre  les  religieux.  De  là  le  titre  du  livre.  Les  quatre  causes 
d'exclusion  sont  :  l'incontinence ,  le  vol ,  le  meurtre  et  l'usurpation  du 
titre  d'orhat  Une  de  ces  fautes  graves  entraîne  l'expulsion  de  celui  qui  l'a 
commise  ;  il  ne  peut  plus  demeurer  un  instant  dans  la  confrérie ,  dès  qu'il 
est  avéré  qu'il  est  coupable.  Comme  jamais  le  Bouddha  n'a  exposé  sa 

^  Rév.  D.  J.  Gogeriy,  Joarnal  de  la  Société  asiatique,  Ceylon  hranch,  mai  i845, 
p.  8.  Le  Rév.  Gc^erly  met  rAbhidharma  après  les  Soûtras,  et  le  Vinaya  à  la  der- 
nière place. —  '  George  Tomonr,  An  ewamination  of  the  Pàlt  Buddhistical  annals,  of 
the  Ceylon  civil  service;  Joamo/  de  la  Société  asiatique  de  Ca/cafta,  juillet  1887,  p.  18. 
Ce  détail  si  grave  est  tiré  de  ia  Soumangalavilâsîni ,  Commentaire  ou  Atthakathâ  de 
Bonddhaghosa  sur  le  Dighanikâya ,  dont  il  sera  question  plus  loin.  —  '  Quelquefois 
aussi  on  n  admet,  probablement  d'après  Tautonté  du  premier  concile,  que  deux 
divisions  :  le  Vinaya  et  le  Dharma  ;  le  Dharma  alors  se  subdivise  en  Soûtras  et  en 
Abhidharma. 
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doctrine  d'une  manière  régulière  et  systématique,  on  indique  toujours, 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  dans  quel  lieu,  à  quelle  occasion, 
contre  qui  la  loi  a  été  portée  pour  la  première  fois ,  et  les  modifications 
qu  elle  a  reçues  selon  les  circonstances.  Il  suffît  de  ces  détails  pour  que 
la  tradition  ait  une  autorité  irrésistible. 

Voici  pour  Tincontinence.  Quand  le  grand  Kaçyapa ,  chef  du  pre- 
mier concile,  assis  sur  le  Thérâsanam,  le  fauteuil  du  président,  inter- 
roge rhonorable  Oupâli  sur  le  Vinaya,  il  lui  demande  :  «Dans  quel 
a  lieu  le  premier  pârâdjikam  a-t-il  été  prononcé? — A  Vésâlî,  répond  l'ar- 
«hat.  —  A  quelle  occasion?  —  A  Toccasion  du  prêtre  Soudinna.  — 
«  Pour  quelle  cause  ?  —  Parce  qu'il  avait  rompu  son  vœu  de  chasteté.  » 
—  Elnsuite  on  explique  avec  plus  de  détails  la  faute  de  Soudinna.  Quel- 
ques années  auparavant,  il  avait  abandonnné  sa  femme  pour  entrer  en 
religion; il  lavait  rencontrée  plus  tard  et  avait  eu  commerce  avec  elle. 
Malgré  l'excuse  de  l'ancien  mariage,  le  Bouddha  avait  interdit  Soudinna  ; 
et,  depuis  lors,  tout  religieux  qui,  d'une  façon  quelconque,  avait  violé 
la  continence,  était  firappé  d'exclusion  comme  ce  premier  coupable. 

Après  l'incontinence  vient  le  vol,  et  le  Pàiâdjika  raconte^  dans  quel 
lieu  et  à  quelle  occasion  le  Bouddha  prononça  l'exclusion  contre  un  re- 
ligieux qui  avait,  sans  permission,  coupé  du  bois  dans  la  forêt  du  roi, 
pour  s'en  construire  une  cabane.  Le  meurtre  vient  après  le  vol ,  et  le 
Pârâdjika  poursuit  en  donnant  des  récits  analogues  sur  l'usurpation  du 
titre  dtarliat  pris  par  des  religieux  qui  ne  le  méritaient  pas.  Il  semble 
que  se  donner  faussement  pour  un  saint  quand  on  ne  l'est  pas,  ce  soit 
une  faute  des  plus  criminelles.  C'est  presque  aussi  coupable  que  de 
tuer  ou  de  voler.  Cette  cause  d'exclusion  fait  grand  honneur  à  la  mo- 
destie et  à  la  sincérité  des  bouddhistes.  Le  Pârâdjika  continue  la  no- 
n^nclature  des  fautes  les  plus  graves,  en  indiquant  toujoui^  les  circons- 
tances dans  lesquelles  la  loi  a  été  portée. 

2""  Le  Pâtchitti  (98  feuilles  en  singhalais)  est  la  suite  et  le  complé- 
ment du  Pârâdjika.  Il  est  beaucoup  plus  court;  mais  il  a  le  même  objet 


^  Quand  Oopâii avait  répondu  à  chaqae  question  de  Kaçyapa,  en  spécifiant  tous 
les  détails  relatifs  aux  quatre  Pârâdjikâni,  rassemblée  tout  entière  des  cinq  cents 
théras  du  premier  concile,  Sangutti,  répétait  en  chantant  les  paroles  d*Oupâli. 
Cétait  comme  un  assentiment  aux  règles  qu*il  venait  de  poser,  et  que  tonte  la  cor- 
poration jurait  ainsi  d*observer  rigoureusement.  (  Voir  la  traduction  de  l'Âtthakathà 
de  Bouddhagbosa  sur  les  opérations  du  premier  concile,  par  G.  Turnour,  Journal 
de  la  Société  aiialique  de  Ca/cn/ ta  «juillet  1837,  p.  18;  voir  aussi  la  traduction  du  pre- 
mier  discours  du  Bouddha  dans  le  Pârâdjika  par  Gogerly,  ibid.  Ceyion  branck,  mai 
1845,  p.  11.) 
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avec  la  même  autorité.  L'un  et  lautre  sont  comme  Texposé  des  faits  et 
des  motifs  sur  lesquels  est  fondé  le  code  spécial  des  religieux,  qu*on  pour- 
rait appeler  leur  Code  crimineV.  Naturellement,  ce  code  sapplique  aux 
femmes  tout  aussi  bien  qu'aux  hommes;  mais,  comme,  à  Geylan,  ilny  a 
plus  de  nonnes,  bien  que  jadis  il  y  en  ait  eu,  les  règlements  qui  les  con- 
cernent ont  été  négligés  avec  intention  ;  et  ]e  Bhikkounivibhanga ,  c'est- 
à-dire  la  section  relative  aux  religieuses,  est  presque  inconnu  à  Geylan. 
Le  Pâtchitti  y  est  aussi  fort  rare. 

Pour  plus  de  commodité ,  on  a  extrait  du  Pârâdjika  et  du  Pâtchitti 
toutes  les  prescriptions  formelles  du  Bouddha  sur  la  discipline,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante-trois,  pour  les  Bhikkbous;  c'est  le 
Pâtimokkha  (Prâtimoksha,  sanscrit).  Il  se  lit  dans  les  temples  tous  les 
quinze  jours;  cest  un  examen  de  conscience  fait  en  commun  par  les 
prêtres,  ainsi  que  l'a  prescrit  le  Bouddha,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  deuxième  chapitre  de  Mahâ-Vagga.  Ce  mémorial  des  prescriptions 
essentielles  de  la  loi  se  partage  nécessairement  en  deux  sections,  une 
pour  les  religieux  et  l'autre  pour  les  religieuses  :  Bhikkhou  Pâtimokkha, 
Bhikkbounipâtimokkha.  Ce  dernier  résumé  a  été,  comme  tous  les 
autres,  commenté  dans  un  ouvrage  particulier,  que  M,  Grimblot  pos- 
sède et  qui  est  appelé  Bhikkhouni  kamkhâvitarani  atthakathâ  (16  feuilles 
en  birman).  Le  Pâtimokkha  est  d'une  lecture  très- difficile,  quand  il  est 
seul  et  qu'il  n'est  pas  expliqué  par  le  texte  du  Pâtchitti  et  du  Pârâdjika  ^. 

3"*  Le  Mahâvagga,  beaucoup  plus  long  que  le  Pârâdjika  et  surtout 
que  le  Pâtchitti  (198  feuilles  en  écriture  singhalaise,  et  2^9  en  écri- 
ture birmane),  est  la  première  partie  du  code  ecclésiastique,  qui  con» 
tient,  en  dehors  des  crimes  punis  par  l'exclusion,  toutes  les  minuties 
de  la  vie  religieuse.  Sans  faire  suite  aux  livres  précédents,  le  Mahâvagga 
ne  commence  qu'au  moment  où  le  jeune  Siddhârtha ,  après  les  austérités 
d'Ourouvilva ,  est  enfin  parvenu  à  être  le  Bouddha  parfaitement  accom- 
pli. Il  donne  ensuite  le  premier  sermon  adressé  aux  cinq  disciples  à 
Bénarès,  et  il  suit  le  Bouddha  jusqu'à  sa  mort,  en  rappelant,  une  à 


*  Le  Pârâdjika  et  le  Pâlchilli  se  retrouvent,  ainsi  que  le  Tchoulavagga ,  dans  le 
Vinaya  des  Tibétains,  tel  que  Ta  donné  Csoraa  de  Kôrôs  dans  son  analyse  du 
Doul-^a,  p.  80;  mais  il  faudrait  vérifier  jusqu*à  quel  point  la  version  tibétaine 
est  identique  au  texte  des  bouddhistes  du  oud.  Voir  aussi  Eug.  Burnouf ,  Introduc- 
tion à  l'histoire  du,  bouddhisme  indien,  p.  3oo  et  3o3.  —  '  Le  R.  Gogerly  a  donné 
la  traduction  du  Pâtimokkha  des  Bhikkbous  dans  le  Friend  ofCeylon,  recueil  très- 
rare  même  sur  les  lieux.  Il  a  donné  aussi  la  traduction  de  plusieurs  morceaux  du 
Mahâvagga  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcatta,  Ceylon  branch,  ina% 
1845  et  années  suivantes,  entre  autres  1869  P^'*''*  '^  Pâtimokkha. 
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une ,  toutes  les  occasions  où  il  a  promulgué  les  prescriptions  de  la  vie 
ascétique,  et  en  rangeant  toutes  ces  dispositions  par  ordre  chronolo- 
gique et  par  ordre  de  matières.  Mahâvaggane  signifie  pas  autre  chose 
que  le  grand  chapitre.  On  en  détache  souvent  à  part,  sous  le  nom  de 
KammavâtcM,  les  prescriptions  de  la  première  section ,  qui  traite  des 
lois  de  Tordination  (3  feuilles  en  caractères  singhalais).  Le  Kamma- 
vâtchâ  a  été.publié  par  M.  Spiegel. 

A**  Le  Tchoûlavagga ,  ou  le  petit  chapitre,  est,  en  dépit  du  titre  qu'il 
porte,  un  peu  plus  long  encore  que  le  Mahâvagga,  qu'il  continue  et 
dont  il  n  a  été  séparé  que  pour  la  commodité  toute  matérielle  de  la 
lecture,  le  volume  risquant  detre  trop  peu  maniable  sans  cette  pré- 
caution (aoi  feuilles  en  lettres  singhalaises,  SSy  en  lettres  birmanes). 
C'est,  on  pourrait  dire,  le  code  civil  des  religieux,  leur  prescrivant  la 
conduite  qu'ils  ont  à  tenir  avec  le  monde,  dont  ils  ne  peuvent  pas 
s'isoler  absolument,  puisqu'il  leur  faut  au  moins  en  obtenir  tous  les 
jours  les  aliments  indispensables.  Les  deux  dernières  sections  du  Tchoû- 
lavagga traitent  du  premier  et  surtout  du  second  concile.  Elles  ont 
été  vraisemblablement  ajoutées  par  le  troisième  concile,  lorsque  le 
texte  du  Tipitaka  fut  soumis  à  une  dernière  révision. 

J'ai  placé  le  Tchoûlavagga  après  le  Mahâvagga  pour  suivre  l'ordre 
adopté  par  M.  Grimblot,  et  qui  semble  tout  simple.  Il  a  emprunté  cette 
classification  aux  prêtres  singhalais  qu'il  a  fréquentés.  Mais  le  premier 
concile  ne  distinguait  pas  le  Tchoûlavagga  et  le  Mahâvagga;  il  les  con- 
fondait tous  les  deux  sous  la  distinction  commune  de  Khandakam;  et 
cela  se  comprend,  puisque  le  sujet  est  le  même  des  deux  parts,  et  que, 
commencé  dans  l'un,  il  se  complète  et  s'achève  dans  l'autre ^ 

5"*  Le  Parivârapathâ ,  que  M.  Grimblot  avait  pu  se  procurer  une  pre- 
mière fois,  mais  qu'il  a  perdu  par  accident,  a  i38  feuilles  dans  l'exem- 
plaire de  Copenhague.  Sous  forme  de  catéchisme  par  demandes  et  par 
réponses,  c'est  le  résumé  et  l'index,  souvent  aussi  l'éclaircissement  des 
quatre  ouvrages  qui  le  précèdent  et  qui  lui  servent  de  fondement.  Il 
existait  déjà  du  temps  du  premier  concile,  qui  l'admit  dans  le  canon 
orthodoxe,  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de  Bouddhaghosa.  Mais 
le  Parivâra,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  mains  des  bouddhistes 
du  Sud ,  est  un  abrégé  et  un  remaniement  du  texte  primitif,  comme 
cela  se  trouve  formellement  indiqué  dans  l'introduction  ^. 

*  Voir  G.  Tumour,  Journal  de  la  Société  asiatiqae  de  Calcutta,  juillet  iSSy, 
p.  ao,  et  M.  Gogeriy,  ibid,  Ceylon  hranch,  mai  i845 1  p.  95-  —  *  G.  Tumour,  ibid. 
Le  Panvâra  du  premier  concile,  de  Ift  première  SangùSti,  ne  parait  avoir  eu  que 
a 5  bhânavârâs,  c'esl-à'dire  beaucoup  moins  que  le  Mahâvagga  et  le  Tchoûlavagga , 
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Tel  est  Tensemble  du  Vinaya-pitaka  dans  les  cinq  ouvrages  ortho- 
doxes qui  composent  cette  première  Corbeille,  dont  la  discipline  sous 
toutes  ses  faces  est  l'objet  exclusif. 

Le  Vinayapitaka  tout  entier  a  été  expliqué,  pour  les  cinq  parties  dont 
il  est  formé,  dans  un  commentaire  du  fameux  Bouddbaghosa,  au  com- 
mencement du  v'  siècle  de  notre  ère.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  pei^ 
sounage  de  haute  importance,  dont  j*ai  déjà  eu  foccasion  de  parler^.  Ce 
commentaire  (Vinayapitaka-atthakathâ)  est  connu  sous  le  nom  de  Saman- 
tapâsâdikâ,  et  il  est  très-étendu  (5oo  feuilles  environ  et  72 1  en  birman). 
M.  Grimblot  en  a  plusieurs  copies  soit  en  singbalais,  soit  en  birman. 
Il  a  même  un  commentaire  de  ce  commentaire  (le  Vadjira-Bouddba- 
tikâ,  de  196  feuilles  »  singbalais.)  La  Sâmantapàsàdikâ  de  Bouddhagbosa 
offre  UD  immense  intérêt.  Sur  les  premiers  temps  du  bouddhisme  et 
notamment  sur  les  trois  conciles,  sur  le  canon  des  écritures,  sur  les 
événements  qui  ont  suivi,  sur  toutes  les  questions  de  litqi^e  et  de 
doctrine,  elle  a  conservé  une  foule  de  renseignements  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs,  et  qui  sont  du  plus  grand  prix.  En  ce  qui  concerne  la  vie 
même  du  Bouddha,  elle  renferme  des  détails  qui  paraissent  d'une  au- 
thenticité certaine  et  qui  n  ont  point  été  inventés  par  la  tradition  en- 
thousiaste. Bouddhagbosa  s'efforce  toujours  de  ne  parler  que  d'après 
les  traditions  que  le  Mahâvihâra  d'Anouradhapoura  avait  reçues  de 
Mahinda. 

Mais  Bouddhagbosa  ne  s'est  pas  borné  au  Vinaya;  il  a  commenté  aussi 
les  deux  autres  Corbeilles,  et  son  Atthakathâ  s'étend  également  aux 
Soûtras  et  à  rÂbbidbainofia;  j'y  reviendrai  bientôt*  Toutefois  il  n'est  pas 
tout  à  fait  exact  d'attribuer  rAttbakathâ  à  Bouddhagbosa;  il  n'a  fait  que 
la  traduire  du  singbalais  de  Mahinda  en  pâli.  Mais  je  ne  répète  point 
ces  détails,  que  j'ai  déjà  exposés  ailleurs^.  Je  passe  à  la  seconde  Cor- 
beille. 


ou  Corbeille  des  Sermons  (Soùtras). 

Turnour  a  placé  l'Abhidharma  après  le  Vinaya ,  c'est-à-dire  au  second 

le  tiers  à  peu  près  de  fun  ou  de  fautre.  Le  Parivâra  qtri  esl  i  la  bibliothèque  de 
Copenhague  n^est  pas  le  livre  ancien ,  ainsi  que  le  dit  la  préface  même  de  Tauteur  ; 
voir  le  catalogue  de  M.  Westergaard.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de 
juin  i858,  p.  343.  —  *  Voir  ibid.  p.  24o.ot  suivanteSi  Jy  ai  raconté  assez  longue- 
ment la  mbsion  de  Mahinda ,  fils  d'Açoka ,  et  ses  travaux ,  qui  ont  servi  de  base  à 
ceux  de  Bouddhagbosa. 
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rang;  mais  ceci  nest  pas  assez  canonique;  et  il  est  constant  que  le  con- 
cile tenu  après  la  mort  du  Bouddha  a  donné  le  second  rang  aux  Soû- 
tras  sous  le  nom  de  Dhanna  (en  pâli,  Dhamma).  Il  faut  se  soumettre  à 
cette  autorité ,  qui  est  la  seule  qu'on  puisse  invoquer  ici.  La  seconde  place 
doit  être  d'autant  plus  légitimement  laissée  au  Dharma  ou  Soûtras,  que 
cette  division  justifie  le  titre  d'AbMikarma  donné  à  la  métaphysique. 
L'Abhidharma est,  d'après  le  sens  même  du  mot,  «ce  qui  vient  après  le 
(( Dharma ;ï)  et  mettre  TAbhidbarma  avant  les  Soûtras,  c'est  une  erreur 
analogue  à  celle  que  Ton  commettrait,  dans  les  œuvres  d'Aristote ,  si  Ton 
donnait  le  pas  à  la  Métaphysique  sur  la  Physique;  celle-ci  vient  d  abord, 
et  le  nom  même  de  l'autre  ne  se  comprend  qu'à  la  condition  de  suivre 
et  non  de  précéder. 

Le  premier  concile ,  sous  la  direction  de  Kaçyapa ,  observa ,  pour  le 
Dhamma  ou  les  Soûtras,  la  même  marche  que  pour  le  Vinaya.  Le  pré- 
sident demanda  à  l'auguste  assemblée  de  désigner  celui  des  théras  qui 
devait  réciter  le  Dhamma,  comme  Oupâli  avait  récité  le  Vinaya,  la 
Corbeille  de  la  Discipline.  Les  théras  nommèrent  tout  d'une  voix  Ananda , 
le  cousin  germain  du  Bouddha,  un  de  ses  premiers  et  plus  intimes 
adhérents.  Ananda  se  chargea  de  répondre  aux  questions  du  grand  Ka- 
çyapa (Mahâkassapa);  et,  pour  le  DîghaNikâya,  il  s'acquitta  de  sa  tâche 
à  la  satisfaction  commune.  D'autres  théras  répondirent  pour  les  autres 
nikâyas.  Le  Souttanta  pitaka  fut  acclamé  dans  ses  cinq  parties  et  chanté 
par  la  Sanguîti,  dans  les  formes  sacramentelles  qui  avaient  conféré  l'au- 
thenticité orthodoxe  au  Vinaya  pitaka  K 

La  Corbeille  des  Soûtras  renferme  cinq  ouvrages,  ainsi  que  la  Cor- 
beille du  Vinaya.  Le  dernier  de  ces  cinq  ouvrages  se  subdivise  en  quinze 
autres  plus  ou  moins  développés,  mais  dont  la  réunion  forme  une  masse 
plus  considérable  qu'aucun  des  quatre  premiers.  Ces  cinq  ouvragés  sont  : 
le  Dîgha  Nikâya,  le  Madjdjhima  Nikâya,  le  Samyoutta  Nikâya,  l'An- 
gouttara  Nikâya  et  le  Khouddaka  Nikâya,  en  quinze  sections  portant  cha- 
cune un  nom  spécial.  Le  mot  de  nikâya  ne  signifie  que  «  assemblage , 
collection.  » 

1*  Le  Digha  Nikâya^,  ou  la  Grande  Collection ,  n'est  pas,  malgré  cette 
qualification  particulière,  plus  développé  que  certains  autres  ouvrages 

^  Turnour,  An  examînation  ofthe  Pâli  Buddhistical  armais,  n"  i,  Jovcmal  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Ca/catto^  juillet  1887,  p.  ai.  —  ^  En  sanscrit , IMrgba  Nikâya.  Le 
premier  concile  Tappelle  aassi  Dîgha  âgama,  ce  qui  a  le  même  sens,  et  le  divise 
en  trois  parties  diverses  (vaggas).  Les  ihéras  semblent  faire  un  cas  tout  particulier 
du  Brahma  Djâlam ,  parce  qu*il  esl  la  réfiitation  victorieuse  des  hérésies.  (Voir  Tur- 
nour,  An  examination,  etc.  p.  ai.) 
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de  la  Triple  Corbeille.  Les  trois  exemplaires  de  M.  Grimblot,  deux  en 
écriture  singhalaise,  ont  267  et  a 97  feuilles,  ou,  en  écriture  birmane, 
35 1  feuilles.  Le  Dîgha  Nikâya  contient  3 /i  soûtras  ou  sermons  du  Boud- 
dha plus  ou  moins  longs.  Cest  un  des  livres  que  Fa-hien,  au  v*  siècle 
de  notre  ère ,  allait  pieusement  cbercher  à  Sinhala ,  parce  qu'il  manquait 
à  la  Chine  bouddhiste,  et  que  le  pèlerin,  comme  il  nous  Tapprend  lui- 
même,  n'avait  pas  trouvé  dans  flnde  le  texte  précieux  que  Mahinda 
.  avait  apporté,  sept  cents  ans  auparavant,  du  Magadha. 

Le  premier  soûtra  du  Digha  Nikâya  s'appelle  le  Brahma  Djâla;  et  c'est 
un  des  plus  curieux,  en  ce  qu'il  contient  des  détails  très-précis  sur  les 
diverses  écoles  de  philosophie  que  le  Bouddha  avait  à  combattre.  Ces 
écoles  étaient  au  nombre  de  soixante- deux;  et,  parmi  elles,  dix-huit  plus 
instruites  que  les  autres  avaient,  sur  l'existence  passée  et  sur  l'existence 
future,  des  doctrines  que  le  Tathâgata  ne  pouvait  admettre  et  qu'il  ré- 
futait pour  faire  prévaloir  la  sienne.  Le  Rév.  Gogerly  a  traduit  le  Brahma 
Djâlam  tout  entier;  la  première  partie  se  retrouve  mot  pour  mot  dans 
le  Sâmanna-phala  traduit  par  Eugène  Burnouf^ 

a"*  Le  Madjdjhima  Nikâya,  ou  la  Collection  Moyenne,  est  beaucoup 
plus  long  que  le  Dîgha  Nikâya  (467  feuilles,  et  3io  feuilles  dans  les 
deux  exemplaires  singhalaisde  M.  Grimblot).  Les  soûlras,  au  nombre  de 
1 52  ,  y  sont  plus  couiis  que  dans  le  recueil  précédent;  et  c'est  sans  doute 
en  regardant  uniquement  à  la  dimension  des  soûtras  qu'on  a  désigné 
l'un  et  lautre  par  les  noms  qu'ils  ont  reçus.  Le  Rév.  Gogerly  a  traduit 
plusieurs  souttas  du  Madjdjhima  Nikâya  entre  autres,  un  des  plus  po- 
pulaires, celui  où  le  Bouddlia  discute  la  question  de  l'inégaleré  partition 
des  biens  et  des  maux  en  ce  monde^.  C'est  le  Tchoûla  Kamma  Vibhanga 
Soutta,  ou  plus  brièvement,  le  Soubba  Soutta,  le  discours  adressé  à 
Soubha,  jeune  homme  qui  vient  interroger  le  Tathâgata  sur  le  difficile 
problème  qu'il  ne  peut  résoudre  à  lui  seul. 

3**  Le  Samyoutta  Nikâya ,  qui  a  35 1  feuilles  dans  la  liste  de  Turnour, 
manque  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  qui  n'a  pu  l'acquérir  au  prix 
que  lui  en  demandaient  les  prêtres  singhalais,  au  moment  même  de  son 

*  Gogerly,  Journal  of  the  Asiatic  Sotiety,  Ceyhn  branch,  1 84 6,  p.  18  à  6a;  et, 
pour  le  Singâla  Vàda,  février  1847;  ^^K'  Burnouf,  Lotos  de  la  Bonne  Loi,  p.  85o 
etsuiv.  Barnouf  a  traduit  du  Dlrgha  Nikâya,  dont  il  possédait  une  copie,  malheu- 
reM^çment  peu  correcte,  le  Sâtnanna-Phala,  le  Soubha  Soutta,  le  Tévidja  Soutta  et 
le  Ni^âna  Soutta.  (Appendices  da  Lotus  de  la  Bonne  Loi.)  Voir  aussi  la  traduction 
de  TAgganna  Soutta  par  Turnour,  Journal  of  the  Asiatic  Society ,  août  i838,  p.  8 
et  suivantes.  —  *  Gogerly,  Journal  oftke  Asiatic  Society,  Ceylon  branch,  août  i846 , 
p.  84  el  suivantes. 
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départ.  I)  est  bien  fâcheux  que  ce  soit  un  motif  aussi  puissant ,  et  tout 
ensemble  aussi  futile,  qui  ait  empêché  notre  consul  de  remplir  cette 
regrettable  lacune.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  réunir  toutes  les  con- 
ditions de  succès  qu'il  avait  réunies  déjà,  et  il  eût  été  d'une  bonne  ad- 
ministration de  mettre  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  nécessaires. 
L'occasion  mie  fois  manquée  ne  se  retrouve  plus.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,leSamyouttaNikâya  est,  comme ie  Dîgha  Nikâya,un  des  ouvragés 
que  Fa-hien  demandait  à  la  pieuse  et  savante  Sinhala.  Il  est  en  vers 
et  en  prose  ^,  et  il  renferme  un  nombre  considérable  de  soûtras ,  tous 
très-courts  (776a).  Selon  le  premier  concile,  il  a  été  recueilli  et  rédigé 
par  Mahâ-Kaçyapa  lui-même. 

4**  L'Angouttara  Nikâya  est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  long,  si  ce 
n'est  le  plus  important  de  tout  le  Pitakattayam  pâli.  Il  n'a  pas  moins  de 
549  feuilles  dans  la  collection  de  M.  Grimblot.  Il  contient  encore  plus 
de  soûtras  que  le  Samyoutta,  puisqu'il  en  a  9657,  d'après  le  calcul 
qui  en  a  été  fait  dès  le  temps  du  premier  concile  ^.  Tous  ces  soûtras 
sont  rangés  selon  leur  étendue  en  commençant  par  les  plus  petits  et  en 
allant  toujours  de  plus  longs  en  plus  longs. 

5**  Enfin  vient  le  Khouddaka  Nikâya,  réceptacle,  comme  son  titre 
l'indique,  de  tous  les  débris  des  discours  du  Bouddba  non  mentionnés 
dans  les  quatre  Nikâyas  antérieurs.  Le  Khoudda  Nikâyaka  ne  représente 
pas  un  ouvrage  distinct ,  à  proprement  parler;  c'est  une  dénomination  gé- 
nérale pour  comprendre  quinze  ouvrages  çéparés,  qui  tous  ensemble 
forment  ce  Nikâya,  complément  des  quatre  autres. 

J'énumère  d'abord  ces  quinze  ouvrages,  dont  quelques-uns  n'ont 
qu'un  très-petit  nombre  de  feuilles,  et  d'autres,  au  contraire,  sont  fort 
étendus  :  i"*  Le  Khouddaka  Pâtha,  qui,  dans  la  collection  Grimblot,  n'a 
que  k  feuilles.  —  2**  Le  Dhamma  Padam ,  qui  en  compte  une  tren- 
taine,  et  qui  a  été  imprimé ,  en  i855,à  Copenhague,  par  M.  FausbôlP. 
—  3*  rOudânam,  recueil  de  chants  de  joie,  «qui  font  vivre  et  respirer 
«  les  fidèles,  n —  6^  L'Iti  Vouttakam ,  qui  a  29  feuilles  dans  la  collection 
Grimblot,  et  qui  est  surtout  métaphysique.  —  5°  Le  Soulta  Nipâtam, 
de  Ixo  et  de  56  feuilles  dans  les  deux  exemplaires  singbalais  de  M.  Grim- 
blot.—  6**  Le  Vimâna  Vatthou ,  qui  est  un  recueil  de  légendes  relatives 
aux  divers  séjours  des  bienheureux,  2 1  feuilles.  —  7°  le  Péta  Vatthou  ; 

*  Ce  mélange  de  vers  et  de  prose  s'appelle  souvent  soattanta,  le  mot  de  soatta 
étant  d*ordinaire  réservé  à  la  prose  toute  seule.  —  *  Turnour,  An  examinationofthe 
Baddhistical  annaU,  Journal  ofthe  Asiatic  Society,  juillet  1887,  p.  26.  —  *  M.  Faus- 
bôll  a  publié  le  texte  et  la  traduction,  i855.  Voir  aussi  la  traduction  de  M.  Weber, 
dans  le  XIV'  volume  du  Journal  de  la  Société  asiatique  allemande. 
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beaucoup  moins  étendu  que  le  Vimâna  Vattbou  (en  singhalais  et  en 
birman,-  27  feuilles  dans  la  collectioa  de  M.  Grimblot),  recueil  d'histo- 
riettes très-courtes  et  de  petits  romans  fort  amusants,  qui  ont  fourni 
matière  à  des  commentaires  très-longs  et  assez  instructifs.  —  8®  et  9**  Le 
Théragâtha  et  le  Thérigâtha ,  recueils  d*bymnes  à  Tusage  des  religieux  et 
des  religieuses,  comme  les  noms  Tindiquent;  le  second  est  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier,  et  ib  sont  accompagnés  de  commentaires 
très-développés. 

—  10*  Le  Djâtaka,  le  plus  célèbre  des  quinte  ouvrages  du  Kboud- 
daka  Nikâya ,  et  qui  a  été  lobjet  de  commentaires  énormes. 

On  a  cru  souvent  que  le  Djàtakam  contenait  Thistoire  des  55o  nais- 
sances du  Bouddha;  il  n*en  est  rien.  Le  Djâtaka,  qui  est  un  recueil  de 
vers  gnomiques  comme  le  Dhamma  Padam ,  ne  parie  que  dans  ses  dix 
derniers  chapitres  des  dix  dernières  naissances  du  Bouddha;  le  reste 
contient  uniquement  des  aphorismes,  des  sentences  morales  et  des  pro- 
verbes. Le  tout  est  divisé  en  chapitres  (nipâtas)  qui  comprennent  plus  ou 
moins  de  vers.  Le  premier  chapitre  s'appelle  Èkanipâtam,  et  les  djâtakas 
y  sont  au  nombre  de  1 5o  plus  ou  moins  longs.  M.  Gogerly  a  traduit  un 
certain  nombre  de  ces  djâtakas,  une  quarantaine  environ^;  et  il  y  a 
joint,  d  après  les  commentaires,  quelques-unes  des  légendes  explicatives 
qui  s'y  rattachent.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  que  le  Djâtaka  donnait  le 
récit  complet  de  toutes  les  naissances  supposées  du  Bouddha,  c'est  le 
commentaire  de  Bouddhaghosa,  qui  est  d'une  longueur  interminable 
(de  plus  de  800  feuilles  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Co- 
penhagife),  et  dans  lequel  l'auteur  s'est  efforcé  de  relier  à  chaque  vers, 
outre  les  explications  verbales,  quelques-unes  des  principales  aventures 
du  Bouddha,  quand  il  n'était  encore  qu'à  l'état  de  Bodhisattva.  Les  vers 
du  Djàtakam  original  sont  assez  rares  à  Geyian;  mais  les  commentaires 
sont  très-communs  et  très-généralement  lus.  C'est  la  partie  récréative 
de  la  doctrine  et  de  la  foi  bouddhiques.  Comme  les  légendes  ont  été 
ti*aduites  du  pâli  en  singhalais  et  en  birman ,  elles  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  parce  que  le  vulgaire  peut  alors  les  comprendre  et 
s'en  amuser,  dans  une  littérature  d'ailleurs  si  peu  accessible  et  si  sévère. 

—  n*  Le  Niddésam,  que  Turnour  n'a  pu  trouver  durant  son  long 
séjour  dans  l'île,  et  que  M.  Grimblot  n'a  pas  pu  faire  copiier  faute  de 
fonds.  C'est  un  Iraité  tout  métaphysique.  —  1  2^  Le  Patisambhidam  est 

'  Rév.  D. Gogerly,  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  Ceylon  brandi,  novembre 
1847,  P-  111  et  suivantes  jusqu'à  i48.  Toutes  ces  légendes  mérilent  d'être  lues 
avec  ie  plus  grand  soin. 
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également  métaphysique;  et  un  morceau  qu'a  traduit  Turnour^  montre 
bien  quel  en  est  le  caractère.  Dans  ce  morceau,  le  Bouddha  explique  à 
ses  disciples  charmés  comment  un  véritable  arhat,  un  religieux  parvenu 
à  l'état  de  sainteté,  acquiert  le  pouvoir  de  se  rappeler  toutes  ses  nais- 
sances antérieures,  quelque  innombrables  qu'elles  puissent  être  (Poubbé 
Nivâsanânam).  Bouddhaghosa,  s'il  est  bien  l'auteur,  a  commenté  lon- 
guement cette  étrange  théorie,  et  il  l'a  rendue  encore  plus  absiu'de  en 
tâchant  de  l'approfondir  et  de  la  justifier.  —  1 3**  L'Apadànam ,  qui  est 
une  suite  de  récits,  dans  le  genre  sans  doute  de  ceux  qu'a  traduits  du 
chinois  M.  Stanislas  Julien  sous  le  nom  d'Âvadânas  ^.  Turnour  n'avait 
pu  se  procurer  TApadânam ,  qui  n'est  pas  aussi  long  que  le  Patisambhi- 
^^lam  ;  M.  Grimblot  n'a  pas  voulu  l'acquérir âans le  commentaire,  qui  lui 
paraissait  indispensable. —  i4**  Le  Bouddhavamsa  (28  et  38  feuilles 
dans  la  collection  Grimblot,  singhalais  et  birman),  qui  donne  l'histoire 
et  la  généalogie  des  vingt-quatre  Bouddhas  des  douze  dernières  régé- 
nérations du  monde,  y  compris  le  Bouddha  Çàkyamouni,  est  très-court. 
On  l'attribue  au  Bouddha  lui-même,  qui  l'aurait  prononcé,  dit-on,  dans 
la  dousdème  année  de  son  apostolat,  pour  convaincre  ses  cousins,  restés 
princes,  que  la  vie  de  mendiant  n'est  point  une  dégradation,  ainsi  qu'ils 
le  croyaient.  On  peut  regarder  le  dernier  chapitre  de  l'Atthakathà  du 
Bouddhavamsa  comme  la  meilleure  biographie  de  la  jeunesse  de  Sid- 
dhârtha;  mais  il  va  un  peu  moins  loin  que  le  Lalitavistara,  auquel  il  a 
peut-être  servi  de  texte  et  de  modèle.  Turnour  a  donné  de  très-longs 
extraits  du  commentaire  sur  le  Bouddhavamsa^;  il  est  certain  que  ce 
commentaire  n  est  pas  de  Bouddhaghosa;  et  M.  Grimblot  a  constaté  qu'il 
a  été  écrit  dans  une  ville  du  Dekkan,  à  l'embouchure  de  la  Cavéri. 
—  iS**  Le  dernier  des  quinze  ouvrages  du  Khouddaka  Nikâya  est  le 
Tchariyâ  Pitaka;  1  2  petites  feuilles  dans  la  collection  Grimblot.  Ce  sont 
de  petites  historiettes  en  vers,  d'une  autre  rédaction,  et  relatives  sur- 
tout aux  naissances  antérieures  du  Bouddha  *. 

Tel  est  l'ensemble  du  Soutta  Pitaka  de  Ceylan,  de  Siam  et  de  Bir- 

^  Turnour,  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  août  i838,  jp.  5  et  sui- 
vantes. —  '  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahiers  de  juin  et  de  juillet  1860  ,  sur  le? 
Avadânas,  contes  et  apologues  indiens  traduits  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien. 
Ces  contes  sont  tout  bouddhiques.  —  '  Turnour,  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  août  i838,  p.  16  à  44-  Ces  extraits  contiennent  une  foule  de  détails 
qui,  sans  être  d*une  importance  essentielle,  sont  néanmoins  fort  curieux.  Le  ton  de 
ce  commentaire,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  traduction,  n'est  pas  tout  à  fait 
le  même  que  celui  des  autres  commentaires  de  Bouddhaghosa.  —  ^  Gogerlv  a  tra-^ 
duit  une  partie  du  Tchariyâ  Pitaka,  Journal ofthe  Ceylon  branch  ofihe  Royal  Asiatic 
Society,  t.  II,  p.  1  et  suivantes. 
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manie,  ou  de  la  Corbeille  des  Sei*mons  avec  ses  quatre  ouvrages  prin- 
cipaux ,  et  le  cinquième  subdivisé  en  quinze  ouvrages  secondaires. 

A  la  suite  du  Soutta  Pitaka,  M.  Grimblot  a  joint  dans  sa  collection 
le  Paritta  ou  Pirit,  avec  son  commentaire  (a6  et  i4o  feuilles  en  carac- 
tères singhalais).  Le  Pirit  est,  comme  on  sait,  à  la  fois  le  nom  d'un  re- 
cueil de  prières  extraites  de  tous  les  souttas,  et  aussi  le  nom  dune 
cérémonie  religieuse  où,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  récite 
sans  aucune  interruption  des  discours  choisis  du  Bouddha ,  les  prêtres 
se  relayant  jour  et  nuit  pour  que  la  lecture  n  offre  pas  la  moindre  la- 
cune ^  Le  Pirit  (Paritta ,  «  protection ,  »)  a  pour  but  d'éloigner  les  esprits 
malins  et  de  défendre  les  fidèles  contre  Tinfluence  des  démons.  Ce  sont 
des  exorcismes  assez  semblables  à  ceux  de  TÂtharvavéda  ;  mais  ce  sont 
parfois  aussi  des  sermons  dmie  beauté  admirable,  et  qui  respirent  la 
plus  pure  charité.  C'est  du  Paritta  que  l'on  tire  ordinairement  les  expli- 
cations et  les  lectures  du  Bana^. 

Bouddhaghosa ,  qui  a  commenté  tout  le  Vinaya,  a  joint  aussi  ses  ex- 
plications, non  moins  savantes  et  non  moins  utiles,  au  Soutta  Pitaka.  Je 
ne  fais  qu  énumérer  les  commentaires  sur  chacun  des  ouvrages  dont  est 
composée  la  seconde  Corbeille. 

1*  Le  commentaire  de  Bouddhaghosa  sur  le  Digha  Nikâya  (Digha 
Nikâya  Atthakathâ)  s'appelle  la  Soumangala  Vilâsinî.  Il  est  fort  long, 
puisque,  dans  la  copie  de  M.  Grimblot,  il  n'a  pas  moins  de  869  feuilles 
en  caractères  singbalais.  M.  Grimblot  en  a  aussi  une  copie  en  birman. 
C'est  la  Soumangala  Vilâsini  qui  fournit  les  renseignements  les  plus  cir- 
constanciés et  les  plus  authentiques  sur  les  actes  du  premier  concile, 
tenu  aussitôt  après  le  Nirvana  du  Bouddha. 

a^  Le  commentaire  sur  le  Madjdjhima  Nikâya,  appelé  Papaotchà 
Soudani  [liQ^  feuilles,  en  caractères  singbalais). 

3"*  Le  commentaire  sur  le  Samyoutta  Nikâya  manque ,  comme  le  texte 
lui-même. 

4°  Le  commentaire  sur  TAngouttara  Nikâya,  appelé  la  Manoratha 
Pourânî {à  1 2  feuilles,  en  caractères  singbalais). 

5**  Ënfm  les  commentaires  sur  les  quinze  ouvrages  du  Khouddaka 
Nikâya ,  le  Khoudaka  Pâtha  et  les  suivants.  Bon  nombre  de  ces  commen- 
taires se  trouvent  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  qui  n'a  pu  les  ob- 
tenir tous  sans  exception  '. 

'  J*ai  rapporté  tout  au  long  la  cérémonie  du  Pirit  et  celle  du  Bana ,  d'après 
M.  Spence  Hardy,  Joamal  des  Savants,  septembre  i858,  p.  667  et  suivantes.  Les 
Singbalais  sont  très-su perstilieux.  —  '  Voir  le  Journal  des  Savants,  septembre  i858, 
p.  565.—  ^  Turnour  a  donné  un  fragment  de  l*Attbakathâ  du  Bouddnavam?a  appelé 
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3'  ÂBHIDHAlflfA  PiTAKA, 

OU  Corbeille  de  la  Métaphysique. 

UÂbbidharma  (abhidamma  pâli,  abhidharma  sanscrit)  est  la  plus 
courte  des  trois  Corbeilles  dans  le  canon  du  Sud  (Ceyian ,  Siana  et  Bir- 
man), bien  qu'elle  renferme  sept  ouvrages,  tandis  que  les  deux  autres 
Corbeilles  n  en  ont  que  cinq.  Ces  sept  ouvrages  de  TÂbhidharma  sont  : 
le  Dhamma  sangani  ppakarana ,  le  Vibhanga  ppakarana ,  le  Katbà  vatthou 
ppakarana,  le  PouggcJapannatti  ppakarana ,  le  Dhâtou  kathâ  ppakarana, 
le  Yamaka  ppakarana,  et  en  dernier  le  Douka  patthâna  ppakarana.  Ils 
se  trouvent  tous  les  sept  dans  la  collection  de  M.  Grimblot.  Si  Ton  en 
croit  la  Soumangala  Vilâsini  de  Bouddhagbosa  ^  le  premier  concile 
sanctionna  les  sept  ouvrages  de  TÂbhidharma  sous  les  noms  que  nous 
leur  connaissons,  et  avec  les  formes  qui  avaient  consacré  l'orthodoxie 
des  deux  Corbeilles  du  Vinaya  et  du  Souttânta.  De  plus,  le  premier  con- 
cile lui  conféra  cette  supériorité ,  qui  se  montre  jusque  dans  le  nom 
c[u*il  porte,  parce  que,  selon  la  Sanguiti,  il  ny  a  dans  ces  ouvrages 
« qu une  doctrine  d*un  sens  profond,  d'une  forme  glorieuse,  dune  célé- 
<f  brité  immense,  qui  est  débarrassée  de  toute  ambiguïté,  et  qui  mérite 
a  la  haute  estime  quon  lui  accorde.»  Lorsque  la  Sanguîti,  assemblée 
pour  arrêter  le  canon  orthodoxe,  eut  approuvé  rÂbhidharma,  la  terre 
trembla  d'assentiment  et  de  joie,  comme  elle  avait  tremblé  déjà  après 
le  vote  sur  le  Vinaya,  et  après  le  vote  sur  le  Souttânta.  Bouddhaghosa 
ne  nous  dit  pas  précisément  à  qui  est  dû  l'Àbhidharma;  d'ordinaire  on 
en  fait  honneur  au  grand  Kaçyapa ,  et  même  à  Sâripouttra ,  bien  qu'il 
lut  mort  im  peu  avant  l'ouverture  du  concile  ^.  Mais  ces  divers  ren- 
seignements sont  douteux. 

1^  Le  Dhamma  sangani  ppakarana  se  compose  de  Six  feuilles  en  ca- 
ractères singhalais  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  et  de  99  dans 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Copenhague.  L'Âttha  Sâlinî,  com- 
mentaire de  Bouddhaghosa,  est  de  270  feuilles  en  caractères  birmans. 

la  Madourattha  Vilâsini,  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  août  1 838,  p.  16. 
—  *  Turnour,  An  examinationoftheBuddhistical  annals.  Journal  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  juillet  1887,  P*  ^^  ^^  suivantes.  En  lisant  cette  traduction  de  Tur- 
nour, on  peut  comprendre  toute  l'importance  et  Tutilité  de  TAtthakatliâ  de  Boud- 
dhaghosa.—  *  Turnour,  An  examination  ofihe  Pâli  Buddhistical  annals.  Journal  de 
la  société  asiatiaue  de  Calcutta,  juillet  1887,  page  a 2 ,  extrait  de  la  Soumangala  Vi- 
lâsini de  Boudahaghosa. 
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A  la  bibliothèque  de  Copenhague,  il  est  de  ilià  feuilles  en  caractères 
singhaiais. 

2"*  Le  Vibhanga  ppakarana  se  compose  de  1 29  feuilles  en  caractères 
singhaiais  dans  la  collection  Grimblot,  et  de  89  dans  Texemplaire  de 
Copenhague.  Le  commentai^  de  Bouddhaghosa  est  le  double  du  texte 
qu*il  explique  (271  feuilles  en  caractères  birmans,  collection  Grimblot; 
]  75  feuilles  en  caractères  singhaiais,  à  la  bibliothèque  de  Copenhague). 
11  s'appelle  la  Sammoha  vinodanî. 

3""  Le  Kathâ  vatthou  ppakarana  a  i58  feuilles  en  caractères  singha- 
iais dans  la  collection  Grimblot;  et  son  commentaire  en  a  62,  égale- 
ment en  caractères  singhaiais.  Il  se  trouve  dans  Tintroduction  de  ce  com- 
mentaire les  renseignements  les  plus  étendus  sur  le  troisième  concile 
et  sur  les  hérésies.  Bouddhaghosa  y  cite  le  Dîpavansa  comme  son  au- 
torité, ainsi  qu'il  avait  fait  pour  l'histoire  du  deuxième  et  troisième  con- 
cile qui  se  trouve  dans  l'introduction  de  la  Samanta-Pâsâdikâ,  commen- 
taire du  Vinaya  Pitaka. 

U''  Le  Pouggala  pannatti  ppakarana  est  beaucoup  plus  court,  puis- 
que dans  l'exemplaire  en  caractères  singhaiais  de  M.  Grimblot  il  n'a 
que  2  1  feuilles. 

5^  Le  Dhâtou  kalhà  ppakarana  n'est  guère  plus  long;  il  ne  tient  que 
27  feuilles  en  caractères  singhaiais. 

6°  Le  Yamaka  ppakarana  est  le  plus  considérable  de  tous  ces  ouvra- 
ges; il  ne  remplit  pas  moins  de  33 1  feuilles  en  caractères  singhaiais 
dans  la  collection  Grimblot.  Ainsi  que  le  nom  l'indique ,  le  Yamaka  est 
une  suite  de  phrases  redoublées  deux  à  deux,  et  comme  géminées,  dont 
il  est  aussi  difficile  de  comprendre  la  forme  que  la  pensée.  Selon  la  tra- 
dition ,  une  de  ces  phrases  décida  de  la  conversion  du  fameux  Oupa- 
tissa,  fils  de  Moggali,  qui  joua,  dans  le  troisième  concile,  le  même  rôle 
qu'avait  joué  Kaçyapa  dans  le  premier,  le  présidant  et  dirigeant  toutes 
ses  opérations,  à  un  moment  encore  plus  difficile  où  les  hérésies  mena- 
çaient de  ruiner  la  foi. 

7""  Enfin  le  Douka  patthâna  ppakarana  se  compose  de  1 2  1  feuilles ,  en 
caractères  singhaiais,  dans  la  collection  de  M.  Grimblot. 

Ces  quatre  dernières  parties  de  l'Abhidharma  ont  des  commentaires 
comme  le  reste  ;  mais  ces  commentaires  sont  fort  rares  ;  et  ib  ne  sont 
pas  très-fréquemment  reproduits,  à  cause  des  matières  abstruses  dont  ik 
traitent.  Cela  se  conçoit;  dans  le  sein  des  nations  les  plus  avancées  en 
philosophie,  il  est  bien  peu  d'esprits,  même  les  plus  éclairés,  qui  sa- 
chent exposer  clairement  la  métaphysique.  Si  la  difficulté  a  été  très- 
grande  pour  les  Grecs,  et  si  elle  l'est  encore  pour  nous,  on  juge  ce 
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qu  elle  doit  être  pour  des  bouddhistes  cherchant  à  faire  comprendre  la 
doctrine  du  Nirvana ,  et  n'appuyant  sur  aucune  donnée  de  Tobservation 
réelle  les  rêves  et  les  dévergondages  de  leur  imagination.  C'est  cepen- 
dant Ja  métaphysique  qui  contient,  je  ne  dis  pas  le  secret  des  choses, 
interdit  à  ia  faiblesse  de  Thomme,  mais  le  secret  des  systèmes;  c'est  à 
elle  qu'il  faut  demander  la  clef  des  doctrines  bouddhiques,  comme  de 
toutes  les  autres  doctrines  soit  philosophiques  soit  religieuses.  Une  fois 
la  métaphysique  pénétrée ,  on  pénètre  aisément  tout  ce  qui  suit  et  tout 
ce  qui  en  dépend.  Mais  comment  dissiper  de  telles  obscurités?  et  valent- 
elles  bien  toute  la  peine  quelles  donnent?  Le  moyen  le  plus  sûr  peut- 
être  ,  c'est  d'interroger  les  commentateurs  ;  et ,  puisque  Bouddhaghosa  s'est 
chai^gé  d'expliquer  ces  épineuses  théories  d'après  les  idées  qui  avaient 
cours  de  son  temps ,  il  faut  s'adresser  à  lui  et  le  prendre  pour  guide  dans 
un  chemin  où  les  faux  pas  sont  presque  inévitables.  La  métaphysique 
des  bouddhistes  ne  nous  apprendra  pas  grand'  chose,  je  le  veux  bien, 
sur  le  fond  des  problèmes  qu'agite  l'esprit  humain;  après  la  philosophie 
grecque  et  la  philosophie  de  notre  âge  d'accord  avec  le  christianisme , 
la  foi  bouddhique  aura  pour  nous  aussi  peu  de  lumières  que  d'attrait. 
Mais  elle  a  occupé  et  elle  occupe  encore  une  place  immense  dans  le 
passé  et  dans  l'état  actuel  de  l'humanité  en  Asie  ;  et,  puisque ,  désormais , 
nous  pouvons  avoir  accès  aux  monuments ,  nous  aurions  grand  tort  de 
les  ignorer,  en  les  négligeant  sous  prétexte  qu'ils  sont  peu  instructifs. 

C'est  là  ce  que  je  voulais  dire  sur  la  première  partie  de  la  collection 
de  M.  Grimblot,  celle  qui  se  rapporte  aux  écritures  sacrées  de  la  Triple 
Corbeille.  Reste  la  seconde  partie,  dont  il  faut  maintenant  nous  occuper. 

BARTHÉLÉMY  SAINTHILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Traité  de  géométrie  supérieure,  par  M.  Chastes,  membre  de 
rinstitut,  professeur  de  géométrie  supérieure  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris.  Paris,  Bachelier,  iSSa,  —  Traité  des  sections 
coniques  faisant  suite  au  Traité  de  géométrie  supérieure,  par 
M.  Chasles.  Première  partie.  Paris,  Gauthier  Villars,  i865. 
—  Détermination  du  nombre  de  sections  coniques  qui  doivent  tou-- 
cher  cinq  courbes  données,  ou  satisfaire  à  diverses  autres  condi- 
tions. {Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences,  t.  LVIII  et  LIX. 
i865.) 

La  Société  royale  de  Londres ,  dans  sa  séance  du  3o  novembre  1 865 , 
a  décerné  la  médaille  de  Copley  à  lauteur  de  ces  excellents  ouvrages. 
Cette  distinction,  qui,  depuis  près  d*un  siècle  et  demi,  récompense, 
chaque  année,  la  découverte  jugée  la  plus  remarquable  ou  le  tra- 
vail le  plus  utile  à  Tavancement  des  sciences,  a  été,  pour  la  première 
fois,  accordée  à  un  Français  en  i  SaS.  Elle  fut  envoyée  à  Arago  pour  sa 
belle  découverte  du  magnétisme  en  mouvement.  Depuis  ce  temps  neuf 
de  nos  compatriotes  Font  successivement  obtenue:  Poisson,  en  1882, 
pour  son  ouvrage  sur  la  théorie  des  actions  capillaires;  M.  Becquerel, 
en  1887,  pour  divers  mémoires  relatifs  à  Télectricité ;  M.  Sturm,  en 
i84i,  pour  la  découverte  d'un  théorème  d algèbre;  M.  Dumas,  en 
1843,  pour  ses  travaux  de  chimie  organique;  M.  Le  Verrier,  en  i8ii6, 
pouria  découverte  deNeptune;  M.Léon  Foucault,  en  186  5,  pour  ses  tra- 
vaux sur  le  pendule;  M.  Milne  Edwards,  en  i856,  pour  ses  recherches 
sur  Tanatomie  comparée;  M.  Chevreul,  en  1867,  pour  ses  belles  décou- 
vertes en  chimie;  et  M.  Chasles  enfin,  en  1 865 ,  pour  ses  recherches  de 
géométrie. 

Le  choix  de  la  savante  compagnie  a  été  non-seulement  approuvé, 
mais  universellement  ioué  par  les  géomètres;  et,  parmi  les  physiciens, 
les  chimistes  ou  les  naturalistes,  nul  ne  sera  tenté  de  réclamer.  Le  mé- 
rite supérieur  et  original  de  M.  Chasles  est  maintenant  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  en  Europe,  et  la  réputation  inces- 
samment croissante  de  notre  illustre  confrère  est,  depuis  longtemps 
déjà,  consacrée  parle  sufiage  unanime  des  juges  compétents. 

M.  Chasles,  sorti  de  TÉcole  polytechnique  en  181 5,  s  est  livré  par 
goût,  depuis  cette  époque,  aux  études  de  géométrie  pure,  alors  fort  peu 
en  honneur.  L'application  des  mathématiques  à  la  mécanique  céleste 
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et  à  la  physique  absorbait  toute  Tattention.  La  science,  pour  être  ac- 
cueillie, devait  avoir  un  but  utile;  il  semblait  que  personne  ny  fôt  de 
loisir  et  que  les  lois  de  l'esprit  humain  impoi^assent  moins  que  celles 
de  la  matière.  La  grande  voie  était  celle  de  Laplace  et  de  Fourier,  et 
quiconque  cherchait  à  s'en  frayer  une  autre  s'exposait  tout  au  moins  à 
Tindifférence  des  juges  les  plus  illustres. 

L'analyse  pure  était  toutefois,  pout'la  solution  de  tous  les  problèmes, 
un  auxiliaire  trop  indispensable  pour  que  l'on  fût  tenté  de  décourager  * 
les  illustres  inventeurs  qui ,  en  France  et  en  Allemagne ,  ne  cessèrent 
jamais  de  la  cultiver,  en  ayant  soin  souvent,  d'ailleurs,  pour  faire  ac- 
cepter leurs  plus  belles  recherches,  de  montrer  ou  de  faire  espérer 
que  plus  tard,  peut-être,  elles  pourraient  servir  aux  applications  et 
aux  vérités  de  pratique. 

La  théorie  des  nombres  savait  elle-même  s'imposer  à  l'attention ,  tout 
autant  peut-être  par  la  tradition  des  Ëuler  et  des  Lagrange  que  par  la 
finesse  et  la  difficulté  de  ses  démonstrations. 

L'étude  des  théories  infinitésimales  et  des  propriétés  générales  qui 
s'en  déduisent  était  la  seule  branche  de  géométrie  cultivée  par  les  ma- 
thématiciens du  premier  ordre.  Les  sections  coniques,  les  surfaces  du 
second  ordre  et  les  courbes  algébriques ,  dont  les  propriétés  si  nom- 
breuses et  si  belles  devaient  donner  lieu  à  tant  de  spéculations  ingé- 
nieuses et  profondes,  étaient  entièrement  délaissées  par  eux  et  aban- 
données aux  exercices  des  écoliers.  Tout  cela  était  matière  d'enseigne- 
ment élémentaire.  Descartes  avait  dit  le  dernier  mot  des  principes,  et 
la  patience,  dans  une  telle  étude,  semblait  pouvoir  tenir  lieu  de  génie. 
L'élégance  et  la  forme  magistrale  du  bel  ouvrage  de  M.  Poncelet  sur 
les  propriétés  projectives  étaient  venues,  en  1822,  ébranler  ces  pré- 
ventions et  rappeler  à  ceux  qui  l'avaient  oublié  que,  comme  Ta  dit  La- 
grange, dans  les  mathématiques  tout  est  bon.  Mais  l'illustre  auteur, 
après  avoir  réalisé  et  redoublé,  par  plusieurs  beaux  mémoires,  les  pro- 
messes d'un  si  brillant  début,  porta  bientôt  vers  les  principes  de  la 
mécanique  pratique  et  industrielle  toutes  ses  facultés  d'invention  et  la 
puissance  de  son  esprit,  en  abandonnant  le  drapeau  de  la  géométrie 
pure  à  M.  Ghasles,  qui  a  su,  pendant  près  d'un  demi-siècle ,  le  conserver 
et  l'élever  sans  cesse. 

M.  Ghasles,  après  plusieurs  mémoires  successivement  donnés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Bruxelles ,  dans  la  correspondance  de  Quételet 
et  dans  le  bulletin  de  Férussac,  publia ,  sous  le  titre  trop  modeste 
d* Aperça  historique  sur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes  en  géomé- 
trie y  un  grand  ouvrage,  aussi  agréable  que  solide,  achevé  également  en 
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érudition ,  en  élégance  et  en  profondeur,  dans  lequel ,  étudiant  toutes 
les  voies  de  la  science,  il  expose  et  juge  les  travaux  de  ses  devanciers, 
en  mettant  en  lumière ,  avec  les  traces  dispersées  et  peut-être  obscures 
pour  eux-mêmes  de  leurs  plus  subtiles  inventions,  les  principes  qui 
dominent  et  enchaînent  tous  les  faits  particuliers. 

Les  deux  mémoires  sur  l'homographie  et  sur  la  dualité,  dans  les- 
quels  il  est  juste  de  reconnaître  Imfluence  de  M.  Poncelet,  élevaient  à 
une  hauteur  nouvelle,  en  les  généralisant  et  les  simplifiant  à  la  fois, 
les  merveilleux  instruments  qui,  sous  le  nom  de  théorie  des  propriétés 
projectives  et  de  méthode  des  polaires  réciproques,  avaient  donné  déjà  de 
si  belles  et  si  nombreuses  conséquences. 

On  ne  contesta  ni  l'élégance  de  l'exposition ,  ni  la  nouveauté  des  ré- 
sultats, ni  la  fécondité  des  méthodes;  la  puissance  d'invention  pouvait 
moins  encore  être  méconnue,  elle  éclatait  à  toutes  les  pages;  mais  on 
regrettait,  disait-on , de  la  voir  employée  à  de  petites  choses ,  auxquelles 
on  s'étonnait  qu'un  esprit  aussi  éminent  s'affectionnât  au  point  de  s'y 
occuper  tout  entier.  L'Académie  des  sciences  ne  s'intéressait  plus  à  ces 
questions;  tout  cela  était  élémentaii^e ,  et  ceux  qui  dispensaient  alors  la 
réputation  le  plaçaient,  par  habitude,  au-dessous  du  moindre  théo- 
rème de  calcul  intégral  ou  de  la  solution  du  moindre  problème  de  phy- 
sique mathématique.  Sans  se  soucier  de  ce  qu'il  regardait,  non  sans 
quelque  raison,  comme  un  injuste  caprice,  M.  Ghasles  n'abandonna  pas 
la  cause  qu'il  se  sentait  la  force  de  faire  triompher,  il  continua  à  mar- 
cher, en  avançant  toujours  dans  la  même  voie,  curieux  seulement  de 
la  vérité  et  sans  craindre  de  ramener  la  science  vers  son  commence- 
ment, s'appliquant  sans  détour  aux  théories  élémentaires  et  simples 
que  les  grands  géomètres  de  l'époque,  imités  et  surpassés  en  cela  par  les 
plus  médiocres,  regardaient  comme  indignes  de  leur  attention.  Mais 
toutes  les  vérités  finissent  par  se  rapprocher  et  se  rejoindre,  et  il  arriva 
qu'un  jour  le  plus  illustre  de  tous,  abordant  urne  des  cimes  élevées  de 
la  science,  sur  laquelle  il  semblait  s'abattre  des  hauteurs  de  sa  sublime 
analyse,  y  rencontra  M.  Ghasles,  qui,  suivant  toujours  sa  modeste 
route,  y  était  parvenu  avant  lui. 

La  difficulté  de  la  célèbre  question  de  l'attraction  des  ellipsoïdes, 
mesurée  par  les  savants  calculs  de  Laplace,  de  Legendre,  de  Poisson 
et  de  Gauss,  semblait  faite  pour  décourager  les  géomètres  purs. 
M.  Ghasles  en  donna  plusieurs  solutions,  dont  la  simplicité  élégante 
ne  laisse  guère  aujourd'hui  l'espoir  d'un  progrès  nouveau.  M.  Poinsot, 
dont  l'esprit  délicat,  mais  peu  curieux,  ne  se  reposait  volontiers  que 
sur  des  travaux  excellents  et  définitifs,  voulut  bien  étudier  la  méthode 
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nouvelle;  il  en  signala,  dans  un  judicieux  rapport,  la  perfection  et  la  su- 
périorité. Mais  les  résultats  n'étaient  pas  nouveaux ,  et  cela  diminue  sin- 
gulièrement, disait-on,  le  mérite  de  celui  qui  les  démontre.  La  géo- 
métrie pure  est  impropre  à  les  découvrir;  son  dernier  efifort  consiste  à 
démontrer  des  théorèmes  connus.  Pour  trouver  des  vérités  nouvelles , 
l'analyse  seule  doit  servir  de  guide. 

M.  Chasles  répondit  par  un  mémoire  inséré  dans  les  Additions  à  la 
Connaissance  des  temps  pour  iSlxb,  dans  lequel  il  a  su  se  mettre  à 
couvert  de  ce  reproche,  en  donnant,  sur  la  théorie  tant  étudiée  de  Tat- 
'traction ,  les  théorèmes  les  plus  élégants  et  les  plus  généraux  tout  en- 
semble auxquels  ait  conduit  l'étude  de  la  composition  des  forces.  L'il- 
lustre Gauss,  qui  y  était  parvenu  de  son  côté,  les  communiquait  à  la 
Société  de  Gottingue  le  9  mars  i84o.  Le  mémoire  de  M.  Chasles,  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  le  11  février  1889,  est  analysé  dans 
le  compte  rendu  de  la  séance. 

Que  l'on  conçoive  un  corps  de  forme  quelconque ,  et  dont  la  den- 
sité, variable  d'un  point  à  mi  autre,  puisse  varier  suivant  une  loi  en- 
tièrement arbitraii'e,  si  ce  corps,  doué  du  pouvoir  attractif,  agit  sur 
les  points  de  l'espace  suivant  la  loi  de  Newton,  il  existera  toujours  une 
série  de  surfaces  enveloppant  le  corps,  et  se  rapprochant,  en  grandis- 
sant, de  la  forme  sphérique,  telles  que  chacune  d'elles  soit,  en  chacun 
de  ses  points ,  normale  à  la  résultante  des  actions  exercées  sur  ces  points. 
Si  l'on  considère  une  couche  infiniment  mince ,  formée  par  une  de  ces 
surfaces,  douée  en  chaque  point  d'une  densité  proportionnelle  à  l'éner- 
gie de  l'attraction  exercée  sur  ce  point,  une  telle  couche  aura  la  double 
propriété  d'attirer  les  points  extérieurs  suivant  la  même  loi  que  le  corps 
qui  lui  a  donné  naissance,  et  d'être  sans  action  sur  les  points  intérieurs. 
Si  on  la  suppose  conductrice  et  chargée  d'électricité  en  équilibre,  sa 
densité  en  chaque  point  mesurera  l'épaisseur  de  la  couche  électrique. 

Il  serait  injuste  d'omettre  qu'un  géomètre  anglais ,  George  Green , 
que  la  science  a  perdu  jeune  encore,  avait  donné,  en  1829,  de  beaux 
théorèmes  sur  la  théorie  de  l'électricité,  dont  celui  que  nous  venons 
d'énoncer  aurait  pu  se  déduire  comme  un  facile  corollaire. 

M.  Chasles  néanmoins  avait  droit  désormais,  pour  ses  contemporains 
comme  pour  la  postérité,  au  titre  incontesté  de  grand  géomètre,  et  nul 
ne  pouvait  nier  les  ressources  et  la  puissance  de  l'instrument  qu'il  ma- 
niait si  bien.  Un  ministre  resté  cher  à  l'université,  M.  Salvandy,  heureu- 
sement conseillé  par  M,  Poinsot,  créa  pour  lui,  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paru,  la  chaire  de  géométrie  supérieure,  dans  laquelle  de  si  excel- 
lentes leçons ,  trop  lentement  rédigées  au  gré  des  auditeurs  et  du  public , 
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ont  donné  lieu  déjà  à  deux  volumes  immédiatement  recherchés  et  bien- 
tôt devenus  rares,  qui  forment  le  commencement  et  la  base  d'un  édifice 
plus  considérable  encore. 

Le  Traité  de  géométrie  supérieure  contient  les  principes  généraux 
qui,  fort  intéressants  en  eux-mêmes,  doivent  acquérir,  par  la  multipli- 
cité et  luniformité  de  leurs  applications,  l'importance  ,dune  méthode 
générale  de  démonstration  et  de  recherches. 

La  théorie  du  rapport  enharmonique  de  quatre  points  ou  du  faisceau 
de  quatre  droites,  celle  des  divisions  ou  des  faisceaux  homographiques 
et  de  Tinvolution  de  six  points ,  y  sont  exposées  avec  les  plus  minutieux* 
détails  et  sous  un  grand  nombre  de  formes  équivalentes  qui  seront  uti- 
lisées suivant  les  cas. 

Toutes  ces  théories  se  rapportent  à  la  dépendance  mutuelle  de  deux 
figures  telles,  qu'à  un  point  de  chacune  corresponde  un  point  et  un  seul 
point  de  l'autre ,  et  ne  sont  que  des  manières  diverses  et  fort  impor- 
tantes d'exprimer  une  telle  relation  et  d'en  varier  l'expression. 

La  théorie  des  figures  corrélatives,  déjà  exposée  avec  plus  de  détails 
dans  l'un  des  beaux  mémoires  qui  suivent  l'aperçu  historique,  fait  con- 
naître la  dépendance  de  deux  figures  telles,  qu'à  un  point  de  chacune 
correspond  dans  l'autre  une  droite  et  une  seule  droite.  La  théorie  des 
polaires  réciproques ,  dans  laquelle  chaque  point  a  pour  droite  corréla- 
tive sa  polaire  par  rapport  à  une  conique  fixe,  est  l'exemple  le  plus 
simple  et  le  plus  fécond  de  cette  belle  théorie. 

En  exposant  avec  beaucoup  de  netteté  cette  grande  et  importante 
méthode  de  démonstration  et  de  déduction ,  à  la  perfection  de  laquelle 
il  a  tant  contribué,  M.  Ghasles  annonce  l'intention  de  n'en  pas  faire 
usage  dans  la  suite  de  son  livre. 

Par  ces  méthodes  de  transformation,  dit-il,  on  fait  un  théorème  dé- 
terminé avec  un  autre  théorème  déjà  connu.  On  peut  former  ainsi  une 
collection  plus  ou  moins  ample  de  propositions  ;  mais  ces  propositions 
sont  en  quelque  sorte  isolées,  elles  manquent  de  lien  entre  elles;  on  ne 
saurait  les  déduire  les  unes  des  autres  lors  même  qu'on  voit  qu'elles  se 
rapportent  à  une  même  théorie;  on  ne  connaît  que  leur  liaison  avec 
celles  d'où  on  les  a  déduites  l'une  de  l'autre  respectivement  par  voie 
de  transformation,  mais  non  par  voie  de  composition  ou  de  syn- 
thèse. 

Il  a  donc  fallu,  ajoute  M.  Ghasles,  démontrei:  directement  chacune 
de  ces  propositions  les  unes  au  moyen  des  autres,  par  les  propres  res- 
sources que  peuvent  offrir  les  théories  auxquelles  elles  se  rapportent. 

On  comprend  difficilement,  il  faut  l'avouer,  le  parti  pris  de  se  priver 
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dun  instrument  aussi  puissant,  qui,  s*il  n'accroît  pas  la  masse  des  vérités 
connues,  les  dilate  pour  ainsi  dire ,  et ,  en  en  présentant  toutes  les  faces, 
en  augmente,  avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude,  la  fécondité 
et  la  portée. 

Le  lecteur,  il  est  vrai,  ny  perdra  rien,  et  M.  Chasles  est  homme  à 
puiser  dans  la  gêne  qu'il  s'impose  la  force  de  rendre  les  démonstrations 
plus  élégantes  et  plus  parfaites  encore;  mais  c'est  un  exemple  périlleux, 
que  tout  le  monde  ne  peut  pas  suivre.  Pourquoi  condamner,  en  quelque 
sorte,  l'emploi,  dans  un  ouvi^age  didactique,  de  méthodes  si  générales 
et  si  précieuses?  Démontrer  directement  les  propositions  les  unes  au 
moyen  des  autres  par  les  seules  ressources  que  peuvent  offrir  les  théo- 
ries auxquelles  elles  se  rapportent  :  m'accusera-t-on  de  sévérité  si  je 
conteste  jusqu'à  la  clarté  d'une  telle  phrase?  Si  les  propositions  sont 
démontrées  au  moyen  les  unes  des  autres,  elles  ne  le  sont  pas  directe- 
ment. Où  fixera-t-on  alors  la  limite  de  rapprochement  hors  de  laquelle 
une  telle  dépendance  doit  être  rejetée?  Toutes  les  traditions  géomé- 
triques autorisent  à  enchaîner  les  théorèmes  les  plus  éloignés,  et  la  na- 
ture des  choses  y  contraint ,  pour  ainsi  dire.  C'est  par  la  théorie  du 
levier  qu'Archimède  a  découvert  la  quadrature  de  la  parabole.  Je  n'a- 
perçois pas,  je  l'avoue,  bien  nettement  quel  caractère  spécial  peut 
motiver  les  restrictions  volontaires  auxquelles  se  soumet  M.  Chasles. 

Le  Traité  de  géométrie  supérieure  se  termine  par  l'application  des 
théories  fondamentales  à  l'étude  des  propriétés  des  figures  rectilignes 
et  des  cercles.  Parmi  les  résultats  nombreux  et  remarquables  qui  s'y 
trouvent  accumulés»  citons  particulièrement  la  belle  méthode  de  fausse 
position  qui  résout,  par  une  construction  unique,  un  grand  nombre  de 
questions  diverses,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  trois  célèbres  pro- 
blèmes d'Apollonius,  de  la  section  de  raison,  de  la  section  de  l'espace 
et  de  la  section  déterminée  ;  problèmes  qui  avaient  donné  lieu  à  trois 
ouvrages  du  géomètre  grec,  et  dont  la  solution,  chez  les  modernes, 
avait  toujours  exigé  plusieiurs  propositions. 

Dans  la  section  relative  au  cercle,  signalons  enfin  le  beau  et  impor- 
tant chapitre  sur  les  cônes  à  base  circulaire,  dont  de  nombreuses  pro- 
priétés se  présentent  comme  l'expression  de  propositions  générales  re- 
latives à  un  système  de  cercles  dont  l'un  devient  imaginaire. 

Les  considérations  aussi  nettes  que  solides  à  l'aide  desquelles  M.  Chasles 

dissipe  tous  les  nuages  qui  ont  si  souvent  entouré  cette  théorie  délicate 

des  imaginaires  en  géométrie,  est  d'une  importance  capitale  dans  son 

livre,  et  digne  de  grande  attention. 

.  Le  Traité  des  sections  coniques  est  à  la  fois  une  belle  application  du 
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Traité  de  géométrie  supérieure  et  le  développement  et  la  suite  de  Tune 
des  notes  les  pltis  intéressantes  de  Taperçu  historique,  dans  laquelle 
M.  Chasles  exprime,  sous  une  forme  très-simple,  la  relation  nécessaire 
de  six  points  situés  sur  une  même  conique. 

Lorsqu'on  a  deux  faisceaux  de  quatre  droites,  qui  se  correspondent 
une  à  une,  si  le  rapport  enharmonique  des  quatre  premières  est  égal 
au  rapport  des  quatre  autres,  les  droites  d'un  faisceau  rencontreront 
respectivement  leurs  correspondantes  en  quatre  points  qui  seront  sur 
une  conique  passant  par  les  centres  des  deux  faisceaux. 

En  d'autres  tenoes  :  si  deux  faisceaux  sont  homc^raphiques,  les  in- 
tersections des  droites  correspondantes  forment  une  section  conique 
qui  passe  par  les  centres  des  deux  faisceaux. 

Ce  théorème,  par  lequel  commence  l'ouvrage,  est  comme  la  source 
et  le  fondement  de  tout  ce  qui  suit.  Il  peut  servir  de  définition  aux 
coniques,  dont  il  contient  implicitement  la  théorie  tout  entière;  les  ap- 
plications directes  en  sont  très-nombreuses.  Concevons,  par  exemple, 
un  angle  fixe ,  et  supposons  qu'autour  d'un  point  comme  pôle  on  fasse 
tourner  une  transversale ,  elle  rencontrera ,  dans  chacune  de  ses  posi- 
tions ,  les  côtés  de  l'angle  en  deux  points.  Quatre  points  ainsi  déterminés 
sur  l'une  ont  leur  rapport  enharmonique  égal  à  celui  des  points  cor- 
respondants sur  l'autre;  il  s'ensuit  cpie,  si,  d'un  point  fixe,  on  mène 
des  droites  aux  points  marqués  sw  le  premier  côté  de  l'angle,  et,  d'un 
second  point,  des  droites  aux  points  marqués,  sur  le  second  côté  on 
aura  deux  faisceaux  de  droites  qui  se  correspondront  une  à  une,  et  qui 
se  couperont  sur  une  conique  passant  par  les  deux  points  fixes;  on  en 
conclut  que  : 

Quand  les  trois  côtés  d'un  triangle  de  forme  variable  tournent  au- 
tour de  trois  points  fixes,  et  que  deux  des  sommets  du  triangle  parcou- 
rent deux  droites  fixes,  le  troisième  sommet  engendre  une  conique  qui 
passe  par  les  deux  points  autour  desquels  tournent  les  deux  côtés  ad- 
jacents à  ce  sommet. 

Ce  qui  ne  diffère  que  par  la  forme  de  l'énoncé  du  célèbre  théo- 
rème auquel  Pascal  a  donné  le  nom  d'hexagramme  mystiqtte.  Si  l'on  sup- 
pose que  les  deux  faisceaux  soient  obtenus  en  joignant  à  deux  points 
fixes  les  divers  points  d'une  même  ligne  droite  et  que  l'un  d'eux  tourne 
autour  de  son  sommet  de  telle  sorte  que  toutes  les  droites  qui  le  com- 
posent s  inclinent  d'un  même  angle  sur  leurs  positions  primitives ,  on 
obtiendra  le  célèbre  théorème  de  Newton  sur  la  description  organique 
des  coniques,  qui  se  trouve  ainsi,  comme  celui  de  Pascal,  un  cas  très- 
particulier  d'un  mode  général  de  descriptions  des  coniques. 
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On  a  remarqué  que,  chez  certains  poètes ,  chez  Lucrèce  par  exemple , 
l'enchaînement  continu  des  idées  est  tel ,  que  i*on  est  aussi  peu  tenté  d  en 
arracher  un  vers  pour  le  citer  seul ,  que  xle  détacher  une  feuille  d  un 
arbre  ou  un  flot  de  la  mer.  L'ouvrage  de  M.  Ghasles  mérite  la  même 
louange  et  le  même  reproche.  Tout  y  est  enchaîné  avec  tant  d  art»  les 
corollaires  sont  tellement  nécessaires  pour  faire  juger  de  la  fécondité  et 
de  rétendue  des  propositions  principales,  qu'il  est  impossible,  par  une 
courte  citation,  de  donner  une  idée  de  la  manière  de  rautem\  Il  dis- 
pose les  matières  avec  tant  d'ordre,  ses  méthodes,  qui  presque  toutes 
lui  appartiennent  en  propre,  se  développent  avec  tant  de  continuité, 
comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne,  et  s'étendent  si  naturellement 
en  s'appuyant  sur  les  mêmes  principes  depuis  le  premier  chapitre  du 
Traité  de  géométrie  supérieure  jusqu'à  la  dernière  page  de  la  Théorie 
des  sections  coniques,  qu'un  lecteur,  fût-il  des  plus  habiles,  qui,  pour 
mieux  s  attacher  aux  grandes  questions,  prétendrait  négliger  les  moin- 
dres ,  serait  exposé  à  ne  rien  comprendre ,  tant  qu'il  se  infuserait  à  lire 
l'ouvrage  entier,  chapitre  par  chapitre,  et  avec  une  exacte  attention. 

Ouvrons,  par  exemple,  le  Traité  des  sections  coniques,  au  chapitre 
intitulé  Foyers,  voici  la  première  phrase  : 

.<(  Une  conique  G  étant  donnée ,  on  demande  de  déteimioer  le  centre 
u  d'homologie  S  de  manière  que  la  conique  homologique  soit  un  cercle.  » 

Les  lecteurs  du  Traité  des  propriétés  projectives  connaissent,  il  est 
vrai,  cette  belle  propriété  du  foyer,  mais  les  autres  devront  recourir, 
pour  la  comprendre,  à  l'étude  du  chapitre  précédent,  qui  lui-même 
renverra  à  un  autre,  en  montrant  que,  pour  entendre  la  Théorie  des  sec^ 
tions  coniques,  il  faut  avoir  étudié  d'abord  le  Traité  de  géométrie  supé- 
rieure, dont  les  méthodes  et  les  résultats  sont;  supposés  à  chaque  page. 

Vers  la  fin  du  diapitre  on  rencontre  cette  autre  définition  ; 

f  Les  foyers  d'une  conique  sont  les  deux  sommets  réels  du  quadrila- 
(I  tère  imaginaire  circonscrit  à  la  courbe  et  dont  les  points  de  concours 
«  des  côtés  opposés  sont  les  deux  points  situés  à  l'infini ,  sur  les  cercles 
c(  de  plan.  » 

Cette  définition,  claire  et  irréprochable  pour  qui  a  lu  avec  attention 
le  Traité  de  géométrie  supérieure,  n'oflrira  certainement  aucun  sens  à 
qui  voudrait,  comme  on  aime  souvent  à  le  faire  pour  les  ouvrages  de  ce 
genre,  intei'vertir  l'ordre  des  chapitres,  et  ces  mystérieuses  locutions  au- 
raient été,  pour  Apollonius  et  pour  Descartes  lui-même,  des  énigmes 
ccMnplétement  indécbiflrables.  M.  Ghasles  impose  donc  à  ses  lecteurs 
l'étude  consciencieuse  et  méthodique  de  ses  deux  beaux  livres;  les  dé- 
tails dans  lesquels  il  ne  craint  pas  de  descendre  avec  une  si  minutieuse 
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exactitude  trouvent  tôt  ou  tard  leur  application,  et  Tétudiant,  qui  s'en 
aperçoit  bien  vite ,  se  laisse  entièrement  guider  et  n  a  pas  à  s*en  plaindre. 

Les  volumes  suivants,  qui  sont  impatiemment  attendus,  contiendront, 
outre  k  théorie  des  surfaces  de  second  ordre  et  celle  du  déplacement 
d'un  corps  solide,  qui  doivent  tant  l'une  et  Tautre  aux  travaux  de 
M.  Chasles,  la  belle  et  importante  méthode  qu'il  a  fait  récemment  con- 
naître pour  déterminer  une  conique  assujettie  à  cinq  conditions,  quelles 
qu'elles  soient. 

C'est  ce  dernier  travail ,  considéré  par  d'excellents  juges  comme  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Chasles,  que  la  Société  royale  parait  avoir  plus  par- 
ticulièrement distingué. 

«En  considérant,  dit  le  savant  rapporteur,  la  grandeur  et  la  nou- 
«  veautédu  champ  de  recherches  ouvert  par  M.  Chasles,  il  semble  que, 
«  comme  méthode  de  géométrie  pure,  la  nouvelle  théorie  ne  le  cède  à 
«  aucune  autre  découverte  du  siècle  ^  » 

Les  géomètres  se  sont  souvent  occupés  de  la  détermination  des  sec- 
tions coniques  assujetties  à  cinq  conditions;  mais,  en  dehors  des  cas  sim- 
ples où  Ton  donne  exclusivement  des  points  et  des  tangentes,  il  n'exis- 
tait ni  méthode  générale  de  solution ,  ni  même  de  règle  sûre  pour  en 
déterminer  le  nombre. 

Pour  obtenir  cette  méthode  et  cette  règle,  M.  Chasles  étudie  d'abord 
les  systèmes  des  coniques  assujetties  à  quatre  conditions  seulement.  Il 
montre  te  rôle  capital  que  jouent  dans  cette  théorie  deux  nombres 
fi  etv  qu'il  nomme  les  caractéristùfoes  du,  système,  et  qui  influent  seuls 
sur  de  nombreuses  et  importantes  propriétés.  La  caractéristique  jc^estle 
nombre  des  coniques  du  système  qui  passent  par  un  point  donné ,  et  v 
le  nombre  de  celles  qui  touchent  une  droite  donnée.  En  désignant  par 
Z,  Z',  Z",  Z'",  les  conditions,  quelles  qu'elles  soient,  imposées  aux  coni- 
ques du  système,  on  écrit  de  la  manière  suivante  que  les  caractéristi- 
ques sont  pL^X  V. 

Les  systèmes  dont  les  caractéristiques  sont  les  mêmes  nombres  (letv 
ont,  par  cela  seul,  un  grand  nombre  de  propriétés  communes,  dans 
l'abondante  diversité  desquelles  nous  choisirons  les  énoncés  suivants  : 

Le  lieu  des  centres  est  une  courbe  d  ordre  v. 

Les  tangentes  menées  de  deux  points  fixes  Q  et  Q'  à  Tune  des  co- 

*  Considering  the  magnitude  of  the  new  fields  of  investigation Hhus  opened  eut, 
il  18  probable  that,  as  an  instrument  of  purely  geometrical  research,  the  method  of 
Chasles  wili  bear  comparison  witb  any  olher  discovery  of  the  century. 
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niques  se  coupent  sur  une  courbe  d'ordre  3  v  qui  a  deux  points  mul- 
tiples d'ordre  v  en  Q  et  Q'. 

Les  polaires  d'un  même  point  dans  les  diverses  coniques  enveloppent 
une  courbe  de  classe  (i. 

Les  asymptotes  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  i^x  -h  i;,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  v  à  Tinfini. 

Les  normales  des  coniques  aux  points  de  ces  coiu^bes  situés  sur  une 
droite  donnée  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  2  fjL-+-v,  qui  a  celte 
droite  pour  tangente  multiple  d'ordre  j^t  -h  y. 

Parmi  les  courbes  du  système  il  existe  fi  hyperboles  équilatères. 

Le  nombre  des  coniques  dont  les  tangentes  menées  par  un  point 
donné  font  un  angle  donné  est  2  v. 

Les  diamètres  conjugués  de  ceux  qui  passent  par  un  point  fixe  enve- 
loppent une  courbe  de  la  classe  fi  -{-  v,  qui  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  v  à  l'infini. 

Si  l'on  mène  d'un  point  des  tangentes  à  toutes  les  coniques  du  sys- 
tème, les  diamètres  qui  passent  par  les  points  de  contact  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  2  /x  -+-  1;. 

Si,  dans  chaque  conique,  on  mène  deux  diamètres  conjugués  faisant 
un  angle  de  grandeur  donnée,  ces  diamètres  enveloppent  deux  courbes 
de  la  classe  (i  -4-  v,  qui  ont  chacune  une  tangente  d'ordre  v  à  l'infini. 

Le  lieu  des  sommets  des  coniques  est  ufte  courbe  de  l'ordre  2  fi-^i  v. 

Ces  beaux  théorèmes,  de  même  que  les  propositions  analogues  dont 
nous  ne  rapportons  pas  l'énoncé,  sont  autant  de  lemmes  nécessaires  à 
l'application  de  la  méthode  qui  exige  d'abord  que,  pour  un  système  donné 
de  quatre  conditions,  on  sache  déterminer  les  deux  caractéristiques. 

Pour  y  parvenir  on  remarque  que,  d'après  les  théories  connues  et 
étudiées  depuis  longtemps  avec  grand  détail ,  on  a  : 

(0  (4')  =  (i.2). 

(a)  •  (3^l-)  =  (2,4). 

(3)  (a^2-)  =  (4,4). 

W  (l^3')^(4,a). 

(5)  (4-)  =  (a.i). 

Le  sens  de  ces  formules  est  suffisamment  expliqué  par  ce  qui  pré- 
cède, la  quatrième  signifie,  par  exemple,  que,  parmi  les  coniques  qui 
passent  par  un  point  et  sont  tangentes  à  trois  droites,  il  y  en  a  quatre 
qui  passent  par  un  point  donné  et  deux  qui  sont  tangentes  à  une  droite 
donnée. 
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Gela  posé  pour  calculer  les  caractéristiques  d  un  système  quelconque 

[Tm^TI,  TJ\  Z'"),  on  calculera  successivement  celles  des  systèmes 

(3^Z),(2^  l^Z),(l^a^Z),(3^Z); 
celles-là  étant  connues,  on  en  déduit  les  caractéristiques  des  systèmes 

(2^z,z'),(l^l^z,z'),(a^z,z'), 

desquelles  on  passe  aux  deux  systèmes 

(l^z,z^z"),(l^z,z^z"), 

qui  permettent  enfm  de  calculer  les  caractéristiques  cherchées  du  sys- 
tème (Z,  Z',  Z",  Z"'). 

Les  caractéristiques  du  système  (3^  Z)  sont  évidemment  le  nombre 
des  coniques  qui,  passant  par  quatre  points,  ou  ayant  trois  points  donnés 
et  une  tangente  donnée,  satisfont  à  la  condition  Z. 

Celles  du  système  (a^  i^,  Z)  sont  les  nombres  des  coniques  qui,  pas- 
sant par  trois  points  <t  tangentes  à  une  droite ,  ou  passant  par  deux 
points  et  tangentes  à  deux  droites,  satisfont  à  la  condition  Z;  et  ainsi 
des  autres. 

Les  caractéristiques  du  système  (a^  Z,  11)  sont  les  nombres  des  co- 
niques des  systèmes  (3^,  Z),  (2^,  i**,  Z),  qui  satisfont  à  la  condition  TJ\ 
les  caractéristiques  de  ces  systèmes  ayant  été  préalablement  déterminées, 
les  théorèmes  fondamentaux  résolvent  de  suite  la  question. 

Ce  procédé  d^opération,  toujours  le  même,  est  exctssivement  simple; 
il  remplace  l'élimination  de  l'analyse;  mais  cest  une  méthode  de  subs- 
titution plutôt  qu  une  méthode  d'élimination  dans  le  sens  technique  du 
mot. 

Tout  imparfaite  que  soit  nécessairement  cette  analyse,  il  est  impos- 
sible d'omettre  le  dernier  mémoire  dans  lequel  M.  Chasles  a  étendu 
sa  belle  théorie  aux  sections  coniques  situées  d'une  manière  quel- 
conque dans  l'espace,  et  qui  doivent,  comme  on  sait,  être  déterminées 
par  huit  conditions.  Les  systèmes  de  courbes  assujetties  à  sept  condi- 
tions ont  aussi  des  caractéristiques,  au  nombre  de  trois,  et  dont  la  va- 
leur détermine  leurs  principales  propriétés;  ces  caractéristiques  sont  : 
le  nombre  des  coniques  qui  rencontrent  une  droite  donnée,  le  nombre 
de  celles  qui  touchent  un  plan  donné,  le  nombre  de  celles  dont  le  plan 
passe  par  un  point  donné» 
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Ainsi,  par  exemple,  les  coniques  qui  rencontrent  quatre  droites  don- 
nées et  touchent  trois  plans  donnés  ont  pour  caractéristiques  les 
nombres  io4,  64  et  ya,  c'est-à-dire  que  io4  de  ces  coniques  rencon- 
trent une  même  droite  donnée,  ou,  en  d autres  termes,  qu elles  forment 
une  surface  de  io4*  ordre,  que  soixante-quatre  de  ces  coniques  sont 
tangentes  à  un  plan  donné,  et  enfin  les  plans  de  soixante  et  douze 
d'entre  elles  passent  par  un  même  point  donné. 

Quoique  la  théorie  de  la  détermination  des  coniques  dans  Tespace 
ait  à  peine  été  ébauchée  avant  les  travaux  de  M*  Gbasles,  un  des  cas 
particuliers  du  problème  a  acquis  et  mérite,  à  bien  des  titres,  une  bien 
grande  célébrité.  La  détermination  de  Forbite  d*une  planète  au  moyen 
de  trois  observations  revient  évidemment  à  la  construction  d'une  section 
conique  dont  les  trois  observations,  combinées  avec  les  lois  générales 
de  Kepler,  fournissent  les  huit  conditions  nécessaires  ;  elles  ne  rentrent 
pas  complètement,  il  est  vrai,  dans  celles  qu'a  traitées  M.  Chasles,  mais 
elles  y  touchent  d'assez  près  pour  attirer  son  attention  et  lui  fournir 
l'occasion  de  montrer  une  fois  déplus  que  toutes  les  parties  de  la  science, 
étroitement  unies  par  un  lien  de  plus  en  plus  visible  pour  les  bons  es- 
prits, ont  à  profiter  tôt  ou  tard  des  progrès  sérieux  de  l'une  quelconque 
d'entre  elles.  La  solution  géométrique  d'un  problème  traité  avec  tant  de 
soin  et  de  persévérance  par  des  analystes  tels  que  Lagrange,  Gauss, 
Laplace  et  Caucby,  serait  pour  M.  Ghasies  un  nouveau  triomphe,  qu'il 
a  brillamment  jM^éparé  et  qu'il  est  digne  d'obtenir. 

Gette  méthode ,  la  plus  générale  qui  ait  été  proposée  en  géométrie , 
est,  par  la  théorie  entièrement  neuve  des  caractéristiques,  aussi  bien 
que  par  son  élégance  et  par  les  embarras  et  les  difficultés  réputées  insur- 
montables qu'elle €ait  tout  à  coup  disparaître,  le  plus  grand  pas,  peut- 
être,  qui  ait  été  fait  de  nos  jours  dans  la  théorie  si  souvent  étudiée  des 
sections  coniques.  G'est  en  en  comprenant  les  belles  conséquences  et  ju- 
geant des  avantages  considérables  que  la  science  en  doit  retirer,  qu'un 
illustre  géomètre  anglais  s'est  écrié  :  «  M.  Ghasies  devient  l'empereui- 
«  de  la  géométrie.  »  Le  mot  n'a  rien  d'exagéré.  Non-seulement  l'opinion 
commune  des  géomètres  de  l'Europe  place  M.  Ghasies  hors  de  pair 
parmi  les  savants  qui  cultivent  la  géométrie  pure,  mais  il  a  entraîné 
dans  sa  voie  de  nombreux  disciples,  dont  il  est  aujourd'hui  le  guide  le 
plus  suivi,  comme  le  maître  le  plus  admiré. 

Ce  n'est  pas  une  gloire  médiocre  pour  M.  Gbasles ,  à  une  époque  qui 
a  compté  des  géomètres  tels  que  Gauss,  Jacobi,  Âbel  et  Gauchy,  d'être 
devenu,  même  pour  une  poition  restreinte  de  la  science,  le  repré- 
sentant incontesté  de  ses  plus  grands  progrès,  et  d'avoir,  par  là,  placé 
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à  jamais  son  nom,  dans  Tbistoire  de  la  géométrie,  à  côté  des  noms  il- 
lustres de  ces  chefs  du  mouvement  mathématique  au  xix''  siècle. 

J.  BERTRAND. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Montaigne,  membre  de  T Académie  des  sciences,  est  mort,  à  Paris,  le  5  jan- 
vier 1 866. 

Dans  sa  séance  du  1 5  janvier,  TAcadémie  a  élu  M.  Robin  à  la  place  vacante , 
dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  par  le  décès  de  M.  Valenciennes. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  3o  décembre  i865,  TAcadémie  a  élu  M.  Perraud  à  la  place 
vacante ,  dans  la  section  de  sculpture,  par  le  décès  de  M.  Nanteuil. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Fragments  philosophiques  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  philosophie,  par  M.  Victor 
Cousin,  5*  édition.  Philosophie  ancienne,  i  vol.  in-8*,  ni-5io.  Philosophie  du 
moyen  âge,  i  vol.  în-8',  A35.  Didier  etC**et  Aug. Durand,  i865. — Voicilesdeux 
premiers  volumes  de  Tédition  définitive  que  M.  Victor  Cousin  nous  donne  de  ses 
Fragments  philosophiques.  L*un  de  ces  volumes  est  consacré  à  la  philosophie  an- 
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cienne,  Xénophane,  Zenon  d*Ëlée,  Socrate,  Platon.  Aristote,  Eunape,  Proclus 
et  Olympiodore.  Le  second  est  rempli  par  Abailard  et  Roger  Bacon,  avec  quelques 
scholastiques  de  moindre  importance ,  Raban  Maur,  Guillaume  de  Champeaux ,  Ber- 
nard de  Chartres,  Gerbert,  etc.  etc.  Les  Fragments  philosophiques  sont  un  com* 
plément  nécessaire  de  THistoire  générale  de  la  philosophie  qu'a  récemment  publiée 
nilustre  auteur.  Toutes  les  qualités  qu  on  connaît  au  style  de  M.  Victor  Cousin  se 
retrouvent  dans  les  Fragments;  et  la  révision  nouvelle  à  laquelle  il  les  a  soumis  leur 
a  donné  cette  perfection  de  forme,  plus  précieuse  encore  dans  les  arides  détails  que 
partout  ailleurs.  Il  reste  à  paraître  les  Fragments  de  philosophie  moderne  et  de  phi- 
losophie contemporaine ,  qui  ne  tarderont  pas. 

Traité  du  ciel<tAristoie,  traduit  en  français  pour  la  première  fois  et  accompagné 
de  notes  perpétuelles,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Paris,  Auguste  Durand  et 
Ladrange,  i  vol.  in-8',  cxvi  et  875  pages,  1866.  —  Le  Traité  du  ciel,  que  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  vient  d'ajouter  à  sa  traduction  générale  d*Anstote,  est  le  sys- 
tème du  monde  tel  qu  on  le  comprenait  en  Grèce  trois  siècles  et  demi  avant  notre 
ère.  Pour  faire  sentir  à  la  fois  la  valeur  et  les  lacunes  de  cet  ouvrage,  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  a  comparé  dans  une  longue  préface  les  notions  d*astroDomie  qui 
s*y  trouvent  à  la  science  astronomique  de  nos  jours.  Il  a  complété  ces  considérations 
en  montrant  quelle  a  été,  depuis  Tan tiquité jusqu'à  nous,  la  marche  et  la  loi  de  la 
science.  Il  a  tiré  enfin  de  l'astronomie,  telle  quelle  est  aujourd'hui  connue,  des 
conclusions  fort  graves  sur  le  principe  général  des  choses  et  sur  la  manifestation 
d*une  intelligence  toute-puissante  dans  l'ordre  de  l'univers.  Ce  volume  est  le  dix- 
septième  de  la  vaste  entreprise  que  M.  Barthélémy  Saiût-Hilaire  a  commencée  voilà 
près  de  trente-cinq  ans. 

La  Femme  biblique;  sa  vie  morale  et  sociale,  sa  participation  au  développement  de 
Vidée  religieuse,  par  M"*  Qarisse  Bader,  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  Paris,  im- 
primerie de  Bourdier,  librairie  de  Didier  et  C*,  1866,  in-S**  de  viii-^71  pages.  — 
Dans  un  livre  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  française ,  M"*  Garisse  Bader  avait 
recherché  le  type  de  la  femme  dans  l'Inde  antique.  Remontant  aujourd'hui  jusqu'à 
nos  origines  religieuses ,  elle  étudie  la  physionomie  et  le  rôle  moral  de  la  femme 
aux  premiers  â^es  du  monde  et  aux  différentes  périodes  de  l'histoire  du  peuple  hé- 
breu,  jusqu'à  1  ère  nouvelle  qui  commence,  pour  la  femme,  à  Tavénement  du  chris- 
tianisme. Des  vues  élevées,  les  sentiments  les  plus  délicats,  un  style  élégant  et  co- 
loré, distinguent  cette  intéressante  étude,  mais  la  forme  littéraire  n'est  ni  le  seul, 
ni  peut-être  le  principal  mérite  du  nouveau  livre  de  M"*  Bader.  Pour  déterminer 
les  conditions  d  existence  de  la  femme  chez  les  Hébreux,  elle  ne  s'est  pas  bornée  à 
une  étude  approfondie  de  la  Bible  ;  elle  a  consulté  avec  soin  les  guides  les  plus  au- 
torisés sur  l'histoire  politique  et  morale  des  peuples  divers  avec  lesquels  les  Israélites 
ont  été  en  relation.  Les  travaux  récents  qui  ont  eu  pour  objet  les  traditions  talmu- 
diques,  l'archéologie  et  la  géographie  de  l'ancienne  Judée,  les  antiquités  de  l'Egypte 
et  de  l'Assyrie,  ont  fourni  à  l'auteur  de  précieuses  indications,  et  lui  ont  permis 
d'exposer  les  faits  d'une  manière  plus  complète  et  plus  vivante,  en  les  plaçant  dans 
leur  véritable  cadre.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres.  Dans  le  premier,  «  la 
«  Femme  devant  la  religion ,  •  M^  Bader  fait  ressortir  l'importance  du  rôle  religieux 
de  la  femme,  depuis  la  révélation  primitive  jusqu'à  la  révélation  évangélique  inclu- 
sivement. Dans  les  deux  livres  suivants ,  elle  esquisse  les  types  de  la  jeune  fille ,  de 
la  fiancée,  de  l'épouse,  de  la  mère,  de  la  veuve,  en  signalant  les  modifications  que 
ces  types  subirent  sons  l'influence  du  développement  religieux ,  et  enfin ,  après  avoir 
considéré  la  femme  biblique  comme  être  collectif,  elle  suit,  dans  le  quatrième  livre. 


Digitized  by 


Google 


74  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1866. 

«  les  apf)lication8 1  du  caractère  de  la  femme  dans  Thistoire  du  peuple  hébreu  et 
dans  rÉvangile. 

Histoire  des  dacs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  H.  d^Arbois  de  Jubaiaville,  avec 
la  collaboration  de  M.  L.  Pigeotte.  Tome  IV,  1181-1286.  Imprimerie  de  Dufour* 
Bouquot,  à  Troyes,  librairie  d* Auguste  Durand,  à  Paris,  i865,  un  volume  en  deux 
parties,  ensemble  de  g3i  pages.  —  Le  jugement  porté  sur  ce  livre  par  T Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  qui  Ta  jugé  digne  du  grand  prix  Gobert  en  1 864 , 
$n£Bt  pour  le  placer  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  publiés  depuis  quelques  an- 
nées sur  rhistoire  de  France  au  moyen  âge.  La  première  partie  du  quatrième  vo- 
lume comprend  Thistoire  des  comtes  de  Champagne  Henri  II  et  Thibaut  III  (1 181- 
iaoi),  un  récit  développé  et  intéressant  du  règne  de  Thibaut  IV  le  Chansonnier 
(1  aoi-J  a55) ,  Thistoire  des  comtes  Thibaut  V  et  Henri  lil  dit  le  Libéral,  et  celle  de 
la  Champagne  depuis  la  mort  de  ce  dernier  prince  jusqu*à  la  réunion  de  cette  pro- 
vince à  la  couronne  de  France  sous  Philippe  le  Bel.  Un  grand  travail,  qui  a  pour 
objet  le  tableau  de  Tadministration  de  la  Champagne  pendant  cette  dernière  période 
(1274-1386),  remplit  toute  la  seconde  partie  du  volume,  et  présente  le  résultat  des 
savantes  recherches  de  Tauteur  sur  Tétat  des  personnes,  Tadministration  civile  et 
judiciaire,  les  institutions  communales,  Tindustrie,  le  commerce ,  les  finances ,  dans 
le  comté  de  Champagne  au  xiii*  siècle. 

Histoire  da  dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  V Eglise  et  jasquaa 
concile  de  Nicée,  par  M^Gînoulhiac ,  évéque  de  Grenoble.  Deuxième  édition.  Tomes  I , 
II  et  ni.  Paris,  imprimerie  de  Laine  et  Havard,  librairie  de  A.  Durand,  1866, 
trois  volumes  in-8"  de  xcvi-35o,  547  ^*  ^^^  pages.  —  L*important  ouvrage  de 
M''  Tévêque  de  Grenoble  sur  Thisloire  du  dogme  catholique  a  obtenu  depuis  long- 
temps tout  le  succès  dont  il  était  digne.  Dans  cette  seconde  édition,  le  savant  auteur 
a  encore  amélioré  son  travail,  en  y  introduisant  les  nouveaux  matériaux  que  lui  ont 
fournis  les  documents  découverts  et  publiés  depuis  quelques  années  sur  Thistoire 
des  premiers  siècles  de  TÉglise. 

BELGIQUE. 

Le  psautier  de  saint  Louis  de  la  bibliothèque  de  Vuniversiié  de  Leyde,  par  M.  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  im- 
primerie de  Hayez,  i865,  broch.  in•8^  — ^  Ce  manuscrit,  Tun  des  quatre  psautiers 
connus  pour  avoir  appartenu  à  saint  Louis,  passa  de  la  bibliothèque  des  rois  de 
France  dans  celle  des  ducs  de  Bourgogne,  et  les  inventaires  successifs  le  signalent 
avec  la  mention  expresse  de  son  illustre  origine.  Il  est  conservé  aujourd'hui  à  Leyde, 
où  il  a  été  Tobjet  d'un  examen  attentif  de  la  part  de  M.  de  Lettenhove.  Dans  la  no- 
tice que  le  savant  membre  de  TAcadémie  de  Belgique  consacre  à  ce  psautier,  on  re- 
marquera surtout  une  particularité  d'un  grand  intérêt,  c«st  que  les  marges  du  ma* 
nuscrit  portent  des  annotations  qui  paraissent  être  de  la  main  même  de  saint  Louis. 

EGYPTE. 

Notice  des  principaux  monuments  exposés  dans  les  galeries  provisoires  du  Musée  d'an-^ 
ti^uités  égyptiennes  de  S,  A.  le  vice-roi,  à  Boulaq;  par  Aug.  Mariette -Bey,  directeur 
du  service  de  conservation  des  antiquités  de  TÉgypte.  Alexandrie,   1864,  in  8% 
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3oA  pages.  —  M.  Auguste  Marielte-Bey,  à  qui  1  ou  doit  tant  de  précieuses  décou- 
vertes en  Egypte,  vient  de  publier  le  catalogue  et  la  description  raisonnée  des  objets 
de  tout  genre  qu*il  a  réunis  dans  le  musée  provisoire  de  Boulaq,  dont  il  est  le  fon- 
dateur et  le  directeur.  Ce  catalogue  est  fait  pour  donner  la  plus  baute  idée  de  cette 
riche  collection,  qui  s^accroit  et  se  complète  tous  les  jours,  destinée  à  surpasser 
toutes  les  collections  du  même  genre  qu'on  a  faites  en  Europe.  M.  Mariette-Bey  a 
fait  précéder  Texplication  des  principaux  monuments  d^une  savante  préface  ;  il  y 
résume  d'abord,  en  termes  aussi  clairs  que  positifs,  tout  ce  que  l*on  sait  de  plus 
précis  de  la  chronologie  égyptienne  pour  les  trente-quatre  dynasties  qu'elle  com- 
prend ,  en  remontant  à  près  de  cinq  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  et  M.  Mariette- 
Bey  présente  ensuite  quelques  considérations  générales  sur  les  quatre  séries  de  mo- 
numents qu'il  a  décrits  en  détail  :  religieux,  funéraires,  civils  et  historiques.  Une 
cinquième  classe  pourrait  comprendre  les  monuments  grecs  et  romains.  La  publi- 
cation de  ce  catalogue  est  un  nouveau  service  que  M.  Mariette-Bey  a  rendu  à  1  égyp- 
tologie. 

ITAIJE. 

Les  origines  féodales  dans  les  Alpes  occidentales,  par  Léon  Ménabréa,  ouvrage  inédit 
publié  par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin.  Turin,  imprimerie  royale; 
i865,  m-A**  de  xv-5g6  pages.  —  L'Académie  royale  de  Turin  rend  un  service  réel 
aux  études  historiques  en  publiant  les  œuvres  inédites  de  M.  Léon  Ménabréa,  sa- 
vant secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Chambéry,  mort  en  iSSy.  Parmi  les  ou- 
vrages que  ce  regrettable  érudit  a  laissés  manuscrits,  le  plus  important  est  celui 
qui  traite  des  origines  féodales  de  la  Savoie;  c'est  un  travail  très-développé,  où  l'on 
retrouve  les  points  saillants  de  l'histoire  des  villes,  bourgs,  évèchés,  monastères, 
seigneuries  et  fiefs  du  versant  occidental  des  Alpes,  contrées  qui  ont  été,  pendant 
de  longues  années,  l'objet  des  investigations  de  l'auteur.  Le  premier  volume,  qui 
paraît  aujourd'hui,  commence  au  démembrement  de  l'empire  de  ,Chariemagne  et  à 
rétablissement  de  la  féodalité,  dont  M.  Ménabréa  s'attache  à  indiquer  les  causes  et 
étudie  le  développement.  Il  expose  l'origine  de  la  puissance  temporelle  des  évêques , 
son  opportunité,  ses  abus,  les  luttes  de  l'Egh'se  avec  le  pouvoir  monarchique,  et, 
au  miheu  des  vicissitudes  sans  nombre  des  guerres  privées ,  l'agrandissement  pro- 
gressif de  la  maisoa  de  Savoie.  Des  recherches  spéciales  sur  Bérold  et  sur  Humbert 
aux  Blanches  Mains  apporteront  des  éléments  nouveaux  à  la  solution  de  plusieurs 
.questions  controversées.  On  doit  signaler  encore  dans  ce  recomraandable  travail  un 
tableau  intéressant  des  institutions  politiques  et  judiciaires,  de  l'état  social  et  moral 
des  Alpes  occidentales  dans  le  moyen  âge,  et  une  histoire  des  comtes  de  Genève. 
Quelques  études  supplémentaires  terminent  le  volume;  nous  citerons  notamment 
celle  qui  traite  des  seigneurs  de  Miolans  et  du  château  de  ce  nom ,  situé  dans  la 
vallée  de  l'Isère. 

Giomale  délie  scienze  naiurali  edeconomiche. . .  Journal  des  sciences  natarelles  et  éco- 
nomiques, publié  par  les  soins  du  conseil  de  perfectionnement  annexé  à  l'Institut 
technique  de  Palerme.  Tome  I",  seconde  livraison ,  Palerme,  imprimerie  de  Fr.  Lao , 
i865,  in-A"*  de  74  pages,  avec  planches.  —  Ce  recueil,  de  création  nouvelle,  pa- 
rait digne  de  l'attention  des  savants  par  le  mérite  de  ses  rédacteurs  et  par  l'impor- 
tance des  sujets  traités.  Dans  la  seconde  livraison,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
on  remarque,  entre  autres  mémoires,  des  recherches  expérimentales  sur  l'atrophie 
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musculaire,  par  le  professeur  Luigi  Fasce;  des  considérations  sur  le  théorème  de 
Legendre  pour  la  résolution  des  triangles  sphériques  très-peu  courbes,  par  le  pro- 
fesseur F.  Caldarera,  et  une  revue  météorologique  des  mois  d'avril,  mai  et  juin 
1 865 ,  d*après  les  travaux  exécutés  à  TObservatoire  de  Païenne ,  par  le  professeur 
Gicciatore.  Le  bulletin  de  cette  livraison  reproduit  in  extenso ,  en  langue  française , 
le  rapport  fait  par  M.  Hippoiyte  Passy,  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques de  Paris,  sur  la  Science  de  l'ordre  social,  ou  nouvelle  exposition  de  V économie 
politique,  ouvrage  de  M.  Giovanni  Bruno ,  professeur  à  TUniversité  de  Palerme. 

Passages  relatifs  à  des  sommations  de  séries  de  cubes,  extraits  de  trois  manuscrits 
arabes  inédits  de  la  Bibb'othèque  impériale  de  Paris,  par  M.  F.  Woepcke.  Rome,  im- 
«primerie  de  la  Propagande,  i86A,  in-i*  de  Sg  pages. — Passages  relatifs  à  des  somma- 
tions de  séries  de  cubes,  extraits  de  deux  manuscrits  arabes  inédits  du  Britisk  Muséum 
de  Londres,  par  M.  F.  Woepcke.  Rome,  imprimerie  des  sciences  mathématiques 
et  physiques,  i86A,  in-^**  ae  25  pages.  —  C'est  à  M.  le  prince  Boncompagni, 
connu  par  ses  grands  travaux  sur  les  mathématiques ,  qu'appartient  Tidée  de  faire 
rechercher,  dans  les  manuscrits  orientaux  inexplorés  jusqu  a  présent,  tout  ce  quils 
peuvent  renfermer  d'utile  à  l'histoire  de  cette  science.  A  sa  demande,  M.  Woepcke , 
récemment  enlevé  à  la  philologie  orientale ,  avait  entrepris  d'examiner,  à  ce  point 
de  vue,  une  partie  des  manuscrits  arabes  de  Paris  et  de  Londres,  et  les  deux  opus- 
cules dont  nous  venons  de  donner  les  titres  présentent  les  résultats  de  cet  examen. 
Ces  savanb  travaux,  les  derniers  de  ce  jeune  orientaliste,  ne  peuvent  qu'augmenter 
les  regrets  qu'inspire  sa  perte  prématurée. 
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RoMÀ'  SOTTEBRANEÀ  CRiSTiANA  descrittu  ed  Ulustrata  dal  cav. 
G.  B.  de  Rossi,  tomo  I,  con  XL  tavole.  Roma,  1 86^. 

TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 
III. 

Depuis  redit  de  Constantin,  depuis  raSranciiissement  du  christia- 
nisme, on  a  tenté  plus  d'une  fois,  pour  que  la  religion,  disait -on, 
reprît  sa  pureté  primitive,  de  lui  interdire  tout  commerce,  toute 
alliance  avec  les  arts.  De  là  cette  fureur  iconoclaste  qui,  du  v*  au 
Vîii*  siècle,  ravagea  VOrient;  de  là,  chez  nous,  au  xvi%  cette  guerre 
aux  saintes  images,  ces  mutilations  dont  les  portails  de  tant  d'églises 
conservent  encore  les  affligeantes  traces.  Parce  que ,  dans  Tantiquité , 
les  arts  s'étaient  mis  au  service  des  cultes  idolâtres  et  les  avaient  inter- 
prétés avec  charme,  avec  complaisance,  sous  leurs  plus  séduisants 
aspects,  on  prétendait  les  déclarer  indignes  d'exprimer  les  vérités  chré- 
tiennes; on  soutenait  que  le  révélateur  de  ces  divines  vérités,  que  ses 
apôtres  et  ses  premiers  fidèles  avaient  dû  repousser  ces  alliés  dange- 
reux; on  voulait  que  l'Église,  dans  sa  pureté  première,  n'eût  habité 
que  des  murailles  toutes  nues,  sans  la  moindre  parure,  aussi  austères 
que  ses  mœurs. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i865,  p.  729;  pour  le 
second,  le  cahier  de  janvier  1866,  p*  19* 
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Descendez  dans  les  catacombes ,  parcourez  ces  chambres  sépulcrales, 
voyez  ces  voûtes,  ces  parois  entièrement  revêtues  de  peintures,  cou- 
vertes d'ornements;  quel  que  soit  votre  parti  pris,  fussiez-vous  même  un 
des  ministres  des  plus  rigides  sectes  pro tenantes ,  jamais,  après  cette 
visite,  vous  n oserez  maintenir  votre  thèse.  N'est-ce  pas  ie  christianisme 
primitif,  n  est-ce  pas  son  sanctuaire  même  que  vous  venez  de  visiter? 
Direz-vous  qu'il  était  déjà  gâté  par  la  fortune  quand  il  creusait  ces  hy- 
pogées? N'avait-ii  pas  et  sa  simplicité  et  son  austérité  premières?  De 
quel  temps,  de  quel  culte,  de  quel  Évangile  enfin  plus  primitif  et  plus 
pur  entendez-vous  parler?  Si,  dans  ces  ti*ois  siècles  d'épreuves,  de  mi- 
sères et  de  persécutions,  le  christianisme  s'est  donné  tant  de  soin  pour 
embellir  et  décorer  ces  voûtes  sépulcrales,  c'est  qu'il  est  dans  son  es- 
sence même  de  tenir  compte  du  beau;  c'est  qu'entre  lui  et  les  arts  du 
dessin  l'alliance  est  non-seulement  légitime,  mais  naturelle,  intime, 
nous  dirions  presque  nécessaire,  • 

La  moindre  promenade  aux  catacombes  est  donc  la  vraie  réfutation 
de  cette  aride  et  froide  théorie  qui  a  fait  badigeonner  tant  d'églises, 
briser  tant  de  retables ,  brûler  tant  de  tableaux.  Si  nos  réformateurs  du 
XVI*  siècle  avaient  été  moins  absolus ,  s'ils  n'avaient  lancé  l'anathème  que 
contre  le  faux  goût  qui  commençait  à  dominer,  s'ils  n'avaient  prétendu 
proscrire  que  cette  façon  pompeuse  et  théâtrale  de  traduire  les  idées 
chrétiennes  en  les  travestissant  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables, 
c'est  l'art  lui-même  qu'ils  auraient  bien  servi,  non  moins  que  l'Évangile. 
Ils  pouvaient  se  donner  carrière  :  l'excès  du  luxe,  l'abus  de  la  richesse, 
les  complaisances  licencieuses  du  pinceau,  l'imitation  servile  de  l'an- 
tique, c'étaient  là  de  justes  griefs  dont  ils  avaient  à  s'emparer;  mais  on 
s'échauffe  dans  la  lutte,  on  dépasse  le  but,  et  c'est  k  l'art  lui*même 
qu'ils  se  sont  attaqués.  Plus  de  peinture ,  plus  de  sculpture ,  pas  une 
image  dans  les  églises,  sous  peine  d'idolâtrie,  tel  fut  le  cri  et  ie  mot 
d'ordre  de  la  réforme  au  xvi*  siècle,  et,  depuis  trois  cents- ans,  cette  ex- 
clusion  persiste;  une  partie  notable  de  l'Europe  croit  plaire  à  Dieu  ^en 
se  privant,  dans  ses  temples,  d'une  source  féconde  de  nobles  émotions , 
et  s'imagine  pi^atiquer  le  christianisme  primitif  en  se  créant  un  culte 
prosaïque  qui  jusque-là  n'avait  pas  existé. 

Voilà  donc  un  premier  enseignement  qui  sort  des  catacombes  :  les 
arts  sont  compatibles  avec  la  foi  chrétienne;  elle  se  plaît  dans  leur  com- 
pagnie; elle  s'est  entourée  d'eux,  dès  sa  naissance,  à  son  berceau.  Ceci 
n'est  point  une  hypothèse;  la  preuve  en  est  palpable,  le  doute  est  impos- 
sible. Lorsque  Mélanchthon  et  Calvin  prononçaient  le  divorce  entre  les 
arts  et  leur  doctrine,  non  pas  à  titre  d'innovation,  comme  redouble- 
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ment  de  zèle  et  de  prudence,  mais  comme  simple  retour  aux  habitudes 
du  passé,  le  Vatican  ne  savait  pas  qu'il  n'avait  à  deux  pas  de  soi  qu'à 
soulever  un  peu  de  terre  pour  confondre  les  deux  docteurs  et  rétablir 
la  vérité.  Et  maintenant  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  un  autre  enseignement, 
une  leçon  d'un  autre  genre  que  nous  devons  encore  aux  catacombes. 
En  même  temps  qu  elles  attestent  Texistence  d'un  art  chrétien  dès  la 
naissance  du  christianisme,  elles  nous  disent  quel  fut  cet  art,  sous 
quelles  conditions,  dans  quel  style  se  produisirent  ses  premières  œuvres 
et  ses  plus  fraîches  inspirations. 

Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  sujet  tout  moderne,  car  c'est 
de  nos  jours  seulement  que  le  problème  a  pris  naissance.  Jusqu'en  1828 
environ,  personne  ne  s'inquiétait  de  savoir  quel  devait  être  le  caractère 
de  l'art  chrétien,  en  d'autres  termes ,  quel  style,  dans  les  arts  du  dessin , 
était  le  mieux  approprié  à  l'expression  des  idées  chrétiennes.  Jusque-là 
ces  idées  n'avaient  point  eu  de  privilège  :  chaque  siècle  les  avait,  sans 
scrupule,  exprimées  dans  le  style  dont  il  usait  en  toute  circonstance 
pour  ses  propres  idées,  les  idées  du  moment,  sans  s'inquiéter  d'ana- 
chronismes  que  personne  ne  semblait  soupçonner.  Les  plus  habiles  Flo- 
rentins et  même  les  plus  instruits ,  au  xiv%  au  xv*  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvf,  donnaient  sans  hésiter  aux  compagnons  de  Jésus-Christ , 
comme  aux  docteurs  de  la  Bible,  la  robe,  le  bonnet,  le  justaucorps, 
tout  l'attirail  enfin'd'un  professeur  de  Pise  ou  d'un  bourgeois  de  Sienne; 
et,  pour  eux,  entre  l'armure  des  Machabées  ou  des  soldats  d'Hérode  et 
celle  des  condottieri  qu'ils  voyaient  chevaucher  sur  les  rives  de  l'Arno , 
il  n'y  avait  pas  la  moindre  différence.  Quant  aux  physionomies,  aux 
airs  de  tête,  aux  attitudes,  ils  ne  s'amusaient  pas  à  leur  prêter  des  ap- 
parences plus  ou  moins  vraisemblables,  historiquement  pariant;  ils  les 
faisaient  tout  simplement  conformes  aux  modèles  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  ne  songeant  qu'à  reproduire  les  mœurs,  les  sentiments,  les 
habitudes  de  leur  temps.  Chez  nous,  en  France,  jusqu'à  l'époque  des 
Valois,  ce  fut  le  même  procédé  naïf  et  sans  façon;  puis,  peu  à  peu, 
guidés  par  un  certain  instinct  d'exactitude  et  de  convenance  qui  nous  est 
naturel ,  obéissant  d'ailleurs  à  ce  goût  d'antiquités  romaines  que  Man- 
tegna  avait  mis  à  la  mode  et  qui  avait  traversé  les  monts,  nos  artistes 
arrivèrent,  dans  la  représentation  des  sujets  religieux,  à  une  sorte  de 
compromis  entre  la  simple  reproduction  de  la  réalité  contemporaine  et 
rimitation  rigoureuse  des  costumes  anciens,  de  la  vérité  historique.  Ce 
style  de  convention ,  qui  commence  chez  nous  presque  avec  Jean  Cousin , 
qui  se  complète  et  s'établit  dans  notre  école  vers  le  milieu  du  xvn'  siècle, 
a  régné  pendant  deux  cents  ans  sans  que  personne  eût  l'idée  d'y  trou- 
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ver  à  redire  et  de  s'inscrire  en  faux.  Ce  style,  ou, "pour  mieux  dire, 
ce  système  de  draperie,  car  la  draperie  est,  sinon  tout  le  style,  du 
moins  son  principal  indice ,  ce  système  de  draperie ,  sans  être  tout  à 
fait  antique,  n'avait  pourtant  rien  de  moderne.  Quand  l'artiste  était  su- 
périeur, quand  c'était  Le  Sueur  ou  Poussin,  la  justesse  des  expressions, 
la  franche  conception  des  personnages,  saisissaient  l'attention  et  ne  lais- 
saient pas  voir  ce  qu'il  y 'avait  d'inexact  et  d'indécis  dans  le  costume. 
Quand,  au  contraire,  l'artiste  était  de  second  ordre,  les  défauts  du  sys- 
tème n'étant  plus  déguisés,  le  champ  devenait  libre  aux  routines  acadé- 
miques et  aux  fantaisies  de  la  mode.  Les  excès,  les  délires,  les  grâces, 
les  fadeurs,  que  le  pinceau  se  permettrait,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle ,  pour  les  boudoirs  et  les  salons ,  ces  flots  de  draperies  nuageuses , 
ces  renflements  sans  raison  d'être,  ces  plis  extravagants,  il  les  portait 
dans  les  églises,  tout  en  se  soumettant  encore,  pour  les  conditions  géné- 
rales du  style,  aux  données  de  la  tradition  conventionnelle*  Puis  vint 
David  et  sa  réforme ,  qui ,  bien  que  renfermée  d'abord  dans  le  cercle  de  la 
mythologie  et  de  l'histoire  profane,  eut  bientôt  débordé  sur  le  domaine 
religieux.  Aussi  rien  ne  peut  donner  l'idée,  à  qui  n'en  a  pas  souvenir,  de 
l'étrange  amalgame,  du  mélange  bâtard  de  roideur  dans  les  lignes  et 
de  mollesse  dans  la  pensée  qui  caractérisaient  les  grandes  toiles  destinées 
aux  églises  vers  la  fin  de  l'Empire  et  du  temps  de  la  Restauration. 

Ce  fut  alors,  entre  i8a5  et  i83o,  sous  l'influence  d'études  histo- 
riques renaissantes,  de  monuments  menaçant  ruine  et  implorant  se- 
cours, au  souffle  de  littératures  étrangères  qui  mettaient  le  moyen  âge 
en  honneur,  lorsque,  de  tous  côtés,  on  cherchait  du  nouveau  dans  la 
poussière  du  passé;  ce  fut  alors  que  la  question  de  l'art  chrétien  prit  en 
quelque  sorte  naissance.*((Vos  tableaux,  vos  églises,  vos  arts  soi-disant 
«religieux,  ils  sont  païens,  s'écria-t-on.  Ces  lignes  académiques,  ces 
«poses  solennelles,  ces  draperies  à  la  romaine,  ne  sont  pas  plus  chré- 
«  tiennes  que  les  fantaisies,  les  mollesses,  les  caprices  du  goût  Pompa- 
«  dour  ;  tout  cela  nous  vient  du  paganisme ,  par  l'entremise  de  la  Renais* 
«sance;  n'en  profanez  pas  nos  églises.  Pour  trouver  l'art  chrétien,  il  faut 
«remonter  en  arrière,  le  prendre  à  sa  vraie  source,  au  moyen  âge,  au 
«  temps  de  la  foi  robuste ,  des  solides  croyances.  »  De  là  cette  invasion 
de  tableaux  à  ogives,  calqués  sur  de  vieux  missels;  de  là  ce  goût  mes- 
quin, étiolé,  ces  couleurs  affadies,  ce  style  mélancolique,  qu'on  donnait 
pour  le  dernier  mot  du  christianisme  régénéré. 

Rien  de  mieux,  à  coup  sûr,  que  de  comprendre  et  d'exalter  à  leur 
juste  valeur  les  arts  du  moyen  âge  ;  admirez-en  les  audacieuses  créa- 
tions, la  franche  originalité,  la  merveilleuse  concordance  avec  l'esprit. 
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les  Qiœurs,  les  besoins  de  ce  temps;  mais  ne  trouver  qu*en  eux  le 
sentiment  chrétien,  en  faire  les  interprètes  obligés  des  vérités  évangé- 
liques,  y  voir  l'expression  pure  et  essentielle  de  la  foi,  c'est  faire  au 
christianisme  une  part  trop  étroite,  c'est  oublier  que  le  moyen  âge,  si 
grand  qu'il  soit  d'ailleurs  sous  de  certains  aspects ,  n'est  qu'un  fait  isolé , 
sans  copie  ni  modèle,  simple  épisode,  en  quelque  sorte,  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

Le  moyen  âge  a  fait  son  temps  et  ne  reparaîtra  plus;  le  christianisme 
n'a  pas  encore  fourni  moitié  de  sa  carrière.  Il  est  fait  pour  s'accommoder 
à  tous  les  temps  comme  à  tous  les  pays,  et,  tant  que  les  hommes  se 
maintiendront  sur  terre  en  état  de  civilisation ,  il  y  doit  rester  avec  eux, 
car  il  est,  pour  l'intelligence  humaine  une  conquête  imprescriptible, 
une  lumière  dont  les  rayons  peuvent  encore  s'étendre,  dont  le  foyer 
ne  s'éteindra  qu'avec  l'humanité.  Or,  par  là  même  que  le  christianisme 
a  ce  caractère  d'universalité  et  de  durée  indéfinie ,  il  n'a  pour  inter- 
prète dans  les  régions  de  l'art  que  la  nature  humaine  tout  entière,  con- 
sidérée du  point  de  vue  le  plus  haut,  le  plus  général  ;  et  la  beauté  chré- 
tienne par  excellence  ne  peut  être  que  le  beau  lui-même  accomplissant 
toutes  ses  conditions  terrestres,  d'idéal  et  de  réalité. 

Ce  qui  ne  permet  de  voir  dans  l'art  du  moyen  âge  qu'une  phase 
passagère  du  goût,  une  tentative  généreuse,  hardie,  mais  éphémère, 
c'est  qu'il,  a  pour  principe  de  ne  pas  tenir  compte  de  tous  les  éléments 
constitutifs  du  beau,  d'en  faire  un  choix  partial,  et  d* exaller  outre  me- 
sure une  certaine  part  de  la  nature  humaine  au  détriment  de  l'autre. 
L'esprit  sans  doute  doit  marcher  le  premier,  il  doit  dominer  le  corps , 
et  l'art  qui  méconnaît  cette  juste  hiérarchie,  qui  ne. donne  pas  à  l'esprit 
sa  vraie  prééminence,  qui  le  subordonne  à  la  nature  physique,  est  un 
art  dégradé,  disons  mieux,  ce  n'est  plus  de  l'art.  Il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  que,  si  vous  dépassez  les  bornes  de  cette  royauté  de  l'esprit, 
si  le  corps  n'est  plus  rien ,  si  vous  ne  respectez  pas  ses  lois,  ses  formes 
naturelles,  si  vous  lui  imposez  des  proportions  imaginaires,  si  vous  l'al- 
longez sans  mesure,  si  vous  l'amaigrissez  jusqu'à  le  rendre  transparent, 
tout  équilibre  disparaît,  vous  êtes  sous  l'empire  de  la  fantaisie,  du  parti 
pris,  et  par  là  même  sous  le  coup  de  réactions  inévitables. 

Il  n'y  a  donc  aucun  motif  de  prendre  pour  prototype  de  l'art  chré- 
tien un  art  qui,  à  proprement  parler,  si  noble,  si  vénérable,  si  élé- 
gant qu'il  soit,  n'est  que  la  fidèle  expression  du  christianisme  féodal, 
et  particulièrement,  hâtons-nous  d'ajouter,  dans  les  climats  du  Nord, 
car  ces  formes  aiguës,  sveltes,  pyramidales,  ces  clochetons,  ces  toits 
abruptes  ne  sont  à  leur  vraie  place  que  sous  un  ciel  tout  au  moins  tem- 
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péré,  sans  avoir  pu  jamais  prospérer  ni  se  plaire  sous  les  ardeurs  du 
soleil  du  Midi. 

Nous  n'entendons  pas  contester  que  les  voûtes  à  ogives ,  et  tout  le  sys- 
tème architectonique  qui  en  dérive ,  n  aient  un  caractère  naturel  de  mys- 
tère, de  recueillement,  et  par  là  même  de  religion.  Oui,  la  prière  semble 
monter  plus  librement  et  plus  à  l'aise  sous  cet  immense  vide  que  lais- 
sent  sur  nos  têtes  ces  arcs  s  entre-croisant  à  si  grande  hauteur,  ces  fu- 
seaux, ces  nervures  s  élançant  vers  le  ciel.  Oui,  les  peintures  qui  s'har- 
monisent à  ce  système,  ces  fronts  pensifs,  ces  yeux  rêveurs .  ces  corps 
grêles,  ces  draperies  étroites,  sont  la  fidèle  image  de  certains  sentiments 
isàus  du  christianisme,  l'ascétisme  et  la  mysticité,  mais  tout  cela  porte 
sa  date,  c'est  le  christianisme  des  cloîtres  et  de  la  chevalerie;  un  chris- 
tianisme qui  n'est  plus,  qui  ne  fut  pas  toujours,  et  qu'il  y  aurait  péril  à 
vouloir  faire  renaître,  puisque,  sous  cette  forme  factice  et  empruntée, 
il  serait  en  pleine  dissonance  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  tandis  qu'il 
est  dans  sa  mission  de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  chaque  siècle  et  de  ré- 
former les  mœurs  en  s'y  accommodant. 

L'embarras,  quand  on  renonce  à  ce  parti  commode,  mais  impossible , 
de  faire  de  l'art  du  moyen  âge  le  type  de  l'art  chrétien,  c'est  de  trouver 
ce  type,  c'est  de  savoir  où  le  chercher.  Est-ce  avant  le  moyen  âge?  Est- 
ce  seulement  après?  Dans  ce  dernier  cas  vous  tombez  en  pleine  Renais- 
sance ,  et ,  sans  partager  les  scrupules  tout  au  moins  excessifs  de  quelques 
esprits  chagrins  pour  qui  la  Renaissance  est  du  pur  paganisme,  sans  ou- 
blier que  même  dans  ses  œuvres  les  plus  mythologiques,  l'influence, 
l'esprit,  le  souffle  du  christianisme,  se  font  encore  sentir  et  que  la  plu- 
part de  ses  chefs  d'œuvre  sont  inspirés  par  des  sujets  purement  religieux , 
nous  comprenons  pourtant  que,  s'il  s'agit  de  déterminer  le  principe, 
l'essence  de  l'art  chrétien ,  ni  le  xv*,  ni  le  xvi*  siècle ,  ni  les  deux  autres 
siècles  plus  rapprochés  de  nous,  n'aient  aucun  droit  à  notre  préférence. 
Si  c'est  pure  hyperbole  que  d'accuser  d'idolâtrie  tous  les  artistes  de 
cette  époque,  dire  qu'ils  sont  artistes  avant  tout,  c'est  bien  l'exacte  vé- 
rité. La  perfection  même  que  l'art,  pris  en  lui-même,  acquiert  entre 
leurs  mains,  dérobe  quelque  chose  au  sentiment  religieux.  Chez  les 
plus  grands  d'entre  eux  l'inspiration  parfois  s'élève  à  de  telles  hauteurs, 
que  l'art  se  fait  oublier.  Ainsi  la  Vierge  de  San  Sisto,  malgré  ses  perfec- 
tions incomparables,  malgré  ce  merveilleux  dessin,  cette  harmonie, 
cet  art  de  composition  devant  lequel  il  faut  s'agenouiller,  vous  saisit 
tout  d'abord  comme  tableau  chrétien.  Vous  êtes  inondé  d'une  lumière 
divine  avant  même  d'avoir  pu  songer  que  ce  miracle  vous  vient  d'un 
homme;  mais,  dans  l'œuvre  du  maître,  combien  y  a-t-il  de  pages  où  le 
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sens  rel^eux  soit  ainsi  dominant,  où  votre  premier  jet  d'admiration 
ne  soit  pas  pour  l'artiste ,  pour  le  magicien  qui  vous  enchante  et  vous 
séduit?  A  plus  forte  liaison,  quand  Michel-Ange  devient  sublime,  vous 
force-t-il  à  l'admirer,  à  vous  courber  sous  sa  puissance  bien  plus  qu'à  rece- 
voir des  émotions  chrétiennes  :  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  deux 
grands  siècles  de  Tltalie,  le  xv*  et  le  xvi*,  notre  grand  siècle  à  nous, 
le  XVH%  ont  exprimé  par  Fart  la  pensée  religieuse,  tantôt  avec  une 
hauteur  de  style,  une  beauté  de  forme,  une  justesse  de  sentiments,  qui 
nous  confondent  et  nous  ravissent,  tantôt  avec  un  charme  onctueux 
et  pénétrant,  parfois .  enfin  avec  une  intelligence,  une  force  de  con- 
ception toute  philosophique,  mais  h  la  condition  de  laisser  prendre  à 
fart  une  évidente  suprématie,  de  Texalter  par  sa  perfection  même,  en 
lui  donnant  pour  but,  avant  tout,  son  triomphe,  si  bien  que,  pour  ré- 
soudre ce  laborieux  problème  dun  art  vraiment  chrétien,  art  moins 
subtil,  plus  vrai,  plus  large,  plus  humain,  plus  près  de  la  nature  que 
fart  du  moyen  âge,  et,  comme  lui,  néanmoins,  modeste,  obéissant, 
serviteur  de  la  £Di,  ce  n'est  pas  dans  ces  quatre  siècles,  évidemment, 
qu'il  faut  chercher. 

C'est  donc  avant  le  moyen  âge;  mais  alors  vous  tombez  dans  l'excès 
opposé,  V9US  êtes  en  pleine  barbarie.  Et  ce  mot,  notez  bien ,  prend  ici 
un  sens  tout  littéral*  Sans  les  barbares,  en  effet,  que  d'extravagantes 
rudesses  ne  seraient  jamais  entrées  dans  l'art  du  Bas-Empire!  Ces  ren- 
versements de  toute  règle,  de  toute  loi  du  goût,  ces  monstrueuses  alté- 
rations du  corps  et  du  visage  humains,  ces  oublis  enfantins  non  moins 
que  grossiers  de  toute  proportion,  de  toute  perspective,  jamais,  par  sa 
propre  pente,  la  décadence  pure  et  simple  n'y  serait  descendue.  Il  fallait 
l'influence  de  ces  hordes  incultes  pour  l'y  précipiter.  Ce  n'est  donc  pas 
cette  période  lamentable  qui  nous  pourra  fournir  le  type  de  l'art  chré- 
tien. Depuis  le  conunencement  du  v*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  x*,  que  vous 
regardiez  iOrient,  que  vous  parcouriez  l'Occident,  vous  ne  rencontrez 
plus  ni  art  ni  christianisme,  à.  proprement  parler.  L'art  est  tombé  si 
bas,  qu'il  ne  peut  pas  plus  exprimer  le  christianisme  qu'autre  chose;  il 
est  impuissant  à  rien  rendre,  sauf  une  certaine  sauvagerie,  un  certain 
aspect  eflrayant  et  farouche  qu'affectent  toutes  cea  figures  soi-di^nt  chré- 
tiennes, au  regard  dur,  à  l'air  sinistre,  parfois  drapées  avec  grandeur, 
toujours  inanimées  et  symétriques,  que  le  pinceau  byzantin  produit  à 
profusion ,  .et  dont  il  inonde  l'univ^s. 

Uo  setil  intervalle  lucide  vaudrait  la  peine  d'arrêter  vos  regards,  s'il 
en  restait  de  plus  nombreux  vestiges.  Nous  parlons  du  temps  qui  s'é- 
coule entre  l'émancipation  de  l'Église  et  les  invasions  des  barbares ,  ce 
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qui  comprend  un  siècle  tout  au  plus.  Dans  lopînion  commune,  cette 
époque  se  distingue  à  peine  des  temps  qui  Tout  suivie;  personne  ne  lui 
fait  sa  part;  on  lui  impute  maintes  choses  qui  ne  viennent  pas  d'elle; 
on  ne  lui  fait  pas  honneur  de  tout  ce  qui  lui  appartient;  de  là  des  con- 
fusions, et,  somme  toute,  une  complète  ignorance  de  ses  vrais  carac- 
tères. Pour  que  le  iv*  siècle  fut  remis  à  sa  place,  pour  qu'on  prisât  à  sa 
juste  valeur  cette  première  floraison  publique  du  christianisme  éman^ 
cipé ,  il  faudrait  que  la  dévastation  ne  se  fût  pas  portée  en  quelque  soite 
de  préférence  sur  les  œuvres  de  ce  temps-là.  Plus  elles  étaient  récentes 
moins  elles  ont  survécu.  Des  époques  plus  anciennes ,  et  réputées  moins 
riches,  sont  représentées  encore  par  quelques-unes  de  leurs  œuvres, 
tandis  que  ce  iv*  siècle ,  dont  la  fécondité  est  attestée  par  tant  de  témoi- 
gnages ,  qu  a-t-il  laissé  de  tous  ces  monuments ,  qu'il  a  pourtant  produits , 
et  dont  le  dénombrement  dans  les  écrits  contemporains  peut  sembler 
presque  fabuleux?  On  a  beau  lui  restituer  et  la  mosaïque  de  Sainte- 
Pudentienne,  et  les  figures  de  Sainte-Sabine,  et  Sainte-Constance,  et  le 
prétendu  temple  de  la  Paix,  la  basilique  de  Constantin,  c'en  est  assez 
pour  établir  que  les  progrès  de  la  décadence  s'étaient  comme  arrêtés  et 
suspendus  devant  cet  élan  public  d'idées  et  de  sentiments  jusque-là 
comprimés;  mais  des  exemples  si  peu  nombreux  ne  sont  pas  de  suffi- 
sants témoins  pour  apprécier  toute  une  époque.  Nous  serions  donc 
réduits  à  ne  trouver,  en  deçà  du  moyen  âge,  aucun  ensemble  d'œuvres 
d'art  où  nous  puissions  chercher  un  type  de  l'art  chrétien ,  si  nous  n'a- 
vions encore  trois  .siècles  devant  nous,  les  trois  siècles  des  catacombes.  . 
Ainsi  nous  voilà  conduits  à  ce  musée  sépulcral  dont  M.  de  Rossi 
nous  apprend  les  secrets  et  nous  trace  l'histoire.  N'usons  qu'avec  ré- 
serve de  ce  mot  de  musée,  qui  semble  consacré  aux  collections  d'objets 
détachés  de  leur  place  et  détournés  de  leur  emploi;  tandis  qu'il  s'agit 
ici  de  simples  décorations  conservant  leur  destination  première  et  adhé- 
rentes aux  murailles  pour  lesquelles  elles  furent  composées.  Ces  dé- 
corations, presque  toutes,  sont  l'œuvre  du  pinceau  ;  la  sculpture  n'est 
intervenue  que  pour  aider  l'architecture  à  déguiser,  dans  quelques  cham- 
bres, l'extrême  nudité  des  voûtes  et  des  parois,  à  faire  quelques  cais- 
sons, quelques  encadrements,  en  revêtements  de  marbre  ou  simplement 
en  stuc.  Si  d'autres  œuvres  de  sculpture  et,  par  exemple,  des  sarco- 
phages plus  ou  moins  riches,  couverts  soit  d'ornements,  soit  même  de 
figures,  se  rencontrent  parfois  dans  ces  cryptçs,  ce  sont  des  monuments 
presque  étrangers  aux  catacombes ,  car  il  est  à  peu  près  impossible  qu'ils 
aient  été  exécutés  sur  place,  dans  ces  étroits  espaces,  dans  cette  obscu- 
rité, à  la  lueur  des  lampes.  Évidemment  tous  ies  ouvrages  de  sculp- 
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ture  qui  ne  sont  pas  encastrés  dans  ces  murailles  mêmes  ont  ëtë  portes 
là  tout  faits.  Il  était  plus  facile  de  descendre  dans  ces  souterrains  et  de 
faire  marcher  sur  des  rouleaux  un  sarcophage  tout  évidé  et  tout  sculpté, 
que  d*y  introduire  le  bloc  de  marbre  dans  lequel  il  eût  fallu  le  prendre. 
On  sait,  d*ailleurs,  quil  existait  à  Rome ,  comme  chez  nous,  des  ateUers, 
des  magasins  spécialement  approvisionnés  de  monuments  funéraires,  et 
notamment  de  sarcophages.  Ces  magasins  étaient  publics,  et,  quand 
même,  par  grand  hasard,  il  y  aurait  eu  chez  ceux  qui  les  tenaient  des 
sentiments  de  sympathie  pour  les  chrétiens,  ils  n*en  auraient  rien  laissé 
Yoir.  D*où  il  suit  que,  lorsque  les  fidèles,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  proches,  adbtetaient  ou  commandaient  des  saixophages,  pré- 
férant ce  mode  de  sépulture  à  la  simple  tombe  chrétienne,  à  la  vraie 
tombe  des  catacombes,  au  loculas,  à  la  niche  oblongue  et  horizontale 
oreusée  dans  la  paroi  du  tuf,  et  fermée  d'une  plaque  de  marbre,  ils  re- 
nonçaient, par  là  même,  à  exprimer  sur  leurs  tombeaux  les  symboles^ 
de  leur  foi.  Les  sarcophages  sur  lesquels  nous  trouvons  soit  le  mono- 
gramme du  Christ,  soit  les  auti*es  signes  habituels  des  sépultures  chré-^ 
tiennes,  la  colombe  au  rameau  d  olivier,  le  poisson,  lancre,  et  surtout  la 
palme,  sont,  à  n'en  pas  douter,  postérieurs  au  ni* siècle;  ceux  qui\appar- 
tiènnent  aux  siècles  précédents  ne  portent  aucun  caractère  de  ce  genre , 
rien  de  funéraire  ni  de  religieux  :  ce  sont  des  sujets  champêtres,  des  pas- 
torales ,  des  scènes  de  chasse  ou  de  vendange ,  des  jeux  d'enfants ,  symboles 
iooffensifs,  dont  les  chrétiens  s'accommodaient  faute  de  mieux,  et  que 
les  magistrats  pouvaient  laisser  sculpter  et  vendre  sans  attenter  aux  lois. 
Ainsi  le  rôle  que  la  sculpture  joue  dans  les  catacombes  n'est  pas  seu- 
lement peu  important,  il  est  sans  caractère,  sans  couleur,  pour  tout 
dire  il  est  neutre.  Ce  n'est  pas  de  l'art  païen  proprement  dit;  les  sym- 
boles ouvertement  mythologiques  en  sont  sévèrement  exclus,  et,  bien 
que  des  mains  païennes  s'y  soient  employées  peut-être,  vous  n'y  voyez 
ni  déesses  ni  dieux;  mais  il  n'y  a  rien  non  plus  qui,  de  loin  ou  de 
près  y  ressemble  à  des  idées  chrétiennes.  Ce  sont  des  images  banales 
qu'on  peut  interpréter  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Or  la  firanchise.  du 
langage  est,  dans  les  arts,  la  condition  première  de  la  beauté  des  œuvres. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  sculptures  des  catacombes  ^  moins 
franchement  chrétiennes  que  les  peintures,  ne  leur  sont  pas  moins  in- 
férieures sous  le  rapport  du  style,  de  l'expression,  de  l'originalité.  La 
difiPérence  est  presque  nulle  entre  ces  sarcophages  qui  se  donnent  pour 
chrétiens  et  ceux  qui  iie  le  sont  pas  du  tout;  entre  ceux  que  vous  trouvez 
enfouis  dans  ces  cryptes  et  ceux  qui  sont  restés  à  ciel  ouvert,  au-dessus 
du  sol.  C'est  la  même  mollesse,  la  même  indédsion,  les  mêmes  pro- 
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eédés  de  Fabrique ,  la  même  décadeneç.  Pas  le  mmodr^  éian ,  la  moindre 
audace;  çà  et  ta  quelques  restes  de  bonnes  ti*aditions,  mais  faibt^ftient  in- 
terprétées :  riôn  de  nouveau,  rien  de  jepne,  rien  de  risqué;  un  composé 
timide  de  vieux  moyens,  de  vieux  effets,  d'académie  et  de  manière. 

Telles  ne  sont  pas,  il  s  en  faut  bien,  les  peintures  qui  décoraient  ces 
voûtes,  et  doût,  malgré  tant  d'incessantes  destructions,  accidentelles  ou 
volontaires,  nous  retrouvons  encore  de  si  nombreux  vestiges.  Néces^ 
sairement  exécutées  sur  place  par  des  moyens  faciles,  rapides,  écono- 
miques, ces  sortes  de  décorations,  du  moment  que  les  premiers  ohrë^ 
tiens,  malgré  Taustérité  de  leurs  préceptes  et  de  leurs  mœurs,  ne 
renonçaient  pas  au  vieil  usage  d*  embellir  la  demeure  des  morts,  devaient 
accaparer  et  envahir  les  catacombes ,  né  laissant  aiix  ornements  sculptés 
qu'une  place  étroite  et  secondaire.  Puis,  d'un  autre  côté,  comme  il 
^lait,  pour  peindre  à  (resque  au  milieu  de  ces  labyrinthes»  en  bien 
connaître  les  détours,  y  pénétrer,  s'y  diriger,  voir  ceux  qui  les  fréquen* 
taient,  et  parfois  même  être  témoin  de  leurs  mystères,  de  leurs  céré- 
monies, des  chrétiens  seuls  évidemment  pouvaient  remplir  ce  minis» 
tère.  L'artiste  n'est  pas  neutre  dans  ces  peintures,  il  obéit  à  sa  croyance, 
il  écoute  sa  foi.  De  là,  dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  temps^ 
cette  supériorité  d'un  art  sur  l'autre  :  de  )i,  chez  l'un  tant  de  routine, 
chee  l'autre  tant  de  jeunesse  et  tant  d'inspiration. 

Ici  nous  allons  être  aux  prises  avec  une  vraie  difficulté.  Pour  justifier 
featime  où  nous  tenons  ces  peintures,  de  quel  moyen  useronsHMusP 
Gomment  Ëiire  comprendre  au  lecteur  ce  continuel  mélangé  d'itteoiv 
rections,  de  négligences  presque  puériles,  et  de  beautés  incomparables? 
Pour  qu'il  s'en  fit  une  idée  vraie,  il  faudrait  kd  mettre  sous  les  yeux  de 
merveilleuses  planches  :  n'en  ayant  point  à  lui  offrir  ici,  vers  quel  ou- 
vrage faut*il  le  diriger?  Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  ne  sont  pas  les  cuivres 
de  Bosio  qui  nous  pourront  venir  en  aide.  Si  l'on  veut  se  £aiusser  Teti- 
prit  ^r  le  style  des  catacombes,  on  n'a  qu'à  prendre  au  isérieux  les 
plandies  de  Bosio.  Elles  n'ont  pas  pour  but  de  copier,  d'imiter,  de  re- 
produire les  choses  d'une  faç<H>plus  ou  moins  fidèle;  elles  ne  cherchent 
qu'à  les  indiquer.  Ce  sont  de  pures  approximations.  Dans  chaque  pein- 
ture elles  vous  disent  quel  est  le  nombre  des  personnages,  quelle  en 
est  à  peu  près  l'attitude,  et  voilà  tout  :  quant  au  jeu  des  physionomies, 
à  la  diversité  des  traits,  à  l'accent  des  regards,  aux  nuances  At  l'exprès^ 
sion,  vous  n'en  trouvez  pas  trace.  Toutes  ces  figures  se  ressemblent  et 
sont  taillées  sur  le  même  patron  ;  qui  sont-elles?  comment  sont-elles 
vêtues?  à  la  romaine  ou  à  l'orientale?  sont-ce  dies  chrétiens  ou  des 
derviehas?  On  voos  défie  d'en  rien  savoir.  M.  de  Rossi  nous  promet 
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qui\  remplira  cette  lacune;  que  ses  prochains  volumes  s  enrichiront  de 
pianobes  où  ks  principales  peintures  seront  fidèlement  reproduites. 
Jusquid  ce  n'est  quune  promesse,  et,  s  il  n  avait  pour  l'accomplir  que 
les  moyens  dont  il  nous  donne  comme  un  premier  échantillon,  peut- 
être  le  succès  semblerait-il  douteux.  Nous  avons  fait  à  ses  travaux  et  à 
son  livre  une  part  assez  belle,  nous  lui  avons  rendu  justice  avec  asses 
d*empressement  et  de  reconnaissance  pour  avoir  le  droit  de  dire  que 
les  planches  de  son  premier  volume  laissent  quelque  chose  à  désirer. 
Nous  ne  parlons  ni  des  inscriptions,  ni  des  plans.  Sur  ces  deux  points 
Texactitude  3oit  être  irréprochable  :  tout  invite  à  le  croire;  cest  pour 
nous  une  certitude.  Notre  observation  ne  s'applique  qu'aux  planches  a 
figures* et  à  figures  coloriées,  celles  qui  sont  destinées  à  la  reproduction 
cU&  peintures.  Il  n'y  en  a  que  sept  de  ce  nombre  sur  les  quarante  qui 
accompagnent  le  volume,  et  le  format  adopté  pour  l'ensemble  ne 
permet  pas  que,  dans  ces  sept  planches ,  l'échelle  soit  toujours  suffisante. 
Et,  par  exemple,  le  développement  décoratif  de  la  voûte  d'une  des 
cryptes  de  Lucine  affecte  ainsi  des  proportions  par  trop  microscor 
piques^  C'est  altérer  une  œuvre  d'art  que  de  la  réduire  à  ce  point.  Les 
détcdU,  il  est  vrai,  prennent  des  dimensions  qui  permettent  de  les 
mieux  juger»  mais  ces  détails  sont  d'une  exécution  si  molle,  si  indécise, 
qu'on  est,  malgré  soi,  tenté  d'en  suspecter  l'exactitude.  Nous  n'affir- 
mons rien  sur  ce  point,  puisqu'il  s'agit  de  fresques  nouvellement  dé^ 
couvertes  y  que  nous  n'avons  pas  vues.  Il  faut  en  dire  autant  des  deux 
planches  repr&entant  les  figures  bysantines  trouvées  près  des  tombeaux 
de  saint  Corneille  et  de  saint  Sixte.  Ici  l'imitation  parait  plus  littérale  : 
il  est  vrai  qu'on  rend  plus  aisément  les  rudesses  du  dessin  byzantin  que 
les  délicatesses  et  l'esprit  du  grand  style  ;  mais  c'est  jusqu'au  rendu 
le  plus  complet,  yisqa  au  fac-similé,  que  ces  deux  planches  semblent 
vouloir  porter  l'imitation.  Les  moindres  cassures  de  l'enduit,  les  ins- 
criptions de  toute  espèce  qui  couvrent  l'encadrement  et  même  un 
peu  le  champ  de  la  peinture,  sont  exprimées  aved  une  minutie 
savante  qui  nest  pas  sans  quelque  intérêt  et  qui  n'altère  pas  l'effet 
pittoresque  de  l'ensemble.  Nous  doutons  néanmoins  que,  sans  s'ad^ 
joindre,  à  l'avenir,  des  dessinateurs  plus  experts»  des  mains  plus  sûresv 
plus^aptes  i  bien  saisir  certains  secrets  du  style ,  surtout  sans  agrandir 
qudque  peu  son  format,  M.  de  Rossi  puisse  exprimer  et  parvienne  à 
répandre  une  juste  et  su£ffisante  idée  des  plus  nobles  peintures  des  ca^ 
tacombes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  aujourd'hui,  pour  nos  lecteurs  «  ce  ne  sont 
pis  les  sept  planches  de  M.  de  Rossi,  fussent- elles   de  dimonsioii 
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plus  grande  et  d'exécution  plus  parfaite  qui  nous  aideraient  à  faire  com- 
prendre toutes  les  variétés,  tous  les  aspects  de  fart  des  catacombes* 
Nous  sommes  donc  réduit  à  emprunter  le  témoignage  d*une  œuvre 
considérable,  terminée  depuis  dix  ou  douze  ans,  et  qui  nous  offre  en 
abondance  les  exemples  dont  nous  avons  besoin.  Il  est  vrai  que  cette 
oeuvre,  avant  même  que  de  naître^  était  à  Rome  en  grande  suspicion, 
critiquée,  condamnée,  presque  à  Tindex,  non  pour  impiété,  mais  pour 
indiscrétion,  pour  usurpation  de  pouvoirs,  nous  dirions  presque  pour 
attentat  au  droit  des  gens.  Qu* était-il  arrivé?  A  la  faveur  et  sous  la  pro- 
tection de  notre  armée  libéralrice,  des  Français  s'étaient  avisés  de  visiter 
les  catacombes,  ils  s'y  étaient  comme  établis,  et,  pendant  une  année,  ils 
avaient  dessiné,  copié,  calqué,  tout  à  leur  aise,  les  peintures  qui  leur 
plaisaient  le  plus.  Ce  qu'ils  n'avaient  pu  se  procurer,  ce  qui  ne  s'im- 
provise pas,  c'était  la  connaissance  archéologique  et  historique  de  ces 
lieux  souterrains  :  sur  ce  point,  il  leur  avait  fallu  se  contenter  de  peu, 
prendre  à  la  lettre  les  récits  plus  ou  moins  controuvés  que  leur  offraient 
les  livres;  de  là  d'inévitables,  d'innombrables  erreurs;  mais  ce  qu'ils 
voyaient,  ce  que  leurs  yeux  leur  apprenaient,  ce  qu'ils  pouvaient  s'ap- 
proprier à  la  seule  condition  d'avoir  un  bon  crayon,  une  main  exercée, 
rintelligence  ouverte  aux  naïves  beautés,  le  sentiment  des  nobles  lignes, 
le  don  d'imitation,  pourquoi  leur  faire  un  crime  de  s'en  être  emparés? 
N'était-ce  pas  le  bien  de  tous?  et  n'ont-ils  pas  rendu,  même  à  leurs  dé- 
tracteurs, un  signalé  service,  puisque,  sans  ces  colères  qu'ils  ont  provo- 
quées k  Rome,  l'œuvre  même  de  M.  de  Rossi  serait  peut-être  encore 
dans  les  limbes?  Que  d'empêchements,  que  d'entraves,  que  de  fins  de 
non-recevoir  son  entreprise  n'eût-elle  pas  rencontrés,  si  le  besoin  d'une 
revanche  n'avait  plaidé  pour  lui,  vaincu  les  préjugés  et  dissipé  ces  vieux 
fenfômes,  ces  objections  traditionnelles,  qui,  depuis  deux  siècles,  étouf- 
faient toute  sérieuse  étude  des  cimetières  romains?  Nous  ne  sommes  pas 
surpris  que  M.  de  Rossi  trouve  un  peu  suranné  le  texte  de  cet  ouvrage, 
puisqu'il  est  antérieur  à  ses  travaux  et  à  ses  découvertes;  et,  si  modeste 
que  soit  l'auteur,  si  étranger  qu'il  se  déclare  à  toute  prétention  d'érudit, 
nous  comprenons  que  les  erreurs  qui  lui  échappent  ne  soient  pas  ac- 
cueillies par  l'illustre  antiquaire  avec  plus  d'indulgence.  Mais  ce  qui. 
nous  étonne,  c'est  cette  même  sévérité  pour  la  partie  principale  de 
f œuvre,  la  partie  d'art,  les  planches,  le  vrai,  le  seul  motif  de  la  publi- 
cation. D'où  vient  que  les  dessins  de  M.  Savinien  Petit,  car  on  sait  que 
cet  habile  et  consciencieux  artiste  est  l'auteur  principal  de  cette  partie 
de  l'œuvre  publiée  par  M.  Perret,  d'où  vient  que  ces  dessins  ne  sont 
pas  mieux  goûtés  par  M.  de  Rossi?  Il  ne  saurait  les  trouver  inexacts,  ni 
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surtout  embellis,  comme  certaines  gens  se  l'imaginent.  Il  a  beau  faire 
ses  honneurs >  se  donner,  avec  bonne  grâce,  pour  moins  apte  à  sentir 
les  arts  et  à  en  discei^er  les  nuances  qu*à  explorer  les  monuments  et 
les  énigmes  de  la  philologie,  ii  ne  peut  méconnaître  que  ces  traits,  ces 
contours,  sont  bien  ceux  des  peintures  qu'il  a  tant  étudiées.  Nous-même, 
il  nous  souvient  de  quelques  matinées,  à  jamais  précieuses,  passées 
avec  lui  dans  ces  cryptes,  et  des  exclamations  que  nous  arrachait  parfois, 
sans  contradiction  de  sa  part,  la  parfaite  conformité  entre  certaines 
planches  de  la  publication  française  que  nous  rappelait  notre  mémoire , 
et  les  peintures  originales  que  notre  guide  nous  montrait.  Il  est  vrai  que , 
pour  Tarchéologue,  celte  fidélité  des  contours,  cette  intelligence  du 
style ,  n'est  pas  la  principale  affaire  ;  il  lui  faut  des  détails ,  des  particu- 
larités; et  nous  nous  permettons  de  croire  que,  malgré  lui,  à  son  insu, 
cest  surtout  de  Tarchéologie  que  M.  de  Rossi  prend  conseil  quand  il 
apprécie  ces  dessins.  Il  voudrait  y  trouver  peut-être ,  comme  dans  les 
copies  qu'il  a  fait  faire  des  images  de  saint  Coineille  et  de  saint  Sixte, 
les  moindres  accidents  qui  ont  altéré  de  siècle  en  siècle  l'épiderme  de 
ces  peintures;  les  cassures  de  Tenduit,  et  bien  d'autres  détails  non  moins 
minutieux;  recherches  un  peu  vaines  quand* elles  n'ont  pas  pour  but 
d'éclaircir  quelques  points  douteux,  quelque  problème  d'érudition.  Ce 
n'est  pas  dans  cet  esprit,  nous  le  reconnaissons,  que  sont  conçus  les 
dessins  de  M.  Savinien  Petit.  Sans  rien  omettre  d'essentiel,  sans  rien 
abstraire  et  sans  rien  corriger,  ils  ne  s'attachent  qu'à  la  ligne,  aux 
proportions,  à  l'esprit  du  modèle,  genre  d'exactitude  plus  rare  et  plus 
digne  de  foi  qu'une  sorte  de  vérité  purement  photographique.  Nous  ne 
disons  pas  que  toutes  ces  planches  soient  également  irréprochables;  il  y 
en  a  même  dont  les  dessins  originaux,  en  passant  du  papier  sur  la 
pierre,  ont  subi  de  fâcheuses  altérations;  mais  la  plupart,  sur  les  points 
essentiels,  peuvent  être  acceptées  avec  toute  assurance'. 

Ouvrez  donc  sans  scrupule  les  trois  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
de  M.  Perret,  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  reproduction  des  peintures. 
Quand  vous  aurez  bien  parcouru,  bien  étudié  toutes  ces  planches,  vous 
ne  connaîtrez  pas  la  dixième  partie  de  l'art  des  catacombes,  mais  vous 
en  saurez  assez,  vous  l'aurez  assez  vu  et  assez  pratiqué,  pour  en  saisir  les 
traits  les  plus  saillants,  les  véritables  caractères. 

Quel  est-il  donc?  Est-ce  l'art  antique  pur  et  simple,  sans  addition  ni 

*  Voyez,  sur  le  mérite  des  dessins  de  M.  Savinien  Petit  et  sar  les  défauts  d*exécu- 
lion  de  Fouvrag^e,  les  observations  de  notre  regrettable  ami  Ch.  Lenormant,  dans 
un  excellent  article  sur  les  Catacombes  qa*a  publié  le  Correspondant  en  1869, 
t.  XLVr,p.34o. 
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réforme?  Est-ce ,  en  particulier,  Tart  antique  telqu*il  se  produisait  à  Roioe , 
à  ciel  ouvert,  entre  le  second  et  le  quatrième  sièclel^  Non,  ce  n* est  ni 
lun  ni  l'autre.  Un  [principe  et  des  effets  absolument  nouveaux  «ppa^ 
raissent  dans  ces  peintures  et  nous  révèlent  un  art  mixte,  un  art  transr 
formé,  tout  autre  que  Vart  antique  proprement  dit.  Et,  dun  autre  coté, 
ce  qui  reste  de  purement  antique  dans  cet  art  est  en  partie,  régénéré; 
on  scQt,  dans  ces  peintures,  une  tendance  à  échapper  aux  influences 
contemporaines,  au  courant  de  la  mode,  au  flot  delà  décadence,  pour 
retourner  aux  sources  pures»  à  la  grandeur  et  à  laustérité  du  style^  Ce 
sont  là  deux  observations  qu  il  importe  de  noter  :  nous  allons  essayer 
de  les  mettre  en  lumière;  puis  nous  verrons  s  il  nen  doit  pas  soitir 
quelque  leçon,  quelque  profit  pour  lart  chrétien  en  général. 
.  Et  d'abord ,  à  ceux  qui ,  au  premier  coup  d  œil ,  sans  autre  étude  ,•  ne  sont 
frappés  que  des  analogies  entre  ou  fresques  et  les  peintures  qui  nous 
restent  de  lantiquité  profane,  nous  denoaoderons  un  moment  d  atten- 
tion. Qu'il  y  ait  des  différences  dans  la  nature  des  sujets,  dans  l'expres- 
sion des  personnages,  ils  en  tombent  d'accord;  mais  ils  n'en  voient  au- 
cune dans  la  partie  purement  décorative  de  ces  peintures;  ce  sont, 
disent-ils,  les  mêmes  combinaisons,  le  même  système  de  panneaux  et 
d'encadrements,  les  mêmes  bordures  de  fleiu%  et  de  fruits,  les  mêmes 
arabesques.  La  ressemblance  est  si  grande,  à  leur  avis,  qu'ils  sont  tentés 
de  croire  qu'au  lieu  des  catacombes,  ce  sont  les  murs  de  Pompéi  qu'ils 
ont  devant  les  yeux. 

Sans  doute,  au  premier  abord,  la  différence  est  à  peine  sensible, 
et  nous  supposons  même  que  les  artistes  chrétiens  n'ont  jamais  *eu, 
le  moins  du  monde,  l'intention  d'innover  sur  ce  point.  Que  leur 
importait  dans  quel  cadre  ib  plaçaient  leurs  tableaux,  pourvu  qu'ils 
les  fissent  valoir?  N'avaient-ils  pas  plus  d'avantage  à  ne  pas  contrarier 
les  usages  reçus?  Et  cependant,  parmi  ces  milliers  de  modèles  plus  ou 
moins  capricieux  que  leur  léguait  l'imagination  de  leurs  prédécesseurs, 
n'ontf  ils  pas  sévèrement  exclu ,  non-seulement  tout  ce  qui  portait  en  soi 
une  idée  licencieuse,  mais  tout  ce  qui  rappelait,  plus  ou  moins,  de  vo- 
luptueuses habitudes,  les  plaisirs  du  tricÛniam,  l'élégance  des  ameuble- 
ments, et,  par  exemple,  ces  tentures  si  finement  drapées,  ces  voiles  de 
pourpre  brodés  d'or,  soutenus  par  desthyrses,  des  colonnes,  des  supports 
élancés,  tout  ce  luite,  en  un  mot,  toutes  ces  superfluités  qui,  dans  les 
décors  de  Pompéi,  ne  font  presque  jamais  défaut?  Ici  vous  n'en  trouvez 
plus  trace.  Regardez  bien  ;  vous  ne  voyez  que  des  palmettes,  des  rosaces, 
des  ornements  abstraits,  de  la  décoration  géométrale,  élégante,  abon- 
dante, variée,  mais  sévère,  et  conforme,  dans  une  suffisante  mesure,  à 
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la  gravité  du  lieu.  De  temps  en  temps,  quelques  fleurs,  quelques  fruits, 
des  oiseaux  çà  et  là,  presque  toigours  des  oiseaux  symboliques,  le  phé- 
nix, la  colombe,  iaigle,  le  paon,  le  passereau.  Par  la  combinaison  des 
formes,  par  Tharmonieuse  variété  deis  couleurs,  ce  genre  de  décoration 
n  est  pas  inférieur  au  système  de  Pompéi;  seulement  il  n'en  a  pas  la 
graoe  et  la  gaieté.  Est-il  donc  franchement  sépulcral?  Non;  avant  tout,  il 
est  calme  et  serein;  et,  s'il  fallait  en  chercher  lorigine,  ce  serait  moins  à 
Pompéi  quà  Cometo  et  autres  lieux  de  l'ancienne  Etmrie ,  fertiles  en 
hypogées,  qu'il  conviendrait  de  s'adresser.  Ce  n'est  pourtant  pas  non 
plus  le  style  étrusque,  à  proprement  parler;  on  peut  dire,  sans  trc^  se 
hasarder,  que  l'ornementation  des  catacombes  a  vraiment  un  caractère 
à  part,  et  qu'avec  un  peu  de  tact  et  d'habitude,  on  peut  presque  à  coup 
sûr  la  distinguer  tonjoui's  de  toute  autre  décoration  antique.  Si  cepen- 
dant il  n'y  avait  d'autre  difiSirence,  entre  l'art  du  paganisme  et  l'art  des 
catacombes,  que  ces  nuances  presque  insensibles ,  ce  ne  serait  pas  la  peine 
d'en  parler.  La  vraie  diversité  commence,  quand  l'oeil  se  porte  non  plus 
sur  les  compartiments,  sur  les  encadrements  décoratifs  qui  subdivisent 
les  peintures,  mais  sur  les  peintures  elles-mêmes,  sur  les  sujets  et  sur 
les  personnages. 

Ici  ceux  qui  se  plaisent  à  ne  voir  dans  les  premiers  chrétiens  que 
des  ihiitateui*s  presque  stériles  des  idées  et  des  formes  de  l'antiquité 
païenne,  ont  grand  soin  de  noter  certains  sujets  textuellement  emprun- 
tés à  la  mythologie,  et  néanmoins  admis  aux  catacombes,  sous  le  be^ 
néfice  d'une  interprétation  convenue  parmi  les  lidèles.  Telle  est  la 
faUe  d'Or^iée ,  attirant  aux  accents  de  sa  lyre  les  animaux,  les  plantes 
et  lesroebers;  %e\le  est  aussi  rbistbine  d'Ulys^  et  des  sirènes.  Qu  Orphée 
fàt  un  symbole  dé  la  personne  du  Saureui^,  et  sa  lyre  une  image  de  la 
divine  prédication;  qu'Ulysse  contre  le  mât  de  son  navire  représentât 
soit  le  Sauveur  lu>-même,  attaché  à  la«roix,  soit  le  chrétien  aux  prises 
avec  les  séductions  du  monde,  l'acceptation  de  ces  symboles  dans  un 
sens  tout  myst^ue  nWait  rien  que  de  eonfbrme  au  'langage  mystérieux 
de  la  primitive  Église,  et  les  Pères  nous  en  donnent. d'arbondantes  rai^ 
sons.  Ce  n'était,  d'ailieors,  qu'une. exception^  nullement  une  règle.  On 
cite  ces  deux  exemples,  Uiysse,  Orphée,  psFsun  troisième;  et,  dans  tous 
les  cimetières  romains,  oh  ne  les  voit  répétés  qu'à  peine  quatre  fois. 

Qu'est-ce  donc  qi!fô'ces  rares» souvenirs  de  la  i^ble  au  prix  de  tant  ée 
nouveautés  dans  tant  d'autres  sujets?  La  Bible  d'une  part,  les  Evan- 
giles de  l'autre,  quelles  sources  d'inspirations  absolument  nouvelles! 
Que  de  sentiments,  que  d'idées  à  exprimer  pour  la  premi^e  fois,  sans 
le  moindre  modèle,  sans  autre  tradition  que  l'inspiration  de  l'artiste! 
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Se  figure-t-on  bien  ce  qu'était  l'entreprise ,  pour  un  dessinateur,  pour  un 
peintre  qui  n'avait  jamais  fait  que  des  dieux,  des  déesses ,  des  nymphes, 
des  satyres,  qui,  depuis  sa  jeunesse,  laissait  sa  main  s*  attacher  de  routine 
aux  froids  contours,  aux  vieux  patrons  des  habitants  de  l'Olympe,  de 
trouver  tout  h  coup  des  types,  des  figures  répondant  à  l'idée  que  ses 
frères  en  religion  attribuaient  aux  personnages  de  la  Bible  ou  du  Nou- 
veau Testament?  Prenez  le  sacrifice  d'Abraham  :  pour  exprimer  la  dou- 
leur respectueuse,  l'exaltation  résignée  de  ce  père,  la  majestueuse  fer- 
meté du  patriarche  en  cheveux  blancs ,  et  la  grâce  enfantine ,  Tinsouciance 
de  la  victime  portant  le  bois  de  son  bûcher,  et  succombant  sous  ce  far- 
deau ,  qui  consulter  dans  tout  le  monde  antique?  A  quel  modèle  recourir? 
Au  sacrifice  dlphigénie,  h  l'Agamemnon  de  Timanthe?  Mais  tout  ti'est- 
il  pas  changé I  Au  lieu  de  voiler  la  face  de  ce  père,  c'est  son  regard 
qu'il  faut  montrer,  son  regard  désolé  et  dur  par  soumission.  Telle  est 
aussi  l'impression  que  nous  donne  la  peinture  qui  est  là,  sous  nos  yeux^ 
Quel  regard  et  quel  geste,  quel  étonnant  vieillard!  et  la  pose,  la  courbe 
de  cet  enfant!  quel  heureux  et  charmant  contraste!  N'est-ce  pas  là  toute 
une  création  sans  analogue  dans  l'art  païen,  et  cependant  toute  em- 
preinte de  style  antique?  Et  c'est  un  pauvre  artiste,  un  inconnu,  sans 
grand  talent  peut-^tre  ;  car  sa  peinture,  bien  qu'elle  nous  touche  et  nous 
étonne,  n'est  pas  parmi  les  plus  belles  qui  se  voient  aux  catacombes; 
c'est  un  simple  chrétien,  confiant  en  Dieu,  qui  s'est  permis  ce  coup 
d'audace,  pour  obliger  ses  frères,  pour  honorer  la  mémoire  de  l'un 
d'eux,  et  qui,  sans  trop  savoir  comment,  a  fait  cette  œuvre  originale,  qui 
n'a  d'antique  que  la  forme,  et  qui  est,  au  fond,  essentiellement  biblique. 
Et  maintenant  ce  Moïse  qui  frappe  le  rocher^,  en  tournant  si  noble- 
ment la  tête,  qui  le  frappe  si  juste  et  d'un  tel  air  d'autorité,  il  est  drapé, 
posé,  conçu  si  admirablement,  qu'on  se  demande,  en  vérité,  quand 
Raphaël  peignait  les  Loges,  s'il  n'est  pas  descendu  dans  ces  cryptes,  et, 
rencontrant  cette  figure,  s'il  ne  l'a  pas  tout  simplement  calquée?  Et  cet 
autre  Moïse,  détachant  sa  chaussure^,  figure  plus  remarquable  encore, 
moins  classique,  moins  pure,  plus  saisissante  et  parlant  plus  à  la  pen- 
sée, n'est-ce  pas  encore  une  création  sans  analogue  chez  les  anciens? 
Comme  il  gravit  ce  mont  Oreb,  à  grands  pas,  les  pieds  nus,  les  yeux 
tournés  vers  le  sommet,  vers  le  buisson  ardent,  le  regard  plein  d'effroi  ! 
Cette  attitude  est  grandiose,  les  yeux  d'un  effet  puissant;  et  cette  tu- 
nique blanche  bordée  de  deux  bandes  rouges ,  tranche  merveilleusement 

*  Perret,  lome  IIl,  p.  xx.  —  *  Ihid.  lorae  II,  planche  xxxiii.  —  '  ibid.  i.  V\ 
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sur  la  teinte  basante  de  ce  mâle  visage  et  de  ce  corps  endurci.  Rien  de 
plus  neuf  et  de  plus  étrange  que  cette  énergique  figure.  Et  c'est  encore  une 
donnée  nouvelle,  bien  que  moins  vigoureuse,  que  ce  prophète  Isaïe 
bénissant  Bethléem  et  prédisant  ses  destinées  ^  Ce  geste,  cette  attitude, 
cette  action,  cette  draperie,  ne  sont  antiques  qu'à  moitié,  et  le  mouve^ 
ment  moderne  les  anime  déjà. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  dans  toutes  ces  fresques,  les  figures 
historiques,  les  personnages  appartenant  à  TÂncien  ou  au  Nouveau  Tes- 
tament soient  toujours  aussi  franchement  conçus,  qu'ils  aient  tous  cet 
accent,  ce  caractère,  cette  propriété  d'expression,  que  nous  venons  de 
constater  ici.  Assez  souvent  l'inspiration  manque  de  clarté,  le  type  est 
vague,  l'artiste  hésite  et  n'ose  rien  accuser;  on  dirait  qu'il  n'a  pas  les 
notions  nécessaires  pour  prendre  un  parti  net,  et  qu'il  reste  flottant. 
C'est  ainsi  que  certains  personnages,  et,  par  exemple,  les  Daniel  dans  là 
fosse  aux  lions,  les  Jouas  sortant  de  la  baleine,  les  Lazare  au  tombeau , 
les  Noé  dans  l'arcbe,  sont  presque  tous  d'un  caractère,  d'une  expres- 
sion et  quelquefois  d'un  âge  peu  en  rapport  avec  l'idée  que  tout  le 
monde  se  fait  d'eux.  Ce  qui  surprend  surtout  dans  quelques-uns  de  ces 
visages,  c'est  cet  excès  de  jeunesse  inattendue.  Ils  ont  à  peine  delà  barbe 
au  menton,  Noé  comme  les  autres  :  ce  qui  suppose  que  l'artiste  ne  lisait 
pas  très-bien  sa  Bible.  A  cela  près,  ces  figures  ne  manquent  pas  de  vie, 
de  mouvement,  même  d'un  certain  charme.  Ces  Jonas  jetés  nus  sdr  la 
rive,  et  se  couchant  sous  une  treille  ou  bien  à  l'ombre  d'arbrisseaux, 
sont  quelquefois  posés  de  la  façon  la  plus  gracieuse;  et  ce  motif,  très- 
souvent  répété ,  se  prête  aux  combinaisons  les  plus  variées  et  les  plus 
agréables.  Mais  pourquoi  ce  prophète,  qui  n'était  pas  à  ses 'débuts, 
n'est-il  donc  qu'un  adolescent?  Pourquoi  ces  contours  adoucis,  ces  traits 
indéterminés?  Quel({uefois,  dans  ta  même  peinture ,  certains  visages  sont 
franchement  caractérisés  et  d'autres  n'ont  aucun  accent.  Ainsi  cette  scène 
si  grande,  bien  que  petite  d'échelle  et  presque  en  miniature  2,  ce  repas  su»* 
prême  du  Christ  et  de  ses  apôtres,  nous  laisse  voir  cinq  ou  six  têtes,  y 
compris  celle  du  Sauveur,  qui  sont  d'une  rare  finesse  d'expression,  et  où 
le  caractère  et  l'émotion  des  personnages  sont  clairement  indiqués ,  tandis 
que  toutes  les  autres  semblent  appartenir  à  des  écoliers  insouciants, 
sans  âme  ni  pensée.  Évidemment,  à  cette  époque,  les  types  tradition- 
nels étaient  comme  en  ébauche.  L'Église  y  travaillait,  au  jour  le  jour, 
sans  les  avoir  tous  arrêtés;  il  n'y  avait,  pour  guider  les  artistes,  que  des 
jalons  incomplets;  les  plus  habiles  y  suppléaient  parfois  avec  bonheur, 

*  Perrel,  tom.  I*',  p.  xxi. —  *  Ibid.  t.  I",  p.  xxix  et  xxix iiV. 
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mais  ne  pouvaient  su£Gire  à  tout.  De  là  ces  œuvres  inégales ,  et,  à  côté 
d'inspirations  si  hautes ,  tant  d'omissions  et  de  lacunes. 

Aussi  le  vrai  triomphe  de  l'art  des  catacombes  n'est  pas  dans- la  pein- 
ture des  scènes  et  des  personnes  de  l'ancienne  ou  de  la  nouvelle  loi , 
cest-à-<lire  de  sentiments  et  de  figures  historiques  qu'il  ne  sait  qu'à 
moitié,  qu'il  devine  au  hasard;  son  vrai  triomphe  est  dans  l'imitation 
des  choses  qu'il  sait,  qu'il  comprend  et  qu'il  voit  tous  les  jours,  dans 
l'expression  des  sentiments  chrétiens,  et,  avant  tout,  dans  l'expression 
de  la  prière.  La  prière ,  l'élévation  de  l'âme  à  Dieu ,  se  manifestant  par 
le  geste  et  par  la  physionomie,  la  prière  rendue  visible  et  animée 
dans  la  personne  de  ces  chrétiens,  de  ces  chrétiennes,  connus,  depuis 
Bosio,  sous  le  nom  adorante,  voilà  ce  qui  n'appartient  qu'aux  peintres 
des  catacombes,  ce  qui,  malgré  leur  négligence  et  leurs  incorrections, 
les  met  parfois  presque  au  niveau  des  grands  artistes  de  tous  les  temps. 
L'antiquité  sans  doute,  sur  le  marbre  et  par  le  pinceau,  avait  exprimé 
la  prière,  mais  plutôt  comme  une  attitude,  un  état  extérieur  du  corps, 
que  comme  un  acte ,  une  émotion ,  une  exaltation  de  l'âme.  Aussi  les 
monuments  qui  nous  font  voir  des  païens  en  prière  sont-ils  pour  la 
plupart  d  une  extrême  froideur.  Ce  sont  des  cérémonies  symétriques  et 
rhythmées,  des  invocations,  des  offrandes,  des  bras  levés  au  ciel,  des 
têtes  en  arrière ,  un  aspect  d'impassibilité ,  ou  bien ,  tout  au  contraire , 
s'il  s'agit  d'initiés  à  de  certains  mystères ,  des  convulsions ,  des  gestes 
tumultueux,  une  sorte  de  délire.  Le  chrétien  en  prière,  au  temps  des 
catacombes,  dans  les  trois  premiers  siècles,  est  debout,  ainsi  que  le 
païen,  mais  ses  bras  ne  se  dressent  pas  en  avant  vers  le  ciel,  ils  sont 
ouverts  et  comme  étendus  sur  la  croix,  geste  plus  ou  moins  vif,  plus 
ou  moins  véhément,  selon  que  la  prière  est  plus  ou  moins  fervente. 
Cette  puissance  du  geste  à  exprimer  non  plus  seulement  les  actes  de  la 
volonté,  ou  les  sensations  de  plaisir  ou  de  peine,  mais  les  secrets,  les 
profondeurs  de  l'âme ,  les  différents  degrés  de  l'extase  et  de  l'adoration , 
c'est  quelque  chose  dont  l'art  antique  né  peut  offrir  aucun  modèle  : 
vous  en  trouvez  aux  catacombes  des  exemples  sans  nombre;  et,  dans 
ces  planches  où  nous  vous  renvoyons,  si  loin  qu'elles  soient  de  tout 
vous  dire  exactement,  vous  en  pouvez  prendre  une  idée.  Est-il  besoin 
qu'on  vous  apprenne  ce  qui  se  passe  au  fond  de  l'âme  chez  tous  ces 
personnages  debout,  les  bras  tendus?  Faut-il  vous  dire  qu'ils  se  croient 
et  se  sentent  en  présence  de  la  divinité,  qu'ils  l'adorent,  l'invoquent, 
la  supplient?  Ne  le  voyez-vous  pas?  Vous  croyez  les  entendre.  A  Télan 
de  ces  bras,  au  jet  de  ces  larges  manches  d'où  s'échappent  les  mains, 
vous  sentez  l'ardeur  et  Tenthousiasme  dont  sont  possédés  ces  croyants. 
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Ces  bras  sans  doute,  ces  mains  surtout,  sont  quelquefois  pauvrement 
dessinés;  vous  en  trouverez  peut-être  où  les  doigts  ne  sont  pas  au  com- 
plet: qnïmporte?  Le  geste  est  juste,  admirablement  juste  ;  il  vous  en- 
ti^ne  et  vous  émeut.  Si  beaux  que  soient  les  vers  de  Polyeucte,  ces 
orante  des  catacombes  les  font  encore  mieux  sentir;  et  vous  comprene» 
mieux,  après  les  avoir  vus,  Tadmirable  attitude  donnée  par  M.  Ingres 
à  son  saint  Symphorien. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  du  geste  seulement  que  vient  la  vie  de  ces 
figures;  ce  n  est  pas  lui  qui  les  fait  seul  parier  :  le  regard  en  a  sa  bonne 
part  Le  regard  !  encore  une  conquête  et  comme  un  fait  nouveau  dans 
les  régions  de  1  art.  Non  que  l'antiquité  ait  méconnu  Je  noble  rôle  que 
jouent  les  yeux  dans  le  visage  humain.  L'art  des  anciens  attachait  tout 
son  prix  à  la  forme,  à  la  beauté  des  yeux;  seulement,  comme  il  était 
bien  plus  préoccupé  des  idées  de  mesure  et  de  rhythme  que  des  mys- 
tères de  l'expression,  il  ne  cherchait  jamais  k  faire  valoir  les  yeux  aux 
dépens  de  la  construction  et  de  l'harmonie  générale  du  visage.  Aussi, 
dans  les  statues  antiques  réputées  les  plus  belles ,  le  globe  et  l'enchâsse- 
ment de  l'œil  occupent  une  place  presque  par  trop  mode^ ,  s'il  fallait  en 
juger  pai'  nos  idées  modernes.  Et  ce  n'est  pas  la  sculpture  qui  seule  en  use 
ainsi.  Dans  tous  les  fragments  qui  nous  restent  de  la  peinture  antique , 
fragments  encore  assez  nombreux,  le  regard  n'est  jamais  la  principale 
chose,  celle  où  se  fixe  l'attention.  Il  dit  ce  qu'il  doit  dire,  rien  de  plus. 
Quand  le  sujet  l'exige,  il  devient,  au  besoin ,  doux  ou  sévère,  tendre  ou 
impérieux,  mais  toujours  avec  discrétion,  sans  excès  et  un  peu  vague- 
ment. Chez  les  anciens,  même  en  peinture,  le  regard  a  toujours  quelque 
chose  de  statuaire.  Ici,  au  contraire,  les  yeux  sont  comme  émancipés; 
ils  s'emparent  de  tout;  c'est  un  foyer  d'où  tout  rayonne;  ce  sont  eux 
qui  disent  au  spectateur  les  secrets  dont  il  est  avide.  Aussi  l'artiste, 
malgré  soi,  en  exagère  un  peu  l'usage.  La  dimension  des  yeux  de  ces 
orante  est  presque  toujours  excessive,  la  forme  en  est  parfois  étrange, 
acddentée,  Tovale  irrégulier/  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  plupart  du 
temps  l'effet  n'en  soit  immense.  H  en  est  de  l'œil  comme  du  geste, 
pourvu  qu'il  vise  juste  on  lui  pardonne  ses  erreurs. 

Parfois  aussi  la  beauté  de  la  forme  et  la  pureté  du  trait  se  joignant 
à  la  justesse  et  à  la  vigueur  de  Imtcntion.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  ces  figures  en  prière,  de  même  attitude  en  apparence  et  si  va- 
riées pourtant,  ne  soient  que  d'expressives  ébauches,  des  œuvres  in- 
correctes et  inhabiles,  bien  qu'inspirées  :  il  en  est  un  bon  nombre  où 
l'art  et  la  pensée  sont  presque  de  niveau.  Ainsi,  dans  le  cimetière  de 
Calliste,  il  nous  souvient  d'une  matrone,  du  nom  de  Dionysia,  en- 
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tourëe  de  ses  enfants,  debout  comme  elle,  et  comnle  elle  en  prières  : 
c  est  à  la  fois  une  noble  image  et  une  vraie  peinture.  Les  planches  de 
la  publication  française,  pour  le  dire  en  passant,  nen  donnent,  selon 
nous,  que  la  plus  imparfaite  idée^.  Les  enfants  sont  d*un  faire  bien 
plus  souple  et  plus  vrai;  la  mère,  dans  sa  sévérité  touchante,  est  tout 
autrement  belle.  On  ne  se  lasse  pas  de  contempler  ce  triste  regard  plein 
d'espérance,  cette  ardente  expression  d'une  invincible  foi. 

Cest  encore  une  orante  d'une  rare  beauté  que  cette  grande  femme, 
dans  le  cimetière  de  Priscille^,  debout  entre  deux  femmes  assises,  dont 
Tune,  un  enfant  dans  les  bras,  représente  la  maternité,  la  Vierge  mère, 
la  Vierge  et  l'enfant,  sans  les  mages;  l'autre  la  virginité,  la  Vierge  au 
temple.  La  grande  orante  est  vraiment  admirable  d'expression ,  de  pose 
et  même  de  coloris.  L'accent  de  la  figure,  l'étude  de  la  bouche  et  des 
yeux  sont  d'un  art  encore  excellent,  franchement  antique  et  en  même 
temps  assoupli  par  le  souffle  chrétien.  Et,  dans  le  même  cimetière ,  cette 
autre  petite  Vierge^,  peut-être  encore  plus  ancienne,  du  ii*  siècle  tout 
au  moins,  que  vous  voyez,  en  vous  penchant,  sur  le  soffite  d'un  simple 
localuSf  nest-*c  pas  un  vrai  modèle  non -seulement  de  sentiment, 
mais  de  dessin?  L'enfant  se  retourne  sur  les  genoux  de  sa  mère  avec 
un  mouvement  tout  à  fait  analogue  à  celui  que  Raphaël  lui  prête  quel- 
quefois dans  ses  Saintes  Familles,  et,  quant  au  modelé,  il  est  d'une  telle 
souplesse ,  d'une  telle  suavité ,  que ,  sans  offenser  Corrége ,  on  lui  en  pour^ 
rait  faire  honneur. 

Nous  ne  finirions,  pas  si  nous  voulions  parler  non  pas  de  toutes  les 
peintures  des  catacombes,  mais  de  toutes  celles  qui  seraient  dignes 
d'observation  et  d'étude.  Ce  serait  déjà  presque  un  travail  que  l'énumé- 
ration  complète  de  tous  les  sujets  qui  s'y  rencontrent.  Nous  n'avons 
indiqué  ni  les  Enfants  dans  la  fournaise,  ni  l'Adoration  des  mages,  ni 
le  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  ni  le  Paralytique  portant  son  lit,  ni  la 
Samaritaine,  ni  les  Vierges  sages  et  folles,  ni  tant  d'autres  motifs  ré- 
pétés si  souvent  et  quelquefois  avec  tant  de  bonheur.  Nous  n'avons 
même  pas  parlé  d'une  figure  qui,  à  quelques  variétés  près,  revient  sans 
cesse  dans  ces  cryptes,  et  toujours  en  si  grand  honneur,  et  à  si  noble 
place,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'en  dire  au  moins  un  mot.  Cette 
figure  est  celle  du  Bon  Pasteur  portant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée, 
symbole  transparent  de  Jésus-Christ  lui-même,  image  consolante,  gage 
d'espoir  pour  tout  chrétien!  Que  celte  composition  douce  et  simple 

*  Perret,  t.  III,  p.  xvii  et  suivantes.  —  *  Perrel,  t.  I,  p.  xliv  et  suivantes.  — 
'  Cette  peinture  n'est  pas  reoroduite  dans  la  publication  de  M.  Perret.  La  décou- 
verte en  est ,  croyons-nous ,  plus  récente. 
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soit  d'origine  primitivement  païenne;  que  sur  le  tombeau  des  Nason  on 
la  voie  à  peu  près  figurée  ;  que  le  Grec  Calamis  en  soit  peut-être  le 
véritable  père;  que  son  Mercure  Criophore,  célèbre  dans  Tantiquité, 
portât  ainsi  un  bélier  en  sautoir,  nous  ne  demandons  pas  mieux  :  la 
conjecture,  car  ce  nest  qu*une  conjecture,  fût-elle  reconnue  vraie, 
tons  oos  Pasteurs  des  catacombes  en  seraient-ils  moins  chrétiens?  Ce 
nest  pas  le  germe  d'une  idée,  cest  la  façon  dont  elle  est  mise  en  œuvre 
qui  en  détermine  le  caractère.  Le  dieu  de  Calamis,  portât-il  son  bélier 
sur  ses  épaules  plutôt  que  dans  ses  bras,  n'en  conservait  pas  moins, 
soyez  sûr,  ses  alliu*es  aériennes,  ses  pieds  ailés  :  il  n'avait  ni  ce  front, 
ni  ces  yeux,  ni  même  cette  pose,  ce  calme  cx^mpatissant,  cette  tendre 
sollicitude  sur  le  sort  de  son  cher  fardeau,  tous  ces  sentiments,  en  un 
mol,  que  ces  peintures,  même  les  moins  parfaites  et  les  plus  négligées , 
expriment  toutes  plus  ou  moins;  on  ne  voyait  pas  enfin,  couchées  à  ses 
pieds  sur  l'herbe,  ces  fidèles  brebis,  levant  la  tête  el  regardant  leur 
maître,  lui  demandant  de  les  sauver  aussi,  et  l'écoutant  si  i^espectueu- 
sement,  se  nourrissant  si  bien  de  sa  parole! 

A  quoi  bob  insister?  N'est-il  pas  cent  fois  clair  que4larl  des  cata- 
combes est  autre  chose  que  fart  pur  et  simple  des  anciens,  que  c'est 
un  art  modifié,  transformé,  vivifié,  par  conséquent  un  art  nouveau? 
On  peut  différer  d'avis  sur  l'importance  relative  des  deux  principes  dont 
cet  art  se  compose,  mais  les  moins  clairvoyants  et  les  plus  prévenus  ne 
sauraient  refuser  h  ses  œuvres  le  double  caractère  que  nous  leur  assi- 
gnons. Reste  donc  à  parler  seulement  du  second  point  que  nous  vou- 
lions éclaircir,  reste  à  montrer  que  l'élément  chrétien ,  en  pénétrant  dans 
l'art  antique,  non-seulement  le  transforme  et  lui  infuse  une  autre  vie, 
non-seulement  lui  communique  un  ordre  tout  nouveau  de  sentiments 
et  de  pensées,  mais,  ce  qui  est  plus  étrange,  le  convertit,  esthétique- 
ment parlant,  le  ramène  en  arrière,  lui  rend  l'instinct  des  traditions 
perdues,  le  goût,  sinon  la  science,  des  grandes  lignes,  du  style  sobre  et 
sévère. 

Ceci  n'est  point  un  jeu  d'esprit,  une  hypothèse  faite  à  plabir;  c'est 
le  résultat  d'études  attentives  et  de  comparaisons  aussi  sincères  que  sou- 
vent répétées.  Pour  en  apprécier  la  valeur,  pour  prononcer  sur  cette 
régénération  momentanée  de  l'art  par  le  christianisme,  qui  nous  parait 
à  nous  d'une  entière  évidence,  il  ne  vous  faut  qu'une  chose  :  rendez- 
vous  familier  le  slyle  officiel  de  l'empire  depuis  Marc-Aurèle  jusqu'à 
Constantin.  Quand  vous  aurez  bien  vu,  quand  vous  aurez  présent  à 
la  pensée  ce  qui  nous  reste  de  cetle  époque;  quand  vous  reconnaîtrez 
à  quel  point  toute  tradition  vraiment  grecque,  tout  culte,  tout  sou- 
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venir  de  Pliidias  et  de  son  école,  étaient  alors,  à  Rome,  abandonnés  et 
hors  d'usage;  combien  TOrient  avait  tout  envahi,  et,  par  ce  mol,  nous 
entendons,  non  plus  la  gracieuse  lonie,  mais  TAsie  tout  entière  et  ses 
lourdes  grandeurs,  FÉgypte  et  les  subtilités  de  Técole  alexandrine,  ces 
deux  courants  d'où  allait  bientôt  sortir  le  goût  bizarre  de  la  future 
fiyzance  ;  quand  vous  verrez  combien  cet  amour  du  clinquant  et  des 
formes  massives  faisait  prendre  en  pitié  tout  ce  qui  n'était  que  simple, 
svelte,  noble,  élancé;  combien  les  peintures  de  Pompéi,  entérinées  sous 
la  cendre  depuis  près  de  deux  siècles,  si  le  hasard  les  eût  alors  rendues 
à  la  lumière,  auraient  paru  hors  de  saison,  grêles,  mesquines,  étiolées, 
tant  la  délicatesse  de  ces  décorations  était  en  dissonance  avec  le  goût  du 
jour;  quand  tout  cela  vous  sera  bien  connu,  entrez  aux  catacombes,  et 
voyez  quel  contraste!  Ici  tout  devient  simple  et  sobrement  conçu;  tout 
semble  empreint  d'hellénisme;  les  délicates  lois  de  la  décoration  grecque 
sont  encore  strictement  observées  :  à  peine  çà  et  là  quelques  colliers  de 
perles  vous  rappelleront  TOrient;  les  personnages,  les  figures  sont  dessi- 
nés ,  posés  et  mis  en  scène ,  sinon  toujours  avec  talent ,  au  moins  avec  natu- 
rel; les  négligences  de  détail,  les  incorrections,  et  les  fautes  qu'à  chaque 
pas  vous  rencontrez  sont  plus  que  compensées  par  la  franche  allure  de 
l'ensemble;  et  les  draperies  enfin,  cette  épreuve  de  l'art,  ce  signe  pres- 
que infaillible  de  sa  virilité  ou  de  sa  décadence,  sont  hardiment  jetées, 
libres,  justes,  concises,  exemptes  de  cette  fausse  ampleur,  de  cette 
surabondance  de  plis  contradictoires,  de  cette  mollesse  indécise  qu'alors 
on  rencontre  partout.  La  contagion ,  le  mauvais  air  qui  règne  à  l'exté- 
rieur, et  dont  toute  œuvre  d'art  est  plus  ou  moins  atteinte ,  ces  galeries 
souterraines  en  sont  comme  afiranchies  :  vous  y  trouvez  une  atmos- 
phère plus  pure;  vous  y  êtes  délivré  de  ce  luxe  malsain,  de  ces  bâtardes 
influences;  et  vous  voulez,  d'effets  si  différents,  ne  pas  conclure  à  la 
diversité  des  causes?  Ou  vous  croirez  que  l'art  qui  a  décoré  ces  cryptes 
est  de  deux  siècles  antérieur  à  celui  qui,  au-dessus  du  sol,  déshonorait 
ces  temples,  ces  palais,  ou,  si  le  contraire  est  manifeste,  si  la  preuve  est 
patente  que  ces  deux  arts  ont  vécu  et  procédé  en  même  temps,  vous 
serez  bien  forcé  de  reconnaître  qu'un  secours  étranger,  une  puissante 
main,  a  favorisé  l'un  des  deux,  et  que  ce  retour  inexplicable  à  la  pureté, 
à  la  sévérité  des  formes,  n'est  qu'un  juste  reflet  de  la  beauté,  de  l'austé- 
rité des  sentiments. 

Qu'en  voulons-nous  conclure?  Que,  si  un  jeune  artiste,  passionné- 
ment épris  du  beau,  nous  consultait  sur  le  meilleur  moyen  d'exprimer 
par  son  art  la  Bible  et  l'Évangile,  en  d'autres  termes,  sur  le  vrai  sens  de 
ces  mots,  art  chrétien,  nous  lui  dirions  :  «Ne  vous  amusez  pas  à  repro- 
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duire  les  créations,  même  les  plus  parfaites  du  christianisme  à  telle  ou 
telle  époque  ;  ne  vous  asservissez  pas  plus  au  moyen  âge  qu  au  siècle  de 
Louis  XIV  ;  ne  cherchez  même  pas  à  vous  approprier,  sans  préparations 
préalables,  les  procédés  naïfs,  les  généreux  instincts  des  peintres  des 
catacombes,  vous  ne  feriez,  en  suivant  cette  route,  que  des  pastiches ,  de 
froides  imitations.  Procédez  autrement  :  étudiez  Tantique  et  la  nature; 
comprenez  Phidias,  attachez-vous  à  lui,  pénétrez-vous  de  son  esprit,  de  sa 
*  doctiine,  les  y  eux  toujours  fixés  sur  le  modèle  vivant.  Tel  est  le  fondement 
de  l'art,  de  lart  universel.  Quand  vous  en  serez  là,  quand  vous  aurez 
un  vrai  talent,  fondé  sur  ces  solides  bases,  voulez -vous  faire  de  Tart 
chrétien?  Le  moyen  est  bien  simple  :  n'oubliez  les  leçons  ni  de  Phi- 
dias ni  de  la  nature;  n'abandonnez,  ne  répudiez  aucun  de  vos  pré- 
ceptes; n'amaigrissez  pas  votre  slyle;  gardez  votre  respect  des  grandes 
lignes  et  de  la  vraie  beauté;  seulement,  ouvrez  votre  âme  aux  vérités, 
aux  sentiments  que  vous  voulez  traduire;  soyez  chrétien  de  cœur  et  de 
pensée.  Sans  altérer  les  formes,  sans  appauvrir  la  draperie,  sans  rien 
restreindre  et  sans  rien  mutiler,  il  suffira  d'un  geste,  d'un  regard,  pour 
animer  votre  œuvre  d'une  flamme  nouvelle;  elle  deviendra  chrétienne 
sans  cesser  d'être  belle.  Vous  ferez  comme  vos  frères  des  premiers 
siècles,  avec  un  fond  d'études  que  vos  frères  n'avaient  pas.  Et,  si  la  cri- 
tique vous  blâme;  si  vos  œuvres,  à  son  gré,  ne  sont  pas  assez  chré- 
tiennes, faute  de  blesser  assez  les  lois  de  la  nature,  ne  vous  inquiétez 
pas;  faites  appel  aux  catacombes:  vous  avez  pour  garants  de  votre 
christianisme  les  plus  irrécusables  témoins,  les  compagnons ,  les  frères, 
peut-être  même  les  émules  des  martyrs.  »> 

Ce  n'est  pas  ici ,  dans  ce  rapide  et  imparfait  sommaire  du  plus  vaste 
et  du  plus  riche  des  sujets ,  que  nous  prolongerons  ces  conseils  didactiques 
et  l'examen  des  vrais  principes  de  l'art  chrétien.  Nous  aurons  occasion 
d'y  revenir  et  de  donner  peut-être  à  nos  idées  une  forme  moins  incom- 
plète. Il  est,  d'ailleurs,  d'autres  lacunes  de  tout  autre  importance,  que 
notre  plan  nous  interdit  d'essayer  même  de  combler  aujourd'hui.  L^s 
découvertes  de  M.  de  Rossi  n'éclairent  pas  seulement  l'histoire  des  ca- 
tacombes et,  par  reflet,  l'histoire  de  Fart  chrétien,  elles  jettent  une  ég{ile 
lumière  sur  le  dogme  et  sur  la  liturgie  de  la  primitive  Eglise.  Tout  un 
chapitre  est  consacré  par  lui  à  l'étude  des  symboles  eucharistiques  :  il 
en  constate  la  présence  dans  les  cryptes  les  plus  anciennes  et  sur  les 
monuments  de  la  plus  certaine  vétusté.  Avec  même  évidence  il  établit 
l'ancienneté  du  culte  de  la  sainte  Vierge  et  la  réalité  d'autres  points  de 
doctrines  que  le  schisme  a  souvent  contestés.  Toute  cette  partie  de 
l'œuvre  recevra,  dans  les  prochains  volumes,  des  développements  et  des 
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éclaircissements  qui  nous  permeltront  tfen  tenter  Tanalyse.  Nous  ne 
voulions  aujoui'd*hui  qu'appeler  Tattention  d'une  manière  générale  sur 
les  merveilleuses  promesses  que  fait  à  la  science  et  sur  les  grands  ser- 
vices que  lui  a  déjà  rendus  cet  éminent  archéologue.  Nous  voudrions 
que  tous  les  organes  <le  la  publicité  eussent  la  sincérité  d'annoncer  ses 
conquêtes;  que  de  tous  les  côtés  on  applaudit  à  ses  efforts,  on  soutint 
son  courage.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  théologiens,  les  historiens,  ^ 
les  artistes,  qui  sont  intéressés  à  ces  recherches,  qui  doivent  en  attendre, 
en  appeler  les  résultats;  tous  les  esprits  tant  soit  peu  cultivés  devraient 
s'associera  ce  curieux  spectacle.  Il  y  a  là  un  intérêt  européen,  univer- 
sel, comme  à  tout  ce  qui  concerne  cette  étonnante  ville,  si  évidemment 
élue  pour  dominer  le  monde,  sinon  par  sa  grandeur  présente,  du  moins 
par  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  et  pour  n'appartenir  en  propre 
à  aucune  parcelle  de  la  géographie.  N'est-ce  pas  une  étrange  fortune, 
au  moment  où  un  patriotisme  étroit  voudrait  la  faire  descendre  aux 
destinées  mesquines  de  simple  municipalité  et  de  capitale  comme  une 
autre,  que,  de  ses  fondements  mêmes,  s'élèvent  des  révélations  de 
plus  en  plus  lucides  qui  lui  rappellent  ses  véritables  destinées,  des  té- 
moignages sans  réplique,  qui  lui  crient  qu'avant  tout  elle  est  la  ville 
des  martyrs,  la  capitale  de  la  catholicité. 

L.VITET. 


■  0» 


Du  BOUDDHISME  ET  DE  SA  LITTÉRATUBB  À  CeTLAN. 

Collection  de  M.  Grimblol,  consul  de  France  à  Ceylan. 

DBOXIÂME  ARTICLE  ^ 

La  seconde  partie  de  la  belle  collection  de  M.  Grimblot  comprend 
d'abord  des  ouvrages  de  caractère  mixte  qui  ne  sont  pas  dans  le  canon 
liturgique,  et  qui  sont  moitié  historiques,  moitié  religieux.  J'en  compte 
cinq  :  le  Visouddhi  magga,  le  Milinda  panha ,  la  Djina  alamkâra  vannanâ, 
la  Lalâta  dhâtou  vamsa  vannanâ,  et  le  célèbre  Dîpavamsa,  auquel  le 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  i866 ,  p.  A3. 
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Mahâvamsa  parait  avoir  beaucoup  emprunté,  ou  plutôt  dont  il  nest  vé- 
ritablement qu  une  rédaction  plus  littéraire.  Enfin  cette  seconde  partie 
comprend  les  dictionnaires  et  les  grammaires  dont  j'aurai  à  parler  assez 
longuement. 

Le  Visouddbi  magga,  qui  contient  a 53  feuilles  dans  l'exemplaire 
de  M.  Grimblol,  est,  à  ce  quon  croit,  le  premier  livre  quait  com- 
posé Bouddhaghosa ,  avant  que  les  prêtres  du  Mahavihâra  d'Ânourâ- 
dhapoura  l'eussent  mis  à  Tépreuve^.  Comme  il  s'en  tira  à  son  hon- 
neur, on  lui  communiqua  toutes  les  Âttbakathâs  singhalaises,  et  il  fut 
chargé  de  les  rétablir  en  pâli,  pour  que  les  commentaires  orthodoxes 
fussent  dans  la  même  langue  que  le  texte  sacré.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  c  est  du  trente-septième  chapitre  du  Mahâvamsa  qu  est  tiré  ce  que 
nous  savons  des  travaux  de  Bouddhaghosa.  Or  ce  chapitre  n'est  pas  de 
la  main  de  Mahânâma,  et  c'est  là  que  commence  le  complément  ajouté 
à  son  œuvre  par  des  mains  étrangères.  Cette  suite  n'est  que  du  xn*  siècle , 
c  est-à-dire  d'une  date  assez  récente ,  et  elle  n'a  pas  la  même  autorité  que 
les  trente-six  premiers  chapitres  du  Mahâvamsa  primitif.  Le  Visouddbi 
magga  jouit  d'une  grande  autorité;  et,  comme  c'est  le  résumé  le  plus 
complet  des  doctrines  bouddhiques ,  Bouddhaghosa  s'y  réfère  très-sou- 
vent dans  les  autres  Attbakathâs.  C'est  du  Visouddbi  magga  qu'a  été  tiré 
l'Essai  sur  le  bouddhisme,  rédigé  par  un  prêtre  très-instruit,  en  1826, 
et  qui  a  paru  dans  l'almanach  de  Ceylan  pour  i835  (p.  108  et  suivantes), 
par  les  soins 'de  M.  Armour,  qui  avait  traduit  cet  essai  du  singhalais 
en  anglais  ^. 

Le  Milinda  panba  se  compose  de  2 1 5  feuilles  d'écriture  singhalaise 
dans  la  collection  de  M.  Grimblot.  La  bibliothèque  de  Copenhague 
en  a  deux  exemplaires  en  lettres  singhalaises ,  et  la  collection  Bumouf 
en  a  un.  C'est,  comme  le  Visouddbi  magga,  un  exposé  très-clair  des 
théories  du  bouddhisme,  et  M.  Spence  Hardy  en  a  extrait  les  plus  utiles 
et  les  plus  nombreuses  citations'.  Le  Rév.  D.  Gogerly  en  avait  traduit 
une  bonne  partie;  mais  le  travail  n'a  pas  vu  le  jour,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  perdu.  Il  est  à  désirer  qu'il  soit  publié;  et  nous  savons  que  M.  Grim- 
blot, qui  tient  le  manuscrit  de  la  bienveillance  de  M.  Gogerly,  a  l'in- 
tention de  le  faire  imprimer  prochainement. 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin  i858,  page  343.  —  *  Voir  Tumour, 
An  Examination  ofthe  Pâli  Baddhistical  annab  [Journal  de  la  Société  asiatique ,  ^uWiei 
1837,  p.  4).  —  *  M.  Spence  Hardy,  A  Manual  ofBuddhism  in  its  modem  develop- 
ments,  Londres,  i853,  in-8'.  Les  traductions  données  par  M.  Spence  Hardy  et 
faites  sur  la  traduction  singhalaise  lui  avaient  été  communiquées  par  le  Rév.  D.  Go- 
gerly. 
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La  Djina  alamkâra  vannanâ  est  un  commentaire  assez  long  du  Djina 
alamkâra ,  petit  poème  à  la  louange  du  Bouddha.  La  coilection  Grimblot 
en  a  deux  exemplaires  en  caractères  singbalais  et  birmans  (de  178  et 
aoa  feuilles).  Il  y  en  a  un  exemplaire  dans  la  collection  Burnouf,  et  un 
autre  à  la  bibliothèque  de  Copenhague.  L'ouvrage  original ,  le  Djina 
alamkâra  lui-même,  est  un  poème  assez  médiocre,  qui  offre  peu  d'intérêt; 
il  est  relativement  moderne.  Eug.  Burnouf  en  a  traduit  de  longs  frag- 
ments dans  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi;  c'est  la  meilleure  recomman- 
dation. 

Le  Lalata  dhâtou  vamsa ,  c'est-à-dire  Thistoire  de  la  relique  de  la  cla- 
vicule du  Bouddha,  est  aussi  peu  intéressant.  Le  commentaire,  ou  la 
vançanâ  du  LaUta  dhâtou  vamsa ,  a  2  7  feuilles  en  caractères  singbalais 
dans  la  collection  Grimblot. 

Le  Dîpavamsa  offre,  au  contraire,  un  intérêt  très-vif,  quoiqu'il  soit 
assez  court  (Sg  et  3/i  feuilles  dans  les  deux  exemplaires  en  caractères 
singbalais  de  la  collection  Grimblot);  c'est  l'antécédent  et  le  modèle 
du  Mahâvamsa ,  qui  y  fait  allusion  dès  le  premier  vers  et  le  cite  maintes 
fois  dans  le  commentaire.  La  rédaction  définitive  du  Dîpavamsa  est  an- 
térieure d'un  siècle  et  demi  à  peu  près;  mais  on  peut  croire  avec  Turnour 
qu'il  est  la  chronique  de  l'Outtara  vihâra  d'Anourâdhapoura ,  comme  le 
Mahâvamsa  est  la  chronique  de  la  communauté  rivale,  le  Mahâvihâra,  à 
la  fin  du  V*  siècle.  Le  Dîpavamsa  s'arrête  à  l'on  3oi  de  notre  ère;  c'est 
là  aussi  que  s'arrête  le  Mahâvamsa..  Mais  tout  semble  prouver  que  la 
ihédaction  du  Dîpavamsa,  au  moins  des  premiers  chapitres,  de  beaucoup 
les  plus  importants,  est  de  longtemps  antérieure  au  iv*  siècle,  et  qu'il  a 
été  continué  au  fur  et  à  mesure  des  événements.  Mahânâma  en  |»rle 
souvent  comme  d'un  ouvrage  ancien,  d'un  style  vieilli,  diffus  et  à  la  fois 
trop  eoncis.  Bouddha^osa,  antérieur  à  Mahânâma,  cite  le  Dîpavamsa 
comme  une  autorité  irrécusable  sur  les  faits  les  plus  graves  de  l'histoire 
du  bouddhisme,  pour  le  deuxième  concile,  par  exemple,  et  les  hérésies 
du  ïf  siècle;  ce  qu'il  n'eût  sûrement  pas  fait,  si  cette  chronique  ne  lui 
eût  été  antérieure  que  d'un  siècle.  Dans  une  narration  beaucoup  trop 
longue  et  purement  légendaire,  le  Dîpavamsa  raconte  ja  venue  du 
Bouddha  à  Geylan;  puis  il  remonte  à  ses  ancêtres  et  rappelle  les  (Mrin- 
cipaux  incidents  de  sa  vie.  Après  avoir  traité  des  premiers  conciles ,  il 
donne  la  liste  des  successeurs  d'Oupâli,  chargés  comme  lui  de  garder 
le  texte  orthodoxe  du  Vinaya ,  et  de  le  transmettre  de  génération  en 
génération.  Il  décrit  la  conversion  de  Sinhala  au  bouddhisme,  après  le 
troisième  concile,  et  la  chronologie  des  rois  de  Lanka  est  la  même  que 
celle  qu'ont  reproduite  Bouddhaghosa  et  le  Mahâvamsa.  Le  Dîpavamsa 
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se  lermine  avec  le  vingt-deuxième  bhânavâra,  au  règne  de  Mahâsina, 
c  est-à-dire  au  commencement  du  iv*  siècle  de  notre  ère^ 

Il  n'est  que  faire  d*insister  sur  Timportance  du  Dipavamsa;  cest 
certainement  un  des  ouvrages  dont  la  publication  est  la  plus  indiquée 
et  la  plus  urgente.  Avec  les  préfaces  de  Bouddhaghosa  aux  Atthakathâs 
et  avec  le  Mabâvamsa,  que  nous  devons  à  Turnouc,  cest  le  monument 
le  plus  bislorique  et  le  plus  exact  de  llnde  tout  entière. 

Il  faut  mettre  è  un  aussi  haut  rang  d'authenticité  iiistotrique  le  com- 
mentaire du  Mabâvamsa,  fait  par  fauteur  même  de  cet  ouvrage,  Mahâ- 
nâma.  Tuçnour  s'est  servi  de  ce  commentaii^e  sans  pouvoir  le  publier; 
mais  il  en  a  donné  de  longs  et  importants  extraits  dans  la  préface  de 
Mabâvamsa.  M.  Grimblot  a  une  copie  complète  de  ce  commentaire ,  faite 
sur  le  manuscrit  birman  rapporté  en  1812  par  Nadoris  Moudéliar,  ce 
même  manuscrit  que  Turnour  loue  tant  et  dont  malheureusement  il 
s'est  si  peu  servi.  M.  Grimblot  a  pu  collationner  sa  copie  sur  un  ma- 
nuscrit singhalais  écrit  et  corrigé  par  Nadoris  lui-même  ^;  et  c'est  un 
dea  textes  qui  feront  l'objet  de  sa  première  publication.  Il  a  ainsi  à  sa 
disposition  \}iï  des  documents  les  plus  précieux  de  toutes  les  annales 
bouddhiques;  et,  sauf  les  livres  sacrés  de  la  Triple  Corbeille,  rien  ne 
peut  piquer  davantage  noire  curiosité.  Mahânâma  a  consigné  dans  son 
commentaire  bien  des  détails  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  le  texte  ; 
ce  sont,  pour  nous,  les  plus  intéressants,  puisqu'ils  relatent  des  faits 
historiques;  l'auteur  puisait  aux  sources  les  plus  anciennea  et  les  plus 
sûres;  et,  è  tous  ces  titres,  ses  ouvrages  méritent  une  attention  parti- 
culière. Ce  qui  donne  encore  plus  d'importance  à  ce  commentaire ,  c'est 
qu'il  est  tout  entier  de  la  main  de  Mahânâma.  Le  Mabâvamsa,  continué 
par  d'autres,  n'a  plus  le  même  caractère;  et,  bien  que  rien  ne  puisse 
le  remplacer  pour  l'histoire  de  Ceylan,  on  ne  peut  pas  se  fier  à  des  con- 
tinuateurs autant  qu'à  l'écrivain  original.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
temps  primitifs,  les  événements  deviennent  de  plus  en  plus  politiques; 
ib  nont  presque  plus  rien  de  religieux;  et,  comme,  à  Ceylan,  cest  le 

'  Turnour  s*est  donné  la  peine  de  faire  une  analyse  du  Dipavamsa,  auquel  il 
altacliail  d*autant  plus  d'importance  qu'il  avait  pu  voir,  en  publiant  le  Mabâvamsa, 
tout  ce  que  ce  dernier  ouvrage  devait  à  l'autre;  aussi  Turnour  a-l-il  traduit  plu- 
sieurs bbânavâras  du  Dîpavamsa,  outre  son  analyse;  mais  Texemplaire  sur  lequel 
illravailbit  était  for  l  altéré;  ceux  de  M.  Grimblot  sont  loin  d'être  très-corrects ,  quoi- 
qu'ils aient  été  soigneusement  corrigés.  (Voir  Turnour,  An  Examinaiion  of  tke  Bud- 
dhislical  Annals,  n'  4»  Analysis  ofthe  Dipavanso,)  —  *  M.  Grimblot  a  pu  connaître 
encore  à  Ceylan  et  entretenir  son  lîls,  M.  Cbarles  Silva,  et  quelques-uns  de  ses 
élèves.  De  ce  nombre,  était  b  MahAnâyaka  de  Dadala ,  à  qui  M.  Grimblot  a  eu  tant 
d'obligations. 
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bouddhisme  seul  qui  vaut  la  peine  qu'on  s  en  inquiète,  un  commentaire 
du  v*  siècle  de  notre  ère  est  bien  plus  important  que  tout  ce  qui  l'a  suivi. 

Dictionnaires  et  grammaires. 

J'arrive  à  la  dernière  partie  de  la  collection  de  M.  Grimblot  :  c'est, 
de  beaucoup,  la  plus  neuve.  On  peut  dire  que,  jusqu'à  présent,  sauf 
quelques  travaux  peu  étendus  et  peu  précis,  la  grammaire  pâlie,  telle 
que  les  bouddhistes  l'ont  faite,  nous  est  à  peu  près  inconnue.  Avec  les 
documents  qu'a  rapportés  M.  Grimblot,  elle  peut  nous  devenir  aussi 
familière  que  celle  de  Pânini,  et  donner  à  nos  publications  pâlies  une 
correction  irréprochable.  La  collection  Grimblot  ne  renferme  pas 
moins  de  quarante-six  ouvrages  d'étendue  diverse,  textes  et  commen- 
taires explicatifs,  qui,  une  fois  publiés,  nous  procureront  autant  de  lu- 
mières que  nous  pouvons  en  posséder  sur  la  grammaire  sanscrite.  Notre 
consul,  pendant  son  séjour  à  Ceylan,  avait  tenu  l'Europe  savante  au 
courant  de  ses  recherches  par  quelques  lettres  très-intéressantes  adres- 
sées à  plusieurs  journaux ,  entre  autres  à  celui  de  la  Société  asiatique  alle- 
mande. Mais  ces  communications  ne  donnaient  qu'une  idée  très-impar- 
faite des  richesses  que  M.  Grimblot  a  pu  recueillir  :  c'est  un  domaine 
immense  et  tout  à  fait  inexploré  qu'il  vient  ouvrir  à  la  philologie,  et 
que,  sans  doute,  il  parcourra  le  premier. 

Je  me  borne  à  une  nomenclature. 

Les  deux  premiers  ouvrages  sont  des  recueils  de  racines,  rangées  par 
la  lettre  initiale,  et  non  par  la  dernière,  comme  le  font  les  grammai- 
riens sanscrits.  De  ces  deux  recueils,  l'un  est  du  fameux  Katchtchâyana 
le  Pânini  des  bouddhistes  (Katchtchâyana  dhâtou  mandjousa).  Il  est  en 
vers;  l'autre  est  de  Moggalâna ,  grammairien  du  xu*  siècle  de  notre  ère , 
qui  a  fait  h  Ceylan,  pour  le  système  de  Katchtchâyana,  la  même  réforme 
à  peu  près  que  celle  de  Vopadéva  sur  Pânini  (Moggalâna  dhâtou  Pâtha). 
Moggalâna  a  conservé  les  huit  classes  de  racines  admises  par  Katch- 
tchâyana ,  et  il  n'y  a  fait  que  des  modifications  très-légères. 

Le  Dhâtvattha  dipakâ ,  qui  est  en  lettres  birmanes  dans  la  collection 
Grimblot,  est  un  autre  recueil  de  i^cines,  augmenté  d'exemples  pour 
chacune;  il  est  un  peu  plus  long  que  les  deux  précédents  et  fort  rare  : 
il  parait  être  un  extrait  d'un  autre  ouvrage  plus  développé,  et  qui  existe 
peut-être  encore. 

L'Abhidhâna-ppadîpika,  dont  la  collection  Grimblot  a  deux  exem- 
plaires en  lettres  birmanes  et  en  lettres  singhalaises  (ce  dernier  avec  une 
traduction  singhalâise),  est  un  dictionnaire  en  vers;  il  a  été  publié  et 
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traduit  par  M.  GogerJy,  sous  le  nom  de  M.  Clough,  en  i8a4;  il  est  de 
Moggalàna.  La  Tikâ,  qui  raccompagne,  est  du  même  auteur;  et  le  com- 
mentaire a  ici,  comme  il  arrive  quelquefois,  plus  d'importance  que  le 
texte.  On  y  trouve  cités  dans  l'introduction  Pànini,  et  d'autres  grammai- 
riens sanscrits,  dont  le  nom  seul  nous  est  connu.  Moggâlana  invoque 
Tautorité  de  dictionnaires  sanscrits  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous, 
mais  qui  sont  restés  célèbres  dans  l'Inde,  et  il  cite  fréquemment,  d'un 
Âmarakosha ,  des  vers  que  l'on  cherche  vainement  dans  le  lexique  que 
nous  possédons. 

Deux  autres  recueils  fort  courts  contiennent,  en  vers,  les  mots  d'une 
seule  syllabe  (Éka  akkhara  kosa);  l'un  des  deux  est  appelé  ancien  (pou- 
rana);  l'autre  est  appelé  nouveau  (nava),  et  il  sert  de  complément  au  pre- 
mier. On  connaît  en  sanscrit  un  recueil  de  ce  genre.  Ces  deux-ci  sont 
accompagnés  d'un  commentaire  (Eka  akkhara  kosa  tikâ) ,  qui  est  naturel- 
lement beaucoup  plus  long,  et  qui  remplit  àk  feuilles  dans  l'exemplaire 
en  lettres  singhalaises  de  la  collection  Grimblot. 

Viennent  ensuite  les  Soùtras  mêmes  de  Katcbtchâyana;  ils  sont  au 
nombre  de  67 5;  c'est»  à  proprement  parler,  sa  grammaire,  tout  à  fait 
dans  le  genre  de  celle  de  Pânini.  Ces  soûtras  sont  aussi  très-courts,  et  la 
forme  n'en  est  pas  moins  éjiigmatique  pour  qui  n'en  a  pas  la  clef;  c'est 
le  système  des  grammairiens  indiens,  soit  du  nord  soit  du  midi,  et  cette 
habitude  singulière  atteste  de  longs  travaux  antérieurs,  qui  sont  venus 
se  résumer  dans  ces  axiomes  concis  et  obscurs.  La  collection  Grimblot 
a  deux  exemplaires  des  soûtras  de  Katcbtchâyana ,  de  7  feuilles  chacun , 
en  caractères  singhalais. 

Le  Sandbi  kappa,  ou  Katcbtchâyana  ppakarana,  explique  les  soûtras 
et  joint  à  ses  explications  des  exemples  pour  en  faciliter  la  pratique. 
Les  explications  sont  dune  main,  et  les  exemples  ont  été  ajoutés  par 
une  autre.  Dans  la  collection  Grimblot,  les  deux  exemplaires  du  Sandbi 
kappa  en  caractères  singhalais  ont  l'un  àk  et  l'autre  71  feuilles.  Mais  la 
copie  que  M.  Grimblot  a  faite,  et  qu'il  destine  à  l'impression ,  a  été  col- 
lationnée  sur  une  douzaine  de  manuscrits  de  toutes  provenances ,  sin- 
ghalais, birmans  et  même  cambodges. 

Le  Katchtchayana  ppakarana ,  qu'on  peut  déjà  regarder  comme  un  com- 
mentaire, a  été  commenté  lui-même  dans  un  autre  ouvrage,  le  Samrooha 
vighitani,  appelé  aussi  Katcbtchâyana  ppakarana  tikâ.  Les  deux  exem- 
plaires qu'en  a  la  collection  Grimblot  sont  de  1 1 7  et  de  101  feuilles  en 
caractères  singhalais.  M.  Grimblot  compte  l'imprimer  avec  le  Sandhi 
kappa ,  qu'il  complète. 

Un  autre  commentaire  beaucoup  plus  long  (a3/i  feuilles  en  caractères 
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singhalais),  et  beaucoup  plus  important  au  point  de  vue  des  théories 
grammaticales,  cest  la  Katchtchàyana  vannanâ,  qui  expose  toute  la 
doctrine,  soûtra  par  soûtra,  mais  qui  ny  jointpas^iutant  d  exemples  crue 
le  Sandbi  kappa.  G*est  le  plus  grand  monument  de  la  grammaire  pâlie. 
Profond  comme  le  Mahâbhâshya  sanscrit  sur  Pâçini,  cest  surtout  aux 
savants  quil  s  adresse,  comme  le  commentaire  de  Patandjali,  et  il  ne 
mériterait  pas  moins  d  être  publié. 

Le  Nyâsa,  appelé  aussi  Moukbamatta  sâra  dipanî,  ressemble  beau- 
coup au  précédent;  il  est  encore  plus  développé  (2^3  feuilles  en  lettres 
birmanes);  mais  il  suit  la  même  marcbe,  et  il  commente  les  soutrâs  un 
à  un ,  en  donnant  le  nombre  des  mots  qui  les  composent,  sans  citer  non 
plus  d* exemples.  C'est  un  traité  purement  théorique. 

Le  Tchoûla  Niroutli  est  incomplet  dans  la  collection  Grimblot;  mais 
il  nen  existe  pas  un  seul  exemplaire  complet  à  Geylan,  où  il  est  dail- 
leurs  extrêmement  rare.  11  na  que  i5  feuilles  en  lettres  singhalaises^  6t 
il  ressemble  au  Sandbi  kappa,  quoique  les  exemples  quil  donne  soient 
différents.  Le  Tchoûla  Niroutti ,  ou  le  «  Petit  Niroutti ,  n  suppose  un  autre 
traité ,  qui  serait  le  Grand  Niroutti;  ce  traité  a  existé  en  efifet,  quoiqu'il  ne 
se  trouve  plus ,  au  moins  è  Geylan ,  et  il  est  cité  souvent  dans  les  au- 
teurs sous  le  nom  de  Niroutti  ppakarana;  mais  M.  Grimblot  n  a  pu  Tac- 
quérir. 

Ge  qui  peut  suppléer  en  partie  à  l'absence  de  cet  ouvrage,  c'est  le 
Roùpa  siddbi  de  Bouddhapiya,  qui  résidait  dans  le  Dekkhan,  on  ne  sait 
h  quelle  époque ,  et  qui  atteste  avoir  fait  un  large  usage  de  ses  prédé- 
cesseurs et  spécialement  du  Niroutti  ppakarana.  Le  Roùpa  siddhi  est, 
avec  le  Katchtchàyana  ppakarana,  la  grammaire  la  plus  importante  et 
la  plus  complète.  La  publication  en  «st  également  très*désirable.  L'exem- 
plaire de  la  collection  Grimblot  a  1 25  feuilles  en  lettres  singbalaises.  Il 
y  en  a  un  aussi  dans  la  collection  Burnouf.  Il  existe  du  Roûpasiddhi  un 
commentaire  fait  par  l'auteur  lui-même,  Bouddhapiya;  il  est  très-rare. 
M.  Grimblot  a  pu  se  le  procurer;  mais  il  n'a  pu,  malgré  son  désir,  en 
copier  qu'une  partie. 

Le  Bàlâvatâra  est,  comme  son  nom  l'indique,  un  livre  destiné  aux 
enfants;  il  est  assez  court ,  puisque  les  trois  exemplaires  qu'en  a  rapportés 
M.  Grimblot  ont  de  28  à  1x6  feuilles  très-petites,  en  lettres  singlialaises. 
Gelui  de  la  bibliothèque  de  Copenhague  en  a  33.  Le  Bàlâvatâra,  qui  est 
très-moderne,  a  été  déjà  traduit  par  M.  Tolfrey,  et  il  a  paru  sous  le  nom 
de  Glough  dans  sa  grammaire  (1826).  Ce  sont  toujours  les  soutiras  de 
Katchtchàyana;  ce  n'est  qu  un  abrégé  du  Roûpasiddhi,  dont  il  suit  Tordre. 
Mais  sa  concision  le  rend  à  peu  près  inintelligible,  et  il  le  serait  sûre- 
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ment  pour  les  Singbalais ,  sans  les  nombreux  commentaires  en  langue 
Yiilgaire  dont  ils  se  servent.  Cest  pourtant  le  seul  traité  de  grammaire 
qui  soit  en  usage.  Il  parait  inconnu  en  Birmanie. 

Le  Sadda  nlti  est  une  sorte  d'encyclopédie  grammaticale ,  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  188  feuilles  en  lettres  singhaiaises.  Cette  encyclo- 
pédie est  donc  assez  volumineuse;  et,  comme  elle  offre  un  grand  nombre 
de  renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  cest  encore  un  des 
ouvrages  que  M.  Grimblot  devrait  publier,  dès  que  les  moyens  lui  en  se- 
ront fournis. 

A  Timitation  des  grammairiens  sanscrits,  les  bouddhistes  du  sud  ont 
employé  le  procédé  des  vers  mémoriaux  pour  propager  les  soùtras 
de  Katchtchâyana  et  les  rendre  plus  faciles  à  retenir,  de  même  que,  dans 
rinde,  on  en  a  composé  pour  les  soùtras  de  Pânini.  C'est  là  l'objet  du 
Katchtchâyana  bhéda ,  qui ,  dans  les  deux  copies  en  lettres  singhaiaises  de 
la  collection  Grimblot,  a  5  et  1 9  feuilles.  On  connaît  la  fameuse  Kârikâ 
du  Sànkhyci  ;  on  connaît  aussi  le  Prâtiçâkhya  du  Rig-Véda  publié  par 
M.  Ad.  Régnier.  Ils  sont  en  vers  également,  comme  les  lois  de  Manou 
et  celles  de  Yadjnavalkya ,  sans  la  moindre  prétention  poétique,  mais 
procurant  à  la  mémoire  un  secours  très-utile,  en  même  temps  que  c'est 
un  obstacle  aux  interpolations. 

Le  Katchtchâyana  bhéda  a  lui-même  deux  commentaires,  pour  expli- 
quer la  concision  peu  claire  des  vers  mémoriaux.  L'un  a  1 7  feuilles  en 
lettres  singhaiaises,  collection  Grimblot,  c'est  le  Katchtchâyana  bhéda  pou- 
rana  tikâ ,  ou  «  l'ancien  commentaire  ;  n  l'autre  est  beaucoup  plus  étendu , 
puisqu'il  a  làà  et  1 10  feuilles  en  lettres  singhaiaises ,  c'est  le  Katchtchâ- 
yana bhéda  nava  tîkâ,  c'est-à-dire  le  «nouveau  commentaire,  »  complé- 
tant l'autre,  qui  sans  doute  paraissait  insuffisant.  Ce  dernier  jouit  d'une 
grande  autorité,  et  il  parait  la  mériter. 

On  a  essayé  encore  de  présenter  les  soùtras  de  Katchtchâyana  sous 
d'autres  formes.  Ainsi  le  Katchtchâyana  sâra  les  résume  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  essentiel;  il  est  en  5  feuilles  de  lettres  singhaiaises  dans  la 
collection  Grimblot;  il  est  en  k  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Copenhague.  Le  Katchtchâyana  sâra  a  été  comnienté  dans  la  Katchtchâ- 
yana sâra  tîkâ,  de  27  feuilles  en  lettres  singhaiaises,  collection  Grim- 
blot. Les  traités  suivants  sont  de  la  même  nature  :  le  Katchtchâyana  sara 
yodjanâ,  de  18  feuilles,  collection  Grimblot,  de  20  feuilles,  biblio- 
thèque de  Copenhague;  le  Gandhâ  atthi,  de  10  feuilles,  lettres  singha- 
iaises, collection  Grimblot;  le  Ghandâ  bharaça,  de  5  feuilles,  id.  et  son 
commentaire  la  Ghandhâ  bharana  tikâ,  de  5a  feuilles,  id.  le  Bâla  ppa- 
bodhani,  de  9  feuilles,  id.  et  son  commentaire  le  Bâla  ppabodhanî  tîkâ 


Digiti: 


zedby  Google 


108  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1866. 

de  i3  feuilles,  id.  le  Sadda  attha  bhéda  tchintâ,  de  1 1  feuilles,  id.  et 
son  commentaire  la  Sadda  attha  bhëda  tchintâ  tikà,  de  44  feuilles,  id. 
la  Sadda  sâra  attha  djâlinî,  de  17  feuilles,  id.  et  son  commentaire  la 
Sadda  sâra  attha  djâlini  tikà,  de  54  feuilles,  id.  enfm  la  Sambandha 
tchintâ,  dont  la  collection  Grimblot  compte  trois  exemplaires  de  7  à 
i3  feuilles,  id.  et  son  commentaire  la  Sambandha  tchintâ  tikâ,  de 
1  7  feuilles,  id. 

En  général,  pour  tous  ces  petits  traités,  le  texte  est  en  vers  comme 
celui  du  Katchtchâyana  bhéda,  et  les  commentaires  sont  en  prose. 

On  peut  voir,  par  celte  longue  énumération,  en  quel  honneur  est  tenu 
Katchtchâyana,  el  avec  quel  zèle  ses  soûtras  sont  étudiés  par  ceux  des 
prêtres  bouddhistes  qui  veulent  posséder  à  fond  le  pâH ,  la  langue  sacrée. 
Le  système  de  Moggaiâna  ne  paraît  pas  être  cultivé  avec  autant  de  zèle 
et  de  faveur.  Il  a  fourni  cependant  matière  à  plusieurs  ouvrages.  Le 
premier  de  tous  dans  cette  autre  classe  de  grammaires  pâlies,  c*est  le 
recueil  des  soûtras  de  Moggaiâna,  le  Voutti  Moggaiâna,  où  les  soûtras 
sont  suivis  d'un  commentaire  (4o  feuilles,  lettres  singhalaises,  collec- 
tion Grimblot)  avec  deux  autres  ouvrages  de  même  genre  :  le  Mogga- 
iâna vipoula  attha  ppakâs^ni  de  85  feuilles,  id.  et  le  Moggaiâna  pada 
sadhâna,  de  2  4  feuilles,  id.  De  ces  trois  ouvrages,  il  serait  embarrassant 
de  discerner  quel  est  loriginal  et  quelles  sont  les  copies  ;  mais  cette 
question  est  secondaire,  et  Tessentiel  c'est  qu'on  possède  tous  ces  docu- 
ments. 

Le  Roûpa  mâlâ,  qui  a  7  feuilles  en  lettres  singhalaises,  collection 
Grimblot,  et  1 1  dans  l'exemplaire  de  Copenhague,  expose  la  théorie  des 
déclinaisons.  C'est  un  livre  d'école. 

Le  Vouttodaya  est  le  seul  traité  de  prosodie  que  possèdent  les  boud- 
dhistes du  sud;  il  est  en  vers  et  très-concis.  II  a  été  expliqué  dans  de 
nombreux  commentaires,  qui  ne  sont  pas  moins  de  sept.  La  collection 
Grimblot  n'en  compte  que  trois  :  l'un ,  la  Vouttodaya  tikâ ,  qui  explique 
le  texte  mot  à  mot;  le  deuxième,  la  Vatchana  attha  djotikâ,  qui  est  de 
1 7  feuilles  en  lettres  singhalaises;  et  l'autre,  la  Kavi  sâra  tikâ,  qui  est  de 
5o  feuilles,  en  lettres  singhalaises  également.  Ces  trois  commentaires 
du  Vouttodaya  sont  les  seuls  que  M.  Grimblot  ait  trouvés  à  Ceylan; 
mais  les  quatre  autres  existent,  dit-on,  en  Birmanie. 

Avec  les  commentaires  du  Vouttodaya  finit  la  collection  Grimblot. 

,Les  détails  qui  précèdent,  quelque  secs  qu'ils  ont  dû  être,  en  montrent 

assez  toute  Timporlance.  Cette  collection ,  la  plus  riche  sans  contredit 

qui  soit  arrivée  en  Europe,  renferme,  tout  calcul  fait,  quatre-vingt-sept 

ouvrages,  et,  en  comptant  les  doubles,  121,  remplissant  1 4, 000  feiiilles 
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environ  ;  celle  de  Copenhague  n'en  a  que  cinquante-sept,  et  celle  d'Eug. 
Bumouf  vingt-trois.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  pâli ,  h  plupart  copies  en 
lettres  singhalaises  ;  quelques-uns,  en  lettres  birmanes.  Ils  sont  tous  très- 
corrects,  grâce  aux  soins  qu  a  bien  voulu  prendre  le  directeur  du  temple 
de  Dadala;  et,  sous  le  rapport  de  la  foi  religieuse  aussi  bien  que  de  la 
grammaire,  ils  représentent  très-fidèlement-  Tétat  présent  des  choses 
à  Geylan  et  en  Birmanie ,  parmi  les  prêtres  les  plus  orthodoxes  et  les  plus 
éclairés.  Ce  n'est  pas  là  un  petit  avantage ,  et  personne ,  jusqu'à  ce  jour, 
ne  l'a  obtenu  aussi  complètement  que  M.  Grimblot. 

B  faut  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'est  la  grammaire  dans  la  reli- 
gion bouddhique.  Elle  ne  doit  servir  absolument  qu'à  mieux  interpréter 
le  texte  sacré  ;  elle  n'a  pas  d'oflBce  plus  général.  Ce  n'est  pas  une  science 
indépendante  comme  dans  l'Inde  et  chez  nous  ;  ce  n'est  qu'un  instru- 
ment pour  des  études  plus  hautes.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  utile  dans 
les  limites  un  peu  étroites  où  on  la  restreint  ;  et  Ton  ne  sait  pas  plus  mal 
le  pâli,  avec  toutes  ses  difficultés  et  ses  fmesses,  pour  ne  vouloir  en  tirer 
que  le  sens  des  saintes  écritures.  La  prosodie  même  n'a  pas  d'autre  ob- 
jet; son  but  unique  est  de  régler  plus  sûrement  la  mesure  et  te  rhytbme 
des  gâthâs  et  des  vers ,  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  mêlés  à  la  prose 
canonique. 

D'ailleurs  celte  préoccupation,  plus  pieuse  encore  que  philologique, 
n'est  pas  le  privilège  spécial  du  bouddhisme.  Il  avait  un  grand  exemple 
devant  lui ,  et  il  n'a  eu  qu'à  imiter,  l'invention  ayant  été  faite  par  d'autres. 
Les  brahmanes  ont  poussé  la  grammaire  de  la  langue  sanscrite  jusqu'aux 
profondeurs  que  l'on  sait  par  pure  dévotion.  Ils  ont  consacré  à  l'analyse 
du  Véda  une  étude  infatigable  et  un  prodigieux  génie.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  ce  travail  d'exégèse  verbale  avait  commencé  avec  une 
sorte  de  fanatisme;  et  comme  le  Véda,  dans  les  croyances  aveugles  de 
ces  races,  passait  non-seulement  pour  la  parole ,  mais  pour  la  substance 
même  de  Brahma,  on  peut  se  figurer  avec  quel  soin  respectueux,  avec 
quel  zèle  tout  à  la  fois  d'orthodoxie  et  d'adoration ,  la  grammaire  védique 
était  cultivée.  Les  ouvrages  de  Yâska  et  les  Prâtiçâkhyas  de  chaque  Véda 
en  sont  des  témoignages  évidents  ^ 

Naturellement  le  bouddhisme  n'a  pas  négligé  ce  côté  de  la  lutte 
contre  le  brahmanisme,  et  il  a  essayé  de  rivaliser  en  grammaire  comme 
il  le  faisait  dans  la  doctrine,  dans  la  Pratique  ascétique,  en  miracles  et 
en  légendes.  Il  faudrait  connaître  à  fond  le  système  de  Katchtchâyana 

'  Sur  les  Prâtiçâkhyas  et  leur  antiquité  probable,  voir  le  Journal  des  Savants, 
décembre  1857,  p.  7Â0  et  suivantes,  et  aussi  janvier  et  février*  1 858. 
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pour  le  comparer  à  celui  de  Pânini,  résultat  définitif  de  sept  ou  huit 
siècles  de  tentatives  et  d'études  assidues,  et  pour  savoir  lequel  des  deux 
remporte  en  exactitude  et  en  science  consommée ,  car  ils  sont  absolu- 
ment indépendants  lun  de  Tautre.  Cest  un  fait  à  constater,  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  traités  très-récents,  les  grammairiens  bouddhistes 
n'ont  pas  pris  le  sanscrit  pour  point  de  départ  ou  pour  terme  de  com- 
paraison, comme  l'ont  fait  toutes  les  grammaires  prâkrites  que  nous 
connaissons.  Ils  paraissent  ignorer  l'existence  d'un  autre  idiome  que 
leur  langue  sacrée,  dont  ils  ne  nous  ont  pas  même  conservé  le  nom. 
Pour  eux  c'est  la  parole  du  Bouddha  (Djina  vatchana);  mais  rien  ne 
nous  apprend,  ni  même  ne  nous  peut  faire  soupçonner  par  quel  peuple 
cet  idiome  était  parlé  et  dans  quelle  partie  de  l'Inde.  Quelques  écri- 
vains modernes  de  Ceylan  l'appellent  la  langue  du  Magadha;  car  c'est 
du  Magadha  que  Mahinda  était  venu,  en  apportant  le  bouddhisme  et 
les  livres  sacrés  ;  mais  nous  savons  par  les  inscriptions  d'Açoka  que  le 
Magadhi  était  une  tout  autre  langue  que  celle  du  Tipitaka.  Pour  les 
bouddhistes.  Pâli  ne  signifie  que  texte  par  opposition  aux  gloses  et  aux 
commentaires.  Us  se  servent  aussi  du  mot  Tanti,  plus  difficile  à  expli- 
quer, et  qui  désigne  peut-être  la  langue  des  livres.  L'un  et  l'autre  de  ces 
mots  manquent  en  sanscrit. 

M.  Grimblot  parait  faire  la  plus  grande  estime  des  grammairiens  du 
sud.  Si  Katchtchàyana  est,  comme  on  le  dit,  un  disciple  direct  du 
Bouddha  (Kâtyâyana)  ^,  il  se  pourrait  fort  bien  que  la  priorité  lui  fftt 
acquise,  tout  au  moins  sous  le  rapport  du  temps.  Il  est  vrai  que  Pânini 
a  été  précédé  par  une  foule  de  grammairiens,  dont  il  a  lui-même,  ainsi 
que  les  Prâtiçâkhyas,  conservé  les  noms;  et,  si  les  deux  rivaux  sont  d'é- 
poques assez  voisines,  il  semble  bien  difficile  de  nier  qu'en  fait  de  gram- 
maire le  brahmanisme  n'ait  précédé  de  longtemps  la  réforme  boud- 
<ihique,  née  dans  son  sein  et  de  sa  coiruptîon.  Ainsi  Katchtchàyana 
pourrait  être  antérieur  personnellement  à  Pânini ,  le  grammairien  du 
nord;  mais  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la  philologie  du  nouveau  culte 
eût  devancé  celle  du  cuite  ancien.  Il  se  peut  que  ces  grammairiens  de 
l'est,  dont  parie. souvent  le  Mahâbhâshya  de  Patandjah,  soient  ceux  du 
Magadha,  héritiers  et  successeurs  de  Katchtchàyana  pour  la  grammaire 
pâlie. 

Mais ,  ce  qui  est  avéré  et  constant ,  c'est  qu'il  ne  peut  y^  avoir  la  moindre 
identité  entre  Katchtchàyana ,  disciple  de  Ootama  et  auteur  des  soùtrâs 
bouddhistes,  et  Kâtyâyana,  l'auteur  des  Vartikas  de  Pânini,  et  moins 

*  Voir  Le  Bouddha  et  sa  religion,  p.  Sg. 
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eDCore  avec  Vararoutchi,  que  cite  Moggalâna»  dans  le  coaimentaire  de 
son  Âbhidhâna  ppadipika,  parmi  les  grammairiens  sanscrits  quil  dit 
avoir  consultés.  Du  reste  il  importe  assez  peu ,  non  pas  que  les  questions 
ne  soient  très-intéressantes,  mais  il  est  presque  oiseux  de  les  soulever 
aujourd'hui,  puisque  nous  manquons  des  renseignements  nécessaires 
pour  les  résoudre. 

Katchtcbâyana,  quelle  que  soit  la  date  à  laquelle  on  le  place,  nen  est 
pas  moins  le  législateur  de  la  grammaire  pâlie,  comme  Pânini  Test  de  la 
grammaire  sanscrite,  aussi  profond,  quoique  moins  raffiné  et  plus  pri- 
mitif. Mais  Katchtchâyana  a  cet  avantage  manifeste  sur  son  rival,  que  la 
langue  dont  Pânini  écrit  les  lois  n'est  plus  celle  du  Véda  ;  elle  a  subi  les 
transformations  les  plus  graves,  et  Ton  peut  même  dire  des  altérations 
qui  Tont  dégradée.  Le  sanscrit  des  Brahmanas,  en  attendant  celui  des 
épopées,  est  non-seulement  déjà  très-loin  du  sanscrit  védique,  il  est,  en 
outre,  fort  au-dessous;  et  Tidiome  du  nord  eût  immensément  gagné  à 
rester  ce  qu'il  était  dans  les  mantras  primitifs.  Au  contraire,  la  langue 
dont  s'occupe  Katcbtcbâyana  n'a  pas  varié.  Le  pâli  n'a  pas  derrière  lui 
tout  un  long  et  illustre  passé  que  modifie  la  tradition.  Katchtchâyana 
prend  la  langue  qu'il  étudie  dans  L'état  où  elle  était,  lorsque,  selon  toute 
apparence ,  le  Bouddha  s'en  servait  pour  adresser  ses  prédications  à  la 
fouie  (Cjina  vatcbana).  Il  en  trace  toutes  les  règles  avec  la  méthode  et 
d'après  les  procédés  qu'il  reçoit  des  grammairiens  brahmaniques;  et 
cette  langue,  en  devenant,  à  Geylan  et  en  Birmanie,  au  milieu  d'idiomes 
étrangers  et  d'une  autre  famille,  l'apanage  exclusif  des  religieux  les  plus 
intelligents,  n'a  pas  eu  à  craindre  les  déformations  de  l'usage.  Elle  est 
alors  â  peu  près  ce  que  le  latin  et  le  grec  des  écrivains  de  l'antiquité 
sont  pcHir  nous.  Ces  idiomes,  arrêtés  définitivement  et  sanctionnés  par 
leur  extinction  même,  sont  immuables  ;  les  études  incessantes  dont  ils 
sont  le  perpétuel  objet  peuvent  nous  les  faire  mieux  comprendre ,  mais 
elles  ne  les  défigurent  pas;  la  mort  les  a  mis  à  l'abri  de  tous  les  outrages 
que  la  vie  ne  leur  eût  point  épargnés.  Cependant,  si  nous  admirons  le 
grec  et  le  latin ,  nous  ne  les  vénérons  pas  comme  les  bouddhistes  vé- 
nèrent le  pâli  ;  car  les  deux  idiomes  de  l'antiquité  classique  n'ont  jamais 
été  parlés  par  le  fondateur  de  notre  religion.  En  fût-il  même  ainsi,  on 
peut  douter  que  notre  piété  philologique  égalât  celle  des  bouddhistes 
et  des  brahmanes. 

On  voit  donc  quel  intérêt  s'attache  à  la  grammaire  pâlie  telle  qu'elle 
est  dans  la  collection  de  M.  Grimbiot,  c'est-à-dire  dans  les  quarante  ou 
cinquante  ouvrages,  textes  et  commentaires,  qui  l'y  représentent  (près 
de  3,000  feuilles).  Pour  nous,  sans  doute,  ce  n'est  qu'un  complément 
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d*érudition ,  ce  n*est  pas  une  a£Paire  de  foi  ;  mais ,  sans  partager  la  pas- 
sion orthodoxe  des  prêtres  bouddhistes,  nous  nen  saurons  pas  moins 
de  gré  à  notre  consul  de  nous  avoir  rapporté  tant  de  monuments. 

Que  va  faire  maintenant  M.  Grimblot  de  toutes  ces  richesses  ?  Quel 
est  le  meilleur  moyen  de  les  faire  tourner  au  profit  de  la  science  ?  Cette 
question  n'est  peut-être  pas  aussi  délicate  qu'elle  le  parait  au  premier 
coup  d'oeil.  Nous  essayerons  de  faborder  avec  toute  la  réserve  néces- 
saire; mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  la  discuter  avec  l'at- 
tention qu'elle  demande  et  que  lui  accordera  le  monde  savant. 

D'abord  il  me  semble  que  cette  collection  doit  tomber  le  plus  tôt 
possible  dans  le  domaine  public;  elle  est  trop  belle,  et  elle  peut  être 
trop  féconde  pour  demeurer  la  propriété  d'un  simple  particulier.  Si 
la  personne  qui  a  su  la  faire  veut  bien  la  céder  au  Gouveiiiement,  il  est 
clair  que  le  Gouvernement  doit  l'acquérir  et  la  joindre  à  toutes  celles 
qu'il  possède  déjà  et  qu'il  met  si  généreusement  à  la  disposition  de  tout 
le  monde.  Mais  c  est  à  M.  Grimblot  qu'il  appartient  d'exploiter  scienti- 
fiquement la  mine  abondante  qu'il  a  découverte ,  ou  plutôt  qu'il  a 
formée;  et  je  ne  présume  pas  qu'en  fait  de  publication  de  textes  pâb's, 
écrits  en  singhalais  ou  en  birman,  il  ait  de  bien  nombreux  émules.  Le 
sanscrit  lui-même  est  peu  répandu  parmi  nous;  le  pâli  l'est  encore  bien 
moins;  et,  quand  on  ne  va  pas  à  Ceylan  et  en  Birmanie,  comme  a  pu 
le  faire  M.  Grimblot ,  on  ne  l'apprend  pas ,  tout  curieux  qu  il  est.  Il  de- 
vrait donc  être  bien  entendu,  si  le  Gouvernement  croyait  devoir  ac- 
quérir cette  collection  incomparable ,  qu'elle  serait  toujours  à  la  dis^ 
position  de  noire  savant  consul ,  à  qui  est  réservé  le  strict  et  pénible 
devoir  de  la  publier,  tout  au  moins  dans  ses  monuments  principaux. 

Cette  première  face  de  la  question  étant  écartée ,  reste  l'autre ,  qui 
est  bien  plus  importante,  et  où  Ton  ne  doit  apporter  aucun  retard.  Il 
faut  se  hâter  de  faire  imprimer  les  plus  importants  de  ces  textes,  afin 
de  les  préserver  à  jamais  de  la  destruction ,  dont  ib  sont  toujours  si 
voisins  dans  l'Inde.  Ecrits  sur  feuilles  de  latanier,  ils  peuvent  périr  d'un 
instant  à  l'autre;  et,  en  dépit  de  la  dévotion  superstitieuse  qui  les  trans- 
met d'âge  en  âge,  ils  sont  menacés  de  tant  de  manières  diverses,  qu'il  se 
pourrait  bien  qu*ils  périssent  sans  retour.  Une  fois  devenus  des  livres 
comme  les  nôtres,  ils  sont  indestructibles;  et,  s'ils  sont  destinés  à  être 
peu  lus,  ils  ne  sont  pas  inabordables  ni  exposés  à  disparaître  tout  à. 
coup.  Il  suffit  de  les  donner  en  caractères  romains,  comme  font  fait 
Turnour  pour  son  Mnhâvamsa ,  et  M.  Fausbôll  pour  le  Dhamma  ppadam , 
et  il  n'est  que  faire  des  types  indigènes  singhalais ,  birmans  ou  cam- 
bodges,  qui  sont  toujours  si  dispendieux. 
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Quels  sont  les  textes  qu'il  faudrait  imprimer  avant  les  autres?  Per- 
sonne mieux  que  M.  Grimblot  ne  peut  résoudre  ce  problème,  en  fai- 
sant un  choix  plus  éclairé.  11  n*y  a  pas  de  livres  canoniques  de  la  Triple 
Corbeille  qui  nous  soient  connus;  il  importerait  de  les  avoir  dans  la  ré- 
daction pâlie,  qui,  selon  toute  apparence,  est  la  plus  ancienne,  celle 
même  des  Trois  Conciles,  et  qui  a  servi  de  base  aux  traductions  chi- 
noises et  même  tibétaines.  Le  sanscrit  n  a  rien  conservé  du  Petit  Véhi- 
cule ,  et  spécialement  du  Vinaya  ^  Il  nous  faudrait  connaître  surtout  le 
Vinaya,  qui  doit  abonder  en  renseignements  historiques  de  toute  sorte,  et 
les  principaux  souttas,  dont  Turnour  et  Burnouf  nous*ont  donné  des 
spécimens  si  intéressants.  Ce  quon  ignore  aussi  à  peu  près  complète- 
ment, ce  sont  les'  commentaires  de  Bouddhaghosa  ^,  c'est-à-dire  les 
Âtthakathâs  pâlies  apportées  à  Sinhala  par  Mahinda,  le  (ils  d'Açoka,  tra- 
duites par  lui  dans  la  langue  indigène,  et  remises  dans  la  langue  sacrée, 
sept  ou  huit  cents  ans  plus  tard,  par  Bouddhaghosa,  venu  tout  exprès 
du  Magadha.  Turnour,.  dans  son  Examen  détaillé  des  annales  bouddhùjaes, 
en  a  traduit  de  longs  fragments;  mais,  loin  de  nous  satisfaire,  ils  ne 
font  qu'irriter  davantage  en  nous  le  désir  de  connaître  le  reste  dans  son 
intégrité.  Ce  qui  concerne  les  Trois  Conciles,  dans  les  Âtthakathâs ,  est 
particulièrement  intéressant;  et,  s'il  y  a  quelque  part  de  l'histoire  dans 
l'Inde ,  c'est  là  seulement  qu'elle  s'est  réfugiée  et  qu'elle  apparaît;  ell^  n'y 
est  pas  telle  que  nous  la  voudrions,  mais  elle  est  telle  que  ces  peuples 
ont  pu  la  concevoir  et  l'écrire,  préoccupés  presque  uniquement  des  évé- 
nements religieux,  et  ne  s'arrêtant  guère  aux  événements  politiques, 
qui  ne  leur  sont  de  rien  pour  Tordre  de  pensées  qui  absorbent  toutes  les 
intelligences  dans  ces  contrées  passionnément  mystiques. 

Aux  Atthakathâs  de  Bouddhaghosa  données  au  moins  par  extraits 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  Trois  Conciles,  il  faudrait  joindre  peut- 
être  le  Visouddhi  magga,  qui  résume  la  croyance  bouddhique,  et  qui 
nous  aiderait  puissamment  à  en  pénétrer  le  sens  obscur  et  déplorable. 
Mais,  avant  tout,  il  faudrait  imprimer  le  Dipavamsa  avec  le  commentaire 
du  Mabâvamsa ,  dont  le  caractère  historique  est  surtout  fait  pour  nous 
plaire  et  pour  nous  instruire.  Parmi  les  grammaires,  ce  sont  les  soûtras 
do  Ratchtchâyana  qu'il  faut  donner  avec  le  Sandhi  kappa  ;  ce  sont  enfin 

^  Burnouf  a  constaté  que  la  collection  du  Népal ,  découverte  par  M.  B.  H.  Hodgson, 
ne  contient  presque  aucun  ouvrage  du  Vinaya.  (Introduction  à  l'histoim  da  boud- 
dhisme indien,  p.  38.)  —  *  Bouddhaghosa  a  évidemment  été  traduit  en  chinois, 
comme  on  peut  8*en  convaincre  en  lisant,  dans  fouvrage  de  M.  Palladi,  Mémoires 
de  la  mission  de  Pékin,  vol.  Il  (traduction  allemande,  Berlin,  i858),  lanalyse qu*il 
a  faite  des  Trois  Conciles,  d*après  les  documents  chinois. 
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les  soûlras  de  l'école  rivale,  de  Moggalâna,  le  réformateur,  le  Voutli 
moggalàna.  Ces  six  ou  sept  ouvrages  sont  les  premiers  dont  il  convien- 
drait de  s'occuper;  les  autres  viendront  plus  lard,  <(uand  des  continua- 
teurs, qui  manquent  aujourd'hui,  se  seront  formés,  et  que ,  à  l'exemple 
de  M.  Grimblot,  quelques-uns  de  nos  philologues  auront  la  patience 
de  ces  épineuses  études. 

Nous  avons  entendu  exprimer  le  vœu  que  M.  Grimblot  ne  se  borne 
pas  à  nous  donner  les  textes,  comme  Tout  fait  quelques  indianistes, 
et  qu  il  y  ajoute  aussi  des  traductions.  Il  n  est  pas  à  supposer,  disait-on , 
que  beaucoup.de  ses  futurs  lecteurs  soient  aussi  familiarisés  qu'il  peut 
l'être  avec  le  pâli.  C'est  diminuer  beaucoup  le  service  qu'on  rend  que 
de  l'offrir  sous  une  forme  où  si  peu  de  gens  peuveht  en  profiter.  Une 
traduction  ne  coûterait  guère  à  M.  Grimblot,  maître  comme  il  l'est  de 
l'idiome  et  des  idées  qu'il  exprime;  pour  nous  elle  est  indispensable. 

On  citait ,  en  outre ,  plusieurs  exemples  en  sens  contraires.  Aiosi ,  quand 
Rosen  a  donné  son  spécimen  du  Rig-Véda,  en  1 83 o,  et  qu'il  a  préparé 
l'édition  complète,  dont  il  n'a  pu  achever  qu'un  asbtaka,  c'est-à-dire  le 
huitième  environ,  surpris  par  une  mort  prématiurée  (iSSy),  il  n'a  pas 
hésité  à  faire  la  traduction  en  même  temps  qu'il  donnait  le  texte  védique. 
M.  Théodore  Benfey,  en  publiant  le  Sâma-Véda,  l'a  traduit,  bien  que 
le  Sâman ,  qui  n'est  qu'un  centôn  du  Rig-Véda ,  pût  sembler  devoir  plus 
aisément  se  passer  d'un  tel  secours.  Eugène  Burnouf  n'a-t-il  pas  traduit  en 
même  temps  qu'édité  le  Bhâgavata  pourâna?  N  a-t-il  pas  traduit  le  Lotus 
de  la  Bonne  Loi?  M.  Ph.  Foucàux  n'a-t-il  pas  traduit  le  Rgyat-cher-rol- 
pa,  dont  il  donnait  aussi  le  texte  tibétain?  II  est  vrai  que  le  Yadjour- 
Véda  Blanc  et  l'Atharva-Véda  n'ont  pas  été  traduits  par  les  savants  édi- 
teurs à  qui  nous  les  devons.  Il  est  vrai  que  M.  Bôthling,  en  nous  don- 
nant Pâçini,  M.  Roth,  en  nous  donnant  Yàska,  ne  les  ont  pas  non  plus 
interprétés  en  langue  vulgaire.  Mais  M.  Ad.  Régnier  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'imprimer  le  texte  du  Pràtiçâkhya  du  Rig-Véda ,  et  il  y  a  joint 
une  ti^aduction ,  sans  laquelle  ce  monument  difficile  courait  grand  risque 
de  n'être  compris  de  personne.  Qui  peut  nier  que  Yâska,  Pâiiini,  la 
Vàdjasaneyî  et  l'AthaiTa,  ne  fussent  plus  connus  et  plus  utiles,  si  leurs 
obscures  formules  étaient  éclairées  de  cette  lumière? 

Dans  un  domaine  qui  est  celui  même  de  M.  Grimblot,  on  peut  re- 
marquer que  Turnour  ne  s'est  pas  borné  au  texte  du  Mahâvamsa.  D  y  a 
mis ,  en  outre ,  une  version  anglaise ,  qui  est  aussi  correcte  qu'on  peut  la 
désirer;  sans  elle,  le  Mahâvamsa  ne  serait  pas  sorti  du  cercle  des  philo- 
logues. 

Le  Rév.  M.  D.  Gogeriy,  qui  est  peut-être,  avant  M.  Grimblot,  l'homme 
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qui  a  le  mieux  connu  le  bouddhisme  du  sud  et  les  monuments  pâlis, 
s  est  appliqué  presque  exclusivement  à  traduire.  U  a  déposé  le  fruit  de 
ses  veilles  dans  les  recueils  quil  avait  à  sa  disposition  :  le  Journal  de  la 
Société  asiatique  (Ceylon  branch)  et  le  Friend  of  Ceylon,  Sans  que  ses  pu- 
blications aient  été  aussi  nombreuses  ni  aussi  étendues  qu  on  aurait  pu 
le  souhaiter,  il  a  contribué  puissamment  à  répandre  la  connaissance  du 
bouddhisme  du  sud.  Ses  labem^s  eussent  été*  plus  profitables  encore,  si 
les  journaux  qui  recevaient  ses  communications  parvenaient  plus  régu- 
lièrement en  Europe.  Malheureusement,  par  suite  de  malentendus  et 
de  négligences  très-regrettables ,  une  foule  de  travaux  que  produit  l'Asie 
n'arrivent  pas  jusqu'à  nous,  bien  qu'ils  s'adressent  évidemment  à  nous 
plutôt  qu'aux  indigènes  ou  aux  résidents.  Les  traductions  du  R.  D.  Go- 
gerly  ont  été  dans  ce  cas  comme  tant  d'autres;  mais  M.  Grimblot  est  le 
premier,  on  peut  en  être  sûr,  à  leur  rendre  justice,  et  à  reconnaître 
que  ces  traductions  du  chef  des  missions  wesléyennes  à  Ceylan  sont  in- 
finiment précieuses;  elles  nous  aplanissent  une  multitude  de  difficultés 
que  la  publication  seule  du  texte  nous  aurait  laissées  à  peu  près  tout 
entières. 

Enfin  il  feut  bien  avouer  que,  dans  ces  études,  ce  qui  nous  importe  le 
plus,  c'est  le  fond  ;  la  forme  n'est  que  secondaire.  Qu'a  dit  le  Bouddha? 
Qu'a-t-il  pensé?  Quelles  règles  a-t-il  imposées  à  ses  religieux?  A  quelle 
discipline  sont-ils  soumis?  Quelles  sont  les  dpctrines  dominantes,  et, 
puisque  Çâkyamouni  a  essayé  de  résoudre  les  grands  problèmes  de  la 
vie  humaine,  quelles  solutions  en  a-t-il  données?  Quel  dogme  a-t-il 
promulgué  et  fait  accepter  d'une  partie  de  l'Asie?  Voilà  les  ques- 
tions qui  nous  sollicitent,  et  pour  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  d'être 
philologue  et  indianiste-  C'est  à  celles-là  qu'il  faut  répondre,  soit  au 
début,  soit  en  définitive;  elles  sont  l'origine  et  le  terme  de  toutes  ces 
investigations. 

A  ces  considérations,  qui  ne  sont  pas  sans  force,  M.  Grimblot  peut 
en  opposer  d'autres,  qui  n'ont  pas  moins  de  poids.  Il  ne  nie  point  l'uti- 
lité des  traductions,  et  il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  les  faire  lui- 
même,  si  le  temps  lui  en  est  accordé.  Mais  le  point  de  départ  de  toute 
traduction,  c'est  nécessairement  le  texte;  et,  puisque  les  textes  ne  sont 
pas  encore  publiés ,  il  faut  avant  tout  les  faire  connaître  et  les  mettre 
dans  le  domaine  commun.  Une  fois  imprimés,  l'érudition  saura  bien  en 
tirer  partie ,  et  les  interprétations  en  langues  vulgaires  ne  manqueront  pas 
plus  que  les  discussions  philologiques.  Mais,  pour  les  textes  eux-mêmes, 
qui  serait  plus  en  état  que  M.  Grimblot  de  les  imprimer?  Et,  s'il  ne  les 
imprime  pas  au  plus  vite ,  qui  peut  répondre  qu'un  autre  pourra  prendre 
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ce  soin,  sans  lequel  tout  le  reste  est  insuffisant?  Que  de  questions  encore 
pendantes  seraient  aujourd'hui  résolues ,  si  les  pièces  authentiques  étaient 
aux  mains  du  public  érudit!  Une  traduction,  quelque  bien  faite  quon 
la  suppose,  ne  peut  jamais  remplacer  roriginal.  Cest  donc  une  simple 
division  du  travail  que  fait  M.  Grimblot;  il  limite  sa  tâche  personnelle, 
se  contentant  de  fournir  les  matériaux  que  d  autres  pourront  employer 
ensuite  à  des  labeurs  différents.  Cest  une  question  de  temps. 

Mais ,  comme  les  textes  ne  peuvent  pas  être  tous  publiés  sans  excep- 
tion, parce  qu'ils  sont  trop  étendus,  M.  Grimblot  se  propose  de  s'oc- 
cuper tout  d'abord  des  grammaires  et  des  dictionnaires,  indispensables 
pour  établir  la  correction  de  la  langue,  qu'on  ne  sait  point  encore  assez 
régulièrement  :  l'Âbhidhâna  ppadipika  et  son  commentaire,  le  Sandhi 
kappa  et  le  Roûpa  siddhi;  il  imprimerait  en  second  lieu  tout  ce  qui, 
dans  les  Atthakathas  de  Bouddhaghosa,  porte  un  caractère  historique, 
le  procès- verbal  des  Conciles  par  exemple ,  puis  le  Dipavamsa ,  et  le 
texte  et  le  commentaire  de  Mahâvamsa,  sinon  en  totalité,  au  moins 
les  douze  premiers  chapitres ,  qui  vont  jusqu'à  l'arrivée  de  Mahinda , 
dans  Ceylan,  et  qui  renferment  l'histoire  des  trois  premiers  siècles  du 
bouddhisme  et  celle  de  l'Inde  contemporaine;  il  terminerait  par  les  ou- 
vrages de  la  Triple  Corbeille,  dont  Turnour,  Eugène  Burnouf  et  M.  Go- 
gerly,  ont  donné  le  plus  de  traductions.  Une  fois  ces  fondements  posés, 
M.  Grimblot  serait  tout  prêt  à  traduire  ce  qu'il  aurait  imprimé,  si  ses 
forces  et  le  ciel  le  lui  permettent.  Mais  il  est  de  la  dernière  évidence 
que ,  s'il  entreprend  la  traduction  en  même  temps  que  l'impression  des 
textes,  il  ira  deux  fois  moins  rapidement,  et  il  est  bien  douteux  qu'il 
achevât  jamais  sa  tâche. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  raisons  dans  l'un  et  l'autre  sens,  ce 
que  nous  souhaitons  par-dessus  tout ,  c'est  que  notre  laborieux  consul  soit 
sans  aucun  retard  mis  en  état  de  communiquer  à  l'Europe  savante,  sous 
la  forme  qu'il  choisira,  le  résultat  inappréciable  de  tant  de  recherches 
si  pénibles  et  si  heureuses.  Afin  qu'on  en  juge  plus  clairement  encore, 
je  veux  de  nouveau  insister  sur  l'importance  historique  de  ces  dociunents , 
et  sur  les  résultats  généraux  qui  en  ressortent  déjà  pour  la  connaissance 
de  plus  en  plus  exacte  du  bouddhisme,  tant  du  nord  que  du  sud. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 
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CLAIBAUT. 

Sa  vie  et  ses  travaux. 

L*hi8toire  des  sciences  cite  peu  de  génies  qui ,  véritablement  immor- 
tels, soient  restés  en  communication  continue  et  directe  avec  la  pos- 
térité. Les  auteurs  des  plus  grandes  découvertes,  honorés  par  une  juste 
célébrité,  restent  cependant  inconnus  au  plus  grand  nombre.  La  pierre 
quils  ont  façonnée  durera  éternellement,  mais  elle  disparait  peu  à  peu 
sous  les  assbes  successives  de  Tédifice  qui  s  élève  et  grandit  sans  cesse; 
les  érudits  et  les  curieux  qui  la  visitent  seuls,  de  loin  en  loin,  acceptent 
souvent  eux-mêmes  le  jugement  des  contemporains,  en  oubliant  que  la 
connaissance  des  progrès  accomplis  et  la  certitude  d'être  impartial 
donnent  la  facilité  et  le  droit  de  le  réviser. 

Ces  grands  hommes  plus  honorés  que  connus  sont  ceux  surtout 
qui,  dévoués  sans  partage  à  la  science,  y  ont  appliqué  tout  leur  esprit; 
qui ,  ennemis  de  l'agitation  et  peu  soucieux  même  de  l'action ,  n'ont  pas 
abaissé  leur  pensée  aux  applications  immédiates  et  pratiques;  et  qui, 
étrangers  enfin  aux  affaires  du  monde ,  satisfaits  d'aider  sur  un  point  au 
progrès  de  l'esprit  humain,  n'ont  pas  accru  l'éclat  de  leur  gloire  par  le 
contact  et  le  reflet  des  autres  illustrations  de  leur  siècle. 

Tel  fut  Alexis  Clairaut.  Quoique  ses  travaux  et  ses  découvertes  le 
placent,  dans  l'histoire  delà  mécanique  céleste,  tout  auprès  de  d'Alem- 
bert,  son  nom  est  resté  beaucoup  moins  illustre,  et  sa  physionomie 
morale,  moins  attentivement  étudiée  par  ses  contemporains,  est  plus 
diflicile  à  retracer  aujourd'hui  avec  certitude  et  précision.  Clairaut  fut 
un  enfant  merveilleusement  précoce.  Son  père,  pauvre  professeur  de 
mathématiques,  chargé  d'une  nombreuse  famille  et  forcé  à  une  grande 
économie,  instruisait  lui-même  ses  enfants;  tout  naturellement  il  leur 
enseignait  de  préférence  ce  qu'il  savait  le  mieux,  et  la  géométrie  occu- 
pait une  grande  place  dans  leurs  études.  Les  éléments  d'Ëuclide  servi- 
rent de  premier  alphabet  à  Clairaut;  il  se  trouva  bientôt  capable  de  les 
entendre  et  d'en  raisonner.  Attiré  par  le  charme  des  démonstrations 
abstraites  qui  lui  semblaient  claires  et  faciles,  il  avait  lu  et  compris,  à 
l'âge  de  dix  ans,  l'analyse  démontrée  de  Guinée  et  le  traité  des  sections 
coniques  du  marquis  de  l'Hôpital.' Vers  le  milieu  de  sa  treizième  an- 
née, il  composa  un  mémoire  sur  les  propriétés  de  quelques  courbes 
nouvelles,  qui,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  et  approuvé  par  elle, 
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fui  imprimé  à  la  suite  d'un  travail  de  son  père,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Miscellanea  Berolinensia.  Soutenu  et  exalté  par  le  succès  de  ce  premier 
écrit,  remarquable  surtout  par  lage  de  Fauteur,  Giairaut  continua  ses 
éludes  avec  une  ardeur  nouvelle,  en  développant  et  fortifiant  par  un 
travail  assidu  tes  rares  facultés  dont  Tavait  doué  la  nature.  Son  jeune 
frère  ne  donnait  pas  de  moins  précieuses  espérances  et  semblait  mar- 
cher sur  ses  traces;  il  présenta  comme  lui  à  TAcadénne  un  «aémoire 
de  mathématiques  qui,  de  nlême  que  celui  d'Alexis,  semble  compa- 
rable aux  bons  devoirs  que  font  souvent  dans  nos  lycées  les  meilleurs 
élèves  de  seize  à  dix-buit  ans.  L'insiriiction  prématurément  donnée  par 
leur  père  avait  donc  avancé  les  àeux  jeunes  savants  de  quatre  ou  cinq 
ans  tout  au  plus,  et  si,  comme  la  écrit  avec  un  peu  d'exagération  le 
géomètre  Fontaine,  l'esprit  de  Giairaut,  capable  de  réflexion  dès  les 
premiers  moments  de  sa  vie,  avait  vécu,  à  ïàge  de  sept  ans,  sept  an- 
nées de  plus  que  celui  des  autres  hommes,  il  avait,  à  cette  époque,  pendu 
une  partie  de  son  avance. 

Malgré  la  brillante  carrière  d'Alexis,  l'exemple,  d'ailleurs,  n'est  pas 
encourageant,  et  de  si  grands  efforts  d^esprit  ne  sont  pas  sans  danger 
pour  ceux  qui  en  sont  capables,  son  frère  n'acheva  pas  sa  seizième 
année,  et  Alexis,  atteint  peu  de  temps  après  d'une  fièvre  cérébrale, 
.  donna  lui-^même  de  vives  inquiétudes.  Les  plus  jeunes  de  la  famille 
étaient,  dans  un  autre  genre,  aussi  exceptionnels  que  leiu*s  aines.  Le 
poète  Destouches  étant  venu  loger  au-dessous  de  l'appartement  occupé 
par  le  père  de  Giairaut,  fit  prier  ses  voisins  de  vouloir  bien,  pendant 
quelque  temps,  éviter  toute  espèce  de  bruit  à  sa  femme  gravement 
malade.  La  recommandation  fut  suivie  avec  un  scrupule  dont  il  ne  fut 
paâ  moins  surpris  que  reconnaissant,  en  apprenant  que  la  famille  comp- 
tait onze  enfants,  tous  au-dessous  de  dix  ans.  Ils  s'étaient  abstenus, 
pendant  plusieurs  semaines ,  de  tous  les  jeux  qui  auraient  pu  troubler 
la  malade;  Destouches  les  prit  en  grande  affection,  et  son  amitié  active 
aida  puissamment  le  jeune  Alexis  lors  de  ses  débuts  dans  la  carrièi*e 
académique. 

A  l'âge  de  seize. ans,  Giairaut  avait  temainé  un  traité  sur  les  courbes 
à  double  courbm^e.  Gette  xseuvre  judicieuse  et  utile  est  la  généralisation 
facile  de  théories  bien  connues  sur  les  courbes  planes;  FAcadéraie  des 
sciences  l'accueillit  avec  faveur  et  présenta  peu  de  temps  après  le  jeune 
auteur  comme  second  candidat  à  la  place  de  membre  adjoint  pour  la 
mécanique.  On  plaçait  avant  lui  Saurin  le  fils,  foit  peu  connu  dans  la 
science,  et  qui,  depuis,  n'a  rien  fait  pour  elle;  Bouguer,  âgé  de  trente 
ans,  vainqueur  d'Euler  dans  un  des  derniers  concours  académiques, 
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et  auteur  d'un  ouvrage  excellent  et  original  sur  la  lumière,  ne  fut  pré- 
senté qu'au  troisième  rang.  Le  roi,  contrairement  à  son  habitude  cons- 
tamment suivie  jusque-là,  laissa  la  place  vacante,  pendant  deux  ans 
entiers,  et,  lorsque  Clairaut  eut  atteint  Tàge  de  dix-huit  ans»  ce  fut  lui 
qu'il  choisit  en  le  dispensant  de  la  règle  qui  fixait  à  vingt  ans  la  limite 
d'âge  des  académiciens.  Saurin  le  fils  fiit  écarté;  il  cessa  de  s'occuper 
de  science  et  n'appartint  jamais  h  l'Académie.  Quels  qu'aient  été,  dan^ 
cette  circonstance,  les  protecteurs  du  jeune  Clairaut,  l'événement  leur 
donna  complètement  raison;  non-seulement  l'académicien  imberbe  se 
montra  digne  de  son  nouveau  titre,  mais  aussi  de  l'honneur  d'avoir  été 
le  plus  jeune  qui  l'ait  jamais  obtenu.  Sans  imiter  un  exemple  aussi  excep^ 
tionnel,  peut-être  pourrait-on,  aujourd'hui  encore,  se  rapprocher,  avec 
avantage  pour  la  science,  de. la  tradition  qui  nous  montre  d'Alemberl 
académkien  à  ^3  ans,  Maupertuis  à  a5,  Condorcetà  26,  Lacondamine 
à  29,  et  beaucoup  d'autres,  moins  célèbres  il  est  vrai,  nommés  avant 
Tâge  de  3o  ans. 

Pinrmi  les  fonctions  imposées  par  l'Académie,  la  plus  difficile  et  la 
plus  délicate  était,  sans  contredit,  pour  un  membre  aussi  jeune,  celle  de 
rapporteur  et  de  juge  des  travaux  présentés  par  les  savants  étrangers. 
JVembarras  de  Clairaut  fut  grand  sans  doute,  le  jour  où  on  lui  renvoya, 
pour  l'examiner,  un  mémoire  de  Voltaire  sur  la  force  d'un  corps  en 
mouvement. 

Ce  travail  est  de  nulle  valeur,  on  peut  sans  grand  courage  l'affirmer 
aujourd'hui.  Clairaut,  qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  montrer  autant  de 
firaochise,  s'en  tira  simplement  et  avec  esprit,  en  évitant  à  la  fois  toute 
discussion  et  toute  concession  sur  les  principes.  Prenant  à  la  lettre  son 
rôle  de  rapporteur,  il  se  borna  à  analyser  le  travail,  paragraphe  par  pa- 
ragraphe, et,  sans  entrer  au  fond  du  sujet,  termina  son  rapport  en 
disant  :  a  De  toutes  les  cpiestions  difficiles  à  approfondir  que  renferment 
(les  deux  parties  du  mémoire,  il  parait  que  M.  de  Voltaire  est  très 
uau  fait  de  ce  qui  a  été  donné  en  physique,  et  qu'il  a  lui-même  beou- 
«  coup  médité  sur  cette  science.  » 

Quand  il  s'agit  de  Voltaire,  déjà  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  peut- 
on  exiger  davantage  d'un  jeune  homme  de  a  5  ans?  Clairaut  cependant 
aurait  pu  faire  mieiuc  encore,  et  enlever  à  d'Alembert  l'honneur  de 
mettre  fin  aux  stériles  disputes  et  aux  vagues  subtilités  dans  lesquelles 
les  philosophes  et  les  véritables  savants  eux-mêmes  s'étaient  tant  de  fois 
embarrassés. 

Le  traité  de  mécanique,  publié  quelques  années  après  le  rapport  de 
Clairaut,  les  "a  fait  cesser  pour  toujours,  en  les  jugeant  définitivement. 
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La  force  d'un  corps  en  mouvement  doit-elle  se  mesurer,  cottime  le 
veut  Descartes,  en  multipliant  la  masse  par  la  vitesse?  ou  faut-il,  avec 
Leibnitz,  remplacer  celle-ci  par  son  carré?  Un  corps  dont  la  masse  est 
quatre  fois  moindre,  pour  posséder  la  même  force,  doit-il,  en  d'autres 
termes,  se  mouvoir  avec  une  vitesse  double  ou  quadruple?  On  dit, 
dans  le  premier  cas,  que  les  deux  corps  ont  même  force  vive,  et,  dans 
le  second,  qu'ils  ont  même  quantité  de  mouvement.  La  question, 
comme  le  montre  très-distinctement  d'Alembert,  est  non-seulement 
stérile,  mais  mal  posée  et  insignifiante,  et  ceux  qui  la  traitent  discutent 
sur  les  mots  sans  les  définir  et  les  bien  entendre.  Glairaut  avait  une 
connaissance  trop  exacte  du  sujet  pour  tomber  dans  cette  confusion;  il 
aurait  pu  la  dissiper  sans  se  compromettre  et  forcer  la  conviction  de 
l'esprit  si  clair  et  si  fin  de  Voltaire.  Voltaire,  en  effet,  assez  ennemi  dé 
ce  qui  lui  semble  obscur  et  mal  <léfini  pour  repousser,  chez  les  êtres 
vivants,  l'idée  d'une  âme  distincte  du  corps,  devait-il,  la  transportant 
en  quelque  sorte  dans  l'ordre  physique,  croire  à  cette  substance  qu'il 
nomme  force ,  et  qui ,  distincte  de  la  matière  dont  elle  est  l'attribut, 
peut  s'en  séparer  pour  passer  d'un  corps  dans  un  autre?  Le  mot  force , 
d'ailleurs,  n'exprime  pas  une  de  ces  idées  primitives  qui  échappent  à 
toute  définition  et  auxquelles  tout  le  monde  accorde  le  même  sens. 
On  ne  pourrait  donc ,  avec  justesse  et  précision ,  dire  de  deux  corps  qu'ils 
ont  même  force,  que  si,  en  toute  circonstance,  partout  et  toujours, ils 
produisaient  les  mêmes  effets.  Or  il  ne  suffit,  pour  cela,  ni  qu'ils  aient 
même  force  vive,  ni  qu'ils  aient  même  quantité  de  mouvement.  Il  con- 
vient ,  pour  le  comprendre  à  fond ,  de  suivre  tous  les  détails  d'un  exemple 
particulier  et  les  chiflres  fondés  sur  un  calcul  exact,  accepté  de  tous 
les  mécaniciens.  Supposons  une  locomotive  A,  pesant  âo,ooo  kilo- 
grammes et  lancée  sur  les  rails  avec  une  vitesse  de  20  kilomètres  à 
l'heure;  une  résistance  de  1,000  kilogrammes  l'arrêterait  en  20''  en- 
viron et  après  un  trajet  de  60  mètres.  Une  locomotive  B,  pesant  quatre 
fois  moins  que  A,  c'est-à-dire  10,000  kilogrammes,  et  marchant  deux 
fois  plus  vite,  s'arrêterait,  sous  l'influence  de  la  même  force,  en  lo^'et 
après  un  trajet  précisément  égal  à  celui  de  la  locomotive  A.  Une  loco- 
motive C,  pesant  autant  que  B,  et  lancée  avec  une  vitesse  quadruple  de 
celle  de  A,  s'arrêtera  enfin ,  sous  l'influence  de  la  même  force,  après  avoir 
parcouru  en  20''  un  chemin  quadruple  de  celui  que  parcourt  la  loco^ 
motive  A. 

Les  locomotives  A  et  C  ont  même  quantité  de  mouvement.  Des- 
caries dirait  qu'elles  sont  animées  de  la  même  force;  elles  mettent,  en 
effet,  le  même  temps  à  surmonter  la  même  résistance,  niais  elles  par- 
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courent,  pendant  ce  temps,  des  chemins  inégaux;  si  on  emploie  leur  force 
à  soulever  un  même  poids,  elles  le  soulèveront  à  des  hauteurs  inégales. 

Les  locomotives  A  et  B  ont  la  même  force  vive  et  sont,  suivant 
Leibnitz,  animées  de  la  même  force;  le  même  efifort  exercé  pendant  le 
même  trajet  les  arrête,  en  effet,  Tune  et  l'autre ,  mais  les  temps  sont 
inégaux,  et  la  seconde  résiste  deux  fois  plus  longtemps;  elles  pouiTaient 
soulever  un  même  poids  à  la  même  hauteur,  mais  en  des  temps  iné^ 
gaux. 

D après  ces  vérités  incontestées,  les  locomotives  A,  B,  C,  ont  cha- 
cune une  manière  d*être  spéciale  en  présence  des  ohstacles  à  sur- 
monter. Aucune  d  elles  ne  peut  être  substituée  complètement  et  abso- 
lument à  Tune  des  deux  autres,  et  il  n*est  pas  permis  de  dire,  à  moins 
de  convention  arbitraire,  que  deux  d* entre  elles  soient  animées  d'une 
même  force.  La  signification  étroite  du  mot  force,  d'ailleurs  fixée  au- 
jourd'hui par  l'usage  des  géomètrejs,  ne  leur  permet  plus  de  l'employer 
que  pour  exprimer,  en  effet,  un  effort  mesurable  en  kilogrammes. 
Galilée,  dans  un  de  ses  dialogues,  avait  déjà  montré  que  ceux  qui  veu- 
lent mesurer  la  force  d'un  corps  en  mouvement  par  l'intensité  du  choc 
qu'il  peut  produire,  et  ce  choc  par  un  poids  équivalent,  se  proposent 
un  problème  impossible  et  mal  défini. 

Considérons,  dit-il,  un  pieu  que  l'on  enfonce  dans  le  sol  au  moyen 
d'un  mouton  qui,  élevé  à  une  certaine  hauteur,  retombe  sur  lui  de  tout 
son  poids.  Supposons  que  le  mouton,  pesant  loo  livres,  et  élevé  à  la 
hauteur  de  Ix  pieds,  produise  un  enfoncement  de  Ix  pouces.  Si  Ton 
constate  que  le  même  enfoncement  peut  être  produit  par  la  pression 
d*un  poids  de  1,000  livres,  par  exemple,  posé,  sans  vitesse  acquise,  sur 
la  tête  du  pieu,  faut-il  en  conclure,  avec  un  des  interlocuteurs  du  dia- 
logue, que  le  choc  d'une  masse  de  100  livres,  tombant  de  Ix  pieds  de 
hauteur,  équivaut  à  la  pression  d'un  poids  de  1,000  livresP  L'assimila- 
tion est  ingénieuse,  mais  Galilée  fait  voir  qu'elle  est  mal  fondée;  on  a 
rencontré,  en  effet,  un  phénomène,  l'enfoncement  du  pieu,  également 
produit  par  l'un  ou  l'autre  effort,  mais  ce  même  choc  et  cette  même 
pression  agiraient,  dans  d'autres  cas,  tout  différemment  l'un  de  l'autre; 
la  preuve  est  des  plus  simples  :  lorsque  le  poids  de  1 ,000  livres  aura, 
conformément  à  notre  supposition,  produit  un  enfoncement  de  Ix  pou- 
ces, il  restera  sans  effet',  et,  la  résistance  du  sol  contre-balançant  son 
action,  il  appuiera  indéfiniment  avec  la  même  intensité  sans  avancer 
l'opération;  son  action  est  épuisée;  si  on  l'enlève  pour  remettre  un 
autre  poids  équivalent,  aucun  effet  ne  sera  produit;  un  nouveau  coup 
de  mouton  détermine  cependant  un  nouvel  enfoncement,  et  de  là  ré- 
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suite  une  différence  essentielle  entre  les  deux  modes  d'action ,  quil  est 
absolument  impossible  d*assimiier  l'un  à  fautre. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  sa  nomination,  Clairaut,  satisfai- 
sant régulièrement  à  son  devoir  d'académicien ,  inséra  dans  la  collection 
des  mémoires  de  l'Académie  plusieurs  écrits  dans  lesquels  il  se  montre 
à  la  hauteur  de  ses  confrères  sans  s'élever  nettement  au-dessus  d'eux; 
son  heure  n'était  pas  encore  venue. 

Lorsque,  pour  terminer  par  une  décision  certaine  la  question  encore 
douteuse  de  i  aplatissement  de  la  terre,  l'Académie ,  aidée  par  le  ministre 
Maurepas,  envoya,  en  i  ySG,  deux  expéditions,  l'une  à  l'équateur,  l'autre 
au  cercle  polaire,  Clairaut,  âgé  alors  de  2 3  ans,  acceptant  Maupertuis 
poui'  chef,  consentit  à  partir  pour  la  Laponie. 

La  forme  arrondie  de  la  terre  est  connue  des  gens  instmits  depuis 
une  très-haute  antiquité.  Les  mathématiciens,  dit  Aristote,  qui  tâchent 
de  déterminer  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la  terre,  la  font 
monter  à  4oo,ooo  stades,  d'où  l'on  infère,  ajoute-t-il,  que  non  seule- 
ment la  terre  est  sphérique,  mais  qu'elle  n'est  pas  trop  grande  à 
l'égard  des  autres  astres.  Vingt  stades,  suivant  Dacier,  font  une  lieue; 
àoo,ooo  stades  font  donc  2,000  lieues,  et  l'évaluation  d'Aristote  est 
beaucoup  trop  petite.  Archimède,  au  contraire,  dans  son  livre  de  r.4rÉf- 
naire,  en  adopte 'une  beaucoup  trop  grande;  d'autres  encore  avaient 
été  proposées  et  n'inspiraient  pas  grande  confiance,  lorsque  Louis  XIV, 
en  fondant  VAcadénue  des  sciences,  lui  ordonna  de  reprendre  la  ques- 
tion et  de  mesurer  définitivement  notre  globe.  La  forme  sphérique 
semblait  alors  hors  de  contestation ,  et  il  n'était  question  que  de  la  gran- 
deur. L'opération,  dirigée  par  Picard,  fut  exécutée  avec  grand  soin,  et 
le  résultat  difière  peu  de  celui  qu'on  adopte  aujourd'hui. 

Dans  un  voyage  à  Cayenne,  entrepris  en  1672,  l'académicien  Richer 
trouva  que  le  pendule  de  son  horloge  battait  moins  rapidement  qu'en 
France,  et  que,  pour  rendre  à  l'oscillation  sa  durée  primitive,  il  fallait 
raccourcir  le  balancier  de  plus  d'une  ligne.  La  pesanteur,  qui  fait  seule 
osciller  le  pendule,  est  donc  diminuée  lorsqu'on  le  transporte  à  l'équa- 
teur; l'observation  de  Richer  en  fournit  la  preuve  rigoureuse.  Mais  à 
quoi  faut-il  l'attribuer?  C'est  un  fait,  dît  Fontenelle,  qui  n'eût  pas  été 
deviné  par  le  raisonnement.  Les  disciples  de  Newton  et  de  Huyghens 
en  auraient  parlé  tout  autrement;  non-seulement  ces  deux  grands  géo- 
mètres avaient  affirmé  l'un  et  l'autre  la  diminution  de  la  pesanteur  à 
l'équateur,  mais  ils  la  rattachaient  à  l'aplatissement  du  pôle,  en  don- 
nant des  chiffres  précis  et  peu  différents  dans  leurs  deux  théories. 
La  rotation  de  la  terre  produit  une  diminution  dans  la  pesanteur  à 
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réquateur.  mais  un  calcul  exact  permet  seul  de  dire  si  elle  peut  expli- 
quer  en  entier  Tobservation  importante  de  Richer.  Une  analyse  incom- 
plète du  phénomène  avait  fait  croire  à  Galilëe  que  cette  diminution 
est  insignifiante.  L'admîîable  écrit  dans  lequel  Huyghens  résout  com- 
plètement la  question  doit  rester  à  jamais  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
science,  et  le  raisonnement  qu*il  propose  est  assez  simple  pour  éclairer 
les  esprits  les  moins  préparés.  Supposons  qu  en  un  point  de  Téquateur 
un  corps  posé  sur  le  sol,  une  pierre  par  exemple,  se  trouve,  par  un  ar- 
tifice que  nous  ne  pouvons  imaginer,  mais  qu'à  est  permis  de  supposer, 
soustrait  tout  à  coup  à  l'action  de  la  pesanteur,  et  que,  pour  employer 
une  expression  qui  aurait  beaucoup  choqué  Huygliens,  la  terre  cesse 
de  l'attirer,  qu'arrivera-t-il  à  cette  pierre*?  La  pierre,  en  perdant  sa 
pesanteur,  conserve,  en  vertu  de  linertie,  la  vitesse  qui,  en  vingt- 
quatre  heures,  lui  faisait  faire  le  tour  du  g^obe;  elle  continuera  à  par- 
courir environ  4oo  lieiies  à  l'heure,  mais,  toute  solidarité  étant  rompue 
enu'e  elle  et  le  sol  sur  lequel  elle  tie  presse  plus,  au  lieu  de  tourner 
avec  le  globe,  elle  suivra  uniformément  la  tigne  droite  horizontale 
suivant  laquelle  est  dirigé  son  mouvement  primitif.  Celte  ligne,  qui 
rase  d'abord  la  surface  de  la  terre,  s'en  éloigne  bientôt  de  plus  en  plus, 
et  l'observateur  dont  nous  parlons  verra  le  corps  léger  s'élever  au- 
dessus  de  lui  avec  une  vitesse  croissante.  Après  un^  seconde  écoulée, 
l'observateur  aura  parcouru,  sans  s'en  douter  bien  entendu,  un  arc  de 
482  mètres,  et  la  pierre,  dont  la  vitesse  est  égale,  aura  parcouru  la 
même  distance  sur  la  tangente.  On  la  verra,  conmie  le  montre  un 
calcul  facile,  élevée  de  166  millimètres  environ  au-de^us  .du  sol. 
Après  deux  secondes,  et  en  ne  tenant  pas  compte  d'une  tdéviation  pres- 
que insensible  au  commencement,  dfte  sera  quatre idis  plus  haut,  cent 
fois  plus  au  bout  de<lix  secondes,  en  sorte  que  ce  corps  devenu  Jéger, 
qui,  en  réalité,  parcourt  une  ligne  droite  horizontale,  semblera  d'abord 
s'élever  verticalement  en  suivant,  dans  son  ascension,  les  lois  mêmes 
de  la  chute  des  corps.  Les  chiBres  précédents  permettent  de  calculer  la 
force  égale  à  ^^  de  son  poids,  nécessaire  pour  le  ramener  à  terre  et  l'y 
maintenir.  Cette  force  apparente ,  qni  semblerait  soulever  les  corps  s'iû 
n'étaient  pas  pesants,  diiriinue  d'autant  le  poids  réel  de  ceux  qui  le  sont 
et  qui,  par  conséquent,  perdent,  à  l'équateur,  ^^  àe  leur  poids.  Uwe 
telle  diminution ,  comparée  à  celle  qui  correspond  à  la  latitude  de  Paris, 
n'explique  que  les  deux  tiers  environ  du  ralentissement  observé  par 

^  La  pierre  cessani  d^étrc   pesante  s'élèverait  comme  un  aérostat,  mais  nous 
négligeons  cet  effet  en  supposant  que  ce  phénomène  s'accomplisse  dans  le  vide 
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Elicher  dans  les  oscillations  du  pendule.  Il  faut  donc  en  admettre  une 
autre,  et  conclure  que  Taction  réelle  du  globe  sur  les  corps  pesants  est 
moindre  à  l'équateur  quau  pôle;  c'est  une  première  raison  pour  croire 
réquateur  plus  éloigné  du  centre,  et  le  globe  par  conséquent  aplati  aux 
pôles. 

Huyghens  et  Newton  avaient  calculé  cet  aplatissement  en  considé- 
rant tous  deux  le  globe  terrestre  comme  une  masse  primitivement 
fluide,  qui  aurait  gardé,  en  se  solidifiant,  la  forme  imposée  par  sa  ro- 
tation. Leurs  raisonnements,  quoique  conduisant  à  des  conclusions  à  peu 
près  semblables,  reposent  cependant  sur  des  principes  très-différents. 
Newton ,  voyant  dans  la  pesanteur  la  résultante  des  actions  exercées  par 
toutes  les  molécules  de  la  terre,  la  supposait  avec  raison  décroissante  de- 
puis la  surface  jusqu'au  centre ,  où  elle  est  nulle  ;  Huyghens,  au  contraire , 
la  considérait  comme  constante.  Les  géomètres  seuls  aperçtirent  ce- 
pendant toute  la  différence  des  deux  systèmes,  doht  le  résultat  commun , 
je  veux  dire  laplatissement  de  la  terre,  fut  considéré  par  eux  comme 
certain  ;  et,  cinquante  ans  après,  Voltaire  tenait  le  fait  pour  tel ,  lorsqu'il 
louait,  d'un  ton  légèrement  ironique ,  les  argonautes  nouveaux  qui,  pour 
servir  la  science,  allaient 


Geler  auprès  du  pdle  aplati  par  Newton. 


Mais,  en  1 701 ,  Dominique  Cassini  mesurant,  entre  Paris  et  les  Pyré- 
nées ,  un  arc  de  méridien  de  sept  degrés  environ ,  avait  trouvé  les  de- 
grés croissant  depuis  Paris  jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  Un  tel  résultat 
démentait  la  théorie  de  la  terre  aplatie  aux  pôles;  Cassini  n'en  fit  pas 
la  remarque,  mais  la  conclusion  était  trop  évidente;  il  fallut  s'expliquer, 
et,  par  une  juste  déduction  tirée  d'un  faux  principe,  il  n'hésita  pas,  en 
dépit  de  la  théorie,  à  déclarer  la  terre  oblongue  et  allongée  vers  les 
pôles.  La  mesure  du  méridien  compris  entre  Paris  et  Dunkerque  con- 
duisit aux  mêmes  conclusions,  que  vinrent  confirmer,  par  un  singulier 
hasard,  les  travaux  astronomiques  des  pères  jésuites  en  Chine.  Ces 
témoignages  successifs  et  concordants  avaient  ébranlé  la  confiance  de 
plusieurs,  et  l'Académie  des  sciences,  rejetant  ce  quelle  acceptait  na- 
guère, parut  se  ranger  à  l'opinion  de  Cassini.  Des  esprits  ingénieux  à 
tout  accorder  n'abandonnaient  pas,  il  est  vrai,  pour  cela  la  théorie  de 
Newton  :  la  rotation  de  la  terre  a  dû,  suivant  Newton,  disait  Mairan, 
aplatir  notre  globe  aux  pôles,  et  Cassini  pourtant  le  trouve  allongé. 
Qui  empêche,  pour  tout  concilier,  de  le  regarder  comme  un  sphéroïde 
d'abord  très-oblong ,  qui,  légèrement  aplati  par  la  rotation,  comme  l'exige 
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la  Aëorie,  demeurerait  cependant  aussi  allongé  que  les  observations 
rindiquent? 

Cette  proposition  conciliante  ne  ramenait  pas  les  Newtoniens,  et  leurs 
raisonnements,  comme  dit  Fontenelle,  qui  prudemment  ne  prend  parti 
d'aucun  coté ,  étaient  très-dignes  d'attention.  Le  tempérament  pro- 
posé par  Mairan  prouvait  toutefois  quil  ne  les  avait  pas  compris.  La 
question  néanmoins  demeurait  indécise.  La  théorie,  en  effet,  qui  doit 
fléchir  sous  l'observation  et  ne  jamais  prescrire  contre  les  faits ,  peut 
toujours,  lorsqu'ils  semblent  sans  vraisemblance ,  réclamer  une  nouvelle 
enquête;  il  s'agissait  donc  de  réviser  un  procès  important;  le  problème 
était  nettement  posé,  et  la  science,  depuis  un  demi-siècle,  en  attendait 
la  solution  définitive.  La  navigation ,  quoi  qu'en  ait  écrit  Maupertuis ,  y 
avait  un  moindre  intérêt,  et,  lorsqu'il  affirme  que,  si,  naviguant  sur  le 
sphéroïde  de  M.  Newton ,  on  se  croyait  sur  celui  de  Gassini ,  on  pourrait, 
sur  une  route  de  cent  degrés,  se  tromper  de  deux  degrés,  il  ne  fait  pas 
preuve,  il  faut  l'avouer,  d'une  gi*ande  sincérité.  Quelle  que  soit  là  forme 
du  globe,  pourvu  qu'il  tourne  toujours  autour  du  même  axe,  la  lon- 
gitude et  la  latitude  de  chaque  lieu  seront  invariables;  elles  seront  une 
fois  pour  toutes  marquées  sur  les  cartes,  et,  par  leur  détermination  di- 
recte, on  apprendra  toujours  la  position  du  lieu  où  l'on  se  trouve  et  sa 
distance  au  point  que  l'on  veut  atteindre,  ou  à  Técueil  qu'il  faut  éviter. 

Suivant  la  vieille  habitude  des  auteurs  qui  se  croient  obligés  à  prou- 
ver, dans  leur  préface,  la  noblesse  de  leur  sujet  et  l'utilité  de  leur  livre, 
Maupertuis  déclare  enfin  que  la  perfection  du  nivellement  dépendant 
de  la  figure  de  la  ferre ,  le  résultat  de  ses  travaux  pourrait  servir  à  faire 
couler  les  eaux  da'ns  les  lieux  où  Ton  en  a  besoin;  mais  cette  gasconnade 
un  peu  trop  forte  aurait  mérité  une  place  dans  la  diatribe  du  docteur 
Akakia  contre  le  natif  de  Saint-Malo. 

L'expédition  étant  décidée ,  il  fallait ,  pour  s'y  préparer,  faire  construire 
des  instruments  précis  et  s'exercer  à  les  manier.  Clairaut  était  parfai- 
tement instruit  de  la  théorie,  mais,  pour  s'initier  aux  détails  de  la  pra- 
tique, il  avait  toute  une  éducation  à  faire.  Pour  s'y  appliquer  entière- 
ment, il  délaissa  ses  recherches  mathématiques,  et,  abandonnant  en 
même  temps  les  divertissements  de  la  ville,  auxquels  il  était  loin  d  eti^e 
indifférent,  alla,  en  compagnie  de  Maupertuis, habiter  le  Mont  Valérien 
et  se  préparer  à  l'exécution  de  leur  grand  dessein.  Les  deux  amis  toute- 
fois ne  vivaient  pas  en  cénobites;  leur  retraite  n'était  nullement  sévère, 
et  Clairaut,  par  exemple,  ne  s'y  absorbait  pas  au  point  de  refuser  à 
M"'  du  Cbâtelet  les  leçons  de  géométrie  qu  elle  allait  lui  demander. 
Sans  s'effrayer  de  la  distance  et  moins  soucieuse  encore  de  ce  que  l'on 
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en  pourrait  dire ,  la  célèbre  marquise  se  rendait  régulièrement  à  che- 
val au  Mont  Valérien.  S*il  faut  en  juger  par  le  traité  de  géométrie  com- 
posé pour  elle ,  et  qui  n est  qu une  ébauche,  renseignement  de  Clairaut 
fut  d  abord  un  peu  superficiel  et  se  borna  à  la  substance  des  choses  sans 
respecter  la  rigueur  traditionnelle  des  études  géométriques  qui  en  fait 
souvent  le  meilleur  fruit.  Mais  les  leçons  durèrent  longtemps,  et  la 
savante  Emilie,  conduite  par  cet  excellent  guide,  pénétra  les  secrets  les 
plus  cachés  de  la  science;  elle  traduisit  avec  beaucoup  d'exactitude  et 
d'intelligence  le  Livre  des  principes  de  Newton ,  en  lenrichissant  de  notes 
précieuses,  dans  lesquelles  il  est  permis  de  soupçonner  la  main  de  son 
illustre  maître;  sur  ce  point  toutefois,  comme  sur  le  plus  ou  moins 
d'intimité  de  Clairaut  avec  la  belle  et  peu  sévère  amie  de  Voltaire,  on 
en  est  réduit  aux  conjectures. 

Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  Lemonnier  et  Outhier,  accompagnés 
du  savant  suédois  Celsius,  s'embarquèrent  à  Dunkerque  le  a  mai  i  ySG. 
Ils  arrivèrent  à  Stockholm  le  2  6  du  même  mois.  L'ambassadeur  de 
France,  les  présenta  au  roi  de  Suède,  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de 
glace,  tt  Voxis  allez,  leur  dit-il,  entreprendre  un  terrible  voyage,  »  et  il 
ajouta,  comme  pour  les  consoler  de  tout,  «  Vous  trouverez  un  excellent 
<(  pays  de  chasse;  »  puis  il  fit  dou  à  Maupertuis  du  fusil  dont  il  se  servait 
habituellement  lui-même.  Il  donna  en  même  temps  des  ordres  pour  que 
toutes  les  ressources  nécessaires  fussent  mises  à  leur  disposition. 

Le  plan  de  l'expédition  n'était  pas  arrêté  et  ne  pouvait  l'être  que  sur 
les  lieux.  Les  six  savants  avaient  cru  d  abord  pouvoir  opérer  dans  le 
golfe  de  Bothnie  en  plaçant  les  sommets  de  leurs  triangles  dans  les  nom- 
breuses lies  que  l'on  aperçoit  sur  la  carte;  mais  ces  îles,  malheureuse- 
ment situées  à  fleur  d'eau,  sont  cachées,  à  une  petite  distance,  par  la 
rondeur  de  la  terre;  leur  disposition,  d'ailleurs,  se  prête  mal  à  la  déter- 
mination d  une  ligne  méridienne  :  on  se  décida  à  placer  le  réseau  dans 
les  montagnes  situées  au  nord  de  la  petite  ville  de  Tomo,  Pour  déter- 
miner avec  précision  la  longueur  d'un  arc  de  méridien,  il  n'est  pas  né- 
cessaire, on  le  pense. bien ,  de  tracer  effectivement  une  ligne  méridienne 
sur  la  surface  accidentée  du  globe,  pour  la  mesurer  ensuite  directement 
d'un  bout  à  l'autre;  on  peut,  moins  encore,  songer  à  la  méthode  gros- 
sière suivie  en  France,  non  sans  succès  pourtant,  par  le  médecin  Femel, 
et  en  Angleterre  par  Norworth,  et  qui  consiste  k  choisir  deux  stations 
situées  sur  le  même  méridien ,  pour  mesurer  ensuite  leur  distance  en 
suivant  les  routes  habituelles,  dont  on  évalue,  pour  en  tenir  compte,  les 
vdétours  et  les  sinuosités.  La  méthode  réellement  scientifique,  déjà  suivie 
par  Picard  et  par  Cassini,  consiste  à  mesurer  directement  et  avec  grand 
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soin  une  base  reeliligne  dont  1  orientation  soif  exactement  connue ,  et  à 
faire  de  cette  base  le  premier  côté  d'une  chaîne  de  triangles  ajant  pour 
sommets  des  points  remarquables,  arbitrairement  choisis,  sous  la  seule 
condition  que  la  méridienne  à  déterminer  soit  comprise  dans  Tintérieur 
du  réseau  dont  elle  coupe  les  divers  côtés.  Une  fois  les  stations  choisies, 
on  na  plus  quà  détenniner les  angles  en  les  réduisante  ce  qu'ils  seraient, 
si  tous  lessommefs  étaient  au  même  niveau.  Ces  angles  étant  connus, 
ainsi  que  la  première  base ,  on  peut  calculer  tous  les  éléments  de  la  figure 
et  en  particulier  la  longueur  de  la  ligne  méridienne  qui  la  coupe.  On  dé- 
termine ensuite  directenxent  les  latitudes  des  extrémités  de  cette  ligne,  et 
leur  différence  est  le  nombre  de  degrés  de'Farc  dont  la  longueur  est  connue. 

La  Commission  avak,  a^'ant  tout,  à  choisir  les  sommets  des  triangles. 
En  France,  dans  les  opérations  analogues,  on  s*était  servi  des  clochers 
des  églises,  dont  la  multiplicité  rendait  inutile  Temploi  des  signaux  arti- 
ficiels. Cette  ressource  manquait  en  Laponie,  et  les  savants  français, 
aidés  par  des  soldats  finnois,  durent  se  frayer  uii  chemin,  à  la  hache,  à 
travers  d'impénétrables  forêts,  pour  aller  placer,  aux  sommets  les  plus 
élevés,  des  signaux  reconnaissables  et  visibles  au  loin.  Ce  travail  fut  long 
et  péfiîble;  la  chaleur  était  excessive,  et  de  grosses  mouches  qui  les  en- 
touraient par  milliers,  en  les  piquant  jusqu'au  sang,  causaient  aux  Fran- 
çais surtout  un  intolérable  supplice.  L'exemple  de  deux  jeunes  Laponnes 
leur  enseigna  à  s'en  préserver,  pendant  les  stations  au  moins,  en  allu- 
mi^kt  de  gramls  feux  et  se  plaçant  dans  la  fumée  à  l'abri  des  insectes, 
qui  n'y  pénètrent  pas.  Les  soldats  finnois,  qui,  pendant  leur  travail,  ne 
pouvaient  employer  le  même  moyen,  enduisaient  leur  visage  de  gou- 
dron. Ils  étaient  fort  nombreux,  car  Maupertuis  raconte  qu'ayant  aperçu 
dans  la  forêtun  incendie,  causé  sans  doute  par  le  feu  de  la  veille,  il  en- 
voya trente  homnoies  couper  les  communications  avec  les  bois  voisins. 

Les  stations  une  fois  choisies  et  tendues  visibles ,  il  feUait  de  nouveau 
s'y  transporter  successrrement ,  et ,  de  chacune  d'elles ,  observer  les  angles 
sous  lesquels  on  voit  celles  qui  l'entourent.  Chacune  de  ces  opérations 
exigeait  plusieurs  jours  passés  sur  un  lieu  à  peine  accessible  et  nulle- 
ment habitable.  Contrairement  aux  prévisions  du  roi,  la  chasse  offrait 
peu  dé  ressources,  et  la  nourriture  détestable  à  laquelle  les  observateurs 
durent  se  résigner  ne  fut  pas  le  moindre  des  ennuis  qui  troublèrent 
leurs  travaux,  sans  les  empêcher  ni  les  interrompre.  Les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  furent  consacrés  à  la  détermination  des  latitudes 
des  points  extrêmes  de  l'arc  méridien.  L'un  de  ces  points  était  la  flèche 
de  l'église  de  Tomo,  dont  la  latitude  avait  été  déterminée,  en  1698, 
par  deux  astronomes  suédois.  Les  Français  recommencèrent  les  opéra- 
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tions .  el  trouvèrent  une  erreur  de  1 1  ',  qui  aurait  rendu  tout  leur  travail 
insignifiant.  Il  fallait  enfin  mesurer  la  base  prise  le  long  de  la  rivière 
Tornéa.  Le  travail  commença  le  2 1  décembre.  La  terre  était  couverte 
de  neige,  et  le  soleil  venait  chaque  jour,  vers  midi,  pendant  quelques 
instants  seulement,  l'éclairer  de  ses  pâles  rayons^  Les  longs  crépuscules 
et  les  aurores  boréales  leur  permettaient  cependant  de  travailler  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour,  sous  les  yeux  des  Lapons,  étonnés  de  la  fan- 
taisie do  ces  hommes  qui  arpentaient  la  glace  avec  tant  de  soin  et  en  si 
grand  équipage. 

L'eau-de-vie  était  la  seule  liqueur  qui  ne  fût  pas  gelée  et  que  les  tra- 
vailleurs pussent  boire;  mais,  chaque  fois  qu'ils  essayaient  de  le  faire, 
leurs  lèvres  se  collaient  à  la  tasse  et  ne  s'en  séparaient  que  sanglantes. 
Lorsque  la  liqueur  alcoolique  avait  trompé  leur  soif  sans  la  satisfaire , 
ils  essayaient  de  creuser  la  glace,  mais  le  puits  se  refermait  aussitôt,  et 
l'eau  ne  parvenait  pas  liquide  jusqu'à  leur  bouche.  Le  travail  dura  sept 
jours.  Deux  groupes  de  travailleurs,  opérant  isolément,  avaient  trouvé 
le  même  résultat,  à  quatre  pouces  près,  sur  7,406  toises. 

Le  degré  déduit  de  leur  calcul  surpassait  de  5i2  toises  celui  que 
Gassini  avait  mesuré  en  France.  La  différence ,  supérieure  aux  erreui^ 
possibles  d'observation,  suffisait  pour  démontrer  l'aplatissement  de  la 
terre,  que  les  résultats  rapportés,  quelques  années  après,  du  Pérou,  par 
La  Condamine  et  Bouguer,  vinrent  confirmer  d'une  manière  décisive. 

Malgré  la  supériorité  de  son  génie,  Glairaut  ne  joua  pas  le  premier 
rôle  dans  l'expédition  :  Maupertuis,  présomptueux  et  vain,  mais  entre- 
prenant et  actif,  avait  été  le  chef  et  le  guide  de  la  Commission;  il  attira 
à  lui,  comme  chose  due,  la  gloire  du  succès,  que  Glairaut  ne  chercha 
pas  è  partager.  G'est  Maupertuis  qui  rendit  compte  du  travail  commun 
et  qui  soutint  les  discussions  auxquelles  il  donna  lieu;  ce  fut  lui  qui  se 
fit  peindre  et  graver,  la  tête  affublée  d'un  bonnet  d'ours  et  aplatissant 
le  globe  de  sa  main  ;  c*est  à  lui  enfin  que  furent  adressés  les  vers  de 
Voltaire,  dans  lesquels  on  lit  la  strophe  suivante  : 

L*ouvrage  dn  vos  mains  n*avaît  pas  eu  d'exemples  « 
Et  par  nos  descendants  ne  peut  être  imité  ; 
Ceux  à  qui  funivers  a  ïaii  bâtir  des  temples 
L'avaient  moins  mérité. 

Et  pour  graver  au  bas  de  son  portrait  : 

Le  globe ,  mal  connu ,  qu'il  a  su  mesurer, 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figare  du  monde. 
De  lui  plaire  et  de  Téclairer. 
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Il  est  vrai  que,  vingt  ans  plus  tard,  Voltaire,  trouvant  à  Bàle,  dans 
une  hôtellerie ,  son  quatrain  gravé  au  bas  du  portrait  de  Pierre  Moreau 
de  Maupertuis,  devenu  son  ennemi,  y  substitua  le  suivant,  que  Ton 
conserve,  écrit  de  sa  main,  à  riiôtel  de  ville  de  Bàle,  où  les  éditeurs 
de  ses  œuvres  ont  eu  raison  de  le  laisser  : 

Pierre  Moreau  veut  toujours  qu*on  le  loue; 
Pierre  Moreau  ne  s'est  pas  démenti  : 
Par  moi,  dit-il,  le  globe  est  aplati. 
Rien  n'est  plus  plat ,  tout  le  monde  l'avoue. 

Clairaut,  qui  ne  rechercha  pas  les  louanges  de  Voltaire,  n  encourut 
jamais  non  plus  sa  redoutable  inimitié.  Il  obtint  une  des  pensions  de 
TÂcadémie;  le  roi  en  augmenta  le  chiffre  en  sa  faveur,  et,  assuré  d'une 
modeste  aisance,  il  reprit  tranquillement  ses  travaux. 

Préoccupé  tout  naturellement  de  Tétude  théorique  de  la  forme  de  la 
terre,  Clairaut,  dans  un  premier  écrit  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques reprend,  pour  la  perfectionner,  sans  toutefois  In  rendre 
irréprochable,  la  méthode  un  peu  hasardée  par  laquelle  Newton 
avait  déterminé,  dans  le  Livre  des  principes,  la  valeur  numérique  de 
l'aplatissement  du  globe.  Le  raisonnement  de  Tillustre  géomètre, 
fondé  seulement  sur  un  calcul  approché,  supposait,  sans  essai  de 
preuve,  que  la  forme  de  la  terre  doit  être  celle  d*un  ellipsoïde  de  révo- 
lution. Clairaut  le  démontre,  ou  croit  le  démontrer,  en  sacrifiant  lui- 
même,  sur  bien  des  points,  la  rigueur  et  lexactitude  géométriques.  Dans 
ce  premier  essai  encore,  on  reconnaît  plus  d'habileté  à  tourner  les  dif- 
ficultés que  de  force  pom*  les  surmonter.  Le  beau  problème  de  fattrac* 
tion  des  ellipsoïdes  se  présente  à  lui  comme  il  s'était  présenté  à  Newton  ; 
mais  Ciairaut,  comme  lui,  profite  de  ce  que  la  terre  diffère  peu  d'une 
sphère  pour  substituer  à  des  calculs  exacts  des  résidtats  approchés  seu- 
lement, et  bien  plus  faciles  à  obtenir. 

L'ouvrage  qu'il  rédigea  ensuite  sur  la  même  question  est  également 
le  résultat  de  ses  méditations  sur  les  causes  de  l'aplatissement  qu'il 
avait  constaté  au  pôle.  Rejetant  cependant  la  gêne  des  chiffres,  toujours 
inexacts  et  souvent  contradictoires,  il  fait  peu  d'usage  des  mesures  si 
péniblement  obtenues  et  cherche  la  forme  géométrique  et  pure  d'une 
planète  liquide,  soustraite  aux  agitations  accidentelles  et  à  la  variation 
incessante  des  forces  perturbatrices,  sous  l'influence  desquelles  aucun 
ordre  ne  peut  subsister.  Eh  Laponie,  pendant  les  longues  nuits  d'hiver 
et  les  longues  journées  d'été,  Clairaut  avait  pu  bien  souvent  ébaucher 
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ses  beaux  théorèmes  et  en  méditer  à  loisir  la  démonstration  ;  mais ,  s*ii 
arriva  même  que,  confiant  dans  f habileté  de  ses  compagnons,  il  lem* 
ait  quelquefois  abandonné  Tbonneur  et  le  soin  de  mettre  Tœil  à  la  lu- 
nette, ce  fut  une  fructueuse  paresse,  qu*il  ne  feut  pas  regretter.  L'ou- 
vrage de  Glairaut  sur  la  forme  de  la  terre  vaut  plus  à  lui  seul  que  Tex^ 
pédition  tout  entière.  Ce  chef-d'œuvre,  digne  de  devenir  classique, 
supérieur,  comme  Ta  écrit  d'Alembert,  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
que-là sur  cette  matière,  n  a  pas  été  surpassé  depuis.  C'est  peut-être,  de 
tous  les  écrits  mathématiques  composés  depuis  deux  siècles,  celui  qui, 
par  la  forme  sévère  et  la  profondeur  ingénieuse  des  démonstrations, 
pourrait  le  mieux  être  comparé,- égalé  même,  aux  plus  beaux  chapitres 
du  Livre  des  principes.  Glairaut,  évidemment,  a  lu  et  médité  profondé- 
ment l'œuvre  admirable  de  Newton.  Il  s  est  pénétré  de  sa  méthode  de 
recherche  et  de  démonstration,  et,  de  ce  commerce  intime  avec  un 
génie  plus  grand  que  le  sien,  mais  de  même  famille,  est  sorti  un 
géomètre  tout  nouveau.  Les  premiers  travaux  de  Glairaut  avaient  donné 
de  grandes  espérances;  le  traité  sur  la  figure  de  la  terre  les  dépasse 
toutes»  et  de  bien  loin. 

Arago,  près  d'un  siècle  plus  tard,  pendant  les  fatigues  d'une  expédi* 
tion  analogue,  de  la  même,  pour  ainsi  dire,  que  la  France  continuait 
avec  persévérance,  se  délassait  en  relisant  et  méditant  chaque  jour  le 
traité  d'optique  de  Newton.  Il  y  a  puisé  la  volonté  et  la  force  de  devenir 
un  grand  expérimentateur.  Glairaut,  au  contraire,  peu  soucieux  d'ex- 
périences délicates,  a  trouvé,  chez  le  même  génie  »  Tinspiration  des  plu& 
hautes  conceptions  théoriques.  Gette  double  influence,  exercée  à  tra- 
vers les  siècles  sur  deux  disciples  si  différents  et  tous  deux  si  dignes  du 
maître,  n'ajoute-t-elle  pas  quelque  chose  encore,  s'il  est  possible,  à  la 
gloire  si  grande  de  Newton  P 

La  collection  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  174a 
contient  un  important  mémoire  de  Glairaut  sur  quelques  problèmes  de 
mécanique.  Les  questions  sur  lesquelles  il  s'exerce  sont  les  mêmes,  pour 
la  plupart,  qui  devaient  se  retrouver  dans  le  traité  de  mécanique, 
composé  alors,  mais  publié  l'année  suivante  seulement  par  d'Aiembert. 
La  méthode  '  suivie  par  Glairaut,  moins  générale  et  moins  complète 
dans  son  énoncé  que  celle  de  d'Alembert,  n'en  diffère  pas  e^entielle- 
ment  dans  l'application  à  chaque  question;  et  l'on  comprend,  en  lisant 
son  mémoire,  que,  mis  en  présence  d'un  même  problème,  les  deux 
illustres  géomètres  aient  pu  l'aborder  avec  la  même  confiance  et  eom-^ 
battre  à  armes  égales. 

I^  méiaioire  de  Glaimut  contient ,  en  outre ,  Ténoncé  incomplet ,  et  pai* 
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conséquent  inexact,  d  un  principe  dont  il  ne  fait  pourtant  que  de  légi- 
times applications.  La  théorie  des  mouvements  relatifs,  qu*il  croit 
traiter  sans  restriction,  est  bornée  par  lui,  cependant,  au  cas  où  le  sys- 
tème  mobile;  auquel  on  rapporte  le  mouvement,  est  entraîné  parallèle- 
ment à  lui-même,  sans  qu'il  y  ait  de  rotation.  L'influence  si  importante 
du  changement  de  direction  des  axes  mobiles  n  a  été  signalée  et  éclaircie 
que  cent  ans  plus  tard ,  dans  un  beau  mémoire  de  Coriolis ,  très-re- 
marque par  Poisson  et  loué  par  lui  sans  réserve. 

Louvrage  de  Clairaut  sur  la  théorie  de  la  lune  et  sur  le  problème 
des  trois  corps,  présenté  en  17/17  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
et  couronné  en  1760  par  celle  de  Saint-Pétersbourg,  offre,  avec  non 
moins  d'art  que  la  théorie  de  la  forme  de  la  terre ,  mais  moins  de  pu- 
*reté  et  de  rigueur  dans  l'étude  d'une  question  peut-être  insoluble,  une 
habileté  et  une  élégance  analytique  qui  montrent  le  talent  de  Clairaut 
sous  un  jour  entièrement  nouveau.  Ce  n'est  plus  le  disciple  de  Newton, 
c'est  le  rival  de  d'Alembeit. 

Dans  une  notice  nécrologique,  fort  peu  bienveillante  pour  Clairaut, 
écrite  pour  la  correspondance  littéraire  de  Grimm ,  Diderot  révèle ,  avec 
sa  franchise  un  peu  brutale ,  l'inimitié  qui  sépara  malheureusement  ces 
deux  grands  génies  pendant  toute  la  durée  de  leur  carrière,  u  Clairaut, 
»  dit-il,  qui  pouvait  le  disputer  à  d'Alembert  e.n  sa  qualité  de  géomètre, 
((  ne  pouvait  souflnr  que  celui-ci  cherchât  encore  à  se  distinguer  dans 
u  les  lettres;  il  ne  lui  pardonnait  pas  de  tire  Tacite  et  Newton. 

«Si  vous  demandez,  ajoute  Diderot,  pourquoi  Clairaut  et  d'AJem- 
u  bert  se  haïssaient,  et  pourquoi,  mal  entre  eux,  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
<(  bien  avec  Fontaine  ;  c'est  que  Fontaine  est  tout  entier  à  la  perfection 
(f  (le  l'instrument,  et  que  d'Alembert  et  Clairaut  en  usent  de  leur  mieux. 
u  Fontaine  est  un  chaiTon  qui  cherche  à  perfectionner  la  charrue;  Clai- 
«  raut  et  d'Alembert  s'en  tiennent  à  labourer  avec  la  charrue  comme 
«  elle  est  » 

De  tout  cela,  j'ai  hâte  de  l'ajouter,  je  ne  conviens  nullement,  et 
moins  encore  de  l'assertion  qui  suit  :  a  Cette  charrue  a  passé  de  mode.  » 

Diderot  parle  ici  pour  lui-même;  il  avait  aimé  autrefois  la  géométrie 
et  publié  môme  un  ouvrage  sur  les  propriétés  de  quelques  courbes.  C'est 
à  ces  rapides  études,  qu'il  croyait  complètes,  que  s'applique  sans  doute 
le  jugement  qui  termine  son  article  sur  Clairaut  :  uCe  qu'il  y  a  d'utile 
«  en  géométrie  peut  s'apprendre  en  six  mois.  » 

Diderot,  qui  ne  croit  pas  à  la  théorie  de  la  lune,  donne  à  l'expres- 
sion de  ses  doutes  la  vivacité  pressante  et  fougueuse  de  toutes  ses  con- 
victions :  Cl  Si  le  calcul ,  dit-il ,  s'applique  si  parfaitement  à  l'astronomie , 
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«c'est  que  la  distance  immense  à  laquelle  nous  sommes  placés  des 
«corps  célestes  réduit  leurs  orbes  à  des  lignes  presque  géométriques; 
«mais  prenez  le  géomètre  au  toupet,  et  approchez-le  de  la  lune  d'une 
«cinquantaine  de  demi -diamètres  terrestres,  alors,  eflFrayé  des  balan- 
«céments  énormes  et  des  terribles  aberrations  du  globe  lunaire,  il 
«  trouvera  qu'il  y  a  autant  de  folie  à  lui  proposer  de  tracer  la  marche  de 
«  notre  satellite  dans  le  ciel ,  que  d'indiquer  celle  d'un  vaisseau  sur  nos 
«mers,  lorsqu'elles  sont  agitées  par  la  tempête.» 

Les  premiers  calculs  de  Clairaut  indiquaient,  pour  le  mouvement  de 
l'apogée  lunaire,  une  vitesse  deux  fois  trop  petite.  Au  lieu  d'attribuer 
à  l'imperfection  de  sa  méthode  ce  désaccord  avec  les  observations,  éga- 
lement rencontré  par  d'Alembert  et  par  Euler,  Clairaut  préféra  accu- 
ser l'insuffisance  de  la  loi  d'attraction,  et,  ébranlant  lui-même  tout  son  * 
édifice,  il  crut  avoir  Contraint  les  géomètres  à  ajouter  un  terme  nou- 
veau au  terme  simple  donné  par  Newton. 

Le  calcul  dont  Clairaut  faisait  son  fort,  n'étant  pas  poussé  à  bout, 
pouvait  à  peine  motiver  un  doute.  Buffon  refusa  avec  raison  de  cor- 
rompre, par  l'abandon  si  précipité  du  principe,  la  simplicité  d'une 
théorie  si  grande  et  si  belle.  En  étudiant,  d'ailleurs,  de  nouveau,  la 
question,  avec  autant  de  patience  que  de  bonne  foi,  Clairaut,  pour 
reconnaître  son  erreur,  n'eut  pas  besoin  de  rectifier  son  calcul,  mais 
de  le  continuer.  L'inspiration  de  Buffon  fut  donc  des  plus  heureuses; 
mais,  malgré  toute  la  force  que  donne  la  vérité,  il  n'eut  pas  l'avantage 
dans  la  discussion,  et,  en  s  efforçant  de  fonder  une  loi  mathématique 
sur  un  préjugé  métaphysique ,  le  grand  écrivain  ne  retrouve  ni  son  élo- 
quence, ni  sa  clarté  accoutumée.  Il  est  bon,  peut-être,  de  montrer, 
par  quelques  passages  de  son  mémoire,  jusqu'où  peut  aller  l'égarement 
d'un  homme  de  grand  talent,  lorsque,  cherchant  ses  lumières  en  lui- 
même,  il  ose  s'aventurer  dans  des  régions  qu'il  ne  connaît  pas. 

«L'attraction,  dit-il  en  commençant,  et  comme  s'il  alléguait  un 
«principe  incontestable,  doit  se  mesurer,  comme  toutes  les  qualités 
«qui  partent  d'un  centre,  par  la  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
«  tance,  comme  on  mesure,  en  effet,  la  quantité  de  lumière,  l'odeur 
«et  toutes  les  autres  qualités  qui  se  propagent  en  ligne  droite  et 
«se  rapportent  à  un  centre.  Or  il  est  bien  évident  que  l'attraction  se 
«  propage  en  ligne  droite,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  droit  qu'un  fil  à 
«  plomb.  » 

La  conclusion  lui  semble  rigoureuse  et  indubitable,  et  Buffon  lui 
trouve,  pour  sa  part,  la  force  et  l'évidence  d'une  démonstration  ma- 
thématique; «  Mais  «comme  il  est,  dit-il,  des  gens  rebelles  aux  analogies. 
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a  Newton  a  cru  qu'il  valait  Qiieux  établir  la  loi  de  l'attraction  par  les 
a  phénomènes  mêmes  que  par  toute  autre  voie.  »  Non-seulement  ces  argu* 
ments  ne  sont  ni  clairs  ni  persuasifs ,  mais ,  «  placés ,  comme  dit  Montaigne , 
«en  dehors  des  limites  et  dernières  clôtures  de  la  science,  »  ils  ne  tou- 
chent pas  même  à  la  question.  Glairaut  répondit  cependant,  et  cette 
dicussion  eut  ce  caractère  singulier  et  sans  exemple,  que  la  vérité  y  fut 
défendue  par  dos  arguments  qu'il  a  fallu  citer  textuellement  pour  en  faire 
connaître  l'insignifiance  et  la  faiblesse,  tandis  que  celui  des  adversaires 
qui,  en  somme,  se  trompe,  raisonne  cependant  avec  autant  de  finesse 
que  de  rigueur.  Quoique,  loin  de  prétendre  à  la  perfection  théorique, 
Glairaut  eût  simplement  présenté  ses  résultais  comme  des  approxi- 
mations successives,  on  lui  reprocha  d'avoir  abandonné  la  rigueur  tra- 
ditionnelle des  méthodes  mathématiques.  Fontaine  était  habitué  à  la 
rectitude  inflexible  du  géomètre,  qui,  ne  souffrant  rien  d'imparfait , 
atteint,  par  une  voie  toujours  droite,  la  vérité  tout  entière.  En  voyant 
cette  marche  timide,  par  laquelle  de  continuelles  et  croissantes  approxi- 
mations font  tourner,  pour  ainsi  dire,  autour  d'une  difficulté  qui  reste 
invincible,  et  ces  calculs  qui,  n'étant  jamais  achevés  et  ne  pouvant 
jamais  l'être,  ne  prétendent  jamais  non  plus  à  la  dernière  perfection,  il 
cria  au  paralogisme,  presque  à  la  trahison.  Mais,  non  content  de  pro- 
tester contre  cette  dérogation  nécessaire  à  la  sévère  rigueur  d'Ëuclide, 
il  affirma  que  les  principes  de  Glairaut,  exactement  et  régulièrement 
suivis,  assignaient  à  la  lune  une  orbite  circulaire.  La  question  était  facile 
à  éclaircir,  et  Terreur  de  Fontaine  bien  aisée  à  démontrer.  Glairaut, 
sans  abuser  de  son  avantage,  répondit  avec  autant  de  modération  que 
de  force.  Un  seul  point,  dit-if,  l'a  choqué  dans  les  critiques  de  M.  Fon- 
taine et  lui  semble  révoltant.  Le  mot  n'est  pas  trop  fort,  car,  non  con- 
tent d'indiquer  les  calculs  à  faire,  Glairaut  les  avait  effectués,  et  contes- 
ter ses  résultats,  presque  tous  conformes  aux  observations,  c'était 
l'accuser  tout  ensemble  d'erreur  et  d'imposture.  Pressé  par  l'évidence 
de  la  vérité,  Fontaine  n'avait  rien  è. répondre;  il  se  tut  en  effet.  Mais, 
après  la  mort  de  Glairaut,  il  écrivit  son  éloge,  dans  lequel  on  lit  les 
lignes  suivantes  : 

«  Newton  n'a  pu  tout  faire  dans  le  Système  du  monde sa  Théorie 

a  de  la  lune  n'était  qu'ébauchée.  M.  Glairaut  a  tracé  la  ligne  qu'elle  doit 
«  suivre  en  obéissant  à  la  triple  action  qui  maitiise  son  cours  et  qui  la 
u  retient  suspendue  entre  le  soleil  et  la  terre,  il  nous  a  montré  dans  des 
«  tables  exactes  tous  les  pas  qu'elle  fait  dans  les  cieux.  »  Il  est  impossible , 
on  le  voit,  de  faire  plus  complètement  amende  honorable. 

La  perfection  de  la  théqrie  de  la  lune  n'intéressait  pas  seulement  ieç 
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astronomes.  Les  navigateurs  en  attendaient  depuis  longtemps  la  solu- 
tion exacte  et  pratique  du  problème,  si  important  pour  eux,  de  la  dé- 
termination des  longitudes  en  mer.  Le  roi  d^Espagne,  les  États  de 
Hollande,  et  le  régent  en  France,  avaient  successivement  proposé  des 
récompenses  considérables  pour  le  savant  ou  lartiste  qui  atteindrait  le 
but,  et  Je  parlement  d*Aogleterre ,  allant  plus  loin  encore,  avait  établi 
par  un  bill  de  1 7 1 4  une  série  de  récompenses ,  graduées  suivant  i'exac< 
titude.de  la  solution,  et  dont  la  plus  haute,  promise  à  qui  pourrait  ré- 
pondre d'un  demi-degré,  sélevait  à  20,000  livres  (5oo,ooo  Irancs). 

La  longitude  d'un  lieu  est,  on  le  sait,  langle  que  forme  son  méri- 
dien avec  un  autre  méridien  connu,  arbitrairement  pris  pour  origine. 
Elle  est  proportionnelle ,  personne  ne  Tignore ,  à  la  différence  des  heures 
que  marquent  au  même  instant  les  horloges  réglées  dans  les  deux  lieux 
considérés.  Des  observations,  relativement  simples,  permettent ,  mêipe 
en  mer,  de  régler  très-exactement  les  montres  du  bord  sur  le  méridien 
du  lieu  où  ion  se.  trouve.  Mais  quelle,  heure  marquent  «  à  ce  même  ins- 
tant, les  montres  de  Paris,  par  exemple?  Il  suffirait,  pour  le  savoir,  den 
avoir  emporté  une  réglée  au  dépait,  et  dont  les  agitations  du  vaisseau 
ne  dérangeassent  pas  la  marche;  mais  quatre  minutes  de  variation  sur 
toute  la  durée  du  voyage  donneraient  im  degré  d'erreur  au  retour,  et 
les  horlogers,  en  1714,  étaient  loin  de  pouvoir  garantir  une  telle  pré- 
cision. Le  célèbre Harisson,  auquel  ses  inventions  en  horlogerie  avaient, 
dès  Tannée  1769,  mérité  la  médaille  de  Copley,  présenta,  en  1768, 
c  est-à-dire  plus  de  quarante  ans  après  Tacte  du  parlement,  une  monlre 
qui ,  ramenée  à  Londres  après  six  mois  de  navigation ,  retardait  d'une  mi- 
nute et  cinq  secondes  seulement.  Il  réclama  la  récompense  prqmise  ; 
on  ne  lui  en  accorda  que  le  quart,  en  remarquant,  non  sans  raison, 
que,  pour  la  mériter  tout  entière,  il  devait  fabriquer  d'autres  montres 
aussi  parfaites  que  la  première. 

Après  le  succès  de  cette  seconde  épreuve ,  on  allégua  la  crainte  que , 
sa  grande  habileté  personnelle  ne  pouvant  se  transmettre,  la  solution 
trouvée  ne  lui  survécût  pas,  et  on  lui  accorda  10,000  livres  seulement 
en  sus  des  5, 000  qu'il  avait  déjà  obtenues.  Il  forma  cependant  d'excel- 
lents élèves,  et,  après  quatorze  ans  d'attente,  justice  lui  fut  enfin  com- 
plètement rendue. 

Le  ciel  étant  la  plus  régulière  des  horloges,  les  astronomes  pouvaient 
concourir  avec  les  artistes.  Un  phénomène  céleste  remplacera  en  effet 
le  meilleur  chronomètre,  pourvu  que,  prévu  par  la  science,  il  s'accom- 
plisse ponctuellement  à  l'instant  assigné  par  elle.  Les  satellites  de  Ju- 
piter, dans  la  succession  rapide  de  leurs  apparences,  soit  les  uns  par 
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rapport  aux  auti^es,  soit  par  rapport  à  la  planète,  fournissent  une' ex- 
cellente solution,  maïs  leur  observation  en  mer  présente  de  grandes 
difficultés,  regardées  jusqu*ici  comme  insurmontables.  La  situation  de 
la  lune  par  rapport  aux  étoiles  est  beaucoup  plus  facile  à  observer  et 
ferait  connaître  de  même  f instant  précis  d'une  observation,  si  Ton  avait 
de  bonnes  tables  de  la  lune.  Clairaut  envoya  les  siennes  à  lamirauté 
anglaisc'qui,  après  un  court  examen,  lui  refusa  la  récompense  qui,  peu 
d'années  après,  devait  être,  en  partie  au  moins,  accordée  à  Euler^ 
Clairaut  attribua  cette  décision  è  un  sentiment  d'animosîté  nationale,  et 
ses  amis  pensèrent  comme  lui.  Il  n'y  eut  pas  cependant  d'injustice  com- 
mise, car  le  but  pratiqué  qui  intéressait  l'amirauté  était  loin  d'être  at- 
teint, et  les  beaux  développements  théoriques,  si  justement  récompensés 
par  l'académie  de  Saint-Pétersbourg,  ne  pouvaient  pas  être  appréciés 
par  un  conseil  de  marins. 

Vers  la  fin  de  Tannée  lySy,  les  savants  commencèrent  à  se  pré- 
occuper du  retour  de  la  comète  de  1682 ,  hardiment  annoncé  soixante- 
seize  ans  à  l'avance  par  l'astronome  anglais  Halley.  L'orbite  de  cette  co- 
mète, calculée  par  lui,  se  rapprochait  assez  en  eflFet  de  celles  des  comètes 
de  1607  et  de  i53]  pour  faire  croire  à  Tidentité  des  trois  astres.  Il  y 
avait  toutefois  celte  différence  qu'il  s'était  écoulé  plus  de  soixante-seize 
ans  entre  les  deux  premières  apparitions ,  et  un  peu  moins  de  soixante- 
quinze  entre  la  seconde  et  la  troisième.  Mais  Halley  expliquait  cette 
irrégularité  par  l'action  des  planètes  rencontrées  pendant  ce  long  cir- 
cuit. Il  avait  même  ajouté  que  Faction  de  Jupiter  devant  vraisembla- 
blement augmenter  le  temps  de  la  révolution  nouvelle,  ses  successeurs 
verraient  sans  doute  l'astre. errant  vers  la  lin  de  1768  ou  le  commen* 
cernent  de  1 789.  Une  telle  prédiction  n'était  pas  sans  précédent.  Jacques 
Bernoulli  en  avait  hasardé  une  plus  précise  encore,  en  annonçant  le 
retour  de  la  comète  de  1 680  pour  le  1 7  juin  1 708.  Mais  l'astre  ne  parut 
pas,  et  tous  les  astronomes  de  l'Europe  restèrent  en  observation  pen- 
dant la  nuit  entière  et  en  furent  pour  leur  peine. 

Clairaut,  acceptant  l'hypothèse  de  Halley,  voulut  convertir  en  une 
appréciation  exacte  et  précise  les  vagues  indications  de  l'astronome  an- 
glais. L'exécution  d'un  tel  projet  devait  être  immédiate ,  car,  après  i'évé^ 
nement  accompli,  ses  résultats  eussent  semblé  sans  valeur.  Abandonnant 
tout  autre  travail,  il  commença  d'immenses  calculs,  dont  le  plus  grand 
mérite  est  cependant  l'art  avec  lequel  il  sut  les  abréger,  car  une  heureuse 
avarice  en  pareille  matière  est,  comme  l'a  dit  Fontenelle,  la  meilleure 


*  Ettler  reçut  3,ooo  livres  pour  sa  Théorie  et  ses  Tables  de  ia  lune. 
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marque  de  la  richesse,  et  il  faut  bien  connaître  ]e  pays  pour  suivre  les 
petits  sentiers  qui  épargnent  tant  de  peine  au  voyageur. 

Tout  était  terminé  lé  là  novembre  lySS,  et  Clairaut  annonçait  à 
l'Académie  que  la  comète,  relardée  de  i  oo  jours  par  Faction  de  Saturne, 
et  de  5 1 8  par  celle  de  Jupiter,  passerait  au  périhélie  vers  le  1 3  avril  1759. 

«On  sent,  ajoutait-il,  avec  quel  ménagement  je  présente  une  telle 
u  annonce ,  puisque  tant  de  petites  quantités ,  négligées  nécessairement 
a  par  les  méthodes  d'approximation  pouiTaient  bien  en  altérer  le  terme 
(c  d'un  mois.  »  Cette  prédiction  fut  ponctuellement  accomplie.  La  comète 
se  montrant  au  temps  préfix,  passa  au  périhélie  le  1 3  mars  1 789.  L'ad- 
miration fut  universelle,  mais  elle  ne  fit  pas  taire  l'envie,  et  l'applau- 
dissement ne  fut  pas  tout  entier  pour  Clairaut.  Ceux  qui,  n'ayant  pas 
cru  à  l'exactitude  de  la  prédiction ,  s'apprêtaient  à  rire  de  sa  déconvenue, 
furent  les  plus  ardents  à  rapporter  à  Halley  tout  l'honneur  du  succès. 
Qui  osera  prétendre  apràscela,  dit  spirituellement  Clairaut,  que  l'appa- 
rition d'une  comète  soit  sans  influence  sur  l'esprit  humain?  Le  Mercure 
du  mois  d'avril,  en  annonçant  la  grande  nouvelle,  parie,  sans  nommer 
Clairaut,  de  la  prédiction  heureusement  accomplie  de  Halley,  Dans 
une  lettre  adressée  au  journal  encyclopédique  de  juillet,  l'académicien 
Lemonnier,  qui,  sur  les  glaces  de  la  Tornéa ,  avait  partagé  les  travaux  de 
Clairaut,  pousse  encore  plus  loin  le  mauvais  vouloir  et  l'injustice.  Hal- 
ley, suivant  Lemonnier,  a  tout  fait  et  doit  seul  être  loué;  ceux  qui  citent, 
dit-il,  un  mémoire  lu  à  la  rentrée  publique  de  l'Académie  en  novembre 
1758,  n'ont  jamais  cité  qu'un  discours  sans  analyse,  lequel  n'a  pas 
même  été  relu  et  examiné,  selon  l'usage ,  dans  les  séances  particulières 
de  l'Académie,  et  il  ajoute,  avec  une  intention  blessante  à  la  fois  pour 
Clairaut  et  pour  d'Alembert  :  «On  ne  doute  pas  que  les  méthodes  d'ap- 
proximation n'aient  fait  dans  ces  derniers  temps  un  progrès  considérable, 
ou ,  du  moins ,  que ,  dans  un  temps  où  M.  Euler  publie  successivement  tant 
de  méthodes  analytiques  dont  il  est  l'inventeur,  on  ne  puisse  produire 
aujourd'hui  des  calculs  d'approximation  plus  satisfaisants  que  n'ont  fait 
quelques  astronomes  anglais  contemporains  de  Newton.  »  L'injustice  et 
l'esprit  de  dénigrement  se  montrent  avec  tant  d'évidence,  que  le  public 
même  ne  dut  pas  s'y  méprendre.  Clairaut  fut  cependant  profondément 
blessé  et  bien  des  ennuis  se  mêlèrent  pour  lui  à  la  joie  du  triomphe. 
Une  objection  plus  fondée  fut  adressée  aux  admirateurs  trop  exaltés  de 
Clairaut.  Les  calculs  sont  tellement  exacts,  avait-on  dit,  que,  sur  une  pé- 
riode de  soixante-seize  ans,  l'erreur  est  d'un  mois  à  peine,  c'est-à-dire 
jjj  environ  du  tout.  On  répondait,  et  non  sans  raison,  que  l'inconnue  à 
calculer  n'était  pas  la  durée  de  la  révolution ,  et  que  la  différence  des 
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deux  périodes  consécutives  était  seule  en  question.  Cette  appréciation, 
sans  être  injuste,  tend  à  diminuer  le  mérite  de  Glairaut,  et  d*Âlembert, 
qui  lui  prêta ,  en  la  développant ,  toute  lautorité  de  son  nom ,  aurait  mieux 
fait  de  laisser  ce  soin  à  d  autres. 

Gairaut  répondit  è  ses  adversaires,  à  d*Aiembert  surtout,  avec  beau- 
coup de  sincérité,  de  modération,  de  douceur  même,  et,  pour  tout 
dire  enfin ,  avec  la  droiture  d  un  géomètre.  Il  tient  à  établir  d'abord  qu'il 
n'est  pas  l'agresseur  :  «  Les  fautes  de  procédé ,  dit-il ,  m'ont  toujours  en 
«  effet  paru  plus  importantes  que  celles  que  Ton  peut  commettre  dans 
«  les  calculs.  » 

On  lui  avait  reproché  d'avoir  parlé  dans  ses  mémoires  de  a  simplifia 
(i  cations  impoitantes,  et  dont  la  découverte  avait  peut-être  quedque 
«mérite.  —  Je  conviendrai,  dit-il,  qu'il  aurait  été  mieux  à  moi  de  ne 
M  pas  donner  le  moindre  éloge  à  mon  travail  ;  mais  on  conviendra  aussi 
«que  le  moment  où  il  est  le  plus  didicile  à  un  auteur  de  ne  pas  parler 
u  avantageusement  de  son  travail  est  celui  où  ses  adversaires  font  des 
u  efforts  pour  le  déprécier. 

«Si  l'on  ne  m'avait  pas,  ajoute-t4l ,  imputé  des  erreurs  que  je  n'ai  pas 
«commises,  tout  le  monde  aurait  été  du  même  avis,  personne  n'aurait 
«  parcouru  les  différentes  manières  d'envisager  le  but  de  mes  calculs  pour 
«  savoir  si  leur  résultat  s'était  écarté  de  ï^>  i^  ou  ^^  de  celui  des  observa- 
«tions.  Dès  que  l'erreur  absolue  n'est  pas  évitable  par  les  méthodes 
«  que  nous  avons  en  notre  pouvoir,  qu'importe  à  quoi  l'on  doit  comparer 
«la  différence  des  résultats.  J'avoue ,  dit-il  enfin  avec  une  loyale  naïveté, 
»  que,  si  je  n'avais  pas  été  indisposé  par  les  critiques,  je  n'aurais  jamais 
«  parlé  de  la  solution  de  M.  d'Âlembert  qu'avec  les  éloges  que  je  lui 
«avais  donnés  et  que  je  conviens  qu'elle  mérite.  » 

Glairaut  mourut,  le  17  mai  1765,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
après  une  courte  maladie.  Son  père,  qui  lui  survécut,  avait  perdu  avant 
lui  dix-neuf  autres  enfants;  il  lui  restait  une  fille,  à  laquelle  le  roi  ac- 
corda immédiatement  une  pension,  en  mémoire  des  services  rendus  à 
la  sdence  par  son  illustre  frère. 

Les  savants  seuls  cependant  comprirent  toute  l'étendue  de  la  perte 
que  la  France  venait  de  faire.  Les  études  de  Glairaut  avaient  exclusi- 
vement porté  sur  les  mathématiques,  et  les  philosophes,  qui  dirigeaient 
alors  l'esprit  public  et  se  croyaieût  élevés  au-dessus  de  leur  siècle,  fai- 
saient peu  de  cas  d'un  penseur  indifférent  i  leurs  luttes  et  peu  soucieux 
de  leur  société. 

Dans  une  notice  sur  Glairaut,  imprimée  l'année  même  de  sa  mort, 
il  est  dit  : 
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((  Giairaut  avait  appris  à  peindre  «  et  il  faisait  passablement  ie  paysage, 
a  mais  on  voyait  bien  que  son  imagination  ne  secondait  pas  son  pin- 
((  ceau;  elle  ne  ie  servait  que  dans  le  calcul  «  qui  Tavait  rendu  indifférent 
((  à  toute  autre  connaissance.  Aussi  faisait-il  un  cas  infini  des  géomètres 
upurs  et  les  plaçait-il,  sans  façon,  au  premier  rang  des  hommes  de 
i<  génie.  » 

Le  Journal  des  Savants,  qui  relève  cette  accusation,  croit  la  réfuter 
victorieusement  en  citant  quelques  vers  autrefois  adressés  par  Giairaut 
à  Voltaire,  et  dans  lesquels  fauteur  de  Zaïre  est  gracieusement  placé 
au-dessus  même  de  Newton  ;  un  tel  compliment  ne  prouve  rien.  Quant 
aux  vers  en  eux-mêmes ,  ils  ne  sont  ni  assez  bons  pom*  faire  honneur  à 
Giairaut,  ni  mauvais  jusqu au  ridicule,  el  il  semble  inutile  de  les  trans- 
crire. 

Giairaut,  d*ailleiurs,  on  le  sait  par  d'autres  témoignages,  était,  à  ses 
jours,  un  homme  d'esprit  et  un  homme  aimable;  il  avait  une  physio- 
nomie agréable  avec  un  air  de  finesse  et  de  candeur,  qui  sont  rarement 
réunis  et  qui  vont  si  bien  ensemble.  Il  avait  des  succès  dans  la  société, 
il  était  vrai,  il  était  gai.  Diderot,  le  grand'  causeur,  avait  dit  de  lui: 
Clairaut  a  bien  son  mot  dans  la  conversation;  et  Voltaii^  l'avait  appelé  : 
le  plus  grand  géomètre  et  le  plus  aimable. 

Quoique  très-assidu  au  travail,  Giairaut  aimait  le  plaisir  et  la  bonne 
chère.  Il  prenait  peu  de  soin  de  sa  santé,  et  les  nombreuses  indigestîbns 
auxquelles  il  s  exposait  ont  contribué  peut-être  A  abréger  ses  jours.  Son 
ménage  était  tenu  par  une  jeune  gouvernante  fort  jolie,  à  laquelle  il 
avait  appris  à  calculer,  et  que»  sa  mort,  dit  Diderot,  laissa  dans  le  veu- 
«  vage.  )>  Il  était  capable  cependant  d'attachements  plus  élevés.  Gomme 
Jean-Jacques,  comme  d'Alembert,  Giairaut  a  aimé  après  avoir  passé 
l'âge  de  plaire.  Mais,  moins  éloquent  et  plus  discret  que  ses  illustres 
contemporains,  il  ne  nous  a  pas  laissé  de  confidences,  et  c'est  à  peine 
si  nous  savons  ie  nom  de  cdle,  qui,  tout  en  lui accotxiant  une  afiPec- 
tueuse  estime,  a  troublé  profondément  les  dernières  années  de  sa  vie. 

J.  BERTRAND. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 


Decem  Sendavestœ  excerpia /latine  vertit,  sententiaram  expUcadonem  et  criticos  corn- 
meitlarios  adjecit,  iexiam  archeiypi  ad  Westergaardii ,  Spiegelii  aliorumqae  lucubrà- 
tiones  recensait  Tf  Cajetanas  Kossowicz,  Sanscritarum  litterarum  in  Cœsarea  ïitteraria 
universitate  Petropolitana  professer.  Paris,  Imprimerie  impériale,  ]865,  in-8**,  xiii- 
379  pages.  —  Les  dix  extraits  du  Zendavesta  qu*a  donnés  M.  le  IV  C.  Kossowicz 
sont  tirés  du  Yasna,  du  Vendidad ,  et  de  divers  autres  ouvrages.  Il  les  a  d*abord 
traduits,  en  y  joignant  de  longs  commentaires ,  et  il  les  a  fait  suivre  du  texte  zend. 
Les  sujets  de  ces  morceaux,  qui  ont  presque  tous  à  peu  près  le  même  caractère, 
sont  les  louanges  de  Zoroastre ,  de  Mitra ,  du  soleil ,  la  condition  de  Thomme  après 
la  mort,  la  résurrection  et  le  Sauveur,  les  deux  esprits  créateurs,  Tapparition  de 
rhomme  sur  la  terre ,  etc.  M.  C.  Kossowicz,  professeur  de  sanscrit  à  Tuniversité  de 
Saint-Pétersbourg,  avait  déjà  publié,  en  1861,  quatre  de  ces  fragments  destinés  aux 
élèves  de  son  cours  ;  il  les  a  reproduits  et  il  les  a  complétés  heureusement  par  six 
fragments  nouveaux.  Cette  publication  contribuera  à  faciliter  et  à  répandre  1  étude 
du  zend. 

Etades  sur  la  musiqae  grecque,  sur  le  plain-^hant  et  ta  tonalité  moderne,  par  Alexis 
Tiron.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i866,  grand  in-8%  2164  pages.  —  Le  travail 
de  M.  Alexis  Tiron  se  compose  de  huit  études ,  dont  la  plupart  sont  consacrées  à 
peu  près  exclusivement  à  la  musique  des  anciens  Grecs,  qui  reste  toujours  cou- 
verte de  bien  grandes  obscurités  pour  les  érudits  et  pour  les  artistes.  M.  Tiron  s'est 
efforcé  de  dissiper  ces  ombres,  en  portant  dans  le  système  des  Grecs  toutes  les 
lumières  de  la  science  moderne.  Les  deux  dernières  études  traitent  plus  spéciale» 
ment  des  effets  généraux  de  la  musique  et  du  plain-chant,  depuis  Arius  jusqu'à 
saint  Ambroise  et  saint  Grégoire.  A  la  suite  des  études,  quelques  mots  supplémen- 
taires développent  des  considérations  restées  trop  concises  dans  le  texte.  L'ouvrage 
de  M.  Alexis  Tiron  est  composé  avec  un  grand  agrément,  et  il  n*est  qu*un  résumé 
de  recherches  beaucoup  plus  longues,  sur  lesquelles  il  s'appuie  et  que  l'auteur  se 
réserve  de  publier. 
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ALLEMAGNE. 

Apocalypses  apocryphœ  Mosis,  Esdrœ,  Pauli,  Johannis,  item  Marim  Dormitio,  etc. 
maximam  partem  nunc  prîmum  edidit  Constantinus  Tischendorf,  Lîpsûe,  1866, 
in-S"",  LX-i7a  pages.  —  M.  C.  Tischendorf,  si  connu  par  ses  travaux  et  ses  décou- 
vertes relatives  à  1* Ancien  et  ou  Nouveau  Testament,  vient  de  rendre  un  sef*vice  de 
plus  à  ïené^kse  sacrée  en  publiant  les  apocalyses  apocryphes  dites  de  Moïse,  d*Es- 
nras,  de  saint  Paul,  de  saint  Jean,  elc.  Ces  différents  ouvrages,  qui  ont  été  rejetés 
du  canon  orthodoxe,  sont  en  grec.  M.  Tischendorf  y  a  joint  des  suppléments  qui  se 
rapportent  aux  Évangiles  et  aux  Actes  apocryphes  des  apôtres.  Dans  sa  préface,  Tau 
teur  a  donné  tous  les  détails  nécessaires  sur  les  apocalyses  qu'il  publie,  sur  le  Songe 
et  TAssomption  de  la  Vierge,  et  sur  les  suppléments  dont  il  les  a  fait  suivre.  Sans 
avoir  une  très-haule  importance,  ces  apocalypses  peuvent  servir  à  faire  mieux  appré- 
cier et  comprendre  la  seule  que  TEglise  ait  conservée. 

ITAIJE. 

Biographie  d'Ibn  Albannâ,  mathématicien  arabe  du  xiii**  siècle,  extraite  du  Tek- 
milet  ed'dibadj,  d* Ahmed  Baba,  traduite  et  annotée  par  M.  Aristide  Marre;  Rome, 
imprimerie  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  petit  in-(^,  xii-4  pages  avec  le 
texte  arabe.  —  M.Aristide  Marre  a  fait  précéder  la  biographie  dTbn.Albanna  d^une 
notice  sur  Ahmed  Baba ,  qui  en  est  Fauteur.  Ahmed  Baba  était  né  à  Arawân  près  de 
Timbouktou,  en  1 566,  et  il  avaitétéamené  en  esclavage  à  Maroc, où  il  composa  de  très- 
nombreux  ouvrages,  entre  autres  le  Tekmilet  ed-dibadj,  qui  est  consacré  à  la  bio- 
graphie des  docteurs  les  plus  célèbres  du  rite  Malékite.  Quant  à  Ibn  Albannâ,  il 
était  né  à  Maroc  en  Tan  1276  de  notre  ère.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux,  une 
cinquantaine  au  moins;  ils  sont  de  nature  très-diverse,  et  la  plupart  sur  les  mathé- 
matiques. A  Tépoque  où  écrivait  Ibn  Albannâ,  bien  peu  d*hommes  dans  notre  Oc- 
cident étaient  aussi  savants  que  lui.  Le  travail  de  M.  Aristide  Marre  nous  fait  con- 
naître un  mouvement  d*études  très -curieux,  qui  probablement  s*était  propagé 
d'Espagne  au  Maroc,  et  qui  mérite  un  souvenir  de  Inistoire. 
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Dell'  unico  pbincipio  e  dell'  unico  fine  bel  dibitto  univer- 
SALE  di  Giovan-Battista  Vico,  traduzione  di  Carlo  Sarchi,  i  vol. 
grand  in-8^  Milan,  i865. 


PBEIUER    ARTICLE. 


Il  y  aura  bientôt  trente  ans  qu'on  publiait  à  Milan  le  recueil  des 
œuvres  latines  de  Vico ,  beaucoup  moins  connues ,  parmi  nous  et  chez 
les  Italiens  eux-mêmes,  que  la  Science  nouvelle  ^.  Au  nombre  de  ces 
œuvres,  toutes  marquées  au  coin  de  la  plus  profonde  originalité,  il  y  en 
a  une  qui  est  particuKèrement  digne  de  fixer  Tattention ,  parce  qu'elle 
nous  montre  le  génie  de  Vico  créant  de  toutes  pièces  une  philosophie 
du  droit,  sur  laquelle  il  édifiera  plus  tard  et  où  Ton  voit  déjà  appa- 
raître distinctement  la  philosophie  de  l'histoire;  elle  a  pour  titre  De 
nno  universi  jnris  principio  et  fine  uno  ^.  C'est  cet  ouvrage  que  M.  Sarchi 
vient  de  traduire  en  italien  avec  un  véritable  talent,  ne  se  croyant  pas 
quitte  envers  l'autem^  quand  il  a  rendu  fidèlement  sa  pensée ,  mais  se 
disant  un  devoir  de  conserver  la  mâle  simplicité  et  la  fermeté  austère 
de  son  langage.  Dans  une  préface,  écrite  avec  élégance,  et  où  respirent, 
avec  un  ardent  amour  de  la  patrie  italienne,  les  plus  fortes  et  les  plus  gé- 
néreuses convictions,  le  traducteur  nous  donne  son  jugement  personnel 


^  Opère  icientifiche  latine,  i  fort  volume  în-8*.  Milan,  1837.  —  'La  première  édi- 
tion est  de  1720.  Dans  un  chapitre  intitulé  Novascientia  tentatur,  t  Essai  de  science 
t nouvelle,  •  on  reconnaît  Tid^  et  le  plan  de  la  Seienza  nnova,  qui  parut  en  17^5. 
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sur  le  livre  quil  veut  arracher  à  un  injuste  oubli.  Non  content  de  le 
montrer  à  nos  yeux  comme  Técrit  le  plus  achevé  qui  soit  sorti  de  la 
plume  de  Vico,  comme  celui  où  la  pensée  du  philosophe  napolitain, 
encore  libre  des  formules  arbitraires  et  delà  confuse  érudition  dont  elle 
s*est  embarrassée  plus  tard,  se  présente  à  son  plus  haut  degré  de  pré- 
cision et  d'étendue,  sous  la  forme  la  plus  systématique  et  la  plus  géné- 
rale, il  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  des  productions 
plus  récentes  et  dy  trouver  encore  aujourd'hui  la  plus  haute  expression 
de  la  vérité  en  matière  de  politique  et  de  droit.  Il  y  a,  selon  lui,  deux 
hommes  à  qui  nous  devons  la  création  de  la  philosophie  politique,  et 
ces  deux  hommes  sont  deux  Italiens  :  l'un  est  Machiavel,  Tautre  Vico. 
Le  premier  nous  fait  voir  Thomme  aux  prises  avec  les  événements,  les 
modifiant  selon  ses  desseins  ou  ses  passions,  ses  vertus  ou  ses  vices,  leur 
imposant  Tempire  de  sa  volonté,  se  servant  de  Thistoire  comme  d'un 
champ  de  bataille  où  se  déploient  à  leur  aise  toutes  les  forces  qui  sont 
en  lui.  Le  second  nous  explique  comment  ces  forces  se  développent  et 
se  manifestent  dans  la  société,  par  conséquent  à  quelles  conditions  né- 
cessaires, inséparables  de  notre  nature,  la  société  elle-même  est  sou- 
mise, et  quelle  est  la  raison  de  ses  institutions,  de  ses  lois,  de  ses.  révo- 
lutions successives,  de  l'ordre  immuable  qui  les  domine  et  les  ramène 
fatalement  chez  tous  les  peuples.  L'un  nous  représente  le  rôle  de  la  li- 
berté ,  l'autre  celui  de  la  Providence  et  des  invariables  décrets  de  la  sa- 
gesse divine  :  ce  n'est  qu'en  les  réunissant  qu'on  obtient  d'embrasser  tout 
entier  le  mystère  des  destinées  humaines. 

Nous  ne  sommes  pas  obligé  de  partager  l'enthousiasme  patriotique 
de  M.  Sarchi;  il  nous  sera  permis  de  vous  rappeler  que  Vico,  malgré  le 
titre  fastueux  de  Science  nouvelle ,  sous  lequel  il  a  désigné  la  philosophie 
de  fhistoire,  a  eu  de  nombreux  prédécesseurs.  Platon  ^  Aristote,  Polybe, 
Cicéron,  saint  Augustin,  Bodin,  Bossuet,  Leibnitz,  ont  cherché  avant 
lui  les  lois  qui  président  aux  révolutions  politiques  et  qui  expliquent  la 
diversité  des  institutions  sociales.  Montesquieu,  son  contemporain, 
Herder,  qui  lui  a  succédé,  ne  se  sont  pas  non  plus  appliqixés  sans  utilité 
et  sans  succès  à  cet  ordre  de  questions.  Mais  nous  accorderons  sans 
peine  que  le  livre  dont  nous  annonçons  la  traduction  était  parfaitement 
digne  d'un  tel  hommage,  et  qu'il  peut  oifrir  un  sujet  de  comparaisons 
intéressantes  aux  esprits  qui  ont  l'habitude  de  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes les  plus  élevés  de  la  jurisprudence. 

^     Il  repose  tout  entier  sur  cette  proposition  :  la  science  du  droit,  ra- 

/  menée  à  ses  éléments  les  plus  certaii]^  et  les  plus  nécessaires,  est  fondée 

à  la  fois  sur  la  raison  et  sur  les  faits,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  sur 
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la  philosophie  et  sur  Thistoire  :  sur  la  philosophie,  qui  mal  en  lumière 
les  lois  générales  de  notre  nature,  qui  se  rend  compte  des  causes  et  ^ 
des  principes  d  où  émanent  tous  les  faits  ;  sur  l'histoire  qui  nous  rend 
témoignage  des  faits  eux-mêmes,  qui  nous  enseigne  dans  quel  ordre  ils  ^ 
se  succèdent  et  dans  quelles  circonstances  ou  à  quelles  occasions  ib  se 
produisent.  La  première  preuve  de  cette  proposition,  Vico  croit  la/ 
trouver  dans  l'histoire  de  la  jurisprudence  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, les  deux  peuples  qui  représentent  à  ses  yeux  toute  l'antiquité. 

Chez  les  Grecs,  les  principes  du  droit  tenaient  une  très-grande  place 
dans  les  recherches  et  les  discussions  philosophiques,  qui,  elles-mêmes, 
dominaient  toutes  les  œuvres  de  Tintelligence.  Us  étaient  Tobjet  d  une 
partie  de  la  philosophie  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  politique, 
mais  qui  ne  représente  pom*  nous  que  la  science  de  la  cité  (doctrina  civi- 
Us).  La  politique  se  rattachait  étroitement  à  la  morale,  et  la  morale  dé- 
pendait de  la  théologie  naturelle,  c est-à-dire  de  la  métaphysique,  qui 
comprenait  dans  ses  attributions  les  objets  les  plus  sublimes  de  la  pensée  : 
Dieu,  Tâme,  1  intelligence,  les  idées  et  leur  essence  inaltérable,  preuve 
de  leur  origine  divine.  Nous  laissons  à  Vico  le  langage  que  lui  inspire 
son  culte  pour  Platon. 

Mais  les  Grecs  ne  se  renfermaient  pas  dans  cette  jurisprudence  spé- 
culative. Â  côté  des  philosophes  qui  ne  s'occupaient  que  des  lois  de  la 
raison  pure,  on  rencontrait  parmi  eux  des  praticiens  (nrpâsy/xaTixoi),  qui 
ne  connaissaient  que  les  lois  écrites  de  leur  pays  et  les  arrêts  rendus 
parla  justice,  interprètes  aveugles  d'une  science  de  faits  et  de  textes  à 
qui  la  mémoire  tenait  lieu  de  raison. 

Quelle  a  été  la  conséquence  de  ce  divorce  entre  la  pratique  et  la  spé- 
culation, entre  la  raison  et  les  faits?  C'est  que  les  Grecs  n'ont  jamais  eu, 
à  proprement  parler,  de  jurisconsultes.  C'est  que  la  jurisprudence  était 
parmi  eux  une  science  inconnue.  Ils  la  remplaçaient  comme  ils  pou- 
vaient par  la  rhétorique.  Et,  en  effet,  ce  ne  sont  pas  des  jurisconsultes, 
des  avocats,  qui  plaidaient  devant  leurs  tribunaux ,  mais  des  rhéteurs ,  ou 
quelque  chose  de  pis  encore ,  des  sophistes ,  pour  qui  toutes  les  questions 
se  ramenaient  à  une  seule,  le  succès,  et  qui,  pour  obtenir  ce  résultat, 
s'appuyaient  indifféremment  sur  les  lois  écrites  ou  sur  les  théories  abs- 
traites des  philosophes,  s'adressant,  selon  leur  intérêt,  tantôt  à  ^oe 
secte,  tantôt  à  une  autre,  sans  se  soucier  ni  de  la  vérité  ni  de  la  jus- 
tice. 

Les  Romains,  au  moins  ceux  de  la  République,  nous  présentent  un 
tout  autre  spectacle.  Là  la  puissance  de  la  parole,  la  subtilité  du  raison- 
nement, les  profondeurs  de  la  spéculation,  ne  sont  rien;  tout  se  passe 
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en  action.  L'austérité  des  mœurs  et  Ténergie  des  caractères  tiennent  lieu 
de  morale;  la  métaphysique  est  remplacée  par  la  religion,  et  la  science 
de  la  politique  par  les  inspirations  du  patriotisme  et  l'expérience  des 
afiCaiires  acquise  dans  l'exercice  des  charges  de  FËtat.  Les  patriciens,  qui 
seuls  étaient  admis  à  remplir  les  magistratures  et  à  siéger  au  sénat, 
étaient  tout  à  la  fois  les  législateurs  et  les  jurisconsultes  de  la  Répu- 
blique. U  était  naturel  que ,  dans  la  condition  privilégiée  où  ils  se  trou- 
vaient placés,  ib  connussent  non-seulement  le  texte,  mais  aussi  la 
raison  des  lois,  la  cause  historique  qui  leur  avait  donné  naissance  et 
l'esprit  dans  lequel  elles  devaient  être  appliquées.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  distinguer,  à  cette  époque  de  Thistoire  romaine,  entre  la  théorie  et 
l'action,  entre  le  connaissance  des  lois  et  celle  des  principes  de  la  lé- 
gislation; mais  Faction  et  la  théorie,  les  textes  et  les  principes  se  réu- 
nissent, ou  plutôt  se  confondent  dans  une  science  unique,  qui  est  tout 
à  la  fois  la  jurisprudence  et  la  politique.  Cette  science  demeura  long- 
temps le  secret  des  familles  patriciennes. 

.  Quelques  années  avant  la  première  guerre  punique ,  un  certain  Tibe- 
rius  Goruncanus  essaya  de  lui  donner  des  règles  et  d'en  faire  la  matière 
d'un  enseignement.  Ainsi  fut  fondée  la  jurisprudence  proprement  dite, 
mais  seulement  à  l'usage  d'un  petit  nombre  d'initiés;  car  naturellement 
il  n'y  avait  que  les  jeunes  gens  appelés  par  leur  naissance  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Etat  qui  pussent  trouver  quelque  motif  de  s'y  appliquer. 

Cette  jurisprudence  quiritaire  se  bornait  à  interpréter  les  lois  dans  le 
sens  le  plus  rigoureux,  sans  s'élever  au-4essus  de  la  raison  d'État  [ratio 
civilis)  ou  de  l'intérêt  politique  qui  les  avait  dictées.  Mais,  sous  l'Elmpire, 
quand  la  législation  romaine  fut  devenue  à  peu  près  celle  du  monde  ci- 
vilisé, elle  se  montra  plus  bienveillante  et  plus  humaine.  Elle  consulta  la 
raison  naturelle  aussi  bien  que  la  raison  civile,  et  tempéra  les  conseils 
de  l'intérêt,  non  pas  sans  doute  de  l'intérêt  personnel,  mais  de  celui 
d'une  grande  nation,  par  les  principes  universels  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. 

En  même  temps  qu  elle  s'appuyait  sur  cette  double  base,  l'une  philo- 
sophique et  l'autre  politique,  l'une  empruntée  à  la  raison  et  l'autre  à 
l'histoire',  elle  comprenait  qu'il  y  en  avait  une  troisième  dont  elle  ne 
pouvait  pas  plus  se  passer  que  des  deux  autres  :  c'est  la  définition  pré- 
cise des  termes  du  droit  par  leur  origiue  ;  c'est  l'étymologie  en  atten- 
dant la  philologie.  C  est  ainsi  que  la  science  des  mots,  qui  rentrait  chez 
les  Grecs  en  partie  dans  la  grammaire  et  en  partie  dans  la  logique,  fut 
comprise  par  les  Romains  comme  une  branche  de  la  jurisprudence. 
Aussi,  pour  eux,  le  jurisconsulte  était  le  sage,  le  savant  par  excellence. 
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et  Ulpien  n  était  que  Tinterprète  de  cette  opinion  quand  il  définissait 
la  jurisprudence ,  la  science  des  choses  divines  et  humaines. 

Mais  quoi!  ie^enre  humain,  malgré  Tavénement  du  christianisme, 
malgré  les  révolutions  accomplies  dans  le  monde  pendant  un  espace  de 
seize  à  dix-sept  siècles,  est-il  obligé  de  s  en  tenir  à  la  jurisprudence  ro- 
maine? Non,  car  la  jurisprudence  romaine  n'est  pas  la  jurisprudence 
universelle.  Quand  elle  fait  intervenir  la  justice  universelle  ou  le  senti- 
ment naturel  de  l'équité ,  c'est  toujours  en  le  subordonnant  à  la  raison 
civile,  à  la  raison  d'État.  Les  principes  de  la  justice  universelle  nous 
sont  connus  par  la  raison;  la  raison  va  les  prendre,  non  dans  les  écrits 
qui  nous  sont  restés  des  sages  du  paganisme,  mais  dans  la  vraie  con- 
naissance de  la  nature  humaine ,  dérivée  elle-même  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  C'est  l'idée  de  Dieu  qui  nous  éclaire  sur  nous-mêmes.  C'est 
l'idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  de  notre  nature,  de  nos  facul- 
tés, de  nos  besoins,  de  notre  condition,  ou,  pour  nous  semr  des  ex- 
pressions mêmes  de  Vico ,  c'est  l'idée  de  notre  pouvoir,  de  notre  savoir 
et  de  notre  vouloir,  qui  nous  donne  la  règle  de  ce  qui  est  juste  et  in- 
juste ,  qui  nous  éclaire  sur  les  principes  du  droit. 

Cette  pensée,  Vico  s'efforce  de  la  rendre  sensible  par  une  image  qui 
•lui  est  chère  et  qui  revient  fréquemment  sous  sa  plume.  Le  principe  de 
toutes  nos  facultés,  c'est  l'âme.  L'œil  de  l'âme,  c'est  la  raison,  et  la  lu- 
mière par  laquelle  cet  oeil  est  éclairé  lui  vient  de  Dieu,  c'est  la  vérité 
étemelle.  L'idée  que  nous  avons  de  Dieu  se  réfléchit  donc  dans  celle  que 
nous  avons  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  dans  notre  propre  conscience. 
La  conscience  de  l'homme ,  sa  conscience  tout  entière  se  réfléchit  à  son 
tour  dans  les  lois  qui  sont  appelées  à  gouverner  la  société,  dans  les 
règles  d'une  jurisprudence  universelle  et  immuable. 

Mais,  si,  dans  l'interprétation  du  droit  romain,  les  bons  jurisconsultes 
ne  séparaient  pas  la  raison  naturelle  de  la  raison  civile,  et  la  raison  ci- 
vile de  la  connaissance  exacte  des  termes  du  droit,  il  en  doit  être  de 
même  dans  l'interprétation  du  droit  universel.  Les  jurisconsultes  vrai- 
ment dignes  du  nom  de  philosophes  et  les  philosophes  vraiment  dignes 
du  nom  de  jurisconsultes  ne  sépareront  pas  davantage  l'étude  des  prin- 
cipes métaphysiques  du  droit  de  l'étude  des  institutions  et  des  lois  po- 
sitives, de  l'étude  des  faits  et  des  monuments  qui  nous  montrent  à  quelle 
occasion  les  principes  se  sont  fait  jour  parmi  les  hommes,  et  de  quelle 
manière  ils  ont  été  compris  selon  la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  En  "^ 
un  mot,  ils  ne  sépareront  pas  la  philosophie  de  la  philologie;  ils  s'effor- 
ceront de  les  expliquer  et  de  les  contrôler  l'une  par  lautre,  bien  con-  ' 
vaincus  que,  si  l'homme  est  véritablement  un  être  raisonnable  et  si  la 
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raison  se  développe  sous  Finfluence  des  circonstances  extérieures,  Tiisage 
de  t autorité  est  rarement  arbitraire,  par  conséquent,  que  chacun  de 
ses  actes,  que  chacune  des  lois  sorties  de  ses  mains  doit  trouver  son 
explication  dans  les  lois  générales  de  notre  nature.  Ce  que  Vico  entend 
par  philologie^  cest  précisément  Texpression  de  la  volonté  et  de  la  sa- 
gesse des  nations  conservée  dans  les  langues  et  dans  les  monuments. 
L  œuvre  commune  de  la  philologie  et  de  la  philosophie  pourra  seule  mettre 
un  terme  aux  systèmes  contradictoires  dont  le  droit  a  été  Tobjet;  seule 
elle  fermera  la  bouche  à  Hobbes  et  à  Machiavel,  à  Bayle  et  à  Spinosa; 
seule  elle  fondera  la  jurisprudence  universelle,  également  supérieiu*e  à 
,  la  jurisprudence  purement  rationnelle  de  Grotius  et  à  la  jurisprudence 
positive  de  Cujas;  seule  enfin  elle  donnera  une  place  aux  idées  chré- 
tiennes à  côté  des  idées  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 

Nous  venons  de  montrer  le  but  que  Vico  se  propose;  voici  mainte- 
nant de  quelle  manière  il  croit  avoir  réussi  à  l'atteindre. 

Philosophe  et  chrétien  avec  une  égale  conviction ,  platonicien  enthou- 
siaste et  catholique  fervent,  il  s'efforce  de  mettre  d'accord  les  lois  de  la 
raison  avec  le  dogme  de  la  déchéance.  L'homme,  selon  lui,  a  possédé 
autrefois  le  bien  vers  lequel  aspirent  toutes  les  facultés  de  son  être,  le 
bien  suprême  dans  lequel  sont  contenus  tous  les  autres,  la  perfection; 
car  la  perfection  est  inséparable  du  bonheur,  et  le  bonheur,  étant  la  fm 
naturelle  de  tous  les  êtres,  surtout  des  êtres  intelligents  capables  de 
connaitre  Dieu  et  de  se  connaître  eux-mêmes,  n'a  pas  pu  être  refusé  à 
notre  premier  père,  lorsqu'il  sortit  pur  et  innocent  des  mains  du  Créa- 
teur. C'est  donc  par  sa  faute  que  l'homme  est  descendu  à  la  triste  condi- 
tion où  il  languit  aujourd'hui.  Mais,  quel  que  soit  son  abaissement,  son 
âme  a  gardé  la  céleste  empreinte.  Dans  l'erreur  même  qui  fait  illusion 
à  son  esprit,  dans  les  objets  éphémères  qui  allument  ses  désirs,  il  pour- 
suit comme  une  ombre  du  vrai  et  du  bien.  La  vérité,  la  perfection, 
n'ont  donc  pas  cessé  de  l'attirer;  il  dépend  de  lui  de  les  reconnaître  et 
de  les  saisir  en  élevant  sa  raison  au-dessus  des  sens,  en  affranchissant 
sa  volonté  de  la  servitude  des  passions. 

Sans  doute  il  ïious  faut  à  présent,  pour  atteindre  ces  hauteurs,  un 
supplément  de  lumière  et  de  force  dont  l'homme  n'avait  pas  besoin  dans 
sa  pureté  originelle  ;  il  nous  faut  à  présent  le  secours  surnaturel  de  la 
révélation  et  de  la  grâce  ;  mais  la  raison  et  la  liberté  restent  pour  nous 
les  conditions  indispensables  de  la  vertu,  de  la  science,  de  la  sagesse, 
en  un  mot  de  la  perfection,  fin  dernière  de  notre  existence,  ordre  su- 
prême auquel  doivent  se  conformer  toutes  nos  actions  et  toutes  nos 
pensées,  qui  doit  régler  tous  les  mouvements  et  toutes  les  forces  de  notre 
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existence.  C'est  ainsi  que  Vico,  après  avoir  mis,  pour  ainsi  dire,  le 
dogme  en  sûreté ,  rentre  avec  toute  son  indépendance  dans  la  large  voie 
qu'il  s'est  tracée,  et  ne  se  montre  pas  moins  philosophe  que  Leibnitz  ou 
Descartes.  Au  reste ,  entre  les  idées  que  nous  venons  d'exposer  et  celles 
que  défend  Leibnitz  dans  ses  écrits  sur  le  droit,  on  a  pu  remarquer  plus 
d'un  trait  de  ressemblance. 

Ces  idées,  si  nous  en  croyons  l'auteur  de  la  Scienza  nuova,  par  cela 
seul  qu  elles  doivent  embrasser  toute  notre  vie ,  ne  sont  pas  moins  propres 
k  nous  diriger  dans  nos  rapports  avec  nos  semblables  que  dans  l'empire 
solitaire  et  invisible,  que  l'âme  est  appelée  à  exercer  sur  elle-même. 
Appliquées  aux  rapports  de  l'homme  avec  son  semblable,  elles  devien- 
nent la  seule  garantie  de  la  société,  l'unique  fondement  du  droit  et  des 
principes  qui  commandent  à  tous  les  systèmes  de  politique  et  de  légis- 
lation. 

La  société,  selon  Vico,  résulte  d'un  double  besoin,  l'un  spirituel, 
l'autre  matériel.  L'homme,  dans  l'état  d'ignorance  et  de  faiblesse  où 
nous  le  voyons  tombé,  ne  pouvant  se  suffire  à  lui-même  pour  élever 
son  âme  è  l'amour  du  bien  et  à  la  connaissance  du  vrai,  est  obligé  d'a- 
jouter à  sa  propre  raison  la  raison  de  ses  semblables,  manifestée  par  la  pa- 
role. Tel  est  le  premier  besoin  qui  a  donné  naissance  à  Tordre  social,  le 
fondement  spirituel  de  la  société.  Mais  le  perfectionnement  de  notre  âme 
et  la  culture  de  notre  raison  ont  pour  condition  notre  conservation ,  qui 
dépend ,  à  son  tour,  du  triomphe  de  nos  forces  sur  les  forces  aveugles 
de  la  nature.  Or,  pour  atteindre  cet  autre  but,  Thomme  n'est  pas  plus 
en  état  de  se  passer  du  secours  de  ses  semblables,  que  pour  atteindre  le 
premier.  Tel  est  le  fondement  matériel  de  la  société,  le  second  en  im- 
portance, quoique  le  premier  par  ordre  de  date,  c'est-à-dire  le  premier 
qui  se  présente  à  notre  esprit.  La  société,  à  la  considérer  dans  son  en-^ 
semble,  peut  donc  être  définie  :  un  échange  de  services  à  la  fois  maté- 
riels et  spirituels,  un  échange  de  biens  dont  les  uns  s'adressent  à  l'âme  et 
les  autres  au  corps.  La  règle  ou  la  proportion  suivant  laquelle  ces  biens 
doivent  être  distribués ,  voilà  ce  qui  constitue  la  justice  ou  le  droit.   ^ 

Si  cette  proposition  est  vraie ,  si  la  société  embrasse  à  la  fois  les  âme^ 
et  les  corps,  et  si  le  droit  est  la  règle  suprême  de  la  société,  ou  la  me- 
sure suivant  laquelle  elle  doit  répartir  entre  ses  membres  les  biens 
spirituels  et  les  biens  matériels,  il  faut  rejeter  tous  les  systèmes  qui  font 
dériver  le  droit,  ou  de  l'intérêt,  comme  le  système  d'Epicure,  ou  de  la 
peur,  comme  celui  de  Hohbes,  ou  de  la  nécessité,  comme  ceux  de  Ma- 
chiavel et  de  Spinosa.  Quand  même,  d'ailleurs,  la  société  ne  serait  qu'un 
échange  de  biens  matériels,  il  resterait  toujours  l'ordre,  la  proportion, 
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la  mesure  suivant  laquelle  ces  biens  devraient  être  répartis,  et  les  idées 
d*ordre,  de  proportion,  de  mesure,  sont  des  idées  universelles  et  im- 
muables. L'intérêt  et  la  nécessité  sont  les  occasions  qui  éveillent  chez 
les  hommes  la  conscience  du  droit;  car,  lorsqu'on  souffre  de  Tiniquité, 
rien  de  plus  naturel  que  de  se  réfugier  sous  les  ailes  de  la  justice  ;  mais 
les  occasions  qui  appellent  dans  notre  espiit  les  idées  du  bien  et  du 
vrai  ne  sont  pas  ces  idées  mêmes;  par  conséquent,  Tintérêt  et  la  néces- 
sité ne  sont  pas  le  droit.  Qu est-ce  donc  si  la  société,  indépendamment 
des  intérêts  et  des  biens  matériels,  embrasse  aussi  les  intérêts  et  les 
biens  spirituels  ;  si  elle  a  pour  but  le  peifectionnement  de  notre  raison 
et  de  notre  volonté  aussi  bien  que  la  conservation  de  notre  vie  et  l'ac- 
croissement de  notre  bien-être? 

La  société ,  ayant  réellement  cette  double  destination ,  est  nécessaire- 
ment soumise  à  ces  deux  règles  fondamentales,  d'où  découlent  toutes 
les  autres  et  qui  sont  comme  les  deux  colonnes  du  droit  :  i*  Agis  avec 
bonne  foi,  c'est-à-dire  respecte  la  vérité  sur  toutes  choses  dans  tes  pa- 
roles et  dans  tes  actions;  vis  selon  la  vérité,  ou  plutôt  de  la  vérité; 
a""  Sois  utile  è  tes  semblables  et,  à  plus  forte  raison,  abstiens-toi  de 
leur  nuire;  en  un  mot,  aime  ton  prochain. 

Ces  deux  maximes  sont  étroitement  liées  Tune  à  l'autre;  car,  si  nous 
commençons  par  outrager  ou  par  dédaigner  la  vérité,  comment  pour- 
rons-nous connaître  et  pratiquer  la  justice  ?  Gomment  serons-nous  ca- 
pables de  respecter  le  droit  d'autrui  au  point  de  lui  sacrifier  nos  propres 
intérêts?  D*un  autre  côté,  celui  qui  s'abandonne  h  l'iniquité  et  à  la  vio- 
lence ne  peut  respecter  la  vérité  ni  dans  ses  actions,  ni  dans  ses  paroles, 
ni  dans  sa  conscience. 

Aussi  la  raison  seule  a-t-elle  suffi  pour  enseigner  aux  hommes  ces 
deux  règles  de  conduite.  Les  sages  du  paganisme,  les  philosophes  de  la 
Grèce ,  ne  les  ont  point  ignorées  ;  les  jiuîsconsultes  romains  en  ont  fait  la 
base  de  leur  œuvre;  car,  par  la  recommandation  de  vivre  selon  la  vertu , 
honeste  vivere,  ils  n'ont  pas  entendu  autre  chose  qu'une  vie  fidèle  à  la 
bonne  foi  ou  à  la  vérité;  et  les  deux  autres  préceptes  qu'ils  nous  ont 
laissés,  l'un  qui  défend  de  faire  tort  à  son  prochain,  neminem  lœdere; 
l'autre  qui  ordonne  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  suam  cuiqae 
tribaere,  sont  évidemment  renfermés  dans  cette  maxime  unique  :  aime 
ion  prochain. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  Vico  d'exprimer  l'idée  de  la  justice  sous 
la  forme  de  ces  deux  commandements.  Il  veut  qu'on  y  joigne,  pour 
leur  donner  plus  de  force,  le  principe  chrétien  de  la  charité ,  fondé  tout 
à  la  fois  sur  la  fraternité  des  âmes,  toutes  filles  de  Dieu,  et  sur  la  fra- 
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ternité  du  sang  qu  attestent  les  récits  de  ]a  Genèse  et  Thistoire  de  notre 
premier  père. 

La  charité ,  dans  Topinion  de  Vico ,  n*est  qu'une  expression  plus  éle- 
vée de  la  justice,  ou  n'est  que  la  justice  même  prise  à  sa  source,  c'est- 
à-dire  dans  l'amour  divin.  Car,  si  nous  aimons  Dieu  d'un  amour  sincère 
et  intelligent,  nous  aimerons  k  cause  de  lui  tous  les  êtres  créés  à 
son  image,  c'est-à-dire  tous  les  hommes,  et,  si  nous  aimons  réellement 
les  hommes,  non-seulement  nous  nous  abstiendrons  de  leur  nuire,  mais 
nous  emploierons  toutes  nos  forces  à  les  servir;  nous  les  servirons  dans 
leurs  intérêts  et  leurs  besoins,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être; 
nous  voudrons  leur  procurer  la  vérité  et  la  vertu  aussi  bien  que  le  bien- 
être.  Voilà  ce  que  signifient,  quand  bn  les  interprète  dans  un  esprit 
chrétien  et  même  purement  philosophique,  ces  paroles  du  jurisconsulte 
romain,  Suam  caiqae  tribaere,  «  donnez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  »  car 
ce  qui  est  dû  à  chacun  en  particulier,  c'est  ce  qui  est  nécessaire  à  la  per- 
fection de  tous,  c^est  l'usage  des  choses  matérielles  sans  lesquelles  on 
ne  peut  atteindre  à  la  possession  des  biens  spirituels.  Mais  de  là  résulte 
aussi  qu'en  réclamant  pour  nous-mêmes  ces  avantages,  nous  sommes 
obligés  de  les  subordonner  au  bien  commun  de  nos  semblable^,  ou  à 
la  loi  qui  les  étend  à  l'universalité  des  hommes. 

Cette  restriction  n'est  pas  autre  chose  que  l'harmonie  nécessaire  de 
nos  droits  et  de  nos  devoirs,  ou  des  droits  de  l'individu  et  de  ceux  de 
la  société  entière.  Cependant  elle  n'a  pas  suffi  pour  préserver  Vico  de 
toute  exagération.  De  l'obligation  d'aimer  notre  prochain  il  fait  sortir 
deux  prétendus  droits,  dont  l'un  est  au  moins  douteux,  et  dont  l'autre, 
manifestement  chimérique,  peut  donner  lieu  aux  plus  funestes  applica- 
tions. «Il  y  a,  dit-il,  un  droit  de  suprême  nécessité  qui  me  permet, 
«malgré  vous,  de  vivre  de  ce  qui  vous  appartient,  si  je  ne  possède 
«aucun  autre  moyen  d'entretenir  et  de  conserver  ma  vie,  et  il  y  a  un 
«  autre  droit  de  jouissance  inoffensive  [de  innocaa  udlitate)  qui  me  per- 
«met,  malgré  vous,  d'user  de  votre  bien  et  même  d'en  abuser,  si  cet 
a  usage  ou  cet  abus  tourne  à  mon  profit  sans  vous  causer  aucun  dom- 
«mage^n 

Même  le  dernier  de  ces  droits,  malgré  son  air  d'innocence,  est  extrê- 

*  c  Posterior  lex  est  perfeclioris  virlutis  quœ  diclat  homini  hominis  diligentiam , 
«  sive  ut  homo  homini  oene  velil  :  ex  qua  lege  sunt  illa  dao  jura,  allerum  de  apice 
1  DecessitaUs  qoo  licet  miiii,  te  invilo,  de  tuo  victitare,  si  nuUa  mihi  aiiunde  exhi- 
<  bends  et  sustentandae  vitœ  copia  suppelat  :  alterum  de  innocua  ulilitate  quo  licet 
«mihr,  te  invite,  tua  re  uti,  slve  adeo  abuti,  qui  usas  abususve  mihi  ait  uUlb,  tibi 
«  nallum  afferat  detrimentum,  •  (C.  LI,  p.  â&t  édit.  de  M.  Sarcbî.) 
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memeot  contestable,  au  moins  tant  qu*il  n^aura  pas  été  défini  dune 
manière  plus  précise  ;  car,  dès  Iquon  se  sert  de  mon  bien  malgré  moi ,  on 
ne  s* en  sert  pas  d'une  manière  inoffensive,  puisqu'on  est  obligé  de  me 
faire  violence  ou  de  conti^arier  au  moins  ma  volonté,  mes  désirs.  Dun 
autre  côté ,  qu'est-ce  que  devient  ma  propriété  quand  un  autre  en  peut 
disposer  aussi  bien  que  moi  et  malgré  moi?  Enfin,  à  moins  d'être  atteint 
de  folie,  qui  est-ce  qui  interdirait  aux  autres  de  jouir  de  son  bien  d'une 
manière  qui  ne  pourrait  lui  &ire  aucun  tort  ?  Des  deux  propositions  de 
Vico  en  voilà  donc  une  qu'on  peut  regarder  au  moins  comme  équi- 
voque. Mais  la  première  est  par&itement  fausse  et  renferme  en  elle  les 
plus  dangereuses  conséquences.  La  charité  est  une  vertu  dont  je  ne 
dois  compte  qu'à  ma  conscience,  qui  est  laissée  entièrement  à  ma  liberté, 
et  qui  même  disparait  dès  qu'elle  cesse  d'être  libre.  On  ne  peut  me 
contraindre  à  un  acte  charitable  sans  substituer  au  sacrifice  volontaire, 
dont  il  tire  tout  son  mérite,  une  oeuvre  de  violence  et  de  spoliation. 
Puis  jusqu'où  doit  s'étendre  le  dénûment  pour  qu'il  donne  le  droit  de 
prendre  le  bien  d'autrui  ?  Le  dénûment  n'est-il  pas  une  misère  relative 
qui  croit  ou  diminue  avec  nos  appétits?  EInfin,  si  J'ai  assez  de  forces 
pour  m'emparer  violemment  du  bien  d'autrui,  puisqu'il  s'agît  ici  d'en 
jouir  malgré  lui,  pourquoi  n'en  aurais-je  pas  assez  pour  me  créer  des 
ressources  par  le  travail  ? 

Vico,  heureusement,  n'insiste  pas  sur  cette  erreur.  Il  n'essaye  pas, 
comme  Domat,  diez  qui  on  la  rencontre  aussi,  d'en  faire  une  maxime 
de  gouvernement,  un  principe  de  droit  pubbc.  Après  avoir  un  instant 
compromis  le  caractère  de  la  justice  en  voulant  Télever  trop  haut  et 
l'étendre  trop  loin ,  il  lui  rend  bientôt  son  autorité  et  sa  force. 

Il  reconnaît,  avec  Aristote,  que  la  justice  a  deux  attributions  princi- 
pales :  celle  de  maintenir  l'égalité  des  droits  entre  tous  ceux  qui  sont 
soumis  aux  mêmes  devoirs  ;  celle  de  proportionner  les  récompenses  au 
mérite  et  les  châtiments  aux  fautes.  Dans  le  premier  cas ,  fondée  uni- 
quement sur  l'égalité  ou  la  réciprocité,  elle  sert  de  base  au  droit  civil. 
Dans  le  second ,  désignée  sous  le  nom  de  justice  distribative  et  assimi- 
lée à  une  proportion  géométrique,  elle  est  la  règle  du  droit  pénal.  Vico 
nous  fait  connaître  successivement  les  principes  qui  doivent  diriger  et 
qui  dirigent  naturellement  ces  deux  parties  du  droit,  en  commençant 
par  le  droit  pénal. 

An.  FRANCK. 
(  La  suite  à  un  prodiain  cahier,) 
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Du  BOUDDHISME  ET  DE  SA  LITTÉRATUBE  À  CeYLAN. 

Collection  de  M.  Grimblot,  consul  de  France  à  Ceylan. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Il  me  semble  que,  grâce  â  la  collection  de  M.  Grimblot,  l'histoire  du 
bouddhisme  prend  une  face  nouvelle.  L  authenticité  en  est  désormab 
assise  sur  des  bases  inébranlables;  incertaine  et  douteuse  jusqu'à  ce  jour, 
elle  ne  doit  plus  Têtre,  même  devant  les  exigences  de  la  critique  la  plus 
prudente  et  la  plus  sévère.  En  présence  de  pareils  documents,  il  ny  a 
plus  d'hésitation  possible,  et  les  obscurités  qui  pouvaient  subsister  en- 
core disparaissent  d'une  manière  presque  définitive.  Avec  les  bouddhistes 
du  Sud,  nous  savons  exactement  les  origines  et  les  développements  de 
la  foi,  à  partir  de  la  naissance  du  Bouddha  jusqu'aux  temps  les  plus 
récents.  C'est  un  long  intervalle  de  vingt-quatre  siècles,  où  les  annales 
de  Ceylan,  qui  sont  aussi  celles  de  Siam  et  de  Birmanie,  ne  nous  laissent 
ignorer  rien  de  grave  en  tout  ce  qui  concerne  la  religion.  Ces  monu- 
ments «  nous  les  possédons  à  l'heure  qu'il  est;  et  très -prochainement  ils 
seront  publiés  et  interprétés  par  une  énidition  aussi  laborieuse  que  sa- 
vante. 

Il  y  a,  comme  on  sait,  deux  rédactions  des  écritures  bouddhiques  ; 
l'une  du  Nord,  l'autre  du  Sud;  celle-ci  est  en  pâli;  l'autre  est  en  sans- 
crit. Ou  elles  viennent  d'une  même  source  et  remontent  â  un  même 
original;  ou  l'une  des  deux  a  été  copiée  sur  l'autre,  rarement  avec  une 
fidélité  scrupuleuse ,  le  plus  souvent  avec  des  dissemblances  considé- 
rables. Je  toucherai  un  peu  plus  loin  à  ces  questions;  ici  je  me  borne 
à  faire  quelques  remarques  générales  sur  ces  deux  rédactions  d'une 
même  doctrine.  La  rédaction  sanscrite,  qui,  jusqu'à  présent,  est  la  plus 
connue,  a  été  découverte  voilà  trente-cinq  ans  environ,  par  M.  B.  H. 
Hodgson ,  qui ,  par  cette  révélation ,  a  illustré  à  jamais  son  nom  dans  les 
études  bouddhiques.  Avec  une  générosité  égale  à  sa  science,  M.  Hodg-* 
son  a  fait  don  des  manuscrite  qu'il  s* était  procurés  dans  le  Népal  à  plu- 
sieurs sociétés,  entre  autres  à  la  Société  asiatique  de  Paris;  ou  bien  il 
s'est  chaîné  de  faire  faire  des  copies  pour  les  sociétés  qui  lui  en  ont 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cabier  de  janvier  1866,  p.  43;  pour  le 
'deuxième,  le  cahier  de  février,  p.  ion. 
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adressé  la  prière.  Par  ces  deux  voies  notre  Société  asiatique  a  reçu  86 
manuscrits,  dont  pourrait  s'enrichir  la  Bibliothèque  impériale. 

C*est  à  ce  riche  trésor,  et  à  sa  collection  personnelle,  qu'Eugène  Bur- 
nouf  a  puisé  ses  deux  grands  ouvrages,  l'Introduction  à  l'hbloire  du 
bouddhisme  indien  et  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi.  Je  n'ai  plus  à  faire  l'é-^ 
loge  de  ces  deux  livres;  bien  des  fois  j'ai  exprimé  la  juste  admiration 
qu'ils  méritent.  C'est  une  masse  immense  de  faits  qu'ils  ont  constatés 
les  premiers,  avec  une  netteté  et  une  exactitude  dont,  jusque-là,  l'his- 
toire et  les  croyances  du  bouddhisme  ne  paraissaient  pas  susceptibles. 
C'était  un  pas  considérable  dans  une  route  où  l'on  peut  faire  encore  bien 
des  progrès  et  des  découvertes. 

Mais  nous  n'avons  point  un  catalogue  régulier  de  la  rédaction  du 
Nord.  Les  listes  qu'en  a  dressées  M.  B.  H.  Hodgson,  soit  d'après  les 
Népalais,  soit  d'après  les  Tibétains,  ne  sont  pas  assez  complètes;  nous 
n'avons  même  point  une  description  détaillée  des  84  manuscrits  de 
notre  Société  asiatique,  ni  de  ceux  qui,  après  la  mort  de  Bumouf,  ont 
été  acquis  par  la  Bibliothèque  impériale.  Cest  que  les  bouddhistes  du 
Nord  ne  paraissent  point  avoir  apporté  beaucoup  de  soin  à  la  critique 
de  leurs  écritures  orthodoxes.  Quel  en  est  précisément  le  canon?  Par 
qui  a-t-il  été  arrêté?  Comment  a-t-il  été  rédigé  et  transmis  aux  généra- 
tions qui  se  sont  succédé?  Ce  sont  là  des  questions  essentielles,  dont  le 
Nord  ne  s'est  peut-être  pas  occupe;  ou,  s'il  en  a  fait  par  hasard  l'ob- 
jet d'investigations  spéciales,  jusqu'à  présent  nous  n'en  voyons  pas  la 
moindre  trace;  ce  que  nous  avons  appris  sut*  les  travaux  des  con- 
ciles nous  est  venu  d'une  tout  autre  part.  La  rédaction  du  Nord  nous 
fait  assez  bien  connaître,  dans  les  Soûtras  et  l'Abhidharma,  ce  qui  re- 
garde la  vie  du  Bouddha  et  son  système;  mais  elle  ne  va  pas  au  delà.  Le 
Vinaya  en  est  à  peu  près  absent,  c'est-à-dire  qu'elle  ue  nous  a^rend 
presque  rien  sur  la  discipline  ;  et  elle  se  tait  absolument  sur  la  trans- 
mission des  monuments  canoniques. 

Duc  on  ne  sait  à  qui,  sanctionnée  on  ne  sait  dans  quel  temps,  la  ré- 
daction du  Nord  n'en  a  pas  moins  eu  une  très-réelle  utilité.  C'est  elle 
sûrement  qui  a  servi  en  grande  partie  *  aux  traductions  tibétaines  du 
Kah-Gyour,  du  vn'  au  xiri'  siècle  de  notre  ère,  et  par  les  traductions 
tibétaines,  aux  traductions  mongoles,  ef  en  partie  sans  doute  aussi. 


^  Je  dis  en  grande  nartie,  parce  qu*il  y  a  évidemment  des  morceaux  du  Kah- 
Gyour  qui  ont  été  jraauiU  directement  du  pâli;  et  M.  Grimblot  a  reconnu  dans  Ta- 
natyse  de  Csoma  de  Kôrôs  et  dans  le  trentième  volume  du  Mdo  en  particulier,  la 
traduction  du  Brahma-djâla  et  des  Soûtras  qui  composent  le  Pirit. 
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aux  traductions  chinoises.  Ces  traductions  de  seconde  et  troisième  main 
tiennent  une  lai^e  place  dans  les  destinées  du  bouddhisme,  puisqu'elles 
Tont  transporté  chez  des  nations  qui,  sans  elles,  t'eussent  complètement 
ignoré.  Mais  pas  plus  que  la  rédaction  sanscrite,  qui  a  été  leur  principal 
modèle,  elles  ne  nous  disent  ce  que  nous  tiendrions  à  savoir  sur  les 
conciles  et  sur  les  personnages  qui,  à  tour  de  rôle,  ont  fixé  Tortho- 
doxîe.  Le  Kah-Gyour  tibétain,  qui  a  emprunté  sans  doute  au  Vinaya  pâli 
ce  qu'il  dit  des  conciles,  ne  nous  est  accessible  que  par  lanalyse  quen 
a  donnée  Csoma  de  Kôrôs,  d'héroïque  mémoire;  mais  cette  analyse 
présente,  dans  l'état  actuel  de  nos  études,  bien  des  lacunes.  Los  com- 
bler serait  digne  des  courageux  et  i^ares  philologues  qui  s'occupent  de 
tibétain.  Il  faudrait,  par  exemple,  vérifier  quels  sont  les  rapports  qui 
existent  entre  le  Vinaya  des  bouddhistes  du  Sud  et  celui  des  Tibétains 
(le  Doulva),  dont  il  n'existe  pas,  du  moins  à  notre  connaissance,  d'ori- 
ginal sanscrit.  Il  serait  important  de  savoir  si  le  Doulva  n'est  qu'une 
traduction  plus  ou  moins  littérale  du  Vinaya  récité  par  Oupali  dans 
le  premier  concile,. et  confirmé  dans  le  second;  ou  si,  comme  incline  à 
te  supposer  M.  Grimblot,  le  Doulva  représente  le  Vinaya  des  dissidents 
de  Véçali ,  du  Mahà-Samghika ,  condamnés  par  les  orthodoxes  qui  com- 
posèrent le  second  concile.  Cest  un  vœu  que  nous  osons  à  peine  expri- 
mer, puisqu'il  s'agit  d'un  labeur  (|ui  consiste  à  lire  des  centaines  de  vo- 
lumes, et  à  les  annoter  tous  la  plume  à  la  main.  G*est  là  une  de  ces 
tâches  accablantes  qu'on  peut  s'imposer  à  soi-même,  mais  qu'on  ne  peut 
demander  à  personne,  même  aux  plus  intrépides. 

La  rédaction  du  Nord  est  donc,  à  bien  des  points  de  vue,  très-insufTi- 
santé,  malgré  les  louables  travaux  dont  elle  a  pu  être  l'objet. 

Au  contraire  celle  du  Midi,  la  rédaction  pâlie  de  Ceylan,  de  Siam, 
de  Birmanie,  du  Pégu,  etc.  nous  offre  amplement  les  notions  que  nous 
pouvons  désirer;  je  dis  la  rédaction  pâlie,  telle  qu'elle  a  été  fixée  irré- 
vocablement par  les  trois  conciles  de  Râdjagriha,  de  Véçali  et  de  Pata- 
lipoutra;  car  les  bouddhistes  du  Sud  ignorent  même  l'existence  du  con- 
cile tenu  du  temps  de  Kanishka,  qui  est  la  principale  autorité  des 
bouddhistes  du  Nord,  et  la  plus  récente.  D'abord  la  rédaction  du  Sud 
renferme,  dans  un  ordre  méthodique,  toutes  les  parties  de  la  Triple  Cor- 
beille, les  cinq  ouvrages  du  Vinaya,  les  cinq  ouvrages  du  Soûtrapitaka 
(le  cinquième  subdivisé  en  quinze  autres),  et  les  sept  ouvrages  de  l'A- 
bhidharma  ou  Métaphysique.  La  classification  de  ces  ouvrages  n'est  ni 
arbitraire  ni  erronée;  ce  sont  les  trois  conciles  qui  leur  ont  conféré  Tau- 
thenticité,  qui  les  ont  mis  dans  cet  ordre,  et  qui  les  ont  divisés  comme 
ils  le  sont,  en  allant  jusqu'à  compter  le  nombre  même  des  syllabes.  Il 


Digiti: 


zedby  Google 


\5k  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1866. 

n  y  a  plus  matière  à  discussion  ;  il  faut  admettre  le  canon,  puisque  Tau- 
torité  coDQpétente  a  prononcé.  Après  le  concile  de  Nicée,  le  nombre 
des  Évangiles  ayant  été  fixé  à  quatre ,  il  n  a  plus  été  permis  à  personne, 
dans  le  sein  du  christianisme ,  d'en  ajouter  ou  d  en  retrancher.  C'est  la 
même  obligation  à  l'égard  du  bouddhisme.  Trois  conciles  au  moins  ont 
décidé  de  l'orthodoxie;  et,  puisque  la  rédaction  du  Sud  nous  a  conservé 
les  monuments  approuvés  par  eux ,  nous  n'avons  qu'à  les  accepter  sous 
la  forme  et  dans  les  conditions  où  les  a  mis  la  troisième  et  dernière 
Sanguiti. 

Ce  concile  définitif  a  été  tenu  à  Pâtalipoutra ,  sous  le  règne  du  grand 
Açoka,  vers  la  fin  du  iv*  siècle  avant  notre  ère.  C'est  à  dessein  que  je 
ne  précise  pas  davantage  cette  date;  mais,  dans  ces  limites  restreintes, 
quoique  vagues,  elle  est  indubitable.  La  rédaction  arrêtée  par  le  troi- 
sième concile  était  en  pâli,  idiome  dont,  sans  doute,  s'était  servi  le 
Bouddha  lui-même.  Cette  rédaction  officielle  fut  apportée  k  Langkâ  ou 
Ceylan  par  Mahinda,  fils  d'Açoka,  l'an  3i6  avant  Jésus-Christ,  et  elle 
fut  employée  à  convertir  l'île  au  bouddhisme.  Elle  était,  de  plus,  accom- 
pagnée de  longs  commentaires,  qui  l'éclaircissaient,  et  qui  sont  comme 
l'exégèse  bouddhique,  élaborée  durant  l'espace  de  plus. de. deux  siècles, 
depuis  la  mort  du  Bouddha  en  Ski  avanti'ère  chrétienne.  Cet  intervalle 
de  deux  cents  ans,  à  peu  près,  avait  vu  naître  bien  des  dissidences  dans 
le  sein  de  la  société  bouddhiste;  le  canon  des  livres  orthodoxes  ne  suf- 
fisait plus;  il  fallait  des  explications  pour  en  déterminer  le  véritable 
sens  et  la  doctrine  immuable,  surtout  au  milieu  d'une  population  vrai- 
semblablement assez  cultivée  et  qui  ignorait  la  langue  des  textes  sacrés. 
Ces  commentaires  sont  les  Âtthakathâs,  que  nous  .trouvons  en  si  grand 
nombre  dans  la  collection  Grimblot.  Seulement  Mahinda  laissa  en  pâli 
les  écritures  sacrées  (Vinaya,  Soûtras  et  Abidharma);  mais  il  mit  en 
singhalais  les  commentaires  ou  Attakathâs,  afin  que  les  indigènes,  ré- 
cemment convertis,  pussent  mieux  comprendre  la  nouvelle  loi.  Le  vul- 
gaire eut  ainsi  ses  livres,  faciles  à  entendre  et  lui  fournissant  bien  des  dé- 
tails nécessaires;  le  clergé  conserva  le  privilège  et  le  dépôt  exclusif  de 
la  Triple  Corbeille,  dans  une  langue  dont  lui  seul  avait  le  secret. 

Sept  siècles  plus  tard ,  et  par  le  progrès  des  temps,  ces  commentaires, 
traduits  en  singhalais  à  l'époque  de  la  conversion ,  furent  remis  en  pâli 
par  le  fameux  Bouddhagbosa ,  vers  l'an  &3o  de  notre  ère.  Bouddhaghosa 
avait  été  appelé  tout  exprès  du  Magadha ,  où  l'usage  et  la  connaissance 
du  pâli  n'avaient  pas  cessé;  et  il  avait  consacré  de  longues  années  à  re- 
mettre les  Atthakathâs,  peut-être  perdues  dans  l'Inde,  sous  la  forme 
qu'elles  devaient  avoir  eue  jadis  entre  les  mains  de  Mahinda.  Bouddha- 
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gbosa  travailla  à  cette  pieuse  restitution  sous  la  surveillance  des  cou- 
vents les  plus  doctes  de  Geylan;  c'est  sa  rédaction  reconnue  exacte  que 
nous  avons  pour  les  commentaires,  de  même  que,  pour  les  ouvrages 
originaux,  nous  avons  la  rédaction  du  troisième  et  dernier  concile,  dans 
les  termes  mêmes  qu'il  a  définitivement  sanctionnés.  Par  une  consé- 
quence inévitable,  les  versions  singhalaises  des  Atthakathâs  par  Mahinda 
ont  disparu,  et  il  n'est  plus  resté  qffe  la  version  pâlie  du  savant  arhat 
du  Magadha.  Ainsi  la  connaissance  des  Commentaires  rentrait  en  la  pos- 
session des  religieux,  tout  aussi  bien  que  la  connaissance  du  Pitakat- 
tayam.  L'île  étant  converlie  et  acquise,. depuis  sept  ou  huit  siècles,  au 
bouddhisme,  il  n'y  avait  plus  nécessité  que  la  foule  pût  lire  directe 
ment  les  ouvrages  relatifs  au  culte  quelle  avait  adopté;  les  explications 
furent  désormais  soustraites  au  vulgaire,  comme  les  textes  mêmes  le  lui 
avaient  toujours  été. 

C'est  là  une  particularité  très-curieuse  du  bouddhisme  du  Sud. 

Après  ce  que  j'ai  dit,  à  diverses  reprises,  sur  les  trois  conciles, 
je  n'ai  point  à  y  revenir;  mais  je  dois  rappeler  de  nouveau  que  tout  ce 
que  nous  en  savons  est  emprunté  aux  Atthakathâs  pâlies,  au  Dîpavamsa 
et  au  Mahâvamsa ,  avec  leurs  commentaires ,  en  un  mot  à  des  docu- 
ments du  Sud.  Les  Atthakathâs  ont  gardé  en  quelque  sorte  les  procès- 
verbafux  des  trois  conciles,  et  ces  procès-verbaux  doivent  être  regardés 
comme  authentiques  ^  Ceci  est  d'abord  incontestable  pour  le  troisième 
concile,  auquel  le  fils  d'Açoka,  Mahinàa,  avait  assisté,  ou  qui  tout  au 
moins  s'était  tenu  sous  ses  yeux,  dans  la  capitale  du  roi  son  père. 
Quant  aux  deux  conciles  antérieurs,  la  tradition  n'est  guère  moins  cer- 
taine, puisque  le  concile  qui  leur  succédait  et  qui  les  complétait  avait 
tenu  à  honneur  de  les  imiter,  et  de  continuer  scrupuleusement  leur  pro- 
cédure vénérée.  Ainsi  les  Atthakathâs  de  Mahinda  font  foi  pour  les  deux 
premiers  conciles  aussi  bien  que  pour  celui  qui  les  a  suivis  et  cou- 
ronnés. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  l'histoire  religieuse,  telle  que  la  conçoivent 
les  Atthakathâs  de  Bouddhaghosa  et  de  Mahinda ,  ait  la  rigueur  à  laquelle 
nous  ne  sommes  arrivés  nous-mêmes  que  bien  tard.  Mais  ces  récits,  tels 
qu'ils  sont  dans  les  deux  derniers  chapitres  du  Tchoula  Vagga,  doivent 
nous  paraître  des  merveilles  de  précision  auprès  de  tout  ce  qui  nous  a 
été  transmis  par  les  autres  peuples  bouddhiques;  jusqu'à  preuve  con- 
traire, nous  devons  nous  y  fier,  parce  qu'ils  portent  le  cachet  évident 

*  Turnour  en  a  traduit  une  bonne  partie  dans  son  Examen  des  Annales  boud- 
dhiques pâlies. 
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de  la  vérité,  parce  quils  concordent  parfaitement  avec  une  foule  de 
renseignements  qui  nous  viennent  d*autres  côtés  et  spécialement  des 
sources  grecques ,  et  enfin  parce  qu'avec  une  forme  qui  peut  choquer 
nos  habitudes  et  notre  goût  ils  ne  renferment  rien  d'invraisemblable, 
la  part  étant  faite,  comme  elle  doit  letre,  à  la  superstition. 

A  tous  ces  avantages  qui  distinguent  la  rédaction  et  les  documents 
du  Sud,  s'en  joint  un  autre  qui  est^eut-étre  encore  d'un  prix  plus  rare. 
II  n'y  a  que  les  documents  du  Sud  qui  aient  une  chronologie  incontes- 
table. J'ai  expliqué  ailleurs  ^  le  procédé  fort  simple  et  infaillible  qu'ont 
suivi  les  Singhaïais.  Je  le  résume  en  quelques  mots.  Ils  ont  pris  pour 
point  de  départ  de  tout  leur  comput  la  mort  du  Bouddha ,  et  ils  ont 
compté  successivement  les  années  écoulées,  non  pas  dans  une  série 
unique,  mais  dans  plusieurs  séries,  qu'il  est  très-aisé  de  rejoindre  les 
unes  aux  autres,  et  de  rattacher  à  l'origine  commune  par  des  synchro- 
nismes,  en  apparence  très-rigoureux ,  entre  les  rois  de  Ceylan  et  ceux  de 
l'Inde  et  les  théras  qui  se  transmettaient  le  dépôt  du  Vinaya.  Ainsi  tel  roi 
est  monté  sur  le  trône  tant  d'années  après  le  Nirvana  du  Tathâgata;  puis 
tel  autre  roi  a  régné  tant  d'années  après  le  premier;  un  troisième,  tant 
d'années  après  le  second;  un  quatrième,  après  le  troisième,  etc.  etc. 
Comme  ces  annales  ont  été  poussées  jusqu'à  nos  jours  dans  les  suites 
qu'on  a  données  au  Mahâvamsa,  on  peut,  par  un  calcul  facile,  remonter 
de  proche  en  proche  jusqu'au  fait  initial.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé 
assez  sûrement  à  fixer  le  Nirvana  du  Bouddha  à  l'an  5/i3  avant  notre 
ère;  à  3]  6  la  conversion  de  Sinhala,  sous  le  règne  et  par  les  soins  du 
grand  Âçoka;  le  dernier  événement ,  raconté  par  l'auteur  anonyme  du 
Dipavamsa  et  par  Mahânâma,  à  3o  i  après  notre  ère;  le  travail  de  Boud- 
dhaghosa,  à  l'an  43o,  et  la  composition  de  la  première  partie  du  Ma- 
l)âvamsa  par  Mahânâma,  à  fan  477  ^  On  peut  juger,  par  les  recherches 
spéciales  de  Turnour  sur  les  annales  bouddhiques,  de  tout  le  parti  qu'il 
a  tiré  des  documents  du  Sud';  et  je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  qu'il 
puisse  y  avoir  désormais  contestation  sur  tous  ces  points  devenus  inva> 
riables. 


3 


Journal  des  SavanU,  cahier  de  mai  i858,  p.  299  et  suir.  —  *  Je  n'ignore  pas 
ue ,  comme  Turnour  la  le  premier  remarqué ,  il  y  a  une  erreur  de  soixante  et 
ix  ans  entre  la  date  de  Tchandragoupta ,  telle  quelle  nous  est  fournie  par  la 
chronologie  grecque,  et  celle  des  annales  bouddhistes;  cette  erreur  évidente 
porte  sur  rînlervaUe  écoulé  entre  la  mort  du  Bouddha  et  le  second  concile.  —  '  Tur- 
nour a  consacré  à  cette  question  de  chronologie  cinq  mémoires  dans  le  Journal  de 
la  Société  asiatique  :  An  examination  of  the  pâli  baddhisdcal  annaU,  années  1837 
et  i838. 
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Ce  nesi  pas  à  dire  qu'il  ne  reste  encore  plus  d  un  détail  à  éclaircir  et  à 
justifier,  notamment  en  ce  qui  touche  Tépoque  précise  du  deuxième 
concile;  mais  ce  sont  là  des  choses  relajtivement  secondaires,  et  les 
grands  événements  sont  fixés  immuablement.  Tous  ceux  qui  ont  jeté 
les  yeux  sur  la  chronologie  hindoue  et  qui  savent  de  quelles  ténèbres 
elle  est  couverte,  peut-être  pour  toujours,  apprécieront  cette  lumière 
éclatante  des  documents  du  Sud ,  les  seuls  à  offrir  tant  de  clarté  dans 
le  monde  asiatique  tout  eptier. 

On  doit  voir  par  tout  ceci  combien  la  rédaction  du  Sud,  telle  que 
nous  lavons  dans  la  collection  de  M*  Grimblot,  est  supérieure  à  la  ré- 
daction du  Nord,  du  moin^  dans  Tétat  présent  de  nos  études.  Il  ne  lui 
manquerait  qu  un  dernier  et  décisif  avantage;  ce  serait  d'être  l'original, 
dont  la  rédaction  sanscrite  du  Nord  ne  serait  alors  qu'une  copie  plus 
ou  moins  fidèle.  En  est-il  réellement  ainsi?  La  version  pâlie  du  Magadha 
est-elle  le  texte  même  qu'ont  adopté  les  concile3?  Avons-nous  le  Vinaya 
tel  que  l'a  récité  Oupâli,  tel  que  l'a  chanté  et  décrété  la  Sanguili  de 
Râdjagriha;  les  Soûtras  tels  que  les  a  récités,  au  moins  en  partie, 
Ananda ,  le  cousin  germain  et  le  compagnon  du  Bouddha;  l'Abhidharma 
tel  que  l'a  connu  le  grand  Kaçyapa,  l'austère  présidents  du  premier 
concile?  Je  n'ose^^ais  rien  affirmer  dans  une  telle  question;  mais  il  est 
bien  à  croire  que  le  pâli ,  et  non  le  sanscrit,  était  la  langue  du  Bouddha , 
sinon  celle  du  Magadha,  où  il  a  passé  presque  toute  sa  vie. 

Plusieurs  raisons  peuv^ei^t  appuyer  cette  conjecture. 

La  langue  desrédùs  de  Piyadasi,|)récisément  à  l'époque  où  se  tient 
le  dernier  concile,  n'est  pas  sanscrite;  sans  être  non  plus  tout  à  fait  du 
pâli,  elle  s'en  rapproche  cependant  up  peu  davantage.  Le  monarque, 
qui  s'adresse  à  ses  peuples  pour  leur  recommander  la  foi  qu'il  a  lui- 
même  embrassée,  doit  adopter  le  langage  populaire ^  et  ce  langage 
n'est  pas  celui  des  brahmanes.  Il  vaiîe  avec  les  diverses  provinces; 
par  exemple,  l'idiome  des  édits  de  Guimar  dans  le.Gu^arate  ressemble 
beaucoup  au  mahratte  ;  celui  des  édits  de  Kapour  di  Guiri  est  l'idiome 
qui.se  rapproche  le  plus  du  sanscrit;  mais  une  remarque  générale** 
qu'on  peut  faire  aisément,  c'est  que  les  idiomes  différents  dont  se  ser- 
vent les  édits  de  Piyadasi  sont  fort  altérés,  tandis  que  le  pâli  ne  l'est 
pas ,  et  qu'il  forme  en  son  genre  une  langue  aussi  régulière  que  le  sans- 
crit, dont  il  est  une  sœur  et  non  pas  une  fille. 

En  second  lieu,  Ratchtchâyana  (Kâtyâyana),  le  disciple  du  Boud- 
dha ,  est  le  fondateur  de  la  grammaire  pâlie ,  pour  laquelle  il  a  joué , 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  même  rôle  que  Pânini  pour  la  grammaire  sans- 
crite. Si  le  sanscrit,  auquel  Katchtchâyana  ne  fait  jamais  la  moindre 
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allusion,  et  qu'il  semble  même  n  avoir  pas  connu,  eût  été  la  langue  du 
Bouddha ,  la  langue  de  la  première  Sanguiti ,  on  ne  comprendrait  pas 
que  Katchtchâyana  leût  ainsi  négligé  pour  un  idiome  qui  n  aurait  point 
été  celui  de  lorthodoxie.  On  conçoit  qu'à  la  distance  de  plusieurs  siècles 
on  ait  senti  le  besoin  de  ces  changements  motivés  par  des  circonstances 
impérieuses;  mais,  sous  le  coup  d^s  événeitients,  en  présence  même 
des  théras  du  premier  concile ,  concevrait-on  que  Katchtchâyana  se  fût 
occupé  de  tracer  les  règles  dune  langue  autre  que  celle  quil  parlait, 
ainsi  que  sqn  maître  et  tous  ses  compagnons?  S*il  a  fait  la  grammaire 
pâlie,  c'est  que  le  Bouddha  parlait  pâli,  et  qui!  importait  de  fixer  les 
lois  du  langage  comme  on  fixait  les  croyances.  Un  texte  correct  et 
pm*  était  une  nécessité;  Katchtchâyana  se  chai^ea  de  ce  soin,  comme 
d'autres  se  chargeaient  en  même  temps  de  recueillir  tous  les  trésors  de 
la  Triple  Corbeille. 

Enfin  il  est  bien  probable  que  les  bouddhistes,  rivaux  des  Titthiy as , 
vraisemblablement  les  Djaïnas,  n'auront  guère  tenu  à  employer  la 
langue  des  brahmanes,  en  supposant  qu'ils  l'aient  pu;  car  les  brahmanes 
ne  paraissent  pas  avoir  été,  au  début,  les  adversaires  des  bouddhistes; 
et,  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  les  Tîtthiyas  étaient  des  Djaïnas,  il 
faut  remarquer  que  les  livres  sacrés  de  cette  religion  sont  écrits  dans 
une  langue  qu'ils  appellent  magadhie,  qui  est  fort  voisine  de  celle  des 
édits  d'Açoka  et  pourtant  fort  éloignée  du  sanscrit  ^  Ce  n'est  pas  à  la 
caste  sacerdotale  que  parle  le  Bouddha ,  c'est  à  la  foule;  il  s'adresse  par- 
ticulièrement aux  castes  populaires.  11  ne  cherche  pas  à  les  soulever; 
mais,  comme  il  vient  pour  délivrer  le  monde  et  l'ensemble  des  êtres, 
c'est  à  la  multitude  qu'il  communique  les  idées  nouvelles;  et  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  avec  elle  que  d'employer  le  langage  qu'elle  parle.  En 
admettant  que  le  sanscrit  fût  encore ,  à  cette  époque ,  l'idiome  courant  de 
la  caste  brahmanique ,  c'était  un  motif  de  plus  pour  que  le  Bouddha  n  y 
eût  point  recours.  Il  nest  pas  douteux  qu'à  cette  époque  reculée,  c'est- 
à-dire  vers  le  milieu  du  vi*  siècle  avant  notre  ère,  le  sanscrit  ne  fût  la 
^langue  écrite  des  brahmanes,  et  il  nous  en  reste  une  foule  de  monu- 
ments ,  puisque  c'est  alors  qu'ont  été  composés  la  plupart  des  Brahmanas 
et  des  Oupanishads,  les  grammaires,  les  épopées  primitives,  etc.  mais 
que  le  sanscrit  fût  encore  la  langue  parlée,  c'est  ce  qui  n'est  pas  démon- 
tré même  pour  les  castes  supérieures,  et  c'est  ce  qui  l'est  encore  moins 
pour  les  autres  castes. 

Je  ne  prolonge  pas  la  discussion  sur  un  point  aussi  obscur;  et  je 

*  Voir  ie  Kalpa  Soûlra ,  traduit  par  le  Rév.  Stevenson. 
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préfère  m*arrèter  quelques  instants  à  la  connparaison  qu*on  peut  établir 
avec  une  pleine  certitude  entre  les  deux  rédactions  du  Sud  et  du  Nord , 
telles  quelles  sont  actuellement  entre  nos  mains.  Il  suffit,  pour  obtenir 
en  ceci  un  résultat  positif,  de  rapprocher  les  textes  les  uns  des  autres,  et 
de  noter  les  rapports  et  les  diflPérences. 

Eugène  Burnouf  se  proposait  de  faire ,  pour  la  rédaction  pâlie ,  le  même 
travail  qu'il  avait  fait  d*abord  pour  la  rédaction  sanscrite;  et  il  comptait 
consacrer  un  ouvrage  à  cette  recherche  spéciale  et  complémentaire. 
Ce  devait  être  le  second  volume  de  son  Introduction.  B  n'avait  pas 
encore  rëuni  les  matériaux  nécessaires,  lorsque  la  mort  Ta  interrompu 
prématurément  dans  ce  labeur  comme  dans  tant  d'autres  restés  ina- 
chevés, restés  même  sans  aucun  commencement  public  d'exécution. 
Cependant,  tout  en  s'occupant  surtout  de  la  rédaction  du  Nord,  il  avait 
remarqué  très-souvent  que  des  morceaux  sanscrits  se  retrouvaient 
presque  mot  pour  mot  dans  la  rédaction  du  Sud ,  qui  les  reproduisait 
ou  dont  ils  avaient  été  empruntés.  Il  était  tout  simple  de  rapprocher 
ces  morceaux  entre  eux  et  de  voir  jusqu'à  quel  point  allait  ou  l'identité 
ou  l'analogie.  C'est  ce  qu'a  fait  Eugène  Burnouf  dans  le  dernier  des 
savants  Appendices  qu'il  a  joints  au  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  et  qui  ont 
souvent  plus  d'importance  que  le  texte  même  du  Soûtra^  Il  a  donné 
deux  ou  trois  de  ces  fragments  en  sanscrit  et  en  pâli;  et  c'est  précisément 
quand  il  les  écrivait  qu'il  s'est  éteint,  à  un  âge  où  il  pouvait  se  pro- 
mettre encore  une  assez  longue  carrière.  De  cette  comparaison ,  quoique 
trop  peu  avancée,  il  ressort  de  toute  évidence,  que,  pour  ces  morceaux 
qui  semblent  des  formules  consacrées,  le  fond  des  deux  rédactions  du 
Midi  et  du  Nord  est  le  même.  Parfois  le  texte  pâli,  qui  est  l'original, 
est  plus  développé;  parfois  c'est  au  contraire  le  texte  sanscrit.  Mais  il 
n'y  a  qu'une  pensée;  le  vêtement  est  plus  ou  moins  ample;  l'expression 
est  plus  ou  moins  ornée  ou  prolixe;  le  fond  n'a  pas  de  divergence 
essentielle.  Ceci  ne  s'applique  qu'à  ces  niorceaux;  mais,  d'une  manière 
générale,  la  vérité  est  qu'il  y  a  peu  de  points  de  contact  et  même  de 
ressemblance  entre  les  deux  rédactions  du  Sud  et  du  Nord.  Le  Ti-pi- 
taka  du  Sud  représente  le  texte  primitif  des  écritures  sacrées,  tandis  que 
les  ouvrages  rédigés  en  sanscrit  de  la  collection  du  Nord  représentent 
un  développement  religieux  et  intellectuel  bien  postérieur.  Il  était  ar- 
rivé par  le  cours  naturel  des  choses,  et  comme  on  l'a  vu  pour  le 
christianisme,  que  le  texte  primitif  ne  suffisait  plus  aux  besoins  nou- 

I  Eugène  Burnouf,  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  Appendice  XXI,  p.  869  et  suivantes; 
Yoir  aussi  Introdaction  à  l'histoire  du  bouddhisme  indien ,  p.  3o  et  687. 
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veaux.  De  là  ce  développement  métaphysique  et  légendaire  que 
nous  trouvons  dans  les  ou vragesï  bouddhiques  écrits  en  sanscrit;  de 
là  ce  dédain  des  partisans  du  Grand  Véhicule  pour  les  partisans  du 
Petit  Véhicule,  que  nous  voyons  si  souvent  et  si  naïvemont  exprimé 
par  Hiouen-thsang;  ils  le  jugeaient  étroit,  mesquin,  arriéré  et  insuf- 
fisant. 

Celte  comparaison,  qu Eugène  Burnouf  na  pas  pu  accomplir,  même 
dans  rétendue  limitée  où  elle  importait  à  son  sujet,  devra  être  reprise 
par  quelque  philologue  plus  heureux ,  qui  pourra  l'achever.  On  peut 
prédire  à  coup  sûr  que  cette  confrontation  des  textes  nous  fera  voir 
clairement  à  qui  appartient  la  priorité.  Est-<;e  au  Midi,  comme  nous 
inclinerions  à  le  penser?  Estce  au  Nord,  comme  on  la  supposé  jusqu'à 
présent?  Voilà  ce  que  nous  apprendrions  pertinemment.  La  copie  et 
rorigiaal  Be  pourront  longtemps  se  dissimuler  et  se  confondre^  Ils  se 
discerneront  à  une  foule  de  signes  qui  ne  pourront  point  échapper  au 
goût  et  à  la  sagadté  de  nos  érudits.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  les  deux 
rédactions  aujourd'hui  subsistantes  soient  sorties  toutes  deux  séparément 
d'un  troisième  texte  qu'eUes  n'auraient  fait  que  calquer.  Ce- troisième 
texte  ou  serait-il?  Comment  aurait-il  péri,  quand  les  deux  autres  au- 
raient été  préservés?  En  tant  qu  original,  il  méritait,  et  certainement  il 
aurait  excité  encore  plus  de  sollicitude.  Un  troisième  texte  est  donc  tout 
à  fait  improbable,  et  il  reste  alors  uniquement  que  l'une  des  deux  ré- 
dactions soit  une  reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  l'autre.  Sont-ce 
les  Sanguitis  elles-mêmes  qui  les  ont  faites,  pour  répondre  ainsi  aux 
besoins  divers  des  diverses  classes  de  la  société  hindoue,  dans  une 
même  province,  ou  à  la  variété  des  populations  et  des  idiomes  dans  des 
provinces  éloignées?  C'est  là  une  hypothèse  bien  peu  probable,  car  un 
fait  aussi  remarquable  aurait  été  l'objet  d'un  souvenir,  et,  dans  les  dé- 
tails que  fourrassent  des  Attfaakatbâs,  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Elles 
donnent  tant.de  renseignements  sur  des  faits  beaucoup  moins  graves, 
qu'on  ne  peut  supposer  qu'eUes  aient  oublié  celuiJà.  Il  était  très-récent 
pour  la  dernière  Sanguitl,  au  temps  où  les  Âtthakatbâs  furent  écrites  et 
apportées  à  Sinhala  par  Mahinda.  Pour  les  deux  Sanguitis  antérieures, 
un  souvenir  de  cet  ordre. ne  pouvait  guère  être  effacé,  puisqu'il  avait  à 
peine  deux  siècles  et  demi  de  date. 

Les  Atthakathâs  sont  ici  les  témoins  les  plus  anciens  à  la  fois  et  les  plus 
autorisés;  -et,  d'après  elles,  il  semble  bien 'que  c'est  en  pâli  et  non  pas 
en  sanscrit  que  s'exprimaient  et  qu'ont  écrit  les  Théras,  ces  pères  de 
l'Église  bouddhique.  Si,  après  les  Atthakathâs,  on  interroge  d'autres  té- 
moins plus  récents  et  non  moin&  sincères  dans  leur  piété,  les  réponses 
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restent  divergentes  et  ne  s*accordcnt  pas.  Je  veux  parler  de  Fa -bien  et 
de  Hiouen-tfasang,  les  deuit  pèlerins  ehinois. 

Après  un  long  séjour  dans  Tlnde  (de^gg  àliik  àe  notre  ère),  Fa^hien 
passe  â  Ceylan ,  cbercfaarit  des  iivresi  qu'il  n  a  pu  trouver  dans  la  pres-^ 
qu*ile.  J'ai  rappelé  plus  haut  ^  les  noms  de  deux  de  ces  ouvrages.  Il  est 
évident  que  Fa-hien  n*a  pu  avoir  à  Ceylan  que  des  copies  des  ouvrages 
que  nous  voyons  encore  «  après  quinze  siècles ,  étudiés  par  les  bouddhistes 
singhalais,  à  qui  M.  Grimblot  s'est  adressé.  Fa-hien  reste  deux  ans  à 
Sinhala  avant  de  retourner  dans  sa  patiùe,  et  là  il  acquiert  les  livres 
sacrés  qu'il  est  venu  diercher;  ils  sont  écrits  en  pâli,  le  seul  idiome 
des  documents  religieux  de  l'île;  car  il  est  incontestable  que  les  textes 
sanscrits  de  la  collection  du- Nord  n'y  ont  jamais  pénétré.  Dans  l'Inde, 
le  pèlerin  chinois  avait  pu  rencontrer  le  sanscrit,  et  peut-être  la  rédac- 
tion que  M.  Hodgson  a,  de  nos  jours,  retrouvée  au  Népal.  Mais  certain 
nement  il  y  rencontrait,  k  côté  de  l'idiome  brahmanique,  et  dans  le 
Magadha  spécialement,  Tidiome  plus  populaire  du  Pitakattayam;  à  Sin- 
hala, ses  oreilles  ne  pouvaient  entendre  que  celui-là  dans  la  bouche  des 
Théras;  ses  yeux  ne  pouvaient  pas  en  lire  d'autre  dans  les  feuilles  des 
manuscrits  qu'on  lui  confiait,  comme  on  les  confie  encore  de  notre 
temps  à  Tumour,  à  Gogerly,  et  à  notre  consul.  Fa-bien  paraît  com^ 
prendre  le  pâli  de  Ceykii,  comme  il  comprenait,  dans  le  Magadha,  le 
pâU  du  Petit  Véhicule,  auquel  il  appartenait  exclusivement.  Mais  Fa-* 
bien  ne  résout  pas  expressément  ia  question ,  et,  par  lui,  nous  ne  pou- 
vons rien  apprendre  de  précis  sur  l'une  et  l'autre  rédaction. 

Pour  Hiouen-tfisang  (629-645  de  notre  ère),  les  choses  sont  plus 
nettes,  sansfêtre  encore  assez.  Hiouen-thsang  fait  une  longue  résidence 
au  fameux  couvent  de  Nâlanda,  eu  on  l'avait  accueilli  avec  une  estime 
et  une  bienveillance  particulières.  Nàlanda  passait  pour  l'asile  de  la 
science  et  de  la  vertu ,  et  les  leçons  qu'y  reçut  le  dévot  chinois  prou- 
vent que  cette  réputation  n'était  pa^usurpée.Hiouafi^bsang  s'y  appli* 
que  à  l'étude  du  sanscrit,  et,  sous  la  conduite  de  Gilabhadra,  le  chef 
respecté  du  splendide  vibâra,  41  arrive  assee  vite  à  le  posséder  de  ma- 
nière à  pouvoir  l'écrire  avec  une  rare  correction  et  avec  élégance. 
Tout  charmé  des  beautés  de  cette  langue»  si  différente  de  la  sienne, 
le  lettré  de  l'Empire  du  Milieu  se  donne  le  plaisir  d'analyser  les  règles 
principales  de  cet  idiome,  qui  s'est  attribué  à  lui*méiqe*le  nom  d'Ac- 
compli, de  Parfait,  et  qui  le  mérite  à  bien  des  égards.  Les  déclinai- 
sons et  les  conjugaisons,  qu'il  cite,  cette  écrityre  si  simple  au  lieu  de  la 

'  Voirie  Journal  des  Savants,  cahier  de  janvier  1866,  p.  53. 
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complexité  chinoise,  le  ravissent,  et  il  est  tout  heureux,  en  rentrant 
dans  sa  patrie,  de  faire  apprécier  à  ses  compatriotes  toutes  ces 
merveilles  philologiques,  dont  fien,  dans  l'idéographie  du  chinois,  ne 
pouvait  leur  su^érer  Tidée.  Mais  tout  cela  est  du  sanscrit;  ce  n*est  pas 
du  pâli.  Cest  Tidiome  brahmanique  que  cultive  Nâlanda,  partisan  dé- 
claré du  Grand  Véhicule;  et,  si  peut-être  on  parle  le  pâli  avec  le  vul- 
gaire ,  du  moins  on  ne  Técrit  pas. 

Toutefois  Hiouen-thsang  prend  la  résolution  d*aller  visiter  Sinhala , 
et  ce  sont  des  circonstances  tout  à  fait  indépendantes  de  lui  qui  Ten 
empêchent  :  une  famine ,  une  guerre  civile ,  fléaux  dont  file  est  alors  bou- 
leversée. Hiouen-thsang  ignorait-il  donc  qu*à  Ceylan  il  ne  trouverait 
pas  de  livres  sanscrits?  Ignorait-il  donc  que  la  Triple  Corbeille  y  était 
conservée  en  un  autre  langage?  Non,  sans  doute;  mais  il  n*allait  point 
chercher  des  livres  à  Ceylan  comme  son  prédécesseur;  il  y  allait  sim- 
plement pour  voir  la  fameuse  empreinte  du  pied  du  Bouddha,  le  Çri- 
pâda,  le  Prâbhât,  qui  aujoui'd'hui  encore  attire  tant  de  pèlerins  non 
moins  crédules  que  lui  au  pic  d*Adam.  , 

Quoi  quil  en  puisse  être,  ni  Fa-hien  ni  Hiouen-thsang,  qui  appar- 
tiennent à  des  Véhicules  différents,  ne  nous  laissent  soupçonner  qu'ils 
aient  entre  les  mains  deux  rédactions  des  écritures  orthodoxes.  Les  noms 
d ouvrages  que  Hiouen-thsang  doit  citer  sont  toujours  des  noms  sans- 
crits exclusivement,  soit  quil  les  reproduise  phonétiquement,  autant 
que  la  langue  chinoise  peut  s  y  prêter,  soit  qu'il  les  interprète  par  des 
équivalents ^  Les  noms  cités  par- Fabien  sont,  au  contraire ,  d'origine 
pâlie.  Tout  se  réunit  donc  pour  faire  croire  qu'au  v*  et  au  vu*  siècle 
de  notre  ère,  le  sanscrit  était  l'instrument  unique  du  Grand  Véhicule. 
Mais,  à  cette  époque  relativement  moderne,  on  est  déjà  bien  loin  des 
temps  du  Tathâgata,  et  même  bien  loin  des  temps  deMahinda,  apôtre 
de  Sinhala,  huit  ou  neuf  cents  ans  auparavant.  Le  sanscrit  est  devenu 
dans  l'Inde  la  langue  exclusivement  littéraire,  métaphysique  et  reli- 
gieuse; il  a  fait  des  progrès  et  des  conquêtes  dans  les  provinces  les  plus 
septentrionales.  A  ce  moment,  il  est  certainement  déjà  au  Cachemire 

'  Parmi  tous  les  titres  d'ouvrages  cités  si  abondamment  par  Hiouen-thsang  sur- 
tout, je  ne  croîs  pas  qu'on  puisse  découvrir  aucun  indice  du  pâli.  Il  est  vrai  une 
ces  titres  sont  le  plus  souvent  traduits,  comme  le  faisait  Eugène  Bumouf,  quand  il 
intitulait  son  ouvrage  :  L0  Lotus  de  la  Benne  LoL  Mais  peut-être  la  question  n  est-elle 
pas  aussi  complètement  et  aussi  absolument  résolue  qu'elle  parait  l'être  ;  l'étude  des 
textes  peut  seule  la  vider.  (Voir  la  belle  monographie  de  M.  Stanislas  Julien ,  Méthode 
pour  déchiffrer  et  transcrire  les  mots  sanscrits,  etc.  etc.  et  les  articles  du  Journal  des 
Savants ,  mai  et  juin  1 86 1 .  ) 
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et  dans  le  Népal;  il  va  bientôt  envahir  le  Tibet.  Le  Petit  Véhicule,  le 
pâli ,  qui  a  émigré  au  sud  depuis  mille  ans  environ ,  s*^  est  peu  à  peu 
confiné;  et  voilà  comment  Hiouen-thsang,  qui  appartenait  au  Grand 
Véhicule ,  n* a  point  à  s*en  occuper  pour  ses  études  et  pour  ses  recher- 
ches, tandis  que  Fa-hien  ne  connaissait  probablement  que  la  langue  des 
livres  canoniques  du  Petit  Véhicule.  Mais  il  est  évident  que  la  collec- 
tion complète  des  textes  sacrés  du  Petit  Véhicule  doit  se  retrouver  dans 
les  traductions  chinoises,  aussi  bien  que  dans  la  collection  sanscrite  du 
Népal. 

Sur  tous  ces  détails,  la  lumière  n  est  point  faite;  et  il  se  peut  qu  elle 
se  fasse  attendre  encore  bien  longtemps;  mais  ce  qui  ne  peut  laisser  le 
moindre  doute,  c*estque  des  deux  rédactions,  dans  Tétat  où  elles  nous 
sont  parvenues,  celle  du  Sud  est  de  beaucoup  préférable  à  celle  du  Nord. 
Je  viens  de  montrer  qu  elle  est  plus  régulière  el  plus  complète,  plus 
historique  et  peut-être  plus  ancienne.  J'ajoute  qu'elle  est,  en  général, 
beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  sensée.  La  rédaction  du  Nord 
est  remplie  de  légendes ,  non  pas  seulement  incroyables,  mais  absurdes, 
qui  répugnent  à  la  raison  aussi  bien  qu  elles  répugnent  au  bon  goût. 
Les  Soûtras  du  Népal  en  sont  surchargés,  et  Ton  peut  voir  dans  le  La- 
litavistâra  et  dans  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi  jusqu* où  vont  Textravagance  et 
la  niaiserie  d'une  dévotion  si  mal  entendue.  Si  je  voulais  en  citer  des 
exemples,  je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix.  On  peut  voir  aussi  dans 
Hiouen-thsang  que,  de  longs  siècles  plus  tard,  la  superstition  n'a  rien 
perdu  de  ses  aveuglements  et  de  sa  démence,  malgré  les  nobles  senti- 
ments et  l'héroïsme  qu'elle  inspire  ^ 

Au  contraire ,  la  rédaction  du  Sud  est  comparativement  pleine  de 
bon  sens;  les  prodiges  n'y  sont,  on  peut  dire,  que  dans  la  proportion 
indispensable.  C'est  une  rançon  que  le  bouddhisme  méridional  est  forcé 
de  payer  à  la  crédulité  populaire  et  à  l'imagination  désordonnée  de  la 
foule.  Mais  il  la  restreint  dans  les  plus  étroites  limites.  Il  réduit,  autant 
qu'il  le  peut,  le  nombre  des  merveilles,  et  il  ne  les  admet  que  pour  les 
circonstances  les  plus  graves  :1a  conversion  de  l'île,  par  exemple,  l'ar- 
rivée de  l'arbre  Bodhi,  ou  la  translation  de  la  fameuse  dent  du  Boud- 
dha. Mais,  à  part  ces  trois  ou  quatre  exceptions,  le  bouddhisme  du  Sud 
rentre  dans  les  bornes  ordinaires,  et  ne  dépasse  point,  en  général,  notre 
moyen  âge  si  pieux  et  si  crédule.  Les  peuples  du  Midi  ont  été  beau- 
coup plus  amis  de  la  simple  réalité  que  les  peuples  du  Nord;  et  les  do- 

*  Voirle/oanm{  des  Savants,  cahiers  d'août  i85A>  p*  ^9^  et  suiv.  et  d'août  i855, 
p.  491  et  suiY. 
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cuments  pâlis  sont  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  les  documents 
sanscrits.  Dans  le  Pîfakattayafa  de  Geylan,  de  Siam  et  de  Birmanie,  le 
Vioaya  tout  entier  est  pur  de  la  légende;  il  a  presque  la  rigueur  de  nos 
codes  et  de  nos  lois;  bien  que  chaque  disposition  du  Pàrâdjika  et  du 
Pâtchitti  soit  justifiée  par  quelque  fait  emprunté  à  la  biographie  du 
Tathàgata,  tous  ces  récits  n'ont  rien  qui  choque,  et  ils  peuvent  être 
parfaitement  exacts.  L*Abhidbarma  est  encore  plusK>bre  en  son  genre; 
en  exposant  de  la  métaphysique ,  il  est  bien  difficile  de  se  perdre  au- 
trement que  par  des  abstractions  et  des  subtilités.  La  légende  na  guère 
entrée  dans  cet  austère  domaine.  Restent  les  Soûtras,  oii  elle  peut  plus 
aisément  se  glisser;  mais  là  encore  la  rédaction  du  Sud  lui  a  fait  sa 
place  avec  une  réservé  et  une  parcimonie  que  nous  louons,  mais  qui 
nous  étonnent. 

A  cet  égard,  le  bouddhisme  du  Sud  ne  se  sépare  pas  seulement  du 
bouddhisme  du  Nord,  beaucoup  moins  sage  que  lui;  il  se  sépare,  en 
outre,  du  brahmanisme  et  du  monde  hindou  pris  dans  son  vaste  en- 
semble. On  sait  de.  reste  ce  que  sont  les  commentaires  sacrés  du  Véda ,  les 
Brahmanas,  qui  répondent  en  une  certaine  mesure  aux  Atthakathas  du 
Midi;  on  peut  se  rappeler  également,  en  dehors  des  livres  sacrés,  les 
deux  grandes  épopées  du  Bâmâyana  et  du  Mabâbhârata,  si  diSîises,  si 
mal  composées,  si  extravagantes  dans  la  plupart  de  leurs  épisodes  inter- 
minables, si  rebutantes  à  force  de  longueurs  et  trop  souvent  dmepties. 
Le  monde  brahmanique  a  sans  contredit  de  grandes  beautés.  Mais  que 
d'ombres  et  de  taches  I  Quelles  rêveries  et  quelles  illusions  I  Quel  insa- 
tiable besoin  du  surnaturel,  ou  plutôt  de  Timpossibie!  Quel  attache- 
ment inébranlable  à  toutes  ces  aberrations  monstrueuses  I  Le  boud- 
dhisme du  Nord  est  un  progrès  déjà  sur  tant  de  déraison;  mais,  par  les 
nécœsités  mêmes  d'une  lutte  plus  directe  contre  les  brahmanes,  il  con- 
serve encore  beaucoup  trop  de  leurs  étranges  procédés;  afin  de  ne 
point  paraître  au-dessous  de  ses  rivaux,  tant  admirés  du  vulgaire  pour 
leurs  pouvoirs  surhumains ,  il  s'égare  presque  autant  qu'eux  dans  ces 
abîmes  de  ténèbres  et  d'hallucinations.  Le  bouddhisme  du  Sud,  adopté 
surtout  au  début  par  la  race  guerrière  et  politique  des  Radjpouttes,  sans 
être  absolument  raisonnable,  ne  l'est  guère  moins  que  tant  d'autres  re- 
ligions. Il  faudi^  toujours  beaucoup  de  patience  pour  lire  le  Pitakat- 
tayam;  mais,  d'après  les  firagments  que  j'en  connais,  je  puis  affirmer 
qu'on  le  lira  sans  que  la  raison  et  le  goût  se  soulèvent  à  chaque  instant, 
comme  pour  les  Soûtras  du  Népal  ou  les  élucubrations  brahmaniques. 

Ceci  nous  explique  ti^ès-bien  comment  il  se  fait  que  Geylan  toute 
seule  dans  le  monde  de  l'Inde  ait  des  annales  régulières,  et  ce  qu'on 
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pourrait  presque  appeler  de  Tbistoire.  J'ai  indiqué  plus  haut  ^  quel  est 
le  caractère  véritable  du  Dîpavamsa,  duMabâvamsa  et  de  son  commen- 
taire, et  quelle  valeur  il  convient  de  leur  accorder.  On  ne  saurait  exa- 
gérer cette  valeur,  si  Ton  compare  ces  monuments  à  ceux  du  reste  de 
llnde  entière.  Partout  ailleurs  Tbistoire  est  tout  à  fait  absente;  ou,  si 
elle  tente  de  se  montrer,  elle  est  tellement  défigurée ,  qu'elle  en  est  ab- 
solument méconnaissable.  Qui  peut  découvrir  sous  les  légendes  des 
épopées,  des  Brâhmanas ,  des  Pourânas ,  une  tradition  historique  ?  Quel- 
que complaisance  d'interprétation  qu'on  y  apporte,  qu'est-il  possible 
d'en  tirer  d'un  peu  précis  et  d'un  peu  réeiP  Les  plus  grands  événe- 
ments de  la  société  brahmanique  se  sont  effacés  dans  une  nuit  im- 
pénétrable, à  laquelle  le  temps  ne  fait  chaque  jour  qu'ajouter  une 
couche  de  plus  en  plus  épaisse;  malgré  tous  les  efforts  de  notre  érudi- 
tion si  puissante  et  si  sûre,  nous  devons  désespérer  de  jamais  ressusciter 
ce  passé,  anéanti  par  ceux-là  mêmes  qui  en  furent  les  acteurs.  L'Inde  n'a 
pas  voulu  sortir  de  ses  rêves;  nous  ne  pourrons  pas  historiquement 
l'évoquer  de  son  tombeau.  Loin  de  là,  Geylan  est  parvenue  à  se  faire 
des  annales,  qui  s'occupent  plus  spécialement  des  faits  religieux,  mais 
qui  n'omettent  pas  les  faits  sociaux  et  politiques,  leur  donnant  une  place 
suffisante,  sous  une  forme  qui  nous  les  fait  comprendre  et  croire. 
L'exemple  de  Ceylan  a  été  suivi  dans  la  Birmanie  et  à  Siam,  qui  pos- 
sèdent des  annales  historiques  régulières;  mais  malheureusement  ces 
dernières  annales  ne  remontent  pas  aussi  haut. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  phénomène  exceptionnel;  plus  d'une  fois  déjà 
je  l'ai  signalé^.  Mais  je  devais  le  rappeler  dq  nouveau  poin*  montrer 
quel  est,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  le  prix  de  la  col- 
lection de  M.  Grimblot.  Outre  les  ouvrages  canoniques  de  la  Triple 
Corbeille,  outre  les  commentaires  orthodoxes,  outre  les  gi'ammaires  et 
les  dictionnaires,  garanties  nécessaires  de  la  correction  des  textes,  outre 
l'histoire  religieuse,  elle  nous  offre  aussi  des  éléments  d'une  histoire 
politique,  dans  les  deux  ouvrages  principaux,  et  dans  les  commentaires 
qui  les  édaircissent  avec  les  compléments  qu'on  leur  a  ajoutés.  Quels 
trésors ,  et  quelle  mine  à  exploiter!  On  ne  peut  pas  espérer  que  M.  Grim- 
blot puisse  à  lui  seul  l'épuiser  entièrement;  mais  nous  ne  saurions  le 
presser  trop  vivement  de  ne  pas  perdre  un  seul  jour,  et,  dès  qu'il  le 
pourra ,  de  nous  donner  ce  qui  lui  parait  le  plus  urgent  et  le  plus  es- 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  1866,  p.  io3.  —  *  Voir  le  Joar- 
ml  des  Savants,  cahier  d  août  1861 ,  p.  463  et  ^uir.  cahier  du  mois  de  mai- 1 858  > 
p.  3i3,  el  cahier  d*août  i865,  p.  U'jo, 
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sentiel.  Nous  savons  bien  que,  si  inexécution  de  ce  projet  ne  dépendait 
que  de  M.  Grimblot»  nos  vœux  seraient  déjà  réalisés;  mais  ceux  qui 
peuvent  hâter  le  succès  de  cette  vaste  entreprise  doivent  se  dire  qu*il 
y  va  de  la  gloire  philologique  de  notre  pays.  Il  y  a  vingt-cinq  ans ,  per- 
sonne n  a  plus  fait  qu  Eugène  Bumouf  pour  la  connaissance  du  boud- 
dhisme du  Nord;  aujourd'hui  personne,  en  Europe ,  ne  peut  faire  plus 
pour  compléter  ces  belles  études  que  notre  consul  de  Geylan.  Ce  se- 
rait ime  faute  bien  fâcheuse  de  ne  pas  Taider  puissamment  à  terminer 
son  œuvre,  et  de  laisser  à  d'autres  mains,  qui  pourraient  bien  nétre  pas 
françaises ,  rhonneur  d'achever  un  monument  qui  doit  nous  appartenir 
tout  entier. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


Mémoire  sar  Féclairage  et  le  balisage  des  côtes  de  France,  par 
M.  Léonce  Reynaud,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
directeur  du  service  des  phares  et  balises,  etc.  Publié  par  ordre  de 
Son  Excellence  M.  Béhic,  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  Paris,  Imprimerie  impériale,  iSôAt  i  vol. 
in-A**,  avec  atlas. 

M.  Reynaud  expose  dans  ce  mémoire,  avec  lautorité  que  lui  don- 
nent tout  à  la  fois  sa  position  et  son  mérite  personnel  depuis  longtemps 
apprécié,  l'histoire  complète  et  la  description  minutieuse  des  travaux 
exécutés  et  des  appareils  employés  pour  l'éclairage  de  nos  côtes.  Ses 
devanciers,  auxquels  il  rend  pleine  justice,  lui  ont  laissé  de  précieux 
documents.  Il  y  a  largement  et  judicieusemeat  puisé.  Physicien  instruit , 
ingénieur  expérimenté  en  même  temps  qu'architecte  plein  de  science 
et  de  goût,  M.  Reynaud  est,  de  plus,  un  excellent  écrivain,  et  les 
détails  les  plus  techniques  prennent,  sous  sa  plume,  autant  d'intérêt 
que  de  clarté.  11  serait  bien  désirable  que  de  loin  en  loin,  une  fois  par 
siècle  tout  au  moins,  les  chefs  de  nos  grands  services  publics  voulussent 
bien,  à  son  exemple,  dresser  l'inventaire  des  résultats  acquis,  faire 
connaître  les  progrès  accomplis,  signaler  les  changements  essayés  «  in^ 
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diquer  les  transforinations  projetées,  et  préparer  enfin,  en  les  éclair- 
cissant ,  la  solution  des  questions  à  venir.  De  telles  études  permettraient 
peut-être  un  jour,  par  leur  réunion,  d'écrire  Thistoire  de  notre  grande 
industrie  et  de  retrouver  les  traces,  si  vite  disparues,  de  sa  marche 
souvent  cachée  par  ceux-là  mêmes  auxquels  elle  ferait  le  plus  d'honneur. 

L'habitude  de  guider  les  navigateurs  par  des  feux  allumés  sur  les  lieux 
éminents  remonte  sans  doute  à  une  haute  antiquité.  L'indication  pré- 
cise des  points  dangereux  devait  même  sembler  plus  indispensable  en* 
core  lorsque  les  pilotes, .ne  connaissant  pas  la  boussole,  n'osaient  pas  se 
hasarder  à  perdre  les  côtes  de  vue.  Parmi  les  écrivains  anciens  qui 
parient  des  phares,  aucun  n'en  donne  cependant  de  description  aisée 
à  suivre.  La  lumière  qui,  semblable  à  celle  de  la  lune,  jailÛt  du  bou- 
clier d'Achille,  est  comparée  par  Homère  au  feu  brillant  que  les  nau- 
toniers  aperçoivent  sur  les  montagnes.  Mais  ce  feu  est-ii ,  dans  l'esprit 
du  poète,  destiné  à  leur  servir  de  guide?  C'est  ce  qui  semble  impossible 
à  décider. 

La  célébrité  du  merveilleux  monument  construit  dans  l'île  de  Pharos 
a  été  grande  dans  l'antiquité;  César  et  Lucain  en  font  mention;  la  tour 
subsistait  encore  au  xii*  siècle  de  notre  ère,  mais  la  maçonnerie,  dont, 
suivant  Édrisi,  géographe  arabe,  l'admirable  structure  semblait  indes- 
tructible, a  été  ruinée  par  le  temps.  11  n'en  redte  aujourd'hui  que  d*in- 
signifiants  vestiges.  Le  feu  allumé  à  son  sommet  était  visible,  dit-on, 
à  cent  milles  de  distance,  mais  la  hauteur  même  qu'on  lui  assigne  n'as- 
surerait pas,  à  beaucoup  près,  une  portée  aussi  grande,  et  ce  cbiffi*e 
ne  mérite  aucune  confiance. 

Loin  d'accroître  le  nombre  des  monuments  de  ce  genre,  le  moyen 
âge  semble  les  avoir  abandonnés  et  laissé  périr  systématiquement.  La 
crainte  continuelle  des  pirates  faisait,  sans  doute,  voir  plus  de  danger 
que  d'utilité  réelle  à  rendre  les  côtes  trop  facilement  accessibles. 

Les  premiers  phares  modernes  de  quelque  importance  remontent  au 
milieu  du  xvi*  siècle;  celui  du  port  de  Gênes,  construit  à  cette  époque, 
est,  encore  aujourd'hui,  rangé  au  nombre  des  plus  beaux;  le  phare  de 
Cordouan ,  allumé  en  1 6 1  o  à  l'embouchure  de  la  Gironde ,  est  chez  nous 
le  plus  remarquable  des  monuments  consacrés  à  l'éclairage  maritime; 
le  rocher  sur  lequel  il  est  placé  est  couvert  de  trois  mètres  k  haute  mer. 
Le  célèbre  phare  d'Ëdystone,  placé  sur  les  côtes  de  Comouailles  dans 
des  conditions  analogues,  ne  fut  allumé  que  près  d'un  siècle  plus  tard, 
en  1698. 

La  lumière  des  phares  fut  produite,  successivement ^  par  des  feux  de 
bois  et  de  charibon  de  terre,  puis  par  des  chandelles  de  suif,  et  enfin 
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par  des  lampes  ;  Tidée  d'employer  un  miroir  pour  en  augmenter  Téclat 
date  de  la  6n  du  xviii'  siècle.  Les  premières  tentatives  eurent  peu  de 
succès  :  le  phare  de  Gordouan ,  éclairé  par  quatre-vingts  lampes,  munies 
chacune  d'un  réflecteur,  ne  donnait  plus  une  lumière  suffisante ,  et  les 
marins  demandaient  le  retour  au  simple  feu  de  charbon  de  terre.  L'in- 
génieur en  chef  de  la  province,  Teulère,  composa,  à  cette  occasion,  un 
mémoire  fort  remarquable,  dans  lequel,  reconnaissant  les  vices  du  sys- 
tème essayé,  il  propose  les  principales  dispositions  adoptées  aujourd'hui 
dans  les  appareib  catoptriqties.  Il  imagine  de  donner  à  chaque  réflecteur 
la  forme  parabolique,  en  plaçant  à  son  foyer  une  lampe  à  double  cou- 
rant d'air,  de  diriger  plusieurs  réflecteurs  dans  le  même  sens,  et  d'im- 
primer enfin  à  l'appareil  un  mouvement  de  rotation  qui  montre 
successivement  à  tous  les  points  de  l'horison  des  éclats  de  lumière  ré- 
gulièrement séparés  par  des  éclipses.  M.  Reynaud,  en  s'appuyant  sur 
des  dates  certaines  et  précbes,  restitue  à  Teulère  deux  inventions  im- 
portantes dont  on  avait  fait  honneur  à  d'autres.  Plusieurs  années  avant 
Argant,  il  avait  conçu  et  exécuté  la  lampe  à  double  courant  d'air,  et 
c'est  à  lui  que  Borda  a  emprunté  directement  l'idée  des  réflecteurs 
paraboliques* 

Le  systètne  de  Teulère  eut  un  grand  retentissement,  et  la  plupart 
des  puissances  maritimes  s'empressèrent  de  l'adopter.  Quarante  ans  plus 
tard,  la  commission  des  phares  appelait  dans  son  sein  l'illustre  Fresnel, 
qui,  s'arrachant  k  ses  immortels  travaux,  voulut  bien  descendre  pour 
un  temps  aux  plus  minutieux  détails  delà  pratique,  en  appliquant  sa 
profonde  connaissance  des  lois  de  la  lumière  à  une  étude  aussi  at- 
trayante pour  lui  par  son  objet  qu'elle  devait  être  utile  par  ses  résul- 
tats. Le  système  qu'il  proposa  présente,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  d'incontestables  avantages  sur  celui  de  Teulère,  et  son  appareil, 
en  concentrant  la  lumière  par  réfraction ,  produit,  avec  moins  de  perte 
d'éclat,  le  même  effet  que  les  réflecteurs  paraboliques  qui  la  réunissent 
par  réflexion.  L'idée  était  trop  simple  pour  être  entièrement  nouvelle; 
avant  Fresnel  déjà,  en  Angleterre  par  exemple,  on  avait  essayé  des 
lentilles,  mais  de  graves  inconvénients  s'étaient  produits  et  n'avaient 
pas  été  surmontés.  Chaque  lentille,  en  effet,,  pour  rassemblera  plus 
grand  faisceau  possible  de  rayons,  doit  avoir  des  dimensions  consi- 
dérables, et  l'épaisseur,  d'un  autre  côté,  entraîne  un  affaiblissement 
d'éclat  qui  croit  avec  elle  dans  une  proportion  extrêmement  rapide. 
Fresnel  concilie  ces  contrariétés  apparentes  à  l'aide  d'un  artifice  autre- 
fois proposé  par  Bufibn ,  mais  regardé  comme  irréalisable.  La  déviation 
du  rayon  ne  dépendant  que  de  la  direction  des  surfaces  rencontrées  à 


Digitized  by 


Google 


MÉMOIRE  SUR  L'ÉCLAIRAGE  ET  LE  BALISAGE.  160 

rentrée  et  à  la  sortie,  la  peiie  de  lumière  causée  par  la  masse  de  verre 
qui  les  sépare  n*est  compensée  par  aucun  avantage.  Si  donc  on  divise 
la  lentille  en  anneaux  concentriques  et  que  Ton  ôie  à  la  petite  lentille 
du  centre  et  aux  anneaux  qui  Tentourent  toute  la  partie  inutile  de  leur 
épaisseur  en  leur  en  laissant  seulement  assez  pour  qu'ils  puissent  être 
solidement  unis  par  leurs  bords ,  on  obtiendra ,  avec  une  masse  de  verre 
incomparablement  moindre  et  une  moindre  perte  de  lumière,  les 
mêmes  réfiraK^tions  qu'avec  une  lentille  entière.  Buffon,  malheureuse- 
ment, voulant  former  la  lentille  d'un  seul  morceau  de  verre,  n'avait 
pas  réussi  à  réaliser  utilement  son  ingénieux  projet.  Fresnel  composa 
les  siennes  de  morceaux  séparés  unis  ensemble  par  de  la  colle  de  pois- 
son; outre  l'avalitage  d'une  exécution  économique  et  facile,  cette  indé- 
pendance permet  d'accroître  la  perfection  de  l'appareil  par  l'étude  rai- 
sonnée  de  chaque  pièce,  en  façonnant  pour  le  mieux  les  diverses  sur- 
faces, que  l'on  arrange  ensuite  sans  rien  accorder  au  hasard  et  sans 
avoir  recours  à  des  tâtonnements  empiriques. 

L'ouvrage  de  M.  Reynaud  contient  un  très-bon  mémoire  de  M.  l'in- 
génieur ÂUard  sur  le  calcul  mathématique  du  profil  à  adopter  pour  ra- 
mener dans  une  même  direction  les  rayons  lumineux  issus  du  foyer. 
De  tels  calculs,  outre  leur  intérêt  théorique,  présentent  une  utilité  pra- 
tique très-réelle,  et  c'est  à  ce  titre  que  M.  Reynaud  en  rapporte  tous 
les  détails;  on  doit  remarquer  cependant  que  la  perfection  absolue 
et  mathématique  de  l'appareil  de  concentration  serait  plus  nuisible 
qu'utile.  La  raison  en  est  évidente  :  des  rayons  parallèles  brilleraient  sur 
un  seul  point  en  restant  cachés  pour  tous  les  autres.  Le  faisceau  doit 
donc  embrasser  un  certain  an^e  dont  l'expérience  seule  peut  enseigner 
l'ouverture.  La  flamme  heureusement ,  à  cause  de  ses  dimensions  très- 
sensibles,  émet  un  nombre  infini  de  faisceaux  qu'il  est  impossible  de 
réduire  en  toute  rigueur  à  une  direction  unique ,  et  la  solution ,  néces- 
sairement imparfaite  au  point  de  vue  mathématique ,  en  devient  meil- 
leure pour  la  pratique. 

La  lumière  est  produite,  dans  le  système  de  Fresnel ,  pour  les  phares 
de  premier  ordre ,  par  une  lampe  dont  le  bec  porte  quatre  mèches  con- 
centriques. U  n'y  en  a  que  trois  pour  les  phares  de  second  ordre,  deux 
pour  les  phares  de  troisième  ordre,  et  l'on  range  dans  le  quatrième 
ordre  tous  les  appareils  éclairés  par  une  lampe  ordinaire.  Pour  réaliser 
l'idée  hardie  de  placer  plusieurs  mèches  les  unes  dans  les  autres,  il  faut 
que  l'huile,  arrivant  en  excès,  les  protège,  en  les  rafraîchissant,  contre 
l'ardeur  de  la  flamme  qui  les  entoure.  La  grande  chaleur  alors,  loin 
d'être  un  inconvénient,  facilite  au  contraire  l'ascension  de  l'huile.  Le 
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bec  quadruple  brûle  envirou  760  grammes  d'huile  par  heure  et  donne 
une  quantité  de  lumière  qui  équivaut  à  celle  de  vingt-trois  lampes  de 
Garcel  brûlant  chacune  4o  grammes  d'huile  par  heure. 

Fresnel,  pour  produire  les  feux  à  éclipse,  entourait  la  lumière  de  huit 
lentilles  carrées  verticales  dont  elle  occupait  le  foyer  commun  et  qui 
formaient  autour  d  elles  un  prisme  à  base  octogonale  recevant  et  rame- 
nant vers  rhorizon  les  -f  environ  de  la  totalité  des  rajons  lumineux;  les 
autres  rayons  qui  passent  au-dessus  ou  au-dessous  des  lentilles  ne  sont 
pas  perdus  entièrement;  Fresnel  les  renvoie  à  l'horizon  avec  autant  d'art 
que  de  justesse  par  une  réfraction  suivie  d'une  réflexion  totale  dans  des 
appareils  nommés  catadioptriqaes ,  et  dont  la  forme,  adoptée  encore  au- 
jourd'hui, est  celle  qu'il  a  indiquée  dans  son  mémoire. 

Tout  en  conservant  l'ingénieuse  et  savante  disposition  des  profils, 
pour  ramener  k  l'horizon  les  rayons  situés  dans  un  même  plan  vertical , 
on  peut,  comme  l'avait  fait  Fresnel  lui-même,  remplacer  les  huit  len- 
tilles par  une  seule  surface  de  révolution  dont  la  méridienne,  construite 
d'après  les  mêmes  principes,  dévie  les  rayons  sans  changer  leur  azimut 
en  répandant  la  lumière  sur  tout  l'horizon  avec  une  parfaite  uniformité.. 
Un  tel  appareil  est  évidemment  impropre  à  produire  un  feu  à  éclipse  et 
il  serait  inutile  de  le  faire  tourner. 

La  supériorité  des  appareils  dioptriques  sur  les  appareils  catoptriques 
provient,  dit  M.  Reynaud,  des  faits  suivants  : 

i""  La  réflexion  sur  les  surfaces  métalliques  les  plus  polies  absorbe 
plus  de  rayons  lumineux  que  le  passage  à  travers  une  lentille  d'épais- 
seur convenable; 

a^  D'après  les  dimensions  en  usage ,  lesquelles  ont  été  très-judicieu- 
sèment  établies,  la  divergence  des  rayons  lumineux  est  beaucoup  plus 
grande  dans  les  appareils  catoptriques  que  dans  les  autres ,  et  une  no- 
table partie  de  cette  divergence  ne  peut  être  utilisée. 

3*  Les  appareils  dioptriques  permettent  de  distribuer  uniformément 
la  lumière  sur  tout  ou  partie  de  l'horizon,  ce  qu'on  ne  peut  faire  en 
toute  rigueur  avec  les  appareils  catoptriques,  à  moins  de  les  multiplier 
outre  mesure,  sauf  avec  ceux  qui  ont  reçu  le  nom  de  sidéraux,  les- 
quels ne  sont  pas  susceptibles  d'une  grande  Intensité  lumineuse. 

A^  On  obtient  avec  les  appareib  dioptriques  des  éclats  beaucoup 
plus  intenses  qu'avec  les  appareils  catoptriques  les  plus  puissants. 

Ces  derniers  appareils  ont,  ajoute  M.  Reynaud,  l'avantage  de  Téoo- 
nomie  dans  les  frais  de  premier  établissement,  mais  ce  mérite  est 
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presque  toujours  largement  compensé  par  une  augmentation  considé- 
rable dans  les  dépenses  annuelles. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  rester  spectateurs  indifférents  du  progrès  su* 
bitement  accompli  dans  notre  service  des  pbares ,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rapprocber  de  ces  conclusions  de  quarante  années  d'études 
incessantes  faites  par  nos  plus  habiles  ingénieurs,  quelques  réponses 
adressées  à  la  commission  du  parlement  anglais,  lors  d'une  enquête 
ordonnée  par  lui  sur  l'opportunité  d'adopter  le  système  û^nçais. 

D.  Quelle  est  votre  opinion  sur  le  mérite  relatif  des  deux  systèmes  d'appareils  P 

R.  La  lumière  d'une  lentille  a  été  trouvée,  dans  nos  expériences,  équivalente 
à  celle  de  neuf  réflecteurs  ordinaires. 

D.  Une  seule  lentîHe? 

R,  Oui.  Les  appareils  de  Fresnel,  celui  du  phare  deCordouan  en  particulier, 
sont  muni»  de  pièces  accessoires  qui  en  augmentent  la  puissance,  mais  qui  nont 
pas  été  à  notre  disposition.  La  lentille  devient  par  eux ,  dit-on ,  équivalente  à  dix 
réflecteurs. 

D.  Quelle  est  la  dépense  comparative  de  Thuile  dans  les  deux  systèmes  ? 

A.  La  lampe  française  consume  autant  d'huile  que  dix-sept  des  nôtres 

D.  Autant  que  dix-sept  lampes  d*Argant  ? 

R.  Oui. 

D.  Et  elle  donne  seulement  dix  fois  plus  de  lumière  ? 

R.  Oui 

D.  Alors,  si  la  lampe  du  phare  de  Cordouan  brûle  17  pour  produire  10,  ou  est 
l'avantage  ? 

R.  La  lampe  est  placée  au  contre  de  l'appareil  et  les  lentilles  l'entourent  de  tous 
côtés.  Chaque  lentille  occupe  j  de  circonférence.  Dans  les  pbares  anglais  les  mieux 
disposés,  a  Beachy  Head,  par  exemple,  il  y  a  dix  réflecteurs  sur  chacune  des 
trois  faces,  cela  fait  donc  trente  réflecteurs,  et  par  conséquent  aussi  trente  lampes. 
Le  système  français  produit  donc,  avec  une  dépense  d'huile  équivalente  à  dix-sept 
lampes,  le  même  effet  que  le  nôtre  avec  trente. 

D.  Vous  dites  quune  lampe  française  peut,  avec  une  dépense  de  17,  donner 
autant  de  lumière  que  les  nôtres  avec  une  dépense  de  3o  P 

R.  Oui. 

D.  Et  dans  le  système  français  la  lumière  se  dirige  sur  tout  Thorizon  ;  chez  nous 
dans  trois  directions  seulement. 

R.  Nous  avons  trois  direciîons  édairées  à  chaque  instant;  les  Français  en  ont 
huit;  mais  il  faut  signaler  l'inégale  divergence  de  la  lumière.  Dans  le  réflecteur 
paraboliaue  ordinaire,  la  divergence  est  de  17"*  environ,  et,  dans  les  lentilles  fran- 
çaises, elle  surpasse  rarement  5*;  en  sorte  que  trois  fois  17'  ou  5i*  sont  Tétendue 
illuminée  par  notre  appareil,  et  chiq  fols  8*  ou  4o',  celle  de  l'appareil  de  Cor- 
douan. Il  faut  noter  que  la  lumière  de  la  lampe  française,  divergeant  sous  un 
angle  de  5%  est  beaucoup  plus  intense  que  cdUe  qui,  ches  nous,  occupe  17*;  elle 
est  donc  plus  visible  quoique  moins  longtemps  en  vue. 

D.  En  résumé ,  le  système  anglais  éclaire  une  plus  grande  surface  de  mer  P 

R.  Oui,  pendant  une  révolution  de  sept  minutes,  il  y  aura  en  chaque  point,  pour 
le  phare  anglais,  trois  périodes  égales  de  lumière  durant  vingt  secondes  chacune. 
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séparées  par  des  intervalles  d  obscurité  de  i  ao".  Dans  le  système  français ,  huit 

Sériodes  a  illumination  durant  chacune  six  secondes  environ,  et  séparés  par  iG*" 
'obscurité. 


Â  ces  réponses,  qui  semblent  décisives,  on  aurait  pu  ajouter  que, 
dans  les  feux  fixes,  Tavantage  des  appareils  dioptriques  est  plus  grand 
et  plus  évident  encore.  Il  semblait  donc  tout  naturel  d'adopter  un  sys- 
tème dont  les  hommes  les  plus  compétents  jugeaient  avec  tant  d'é- 
quité; cependant  il  n'en  est  pas  arrivé  ainsi;  on  ne  changea  rien,  ou 
presque  rien ,  et,  lorsque ,  quelques  années  plus  tard ,  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  aurais  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  nos  appareils,  il 
obtint  seidement,  au  retour,  l'autorisation  de  transformer  un  seul  phare, 
celui  de  Inchkeith;  le  succès  obtenu  fit  décider  une  mesure  semblable 
poiu:  le  phare  de  l'île  de  May  et  pour  un  phare  du  Devonshire.  Mais, 
jusqu'à  ces  derniers  temps  encore,  ces  transformations  sont  restées 
isolées  et  en  petit  nombre. 

Le  nombre  des  phares  allumés  sur  les  côtes  de  France  s'est  accru 
sans  cesse  depuis  le  commencement  du  siècle.  M.  Reynaud  expose  avec 
beaucoup  de  clarté  le  programme  tracé,  en  i8a5,  par  l'amiral  de 
Rossel ,  et  dont  la  commission  des  phares  a ,  depuis  ce  temps ,  poursuivi 
avec  persévérance  et  dépassé  même  de  beaucoup  la  complète  réali- 
sation. 

Le  littoral  de  la  France  présente  une  série  de  caps  différemment 
accentués,  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  sommets  d'un  poly- 
gone circonscrit  à  tous  les  écueils.  On  a  placé,  sur  chacim  d'eux,  un 
appareil  assez  puissant  pour  qu'un  navigateur  ne  puisse  pas,  comme 
autrefois  Ulysse  abordant  l'ile  des  Gyciopes,  rencontrer  la  côte  sans 
avoir  été  prévenu  de  son  approche.  Ces  phares ,  presque  tous  de  pre- 
mier ordre,  sont  nommés  phares  de  grand  atterrage;  leur  portée  varie 
de  3o  à  5o  kilomètres.  Dans  la  baie  plus  ou  moins  vaste  comprise  entre 
deux  d'entre  eux,  des  feux  de  moindre  portée  indiquent  les  caps  secon- 
daires, les  îles,  les  écueils,  les  bancs  de  sable  et  les  passes  dont  la  si- 
tuation intéresse  le  navigateur.  Ce  n'est  pas  par  l'intensité  seulement  que 
ces  phares  diffèrent  de  ceux  du  premier  ordre,  quelques-uns  d'entre  eux 
peuvent  concentrer  leurs  rayons  dans  un  espace  fort  restreint,  tandis 
que  ceux-ci  sont  tenus  de  répandre  les  leurs  sur  l'horizon  maritime 
tout  entier.  La  route  se  trouvant  en  quelque  sorte  jalonnée  jusqu'au- 
près du  port,  il  suf&t  d'établir  une  faible  lumière  sur  l'if  ne  des  jetées 
pour  indiquer  renti:ée  du  chenal. 

L'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  l'intensité  de  la  lu- 
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mière  sont  ]es  ëlëments  dont  on  dispose  pour  faire  varier  la  portée  de 
chaque  phare  suivant  la  diversité  des  lieux  et  des  circonstances.  M.  Rey- 
naud  réduit  à  des  règles  fort  simples  le  calcul  de  leur  influence.  L*é]é- 
vation  du  sommet  de  la  tour  détermine  ce  qu'il  nomme  la  portée  géo- 
^phiqae;  il  est  impossible  de  la  surpasser,  quelque  intense  que  soit  la 
lumière.  Les  résultats  des  calculs,  dans  lesquels  il  est  tenu  compte  des 
réfractions,  sont  inscrits  dans  une  table  calculée  une  fois  pour  toutes. 
Dans  le  cas  dune  lumière  élevée  de  5o  mètres,  par  exemple,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  voit  que ,  poiu*  un  observateur  placé  à  3  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  la  portée  géographique  est  â/i  kilomètres.  En 
séievant  à  20  mètres,  il  pourrait  apercevoir  le  feu  à  Ixk  kilomètres  de 
distance.  Si  Tair  était  parfaitement  transparent,  la  portée  lumineuse 
d*une  lumière  serait  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  son  inten- 
^té.  En  admettant,  par  exemple,  que  la  lumière  d'une  lampe  Carcel 
puisse  être  vue  à  10  kilomètres,  on  en  conclurait  quun  feu  fixe  de 
premier  ordre,  valant  63o  becs,  doit  porter  à  aSi  kilomètres,  mais  l'at- 
mosphère contribue  pour  une  large  part  à  Taffaiblissement  des  rayons, 
et  son  action  varie  entre  des  limites  très-variables.  Une  brume  intense 
peut  même  arrêter  à  quelques  mètres  la  lumière  de  nos  feux  les  plus 
puissants.  L'afiaiblissement,  quel  qu'il  soit,  augmente  bien  plus  rapide- 
ment que  la  distance.  Si,  par  exemple,  une  certaine  épaisseur  d'air 
laisse  passer  la  moitié  des  rayons,  une  épaisseur  double  n'en  trans- 
mettra que  le  quart  et  une  épaisseur  triple  que  la  huitième  partie  seu- 
lement. M.  Reynaud  rapporte,  dans  un  tableau  très-détaillé ,  les  portées 
optiques  des  diivers  feux  usités ,  pour  trois  états  différents  de  l'atmos- 
phère caractérisés  par  la  fraction  de  lumière  que  laisse  passer  une 
couche  d'air  épaisse  de  1  kilomètre.  Les  fractions  admises  étant  0,966, 
0,903  et  0,767,  la  portée  lumineuse  d'un  feu  de  premier  ordre  est  : 
72  kilomètres  dans  la  première  hypothèse,  37  dans  la  seconde,  et 
1 7  seulement  dans  la  troisième.  Des  observations  longtemps  poursui- 
vies tendent  à  établir  que,  sur  tout  notre  littoral  de  l'Océan,  la  trans- 
parence moyenne  est  plus  grande ,  pendant  un  mois,  que  ne  l'indique 
le  premier  de  ces  chiffres;  pendant  six  mois  que  ne  l'indique  le  second, 
et  pendant  onze  mois  que.  ne  l'indique  le  dernier. 

Les  feux  multipliés  qui  couvrent  nos  cotes  exposeraient  à  de  fu- 
nestes méprises,  si  l'on  n'avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  toute  con- 
fusion impossible  en  variant  suffisamment  les  apparences.  La  commis- 
sion de  18a 6  avait  admis  trois  variétés  différentes  seulement  :  les  feux 
fixes,  les  feux  espacés  de  minute  en  minute,  ou  de  demi-minute  en 
demi-minute.  Les  prévi9ions  sur  le  nombre  des  phares  ayant  été  dé- 
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passées  dans  une  forte  proportion,  on  a  dû  aujourd'hui  adopter  un 
plus  grand  nombre  de  caractères  distincts. 

Il  en  est  un  qui  appartient,  pour  ainsi  dire^  à  Tenfance  de  l'art,  et 
qui ,  adopté  vers  la  fin  du  dernier  siècle  pour  Un  de  nos  atterrages  les 
plus  importants,  celui  du  Havre,  avait  été  maintenu  exceptioimelie- 
ment  sur  ce  point  par  le  programme  de  i8a5;  il  consiste  à  allumer 
deux  feux  fixes  à  côté  Vun  de  l'autre,  en  les  éloignant  assez,  toutefois, 
pour  qu  ib  restent  distincts  jusqu'à  la  limite  de  leur  portée.  Ce  carac- 
tère, parfaitement  tranché,  est  fort  prisé  par  les  navigateurs,  et  on  Vk 
-récenunent  adopté  en  France  pour  plusieurs  points  dangereux,  malgré 
le  grave  inconvénient  de  doubler  ainsi  la  dépense.  On  a  également 
adopté  depuis  peu ,  pour  un  phafe  de  premier  ordre,  un  appareil  dont 
les  éclipses,  espacées  de  seconde  et  demie  en  seconde  et  demie,  produi- 
sent une  véritable  scintillation.  Enfin  la  coloration  de  la  lumière,  re^ 
poussée  d'abord  d'une  manière  absolue,  a  été  adoptée  dans  certains  cas 
malgré  les  inconvénients  et  les  périls  même  qu  die  présente.  Non-seule- 
ment un  verre  de  couleur  transparent  pour  une  seule  espèce  de  rayons 
produit,  en  arrêtant  tous  les  autres,  une  grande  diminution  d'éclat, 
mais  les  circonstances  atmosphériques,  qui  peuvent  teindre  parfois  les 
i^ons  incolores,  peuvent,  en  imitant  leur  coloration  volontaire,  causer 
de  bien  dangereuses  méprises. 

L*étude  de  ces  feux  colorés  forme  l'un  des  plus  excellents  chajMtres 
de  l'ouvrage  de  M.  Reynaud.  Frappé  de  l'édat  conservé  à  de  grandes 
distances  par  les  feux  colorés  en  rouge,  il  s'est  demandé  si  l'action 
d'une  lumière  ix>uge  sur  la  rétine  ne  diminue  pas  avec  la  distancf^ 
dans  un  moindre  rapport  que  celle  de  la  lumière  blanche. 

Cinq  âammes,  r^ées  de  tdle  sorte  que,  quatre  d'entre  elles  étant 
couvertes  par  des  verres  rouges  de  composition  diverse,  elles  {crussent 
toutes  de  même  intensité  k  80  centimètres  de  distance,  plusieurs 
observateurs,  en  s'éloignant  successivement,  ont  vu  disparaître  la  hi^ 
mière  blanche  -k  5oo  mètres  environ,  tandis  qu'à  ySo  mètres  les 
lumières  rouges  se  voyaient  encore,  c[uoîque  la  coloration  ne  fût  appa- 
rente que  pour  une  seule  d'entre  elles.  Lorsque  l'atmosphère  brumeuse 
tend  à  colorer  en  rouge  les  lumières  blanches,  les  feux  rouges  prennent, 
sous  le  rapport  de  la  portée,  un  plus  grand  avantage  encore* 

Le  service  des  phares,  confié,  depuis  bien  longtemps  déjà,  au  corps 
dès  ponts  et  chaussées  a  été,  pour  nos  ingénieurs,  l'occasion  des  tra^ 
vaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleux.  Un  grand  nombre  de  tours, 
en  effet,  sont  placées  en  pleine  roer,  sur  des  rochers,  à  peine  acces- 
sibles et  recouverts  presque  constamment  par  la  mer.  L'ouvra^  de 
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M.  Bieyiiaiid  contient  d'intéressaDts  détails  sur  la  construction  très^ 
di£Bci]e  du  phare  des  Héaux  de  Bréhat,  qu*il  a  exécutée  avec  un  plein 
succès,  de  i836  à  iSSg.  Un  de  nos  jeunes  ingénieurs  les  plus  distin- 
gués, M.  Marin,  atout  récemment  raconté,  dans  un  excellent  mémoire, 
les  difficultés  plus  grandes  encore  qui,  de  iSSy  à  ]S6i«  ont  retardé 
la  construction  du  phare  des  Baises,  situé  en  vue  des  Sahles-d'Olonne. 
Le  phare  des  Baises  a  été  placé  à  2,100  mètres  de  la  côte,  sur  un 
plateau  sous-marin,  long  de  600  mètres  environ  et  large  de  3 00.  Ce 
plateau,  sur  lequel  quelques  aiguilles  peu  élevées  s'élancent  çà  et  là 
par  groupes  isolés,  Q*est  lui-même ,  d'ailleurs ,  que  la  partie  saillante  d'un 
eap  sous-mariia  qui  forme,  dans  les  grandes  tempêtes,  une  chaîne 
continue  de  formidables  brisants ,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont 
complètement  dissimulés  en  pleine  mer.  Les  marins  réclamaient  depuis 
longtemps  le  moyen  de  les  signaler. 

La  mer,  dans  ces  parages,  est  d'une  violence  extraordinaire.  Les 
grandes  lames  de  l'Atlantique  arrivent  sur  le  plateau  avec  toute  leur 
force,  et,  irritées  par  ce  premier  obstacle,  sautent  parfois  à  plus  de 
3o  mètres  de  hauteur,  au-dessus  même  de  la  coupole  du  phare.  La 
roche  qui  supporte  l'édifice  est  une  des  plus  exposées  aux  coups  de 
mer  du  large;  son  niveau  moyen  ne  dépasse  que  de  o'^fSo  les  plus 
basses  mers,  et  se  trouve  de  o'^.So  au -dessous  des  basses  mers  des 
mortes  eaux.  11  a  même  £adlu,  dans  certains  points,  descendre  les  fonda- 
tions à  i'°,70  au-dessous  de  ce  niveau  moyen,  c'est-à-dire  jusqu'à  0*^,70 
au-deMOus  des  plus  basses  mers.  Le  granit  qui  forme  le  rocher  est,  de 
plus ,  teUement  dur,  qu'un  tailleur  de  pierres,  pour  le  travailler,  use,  en 
une  heure,  plus  de  dix  pointes  de  marteaux  fortement  aciérés.  Le  déra- 
sement  d  un  tel  rocher  n'a  pas  exigé  moins  de  d€ux  campagnes  entières. 
Gomme  on  ne  pouvait  travailler  que  par  un  beau  temps  et  aux  basses 
mers  des  viv«s  eaux,  on  n'a  pu  y  consacrer  utilement  que  67  heures  -f  en 
1857  et  ^5  heures  y  en  i&58.  Les  dimensions  du  chantier  ne  permet^ 
taient  pas  d'ailleurs  d'y  réunir  plus  de  douze  travailleurs  à  la  fois.  Ces 
deux  années  ont  suffi  cependant  pom^  raser  le  rocher  en  entourant 
cet  inébranlable  fondement  d'une  rigole  dans  laquelle  les  trois  pre- 
mières assises  ont  été  solidement  établies  et,  pour  ainsi  dire,  encastrées. 
La  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  laborieuse  de  l'entreprise  était  peut- 
être  l'établissement  des  travaux  accessoires,  de  la  jetée  destinée  à  pro- 
téger Tœuvre  contre  la  lame  venant  du  large,  et  des  machines  indis- 
pensables pour  débarquer  et  mettre  en  place  les  pierres  taillées ,  dont 
quelques-unes  ne  pesaient  pas  moins  de  12,000  kilogrammes.  Les 
interruptions  fréquemment  causées  par  le  mauvais  temps  apportaient, 
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outre  le  retard ,  une  dffîcuUé  imprévue  :  les  ouvriers  retixHivsdeiit  leurs 
travaux  recouverts  de  plantes  marines  que  la  pointe  n  entamait  que 
lentement  et  avec  grand  dommage  pour  loutil.  Toutes  les  pierres  em- 
ployées étant,  comme' le  rocher,  de  granit  inattaquable  par  les  acides, 
M^  Marin  a  eu  Theureuse  idée  de  détruire  ces  plantes  en  les  arrosant 
d*acide  chlorhydrique,  dont  l'emploi  économique  et  facile  a  singulière- 
ment  hâté  les  travaux. 

C'est  le  5  juillet  i86i  seulement  que  les  ouvriers,  après  trois  ans 
de  travail,  ont  pu,  pour  la  première  fois,  coucher  sur  le  rocher,  et 
qu  il  est  devenu  possible  de  travailler  les  jours  où  la  mer  ne  permettait 
pas  le  débarquement.  Après  avoir  accompli,  en  i86i,  iA64  heures 
de  travail ,  on  a  pu  éclairer  le  phare  dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5  décembre, 
ayant  réalisé,  sur  les  dépenses  prévues,  qui  s'élevaient  à  477,000  francs, 
une  économie  de  3 0,000  francs  environ. 

M.  Marin,  qui  a  été  à  TÉcole  polytechnique  un  de  mes  plus  excel- 
lents élèves,  me  permettra  sans  doute  de  lui  adresser  un  reproche, 
dont  plus  certainement  encore  il  nadmettra  pas  la  justesse.  Pom^quoi 
ne  pas  adopter,  chaque  fois  que  cela  est  possible,  les  mots  de  la  langue 
commune  en  les  précisant,  s'il  est  nécessaire,  à  Taide  d'un  petit  dessin. 
Jamais  un  ingénieur  ne  consentira,  par  exemple,  à  dire  qu'un  point  est 
placé  à  un  niveau  moins  élevé  qu'un  autre;  il  est  en  contre-bas.  Le  mot 
me  semble  inutile,  mais  il  est  français.  Les  suivants,  que  je  note  dans  la 
même  page,  et  dont  quelques-uns,  il  faut  le  dire,  se  trouvent  aussi  dans 
le  dictionnaire  de  TÂcadémic,  forcent  plus  d'un  lecteur  i  y  chercher 
leur  signification  :  le  palan  et  son  garant,  la  bigue^  Yen^rèvement,  la 
lûave,  le  simbleaa.  M.  Marin  me  répondra  sans  doute  qu'il  écrit  pour 
des  ingénieurs,  auxquels  ces  termes  techniques  sont  familiers.  Il  a  tort, 
je  crois ,  car  l'exposition  nette  et  précise  de  ses  longs  travaux,  le  récit  des 
appréhensions  incessantes  qui  ont  accompagné  ses  persévérants  efforts, 
et  les  détails  des  épreuves  presque  insurmontables  qui  ont  traversé  sa 
difficile  et  périlleuse  entreprise,  sont  accessibles  à  tous  les  lecteurs  sé- 
rieux, et  faits  pour  les  intéresser  vivement. 

Le  mémoire  de  M.  Reynaud  contient,  outre  les  détails  d'éclairage  et 
de  construction,  des  renseignements  fort  intéressants  sur  l'organisation 
du  service  et  sur  la  vie  pénible  des  gardiens. 

Les  phares  desservis  par  un  seul  gardien  sont  confiés,  pour  la 
plupart,  k  des  hommes  mariés,  dont  la  famille,  en  apportant  un 
peu  de  joie  dans  leur  solitude,  peut,  à  l'occasion ,  être  d'un  utile  se- 
cours et  assurer  par  son  aide  Tentière  régularité  du  service.  Le  Ic^e- 
ment  consiste  en  une  ou  deux  pièces  avec  cheminée,  un  grenier  et 
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quelquefois  un  caveau;  une  cour  et  un  petit  jardin  y  sont  habituellement 
annexés. 

'  Dans  les  phares  lenticulaires,  la  flamme  demande,  pendant  toute  la 
nuit,  une  surveillance  incessante,  dont  un  homme  seul  ne  pourrait  sup* 
porter  le  travail  :  plusieurs  gardiens  veillent  à  tour  de  rôle.  Convient-ii 
de  loger  aussi  leur  famille?  La  question,  plusieurs  fois  agitée,  a  été 
diversement  résolue.  La  vie  en  commun,  adoptée  dans  les  anciens 
phares,  donnait  d*assez  mauvais  résultats, ^et  de  fréquents  dissentiments 
apportaient  le  trouble  danâ  le  service.  On  prit  alors  le  parti  de  n  ad- 
mettre que  les  gardiens ,  en  leur  laissant  le  soin  de  loger  leur  famille 
comme  ils  le  jugeraient  à  propos.  Chacun  d'eux  habitait  une  seule 
chambre  et  la  cuisine  était  commune.  Ce  régime  rigoureux ,  en  accrois- 
sant les  dépenses  de  ces  hommes  laborieux  et  dévoués,  ajoutait  à  leur 
sujétion,  déjà  si  pénible,  les  souffrances  d*une  pauvreté  sans  compen- 
sation. Tant  de  dureté  ne  pouvait  être  indispensable ,  on  y  a  renoncé. 
Les  gardiens  sont  logés  aujourd'hui  avec  leur  famille  dans  des  habita- 
tions indépendantes  les  unes  des  autres,  ayant  des  entrées  spéciales  et 
cliacùne  une  petite  cour.  On  exige  qu  elles  soient  tenues  avec  une  grande 
propreté,  et  Ton  réprime,  comme  on  p^t,  les  mésintelligences,  rendues 
moins  fréquentes  par  la  possibilité  de  s'isoler. 

Les  phares  placés  en  mer  et  fondés  sur  le  roc  sont  construits  dans 
des  conditions  exceptionnelles  de  solidité,  et  ils  supportent,  sans  être 
ébranlés ,  les  coups  des  plus  furieuses  tempêtes.  Sans  entrer  plus  avant  dans 
cette  matière,  M.  Reynaud,  qui  n'ajoute  aucun  détail  à  une  déclaration 
aussi  rassurante,  ne  cherche  ni  la  grandeur  de  l'effort  des  lames  ni  son 
mode  d'action.  Quelques  expériences  ont  été  faites  en  Angleterre  à  l'aide 
d'un  dynamomètre  enregistrant  lui-même  l'effet  maximum,  que  Ton  a 
trouvé  équivalent  à  i  &,ooo  kilogrammes  environ  par  mètre  carré.  Mais 
ce  n'est  pas  par  kilogrammes  que  l'on  doit  mesurer  la  violente  secousse 
d'un  choc  instantané,  et  ladoption  absolue  d'un  tel  chifire  serait  une 
illusion  manifeste.  Les  effets  de  la  mer  sur  un  mur  immobile  et  sur  un 
instrument  qui  cède  en  partie  à  son  action  sont  de  nature  et  d'intensité 
très-différentes.  M.  Marin,  dans  son  mémoire,  ne  tombe  pas  dans  cette 
confiision;  en  calculant  les  effets  d'une  forte  tempête,  qui  a  emporté 
et  brisé  les  appareils  élévatoires  de  son  chantier,  il  évalue  avec  raison 
Feffort  exprimé  en  kilogrammètres  et  non  en  kilogrammes.  La  surface 
frappée  étant  de  lo  mètres  carrés,  le  travail  développé  est  évalué  à 
1 5,000  kilogrammètres,  ce  qui,  d'après  f hypothèse  faite  par  lui  sur  la 
masse  d'eau  qui  l'a  choquée,  supposerait  une  vitesse  de  9"',5o  environ 
par  seconde. 
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Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  mérite  de  ces  évahiattons,  la  stabililé 
adoptée  par  les  ingénieurs  permet,  on  le  comprend,  de  résister  à  une 
force  bien  supérieure.  Ce  n*est  pas  parle  ealcul^  d'ailleurs,  qu'ils  ia  déter- 
minent,  et  Tétude  des  édifices  analogues  consacrés  par  une  longue 
durée  est  leur  guide  le  plus  slir  en  même  temps  que  le  plus  facile. 

U  est  une  autre  force  destructive  dont  on  se  préoccupe  rarement 
ailleurs,  et  que  ribgénieur  chargé  de  construire  un  phare  doit  jnrendre 
en  grande  considération  :  «cest  laction  du  vent,  qui,  en  détermi- 
nant des  oscillations  trop  prononcées,  pourrait  causer  la  ruine  de 
rédifice. 

Les  oscillations  observées  dans  la  plupart  des  phares  dont  la  hauteur 
dépasse  ào  mètres  sont  assez  fortes  pour  renverser  le  liquide  contenu 
dans  un  vase  et  produire,  sur  qudques  personnes,  le  même  effet  que 
le  balancement  dW  navire.  La  tour  cependant  ne  semble  éprouver 
aucune  fatigue.  Elle  vibre  comme  une  verge  élastique  dune  seule  pièce, 
et  les  pierres  ne  sont  même  pas  disjointes.  La  force  de  résbtance  devant 
être  bien  supérieure  à  Faction  exercée,  il  est  prudent,  comme  Ta  montré 
M.  Léonor  Fresnel ,  le  frère  et  le  digne  successeur  de  Tillustre  Augustin, 
de  donner  à  une  tour  de  phare  qjnq  fois  au  moins  la  stabilité  néoMsaire 
au  maintien  de  Téquilibre  sous  f  effort  d*un  ouragan  capable  d  exercer 
UG^  pression  de  275  kilogrammes  par  mètre  carré  sur  les  sur&ces  planes 
perpendiculaires  à  la  direction  du  vent. 

D'autres  dangers,  moins  graves  il  est  vrai,  menacent  la  lanterne  des 
phares.  Les  glaces  sont  souvent  brisées,  malgré  leur. épaisseur,  parie 
choc  des  oiseaux,  qu'attire  Tédatde  la  lumière.  Neuf  des  glaces  du  cap 
Ferret  ont  été  mises  en  morceaux  en  une  seule  nuit;  au  phare  de  Br^iat, 
une  oie  sauvage,  pénétrant  jusque  dans  Tint^ieur  de  Fappareil,  est 
venue  tomber,  vivante  encore,  sur  les  cercles  concentriques  de  flanmie 
placés  au  foyer.  On  peut,  pour  prévenir  de  tels  accideats,  entourer 
les  lanternes  de  grillages  en  fil  de  laiton.  Mais  on  pourra  sans  doute  les 
supprinœr  dans  un  avenir  peu  éloigné,  car,  par  une  sente  d'éducation 
bien  remarquable,  et  qui  semble  pourtant  certaine,  les  oiseaux  s'habi- 
tuent peu  à  peu  au&naî,  et  le  nombre  de  ceux  qui  viennent  s  y  heurter 
décroit  d'année  en  année  pour  chaque  feu,  k  partir  de  son  installation. 
Le  système  adopté  aujourd'hui  par  la  direction  des  phares  est,  sauf  des 
perfectionnements  de  détail,  celui  qui  fut  proposé  en  iSa5  par  l'amiral 
de  Rossel,  et  dont  l'excellent  rapport  est  placé  parmi  les  documents 
justificatifs  du  livre  de  M.  Reynaud.  Mais  nous  sommes  à  ia  veille ,  peut* 
être,  d'un  progrès  presque  égal  à  celui  qu'a  accompli  Fresnel.  L'exeel- 
lent  résultat  des  expériences  et  des  essais  sur  la  lumière  électrique  exé- 
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outés  à  Paris  dans  rétablissement  central  des  phares  en  donne  l'espérance 
et  la  presque  ceriitûde. 

Q>niine  dans  les  expériences  de  nos  cours  publics,  la  lumière  élec- 
tmpie  destinée  aux  phores  jaillit  entre  les  pointes  d'un  charbon  con> 
ducteur  taillé  en  baguettes,  le  courant  qui  les  embrase  est  produit,  non 
par  une  pile,  mais  par  un  appareil  magnéto-électrique  mû  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  On  évite  ainsi  toutes  les  difficultés  et  les  inconvénients 
de  Teotretien  des  éléments  et  de  l'emploi  des  addes.  De  nombreuses 
bobines  métalliques  circulent  en  présence  d  un  même  nombre  d^aimants 
inuziobiles.  La  production  de  Téleclricité  dans  de  telles  circonstances 
est  un  fait  primordial  qui  semble  se  dérober  à  toute  théorie.  Depuis  le 
jour  où  il  fut  révélé  par  Tillusti^e  Faraday,  on  l'accepta  sans  lexpli- 
quer  et  sans  pouvoir  le  rattacher  à  d'autres  plus  simples.  De  tels  cou- 
rants sont  essentiellement  temporaires;  les  organes  de  la  machine  doi- 
vent, pour  les  produire,  se  rapprocher  et  s'éloigner  alternativement.  Le 
courant,  k  chaque  fois,  s'arrête  et  change  de  sens;  de  là,  l'idée  bien 
simple  de  le  renverser  de-nouveau,  à  l'aide  d'un  mécanisme  nommé 
commutateur,  de  manière  à  lui  imposer  toujours  la  même  direction , 
et  produire,  à  l'intermittence  près,  le  résultat  habituellement  demandé 
à  la  pile.  Sans  chercher  à  décrire  ici  ce  mécanisme,  qui  peut  êti^e  varié 
à  l'infini,  disons,  en  abrégée  qu'à  chaque  groupe  d'aimants  et  de  bo- 
bines de  fil,  correspond  nécessairement  un  oi^ane du  commutateur.  Les 
contacts  périodiques  doivent  donc  se  renouveler  avec  une  incroyable 
promptitude ,  en  produisant  des  frottements  et  des  étincelles  inutiles ,  qui , 
eo  usant  et  corrodant  le  mécanisme,  le  rendent  d'un  entretien  difficile 
et  peu  sur.  Là  étaient,  sans  contredit,  la  pierre  d'achoppement  des  ingé- 
nieurs et  le  côté  faible  de  l'appareil,  lorsqu'un  simple  contre-maître, 
Joseph  Van  Malderen ,  réalisa  le  plus  déarable  et  le  plus  simple  des  per- 
fectionnements en  supprimant  purement  et  simplement  le  comniutateur. 
L  idée  d'une  solution .  aussi  sommaire  ne  serait  pas  sans  doute  venue  à 
un  savant  On  demandait  un  jour. à  un  élève  de  nos  écoles  :  Quand  la 
lumière  a  été  décomposée  par  im  prisme,  cornaient  vous  y  prenez-vous 
pour  la  recomposer?  Sans  hésiter,  l'élève  répondit  :  J'enlève  le  prisme. 
Ainsi  fait  Joseph  Van  Malderen,  et»  en  supprimant,  avec  le  commuta- 
teur, la  source  de  tous  les  eno^rras,  il  n'amoindrit  ni  Ténergie  de  l'in^ 
candesceiice  ni  la  vivacité  dé  la  lumière.  Sa  machine ,  en  même  temps 
qoe  plus  simple,  semble»  au  contraire,  devenir  plus  efficace.  Ck>mment 
définir  maintenant  ce  singulier  tondent  de  lumière ,  qui  nait  continuelle- 
ment et  inépuisablement  en  se  faisant  et  se  défaisant  malgré  son  impé- 
tuosité, près  de  cent  fois  par  seconde?  Comment,  âaalgré  les  interrup- 
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tiona  et  les  renversements  continuels,  brille-t-il  d*an  éclat  régulier  et 
constant;  il  est  difficile  de  le  comprendre  bien  clairement;  on  allègue 
que  la  lumière  produite,  étant  proportionnelle  au  carré  de  Fintensité  du 
courant,  est  par  cela  même,  indépendante  de  sa  direction.  J ajouterai 
que  les  centièmes  de  seconde,  pendant  lesqueb  les  charbons  peuvent 
lancer  des  millions  d^éclairs,  nous  paraîtraient  peut-être,  si  nous  bavions 
pénétrer  les  choses,  une  durée  très-considérable. 

Que  Joseph  Van  Malderen  se  soit  ou  non  inspiré  de  ces  explications, 
c'est  sa  curieuse  et  très-simple  expérience  qui  a  rendu  la  lumière  élec- 
trique accessible  à  Tindustrie.  Mais  l'application  au  service  des  phares 
exige  l'uniformité  aufant.au  moins  que  l'éclat,  et  un  accord  parfait  est 
nécessaire  entre  la  machine  motrice  et  le  récepteur  qui  régit  les  char- 
bons. 

Dans  les  appareils  perfectionnés  construits  par  M.  Dubosq  avec  l'aide 
et  d'après  les  conseils  de  M.  Léon  Foucault,  les  charbons  ne  peuvent 
se  mouvoir,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  agir  sur  un  électro- 
aimant  qui,  par  un  même  mécanisme,  les  écarte  dâ  qu'ils  se  sont  rap- 
prochés et  les  rapproche  aussitôt  qu'ib s'éloignent.  Mais,  en  assurant  ainsi 
la  distance  constante  des  charbons,  on  n'a  rien  fait  pour  la  régularité  d'é- 
clat, condition  essentielle  du  succès,  si  la  force  du  courant  reste  variable. 
La  machine  magnéto-électrique ,  toujours  semblable  à  elle-même ,  a ,  pour 
cette  raison,  de  grands  avantages  sur  la  pile,  car,  tandis  que,  dans 
celle-ci,  les  réactifs  s*épuisent  et  les  métaux  s'attaquent,  la  machine, 
composée  d'organes  secs,  tournant  uniforménient,  fonctionne  sans  dé- 
faillance aussi  longtemps  que  dure  la  force  motrice.  Mais  les  régulateurs 
communément  employés,  celui  de  Watt  par  exemple,  ne  suffiraient  pas 
ici  pour  tempérer  la  machine  et  dompter  les  inégalités  de  son  mouve- 
ment en  corrigeant  assez  complètement  et  assez  vite  les  variations  inévi- 
tables de  pression.  L'ingénieux  peifectionnement  par  lequel  M.  Léon 
Foucault  en  a  fait  un  véritable  instrument  de  précision,  est  venu,  tout 
à  point,  résoudre  le  problème.  La  machine  d'essai  livrée  à  l'administra- 
tion par  M.  Raufiet,  atteint  et  dépasse  même  toute  la  précision  dési- 
rable; et  le  sévère  examen  auquel  on  la  soumise,  en  présence  d'un 
chronomètre  de  comparaison,  n'a  servi  qu'à  en  constater  la  perfection 
et  l'irréprochable  régularité;  les  deux  inventions  réunies  de  M.  Léon 
Foucault,  en  se  prêtant  une  mutuelle  assistance,  assurent  donc,  par  la 
constance  des  causes ,  Tentière  régularité  des  effets  et  la  production  per- 
manente d  une  lumière,  non-seulement  uniforme ,  mais  immuable. 

L'application  faite  au  phare  de  la  Hève,  sous  la  direction  d'un  jeune 
Ingénieur  de  grand  avenir,  M.  Quinette  de  Rochemont,  a  pleinement 
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confirmé  toutes  les  prévisions  de  ia  commission.  La  machine,  màitrisée 
par  le  r^ulateur  isochrone,  marche  avec  une  précision  parfaite,  le  mé- 
canisme directeur  des  charbons  n*a  pu,  par  suite  d'accidents  sans  impor- 
tance, fonctionner  dune  manière  déânitive,  mais  un  autre  système,  fort 
ingénieux  aussi,  quoique  moins  parfait  dans  son  principe,  a  suffi  jus- 
qu'ici à  tous  les  besoins. 

Au  grand  service  rendu  à  l'éclairage,  la  régularité  forcée  de  l'appareil 
ajoute  un  véritable  bienfait  pour  les  surveillants  et  les  gardiens.  La  lu- 
mière, eh  effet,  est  tellement  intense,  que  les  verres  colorés  en  vert  ou 
en  bleu  doivent,  pour  ia  rendre  inoffensive,  s'opposer  complètement 
aux  perceptions  lumineuses  ordinaires;  il  serait  donc  bien  difficile  d'en 
imposer  l'usage  continuel  à  l'agent  qui  surveille  l'éclat  et  la  position  du 
foyer.  On  remédie,  il  est  vrai,  à  cet  inconvénient  par  l'emploi  d'une  pe- 
tite lentille  qui,  renvoyant  contre  une  des  parois  de  la  chambre  une 
image  amplifiée  et  fort  affaiblie  de  la  lumière,  permet  d'apprécier  les 
variations  de  sa  position.  Mais  f  appareil  de  M.  Foucault ,  se  coirigéant  et 
se  surveillant  en  quelque  sorte  lui-même,  rendra  cet  artifice  à  peu  près 
inutile. 

Un  mot  encore  sur  les  modiiScations  qu'il  a  fallu  faire  subir  aux  appa* 
reils  optiques,  pour  les  accommoder  à  cette  nouvelle  source  de  lumière. 
Un  feu  électrique,  substitué,  dans  un  pbare  à  feu  fixe,  à  la  flamme  de  la 
lampe  ordinaire,  donnerait  de  très-nuiuvais  résultats.  Les  petites  dimen- 
sions du  foyer  d'émergence  réduiraient  en  effet  considérablement  le 
faisceau  que  le  mouvement  de  rotation  doit  promener  à  la  surface  de 
la  mer,  et,  en  produisant  sur  leis  points  favorisés  des  éclats  beaucoup 
trop  vifs,  laisserait  tous  les  autres  dans  une  obscurité  complète  et  per- 
manente. 

Itfaùt  donc  remanier  le  système  dés  anneaux ,  en  diminuer  le  nombre , 
les  réduire  à  des  dimensions  plus  petiteis,  et  surtout  enfin  altérer  leur 
distance  focale  de  manière  à  placer  la  lumière  notablement  en  deçà  dû 
foyer  principal.  On  obtient  ainsi,  malgré  la  petitesse  de  la  source,  une 
divei^ence  de  rayons  qui  suffit  pour  donner  aux  éclats  la  durée  voulue 
en  éclairant  successivement  tous  les  points  de  la  meri  La  partie  optique 
des  phares  de  premier  ordre  construits  par  M.  Sauter  se  trouve  ainsi 
réduite  aux  proportions  d'un  simple  feu  de  port,  et  la  simplification  qui 
en  résulté  compense,  en  partie,  la  complication  de  l'appareil  qui  pro- 
duit la  lumière.  Pourquoi  hésiter  maintenant  à  généraliser  d'aussi  ex- 
cellents, résultats?  La  lumière  qui,  depuis  un  an  déjà ,  brille  chaque  nuit 
d'uii  si  vif  édat  au  sommet.de  la  tour  de  la  Hève,  at-elle  encore  besoin 
qu'on  lui  rende  témoignage? 
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L'administration,  toujonrs  prudente,  ne  veut,  toutefois,  résoudre  une 
question  aussi  importante  et  s'engager  dans  une  voie  aussi  nouvelle, 
qu  après  avoir  calculé  toutes  les  suites.  Le  premier  inconvénient  qui  la 
fait  hésiter  est  l'impossibilité  évidente  d'utiliser  l'ancien  matériel;  une 
autre  objection  opposée  au  nouveau  système  est  que  l'entretien  des 
appareils  et  de  la  machine  exigerait,  chez  les  employés,  plus  d'intelli- 
gence et  d'instruction  qu'il  n'en  faut  actuellement  pour  remplir  d'huile 
une  lampe,  et  pour  faire  la  mèche.  On  fait  remarquer,  en  outre,  que 
l'approvisionnement  de  charbon  et  d'eau  douce  pour  la  machine  à  va- 
peur serait  souvent  bien  difficile  à  placer  dans  l'espace  restreint  occupé 
par  les  phares  construits  en  pleine  mer;  que  la  réparation  d'une  machine 
magnéto-électrique  ne  pourrait  être  confiée  aux  ouvriers  d'une  ville  de 
province.  La  lumière  électrique,  enfin,  et  c'est  là  l'inconvénient  le  plus 
sérieux,  contient  une  forte  proportion  de  rayons  bleus,  qui  sont  ab- 
sorbés par  l'atmosphère  beaucoup  plus  rapidement  que  les  autres; 
éblouissante  et  incpmparable  auprès  de  la  source,  elle  se  terait  peu  à 
peu,  et  perd ,  à  l'horizon,  une  grande  partie  de  ses  avantages.  On  peut 
répondre  qu'avec  la  lampe  à  huile  il  est  impossible  d'obtenir  une  flamme 
plus  vive  que  celle  des  phares  de  premier  ordre,  et  que  l'on  peut,  au 
contraire,  augmenter  indéfiniment  la  puissance  d'une  lumière  élec- 
trique. Le  phare  de  la  Hèvc  donne  actuellement  une  intensité  équiva^^ 
lente  à  5,ooo  becs  de  Carcel;  on  peut  la  doubler,  dans  les  temps  de 
brume,  en  dépensant  20  kilogrammes  de  charbon  par  heure,  c'est-à-dire 
o^8o  environ.  Il  n'est  pas  temps  cependant  de  s'arrêter  encore,  et  toutes 
lés  difficultés  ne  sont  pas  résolues.  L'administration,  sagement  dirigée 
par  la  commission  des  phares,  les  étudie  sans  relâche.  Dans  la  liste  des 
hommes  éminents  qui,  depuis  181 1,  ont  composé  cette  savante  com- 
mission ,  on  rencontre  tout  d'abord  les  noms  de  trois  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  Charles,  Malus  et  Sané,  auxquels  succèdent  bientôt 
Arago,  FVesnel  et  M.  Mathieu.  Leur  fiructueuse  collaboration,  en  a[^r- 
tant  alors  dans  la  commission  un  esprit  de  nouveauté  et  de  jeunesse,  a 
montré,  avec  assez  d'éclat,  la  sagesse  d'un  tel  choix,  pour  que  l'on  puisse 
s'étonner  de  voir  la  tradition  rompue  en  quelque  sorte,  et  que,  depuis 
18a 4,  ladministration  n'ait  plus  cherché  à  diriger  vers  cet  important 
sujet  d'études  l'application  et  les  soins  d'un  seul  expérimentateur  de 
profession.  Dans  les  sections  de  physique  et  de  mécanique  de  l'Académie 
des  sciences,  Arago  et  Fresnel  comptent  cependant  de  dignes  successeurs. 
Nos  ingénieurs,  quoique  préparés  à  discuter  tous  les  problèmes,  à  corn'- 
prendre  tous  les  progrès  et  à  peser  tous  les  perfectionnements,  pouiraient 
trouver  profit^  dans  l'étude  des  petites  comme  des  grandes  questions,  à 
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éclairer  et  à  aplanir  leur  voie,  souvent  difficile  et  hasardeuse,  par  les 
lumières  plus  particulières  des  maîtres  illustres  de  la  science;  et  les  fortes 
études  de  TEcole  polytechnique,  en  leur  enseignant  à  se  passer  au  besoin 
d'une  telle  aide,  leur  en  ont  certainement  appris  toute  Timportance. 

J.  BERTRAND. 


RICHERI  HISTORIARUM  LIBRI  QUATUOR. 

Décomposition  de  F  Empire  carlovingien.  Avènement  de  Hugues  Capet 
et  établissement  de  sa  race, 

DEDXlàME  ARTICLE  ^. 

La  division  de  Tempire  de  Charlcmagne  ne  s'arrêta  point  au  par- 
tage qu'en  firent  ses  trois  petits-fils,  Lothaire,  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve ,  par  le  traité  de  Verdun,  en  843.  Les  démembrements 
continuèrent.  Ils  furent  divers  et  irréguUers,  tantôt  plus  étendus,  tantôt 
plus  restreints,  selon  le  nombre  et  lambition  des  princes  carlovingiens. 
Morcelant  ou  réunissant  les  vastes  pays  qu'avait  laissés  leur  grand  aïeul, 
les  prinees  carlovingiens  se  les  distribuèrent  par  héritage,  ou  se  les  arra- 
chèrent par  la  guerre.  Partager  le  patrimoine  royal  était  selon  la  coutume 
nationale  des  Francs;  poursuivre  l'agrandissement  des  territoires  était 
dans  les  moeurs  du  temps  comme  dans  l'esprit  de  la  race  germanique.  On 
avait  vu,  sous  les  rois  mérovingiens,  les  effets  de  cette  coutume  domes- 
tique et  de  cet  esprit  conquérant.  La  monarchie  de  Clovis  avait  été  divi- 
sée entre  quatre  dejses  descendants,  qui  avaient  fondé  en  Gaule  quatre 
royaume»,  et  deux  fois  les  pays  partagés  étaient  rentrés  sous  l'autorité 
unique  du  dernier  survivant,  d'abord  du  premier  Clotaire ,  en  558, 
ensuite  du  second  Clotaire,  en  6 1 3, 'Distribués  de  nouveau  entre  les 
enCsints  de  Glptaire  I^,  puis  entre  les  fils  et  les  petits-fils  de  Clotaire  II , 
ib  étaient  devenus,  pour  leiirs  avides  possesseurs,  des  objets  d'ardente 
convoitise,  d^  causes  continuelles  de  guerre.  U  en  était  résulté  ces 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  ciabier  de  janvier  i866* 

24. 


Digitized  by 


Google 


184  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1866. 

luttes  acharàées  qui  avaient  tant  de  fois  déchiré  le  sol  de  la  Gaule  et 
porté  si  souvent  la  spoliation  et  le  meurtre  parmi  lambitieuse  et  vio* 
lente  postérité  de  Clovis. 

Les  mêmes  choses  arrivèrent  sous  les  successeurs  non  moins  avides 
et  non  moins  divisés  de  Gharlemagne,  qui  suivaient  les  mêmes  cou- 
tumes, obéissaient  au  même  esprit,  étaient  emportés  par  les  mêmes 
passions.  11  y  eut  des  partages  successifs,  des  guerres  incessantes,  des 
réunions  passagères.  Seulement  le  théâtre  sur  lequel  s'agitèrent  et  se 
combattirent  les  descendants  de  Gharlemagne  fut  autrement  vaste  et 
offrit  à  leur  ambition  de  plus  grands  objets  que  n*en  avaient  eu ,  sur 
un  théâtre  plus  restreint,  les  descendants  de  Clovis.  Tandis  que  ceux-ci, 
renfermés  en  général  dans  les  limites  de  la  Gaule,  s*en  disputèrent 
surtout  les  fragments,  érigés  en  royaumes  de  Neustrie,  d*Au$trasie, 
d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  ceux-là,  placés  entre  TElbe  et  le  Gari- 
gliano,  le  Danube  etTÈbre,  purent  revendiquer  des  pays  entiers  les 
armes  à  la  main,  ou  se  quereller  pour  la  couronne  de  fempire,  la  pos- 
session de  la  Gaule,  de  Tltalie,  de  l'Allemagne. 

Mais  qu'arriva-t  il  ?  L'affaiblissement  fut  prompt  dans  la  race,  la  dé- 
composition de  Tempire  devint  irrémédiable,  et  la  dispersion  de  l'au- 
torité s'étendit  de  plus  en  plus  avec  la  division  du  sol.  Il  y  avait  eu  trois 
parts  au  traité  de  Verdun,  en  Slii  ;  il  y  en  eut  cinq,  en  855 ,  à  la  mort 
de  Lothaire,  dont  les  trois  fils  se  divisèrent  les  États  et  régnèrent  :  Louis 
en  Italie,  Charles  dans  la  Gaule  orientale,  Lothaire  dans  l'Austrasie 
franque,  qui,  de  son  nom,  fut  dès  lors  appelée  Lothierregne,  Lorraine. 
Ces  cinq  Etats  distincts  n'en  formèrent  plus  que  deux  lorsque  Louis  le 
Germanique  et  Charles  le  Chauve  se  distribuèrent  les  possessions  de 
leurs  neveux,  morts  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres.  L'empire  fut 
de  nouveau  découpé  en  cinq  parts  sous  les  trois  fils  de  Louis  le  Ger- 
manique et  les  deux  petits-fils  de  Charles  le  Chauve.  Enfin ,  en  885 , 
Charles  le  Gros,  le  dernier  des  fils  dé  Louis  le  Germanique,  ayant 
survécu  à  ses  deux  fi:ères  et  à  ses  deux  cousins,  réunit  toutTémpire, 
dont  il  fut  un  moment  reconnu  pour  l'unique  souverain.  Soixante  et 
douze  ans  après  la  mort  de  Gharlemagne,  il  ne  restait  de  sa  descen- 
dance directe  et  légitime  que  Charles  le  Gros,  qui  allait  être  bientôt 
déposé,  et  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de  Louis  le  Bèguie,  qui 
devait  finir  sa  vie  en  captivité.  A  peine  alors  âgé  de  cinq  ans,  ce  der- 
nier petit-fils  de  Charles  le  Chauve  était  incapable  davoir  sa  part  de 
Tempire ,  qui  était  exposié  aux  plus  grands  périls  par  les  invasiims  étran- 
gères et  qui  tombait  en  dissolution ,  malgré  le  rétablissement  apparent 
de  son  unité.  Il  s'était  même  déclaré  une  espèce  de  démembrement  de 
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territoire  qui  ne  permettait  plus  à  Tautorité  générale  d'être  exercée 
facilement,  en  Gaule  smtout. 

En  effet,  lorsque  Charles  le  Gros  resta  posseslseur  nominal  de  tous 
les  États  de  son  bisaïeul  Charlemagne,  il  s'accomplissait  une  révélation 
tout  à  la  fois  considérable  et  naturelle.  Les  vastes  commandements 
territoriaux  et  militaires,  désignés  sous  les  noms  de  comtés,  de  mai^a- 
viats,  de  duchés,  et  qui  donnèrent  naissance  aux  grands  fiefs,  devenaient 
partout  héréditaires.  Ce  nouveau  mode  de  possession ,  qui  transformait 
des  offices  délégués  en  patrimoines  transmissibles ,  avait  commencé  sous 
Charles  le  Chauve  dans  la  Gaule  aquitanique  et  dans  la  Gaule  franque , 
où  les  comtes  et  les  ducs  avaient  été  si  puissants  et  s'étaient  montrés  si 
insubordonnés ,  que,  du  gré  des  pays  livrés  sans  défense  aux  dévastations 
des  Normands,  ils  avaient  changé  six  fois  de  roi  en  Aquitaine  et  deux 
fois  en  Neustrie.  Plusieurs  des  grands  commandements  des  provinces 
étaient  déjà  héréditaires  de  fait  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire,  et  quel- 
ques-uns le  devenaient  entre  la  Loire  et  la  Meuse,  lorsque  Charies  le 
Chauve,  partant  pour  son  second  voyage  d'Italie,  où  il  était  allé  prendre 
dans  Rome  la  couronne  itnpériale,  en  876,  et  où  il  retourna  et  mourut 
en  877,  consacra  cette  hérédité,  qu'il  rendit  pour  ainsi  dire  légale  par  le 
capitulaire  de  Kiersi.  Il  y  eut  alors  des  chefs  territoriaux,  qui  occupèrent 
des  districts  plus  ou  moins  étendus  sous  les  titres  de  ducs ,  de  marqm's, 
de  comtes,  auxquels  Richer  donne  le  nom  tantôt  ^e  principes  provincia- 
mm,  tantôt  de  magnâtes;  et  qui  formèrent  ce  corps  de  souverains  lo- 
caux, devenu  plus  tard,  par  son  organisation  régukiisée,  la  société 
féodale«  Les  principaux  d'entre  eux  furent  alors  le  comte  de  Flandre, 
le  comte  de  Vermandois,  possesseur  de  l'Artois,  d'une  portion  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne;  le  duc  de  Bourgogne;  le  duc  de  France, 
entre  la  Seine  et  la  Loire;  le  comte-roi  de  Bretagne;  le  comte  de  Poi- 
tiers; le  comte  marquis  d'Auvergne;  le  duc  de  Gascogne;  le  comte  de 
Toulouse;  qui  occupait  toute  l'ancienne  Septimanie  ou  Gothie;  le  comte 
de  Barcelone;  le  duc  de  Provence. 

Cette  révolution ,  qui  commença  au  neuvième  siècle ,  se  consolida 
au  dixième  en  pl*enant  de  l'extension  comme  de  la  force,  fut  complète 
au  onzième,  où  le  régime  féodal  exista  dans  sa  plénitude  avec  son  en- 
semble compliqué  et  sa  hiérarchie  seigneuriale,  cette  révolution  fut 
accompagnée  d'une  autre  qui  en  était  la  suite  et  devait  en  être  le  com- 
plément. Depuis  plus  de  trente  ans,  la  Gennanie,  la  Gaule,  Tltalie,  mais 
les  deui  dernières  sJurtôiit,  mal  gouvernées  et  plus  mal  défendues  par 
les  rois  carlovingiens  contre  les  invasions  des  Normands,  des  Slaves  et 
des  Arabes,  commencèrent  à  croire  qu'elles  seraient  plus  efficacement 
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protégées  par  des  chefs  territoriaux  investis  de  la  puissance  royale. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  passèrent  d'une  ambition  à  l'autre,  et,  de  Tiodé* 
pendance,  visèrent  à  la  souveraineté.  La  première  tentative  de  ce  genre 
fut  faite  en  879,  et  réussit  pleinement.  Un  grand  chef  territorial,  dou- 
blement allié  à  la  famille  caiiovîngienne  par  sa  sœur,  Richide,  devenue 
femme  de  Charles  le  Chauve,  et  par  sa  femme,  Hermengarde,  fille  de 
f  empereur  Louis  II,  le  duc  de  Provence,  Boson ,  à  la  mort  de  Louis  le 
Bègue,  qui  suivit  de  près  celle  de  son  père,  Charles  le  Chauve,  lut 
nommé  roi  de  la. Gaule  orientale,  depuis  le  Valais  jusqu'à  la  Méditerra- 
née, par  le  synode  de  Mantaille,  réuni  à  quelques  lieues  de  Vienne, 
non  loin  des  bords  du  Rhône.  Cette  assemblée,  dans  laquelle  ^égèrent 
vingt-trois  archevêques  et  évêques,  élut  Boson  avec  l'adhésion  des 
principaux  seigneurs  du  pays.  Elle  fonda  son  droit  de  l'élire  sur  l'impé- 
rieux besoin  et  l'évidente  utilité  d'une  protection  pour  les  peuples,  que 
personne  ne  défendait  plus  et  qui  restaient  livrés  sans  secours  aux  vio^ 
lences  des  ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  «C'est  pourquoi,  dirent 
«les  pères  du  concile,  d'accord  avec  les  plus  nobles,  afin  de  subvenir  à 
«cette  nécessité,  d'une  commune  voix,  dai^  un  esprit  semblable,  et 
«avec  un  assentiment  unanime,  nous  avons  désigné  pour  exercer 
«l'office  royal  et  avon)s  élu  l'illustre  prince  et  seigneur  Boson ^»  Us 
l'appelaient  un  homme  qui,  déjà  sous  le  règne  du  seigneur  Charles  le 
Chauve^  s'était  montré  un  valeureux  défenseur  et  un  soutien  nécessaire^ 
du  pays.  Malgré  les  efforts  combinés  des  princes  carlovingiens,  qui 
attaquèrent  Boson  dans  la  vallée  du  Rhône  pour  le  déposséder  d'une 
royauté  qu'ils  traitaient  d'usurpation ,  et  que  les  évêques  représentants 
des  villes,  les  seigneurs  propriétaires  du  sol,  lui  avaient  décernée  dans 
l'intérêt  commun  et  pour  la  défense  publique ,  Boson  sut  conserver  la 
couronne  avec  l'assistance  fidèle  de  ceux  qui  la  lui  avaient  conférée ,  et 
il  put  la  transmettre  à  son  fils. 

L'exemple  que  Boson  donna  en  879  dans  la  vallée  du  Rhône  fut 
suivi,  neuf  ans  aprè?,  dans  tous  les  pays.  Charles  le  Gros,  le  dernier 
des  arrière^petits-fils  de  Charlemagne ,  sortait  de  la  partie  germanique 
de  l'empire  qu'il  réunit  sous  sa  domination  en  885.  Mais  ce  rétablisse^ 
ment  de  l'unité  ne  fut  pas  long.  Il  dura  moins  de  trois  années.  L'esprit 
du  temps,  la  distribution  et  la  constitution  déjà  féodale  du  sol,  l'état 

^  t  Simul  cum  Bobilioribus  ad  haoc  necessitatem  sabmovendain ....  communi 
a  aoimo ,  parigue  vote  et  uno  consensu  clarissimum  principem  dominum  Bosonem 
«  ad  resale  negotiu m  petîerunt  et  elegerunt.  1  [Acta  concilii  mantalansis  an.  87g ,  con- 
cil.  collect.  t  XI,  col.  5o3-5o6.)  —  '  iHomo  jam  dudttm  în  principatu  domni  Ca- 
«  roli  defensor  et  adjutor  necessarius  >  {Ihid,) 
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et  les  besoins  des  peuples ,  1  ambition  des  chefs  provinciaux  et  l'affai- 
blissement des  moyens  militaires  exigés  pour  gouverner  tant  de  con- 
trées diverses  et  pour  les  défendre,  ne  permettaient  pas  d'en  prolonger 
le  maintien.  Cétait  le  moment  où  Tempire  était  le  plus  attaqué  en 
Gaule  par  les  Normands,  en  Aliemagne  par  les  Slaves,  en  Italie  par  les 
Arabes,  que  devaient  bientôt  y  suivre  les  Hongrois.  Charles  le  Gros, 
incapable  de  suffire  à  la  tâche  vaste  et  difficile  qui  lui  était  imposée,  ne 
'  pouvant  ni  tirer  de  leurs  désordres  intestins ,  ni  protéger  contre  les 
agressions  étrangères  les  pays  dont  il  devint  fort  passagèrement  le 
maître,  fut  déposé  vers  la  6n  de  887. 

Chaque  fragment  de  fempire,  après  la  déposition  de  Charles  le 
Gros,  qui  précéda  de  peu  sa  mort,  créa ,  en  888,  un  roi  national,  pris 
parmi  les  chefs  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux.  La  Germanie 
d*au  delà  du  Rhin  choisît  Ârnoul,  bâtard  de  lempereur  Louis  II,  et 
la  Germanie  d'en  deçà  du  Rhin,  la  Lorraine,  eut  bientôt  pour  prince 
Zuentibold,  fils  d'Ârndul.  L'Italie  se  partagea  entre  Bérenger,  duc.de 
Frioul,  et  Guido,  duc  de  Spolète,  qui  s'en  disputèrent  la  domination. 
La  Bourgogne  transjurane,  comprenant  toute  l'ancienne  Helvétie,  entre 
le  Jura  et  les  Alpes,  nomma  roi  Rodolphe,  petit-fîb  du  fameux  Hugues 
l'Âbbé ,  tandis  que  la  Bourgogne  cisjurane ,  formée  par  la  longue  vallée 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  se  maintint  sous  le  commandement  de 
Louis,  fils  de  Boson.  La  Gaule  franque  donna  la  couronne  royale  à 
Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  comte  d'Anjou  et  duc  de  l'importante 
contrée  entre  Seine  et  Loire.  Enfin  Ranmulfe,  comte  de  Poitiers,  se 
fit  un  moment  le  roi  de  la  Gaule  aquitanique.  La  presqu'île  bretonne 
s'était  déjà  séparée  en  85 1 ,  sous  des  chefs  de  race  celtique,  dont  Charles 
le  Chauve  avait  été  obligé  de  reconnaître,  pour  ainsi  dire,  l'indépen-^ 
dance,  et  qu'il  avait  tâché  de  maintenir  sous  un  apparent  vasselage,  en 
leur  remettant  lui-même  les  insignes  delà  royauté^. 

Ainsi  l'année  888  vit  s'étendre  de  plus  en  plus  le  démembrement  de 
l'empire  de  Charlemagne,  et  commencer,  par  l'élection,  des  souveraine- 
tés particulières,  sorties  des  lieux  mêmes,  et  que  réclamaient  les  néces- 
sités des  pays.  Une  chronique  latine  du  temps  expUque  en  même  temps 
qu'elle  expose  cette  révolution  générale.  «  Après  la  mort  de  Charles  le 
«Gros,  disent  les  annales  deJMetz,  les  royaumes  qui  avaient  été  soumis 
«à  sa  puissance  se  séparent  les  uns  des  autres  et  forment  des  parties 

'  t  Hertspogias,  filius  Nomenogii ,  ad  Carolum  veniens  in  arbe  Andegavorumdatis 
«  maDibus  «uscipitar,  et  tam  regâibus  iudanieiitis  qaam  patemœ  potestatn  ditîone 
«donatur.  »  (Annal  Bertwiani,  Becoeil  desbislorîeas,  t  VII,  p.  68.) 
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((diverses.  Us  attendent  un  seigneur  naturel,  et  chacun  se  dispose  à 
«  créer  un  roi  tiré  de  ses  propres  entrailles  ^.  »  Voici  en  quels  termes 
((  les  annales  de  Metz  racontent  l'élévation  d*Eudes  :  a  Les  peuples  des 
(c  Gaules  assemblés  en  un  lieu. .  •  créent  et  instituent  sur  eux  comme 
«roi,  Odo,  fiis  de  Robert,  homme  vaillant,  en  qui  se  trouvaient,  par- 
«dessus  tous  les  autres,  la  beauté  et  la  vigueur  du  corps,  Tétendue  des 
«forces  et  la  grandeur  de  Isl  sagesse.  Il  gouverna  virÛement  la  répu- 
«  blique,  et ,  guerrier  infatigable,  il  repoussa  les  déprédations  incessantes 
M  des  Normands^.  » 

Ce  fut  par  ce  roi  électif  que  commença ,  entre  la  race  affaiblie  de  Char- 
lemagne,  perpétuée  seulement  en  Gaule,  et  la  famille  puissante  et  ambi- 
tieuse de  Robert  le  Fort,  la  lutte  séculaire  qui  se  prolongea,  avec  des  vi- 
cissitudes diverses,  jusquen  987.  Qu'était-ce  d'abord  que  cette  famille 
de  Robert  le  Fort,  qui  donna  plusieurs  rois  à  la  France  neufitrienne,  de 
888  à  986 ,  qui  domina  la  race  de  Charlemagne  lors  même  qu'elle  ne  la 
remplaça  point  sur  le  trône,  et  qui  finit  par  la  déposséder  eptièrementP 
Qudlc  était  son  origine,  et  sur  quoi  reposait  sa  puissance?  Une  fortune 
aussi  grande  que  la  sienne,  une  élévation  aussi  prompte,  ont  fait  sup- 
poser qu'elle  tenait  de  loin  et  par  quelque  côté,  comme  Boson  de  Pro- 
vence, Bérenger  de  Frioul,  Guido  de  Spolète,  Arnoul  de  Germanie,  à 
la  famille  carlovingienne  en  rivalité  de  laquelle  on  la  vit  se  mettre 
bientôt.  Par  des  généalogies  arbitraires  construites  à  l'aide  de  suppositions 
savantes  et  ingénieuses,  se  contredisant  les  unes  les  autres,  on  a  fait 
descendre  Robert  le  Fort,  tantôt  d'un  frère  de  Charles  le  Martel ,  ta|3tôt 
d'un  roi  de  Bavière  allié  aux  Carlovingiens. 

Pour  expliquer  la  grandeur  et  la  transmission  de  sa  puissance  qu'expli- 
quent suffisamment  l'utilité  et  l'hérédité  de  son  courage  consacré,  sous 
plusieurs  générations ,  à  la  défense  de  la  Gaule  centrale ,  un  chroniqueur, 
Conrad  d'Ursperg,  s'autorisant  de  l'assertion  d'un  annaliste  plus  ancien, 
Âimoin ,  moine  de  Fleuri ,  avait  assigné  à  Robert  le  Fort  une  origine 
étrangère  et  un  établissement  qui  ne  datait  pas  de  loin.  Il  le  disait  issu 


'  tpost  ciijus  portem,  quae  ejus  ditioni  paruerant  veluti  legitiino  destituta  he- 
«  rede,  in  par^s  suas  a  sua  compage  resolvuntur,  et  jam  naturalem  dominum  prae- 
«  stolantur,  sed  unumquodque  de  suis  visceribus  regem  sibi  oreari  disponit.  9  (Ann. 
mettenses,  t.  VIII  des  Historiens  de  France,  p.  68.)  -—  *  Inlarea  Gailiarum  populi  in 
«  unum  congregati  Odonem  ducem  ûlium  Rotberti ,  virum  strenuum,  cui  prae  ceteris 
«formœ  pulchritudo  et  proceritas  corporis,  et  virîum  sapientiaeque  magnitude  ine- 
«rat,  regem  super  se  pari  consiiio  et  voluntate  créant  :  qui  reropublicam  YÎriliter 
frexit,  et  contra  assiduas  depraedationes  Nortmannorum  indefessus  propugnator 
«  exstitit.  9  {Annal,  mettens.  Recueil  des  historiens,  etc.  t.  VIII,  p.  68.) 
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d'un  certain  Witikind ,  arrivé  chez  les  Francs  sous  Louis  le  Débonnaire  ^ 
Ricber  lui  donne  raison  et  confirme  cette  assertion  de  Tautorité  de  son  té- 
moignage. Au  moment  où  Eudes  fut  mis  sur  le  trône ,  après  la  déposition 
de  Charles  le  Gros ,  Richer  dit  que  les  Normands ,  venus  par  la  Loire  et  par 
la  Seine ,  et  auxquels  personne  nerésistait ,  ravageaient  la  Neustrie ,  et  que 
les  grands  des  provinces,  s'étaot  donné  des  otages,  se  réunirent  en  un 
même  lieu,  afin  de  se  concerter  et  de  pourvoir  au  moyen  de  repousser 
l'accablante  ignominie  dont  les  pirates  affligeaient  le  pays.  Il  ajoute  : 
((Dans  cette  assemblée,  usant  du  conseil  des  sages,  et  s  engageant  mu- 
u  tuellement  leur  foi,  ils  rétablirent  entre  eux  la  plus  grande  concorde, 
((  et  se  montrèrent  prêts  à  venger  les  injures  apportées  par  les  barbares. 
«C'est  pourquoi,  Tan  huit  cent  quatre-vingt-huit  de  Finoarnation  de 
«Notre  Seigneur,  le  16  des  calendes  de  mars  [ilx  février),  le  jour  de 
«la  cinquième  férié,  ils  créèrent  pour  roi  Odo,  valeureux  homme  de 
«  guerre.  Celui-ci  eut  pour  père  Rotbert ,  de  l'ordre  équestre ,  et  pour 
«aïeul  paternel  Witichin,  venu  de  Germanie^.» 

De  ce  Witichin  on  ne  sait  rien  que  le  nom ,  Forigine  germanique  et 
la  récente  arrivée  en  Gaule.  Quant  à  son  fils  Robert,  qui  fiit  glorieu- 
sement surnommé  le  Fort,  il  acquit  très-vite  dans  ces  temps  d'affaiblis- 
sement guerrier  et  d'entreprenante  ambition,  par  Fétendue  de  son  cou- 
rage et  l'éclat  de  ses  services,  une  position  territoriale  et  une  puissance 
militaire  également  considérables.  En  85o,  sous  Charles  le  Chauve, 
Robert  le  Fort  est  opposé ,  sur  les  bords  de  la  Loire ,  aux  pirates  nor- 
mands et  aux  Bretons ,  comme  comte  d*Anjou.  Par  son  infatigable  va- 
leur guerrière  et  sa  résistance  longtemps  victorieuse ,  il  est  le  véritable 
fondateur  de  cette  puissante  famille,  à  laquelle  il  laissa  en  mourant  les 
armes  à  la  main,  l'année  866,  le  ox>mmandement  du  pays  entre  Seine 
et  Loire ,  que  lui  avait  donné  Charles  le  Chauve  en  86 1 ,  et  qui  futappelé 
le  duché  de  France^.  Ce  vaste  commandement,  qui  fut  héréditaire, 
puisqu'il  se  transmit  de  père  en  fils  pendant  quatre  générations,  et  qu'il 

'  «  Witikinduni  querodam  Aflemanum ,  9ub  Ludovico  Pio  in  Gallias  profugum ,  Ro- 
c  berto  forti  patrena  assignat;  sola ,  ul  videtur  duclus  auctoritate  Aimoni  floriacensis 
«monachi,  apud  qucm  in  scripto  ineuntis  saeculi  XI,  Rohertus,  andegavensis  cornet, 
«  saxonici  generis  vir  dicitur,  »  (Vol.  X  du  Recueil  des  historiens  de  France ,  PraBfatio , 
p.  5.)  —  *  «Anne  itaque  incarnationis  dominiez S88  (i61cal.)  mart.  quinta  feria, 
«commoni  decreto,  Odonem  virum  militarem  ac  strennum. . . .  regeni  créant.  Hic 
«  patrem  habuit  ex  equestri  ordine  Rotbertum  ;  avum  vero  paternum ,  Witichinum 
«  advenam  germanum.  »  (Richer.  lîb.  I,  c.  v.)  —  ^  «  Carolus  rex  placitum  habuit 
«  Compendio ,  ibique  cum  optimatum  consilio  Roberto  comiti  ducatum  inter  Ligerim 
•  et  Seqnanam  adversus  Bntones  cominendavît.  »  {Annal  metienses.  Recueil  des  his- 
toriens de  France,  t.  VII t  p.  190,  ad  ann.  Dccâtxi.) 
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passa  suooeoaivement  de  Robert  le  Fort  i  ^es  deux  fils  Eudes  et  Hobert, 
à  son  petit4ils  Hugues  le  Grand ,  et  à  son  arrière-petitrfils  Hugues  Capet , 
était  admirablement  placé  pour  être  conservé  et  agrandi.  Si  la  généreuse 
et  habile  descendance  de  Robert  le  Fort  se  perpétuait,  son  comman- 
dement devait  acquérir  une  consistance  plus  grande  et  un  inévitable  ac- 
croissement de  génération  en  génération.  Dans  la  position  centrale  qu*il 
occupait,  entre  deux  lignes  d*eau  qui  en  facilitaient  la  d^nae,  et  avec 
les  deux  solides  appuis  de  Paris  et  d'Orléans  sur  lesquels  il  reposait,  il 
ne  pouvait  que  s'étendre  par  la  Seine  au  nord,  par  la  Loire  au  mid.  Cesi 
ce  qui  arriva.  Pendant  un  siècle,  le  duché  de  France  fut  ie  plus  im- 
portant des  fiefs,  en  attendant  qu'il  devint  le  noyau  autour  duquel  se 
rattacheraient  les  morceaux  épars  de  la  France,  pour  former  le  plus 
grand  des  royaumes. 

La  lutte  se  déclara  de  bonne  heure  et  ne  cessa  que  par  intervalles 
entre  les  descendants  dégénérés  de  Chartonagne ,  qui ,  éteints  dans  les 
autres  parties  de  son  empire,  ne  subsistèrent  plus  que  dans  la  Gaule 
franque,  et  les  descetidants  affermis  et  entreprenants  de  Robert  le  Fort. 
Les  premiers  avaient  leur  résidence,  bien  souvent  menaoée,  dans  la 
ville  reculée  de  Laon,  qui  les  rapprochait  de  lancien  royaiuae  d'Aus- 
trasie,  appelé  à  cette  époque  royaume  de  Lorraine,  et  désigné  cons- 
tamment par  Richer  sous  le  vieux  nom  de  Belgique ,  bien  plus  qu  die 
ne  les  mettait  en  rapport  avec  la  Nenstric  et  l'Aquitaine;  les  seconds 
avaient  leur  siège  £Drtifié  dans  la  viUe  de  Paris  «  que  sa  situation  géo- 
graphique plaçait  entre  toutes  les  parties  de  la  Gauie,  et  que  les 
moyens  de  défense  dont  elle  était  entourée  rendaient  ûmprepable, 
comme  on  Tavait  vu  naguère  au  si^  de  885,  vainement  poursuivi 
pendant  dix-huit  mois  par  les  Normands,  et  oomme  on  le  vit  encore 
dans  le  cours  du  x*  siècle.  Les  uns  avaient  un  titre  supérieur,  les  autres 
une  puissance  plus  effective.  Ceux-ci,  dont  Tassistance  ftit  souvent  in^ 
voqnée,  montèrent  de  temps  en  temps  et  par  voie  d'élection  sur  le 
trône,  que  ceux-là,  dont  l'illustre  sang  inspirait  encore  du  respect,  re- 
couvrèrent à  plusieurs  reprises  en  vertu  du  droit  d'hérédité. 

Il  est  curieux  de  suivre  cette  longue  lutte  dans  Richer,  qui  donne  sur 
elle  des  détails  intévessants  et  qui  ne  se  trouvent  nwUe  autre  pari.  Les 
événements  de  la  dernière  période;  du  x""  siècle,  depuis  que  cessent  les 
récits  de  Flodoard ,  sont  à  peine  indiqués  par  les  fàus  brèves  énoncia- 
tlons  de  chroniques  rares  et  arides,  où,  produits  sans  cause,  et  parais- 
sant sans  effet,  fls  perdent  tout  caractère,  car  on  ne  peut  apprendre  ni 
pourquoi  ils  surviennent ,  ni  comment  ils  s'accomphssent,  ni  à  quels  ré- 
sultats ils  eonduisenti  C*est  une  pure  et  sèche  mention  qui  supprime 
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dans  les  faits,  quelle  ne  conserve  pas  tons,  nonr^eulement  la  vie,  mais 
la  signification.  II  n  en  est  pas  de  même  de  Richer.  Ses  tjuatre  llyres, 
bien  que  courts ,  ne  sont  pas  une  chronique ,  mais  une  histoire.  Rioher 
anime  tout  ce  qu'il  raconte.  H  expose  les  événements  à  la  manière 
des  anciens  qui  lui  servent  de  modèles  :  il  dit  de  quelle  source  ils  pro- 
viennent et  de  quelle  façon  ils  se  passent.  Les  personnages  de  son  his- 
toire sont  très-souvent  mis  en  scène;  ils  sentent,  veulent,  vivent,  agis«> 
sent.  U  les  iait  même  parler»  imitant  encore  en  oela  les  anciens;  et  les 
discours  qu*il  leur  prête  donnent  tantôt  la  connaissance  de  leur  situa- 
tion ,  tantôt  les  motifs  de  leur  conduite.  Ces  discours  contiennent,  selon 
le  procédé  de  Tantiquité,  suivi  plus  tard  par  les  historiens  du  ivi^siède, 
avec  les  idées  et  les  passions  du  temps,  les  raisons  des  choses.  Il  £iut 
seulement,  en  lisant  Richer»  se  défier  un  peu  de  son  imagination,  qui 
grossit  tout.  Il  suppose  quelquefois  et  il  exagère  souvent;  mais^  au  fond, 
si  l'on  rabat  ce  qu'il  enfle,  si  l'on  réduit  suffisamment  les  nombres  qu'il 
donne,  soit  dans  les  expéditions,  soit  dans  les  combats ,  on  a,  avec  lui, 
ce  qui  manquait  atant  lui,  un  tableau,  à  bien  des  égards  vivant,  de  la 
dernière  moitié  du  x* siècle,  dont  on  voit  clairement  plusieurs  aspects, 
et. dont,  sur  bien  des  points,  on  surprend  tes  mobiles  et  les  moeurs. 
Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort,  élu  roi  de  la  Gaule  franque  en  888 , 
après  la  déposition  de  Châties  le  Gros,  resta  sur  le  trône  jusqu'à  sa 
mort,  en  8g8,  remplissant  avec  courage  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  de  protéger  le  pays  contre  les  bandes  dévasta^ces  des  Nor- 
mands. Il  imita  son  père,  que  les  chroniques  appellent  un  autre  Ma- 
chabée^  En  898,  après  la  mort  d'Eudes,  le  fils  posthuaae  de  Louis 
le  Bègue,  Charles  le  Simple,  âgé  alors  de  près  de  vingt  ans,  fut  uni- 
versellement reconnu  pour  roi.  Déjà,  en  89$ ^  une  parlie  des  sei- 
gneurs de  la  Neusirie  septentrionale,  qui  restait  carloviogienne,  l'avait, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  appelé  à  régner  smr  elle.  Pendant  cinq  ans  il  y 
avait  eu  deux  rois,  l'un  au  nord  sur  le  territoire  qui  fut  plus  particu- 
lièrement dévolu  à  la  race  ancienne,  laotre  au  sud ,  sur  le  territoire  qui 
était  le  patrimoine  de  la  race  nouvelle.  Robert,  frère  d'Eudes,  pos- 
sesseur après  lui  du  duché  de  France ,  r^ta  soumis  à  Charles  le  Simple 
pendant  vingt-quatre  années.  Ce  fut  durant  le  règne  de  Charles  le 
Simple,  et  arec  l'entremise  de  Robert,  que  le  d»ef  principal  des  Nor- 
mamls,  Rolf  ou  Rollon,  auquel  Robert  servit  de  parrain,  lorsque  le 

^  «  Iste  Roberlufi  fuit  nostris  temponbus  quasi  aiter  Machabeu»  :  cujus  praelia , 
«quae  cum  Brittonibus  et  Nortmannîs  gessît,  si  per  omnia  scripta  fuissent,  Macha- 
«baei  gestis  «quiparari  potuissenl.  •  (Annal.  méttenMes,  t.  VllI,  p.  196,  ad  aim. 
oc'cct.xvn.) 
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pirate  païen  se  fit  chrétien,  reçut  en  fief  et  sous  le  serment  de  fidélité 
militaire,  la  Neustrie  maritime,  où  il  s  établit  avec  les  siens,  et  qui  prit 
depuis  le  nom  deiiuché  de  Normandie. 

L'inhabileté  incurable  de  Charles  le  Simple,  qui  entra  cependant  en 
possession  du  royaume  de  Lorraine  ou  de  la  Belgique  et  put  résider, 
comme  son  trisaïeul  Ghariemagne ,  dans  le  palais  d'Âix-la-Chapelle ,  sa 
conduite  à  la  fois  faible  et  insensée,  le  rang  élevé  et  le  pouvoir  extraor* 
dinaire  qu  il  accorda  avec  une  invincible  persévérance  à  son  favori  Ha- 
ganon,  sorti  des  conditions  inférieureai,  indisposa  tout  le  corps  féodal  et 
finit  par  l'éloigner  entièrement  de  lui.  Les  seigneurs  revinrent  alors  à  la 
famiUe  de  Robert  le  ForA,  et,  en  9-12,  élurent  Robert,  firère  du  roi 
Eudes.  Robert  ne  porta  pas  longtemps  la  couronne  que  les  seigneurs 
neustriens  lui  avaient  mise  sur  la  tête.  En  gaS,  il  périt  en  combat- 
tant à  Soissons  contre  Tarmée  de  Charies  le  Simple,  qui  était  composée 
de  Lorrains  et  qui  fut  battue*  Mais  la  couronne  ne  fiit  pas  pour  cela 
rendue  à  Charles  le  Simple,  que  le  comte  de  Vermandois  Héribert, 
allié  aux  ducs  de  France ,  surprit  par  trahison  et  enferma  dans  la  tour 
de  Péronne,  où  il  mourut  captif  en  929. 

Hugues  le  Grand,  petit-fils  de  Robert  le  Fort  et  fils  du  roi  Robert, 
était  jeune  encore  au  moment  où  son  père  succomba,  en  928.  Il  ne  vou- 
lut pas  être  roi,  et  il  fit  élire  le  doc  de  Bourgogne,  Raoul,  qui  avait 
épousé  sa  sœur  Emma.  Il  sembla  mettre  son  ambition ,  qui  était  fort 
grande,  à  s  affermir  de  plus  en  plus  dans  le  duché  de  France  qu'il  te- 
nait héréditairement,  et  à  étendre  de  là  ses  domaines  et  son  influence. 
Beau-frère  du  roi  Raoul,  il  s  unit  par  des  mariages  avec  Héribert,  comte 
de  Vermandois ,  et  par  des  alliances  avec  les  nouveaux  ducs  de  Normandie 
issus  du  pirate  Rolion  et  maîtres  de  la  Neustrie  maritime.  Il  fut  ainsi ,  du- 
rant plus  d*un  quait  de  siècle,  à  la  tête  de  la  confédération  féodale  qui 
dominait  depuis  la  Loire  jusqu'à  i Aisne,  et  depuis  l'Océan  jusqu'à  la 
Saône.  Ce  puissant  seigneur,  que  Richer  appelle  si  souvent  tyrannus, 
disposa  du  trône  qu'il  aurait  pu  prendre  et  sur  lequel  il  ne  tint  pas  à 
monter.  Â  la  mort  de  Raoul,  qu'il  avait  fait  élire,  il  fit  choisir  Louis 
d'Outre-Mer,  fils  de  Charles  le  Simple,  qui  s'était  réfugié  dans  l'île  de 
Bretagne,  auprès  de  son  oncle,  l'anglo-saxon  Âthlestane.  Louis  d'Outre- 
Mer  revint  d'York,  où  allèrent  le  chercher  les  députés  des  seigneurs, 
pour  régner,  dans  une  position  fort  subordonnée^  sur  la  Gaule  franque. 
Comme  prix  de  son  élévation ,  le  roi  carlovingien  donna  à  Hugues  le 
Grand,  qui  le  lui  demanda,  le  duché  de  Bourgogne,  laissé  vacant  par 
le  roi  Raoul,  mort  sans  postérité. 

Louis  d'Outre-Mer,  moins  puissant  encore  que  ne  l'avait  été  son  père , 
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Charles  le  Simple,  puisqu'il  n'avait  pas,  comme  lui,  la  Belgique,  re- 
tombée depuis  921  entre  les  mains  des  rois  de  Germanie,  et  occupée 
alors  par  Otton  le  Grand,  Louis  d'Outre-Mer  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  Hugues  et  les  autres  chefs  de  la  féodalité  naissante,  en  voulant  re- 
faire le  territoire  et  relever  l'autorité  des  Carlovingiens ,  ses  ancêtres.  Sa 
tentative  d'agrandissement  en  Normandie  ne  lui  réussit  pas.  Il  fut  pris 
par  trahison,  retenu  en  captivité  par  Hugues  le  Grand,  comme  Charles 
le  Simple  l'avait  été  par  Héribert  comte  de  Vermandois,  et  le  roi  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'en  cédant  au  duc  la  ville  de  Laon.  Le  Carlovin- 
gien ,  dépouillé  par  son  redoutable  vassal,  eut  recours  contre  lui  au  roi 
de  Germanie,  et  il  réclama  l'assistance  d'Otton. 

La  situation  respective  du  petit-fils  de  Robert  le  Fort  et  de  farrière- 
petit-fils  de  Charlemagne ,  l'inégalité  de  leur  puissance  eu  égard  à  leur 
titre,  ressortent  vivement  des  plaintes  que  Louis  d'Outre-Mer  adressa, 
en  9^8,  à  l'assemblée  d'Engelheim.  Celte  assemblée,  réunie  près  des 
bords  du  Rhin,  et  dont  faisaient  partie  beaucoup  d'évêques  d'Alle- 
magne et  quelques  évêques  des  Gaules,  était  présidée  par  l'évéque 
d'Ostie,  vicaire  apostolique  d'Agapet  IL  Elle  devait  régler  les  différends 
que  n'avait  pu  terminer  le  synode  de  Mouzon  entre  le  roi  Louis  et  le 
duc  Hugues.  Le  roi  Otton  y  assistait,  et  Louis  d'Outre-Mer,  qui  venait 
implorer  son  appui,  était  assis  à  côté  de  lui.  Le  discours  que  Richer 
met  dans  la  bouche  du  prince  dépossédé  et  suppliant  est  un  tableau 
animé  de  l'histoire  du  temps.  Louis  d'Outre-Mer  se  leva ,  dit  Richer,  et 
paria  ainsi  :  a  A  quel  point  je  suis  foi^cé  de  me  plaindre  des  mauvaises 
«dispositions  et  de  la  conduite  de  Hugues,  il  le  sait  celui  (Otton)  par  la 
w grâce  duquel  voué^  êtes  ici  rassemblés.  Le  père  de  Hugues  (Robert), 
CI  pour  remonter  an  commencement,  convoitant  le  royaume  de  mon 
«  père  (Charles  le  Simple)  auquel  il  devait  le  service  tant  au  palais  qu'à 
«la  guerre,  le  priva  cruellement  du  royaume  et  le  fit  retenir  jusqu'à  la 
«fin  de  sa  vie  dans  une  prison.  Pour  moi,  jeune  enfant,  je  fus  caché 
«  par  les  miens  dans  des  bottes  de  foin ,  et  il  me  força  à  fuir  au  delà  des 
«  mers.  Mon  père  étant  mort  et  moi  étant  exilé ,  ce  Hugues ,  qu'arrêtait  le 
M  souvenir  de  son  père  dont  la  présomption  avait  causé  la  perte,  crai- 
«  gnit  de  se  charger  du  soin  du  royaume.  Toutefois,  par  haine  pour  nous , 
wil  éleva  Raoul  au  trône.  Mais  Dieu,  disposant  du  sort  de  celui-ci, 
(«comme  il  dispose  de  tout  le  reste,  mit  fin  à  son  r^ne  quand  il  lui 
«plut.  Le  royaume  étant  alors  vacant,  Hugues,  sur  le  conseil  des  gens 
«de  bien,  me  rappela  des  contrées  étrangères  où  j'étais  réfugié,  et,  du 
«consentement  de  tous,  il  m'éleva  au  trône,  ne  me  laissant  rien  autre 
«  chose  que  la  ville  de  Laon.  Devenu  roi ,  je  m'efforçai  de  recouvrer  les 
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«  droits  qui  me  paraissaient  apparteaii^  au  titre  royal ,  ce  qu*ii  suppor- 
«tait  avec  une  grande  jalousie.  Il  se  fit  donc  secrètement  mon  adver^ 
usaire;  il  détourna  de  moi,  par  de  Targent,  mes  amis,  si  j*en  avais,  et 
uil  envenima  la  haine  de  mes  ennemis. 

u  Enfin ,  poussé  par  son  animoiité ,  il  excita  sous  main  les  pirates  (les 
((Normands)  à  me  prendre  par  trahison,  pensant  que,  si  cela  arrivait,  il 
K  pourrait  se  rendre  maître  du  royaume.  Le  succès  ne  manqua  pas  à  ses 
«manœuvres;  je  fiis  pris  et  jeté  dans  une  prison*  Pour  lui,  feignant  de 
M  vouloir  m*en  arracher,  il  demandait  que  mes  fils  fussent  donnés  en 
((  otages.  Mais  ceux  qui  m*étaient  demeurés  fidèles  s  opposèrent  à  ce  que 
u  tous  mes  enfants  fussent  livrés  aux  pirates,  qui  n*en  reçurent  quun  seul 
H  et  me  remirent  entre  les  mains  du  due.  Espérant  déjà  la  liberté,  je 
u  voulais  aller  où  il  me  conviendrait.  Mais  il  en  advint  bien  autrement; 
«  car,  me  gardant  prisonnier,  il  me  jeta  dans  les  fei*s  et  m*y  reCnt  pen* 
((  dant  un  an.  A  la  fin,  lorsquil  craignit  detrç  attaqué  par  mes  proches 
«et  mes  amis  indignés,  il  me  proposa  la  liberté  en  échange  de  Laon. 
«  C'était  la  seule  place  où  je  pouvais  m  enfermer,  le  seul  asile  où  je  pou- 
M  vais  me  retirer  avec  ma  femme  et  mes  enfants.  Que  faire?  je  préférai  ta 
((  vie  à  une  forteresse,  et  pour  la  forteresse  j'achetai  la  liberté.  Et  voilA 
«  que ,  privé  de  tout ,  j'invoque  le  secotui»  de  tout  le  monde.  Si  le  duc  ose 
«  démentirces  faits,  il  ne  reste  plus  entre  nous  quye  le  combat  singulier ^  » 

Le  synode  d'Ei^elheim  accueillit  les  plaintes  du  roi  tt  il  écrivit  au 
duc  de  se  soumettre  à  lui  comme  à  son  seigneur.  Il  le  menaça  de  lana- 
thème  chrétien,  s'il  ne  le  faisait  point,  et  Oiton,  beau-frère  de  Louis 
d'Outre-Mer,  promit  de  marcher  contre  le  due  pour  appuyer  de  ses 
araies  les  décisions  de  l'JÉglise,  si  le  duc  refusait  l'obéissance  et  les  res- 
titutions qui  lui  étaient  demandées.  Le  synode  se  prononça  de  plus  en 
faveur  du  vieil  archevêque  Artaud,  pai'tisan  de  Louis  d'Outre -Mer,  qui 
avait  été  dépossédé  du  siège  important  de  Reims  par  le  jeune  arcfao- 
vêque  Hugues,  fiis  de  Héribert,  comte  de  Veimandois  et  neveu  de 
Hugues  le  Grand.  Il  déclara  qu'Artaud,  vrai  titulaire  de  ce  grand  siège, 
défait  y  remonter,  et  que  Hugues,  l'ayant  usurpé,  devait  en  descendre. 
La  nomination  des  évêques,  surtout  dans  la  partie  de  la  Gaule  entre  la 
Seine  et  l'Escaut,  où  les  évêques,  en  général  chefs  politiques  et  souvent 
maîtres  seigneuriaux  des  villes ,  avaient  à  leur  service  des  forces  mili- 
taires considérables,  était  d'une  extrême  importance.  Les  deux  partis 
royal  et  féodal  se  la  disputèrent  longtemps.  L'archevêque  de  Reims,  qui 
était  à  la  tête  du  corps  épiscopal  de  cette  vaste  contrée  et  qui  sacrait 

*  Richeri  Hb.  lï,  txxin. 
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les  rois,  dont  la  puissance  réelle  comme  Tautorité  morale  étaient  très- 
grandes,  puisqu'on  avait  vu  Farchevêque  Hervé  mettre  jusqu  à  quinze 
cents  hommes  en  campagne  pour  Gharies  le  Simple,  Varchevêque  de 
Reims,  pouvait  faire  pencher  la  balance  de  lun  ou  de  Tautre  côté.  Il  dis- 
posait de  la  ville,  siège  de  sa  haute  autorité,  en  fermait  et  en  ouvrait 
les  portes  à  son  gré^  y  donnait  la  couronne  ou  la  révisait.  Aussi,  lorsque 
la  race  de  Robert  le  Fort  eut  entièrement  pour  elle,  en  987,  farche- 
vêque Âdalberon  frère  de  Godefiroi,  comte  de  Verdim,  en  guerre  avec 
les  derniers  rois  cariovigiens,  elle  monta,  avec  son  aide,,  sur  le  trône 
pour  ne  plus  en  descendre. 

L'assemblée  d'Engdheim  parvint,  dans  le  moment,  à  remettre  far- 
cbevèque  Artaud  en  possession  du  siège  de  Rdmis.  Mais  ni  fanathème 
du  concile,  ni  les  menaces  d'Otton  ne  firent  fléchir  Hugues  le  Grand. 
Le  puissant  duc  se  maintint  en  désobéissance  et  en  guerre  contre  le  roi. 
Otton  exécuta  alors  ce  quil  avait  annoncé.  Il  envoya  le  duc  Gonrad,. 
avec  une  armée  de  Lorrains ,  au  secours  de  Louis  d'Outre-Mer.  I>ans 
une  première  campagne ,  les  troupes  lorraines  s'emparèrent  de  Moiuooci , 
de  MoDtaigu  et  se  portèi^ent  devant  Laon,  dont  elles  entreprirent  le 
siège.  Eliles  ne  purent  pas  s'en  emparer,  et,  à  fapprocfae  de  l'hiver,  elles 
se  retirèrent,  pour  y  revenir  au  printemps.  En  attendant  de  recouvrer 
la  ville ,  qui  devait  servir  de  refuge  et  de  capitale  aux  derniers  Garlo^in- 
giens ,  Louis  d'Outre-M^  afia  vivre  dans  la  eité  archiépiscopale  de  Reims 
jusque  sous  les  murs  de  laquelle  avait  paru  en  armes  Hugues  le  Grand. 

Placée  sur  une  hauteur,  entourée  de  murailles*  défendue  par  des 
toura,  siumontéa  d'une  forteresse,  la  ville  de  Laon  était  d'un  accès  dif- 
ficile et  pouvait  résister  longtemps  à  des  attaques  qui  n'étaient  pas  bien 
vives  et  à  des  machines  de  siège  qui  étaient  asseï  imparfidtes.  Aussi  ne 
tomba-t'-eile  que  par  subterfuge  ou  par  trahison  entre  les  mains  de  ceux 
qui  se  la  disputèrent  et  se  l'enlevèrent  dans  le  cours  de  ce  demi-siècle. 
Hugues  le  Grand  l'avait  arrachée  à  Louis  d*Qutre-Mer  comme  rançon 
de  sa  liberté;  Louis  d'Outre-^Mer  la  recouvra  par  artifice. 

Impatient  de  la  reprendre,  le  roi  carioviûgien  ne  put  se  résoudre  à  en 
renvoyer  l'attaque  jusqu'au  moment  où  se  réunirart  Fanirér  lorraine 
qui  devait  l'assiéger.  «Il  était,  dit  Ridber,fi]rieu)(  contre  le  tyran  (Hugues), 
«cet,  dans  l'exoès  de  son  ardeur,  il  lui  semblait  que  son  injure  resterait 
u  impinûe,  ^û  attendit  plus  longtemps  le  secours  d'Otiom  ^.  dU  se  concertai 
avec  le  père  de  Ricber,  Raoul,  son  fidèle  vassal,  qui  imagina  un  strata- 

'  «  Ludovicus  vero  in  tîrannum  iratur,  niipîo  arumi  fervoTB  Oitonis  aMiilium  prse- 
tveaire  medilabatùr.  Arbîlrabatur  elenim  quoniam  in  longa  exercitus  expecta- 
«tione  injuria  innlla  videretur.  •  (Rîch.  Ub.  H,  lzjulvit.) 
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gème  pour  pénétrer  dans  Laon.  La  ville  était  gardée  et  défendue  par 
tes  habitants  que  Richer  appelle  cives  et  aussi  par  les  hommes  de  Hugues 
le  Grand  ;  le  miles  Raoul  s  informa  avec  un  soin  habile  de  la  manière 
dont  s  y  faisaient  la  garde  et  les  sorties.  Il  apprit  que  chaque  jour,  à 
une  certaine  heure  vers  le  soir,  cinquante  à  soixante  palefreniers  allaient 
au  fourrage ,  rentraient  ensuite  dans  la  ville  avec  leurs  chevaux  chaînés. 
Connaissant  Theure  k  laquelle  ils  sortaient,  le  costume  qu'ils  avaient, 
il  plaça  des  troupes  en  embuscade  dans  les  plis  d*un  terrain  où  ces 
troupes,  ayant  le  roi  à  leur  tête,  se  trouvaient  couvertes  par  la  mon- 
tagne. Puis,  avec  autant  de  chevaux  qu*en  avaient  les  palefreniers  de  la 
ville  et  sur  lesquels  étaient  des  hommes  vêtus  de  la  même  façon  que 
ceux-ci  et  portant  comme  eux  des  bottes  de  fourrage  leur  montant  jus- 
qu'à la  face,  il  se  présenta  à  la  porte  par  où  les  palefreniers  avaient 
rhabitude  de  rentrer  et  qui  lui  fut  ouverte;  aussitôt  quils  Teurent  fran- 
chie, ils  jetèrent  leurs  bottes  de  fourrage,  tirèrent  leurs  épées  et  son- 
nèrent de  la  trompette  pour  appeler  la  troupe  en  embuscade,  se  bor- 
nant à  défendre  le  point  qu'ils  avaient  pris  contre  les  citoyens  qui  les  y 
attaquaient.  Au  signal  donné,  le  roi  accourut  avec  les  siens  et  s'empara 
de  la  ville.  Les  hommes  de  Hugues  le  Grand,  surpris,  ne  purent  pas 
s'y  maintenir  et  se  retirèrent  dans  la  tour  placée  sur  le  roc  et  la  gardè- 
rent longtemps  encore  ^  Elle  ne  fut  remise  à  Louis  d'Outre-Mer  qu'au 
moment  où  il  se  réconcilia  plus  tard  avec  Hugues  le  Grand. 

La  guerre  continuant  toujours,  le  duc  Hugues  vint  ravitailler  la  ci- 
tadelle de  Laon  sans  pouvoir  reprendre  la  ville,  et  les  troupes  d'Otton, 
conduites  par  le  duc  Conrad  et  le  roi  Louis,  attaquèrent  Senlis,  qui  ap- 
partenait au  duc  Hugues,  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  Seine  en  ravageant 
quarante  milles  de  pays.  Cette  guerre,  que  poui^uivait  le  roi  Louis 
d'Outre-Mcr  avec  le  secours  étranger  d'Otton,  et  que  le  duc  de  France 
Hugues  soutenait  avec  ses  propres  forces,  se  termina  par  un  accom- 
modement sollicité,  au  nom  du  faible  roi,  auprès  du  puissant  vassal. 
<(  Le  duc  Hugues,  dit  Richer,  se  reconnut  par  les  mains  et  par  le  serment 
M  l'homme  du  roi,  lui  rendit  la  toiu-  de  Laon ,  qu'il  fit  évacuer,  et  promit 
ude  lui  garder  dorénavant  une  entière  fidélité^.»  Cette  réconciliation, 
qui  soumit  pendant  quelque  temps  encore  la  postérité  de  Robert  le 
Fort,  sans  la  rendre  moins  puissante,  à  la  postérité  deCharlemagne,  sans 
la  laisser  moins  faible,  ne  fut  pas  suivie  entre  elles  d'une  paix  constante. 

MIGNET. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

*  Rich.  Lxxxvni-xcii.  ~  *  Ibid,  i.  lï,  xcvii. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu ,  le  lundi  5  mars ,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Decaisne. 

La  séance  a  commencé  parla  proclaination  des  prix  décernés  pour  i865,  et  Tan- 
nonce  des  prix  proposés. 

PRIX  DÉGBRN1&S. 

SCIENCES  MATHé&lATiQUES.  —  Prix  £ ostronomie ,  fondé poT  Lalande.  — Ce  prixa  éfé 
décerné  à  M.  Warren  de  ia  Rue,  pour  Tensemble  de  ses  travaux  de  photographie 
céleste. 

Prix  de  statistique ,  fondé  far  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné  :  i°  le  prix 
de  i865  à  M.  Chenu,  médecin  principal  de  Tarmée,  pour  son  Rapport  sur  les  ré- 
sultats du  service  médico-chirargical  pendant  la  campagne  d'Orient;  a"  une  mention 
très-honorable  à  M.  Poulet,  pour  son  Mémoire  sur  le  goUre  à  Plancher-les-Mines ; 
3°  une  mention  honorable  à  M.  Sistacb ,  pour  ses  Etudes  statistiques  sur  les  varices  et 
le  varicocèle ;  4**  et  une  mention  honorable  à  M.  Saintpierre,  pour  son  ouvrage  in- 
titulé :  L'Industrie  du  département  de  l'Hérault. 

Prix  Bordin  de  1865.  —  Question  laissée  au  choix  des  concurrents  et  relative  à 
la  théorie  des  phénomènes  optiques.  L'Académie  a  accordé^  une  récompense  de 
i,Soo  francs  à  M.  J.  Janssen,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les  raies  telluriques  du  spectre 
solaire;  une  récompense  de  i,ooo  francs  à  M.  H.  Soleil,  inventeur  d'une  méthode 
pour  perfectionner  la  taille  des  cristaux  biréfrigenls  :  une  récompense  de  5oo  francs 
è  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  intitulé ,  Recherches  sur  la  réfraction;  et  une  men- 
tion honorable  à  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  sur  la  théorie  des  mouvements 
vibratoires. 

Prix  Bordin  pour  i86â,  prorogé  à  1865,  —  Sujet  du  concours  :  t  Apporter  un 
«  perfectionnement  notable  à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  •  L'Académie  n'a 
point  décerné  ce  prix;  elle  accorde  une  mention  très-honorable,  avec  un  encoura- 
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gement  de  i,5oo  francs,  à  l'auteur  ^u  mémoire  iascrit  sous  le  n"  3,  et  retire  la 
question  du  concours. 

Prix  fondé  par  M""  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  col- 
lection complète  des  œuvres  de  Laplace,  a  été  remis  à  M.  Douvillé,  sorti  le  premier, 
en  i865,  de  TÉcole  polytechnique  et  entré  à  TÉcole  impériale  des  mines. 

SCIENCES  PHYSIQUES.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  Question  proposée 
pour  1862,  remise  à  i864,  et  prorogée  à  i865.  «  Anatomîe  comparée  du  système 
«  nerveux  des  poissons.  •  L'Académie  a  accordé  les  deux  tiers  du  prix  (a, 000  francs) 
au  mémoire  de  M.  E.  Baudelot,  chargé  du  cours  de  zoologie  à  la  faculté  des  sciences 
de  Strasbourg,  et  un  tiers  (1,000  francs)  au  mémoire  de  M.  Hollard,  professeur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier. 

Grand  prix  des  sciences  physiques  pour  1865.  —  Ce  prix,  destiné  à  un  travail  os- 
téologique  qui  aurait  contribué  le  plus  à  l'avancement  de  la  paléontologie  fran- 
cise, a  été  décerné  à  M.  Alphonse  Milne- Edwards,  pour  son  mémoire  intitulé: 
Recherches  d'analomie  comparée  et  de  paléontologie  pour  servir  à  l'histoire  de  la  faune 
omithologiqae  française  aux  époques  tertiaires  et  quaternaires. 

Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé  par  M.  deMontyon.  —  L'Académie  a  dé- 
cerné ce  prix  à  M.  Berl  pour  son  ouvrage  sur  la  t  greffe  animale.  »  Elle  a  accordé 
une  mention  très-honorable  à  un  mémoire  de  feu  M.  Réveil,  De  V action  des  poisons 
sur  les  plantes,  et  a  décidé  que  ce  travail  serait  inséré  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie  fondés  par  M.  de  Montyon,  «— •  L'Académie  a  décerné 
un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Vanzetli,  de  Padoue,  pour  sa  méthode  de  guérison 
des  anévrismes;  un  prix  de  3,5oo  francs  h  MM.  Chauveau,  Viennois  et  Paul  Mey- 
net,  auteurs  d'un  travail  ayant  pour  objet  de  déterminer  la  nature  des  relations  qui 
peuvent  exister  entre  la  vaccine  et  la  variole;  un  prix  de  2,5oo  francs  à  M.  le  doc- 
teur Luys  pour  la  partie  pathologique  de  ses  Recherches  sur  le  système  nerveux  céré- 
bro-spinal, sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  maladies;  une  mention  honorable,  avec 
i,5oo  francs,  k  M;  le  docteur  Sucquet,  auteur  d'un  travail  intitulé.  D'une  circula- 
tion dérivatoire  dans  les  membres  et  dans  la  tête  chez  l'homme  ;  une  mention  honoraire, 
avec  i.ôoo  francs,  à  M.  le  docteur  Legrand  du  Saulle,  pour  un  ouvrage  de  méde- 
cine légale ,  La  folie  devant  les  tribunaux;  une  mention  honorable,  avec  1 ,5oo  francs , 
à  M.  Désormeaux,  pour  son  invention  de  V endoscope.. 

Prix  dit  des  arts  insalubres, ybm^  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  décerne:  un 
prix  de  3,5oo  francs  k  M.  Auguste  Achard,  ingénieur,  pour  son  frein  électrique  à 
embrayage;  une  récompense  de  1,000  francs  k  M.  Chanlran,  pour  un  appareil  de 
filtrage  a  éponges;  et  un  encouragement  de  5oo  francs  a  M.  Galibert,  pour  un  ap- 
pareil  respiratoire. 

Prix  Bréant.  —  L'Académie  a  décerné  un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Davaine, 
pourles  recherches  sur  la  contagion  des  maladies  charbonneuses  de  l'homme  et  des 
animaux;  elle  a  accordé  à  M.  Grimaud,  de  Caux,  une  indemnité  de  4«ooo  francs 
«  pour  l'acte  de  dévouement  spontané  qu'il  a  accompli,  en  allant  k  Marseille  étudier 
«  le  ohoiéra  au  plus  fort  de  l'épidémie.  • 

Prix  Bordin.  —  Sujet  du  concours  :  «  Déterminer  expérimentalement  les  causes 
«de  l'inégalité  de  l'absorption,  par  des  végétaux  diiCérents,  des  dissolutions  salines 
«  que  contient  le  sol.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Pierre-Paul  Deherain. 

Prix  Jecker.  —  L'Académie  a  partagé  ce  prix  en  trois  partiel  ;  elle  a  accordé 
3,000  francs  à  M.  Cloez,  répétiteur  à  l'École  polytechnique  et  aide- naturaliste  au 
musée  d'histoire  naturelle,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  chimiques;  1,000  francs 
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à  M.  Friedel  pour  ses  recherofaes  sur  iesaoétooes  et  sur  les  composés>'de  sîiicHiii) 
et  de  carbures  d'hydrogène  faites  en  commun  avec  M.  Crafts,  et  1,000  francs  à 
M.  de  Luynes ,  pour  ses  recherches  sur  l'orcine  et  Térythrite. 

Pjw  Barbier.  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre  MM.  Baillet  et  Fîlhol ,  auteur  d*un 
mémoire  intitulé,  Eludes  stir  Vivrais  enivrante  (loUum  temulentam) ,  et  MM.  Vée  et 
Leven,  pour  leurs  Recherches  chimiques  et  physiolqgiques  sur  un  alcaloïde  extrait  de  la 
fève  de  Calabar;  une  mention  honorable  a  été  obtenue  par  M.  le  docteur  René  de 
Grosourdy, auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titr^  :  Le  médecin  botanique  créole. 

Prix  Godard,  -^  Ce  prix,  destiné  au  meiliepr  travail  relatif  à  la  structure,  à  la 
physiologie  ou  à  la  pathologie  des  organes  génitaux  va  été  décevnéà  M.  fiélie,  pro- 
lesseur  à  rÉcole  préparatoire  de  médecine  de  Nantes  ;  une  mention  honorable  a  été 
obtenue  par  M.  Brouardel. 

PBix  PRbrosés. 

SCIENCES  MATflisarATiQDBS.  *^  Questiop  proposée  pour  1867:  «Perfectionner  en 
«quelque  point  important  la  théorie deséqua lions  différentielies du  second  ordre.  » 
Le  prix  sera  de  3,ooo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1"  juillet  1867. 

Question  remise  à  186 5  et  prorogée  à  1867  -  •  Trouver  quel  doit  étrei'-état  calo- 
«  rifique  d'un  corps  solide  homogè^  indéfini ,  pour  qu*un  système  de  lignes  iso^ 
«  thermes  «  à  un  instant  donné ,  reste  iso^erme  après  un  temps  quelconque,  de  telle 
«  sorte  que  la  température  d'un  point  puisse  s'exprimer  en  fonction  du  temps  et  de 
«deux  autres  variables  indépenoantes.»  Prix  :  3^ooo  francs.  Terme  do  ooncours  : 
1"  juillet  1867. 

Question  proposée  pour  1867,  et  substituée  à  celle  de  la  théorie  des*  marées  : 
«  Apporter  un  progrès  notable  dans  la  théoriedes  surfaces  algébriques.  »  Prix:  3,ooo  fr. 
Terme  du  concours  ;  i"  juin  1867. 

Prix  Bordin.  —  Question  proposée  en  i865  pour  1867.  Ce  pnix  sera  décerné 
au  savant  qui  aura  exécuté  ou  proposé  une  expérience  décisive,  permettant  de  tran- 
cher définitivement  la  question,  déjà  plusieurs  fois  étudiée,  de  la  «direction  des 
vibrations  de  l'éther  dans  les  rayons  polarisés.  »  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au 
i*'juin  1867. 

Prix  Damoiseau.  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  1869 ,  la  question  suivante  : 
«Revoir  la  théorie  des  satellites  ae  Jupiter;  discuter  les  observations  et  en  dé- 
«duire  les  constantes  qu'elle  renferme,  et  particulièrement  celle  qui  fournit  une 
«  déterminationdirecte  de  la  vitesse  de  la  lumière;  enfin,  construire  des  tables  par- 
«  ticulières  pour  chaque  satellite.  » 

t  Le  bureau  des  longitudes  a  publié  Miccessivement  des  tables  des  satellites  de 
Jupiter  qui  avaient  été  faites  par  deux  de  ses  membres ,  Delambre  et  Damoiseau. 
Les  tables  de  Delambre  allaient  jusqu'en  1839;  elles  ont  été  remplacées  par  celles 
de  Damoiseau,  qui  ont  paru  en  i836  et  qui  s'arrêtent  en  1880.  Les  besoins  de 
l'astronomie  et  la  publicatiom  des  éphémérides  qui  doivent  paraître  plusieurs  années 
d'avance  exigent  donc  que  l'on  refasse  actuellement  de  nouvelles  tables  des  satellites, 
qui  devront  commencer  avant  1880  et  s'étendre  suffisamment  pour  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  de  la  science  pendant  un  assex  grand  nombre  d'années.  »  Le 
prix  sera  de  a,3io  francs.  Terme  du  concours  :  i*' avril  1869. 

Prix  du  legs  Dalmont.  —  Par  son  testament  du  5  novembre  i863,  M.  Dalmont 
a  mis  à  la  charge  de  ses  légataires  universels  de  payer,  tous  les  trois  ans ,  à  l'Aca- 
démie des  science»,  une  somme  de  3,ooo  francs^  pour  être  remise  à  celui  de 
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MM.  les  ingéoieurs  des  ponts  et  chaussées,  en  activité  de  service,  qui  lui  aura  pré- 
senté, à  son  choix,  le  meiHeur  travail  ressortissant  à  Tune  des  sections  de  cette 
Académie. 

Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  sera  décerné  pendant  la  période  de  trente  années , 
afin  d*épuiser  les  So^ooo  francs  légués  à  TAcadémie  et  d'exciter  MM.  les  ingénieurs 
à  suivre  l'exemple  de  leurs  savants  devanciers ,  Fresnel ,  Navier,  Coriolis ,  Cauchy, 
de  Prony  et  Girard ,  et  comme  eux  obtenir  le  fauteuil  académique. 

SCIENCES  PHYSIQUES.  —  Prix  Bordin,  à  décerner  en  1867.  —  «  Étudier  la  structure 
I  anatomique  du  pistil  et  du  fruit  dans  ses  principales  modifications.  • 

«  L'organisation  de  la  fleur  est  maintenant  ramenée  par  tous  les  botanistes  à  un 
type  général,  dans  lequel  on  considère  tous  les  organes  qui  la  constituent  comme 
dérivant  de  modifications  diverses  des  feuilles.  Le  pistil ,  placé  au  centre  de  la  fleur, 
présente  cependant  quelquefois  des  diflBcultés  par  une  assimilation  complète  de  ses 
diverses  parties  aux  organes  appendiculaires  ou  foliacés.  L'axe  même  de  la  fleur, 
prolongé  et  diversement  modifié,  parait,  dans  certains  cas,  entrer  dans  la  consti- 
tution du  pistil  et  des  placentas ,  et,  par  suite,  dans  celle  du  fruit  qui  en  résulte.  On 
a  cherché  à  résoudre  cette  question  par  l'étude  des  monstruosités  et  de  Torgano- 
génie,  mais  il  reste,  sur  plusieurs  points,  des  doutes  que  l'examen  anatomique  de 
ces  organes,  à  diverses  époques  de  leur  développement,  pourrait  probablement 
résoudre.  On  demanderait  aux  concurrents  d'étudier  dans  les  principaux  types 
d'organisation  du  pistil  (pistils  simples,  pistils  composés  ofirant  divers  modes  de 
placentation ,  pistils  libres  et  adhérents)  la  distribution  des  faisceaux  vasculaires 
qui  se  portent  soit  dans  les  placentas  et  les  ovules,  soit  dans  les  parois  de  l'ovaire 
ou  dans  le  péricarpe,  ainsi  que  dans  la  zone  externe  des  ovaires  adhérents,  et  de 
déterminer  l'origine  de  ces  faisceaux  vasculaires  et  leurs  diverses  connexions • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  déposés  avant  le  J*' juin  1867. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Coste,  membre  de 
l'Académie,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  éloge  historique  de  M.  Du 
Trochet. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Clapisson,  membre  de  l'Académie  des  beaux -arts,  est  mort,  à  Paris,  le 
19  mars. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTJQUES. 

M.  Bérenger,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  mort 
à  Paris,  le  9  mars. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Eludes  sur  hs  tragiqifes  grecs,  par  M.  Patin,  de  rAcadémie  français,  professeur 
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de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Parts,  troisième  édition  revue  et  corrigée. 
Paris,  imprimerie  de  Ch.  Lahure ,  librairie  de  L.  Hachette  etC^,  1 865- 1866,  quatre 
volumes  in- 18  jésus  de  vii-386,  38g,  4a 7 «  45 1  pages.  —  Ce  livre,  qui  date  de 
i84i-i843,  avait  reçu,  dans  la  seconde  édition  qui  en  fut  donnée  en  i858,  de  no- 
tables additions.  Il  ne  reparaît  pas  une  troisième  fois  sans  que  Fauteur,  qui  a  pris 
le  soin  de  le  revoir  et  de  le  corriger,  y  ait  encore  ajouté  quelque  chose.  La  cinquième 
et  dernière  partie,  notamment,  intitulée  Jagement  des  critiques  sur  la  tragédie  grecque , 
a  été  complétée  par  la  mention  des  écrits  nombreuse  et  divers,  éditions,  traductions, 
imitations,  ouvrages  de  haute  critique  et  d^histoire,  où,  depuis  i858,  le  sujet,  tou- 
jours à  Tordre  du  jour,  a  été  plus  ou  moins  directement  abordé.  EnGn,  à  cette  partie 
de  son  œuvre,  M.  Patin  a  joint,  comme  appendice,  les  articles  qu'il  a  consacrés,  dans 
le  Journal  des  Savants,  en  octobre  i85o  et  mai  i85a,  à  la  traduction  de  la  Poétique 
d'Aristote,  par  M.  Egger,  et  à  son  Essai  sur  rhistoire  de  la  critique  chez  les  Grecs, 

L'Église  et  V Empire  romain  au  ly'  siècle,  par  M.  Albert  de  Broglie,  de  l'Aca- 
démie française.  Troisième  partie  :  Valentinien  et  Théodose.  Paris,  imprimerie  de 
Claye,  librairie  de  Didier,  1866,  2  vol.  in-8*  de  464  et  533  pages. —  Cette  der- 
nière partie  du  grand  travail  historique  de  M.  le  prince  Albert  de  Broglie  sur  le 
IV*  siècle  ne  sera  pas  accueillie  avec  moins  de  faveur  que  les  précédentes  par  les 
amis  des  lettres.  Elle  embrasse,  entre  Tavénementde  Valentinien  (364)  et  la  mort 
de  Théodose  (397),  une  période  assez  courte,  mais  remplie  par  des  événements 
d'une  importance  capitale.  Les  efforts  impuissants  des  empereurs  pour  prévenir  la 
dissolution  du  monde  romain,  les  dernières  et  inutiles  victoires  de  leurs  soldats, 
surtout  Finfluence  croissante  du  christianisme,  et,  malgré  les  efforts  des  Ariens, 
son  triomphe  définitif  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  :  tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  du  tableau  tracé  par  i'éminent  écrivain.  Valens  en  Orient;  Fépis- 
copat  de  saint  Basile;  la  bataille  d'Andrinople ;  le  concile  de  Constantinople;  la 
politique  de  saint  Ambroise;  la  sédition  d'Antioche  et  la  persécution  de  Milan;  la 
pénitence  de  Théodose;  enfin  la  dernière  lutte  du  paganisme,  forment  les  grandes 
divisions  de  cette  troisième  partie,  que  terminent  un  résumé  de  Tœuvre  entière 
et  une  conclusion.  Les  mérites  d'un  style  pur  et  grave,  souvent  plein  de  cha- 
leur et  d'éclat,  ajoutent  encore  à  l'intérêt  des  événements.  Sans  jamais  sortir  de 
son  sujet  ni  du  siècle  qu'il  veut  peindre,  M.  de  Broglie  s'attache  à  faire  ressortir 
les  leçons  de  l'histoire  sur  les  grands  problèmes  qui  ont  préoccupé  l'humanité 
dans  tous  les  temps.  On  remarquera  notamment  ses  réflexions  sur  la  question  déli- 
cate des  rapports  de  l'Église  avec  les  pouvoirs  établis.  Le  récit  difficile  des  faits  si 
divers  qui  se  produisaient  simultanément  dans  l'orient  et  dans  l'occident  de  l'empire 
romain  est  présenté  avec  un  art  qui  prévient  toute  confusion  et  n  altère  que  bien 
rarement  l'ordre  chronologique.  Plusieurs  chapitres  de  ce  beau  travail  éclairent 
d'une  lumière  nouvelle  la  physionomie  morale  des  hommes  les  plus  illustres  du 
IV*  siècle.  Parmi  les  portraits  soigneusement  étudiés  que  nous  donne  M.  de  Broglie, 
nous  signalerons  particulièrement  ceux  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Jén5me  et  de  saint  Ambroise. 

Histoire  de  la  Grèce,  de  M.  G.  Grote,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la 
fin  de  la  génération  contemporaine  d'Alexandre  le  Grand,  traduite  de  l'anglais  par 
A.  L.  de  Sadous.  Seule  édition  française  autorisée  par  l'auteur,  avec  cartes  et  plans. 
Paris,  librairie  internationale,  in-8",  1  et  11  vol.  i864f  i865. —  La  renommée  de  l'ou- 
vrage de  M.  G.  Grote  est  européenne,  et  son  vaste  travail  peut  passer  pour  le  meil- 
leur en  ce  genre.  Jamais  l'histoire  de  Grèce  n'a  été  étudiée  avec  plus  de  soin ,  plus 
de  science,  plus  d'exactitude.  Les  opinions  politiques  de  M.  G.  Grote  et  ses  juge- 
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ments  sur  les  choses  grecques  peuvent  n*élre  pas  unanimement  acceptés ,  mais  on 
est  unanime  sur  son. rare  mérite,  et  c'était  un  service  à  rendre  aux  éludes  dont  Tan* 
tiquité  est  lobjet  que  de  traduire  un  tel  livre  dans  notre  langue.  M*  de  Sadous  s'est 
acquitté  de  cette  tâc^e  avec  un  plein  succès.  Il  a  reproduit tidélement  loriginal ,  et 
il  a  donné  tous  les  textes  et  toutes  les  autorités  que  cite  lauteur  avec  le  scrupule  le 
plus  louable.  La  puUication  entière  aura  quinze  volumes;  et  on  annonce  qu'elle 
sera  conduite  le  plus  rapidement  possible. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
l'Institut  impérial  de  France,  Deuxième  série  :  Antiquités  de  la  France,  t.  V,  seconde 
partie.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i865,  in-^**  de  58a  pages.  —  Le  mémoire  qui 
remplit  ce  volume  tout  entier  est  le  complément  d'un  savant  travail  dont  nous  avons 
annoncé, 'au  mois  de  juin  dernier,  la  première  partie  :  Êltt(2e(  sur  les  foires  de  Cham* 
pagne,  sur  la  nature,  V-étendue  et  les  règles  du  com,merce  qui  s'y  faisait  aux  xii',  xiii'  et 
XIV*  siècles,  par  M.  Félix  Bourquelot.  Dans  cette  seconde  partie,  Tauteur  étudie  les 
établissements  industriels  et  commerciaux  qui  existaient  autrefois  dans  les  vtUes 
de  foires,  notamment  à  Troyes,  Bar,  Provins  et  Lagny;  il  fait  connaître  la  manière 
dont  l'argent  s'y  distribuait,,  soit  par  la  vente  et  l'ackat  des  denrées,  soit  par  la  lo* 
eation  des  maisons  et  des  halles ,  soit  par  le  change  et  par  le  prêt ,  soit  enfin  par  la 
levée  des  droits  et  impôts;  il  indique  les  intermédiaires  qui  se  plaçaient,  dans  le 
trafic,  entre  les  marchands  et  les  consommateurs,  et  à  quel  régime  administratif  et 
judiciaire  étaient  soumises  les  Ibires  de  Champagne  et  de  Brie.  Cet  ouvrage  consi- 
dérable, dont  le  suj^  était  entièrement  nouveau^  fait  uu' grand  honneur' à  l'érudi* 
tion  de  M.  Bourquelot,  et  justifie  pleinement  la  distinction  qu'il  a  obtenue  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles^lettres. 

Mémoires  présentés  par  divers  savant»  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial 
de  France,  et  imprimés  par  son  ordre.  Scienoes  mathématiques  et  physiques,  t.  XIX* 
Paris,  Imprimerie  impériale,  i865,  in-^*"  de  65a  pages,  avec  planches. —^  Ce  volume 
contient  les  deux  mémoires  dont  voici  les  titres  :  L  Recherches  expérimentales,  sur 
l'écoulement  de  l'eau  dans  les  canaux  découverts.  II.  Recherches  expérimentales 
sur  la  propagation  des  ondes.  Ces  mémoires  sont  dus  à  M.  Bazin,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées. 

Lettres  inédites  de  M"'  Swetchine,  publiées  par  M.  le  comte  de  Falloux ,  de  l'Acadé- 
mie française.  Paris,  Vaton  et  Didier,  i866,  in-8'  de  vii-497  pages.  —  Ce  dernier 
volume  des  lettres  de  M*"*  Swetchine  est  la  suite  et  le  complément  de  ceux  qu'a 
donnés  précédemment  M.  le  comte  de  Falloux;  on  y  remarquera  particidièrement 
la  correspondance  avec  M'**  de  Virieu  et  M"**  la  marquise  de  Pastoret,  avec  dom 
Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  et  surtout  la  correspondance  avec  M.  de  Tocque- 
ville.  Ce  volume  achève  de  faire  connaître  l'âme  entière  de  M"*  Swetchine  et  peut 
en  faire  apprécier  toutes  les  délicates  et  puissantes  vertus.  Elle  est ,  pour  tous  ceux 
qui  s'adressent  à  elle,  un  solide  appui,  une  lumière  et  une  consolation  assurée. 
Une  préface  de  l'éditeur,  trop  courte,  mais  substantielle,  indique  en  excellents 
termes  le  caractère  général  du  nouveau  recueil.  Du  reste ,  M.  le  comte  de  Falloux 
prépare  une  édition  complète  des  œuvres  et  des  lettres  de  M"*  Swetchine. 

Grammaire  hébraïque  de  J.  M.  Rabbinowicz,  traduite  de  l'allemand  et  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  par  J.  J.  Clément-Mullet.In-8**,  deux  parties,  i86a-i864t  xx*io8  et 
1 1 5  pages. — La  grammaire  hébraîqu  e  de  M.  Rabbinowicz,  qui  a  paru  à  Breslau  en  1 85S, 
a  reçu  l'approbation  des  juges  les  plus  compétents  en  Allemagne  et  en  France ,  et  l'on 
peut  trouva  dans  les  premières  pages  de  la  traduction  de  M.  Clément-Mullet.les 
témoignages  de  plus  de  vingt  professeurs  d'hébreu  de  Berlin ,  de  Breslau ,  do  Leipsick, 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  203 

de  Vienne,  de  Prague,  de  Paris,  etc.  L'auteur,  voyant  ses  principes  d'exposition  si 
généralement  goûlés,  malgré  leur  nouveauté,  a  fait  lui-même  un  abrégé  de  sa  gram- 
maire raisonnée;  et  c'est  cet  abrégé  que  nous  a  donné  M.  Clément-Mullet,  en  y  in- 
troduisant quelques  légères  modifications.  Les  grammaires  hébraïques  sont  déjà  fort 
Dombreuseé;  mais  ceile-ci  se  recommande  par  une  métbode  et  une  clarté  supé- 
rieure»,  qui  ne  sont  pas  inutiles  même  après  les  travaux  de  MM.  Gesenius  et  EwaJd» 

Esquisses  historiques  :  Quatre^  fsmmes  au  temps  de  la  révolution,  par  Tauteurdes 
Souvenirs  de  M"**  Récamier.  Paris,  imprimerie  de/Pillet,  librairie  de  Didier,  1866, 
in-13  de  yiii-4oi  pages.*—  Mettant  à  profit  les  documents  inédits  ou  plus  complets 
récemment  publiés  sur- la  reine  Marie*- Antoinette,  M'"'  Roland  et  Charlotte  €orday, 
Tauleur  de  ce  livre  étudie  de  nouveau  les  trois  tigures  de  femmes- )qui,  au  milieu 
des  acteurs  ou  des  victimes  de  la  révolution,  se  sont  plus  particulièrement  emparées 
de  Timagination  populaire.  Aox  trois  noms  célèbres  que  nous  venons  de  rappeler  te 
joint ,  dans  ce  volume ,  le  nom ,  moins  connu ,  miais  fortdigneide  Tétre ,  d'une  fille  de 
la  duchesse  d'Ayen,  d'une  belle-sceur  de  La  Fayette ,  M'^'de  Montaîgu,  dont  l'admi- 
rable vie  n'est  que  depuis  peu  de  temps  livrée  à  la  publicité.  Dans  ces  études,  bio- 
graphiques, traitées  à  un  point  de  vue  élevé  et  écrites  avec  talent,  l'auteur  s'attache 
surtout  à  faire  ressortir  la  physionomie  morale  de  ses  héroïnes  et  à  tirer  de  l'examen 
de  leur  vie  d'utiles  et  parfois  de  sévères  enseignements. 

Les  faux  don  Sébastien,  étude  sur  l'histoire  de  Portugal,  par  Miguel  d'Antas, 
conseiller  délégation  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal  en  France.  Paris,  imprimerie  de 
Renou  et  Maulde,  librairie  de  A. .Durand,  1866,  in-8°  dev-â76  pages.  '—^•Quatre 
aventuriers,  l'un  après  l'autre,  ont  usurpé  le  nom  du  roi  de  Portugal,  don  Sébas- 
tien, et,  profitant  des  circonstances  obscures  ou  contradictoires  quLaccomrp^nèreot 
k  mort  de  ce  prince,  essayèrent  de  se  faire  passer  pour  lui. -Les  absurdes  entre- 
prises du  prétendu  roi  de  Penamaoor,  de  Matheus  Alvarès,  de  Gabriel  de  Espinosa, 
le  pâtissier  de  Madrigal,  et  de  Marco  TuHo,  se  produisirent  à  l'époque  où 'le  Por* 
tugal  était  absorbé  dons  les  domaines  de  Philippe  II  et  de  ses  -sucoesseuns^'etle 
cr^it  qu'elles  obtinrent  un  moment  est,  suivant  la  reniarque  de  M.  d'Antas,  la 
manifestation  de  l'instinct  national,  impatient  du  joug  de  l'étranger.  Ce  curieux 
épisode  de  l'histoire  de  Portugal  est  raconté  avec  beaucoup  d'énidilion  et  de  talent 
dans  le  livre  que  nous  annonçons,  et  ce  récit  développé,  puisé  aux  meilleures 
sources,  nous  parait,  à  tous  égards,  digne  d'attention. 

Cartulaire  de  V église d' A utan,puh]iéfàT  M.  A.  de  Charmasse;  première  et  deuxième 
partie.  Publication  de  la  Société  éduenne.  Autun,  imprimerie  de  M.  Dejussieu; 
Paris ,  librairie  de  A.  Durand,  i865,  in-A**  de  lxxxvi-420  pages,  avec  planches.  — 
Les  titres  de  l'église  d'Auiuu  ont  été  réunis  deux  fois  en  forme  de  cartulaire,  au 
XII*  et  au  XV*  siècle.Ces  recueils  ont  disparu,  mais  il  a  été  possible  de  les  reconsti- 
tuer, soit  à  l'aide  des  copies  conservées  dans  l'un  des  manuscrits  de  Baluze,  soit  au 
moyen  des  chaiies  originales  elles-mêmes  ou  des  transcriptions  authentiques  dépo- 
sées aux  archives  d' Autun  et  de  Dijon.  Ce  travail  de  reoonstitvtion  a  été  lait  avec 
le  plus  grand  soin  par  M.  de  Charmasse,  qui,  dans  une  introduction  étendue,  ré- 
sume en  érudit  exercé  les  renseignements  historiques  qu'on  peut  tirer  des  actes  du 
cartulaire  d' Autun.  Des  deux  cent  quarante-cinq  pièces  réunies  dans  ce  volume,  cent 
quatre-vingt-quinze  sont  publiées  pour  la  première  fois.  Le  savant  éditeur  a  joint 
au  texte  des  chartes  quelques  notes  succinctes ,  et  les  a  fait  suivre  d'Ain  extrait  du 
nécrologe  de  la  cathédrale  d'Autun.  Une  table  géographique  et  une  table  onoraas* 
tique  terminent  le  volume. 
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ANGLETERRE. 

A  sanskrit-english  Dictionary,  compiied  hy  Theodor  Benfey,  etc.  London  «  Long- 
mans,  Green,  audC*.  1866,  iii-8%  xi-i  i45  pages  sur  deux  colonnes.  —  Le  dic- 
tionnaire que  vient  de  publier  M.  Théodore  Benfey,  professeur  de  sanscrit  à  Tuni- 
versité  de  Gôtlingue,  est  un  service  signalé  qu'il  rend  aux  études  sanscrites;  elles 
ont  peu  d'instruments  de  ce  genre,  et  celui-ci  leur  sera  de  la  plus  grande  utilité. 
La  troisième  édition  de  Wilson  n'est  ps^  très-avancée,  malgré  le  zèle  et  Téru- 
dition  de  M.  Goldstûcker  :  le  dictionnaire  de  M.  Bôhthling  et  Roth  n'est  pas  achevé. 
Les  commençants  avaient  besoin  d'un  manuel  à  la  fois  commode  ei  complet. 
M.  Théodore  Benfey  a  pris  la  peine  de  le  leur  donner;  ils  y  trouveront  tous  les 
mots  qui  se  rencontrent  dans  la  pltipart  des  ouvrages  dont  ils  se  servent.  La 
science  consommée  de  M.  Théodore  Benfey  répond  de  l'exactitude  de  toutes  les 
citations  et  de  tous  les  exemples  qu'il  a  réunis.  Gel  ouvrage  est  dédié  à  l'illustre 
Bopp,  dont  M.  Th.  Benfey  est  un  des  élèves  les  plus  distingués. 

ITAIJE. 

Le  acqae  polabili  di  regno  d'Italia,  etc.  Fireo^e,  1866,  brochure  in^^**,  60  pages. 
—  M.  Louis  Torelli,  ministre  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce,  s'est 
chargé  personnellement  de  ce  travail  sur  une  des  questions  qui  intéressent  le  plus 
directement  la  vie  matérielle  des  peuples  civilisés.  Il  a  cherché  d'abord  quel  était  le 
régime  naturel  des  eaux  dans  l'Italie,  soit  du  nord,  soit  du  sud;  et  il  a  exposé  en- 
suite tout  ce  qu'avait  fait  l'industrie  des  hommes  depuis  le  temps  des  Romains  jus- 
qu'au nôtre.  Il  conclut  en  montrant  tout  ce  qui  reste  encore  à  faire,  soit  en  profi- 
tant des  exemples  du  passé,  soit  en  empruntant  des  améliorations  nouvelles  à  la 
science  contemporaine.  Ce  mémoire  sera  utilement  consulté  par  les  ingénieurs  et  à 
la  fois  par  les  hommes  d'État  jaloux  d'une  bonne  administration. 
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Décomposition  de  TEmpire  carlovingien.  Avènement  de  Hugues  Capel 
et  établissement  de  sa  race. 


TROlSlàME  ET  DBRMIER  ARTICLE  ^ 

Louis  d'Outre-mer,  depuis  qu'il  avait  été  remis  sur  le  trône,  avait 
constamment  chercbé  à  étendre  le  domaine  royal.  11  l'avait  cherché  d Sa- 
bord au-dessous  de  la  Loire  ;  ensuite  dans  les  pays  baignés  par  la  Somme , 
fObe  et  TÂisne;  en  deiiiier  lieu  dans  la  Neustrie  cédée  aux  Normands. 
Aucune  de  ses  tentatives  n  avait  réussi,  et  la  dernière  avait  abouti  poui 
lui  à  la  captivité.  Après  s'être  réconcilié  avec  Hugues  le  Grand ,  il  essaya 
sinon  d'agrandir  le  domaine  fort  restreint  des  rois  carlovingiens,  du  moins 
de  faire  admettre  son  autorité  générale,  si  amoindrie  lorsqu'elle  n'était 
pas  entièrement  méconnue.  Il  se  rendit  dans  la  vallée  de  la  Saône  avec 
une  armée  levée  par  le  duc  de  France,  qui  était  aussi  duc  de  Bourgogne. 
Il  établit  son  camp  dans  le  Méconnais.  Là  il  reçut  l'hommage  de  plu- 
sieurs chefs  du  Midi,  et  entre  autres  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers, 
d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine.  Ces  reconnaissances  de  l'autorité  royale 
n'étaient  pas  suivies  de  beaucoup  de  soumission.  Au  fond,  les  grands 
chefs  provinciaux  agissaient  en  maîtres  dans  les  pays  de  leur  domination 

*  Voir,  ponr  le  premier  article ,  le  cahier  de  janvier  186$ ,  p.  5  ;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  de  mars  1866,  p.  i83^ 
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devenue  héréditaire  :  ils  y  exerçaient  la  souveraineté  et  y  disposaient  du 
territoire,  qui  se  sous-inféodait  de  plus  en  plus.  Le  sol  de  la  France  se 
distribuait  en  seigneuries  et  se  couvrait  de  châteaux.  Le  mouvement 
féodal  et  la  construction  de  forteresses,  dont  le  signal  avait  été  surtout 
donné  trois  quarts  de  siècle  auparavant,  sous  Charles  le  Chauve,  allait 
en  Vaccélérant  et  en  s*étendant.  L'autorité  s'échelonnait  en  une  sorte 
d'ordre  hiérarchique  et  se  transmettait  comme  un  patrimoine  dans  le 
pays,  hérissé  de  villes  fermées  et  de  lieux  fortifiés. 

Louh  d'Outre-mer  et  Hugues  le  Grand  moururent  h  peu  de  temps  d'in- 
tervalle l'un  de  l'autre.  Louis  d'Outre-mer  succomba  le  premier,  en  g5à , 
à  la  suite  d'une  chute  de  cheval.  Hugues  le  Grand  ne  le  suivit  que  deux 
ans  après.  Il  reconnut  Lothairc  comme  le  successeur  de  son  père,  Louis 
d'Outre-mer,  assista  à  son  sacre  à  Reims  avec  les  chefs  de  la  Belgique 
que  le  roi  Otlon  avait  envoyés  à  la  reine  Gerberge  sa  sœur,  avec  les 
princes  de  la  Bourgogne,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gothie,  et  beaucoup 
d'évêques  qui  vinrent  des  viHes  des  divers  pays*.  La  reconnaissance  du 
jeune  roi  fut  générale,  d'après  Richer.  De  Reims  Lothaire,  accompa- 
gné des  princes  qui  avaient  pris  part  à  son  élévation,  se  rendit  à  Laon, 
et  le  duc  Hugues  le  conduisit  ensuite  avec  sa  mère  dans  le  pays  bien 
autrement  grand  de  sa  propre  domination.  Il  lui  en  fit  les  honneurs  en 
souverain.  «Il  le  reçut,  dit  Ricber,  très-convenablement  à  Paris,  à 
«Orléans,  à  Chartres,  <^  Tours,  à  Blois,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes 
«  et  places  fortes  de  la  Neustrie  ^.  » 

Il  fit  plus,  il  mena  ce  jeune  roi,  déjà  plein  d'ambition,  au  delà  de  la 
Loire,  avec  une  armée  qu'il  av^t  levée  lui-même  pour  y  attaquer  Poi- 
tiers, appartenant  à  Guillaume,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine, 
qui  certainement  n'avait  pas  reconnu  Lothaire,  puisqu'il  n'hésita  pas  à 
lui  résister  et  à  le  combattre.  En  effet,  après  deux  mois  d'un  siège  inu- 
tile ,  le  duc  et  le  roi  se  retirèrent  de  devant  Poitiers  et  furent  poursuivis 
par  le  comte  duc  d'Auvergne  et  d'Aquitaine,  qui  marcha  conire  eux 
avec  les  soldats  qu'il  avait  tirés  de  ses  places  fortes.  Les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Le  duc  Hugues  gagna  la  hataiUe  sur  le  comte-duc 
Guillaume,  qui  fut  mis  en  fuite.  Après  cet  avantage  remporté,  l'armée 
royale  parut  de  nouveau,  selon  Richer,  devant  Poitiers,  que  cette  dé- 
bite avait  intimidé  et  qui  se  rendit. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que  mourut  Hugues  le  Grand. 

*  Bicher,  1.  III ,  i.  —  *  t  Deducitur  ergo  a  duce  rex  cum  maire  regina  per  Neus- 
«  irÎAm,  ac  ab  eo  decentissime  excipitur  Pariaii,  Aurelianis,  Camoti,  Turonis,  Bleso. 
<  aliisque  quam  plurimb  Neustriae  urbibus,  oppidisqae. •  (Rieher.  I.  UI,  m.) 
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Il  laissait  à  ses  enfants  un  vaste  héritage  :  Hugues  Gapet  eut  le  dliché  de 
France,  Otton,  que  remplaça  depuis  Henri,  reçut  le  duché  de  Bour- 
gogne. Lothaire,  qui  n aurait  pas  pu  les  en  priver,  leur  en  fit  don,  et 
son  autorité  royale  intervint  par  une  confirmation  en  apparence  volon- 
taire» en  réalité  inévitable.  &  Les  deux  fils  du  duc  mort,  dit  Richer,  Hu- 
«  gués  et  Otton  promettent  au  roi,  par  serment  et  devant  tous,  un  fidèle 
((sa*vice  militaire.  Le  ix>i  leur  montrant,  en  retour,  une  libéralité  sem- 
«  blable  à  leur  bénignité,  fait  Hugues  duc  à  la  place  de  son  (lère  et  ajoute 
«à  sa  principauté  la  terre  de  Poitiers;  il  donne  à  Otton  ]a  Boulogne  K  )> 

Pendant  bien  des  années,  Lotbaire  demeure  inaclif  dans  ie  domaine 
restreint  de  sa  royauté  affaiblie  ;  toute  tentative  d'agi*andissement  territo- 
rial aurait  été  impossible.  Aux  dépens  de  qui  et  par  quels  moyens  Feût-ii 
faite?  Au  sud  de  son  État  si  limité  sont  les  princes  de  la  maison  de  Robert 
le  Fort,  avec  lesquels  il  est  pour  ie  moment  en  accord ,  et  qui,  d'ailleurs, 
affermis  dans  les  pays  qu'ils  régissent,  eussent  résisté  fort  aisément  à  ses 
débiles  efforts.  Au  nord  se  trouvent  les  princes  de  la  puissante  maison 
de  Saxe,  qui  possèdent,  avec  la  souveraineté  de  la  Belgique,  la  royauté 
de  la  Germanie,  et  lempire  même  d'Occident,  rétabli,  en  963 ,  en  faveur 
d*Otton  le  Grand ,  dont  Lothaire  est  le  neveu ,  et  dont  lappui  n'a  manqué 
ni  à  son  père,  Louis  d'Outre^mer,  ni  à  lui-même.  La  paraaté,  la  recon- 
naissance et  sa  faiblesse  le  détournent  également  d'ulie  attaque  de  ce 
coté. 

De  960  à  973,  treize  années  s'écoulent  sans  événements  dans  la 
Gaule  franque  et  sans  récits  dans  l'histoire  de  Ricber.  Pendant  cette  pé- 
riode assez  longue,  que  Ridier  remplit  des  voyages,  de  la  science,  des 
controverses  et  de  l'enseignement  de  son  maître  Gerbeit,  le  r^me  des 
souverainetés  seigneuriales  s'affermit  encore  davantage,  la  féodalité  se 
répand  à  la  surface  du  pays  et  pousse  des  racines  dans  ses  profondeurs. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'Otton  le  Grand  que:  Lothaire  ccHiçut  le 
dessein  d'accroître  son  autorité  en  étendant  son  territoire  du  côté  de 
la  Belgique.  Il  revendiqua  ce  vaste  pays,  qui  avait  appartenu  k  son 
aieul  Charles  le  Simple,  et  qui,  lors  des  fautes  et  des  dbgrftces  de  ce 
prince  aussi  inhabile  qu'iofortimé,  était  tombé,  ou  par  traité  ou  par  oc^ 
cupation,  au  pouvoir  des  rois  de  Germanie.  Otton  II,  déjà  reconnu  em- 
pereur du  vivant  de  son  père  et  créé  roi  par  les  Allemands  et  par  les 
Belges,  alla  recevoir  la  couronne  de  Germanie  à  Aix-la-Chapelle,  et  il 
s'établit  dans,  le  palais  de  Charlemagne  avant  de  descendre  en  Italie. 

L'ambitieuse  revendication  de  la  Belgique  par  Lothaire  sur  Otton  H 

'  Richer,  I.  III,  xiii. 
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amena  la  guerre  entre  eux.  Cette  guerre,  à  laquelle  Richer  nous  fait 
assister,  n éclata  pas  tout  de  suite.  «Gomme,  dit  Thistorien  du  dixième 
«siècle,  la  Belgique  était  tenue  par  Otton  et  réclamée  parLothaire,  ils 
<(  eurent  recours  lun  contre  lautre  à  la  ruse  ou  h  la  force.  »  Il  ajoute  : 
«  Le  roi  réunit  à  Laon  le  duc  Hugues  et  les  autres  magnats  du  royaume, 
«  leur  demandant  conseil.  »  Une  expédition  fut  résolue  contre  Otton  et, 
en  978,  une  armée  considérable,  dont  la  plus  grande  partie  fut  fournie 
par  le  duc  Hugues,  se  mit  secrètement  en  marche  pour  aller  attaquer 
et  surprendre  Otton  II  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  armée,  Richer  la  porte 
à  vingt  mille  hommes,  «elle  savançait,  dit-il,  si  épaisse,  que  les  lances 
«dressées  ofiraient  plus  limage  dun  hois  que  d*un  amas  d armes.  Elle 
«  marchait  par  bataillons  dislingués  par  leurs  bannières.  Ces  bataillons 
«  étaient  divisés  en  compagnies  placées  sous  des  centurions  ^  »  Cette  armée 
pénétra  en  Belgique,  arriva  à  Timproviste  devant  Aix-la-Chapelle,  faillit 
surprendre  Otton,  qui  était  en  ce  moment  à  table  et  qui  eut  à  peine  le 
temps  de  s*enfuir,  et  pilla  le  palais  de  Charlemagne. 

Une  armée  féodale  ne  pouvait  pas  garder  ce  qu*elle  avait  pris,  rester 
même  longtemps  où  elle  était  allée.  Elle  avait  fait  une  expédition;  elle 
n  avait  pas  fait  une  conquête.  Elle  retourna  donc  assez  promptement 
m  Gaule.  Cette  entreprise  de  Lothaire,  sans  autre  résultat  que  la  faite 
d*Otton,  sans  autre  utilité  que  le  pillage  d*Aix  la-Chapelle,  provoqua 
une  entreprise  semblable  de  la  part  d*Otton ,  qui  vint  bientôt,  en  repré- 
sailles, «ravager  la  Gaule  celtique,  selon  Richer,  à  la  tête  de  trente 
«mille  cavaliers.»  Lothaire  ne  put  résister  à  une  pareille  invasion,  et 
Richer  nous  montre  le  faible  roi,  qui  avait  attaqué  naguère  avec  les 
troupes  d*autrui,  hors  d*état  de  se  défendre  avec  les  siennes,  et  réduit 
à  chercher  en  fugitif  un  asile  sur  les  terres  de  Hugues  Capet.  «  Otton , 
«  dit-il,  pressant  à  son  tour  Lothaire,  qui  n  avait  pas  assez  de  soldats,  le 
«  contraignit  à  passer  le  fleuve  de  la  Seine  et  h  se  réfugier  en  gémissant 
«auprès  du  duc.  Le  roi  alla  à  Étampes,  pendant  que  le  duc  était  à 
«Paris  pour  y  rassembler  une  armée ^.»  Ce  (ut  la  crainte  de  cette  ar- 
mée du  duc  de  France  qui  décida  Otton  à  battre  en  retraite,  après  avoir 
toutefois  brûlé  le  fisc  royal  d*Âttigay,  pillé  le  palais  de  Compiègne  et 
s*ètre  avancé  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  en  tout  dévastant  sur  son  pas- 
sage. Il  retourna  en  Belgique ,  non  sans  être  poursuivi  par  les  troupe  du 
grand  vassal,  qui,  huit  ans  après,  devait  être  élu  roi. 

Lothaire,  impuissant  contre  Otton  II,  s  accorda  avec  lui.  Renonçant 
k  ce  qu'il  avait  revendiqué,  il  céda  à  Fempereur  la  Belgique  ou  le 

'  Richer,  l  HI,  lxix.  —  *  H.  1.  III,  lxxiv. 
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royaume  de  Lorraine  par  un  traité  conclu  en  980.  L'inconstant  et  faible 
Lothaire,  toujours  possédé  du  désir  d'élargir  son  royaume,  comme 
dit  Richer,  allait  tourner  d'un  autre  côté  ses  convoitises  royales  et  ses 
efforts  d'agrandissement.  La  réconciliation  entre  l'empereur  et  le  roi 
avait  été  faite  à  Tinsu  du  duc,  et  le  duc  pensa  qu'elle  était  faite  à  ses 
dépens.  Il  était  devenu  suspect  à  Lothaire ,  à  cause  même  de  sa  trop 
grande  puissance,  et  il  craignit  d'être  bientôt  attaqué  parles  deux  rois. 

Il  consulta  les  siens,  c'est-à-dire  ses  vassaux,  à  ce  sujet.  «Plusieurs 
«d'entre  eux,  dit  Richer,  étaient  indignés  et  frémissaient  pour  le  duc; 
(f  mais  le  duc,  dissimulant  sa  tristesse,  portait  tout  avec  une  grande  fer- 
a  meté  d'âme  ^  »  Dans  la  conférence  qu'il'eut  avec  ses  fidèles,  comme  il 
les  appelle,  il  leur  tint,  d'après  Ricber,  le  discom*s  suivant  :((...  Je  n'ai 
«  pas  oublié  qu'à  l'aide  de  votre  vaillant  courage  et  de  vos  bons  avis,  je 
«  l'ai  souvent  emporté  sur  mes  adversaires.  Attachés  à  moi  par  les  mains 
tt  et  par  le  serment,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  gardiez  une  foi  in- 
«  violable,  et  je  n'hésite  point  à  vous  demander  conseil  comme  à  mes 
(I fidèles.....  Vous  savez  avec  quelle  ruse  subtile  le  roi  Lothaire  m'a 
c(  trompé  lorsque  je  m'y  attendais  le  moins,  en  se  réconciliant  avec  Ot- 
«  ton.  Il  a  entièrement  perdu  le  souvenir  de  la  générosité  aVec  laquelle 
«je  m'exposai  aux  plus  grands  périls,  lorsque,  dernièrement,  et  grâce 
«  à  moi,  il  mit  l'ennemi  en  fuite  et  ravagea  la  Belgique  après  avoir  enlevé 
«les  enseignes  de  l'ennemi?  Que  puis-je  espérer  encore,  après  qu'il  a 
u  artificieusement  rompu  sa  foi^.  » 

La  réponse  des  seigneurs  consultés  par  le  duc  est  curieuse.  Après 
avoir  rappelé  les  dangers  qu'ils  ont  courus  avec  lui  pour  assister  le 
roi  Lothaire,  ils  reconnaissent  que  la  grandeur  du  duc  est  très-me- 
nacée,  si  les  deux  rois,  comme  le  bruit  en  court,  ont  conspiré  contre 
lui.  Il  ne  peut  pas  les  combattre  tous  deux,  sans  s'exposer  à  de  grands 
maux,  sans  avoir  à  lutter  contre  la  cavalerie  formidable  des  Allemands, 
sans  craindre  des  embûches,  des  rapines,  des  incendies,  et  sans  ren- 
contrer les  clameurs  d'un  peuple  infidèle  qu'on  poussera  à  s'éloigner  de 
ses  seigneurs  en  lui  disant  qu'il  peut  le  faire  sans  parjure  envers  ceux  qui 
se  sont  mis  en  rébellion  contre  le  roi.  Ils  l'engagent  à  détacher  les  deux 
rois  l'un  de  l'autre  et  à  gagner  l'amitié  d'Otton,  afin  quOtton  n'assiste 
pas  Lothaire.  a  Gela  est  possible,  lui  disent-ils,  si,  ayant  envoyé  des  dé- 
(c pûtes  à  Ol ton,  qui  est  maintenant  à  Rome,  tu  vas  ensuite  le  trouver 

*  Rîcher,  I.  III,  lxxxi.  —  *  Id,  1.  III,  Lxxxn.  Je  me  suis  servi,  en  général,  de 
Texcellente  Iraduction  que  M.  Guadet  a  donnée  du  texte  de  Richer  dans  les  deux 
volumes  qu*il  a  publiés  pour  la  Société  de  Tbistoire  de  France. 
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n  en  prenant  toutes  les  précautions  que  conseille  la  prudence;  car  Ottop 
K nest  pas  d*un  esprit  assez  faible  pour  ignorer  que  tu  es  autrement 
0  puissant  que  Lotbaire  parles  armes  et  par  les  riehesses;  il  Ta  souvent 
«ouï  dire  et  souvent  éprouvé  lui-même.  Tu  obtiendras  donc  facilement 
»son  amitié;  la  proximité  du  sang  y  servira  même,  puisqu'elle  te  lie 
a  à  lui  aussi  bien  que  Lotbaire  ^  >» 

Hugues  Gapet  suit  ce  conseil.  Il  va  en  Italie  après  avoir  envoyé  des 
députés  à  Otton  et  s'être  ménagé  une  entrevue  qui  doit  tournera  son 
avantage.  Il  y  va  par  le  cbemin ,  alors  très-fréquenté,  que  prenaient ,  a  tra- 
vers les  Alpes ,  les  pèlerins  des  divers  pays  qui  se  rendaient  à  Rome  pour 
y  visiter  les  tombeaux  des  apôtres.  Ce  voyage  singulier,  que  raconte 
Richer,  était  entièrement  ignoré  de  Tbistoire.  S*il  est  certain,  coaune 
sont  vrais  beaucoup  d'événements  de  cette  dernière  période  dux*  siècle 
qui  se  trouvent  exposés  en  détail  dans  le  livre  de  Ricber,  et  qui  ne 
sont  pas  même  mentionnés  dans  les  annales  de  plus  en  plus  silencieuses 
du  temps,  ce  voyage  prouve  à  quel  degré  d'afiFermissement  était  parve- 
mie  la  puissance  du  duc  de  France,  puisque  Hugues  Capet  pouvait 
s  éloigner  de  ses  États  sans  craindre  que  son  autorité  y  fût  méconnue, 
que  la  fidélité  de  ses  vassaux  y  fût  ébranlée,  que  ses  villes  et  ses  for- 
teresses fussent  même  assaillies. 

Il  y  eut  pour  lui  plus  de  danger  à  revenir  d'Italie  qu*il  n*y  en  avait 
eu  à  y  aller;  non  quil  nobtint  ce  qui  l'y  avait  conduit.  Otton  II  lac- 
cueillit  favorablement  et  lui  donna  les  assurances  d*amitié  qu'il  était 
venu  chercher.  Mais  le  duc  Hugues,  à  son  retour,  dut  échapper  aux 
embûches  que  le  roi  Lotbaire  lui  avait  fait  préparer  sur  la  route.  Conrad , 
roi  d*Arles  et  de  la  Boiurgogne  transjurane,  était  le  maître  des  passages 
des  Alpes.  Il  faisait  sa  demeure  à  Vienne,  dans  la  vallée  du  Rhône,  et 
avait  auprès  de  lui  Fimpératrice  Adélaïde,  veuve  d'Otton  le  Grand, 
et  mère  d'Emma ,  femme  de  Lothaire»  Conrad  arvait  reçu  de  son  ami 
Lotbaire,  et  l'impératrice  Adélaïde  avait  aussi  reçu  de  sa  fille  Emma, 
des  lettres  que  cite  Richer  et  qui  dépeignent  les  sentiments  d'inimitié 
craintive  du  roi  et  de  la  reine  des  Francs  à  l'égard  du  duc  Hugues,  et 
montrent  à  quels  moyens  ils  avaient  recours  pour  se  délivrer  de  la 
puissance  importune  de  ce  dangereux  vassal.  Us  se  plaignent  vivement 
de  lui,  prétendent  qu'il  est  allé  à  Rome  pour  indisposer  Otton  contre 
le  roi,  l'accusent  de  détourner  les  princes  du  royaume  de  leur  fidé- 
lité, et  demandent  avec  instance  qu'un  adversaire  aussi  artificieux  et 
aussi  redoutable  soit  saisi  en  route  et  retenu  prisonnier  ^.  Prendre 

*  Richer,  I.  III,  lxxxiii  —  '  Ricber,  1.  III,  lxxxvi,  ijlxxvu,  lxxiviii. 
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par  trahison  était  dans  les  procédés  comme  dans  les  mœm^  du  temps  : 
c  est  ainsi  que  Charles  le  Simple  avait  été  pris  par  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Héribert,  que  Louis  d'Outre-mer  était  tombé  entre  les  mains 
de  Hugues  le  Grand,  et  que  bientôt  Charles  de  Lorraine,  frère  de 
Lothaire  et  fib  de  Louis  d'Outre^mer,  fut  livré  à  Hugues  Capet»  de- 
venu roi. 

Hugues  sut  échapper  aux  pièges  qui  lui  avaient  été  tendus.  «On 
«avait  placé  de  tous  les  côtés,  dit  Richer,  dans  les  parties  les  plus 
<i  abruptes  des  montagnes  et  aux  débouchés  des  routes,  des  explora- 
((teurs  chargés  d'épier  larrivée  du  duc.»  Prévenu  des  périls  auxquels 
il  était  exposé,  le  duc  hâta  son  retour,  et,  pour  s  y  soustraire,  il  se  dé- 
guisa. «Il  changea  de  vêlement,  ajoute  Bicher,  et  se  fit  passer  pour  un 
(^des  hommes  de  sa  suite.  Soignant  et  dirigeant  lui-même  les  chevaux 
(c  qui  portaient  les  bagages,  il  les  chai^eait  et  les  déchargeait  et  s'arran- 
«geait  pour  paraître  au  service  de  tout  le  monde.  Il  sut  avec  tant  d*ia- 
u  dustiîe  cacher  le  duc  sous  un  vêtement  grossier  et  sous  des  mainèves 
c  iofcultes,  quil  traversa  les  lieux  dangereux  qui  ne  pouvaient  pas  être 
«évités,  en  trompant  les  hommes  postés  pour  le  surprendre.  Dans  une 
u  seule  hôtellerie  il  courut  risque  d*être  pris. 

«  Comme  il  allait  se  coucher,  un  lit  lui  fut  préparc  avec  le  plus  grand 
(csoio;  tous  ceux  qui*  raccompagnaient  Tentourèi^ent  et  se  présentèrent 
«pour  le  servir.  Les  uns,  le  genou  en  terre,  lui  ôtsfient  ses  chaussures 
«que  d*aulres recevaient,  ceux-ci  se  baissaient  pour  frictionner  ses  pieds 
unus  et  nettoyaient  les  bords  de  ses  vêtements.  L*hôte  aperçut  tout  cela 
upar  les  fentes  de  la  port^.  On  le  surprit  épiaiit,  on  f appela  et  le  fit 
«entrer,  afin  qu'il  ne  pût  rien  divulguer;  puis,  tirant  les  épées,  od  te 
«menaça,  de  mort  s  il  poussait  un  cri;  on  lui  lia  les  pieds  et  les  mains 
«et  on  le  retint  prisonnier.  Il  resta  là  jusquau  matin ,  ramassé  sur  lui- 
«naême  et  sans  proférer  un  mot  La  nuitipassée,  è  laobe  du  jour,  on 
«se  leva,  on  plaça  Tbôtesur  un  cheval  et  on  l'emporta. }u$qu a  ce  qu'on 
«  eut  passé  les  lieux  suspects.  Après  les  avoir  franchis,  ou  le  reovoya  et 
«  Ton  fit  i  la  hâte  le  r^ate  du  chemin.  Le  duc  évita  par  ses  feintes  ^ 
«ses  déguisements  les  pièges  du  roi  Conrad,  et,  sorti  heureuseuMsit  de 
usi  grands  périls,  il  arriva  en  Gaule  ^  » 

La  guerre  que  le  roi  Lothaire  déclara  au  duc  Hugues  Capet  et  qui  se 
tcirmina  assez  promptement  par  un  nouvel  accord,  la  tentative  qu'il  fit 
d'établir  sou  fils  Louis  comme  roi  en  Aquitaine,  oii  il  le  maria  et  d'où  il 
fut  bientôt  contraint  de  le  retirer,  sont  exposées  par  Richer  d'une  ma- 

^  Richer,  1.  III,  Lxxxvui. 
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nière  significative  en  même  temps  qu  elles  ont  dans  son  histoire  un  in- 
contestable intérêt  de  nouveauté.  Il  en  est  ainsi  de  ce  que  Richer  ra- 
conte des  projets  de  Lothaire  sur  la  Lorraine,  lorsque,  après  la  mort 
d'Otton  II  et  sous  la  minorité  de  son  fils  Otlon  III,  le  roi  carlovingien 
envahit  encore  cette  contrée  pour  s'en  rendre  maître  ou  tout  au  moins 
pour  s'y  agrandir.  Il  assiège  Verdun  et  le  prend.  Il  bat  et  prend  aussi  le 
comte  Godefroi,  qui  en  était  le  seigneur,  et  le  comte  de  Luxembourg, 
Sigefroi,  qui  avait  marché  au  secours  de  son  neveu  Godefroi.  Après 
s'être  emparé  de  Verdun,  Lothaire  songeait  à  étendre  sa  domination  du 
côté  de  la  Belgique,  a  Ses  affaires  ayant  eu  un  bon  succès,  dit  Richer, 
«  il  se  proposait  d*élargir  son  royaume  S  »  lorsque  la  mort  le  surprit. 

Cette  ambition  d'élargir  le  royaume,  commune  à  tous  les  derniers 
Garlovingiens ,  qui  la  ressentirent  vivement  et  la  satisfirent  fort  peu,  fut 
transmise  à  Louis,  fils  de  Lothaire.  Ce  jeune  prince,  que  son  père,  de 
son  vivant,  avait  eu  soin  de  faire  sacrer,  fut  reconnu  roi  par  le  duc 
Hugues  et  par  les  autres  seigneurs  ;  mais  la  durée  de  son  règne  ne  fut 
pas  longue.  Suivant  les  mêmes  voies  que  son  père  et  s'abandonnant 
aux  conseils  de  son  oncle  Charles,  duc  de  la  basse  Lorraine,  il  vint  atta- 
quer dans  Reims  le  puissant  et  habile  archevêque  Adalbéron,  frère  du 
comte  de  Verdun,  Godefroi,  que  Lothaire  avait  retenu  prisonnier.  H 
voulait  prendre  l'archevêque,  qu'il  accusait  d'avoir  favorisé  Olton  II, 
lorsque  cet  empereur,  en  représailles  de  l'invasion  de  la  Belgique  et  du 
pillage  d'Aix-la-Chapelle,  était  venu  ravager  avec  une  armée  la  France 
neustrienne  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Par  l'entremise  du  duc  Hugues, 
qui  s'entendait  déjà  avec  Adalbéron ,  le  roi  se  retira  de  devant  Reims 
et  consentit  à  ce  que  l'archevêque,  après  avoir  donné  des  otages,  se 
purgeât  de  l'accusation  qu'il  lui  intentait.  C'était  à  Senlis  qu' Adalbéron 
devait  comparaître  en  présence  des  magnâtes^  c est-à-dire  des  principaux 
seigneurs  de  la  contrée.  Avant  le  jour  fixé,  le  jeune  roi,  dans  une  chasse 
du  printemps,  fit  une  chute,  dont  il  mourut  le  2a  mai  987.  Le  roi  mort, 
Adalbéron,  qui  se  présenta  pour  se  justifier,  n'eut  pas  même  besoin  de 
le  faire.  L'assemblée  de  Senlis  était  présidée  par  Hugues  Capet,  qui  fit 
tomber  sans  peine  l'accusation ,  que  personne  n'osa  soutenir. 

«Sur  l'ordre  du  roi,  dit  le  duc  aux  membres  de  cette  assemblée, 
«  vous  êtes  venus  ici  de  divers  lieux  pour  discuter  les  inculpations  contre 
«le  grand  pontife  Adalbéron,  et  vous  vous  êtes  réunis,  comme  je  le 
«pense,  dans  de  loyales  dispositions.  Le  roi.  .  .  qui  poursuivait  cette 

«  Disponebat  praeterea  quomodo  uUerius  proccdendo  regnum  saum  dilataret.  » 
(Richer,  I.  III,  cvin.) 
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«  affaire  étant  mort,  nous  a  laissé  le  soin  de  l'examiner.  Si  donc  il  est 
a  quelqu  un  qui  ose  la  poursuivre  à  sa  place  et  qui  veuille  se  faire  partie 
«dans  la  cause,  qu'il  se  présente,  qu'il  dise  ce  qu'il  pense  et  qu'il  se 
«prononce  sans  crainte  contre  l'inculpé.  S'il  avance  des  choses  vraies,  il 
«nous  aura  sans  aucun  doute  pour  approbateurs;  mais  si,  calomnia- 
«teur,  il  suppose  des  choses  fausses,  qu'il  se  taise,  de  peur  que,  con- 
«vaincu  d'un  tel  crime,  il  n'en  subisse  la  peine ^n  Cet  appel,  renou- 
velé trois  fois,  resta  trois  fois  sans. réponse. 

Le  duc  s'y  était  très-bien  pris  pour  relever  de  l'accusation  l'arche- 
vêque Adalbéron,  et  l'archevêque  Âdalbéron  s'y  prit  très-bien  à  son 
tour  pour  que  le  duc  devint  roi.  L'accusation  tombant  faute  d'accusa- 
teur, le  duc  Hugues  déclara  le  procès  fini,  demanda  que  le  métropoli- 
tain fût  honoré  comme  un  homme  noble,  doué  d'une  haute  sagesse,  et, 
du  consentement  des  autres  seigneurs,  il  remit  à  son  rang  l'archevêque, 
qui  s'assit  à  côté  de  lui  dans  l'a^emblée.  Âdalbéron,  prenant  alors 
la  parole ,  dit  :«•••• .  Par  la  bienveillance  du  puissant  duc  et  des 
0  autres  princes ,  déchargé  des  inculpations  portées  contre  moi ,  je 
«  prends  place  parmi  vous  pour  traiter  des  aÔaires  publiques.  Je  n'ai 
0  rien  dans  l'esprit  qui  ne  tende  à  l'avantage  commun.  Je  cherche  le 
«vœu  public,  parce  que  je  désire  servir  tout  le  monde»  et,  comme  je  ne 
«  vois  pas  ici  tous  les  princes  dont  la  prudence  et  la  diligence  pourraient 
«être  avantageuses  à  la  conduite  des  affaires  du  royaume,  il  me  semble 
«que  le  choix  d'un  roi  doit  être  différé,  afin  que,  au  temps  fixé,  tous 
«  se  réunissent  en  assemblée ,  et  que  l'avis  de  chacun ,  produit  au  grand 
«jour  et  discuté ,  arrive  à  toute  son  utilité.  Qu'il  vous  plaise  donc  de  vous 
«lier  avec  moi  par  serment  au  puissant  duc  et  de  promettre  devant  lui 
«de  ne  rien  statuer  sur  l'élection  d'un  chef  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
«  soyons  tous  assemblés  de  nouveau  pour  nous  en  occuper  mûrement  ^.  )> 
L'avis  d'Âdalbéron  fut  accueilli,  le  serment  prêté,  et  le  jour  de  la  réu- 
nion déterminé. 

L'archevêque  Adalbéron  devint  ainsi  l'âme  de  la  ligue  féodale  et  pré- 
para le  changement  de  dynastie.  Dans  l'intervalle  assez  court  qui  sépara 
les  deux  assemblées,  ce  fut  à  lui  que  s'adressa  le  dernier  descendant  di- 
rect et  légitime  de  Charlemagne,  le  second  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  le 
frère  de  Lothaire,  Charles  duc  de  la  basse  Lorraine,  dont  la  perni- 
cieuse influence  avait  dirigé  la  conduite  inconsidérée  du  jeune  et  der- 
nier roi*  Adalbéron  le  détestait  et  l'avait  en  mépris.  Charies  se  ren- 
dit auprès  de  lui  à  Reims  pour  réclamer  le  royaume  de  ses  pères. 

'  Rîcher,  i.  IV,  vi,  vu.  —  '  Richer,  1.  IV,  viii. 
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Voici,  selon  Richer,  le  discours  qu il  lui  adressa  :  ((Personne  iVignora, 
t'Père  vénérable,  que,  par  droit  héréditaire,  je  dob  succéder  à  mon 
«frère  et  à  mon  neveu.  . .  Rien  ne  me  manque  de  ce  que  Thomme 
u  doit  avoir  ppur  régner.  Je  suis  né  avec  tous  les  membres  sans  les- 
«  quels  on  ne  saurait  être  promu  à  une  dignité  quelconque.  Il  ne  me 
«'  manque  rien  non  plus  de  ce  qu  on  a  coutume  d'exiger  de  ceux  qui  doi- 
«  vent  régner,  la  naissance  et  le  courage  qui  fait  oser.  Pourquoi  donc, 
((puisque  mon  frère  n  est  plus,  puisque  mon  neveu  est  mort,  pourquoi 
usuis-je  repoussé  du  territoire  que  tout  le  monde  sait  avoir  élé  possédé 
((par  mes  ancêtres  ^?  o  Charles  de  Lorraine  supplia  en  même  temps  lar- 
chevêque  de  disposer  les  esprits  en  sa  faveur,  étant  dénué  de  tout  autre 
secours,  et  les  appuis  de  sa  race  ayant  disparu. 

L*archevêque  Âdaibéron  ne  se  laissa  pas  toucher  par  ses  prières. 
Restant  ferme  dans  les  résolutions  qu  il  avait  projetées  et  qu  il  fit  bien- 
tôt prévaloir  si  facilement,  il  lui  répondit:  a  Tu  t'es  toujours  associé 
((  à  des  parjures,  d  des  sacrilèges,  à  des  méchants,  et  maintenant  encore 
((tu  ne  peux  pas  t'en  séparer.  Comment  veux-tu,  avec  de  tels  hommes 
((  et  par  de  tels  hommes,  parvenir  à  la  royauté^?»  U  renvoya  le  fils  de 
Louis  d'Outre-mer  en  lui  disant*  qu'il  ne  ferait  rien  à  ce  sujet  sitns  l'ac- 
cord des  princes. 

Lorsque,  au  terme  convenu ,  ceux-ci  s'assemblèrent  de  nouveau ,  IW- 
chevêque  les  harangua  du  consentement  du  duc,  dit  Richer.  Après  leur 
avoir  rappelé  le  grave  objet  pour  lequel  ils  étaient  réunis,  et  sur  le- 
quel, avec  l'aide  de  Dieu,  ils  devaient  exprimer  le  vœu  public,  il  ajouta  : 
((  Evitons  par  notre  prudence  et  notre  bonne  foi  que  la  haine  ne  dissipe 
((la  raison  ou  que  lamour  n'aflaiblisse  la  vérité.  Nous  n'ignorons  pas 
((que  Charl^s  a  ses  partisans,  qui  soutieiment  qu'il  doit  recevoir  la  cou- 
u  ronne  par  transmission  de  ses  parents.  Mais ,  si  l'on  y  regarde ,  la 
a  couronne  ne  s'acquieii;  pas  par  droit  héréditaire,  et  l'on  ne  dnit  placer 
((  à  la  tête  du  royaume  que  celui  que  dislingue  non-seulement  la  no* 
((blesse  du  corps,  mais  qu'illustre  la  sagesse  de  l'esprit,  que  l'honneur 

«recommande  et  qu'appuie  la  magnanimité Quelle  dignité  pouvons- 

((  nous  conférer  à  Charles  que  ne  dirige  point  la  fidélité ,  que  fengour- 
((dissement  énerve,  qui  a  perdu  à  ce  point  l'esprit,  qu'il  n'a  pas  eu 
u  honte  de  servir  un  roi  étrai^er  et  d'épouser  une  femme  au-dessous 
«de  lui,  prise  dans  l'ordre  des  vassaux?  Comment  le  puisaant  duc  souf- 
((fifîrait-il  qu'une  femme  sortie  d'une  famille  de  ses  vassaux  devînt 
((  reine  et  dominât  sur  lui?  Comment  marcherait-il  après  celle  dont  les 

•  Richer,  1.  IV.  ix.  —  *  Richer,  1,  IV.  x. 
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«pères,  et  même  les  supérieurs,  fléchissent  le  genou  devant  lui  et 
«posent  les  mains  sous  ses  pieds?  Examinez  avec  soin  la  chose  et  con- 
«  sidérez  que  Charles  a  été  rejeté  plus  par  sa  faute  que  par  celle  des 
«autres.  Décidez-vous  plutôt  pour  le  bonheur  que  pour  le  malheur 
«  de  la  république.  Si  vous  voulez  son  malheur,  élevez  Charles  au  trône; 

«si  vous  voulez  sa  prospérité,  couronnez  roi  Hugues,  l'illustre  duc 

«Donnez-vous  pour  chef  le  duc,  recommandable  par  ses  actions,  par 
«sa  noblesse  et  par  ses  troupes,  le  duc  en  qui  vous  trouverez  non- 
«  seulement  un  défenseur  de  la  chose  publique ,  mais  un  tuteur  des  af- 
«faires  privées  ^)) 

L'opinion  de  l'archevêque  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur 
et  instantanément  admise.  D'un  consentement  unanime  le  duc  fut  élevé 
au  trône  et,  selon  Richer,  fut  reconnu  roi  par  tout  le  monde.  L'his- 
torien contemporain  de  ce  grand  événement,  si  semblable  parle  carac- 
tère à  plusieurs  autres,  dont  il  devait  être  si  différent  par  les  Suites , 
fait  concourir  à  l'élection  de  Hugues  Capet ,  avec  l'archevêque  et  les 
évêques,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les 
Goths,  les  Espagnols,  les  Gascons^.  Le  peu  de  temps  qui  sépara  les 
deux  assemblées  de  Senlis  et  de  Noyon  ne  permet  pas  de  croire  que  les 
che&  de  pays  si  lointains  aient  pu  assister  à  la  seconde  de  ces  assemblées 
et  y  participer  à  l'acte  final  de  la  dépossessîon  des  Carlovingiens.  Il 
est  plus  vraisemblable  que  l'élévation  de  Hugues  Capet  au  trône  fat 
l'œuvre  des  évêques  et  des  seigneurs  de  la  contrée  qui  s'étendait  de 
la  Loire  à  la  Somme  et  à  TAisne.  Ce  fat  une  élévation  pour  ainsi  dire 
locale,  et  à  laquelle  prirent  part  ceux  qui  furent  à  portée  d'y  concourir 
et  cpi  y  eurent  intérêt.  Hugues  Capet,  couronné  en  987,  fit  couronner 
son  fils  Robert  en  988.  Richer  explique  cet  acte  d'habiie  prévoyance 
de  la  part  de  favisé  fondateur  de  la  monarchie  nouvelle  qui,  duc  de 
France  depuis  trente  et  un  ans ,  et  n'ayant  pas  de  bien  longues  années  à 
demeurer  roi,  voulut  maintenir  la  couronne  dans  sa  famille  et  s'assurer 
un  successeur  dans  son  fils. 

Sans  être  pleinement  constituée,  la  féodalité  s'était  fort  développée 
au  moment  où  Hugues  Capet  reçut  la  couronne  royale.  Des  bords  de 
l'Escaut  et  de  l'Aisne  au  nord,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  au  sud, 
les  grands  gouvernements  de  provinces  étaient  devenus  des  souverai- 


*  Rtcker,  1.  IV,  xi.  —  '  aHseo  senteUtiapromulgolc  et  abonwibot  laudata,  dux 
«  omnium  consensu  in  regnum  promovetiir,  et  per  màropoiîtanum  aliosque  epi- 
e  scdpos  Noviomi  Ooronfttus,  Galiis,  BriUmnis,  Danis,  Aqmtanîs,  Gotfais,  Hispani», 
«  Wasconibua,  rex  kalendis  juo.  pmx^atur,  »  (Richer,  1.  IV,  xn.) 
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netés  héréditaires  et  se  transmeltaîenl  de  père  en  fils  depuis  environ 
un  siècle.  Chacun  de  ces  gouvernements,  autrefois  délégués  et  alors 
patrimoniaux,  formait  un  grand  fief  qui  contenait  des  fiefe  secondaires, 
possédés  aussi  héréditairement  par  des  vassaux  d'un  ordre  inférieur, 
îesqueb  se  mouvaient  dans  la  sphère  d action  du  seigneur  suzerain, 
s  appelant  ses  fidèles  sans  lui  être  toujours  soumis,  et  suivant  bien  des 
fois  le  penchant  d'une  indépendance  ambitieuse  préférablement  au 
devoir  de  la  subordination  féodale.  De  toutes  les  familles  souveraines 
qui  régissaient  ainsi,  depuis  plusieurs  générations,  de  vastes  parties  de 
la  France,  et  qui  avaient  sous  leur  commandement  direct  un  pays 
étendu  et  sous  leur  suzeraineté  un  vasselage  nombreux,  la  plus  consi- 
dérable était  sans  contredit  la  famille  de  Robert  le  Fort.  Le  duc  de 
France,  dont  la  domination  allait  des  rives  de  la  Loire  presqu*à  celles 
de  la  Somme  et  au  delà  de  celles  de  la  Marne,-  comptait  parmi  ses  vas- 
saux les  comtes  de  Blois,  de  Chartres,  de  Vendôme,  de  Meulan,  de 
Corbeil,  de  Meli^n ,  de  Sens  et  même  de  Troyes.  Le  duc  de  Normandie 
le  reconnaissait  pour  seigneur^,  et  le  duché  de  Bourgogne  était  ou 
compris  dans  son  domaine,  comme  sous  Hugues  le  Grand,  ou  fortement 
attaché  à  son  alliance  comme  sdus*  Hugues  Capet.  Aussi  le  duc  de 
France,  avant  de  devenir  roi,  passait  déjà  pour  1  être.  Pendant  que  Lo* 
thaire  régnait  encore,  Gerbert  écrivait  en  gSS  :  (cLothaire  est  roi  de 
«  France  seulement  de  nom;  Hugues  Test  de  fait  et  d'oeuvre^.  » 

Lorsque,  en  987,  Hugues  Capet  fut  roi  de  nom,  comme  il  Tétait  de 
fait,  sa  puissance,  fort  considérable  dans  le  duché  de  France,  ne  fut 
pas  bien  grande  dans  le  royaume^.  Il  posséda  Tautorité  seigneuriale  sur 
son  fief  plus  fortement  qu*il  n*exerça  fautorité  royale  sur  les  fiefs  des 
autres.  Son  domaine  était  plus  étendu  que  celui  des  derniers  princes 
carlovingiens,  mais  son  pouvoir  général  n était  guère  moins  restreint.^ 
L'expédition  qu'il  fit  en  Aquitaine  contre  les  feudataires  d'outre-Loire, 
qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître,  le  prouve  clairement.  Cette  expé- 
dition eut  peu  de  succès.  Hugues  Capet  ne  parvint  pas  d'abord  à  im- 


*  Diploma  Richardi  I,  Normanorum  ducis,  quo  villam  Brilnevallem  concedit 
monaslerio  S.  Dionysii.  Ann.  968  t  . .  .Quorum  petitionibus ,  cum  assensu  senioris 
«  mai  Hugonis,  Francorum  principis,  caeterorumque  virorum  meorum  fidelium  sug- 
«gestione,  Radulfi  scilicct  et  Osmundi,  aurem  libenlissime  accommodans ,  indixi 
«  prsedictis  monachis  nt  mei  prœsentiam  in  proximo  Rotomis  civitate  requirere  debe- 
«rent.«  (Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  IX,  p.  ySi.)^*  « Lotharius rex  Fran- 
«  ciflB  prœlatus  est  solo  nomîne,  Hugo  vero  non  nomine  sed  aclu  et  opère.  ■  (Episl. 
Gerberti,  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  X,  p.  387.)  —  '  Dans  une  autre  leUre 
Gerbert  dît  :  «  Regium  noinen  quod  apud  Francos  pêne  emortaum  est.  » 
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poser  sa  royauté  aux  souverains  indépendants  de  ce  pays,  qui,  soit  par 
un  reste  de  fidélité  à  Tancienne  race,  soit  par  une  sorte  de  prévoyance 
intéressée,  préféraient  la  domination  purement  nominale  d*un  roi 
éloigné  d*eux  et  impuissant  sur  eux  à  la  domination  nouvelle  d*un  roi 
naguère  leur  égal,  dont  le  voisinage  plus  rapproché,  comme  les  forces 
supérieures,  pouvaient  inquiéter  leur  indépendance.  Cependant  il  se  vit 
bien  que  la  puissance  de  Hugues  Capet  hors  de  ses  domaines  n'était 
pas  fort  redoutable,  lorsqu'il  soutint  si  faiblement  une  lutte  de  quatre 
années  contre  Charles  de  Lorraine,  devenu  son  compétiteur.  Le  prince 
carlovingieu,  privé  de  la  couronne  et  des  dernières  possessions  de  ses 
ancêtres,  recouvra  successivement  les  villes  de  Laon  et  de  Reims.  Il 
s'empara  de  Laon  par  surprise  et  pénétra  dans  Reims  à  la  suite  d'une 
trahison.  Dans  l'histoire  très- animée  qu'il  donne  des  incidents  de  cette 
lutte  suprême  entre  les  deux  advei*saires,  Richer  peint  les  mœurs  et 
montre  les  procédés  de  ces  temps  de  violence  et  de  perfidie,  où,  de  part 
et  d'autre,  on  acquiert  avec  fraude  bien  pluà  encore  qu'on  n'emporte  de 
vive  force  tout  ce  dont  on  s'empare. 

Ainsi  Charles  de  Lorraine,  à  l'aide  d'une  heureuse  machination, 
enlève  la  ville  de  Laon  à  l'évêque  Ascclin,  qu'il  jette  en  prisoji^.  Il  y 
retient  aussi  la  veuve  de  son  frère,  la  reine  Elmma,  qu'il  accusait  d'avoir 
empoisonné  Lothaire  et  d'entretenir  avec  l'évêque  Ascelin  des  rapports 
adultères.  Un  complot  adroitement  ourdi  lui  avait  donné  Laon;  une 
perfidie  assez  grossièrement  préparée  lui  ouvrit  les  portes  de  Reims.^ 
Son  neveu,  Amoul,  fils  naturel  du  roi  Lothaire,  avait  été  fait  arche- 
vêque de  Reims  par  la  faveur  de  Hugues  Capet,  lorsque  la  mort  d'Adal- 
béron  avait  laissé,  en  98g,  ce  grand  siège  archiépiscopal  vacant.  Hugues 
Capet,  avec  beaucoup  plus  de  confiance  que  n'aurait  dû  lui  en  inspirer 
sa  position,  s'il  avait  été  prévoyant,  avait  invité  les  citoyens  de  Reims 
à  élire  Amoul,  après  avoir  toutefois  reçu  de  lui  la  promesse  écrite  et 
le  serment  solennel  d'une  entière  fidélité  et  d'un  dévouement  loyal  K 
Monté  sur  le  siège  de  Reims  et  devenu  maître  de  la  ville,  Araoul  avait 
violé  ses  engagements  envers  le  nouveau  roi,  et,  s'entendant  avec  le 
dernier  représentant  de  sa  race ,  il  avait  subrepticement  introduit  Charles 
de  Lorraine  dans  la  cité  archiépiscopale,  livrée  en  proie  à  ses  troupes^. 

Charles  de  Lorraine  n'eut  pas  de  peine  à  garder  les  deux  villes  qu'il 
avait  occupées  sans  avoir  eu  de  grands  efibrts  à  déployer  pour  les 
prendre.  Hugues  Capet  ne  parvint  point  à  les  lui  enlever.  A  deux  re- 

*  Richer,  L  IV,  xv  el  xvi.  Aicber  f appello  toujours  Adalbéron.  -r  *  M  !•  IV, 
xxvi-xxx.  —  '  W.  1.  IV,  xxxni-xxivi. 
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prises ,  il  alla  mettre  le  siëge  devant  Làon,  que  sa  position  escarpée  ren- 
dait d*un  abord  di£Bcile  et  que  Charles  de  LoiTaine  avait  fortifiée  ^  en- 
core davantage,  depuis  qu'il  s'y  était  établi.  La  première  fois,  après 
être  demeuré  assez  de  temps  devant  ses  murailles^  quil  ne  put  pas  at- 
taquer, l'hiver  approchant,  Hugues  Gapet  se  retira  pour  y  venir  de 
nouveau  au  retour  de  la  belle  saison  *.  Il  y  reparut  en  efiet  une  seconde 
fois  dans  Tété  de  989,  mais  avec  nK>ins  de  succès  encore.  Il  campa, 
pendant  bien  des  semaines  autour  delà  ville,  qu'il  n'entreprit  pas  même 
d'assaillir,  et,  dans  une  accablante  journée  du  mois  d'aotjt,  ses  soldats, 
appesantis  par  la  chaleur  et  livrés  au  sommeil,  au  milieu  de  leur  camp 
négligemment  gardé,  furent  surpris  parles  assiégés,  qui  bràlèrent  leurs 
bagages,  ainsi  que  leurs  machines  de  guerre,  et  les  forcèrent  à  lever  le 
siège  *. 

La  tentative  que  Hugues  Gapet  fit  pour  reprendre  Reims  ne  fut  pas 
plus  heureuse  et  fiit  encore  moins  hardie.  Il  marcha  à  la  tête  de  ses 
troupes  contre  Charles  de  Lorraine,  qui  l'attendit  de  pied  ferme  non 
loin  de  Reims  avec  des  forces  un  peu  inférieures.  Les  deux  armées,  que 
Richer  porte,  l'une  à  six  mille  hommes,  l'autre  à  quatre  mille  ^,  se  ren- 
contrèrent et  ne  se  battirent  point.  Soit  un  reste  de  respect  pour  le 
sang  caiiovingien ,  soit  plutôt  prudence  excessive,  Hugues  Capet,  venu 
pour  attaquer,  se  retira  sans  l'avoir  fait. 

Les  villes  de  Laon  et  de  Reims  n'auraient  pas  été  reprises,  si  la  trahi- 
son, qui  les  avait  données  à  Charles  de  Lorraine,  ne  les  avait  pas  ren- 
dues à  Hugues  Capet.  L'évêque  Ascelin  s'était  évadé  avec  non  moins 
d'adresse  que  de  périP  de  la  tour  de  Laon  où  il  était  retenu  prisonnier. 
Réfugié  auprès  de  Hugues  Capet ,  il  oardit  le  complot  qui  devait  faire 
tomber  non-seulement  Laon  et  Reims,  mais  le  duc  Charles  et  Tarche- 
vêque  Amoul,  entre  les  mains  du  roi.  Richer  donne  le  récit  de  l'éva- 
sion de  l'évêque,  de  sa  machination  astucieuse,  des  pièges  qu'il  tend 
à  l'archevêque  Amoul  en  lui  offrant  de  k  récondlier  avec  le  roi  qu'il 
a  trahi,  à  Charies  de  Lorraine  en  lui  demandant  sa  rentrée  en  gcice, 
au  prix  d'une  utile  fidélité  et  sous  les  serments  les  plus  saints''.  Ad- 
mis dans  Laon ,  où ,  tout  en  gagnant  la  confiance  de  Charies  de  Lor- 
raine, il  rétablit  son  ancienne  autorité  épiscopale,  Ascelin,  avec  une 
perfidie  sans  égale,  s'empare  en  même  temps  de  Charles  et  d'Arnoul  ® 
et  les  livre  à  Hugues  Capet,  qui  enferme  Charies  dans  la  tour  d'Orléans 

»  Richer.  1.  IV,  xvii.  —  «  Id.  l  IV,  xvni  et  xix.  —  '  Ibid,  —  *  Id.  1.  IV,  xxi  à  xxi v. 
—  •  W.  1.  IV,  xxxvii  à  XL.  ~  •  Id,  1.  IV,  XX.  —  '  Id.  l  IV,  XLi  àxLvn.  — •  Id. 

1.  IV,  XLVII  à  XLIX. 
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et  qui  fait  déposer  Arnoui  par  le  concile  de  Sainl-Basie ,  à  la  suite  duquel 
Tarchevêché  de  Reims  est  donné  à  Gerbert.  La  reddition  de  Laon  et  la 
captivité  de  Charfes,  pris  en  991  cl  mort  en  992,  sont  l'acte  final  de 
la  dépossession  des  Carlo vingiens.  L'histoire  connaissait  le  dénoûment 
du  drame;  Bâcher  rapporte,  et  dune  manière  aussi  animée  en  réalité 
qu'exacte  en  apparence,  plusieurs  des  scènes  qui  l'ont  précédé  et  qui 
y  ont  conduit. 

Avec  la  captivilérct  la  mort  de  Charles  de  Lorraine,  tout  était  fini. 
La  révolution  était  consommée.  Le  plus  puissant  >feudataire  était  de- 
venu roi.  C'était  un  vr^  roi  féodal  qui  avait  été  institué.  Cette  fois  la 
couronne  n'était  pas  donnée  pour  la  durée  plus  ou  moins  longue  d'une 
vie,  comme  elle  avait  été  donnée  à  Eudes,  à  Robert,  à  Raoul,  dans 
un  temps  où  le  régime  de  la  souveraineté  patrimoniale  n'était  pas  en- 
core suffisamment  affermi;  elle  était  conférée  pour  huit  siècles.  Sous  la 
dynastie  nouvelle ,  l'hérédité  territoriale  aida  à  perpétuer  le  titre  royal , 
et  le  régime  de  la  féodalité,  dont  l'élévation  de  la  race  capétienne 
marquait  le  triomphe,  non-seulement  se  maintint,  m^is  se  fortifia  et 
devint  la  loi  unique  du  pays.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  d'autre  règle  que 
la  subordination  féodale,  d'autre  just;ice  que  la  justice  féodale,  d'autre 
force  que  la  force  féodale.  Cet  état  de  choses,  consacré  et  étendu  par  la 
révolution  de  987,  dura  à  peu  près  sans  changement  $ous  quatre  géné- 
rations de  rois.  Mais,  dans  la  suite,  les  princes  capétiens  qui  unissaient 
le  titre  royal  à  leur  territoii'e  féodal,  qui  .joignaient  ainsi  la  force  éven- 
tuelle d'un  droit  à  la  posse&sion  d'une  puissance  eOective,  et  qui,  de 
plus,  étaient  si  admîi^ablement  placés  pour  commander  et  pour  s'agran- 
dir, commencèrent  à  recomposer  le  royaume  de  France  et  à  rétablir 
l'aqtorité  générale.  Â  l'aide  du  temps  et  des  occasions  qu'il  leur  offrit,  à 
l'aide  du  titre  royal  et  des  moyens  légaux  qu'il  leur  ménagea,  ces  rois, 
agissant  sans  relâche  ipais  sans  précipitation ,  reconstruisirent  autour  de 
leur  fief  la.  France,  et  formèrent  par  la  royauté  la  nation. 

MIGNEÏ. 
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The  ATLANTIC  TELEGRAPH,  hj  W.  Russcll,  dedicoted  by  spécial  per- 
mission to  his  Royal  Highness  Albert,  Prince  of  Wales,  London. 
Daw  and  son.  —  Annales  télégraphiqaes.  Recueil  périodique 
paraissant  tous  les  deux  mois,  1 858-1 866,  Paris,  Dunod. 

PREMIER  ARTICLE.  ^ 

Embarqué  sur  le  Great-Eastem  comme  correspondant  du  Times, 
M.  Russell  a  été,  en  quelque  sorte,  Thistoriographe  o£Bciel  de  la  tentative 
faite  en  i865  pour  la  pose  du  câble  transatlantique.  En  reproduisant 
les  détails  de  l'opération  quil  a  suivie  jour  par  jour,  il  expose  d  abord , 
dans  une  notice  assez  étendue,  l'origine  et  les  vicissitudes  antérieures 
de  Tentreprise.  Puisant  ses  renseignements  aux  sources  les  plus  authen- 
tiques, il  a  vu  et  entendu,  avec  une  sympathie  quil  ne  dissimule  pas, 
une  grande  partie  des  faits  quil  raconte  et  des  paroles  qu'il  rapporte. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  dans  son  livre  une  ceiimne  dose 
d'enthousiasme,  bien  naturel  pour  une  œuvre  dont  la  grandeur  ne  sau- 
rait être  méconnue. 

Si  le  côté  pittoresque  de  la  narration  occupe  une  large  place  dans  le 
livre  de  M.  Russell ,  la  partie  technique  s'y  trouve  aussi  longuement  et  mi- 
nutieusement traitée.  L'auteur  a  su  mettre  à  profit  d'excellents  documents; 
il  aurait  pu  en  utiliser  davantage,  mais  il  a  craint  sans  doute  de  fatiguer, 
par  des  explications  théoriques ,  un  trop  grand  nombre  de  lecteurs.  Sous 
ce  rapport  on  pourra  donner  à  son  travail  un  complément  fort  utile  en 
consultant  le  recueil  des  Annales  télégraphiques ,  publié  depuis  dix  ans 
déjà  par  un  comité  de  fonctionnaires  de  l'administration  française. 

Malgré  un  léger  doute  exprimé  par  M.  Russell,  le  premier  projet  de 
câble  sous-marin  parait  bien  dû  à  M.  Wheatstone,  qui,  en  i84o,  pro- 
posa devant  une  commission  de  la  Chambre  des  communes,  l'établis- 
sement de  la  ligne  de  Douvres  à  Calais.  La  plus  ancienne  expérience 
relative  à  la  transmission  des  courants  sous  Feau  avait  été  faite  à  Cal- 
cutta, en  i83g,  par  sirO'Shanghnessy.directeurgénéral  des  télégraphes 
de  l'Inde,  qui,  à  l'aide  d'un  fil  immergé  dans  l'Hoogly,  avait  transmis 
des  signaux  d'une  rive  du  fleuve  à  l'autre.  En  i842»  M.  Morse,  faisant 
poser  un  câble  dans  le  port  de  Nev^r-York,  démontrait  à  l'Institut  améri- 
cain la  possibilité  d'établir  une  communication  à  travers  la  mer.  Dans 
une  lettre  adressée  l'année  suivante  au  secrétaire  d'état  de  Washington , 
le  même  savant  exprimait  avec  conviction  la  certitude  de  voir,  un  jour 
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ou  l'autre,  réiectro-magnétisme  appliqué  à  la  construction  dun  télé- 
graphe transatlantique.  Enfin,  dans  Tannée  1 8/19,  M.  Walker,  au  moyen 
d'un  fil  isolé  par  une  enveloppe  de  gutta-percha,  parvint  à  transmettre 
au  rivage  plusieurs  dépêches  parlant  dun  navire  à  3,700  mètres  au 
large  de  Folkestone. 

La  télégraphie  sous-marine  date  seulement  pourtant  de  rétablissement 
définitif  de  la  ligne  de  Douvres  à  Calais  en  i85  j  .  Déjà,  en  i85o,  une 
tentative  avait  été  faite  avec  quelque  succès  par  M.  Brett,  muni  dune 
concession  du  Gouvernement  français.  Le  câble,  composé  d\m  fil  de 
cuivre  recouvert  de  gutta-percha,  avait  été  heureusement  établi,  mais 
les  communications  furent  bien  vite  et  brusquement  interrompues.  Le 
frottement  sur  le  roc,  les  ancres  des  navires,  peut-être  aussi  les  en- 
gins des  pêcheurs,  détruisirent  le  câble  presque  immédiatement,  et 
M.  Russell  raconte  qu'un  des  fragments  fut  rapporté  en  triomphe  à 
Boulogne,  comme  un  échantillon  dune  plante  marine  des  plus  rares  à 
la  tige  pleine  d  or. 

Un  habile  manufacturier,  M.  Kuper,  conçut  alors  Theureuse  idée 
d'entourer  d'un  cordage  en  fil  de  fer  le  conducteur  de  cuivre  et  la  gaine 
de  gutta-percha.  On  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre,  et  le  câble  ainsi 
composé,  qui  fonctionne  depuis  le  26  octobre  i85i  ,  est  encore  au- 
jourd'hui l'artère  principale  du  réseau  télégraphique  entre  l'Angleterre 
et  le  continent. 

Le  succès  obtenu  devait  faire  naître  de  nouvelles  entreprises  qui  ne 
réussirent  pas  toutes  également.  En  1882,  on  posa  entre  l'Angleterre  et 
l'Irlande  le  câble  de  Holyhead  à  Howth ,  perdu  après  avoir  fonctionné 
trois  jours,  et  celui  de  Port- Patrick  à  Donaghadee,  dont  l'immersion  ne 
fut  pas  même  achevée;  en  i853,  celui  qui  traverse  le  Belt,  celui  d'Or- 
fordness  à  Scheveningen  (entre  l'Angleterre  et  la  Hollande),  ceux  des 
embouchures  du  Forth  et  du  Tay,  et  le  second  câble  de  Port-Patrick  à 
Donaghadee,  qui  tous  trois  fonctionnent  encore  aujourd'hui  ;  en  i85i, 
ceux  qui  relient  la  Corse  à  la  Sardaigne,  l'Angleterre  à  l'Irlande  (Holy- 
head à  Howth),  la  Suède  au  Danemark,  l'Italie  à  la  Corse,  et  l'Angle- 
terre enfin  à  l'île  de  Wight. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique,  qui  donnaient  au  système  de  leurs  télé- 
graphes aériens  un  si  énorme  développement,  ne  semblaient  pas  songer 
encore  aux  communications  sous-marines.  Une  ^des  colonies  anglaises* 
(lu  Nord  donna  le  signal  du  mouvement. 

Le  projet  de  M/Gisborne,  proposé  et  soutenu  par  févêque  cathoHque 
de  Terre-Neuve,  consistait  à  établir  un  service  de  paquebots  entre  Gal- 
way  (Irlande)  et  Saint-Jean  de  Terre-Neuve,  à  relier  Saint-Jean  au  cap 
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Ray  par  un  télégraphe  aérien,  et  à  poser  deux  câbles  sous-marins, 
Tun  du  cap  Ray  au  cap^Bneton  (New-Brunswick),  Fautre  du  cap  Breton 
à  nie  du  Prince  Edouard.  L'arrivée  des  nouvelles  d'Europe  aux  Étals- 
Unis  devait,  par  là,  être  hâtée  de  quatre  à  cinq  jours.  La  compagnie 
organisée  en  i853  obtint  de  la  législature  locale  des  concessions 
importantes,  et  M.  Gisbome  se  mil  immédiatement  à  l'œuvre.  Après 
avoir  établi,  le  long  d'une  route  ouverte  à  grand  peine,  le  fil  aérien  de 
Saint-Jean  au  cap  Ray,  il  réussit  à  immerger,  entre  le  New-Brunswick  et 
Tile  du  Prince  Édouai*d,  dans  le  détroit  de  Northumberland,  un  câble 
d'une  longueur  de  20:  kilomètres;  la  tentative  pour  relier  le  cap*  Ray 
au  cap  Breton  fut  moins  heureuse  ;  les  fonds  manquèrent  pour  conti- 
nuer les  travaux,  et  M.  Gisbome  dut  se  rendre  à  New-York  pour  y  pro- 
voquer des  souscriptions.  C'est  là  qu'une  circonstance  heureuse  le  mit 
à  même  de  développer  ses  plans  devant  un  riche  capitaliste,  M.  Cyrus 
Field,  dans  l'imagination  duquel,  au  dire  de  M.  Russell,  qui  a  singuliè- 
rement dramatisé  ce  passage  de  son  récit,  naquit  alors  soudainement  le 
projet  du  télégraphe  transatlantique  «  auquel,  depuis  ce  jour,  il  a  consa- 
cré sans  relâche  son  activité  et  sa  fortune. 

Deux  questions  se  présentaient  dès  le  début  :  est-il  possible  de  trans- 
mettre un  courant  électrique  à  travers  toute  la  largeur  de  l'Océan?  Le 
lit  de  rOcéan  est-il  de  nature  â  permettre  la  pose  d'un  câble?  Consulté 
sur  le  premier  point,  M.  Morse  se  prononça  nettement  pour  l'affirma- 
tive; sur  le  second,  le  savant  hydrographe  M.  Maury  en  référa  aux 
termes  d'un  rapport  qu'il  venait  d'adresser,  le  2  février  i854,  au  mi- 
nistre de  la  marine  des  États-Unis,  et  dans  lequel,  après  avoir  rendu 
compte  dune  série  de  sondages,  il  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ces  résultats  me  semblent  décisifs  pour  la  question  du  télégraphe 
«sous-marin  entre  les  deux  continents,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
tt  le  fond  de  la  mer.  De  Terre-Neuve  à  l'Irlande,  la  distance,  prise ^ntre 
«les  points  les  plus  rapprochés,  est  d'environ  i  ,600  milles,  et  le  lit  de 
«  rOcéan  y  forme  un  plateau  qui  semble  avoir  été  placé  là  tout  exprès 
«  pour  supporter  les  fils  d'un  télégraphe.  La  profondeur  est  régulière»  et 
«  croît,  à  partir  des  côtes  de  Terre-Neuve,  jusqu'à  1 ,5ooet  2,000,  brasses.  » 

M.  Field,  encouragé  par  ces  réponses,  parvint  à  organiser,  le  7  mars 
i854,  la  Compagnie  du  télégraphe  entre  New-York,  Terre-Neuve  et 
•Londres,  qui,  après  avoir  acheté  les  droits  de  la  compagnie  primitive, 
se  fit  concéder  à  Terre-Neuve,  dans  llle  du  Prince  Edouard,  au  Canada 
et  dans  la  Nouvelle-Ecosse ,  des  privilèges  importants*constituant  un  vé- 
ritable monopole.  L'entreprise  débuta  par  la  pose  d'un  câble  entre  Saint- 
Jean  et  le  Canada,  opération  qui,  tentée  une  première  fois  en  i855 
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et  interrompue  par  une  violente  tempête,  réussit  définitivement  en 
i856.  ^ 

Pendant  ce  temps,  M.  Witehouse ,  physicien  de  la  compagnie  [eUctri- 
dan),  faisait  h  Londres  d'intéressantes  expériences  sur  la  transmission 
des  courants  à  travers  les  fils  de  gi*ande  longueur. 

L'intensité  d*un  courant  est,  on  le  sait,  inversement  proportionnelle 
à  la  longueur  dé  son  circuit.  L'influence  qu'il  exerce  sur  un  électro-ai- 
mant est  proportionnelle  à  sa  propre  intensité,  et  l'attraction  qui  en 
résulte,  proportionnelle  enfin  au  carré  de  l'intensité  magnétique.  Si 
donc  on  fait  croître  le  drcuit,  l'attraction  électro- magnétique  variera 
en  raison  .inverse  du  carré  de  la  longueur  du  courant  qui  la  produit. 
M.  Witebouse  vérifia  cette  loi  théorique  sur  des  fils  de  3oo  à  900  ki- 
lomètres. 

Dans  une  seconde  série  d'épreuves,  on  chercha  l'influence  de  la  lon- 
gueur du  fil  sur  la  vitesse  de  tran»nission  du  courant.  Un  pendule  oscil- 
lant mettait  périodiquement,  et  pendant  un  temps  très-court,  l'un  des 
bouts  du  fil  en  communication  avec  la  source.  Le  courant  ainsi  produit 
mettait  en  jeu,  à  l'autre  extrémité,  un  appareil  électro-chimique ,  en 
produisant  une  décompo»tion  qui  laissait  ses  traces  sur  une  bande  de 
papier  déroulée  d'un  mouvement  uniforme.  D'après  les  lois  théoriques, 
la  durée  de  la  propagation  devait  être  proportionnelle  au  carré  de  la 
longueur  du  fil.  Il  n'en  fut  rien,  et  la  durée,  qui,  pour  une  distance  de 
aQ 5  kilomètres,  était  o^l  A,  se  trouva,  pour  1,6/10  kilomètres,  i'',6t2, 
au  Meu  de  S'^  environ  que  donnerait  la  loi  énoncée. 

On  augmenta  ensuite  la  section  du  fil;  on  s'attendait  à  voir  croître 
la  vitesses  «lie  diminua  de  moitié;  mais  l'expérience  fut  regardée, 
avec  raison,  comme  peu  concluante;  au  lieu  d'augmenter  en  effet  la 
section  en  prenant  des  fils  plus  gros,  on  la  formait  par  la  juxtaposition 
de  plusieurs  fils  égaux,  qui  augmentait,  d^ns  une  proportion  inconnue, 
la  diai^e  électrique,  avec  laquelle  doit  s'accroître  la  durée  delà  trans- 
mis^on. 

•En  changeant,  à  cha^e  émission,  le  sendilu  courant ,  ce  qui  permet- 
tait dé  neutraliser  promptemient  par  un  couinant  inverse  le  fluide  dont 
le  fil  avait  été  chargé,  on  parvint  à  augmenter  considérablement  la  ra- 
pidité des  signaux,  et  l'on  obtint,  avec  des  courants  induits ,  une  vitesse 
deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  des  signaux  ordinaires.  On  em- 
ployait à  cet  effet  une  série  de  cylindres  en  fer  doux,  entourés  de  deux 
hélices,  Tune  de  gros  fil ,  l'autre  de  fil  fin;  le  fil  fin  était  reliée  d'une  part, 
au  sol,  dei'autre,  au  fil  de  la  ligne  lâ^aphique.  En  mettant  le  gros 
fil  en  ^oommuoication  avec  la  pile,  on  y  déterminait  un  courant  qui 
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faisait  naître  dans  ie  fil  fin  un  courant  induit,  transmis  presque  instantané- 
ment sur  toute  la  ligne.  On  put  ainsi,  dans  la  nuit  du  5  octobre  1 856 , 
en  réunissant  3,700  kilomètres  de  câble,  produire  des  signaux  distincts 
k  raison  de  210,  a 4o  et  même  270  par  minute. 

Le  gouvernement  américain,  sur  la  demande  de  M.  Field,  faisait 
exécuter  en  même  temps,  le  long  de  la  roule  que  devait  suivre  \e 
câble,  une  série  de  sondages  dont  les  résultats  prouvaient  que  le  fond 
de  la  mer  est  formé  uniquement  de  sable  et  de  menus  coquillages. 

JjCS  capitalistes  américains  qui,  habituellement,  ne  s'effrayent  pris 
de  peu,  n'étaient  cependant  pas  rassurés  sur  le  résultat  de  l'entre- 
prise; il  fallut  s'adresser  à  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  en  formant  une 
compagnie  mixte  dont  le  prospectus,  précédé  par  une  longue  circu- 
laire et  préparé  à  grand  renfort  de  meetings ,  parut  enfin  à  Londres  le 
6  novembre  i856.  La  compagnie  était  constituée  au  capital  nominal 
de  8,750,000  francs,  représenté  par  35o  actions  de  a5,ooo  francs 
chacune.  Les  listes  furent  couvertes  dans  l'espace  d'un  mois.  Le  gouver- 
nement anglais,  en  garantissant  un  minimum  d'intérêt,  s'engageait  â 
fournir  les  navires  nécessaires  pour  les  sondages  et  â  donner  assbtance 
pour  la  pose  du  câble.  Le  congrès  de  Washington ,  d'abord  moins  favo- 
rable, adopta  cependant,  après  un  premier  rejet  et  à  la  majorité  d'une 
voix  seulement,  le  bill  en  vertu  duquel  les  États-Unis  accordaient  â 
l'entreprise  les  mêmes  avantages  que  l'Angleterre. 

Les  directeurs  de  la  compagnie  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  à 
l'œuvre.  On  avait  essayé  déjà  soixante-deux  modèles  de  câble,  propo- 
sés par  divers  ingénieurs  ou  fabricants.  Plusieurs  personnes  pensaient, 
non  sans  raison,  qu'avant  de  risquer  une  partie  aussi  grave  il  fallait 
continuer  les  études  et  multiplier  les  expériences  de  comparaison.  Mais  les 
plus  impatients  l'emportèrent,  et,  pour  ne  pas  reculer  d'un  an  le  résul- 
tat, on  arrêta  de  suite  un  modèle  définitif  dont  la  construction  fut  ad- 
jugée à  trois  usines  différentes.  L'une  était  chaînée  de  préparer  le  noyau 
central,  et  les  deux  autres,  chacune  par  moitié,  d'y  appliquer  l'arma- 
ture extérieure.  Cette  division  du  travail  fut  une  grande  faute.  Elle  dé- 
truisait toute  uniformité  de  surveillance  et  toute  responsabilité.  Dans  le 
fait,  une  moitié  du  câble  se  trouva  tressée  de  droite  à  gauche,  et  laulrc 
de  gauche  à  droite;  mais,  sans  doute,  aucune  usine  alors  n'aurait  pu 
livrer,  seule  et  dans  un  bref  délai ,  une  commande  d'une  telle  impor- 
tance. 

Dans  le  modèle  adopté,  le  conducteur  était  un  toron  composé  de 
sept  fils,  du  cuivre  le  plus  pur  possible,  et  d'un  diamètre  de  o°"",7  cha- 
cun; le  toron  lui-même  avait   i"'*,9  de  diamètre  et  pesait  26  kilo- 
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grammes  par  kilomètre.  La  gaine  isolante  consistait  en  trois  couches  de 
gutta-percha ,  placées  successivement  sur  le  conducteur  et  portant  son 
diamètre  à  environ  9  millimètres,  son  poids  à  84  kilogrammes  pai*  kilo- 
mètre. Là  gutta-percha,  purifiée  et  broyée  avec  le  plus  grand  soin,  était 
déposée  mécaniquement,  couche  par  couche,  et,  à  cet  effet,  elle  était 
pressée  avec  force  par  le  mouvement  d'une  vis  dans  une  filière,  à  tra- 
vers laquelle  passait  très-lentement  le  fil  conducteur.  On  opérait  ainsi 
sur  des  longueurs  de  3, 2 00  mètres,  qui,  une  fois  terminées,  étaient 
soumises,  dans  une*  cuve  pleine  d*eau,  à  une  pression  considérable 
(800  kilogrammes  environ  par  mètre  carré),  avant  de  subir  les  épreuves 
électriques  dites  de  continuité  et  d'isolement  L'essai  de  continuité  consis- 
tait à  faire  passer  dans  le  fil  un  très-faible  courant  produit  par  un  seul 
élément  de  pile,  afin  d'avoir  une  limite  supérieure  de  la  résistance  op- 
posée à  la  transmission  ;  lessai  d'isolement  servait,  au  contraire,  à  déter- 
miner le  minimum  de  résistance  de  l'enveloppe.  L'un  des  bouts  du  fil 
restant  isolé,  l'autre  était  mis,  par  l'intermédiaire  du  fil  multiplicateur 
d'un  galvanomètre  très -sensible,  en  relation  avec  le  pôle  d'une  pile 
puissante  de  5oo  éléments,  dont  le  second  pôle  communiquait  avec  le 
sol.  Le  passage  du  plus  kger  courant  était  accusé  par  l'aiguille  du  gal- 
vanomètre qui,  par  suite,  décelait  un  défaut  dans  renvelop]>e. 

Les  mêmes  épreuves  étaient  répétées  sur  des  longueurs  plus  grandes 
que  l'on  obtenait  en  soudant  entre  eux  les  firagments  primitifs ,  et  le  fil , 
ou  plutôt  le  noyau  central  du  câble,  définitivement  accepté,  par  lon- 
gueurs de  160  kilomètres,  était  enroulé  sur  de  forts  tambours  et  re- 
morqué jusqu'à  l'usine  où  il  devait  recevoir  son  enveloppe. 

Là,  on  lui  appliquait  d'abord  une  couche  d'étoupes  saturées  avec  un 
mélange  de  poix  et  de  goudron ,  ayant  pour  objet  de  protéger  la  gutta- 
percha  contre  la  pression  de  l'armature  en  fer;  après  cela,  l'armature 
était  formée  en  tressant  autour  de  ce  bourrelet  protecteur,  par  un  mé- 
canisme très-simple,  un  cordage  de  18  torons  de  fils  de  fer  de  i""",9 
de  diamètre.  Chaque  toron  se  composait  lui-même  de  sept  fils  de  o°"",7; 
le  câble  ainsi  formé  était  disposé  en  rouleaux ,  descejnidu  dans  de  larges 
puits,  et  enduit,  à  l'extérieur,  d'une  couche  de  poix  et  de  goudron. 

Le  diamètre  total  du  câble  était  de  16  millimètres,  et  son  poids  de 
56o  kilogranim'es  par  kilomètre;  mais  la  charge,  diminuée  par  le  poids 
de  l'eau  déplacée,  devait  se  trouver  réduite  en  mer  à  356  kilogrammes; 
or,  dans  les  épreuves  faites  à  l'usine,  le  câble  avait  pu  supporter,  sans 
se. rompre,  une  tension  directe  de  A, 000  kilogrammes,  d'où  l'on  con- 
clut qu'il  pourrait  se  soutenir  verticalement  dans  la  mer  sur  une  hau- 
teur de  plus  de  10  kilomètres;  la  plus  grande  profondeur  indiquée  par 
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les  sondages  étant  3\6,  la  résistance  à  la  rupture  semblait  plus  que  suf- 
fisante. 

La  distance  entre  les  points  extrêmes;  de  la  ligne  étant  estimée  à 
a,5oo  kilomètres,  la  longueur  du  câble  fut  fixée  à  3, 8oa  kilomètres, 
soit  un  tiers  en  sus  pour  subvenir  à  ce  quon  nomme,  en  termes  tech- 
niques, le  cotdage,  c  est-à-dire  rallongement  produit  par  les  écarts  du 
navire  et  par  les  sinuosités  du  fond. 

Deux  portions  de  câble,  destinées  aux  extrémités  de  la  ligne,  présen- 
taient des  dimensions  particulières* et  beaucoup  plus  fortes;  l'armature 
extérieure  y  était  tressée  avec  i  a  torons  de  fils  de  5  millimètres,  et  le 
poids  s'élevait  à  Sjooo  kilogrammes  environ  par  kilomètre. 

Le  prix  de  revient  du  câble  fut  porté  à  4,473,ooo  francs;  adjugée  le 
6  décembre  i856,  la  confection  en  était  entièrement  terminée  le 
6  juillet  1 867  ;  la  longueur  totale  des  fils  métalliques ,  cuivre  ou  fer,  em- 
ployés dans  le  travail,  était  égale  à  882  millions  de  mètres,  plus  que 
suffisante,  par  conséquent,  pour  entourer  treize  fois  la  circonférence  de 
la  terre. 

A  défaut  d'un  navire  qui  pût  porter  le  câble  entier  (le  Great-Estem, 
que  l'on  appelait  alors  Leviathan,  n'avait  pas  encore  subi  l'épreuve  d'une 
traversée),  la  chaîne  dut  être  partagée  entre  deux  vaisseaux  de  ligne,  mis 
à  la  disposition  de  la  compagnie  :  l'un,  TA^amemnon  ;  par  le  gouverne- 
ment anglais,  l'autre,  le  Niagara,  par  les  États-Unis;  les  firégates,  le  Léo- 
pari,  de  la  marine  britannique,  etlaSasqaehannade  l'Union  américaine, 
furent  désignées  pour  servir  d'escorte;  on  avait  fixé,  comme  point  de  dé- 
part de  la  ligne  télégraphique,  le  port  le  plus  occidental  d'Europe, 
Valentia,  situé  dans  une  Sle,  à  l'extrémité  du  comté  de  Kerry  (Irlande), 
et  il  fut  décidé  que  le  Niagara,  après  avoir  débarqué  à  Valentia  le  bout 
du  câble ,  en  continuerait  le  dévidage  dans  la  pleine  mer  jusqu'au  milieu 
de  la  route ,  où  ï Agamemnon  prendrait  â  son  tour  l'opération ,  pour  la 
poursuivre  jusqu'à  Terre-Neuve.  Après  de  longues  (ûscussions  sur  le 
cboix  de  la 'saison,  on  adopta  l'avis  du  lieutenant  Maury,  et  l'on  résolut 
decommencer  la  pose  le  plus  tôt  possible  après  le  ^ao  juillet. 

Le  vaisseau  CAgamemnon  se  trouvait,  en  raison  de  sa  construction  par- 
ticulière, parfaitement  approprié  à  sa  Nouvelle  destination.  La  rbachine 
étant  placée  à  l'arrière ,  il  en  résultait,  au  centre  du  bâtiment,  une  vaste 
calci  dans  laquelle  on- put  enrouler  le  câble  autour  d'un  gros  bloc 
central.  Le  Niagara  fut  aménagé  d'une  manière  analogue ,  au  moyen  de 
quelques  travaux  exécutés  à  Portsmouth.  L'appareil  dei  dévidage  con- 
sistait, pour  chaque  navire,  en  quatre  poulies  ou  roues  â  gorge ,  de  1  °*,6o 
de  diamètre,  établies  solidement  sur  le  pont  entre  des  traverses,  et  s'en- 
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grenànt,  les  unes  à  la  suite  des  autres,  dans  un  même  plan  vertical;  en 
une  cinquième  poulie,  placée  à  Textrémité  de  la  poupe;  enfin  en  un 
tambour  cpji,  lié  aux  poulies  et  pouvant  être  serré  à  volonté  par  une 
forte  vis  de  pression,  constituait ie  frein  destiné  à  modérer  ou  à  arrêter 
au  besoin  le  mouvement. 

Le  câble,  en  quittant  la  cale ,  passait  dans  les  gorges  des  quatre  pre* 
mières  poulies;  il  y  décrivait  un  double  8,  pour  revenir  en  arrière, 
filait  à  un  mètre  environ  au-dessus  de  la  dunette,  s*engageait  dans  la 
goi^e  de  la  cinquième  poulie  et  tombait  dans  la  mer,  entraîné  par  son 
propre  poids  et  retenu  par  hs  résistances*  de  i*appareil.  L'employé  spér 
cial  qui  tenait  la  manivelle  de  la  vis  de  pression  du  frein  avait  sous  les 
yeux  une  échelle  indicatrice  de  la  tension  du  câble  et  de  sa  vitesse;  un 
système  électrique  lui  faisait  connaître,  en  même  temps,  la  marche. du 
vaisseau,  mesurée  par  le  loch;  enfin  une  sonnerie  lavertissait  du  passage 
régulier  des  courants  transmis,  desecoiide  en  seconde,  depuis  la  station 
de  Valentia,  à  travers  toute  la  longueur  du  câble.  Pour  parer  aux  acci- 
dents etsoutenirv  pendant  les  interruptions  du  dévidage,  la  portion  du 
câble  déjà  immergée,  on  avait  disposé  ^ur  le  pont  deux  grands  rouleaux 
portant  chacun  Zi.ooo  mètres  d'un  cordage  en  fil  de  fer  capable  de  sup- 
porter unet  tension  de  loo  à  120  quintaux  métriques»  L'Àgamemncn  et 
le  Niagara,  chargés  fun  à  Greenwich.,  l'autre  à  Liverpool ,  se  rejoignirent 
dans  le  port  de  Cork,  où  la  réunion  momentanée. des  deux  moitiés 
de  câble  permit  d'essayer  la  vitesse  de  transmission  des  courants. 

Le  temps  nécessaire  pour  envoyer  un  courant  d'une  extrémité  à 
l'autre  fut  trouvé  égal  à  l'^yS ,  mais  on  put ,  en  renversant  les  courants, 
transmettre  trois  signaux  par. seconde. 

Le  a  9  juillet  iSSy  tous  les  bâtiments  désignés  pour  faire  partie  de 
l'expédition,  ainsi  que  le  brick  le  Cyclope  chargé  des  sondages,  étaient 
réunis  dans  le  port  de  Valentia  ;  le  2  août,  le  bout  du  câble  hit  débarqué 
sur  la  baie  et  hissé  par  les  gens  du  pays  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'enthousiasme,  jusque  sur  ia  falaise  où  l'on  avait  construit  la 
station  du  télégraphe. 

Le  vendredi,  7  août,  la  flottille  quitta  le  rivage,  et  le  Niagara  com- 
mença à  dérouler  lentement  son  câble  ;  trois  quarts  d'heure  après  le 
départ,  par  suite  d'une  n^Iigence  des  ouvriers,  le  câble  s'embarrasse 
dans  l'appareil ,  se  brise  et  tombe  à  la  mer.  Il  faut  le  relever  â  partir 
de  la  côte  pour  reti'ouver  le  point  de  rupture.  Le  8,  on  y  fait  une  sou- 
dure pour  laquelle  on  est  obligé  de  se  prendre  à  deux  fois.  Le  9  et  le  1  o , 
le  travail  marche  assez  bien,  mais,  le  1 1  au  soir,  tous  les  signaux  sont 
brusquement  interrompus.  L'agent  chargé  de  surveiller  le  filage,  jugeant 
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la  dépense  trop  considérable,  avait  cru  devoir  serrer  le  frein  dans  un  mo- 
ment où  Tarrière  du  bâtiment  plongeait;  et,  le  tangage  faisant  subitement 
relever  la  poupe ,  le  câble  s*élait  rompu  au-dessous  de  la  dernière  pou- 
lie; on  était  alors  à  5o8  kilomètres  de  Valentia,  sur  une  profondeur 
d'eau  de  2,000  brasses,  et  Ton  avait  dévidé  544  kilomètres  de  câble. 
Le  dynamomètre  indiquait  une  tension  de  1,1  ao  kilogrammes  seule- 
ment; mais,  au  moment  de  la  rupture,  la  tension  dut  être  beaucoup 
plus  forte. 

Les  promoteurs  les  plus  ardents  de  l'entreprise  voulaient  faire  sans 
retard  une  seconde  tentative.  Mais  on  craignait  avec  raison  de  ne  plus 
avoir  assez  de  câble,  et  l'opération  fut  remise  à  Tannée  suivante.  Ce  qui 
restait  de  câble  fut  débarqué  à  Keybam,  où  Ton  procéda  à  quelques 
essais  pour  en  constater  fétat.  On  reconnut  que ,  soit  par  suite  de  son 
exposition  permanente  à  la  chaleur,  soit  pour  avoir  .été  enroulé  et 
déroulé  avec  trop  peu  de  précautions,  il  se  trouvait  endommagé  en 
plusieurs  endroits  et  que  plusieurs  fils  de  cuivre  avaient  même  percé 
la  gutta-percha  ;  mais  les  épreuves  ne  furent  pas  suffisantes  pour  don- 
ner des  indications  précises  sur  les  altérations  qui  pouvaient  être  sur- 
venues. On  repêcha  près  de  gS  kilomètres  de  câble  immergé,  et  Ton 
décida  la  construction  dune  nouvelle  longueur  de  1,600  kilomètres, 
tant  pour  remplacer  ce  qui  était  perdu  ou  hore  de  service,  que  pour 
porter  l'excédant  sur  la  longueur  de  la  route  à  4o  p.  0/0. 

Les  ingénieurs  s'attachèrent  principalement  â  perfectionner  l'appa- 
reil de  dévidage  dont  on  avait  reconnu  les  défectuosités.  Aux  quatre  pou- 
lies engrenées  furent  substituées  deux  grandes  roues  verticales  présen- 
tant à  la  gorge  quatre  rainures  profondes,  dans  lesquelles  le  câble 
devait  passer  et  repasser  quatre  fois,  mais  toujours  dans  le  même  sens 
au  lieu  de  se  tordre  en  un  double  8.  La  vitesse  de  rotation  de  ces  roues 
était  réglée  par  celle  de  deux  forts  tambours,  tournant  sur  les  mêmes 
arbres  et  serrés  par  un  frein  automoteur  à  pression  variable.  Tandis 
que,  dans  l'ancienne  machine,  l'agent  préposé  au  frein  pouvait,  à  vo- 
lonté, accroître  la  résistance  d'une  manière  presque  indéfinie,  cette 
résistance  était  produite,  dans  le  nouveau  système,  par  des  poids 
agissant  à  l'extrémité  de  bras  de  leviers  mobiles,  et  il  suffisait  de 
tourner  légèrement  une  roue  de  gouvernail  pour  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  pression,  sans  que  l'on  pût  jamais  dépasser  une  certaine  limite, 
fixée  à  800  kilogrammes,  qui,  ajoutés  aux  résistances  passives  de  l'appa- 
reil, portaient  la  limite  de  la  résistance  à  1,2 00 kilogrammes,  c'est-à-dire 
bien  au-dessous  de  la  tension  de  rupture  du  câble. 

La  compagnie  avait  sollicité  et  obtenu  de  nouveau  l'assistance  de 
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tAgamemnon  et  du  Niagara;  mais  on  décida  cette  fois  quau  lieu  d opé- 
rer saccessivement  et  à  partir  de  la  côte  d'Irlande ,  les  deux  vaisseaux 
se  rendraient  d'abord  à  moitié  route  entre  Valentia  et  Terre-Neuve, 
d*où,  après  avoir  soudé  ensemble  les  deux  demi -pâ blés,  ils  se  dirige- 
raient, en  les  déroulant  simultanément,  Tun  à  Test,  Tautre  à  Touest ,  vers 
les  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Le  jeudi,  lojuin  i858,  VAgamemnon  et  le  Niagara,  escortés  des  deux 
bâtiments  anglais,  le  Valeureux  et  la  Gorgone,  quittèrent  Plymouth  de  • 
conserve  et  furent  bientôt  séparés  par  une  violente  tempête.  Le  vaisseau 
américain  s'en  tira  sans  trop  de  dommage,  mais  VAgamemnon  fut  sou- 
mis à  de  rudes  épreuves.  Son  chargement  était  de  'x,Slio  tonnes,  dont 
1 ,5oo  pour  le  câble  seul.  Le  tangage  était  des  plus  violents,  l'angle  du 
roulis  dépassa  â5^  et  Ton  craignait  à  chaque  instant  qu'un  mouvement 
plus  fort  ne  fit  glisser  le  câble.  L'équilibre  alors  étant  bnisquement 
rompu,  le  vaisseau,  sans  nul  doute,  eût  été  perdu  corps  et  biens. 

La  tempête  s'apaisa  et  M^amemnon  atteignit,  dans  la  journée  du 
•i5  juin,  le  point  de  rendez-vous  où  le  Niagara  l'attendait. 

Le  a 6,  on  fit  la  soudure,  et  les  deux  bâtiments  se  séparèrent  aussi- 
tôt. VAgamemnon  avait  déjà  déroulé  67  kilomètres  de  câble,  lorsque 
les  courants  électriques  cessèrent  tout  à  coup  de  se  transmettre.  Les 
physiciens  déclarèrent  que  le  câble  devait  être  rompu  ;  l'accident  était 
arrivé,  en  effet,  tout  près  du  Niagara,  par  suite  d'une  tension  trop 
forte  produite  par  la  marche  même  du  vaisseau;  il  fallut  se  rejoindre  et 
faire,  le  a8,  une  nouvelle  soudure,  puis  recommencer  le  dévidage. 
Cette  fois,  ce  fiit  à  bord  de  VAgamemnon  que  le  câble  se  rompit,  le  29 
juin,  par  un  temps  calme,  la  marche  du  navire  étant  modérée,  la  ten- 
sion du  câble  de  820  kilogrammes  seulement.  Rien  ne  pouvait  donc 
expliquer  un  accident  doublement  fâcheux  et  par  ses  conséquences  im- 
médiates et  par  l'incertitude  qu'il  jetait  sur  le  résultat  des  tentatives 
suivantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  dut  couper  le  câble  &  bord  du  Niagara,  et  l'on 
en  perdit  ainsi,  des  deux  côtés,  une  longueur  totale  de  5a  3  kilomètres. 
Conformément  aux  conventions  arrêtées  d'avance ,  les  deux  vaisseaux 
.  rejoignirent  la  côte  dlriande ,  et  une  assemblée  générale  de  la  compa- 
gnie fut  immédiatement  convoquée.  Beaucoup  se  montraient  décou- 
ragés par  un  insucéès  dont  la  cause  restait  inconnue ,  mais  on  disposait 
encore,  sur  chaque  navire,  de  1,900  kilomètres  de  câble  et  l'on  réso- 
lut de  tenter  la  fortune. 

Le  29  juillet,  à  minuit,  la  flottille  se  trouva  réunie  de  nouveau  à 
peu  près  au  milieu  de  la  route,  par  Si''  89'  de  latitude  nord  et 
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Si*"  2 Y  de  loDgitude  ouest.  Le  lendemain  matin,  on  souda  les  deux 
moitiés  du  câble.  On  abandonna  à  son  propre  poids  la  partie  soudée, 
puis,  après  en  avoir  laissé  filer  environ  aoo  brasses  pour  lui  permettre 
de  s'enfoncer  suffisamment,  on  donna  le  signal  du  départ,  et  les  deux 
vaisseaux  s'éloignèrent  en  dévidant  le  câble  et  en  augmentant  peu  à 
peu  la  vitesse  de  leur  marche.  Le  5  août  suivant,  ils  arrivèrent  sans 
accident,  Tun  à  Valentia,  l'autre  à  Trinity-Bay,  sur  la  côte  de  Terre- 
Neuve. 

L'opération,  couronnée  cette  foia  d'un  plein  succès,  avait  présenté 
pourtant  encore  d'émouvantes  péripéties.  Un  jour,  les  signaux  que  l'on 
transmettait  régulièrement  de  vaisseau  â  vaisseau  se  trouvèrent  inter- 
rompus et  reparurent  tout  à  coup  sans  cause  apparente*  Les  déviations 
de  la  boussole,  causées  par  la  présence  du  câble,  étaient  telles,  que, 
sans  les  bâtiments  d'escorte,  les  écarts  auraient  rendu  la  longueur  du 
câble  insuffisante.  Elle  permit  tout  juste,  sui:  le  iVio^am,  d'atteindre  la 
cote  de  Terre-Neuve.  La  Gorgone,  qui  le  précédait,  lui  fut  donc  d'un 
grand  secours.  Le  VaUureax^de  son  coté,  (bt,  à  plusieurs  reprises,  obligé 
d'éloigner  à  coups  de  canon  des  navires  près  de  passer  à  travers  la 
route  suivie  par  tAgamemnon  et  qui  ne  compreimient  rien,  sans  doute, 
à  ces  démonstrations  hostiles. 

Dès  que  Ton  eut,  de  part  et  d'autre,  débarqué  le  câble  et  qu'on 
Teut  joint  aux  deux  stations  télégraphiques,  on  essaya  la  communica- 
tion électnque  par  de  forts  courants.  On  reconnut  la  possibilité  d'en- 
voyer, par  minute,  ào  courants  d'induction ,  mais  on  constata  en  même 
temps  la  nécessité  d'opérer  plus  doucement^  soua  peine  de  perdre  la 
ligne.  La  vitesse  de  transmission;  était  donc  loin  d'être  satisfaisante.  Le 
1 8  août,  on  employa  35  minutes  pour  faire  parvenir  ces  deux  phrase  : 

Europe  and  America  are  united  by  tekgraphic  comjfianication. 
Glory  to  God  in  the  highest,  on  earth  peace  goodwill  towards  men. 

Bientôt  a  près,  la  transmission  d'un  message  de  la  reine  d'Angleterre, 
composé  de  103  mots,  demanda  67  minutes,  s'il&utencroireM.Ruasel, 
ou  plutôt  ao  heures,  si  l'on  accepte  des  assertions  contraires  que  leur  . 
concordance  rend  asseï^  vraisemblables.  Mais,  tandis  que  la  reine  et  le 
président  des  États-Unis. échangeaient  des  félicitatioBs,  pendant :que  les 
populations  américaines  célébraient  par  des  fêtes  publiques  le  résultat 
proclamé,  avec  une  certaine  emphase,  comme  le  plusi grand. triomphe 
de  la  science  au  xix*  siècle,  les  directeurs  de  la  compagnie  prouvaient 
de  vives  inquiétudes.  Un  défaut  d'isolement  s'était  manifesté, dans  le 
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câble,  les  ceuranis  ne  pouvaient  plus  être  appréciés  qu'à  l'aide  du  gal- 
vanomètre très-sensible  de  M.  Thomson,  et  il  fallait  une  minute  pour 
transnotfttre  un  mot  de  cinq  lettres. 

MM.  Warley,  Thomson  et  Bright,  l'ingénieur  de  la  compagnie,  se 
livrèrent  à  une^ enquête  minutieuse,  et,  pensant  d'abord  que  le  défaut 
devait  se  trouver  à  une  faible  distance  de  la  côte,  ils  firent  relever 
5  à  6  kilomètres  de  câble,  mais  sans  aucun  résultat;  par  des  expé- 
riences ultérieures,  on  s*assura  que  le  défaut  se  trouvait  à  phis  de 
àSo  kilomètres  de  l'une  ou  de  l'autre  extrémité  de  la  ligne.  L'isolement 
se  montrait  cependant  de  plus  en  plus  défectueiu,  et  les  signaux  bien- 
tôt devinrent  complètement  inintelligibles. 

Le  :désappointement  du  public  fut  plus  grand  peut-être  que  n'avait 
été  son  enthousiasme.  L'échec  fut  attribué  au  mauvais  choix  ^u  mo- 
dèle du  câble,  qui  n'avait  pas  été  su£Bsamment  étudié,  à  im  manque 
de  soin  dans  la  fabrication,  aux  manipulations  sans  nombre  qu'il  avait 
subies,  aux  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  par  lesquelles  il 
était  passé.  Vers  le  mois  d'avril  i86o,  on  put  en  relever  quelques  kilo* 
mètres  vers  la  côte  de  Terre-Neuve.  On  y  trouva  le  noyau  central  assez 
bien  conservé,  mais  1  armature  extérieure  rongée  par  la  rouille.  En 
quelques  endroits  le  câble  était  suspendu  au  sein  de  ia  mer  sans  tou- 
cher le  fond;  ailiews  il  avait  rencontré  le  roc  et  portait  des  empreintes 
de  substances  pierreuses. 

En  recherchant  les  causes  de  l'insuccès  on  était  <ionduit  naturelle- 
ment à  discuter  le  fond  même  de  la  question.  Les  uns,  regardant  le 
résultat  comme  encourageant,  ne  le  trouvaient  pas  payé  trop  cher; 
d'autres  regardaient,  au  contraire,  le  projet  comme  chimérique,  et 
concluaient  de  Tépreuve  même  l'impossibilité  d*une  communication  ré- 
gulière à  travers  un  fil  de  3,5oo  mètres  isolé  au  milieu  de  Teau. 

L'échec  de  la  Compagnie  transatlantique  n'était  pas  le  seul  que  Ton 
eût  à  enregistrer.  Parmi  les  lignes  sous-marines  entreprises  depuis  1 85 1 , 
plusieurs  n'avaient  pu  être  menées  à  bonne  fin;  d'autres,  en  assez  grand 
nombre,  avaient  été  détruites  presque  aussitôt  qu'achevées.  Le  public 
et  les  gouvernements  cherdiaient  avec  inquiétude  une  explication  et 
surtout  un  remède  à  tant  d'accidents  fâcheux.  Une  commission ,  dont 
les  membres  furent  désignés  moitié  par  la  Compagnie  du  télégraphe, 
moitié  par  la  Chambre  du  commerce  de  Londres,  fut  chargée  de  pro- 
céder à  une  enquête  sur  les  câbles  sous-marins.  Présidée  par  Robert 
Stephenson,  puis,  après  la  mort  de  cet  illustre  ingénieur,  par  sir  Dou- 
glas Galton,  elle  comptait  dans  son  sein  MM.  Wheatstone,  Variey, 
Fairbaim,  etc.  La  commission  tint  vingt*deux  séances,  fit  faire  un  grand 
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nombre  d'épreuves,  entendit  les  explications  des  hommes  les  plus  com- 
pétents parmi  les  ingénieurs,  les  physiciens,  les  navigateurs  et  les  ma- 
nufacturiers, publia  trois  volumes  de  procès-verbaux,  et  résuma  enfin 
ses  travaux  dans  un  rapport  daté  du  mois  d*avril  1861. 

Ce  rapport  est  encore  aujourd'hui  le  document  le  plus  complet  et 
le  plus  important  dans  Thistoire  de  la  télégraphie  sous-marine,  et,  bien 
quil  ait  été  précédé  par  dix  années  de  pratique,  il  doit  être  considéré, 
au  point  de  vue  de  la  théorie  raisonnée  de  la  question ,  comme  le  vé- 
ritable point  de  départ  des  travaux  à  venir.  Si  toutes  les  difficultés  n  y 
sont  pas  résolues,  elles  y  sont  signalées  et  étudiées.  Le  rapport  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  est  un  examen  rétrospectif  et  critique  des 
opérations  antérieures;  la  seconde,  un  exposé  technique,  une  sorte  de 
traité  sur  la  confection  et  la  pose  des  câbles  sous-marins. 

De  la  première  partie,  il  résulte  que,  sur  1 7,967  kilomètres  de  câble 
posés  depuis  i85i,  6,787  seulement  fonctionnaient  encore  en  1861, 
et  que  1 1,180  kilomètres,  dont  5,36o  pour  la  ligne  de  la  mer  Rouge 
et  de  rinde,  et  3, 600  pour  la  ligne  de  Valentia  à  Terre-Neuve,  étaient 
hors  de  service,  une  faible  portion  seulement  ayant  pu  être  relevée. 
La  commission  regrette,  à  ce  sujet,  la  réussite  du  premier  câble  posé 
entre  Douvres  et  Calais. 

«Ce  fut,  dît-elle,  un  heureux  résultat  qu'on  invoqua;  on  jugea  inu- 
utiles  de  plus  profondes  recherches,  et,  sans  aucune  modification  des 
a  principes  de  construction,  on  posa  câbles  sur  câbles,  dans  des  condi- 
«tions  essentiellement  différentes  de  celles  qui  s'étaient  d'abord  pré- 
w  sentées.  » 

Depuis  le  travail  de  la  commission,  plusieurs  Ugnes  nouvelles  ont 
été  établies  :  telles  sont  celles  de  Toulon  à  la  Corse ,  de  Dieppe  à  New- 
Haven,  de  Malte  à  Alexandrie,  de  Port-Vendres  à  Minorque,  et  la  grande 
ligne  de  Tlnde  entre  Bassora  et  Rurrachie.  Des  interruptions  se  sont  pro- 
duites à*  plusieurs  reprises  et  se  produisent  encore  dans  les  lignes  an- 
ciennes et  nouvelles;  le  mal  est,  jusqu'à  un  certain  point,  réparable 
pour  les  câbles  immergés  dans  de  faibles  profondeiu*s  d'eau,  mais,  dans 
les  mers  profondes,  le  relèvement  du  câble  devient  une  opération  d'un 
succès  trop  douteux,  et  une  interruption  entraine  presque  toujours  la 
perte  même  de  la  lignç.  C'est  pourquoi  plusieurs  ingénieurs  ont  préco- 
nisé le  système  des  câbles  côtiers,  qui  consiste  à  faire  de  longs  détours 
pour  rester  à  de  faibles  distances  des  côtes,  en  divisant  la  longueur  de 
la  ligne  par  des  points  intermédiaires  d'atterrage.  Telle  est  la  nouvelle 
ligne  de  Tlnde,  dont  la  partie  sous-marine  partant  de  Quadur,  dans  le 
Béloutchistan ,  suit  à  peu  près  les  contours  de  la  mer  d'Oman  et  du 
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golfe  Persique ,  pour  aller  aboutir,  près  de  Bassora ,  aux  bouches  de 
TEuphrate,  après  avoir  touché  terre  deux  fois,  se  partageant  ainsi  en 
trois  sections  d'une  longqeur  totale  d'environ  1,700  kilomètres. 

Mais  la  partie  technique  du  rapport  de  la  commission  anglaise  est 
de  beaucoup  la  plus  importante. 


J.  BERTRAND. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE. 


Lectures  on  the  science  of  language,  delivered  at  the  Royal  Institution 
ofthe  Great  Britain  infebruary,  march,  avril  and  may  1863,  by 
Max  Mûller,  M.  A.,  Second  séries,  with  thirty-one  woodcuts, 
London,  i864,  8^  vin-600  pages.  —  Leçons  sur  la  science 
du  langage,  etc.  par  M.  Max  Mûller,  correspondant  de  Tlns- 
titut  de  France,  seconde  série,  avec  3i  gravures  sur  bois,  ^c. 

PREMIER    ARTICLE. 

n  semble  que,  pour  toutes  les  sciences,  sans  en  excepter  même  les 
mieux  faites,  il  est  bon  que,  de  temps  à  autre,  elles  essayent  de  se  ré- 
sumer et  de  réfléchir  sur  leur  nature  et  leurs  bases,  sur  leur  histoire 
passée  et  sur  leurs  progrès  probables.  Ce  n'est  plus  là,  il  est  vrai,  de 
la  science,  à  proprement  parler;  c'est  une  sorte  de  philosophie.  Mais,  si 
les  sciences  négligent  ce  soin ,  et  qu'elles  demeurent  trop  longtemps  sans 
se  livrer  k  cet  examen  et  sans  s'interroger,  elles  risquent  de  faire  fausse 
route.  Elles  dévient  alors  plus  facilement  dans  l'erreur  et  dans  des  mi- 
nuties inutiles,  ou  elles  empiètent  sur  le  domaine  de  sciences  voisines, 
dont  elles  devraient  rester  séparées.  II  y  a  toujours  un  évident  profit 
à  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  a  fait  et  de  ce  que  l'on  veut  faire. 
Pour  cela,  sans  doute,  on  ne  devient  pas  infaillible  ;  mais  on  a  chance 
de  se  tromper  moins;  et  c'est  déjà  beaucoup.  Ce  conseil  utile,  qui 
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peut  &  appliquer  aux  sciences  anciennement  formée,  s  applique  davan- 
tage encore  aux  sciences  récentes.  C'est  ià  spécialement  le  cas  de  la 
science  du  langage.  Telle  qu*on  Tentend  aujourd'hui»  elle  compte  à 
peine  un  siècle  d  existence.  Si  même  on  voulait  indiquer  une  date  pré- 
cise ,  on  pourrait  la  rapporter  assez  justement  à  la  fondation  de  la  So- 
ciété Asiatique  de  Calcutta,  formée  en  1786»  par  le  géniç  de  W^ilUam 
Jones,  et  à  Tinauguration  de  Tétude  régulière  du  sanscrit.  Â  partir  de 
cette  époque,  ses  premiers  débuts  ont  été  assez  lents,  quoique  très-re- 
marques; mais  dès  que,  parmi  nous,  des  chaires  ont  été  créées  pour 
renseignement  de  Tidiome  brahmanique  \  les  pas  de  la  nouvelle  science 
ont  été  éclatants  et  gigantesques.  Tous  les  jours  nous  la  voyons  faire  des 
conquêtes  de  plus  en  plus  étendues;  et,  si  Ton  peut  lui  souhaiter  une 
marche  plus  méthodique  et  plus  sûre,  on  ne  pourrait  pas  lui  en  sou- 
haiter une  plus  rapide  ni  plus  brillante. 

En  annonçant,  dans  ce  recueil,  la  première  série  des  leçons  de 
M.  Max  MûUer,  voilà  déjà  quatre  ans^,  nous  avons  fait  ressortir,  tous 
les  mérites  de  cet  ouvrage,  et  nous  avons  montré  sous  quel  aspect  Fau- 
teur avait  présenté  la  science  où  il  s*est  illustré.  La  seconde  série  est  le 
complément,  et  en  quelque  sorte  le  résidu  de  la  première.  Lune  pré- 
sentait des  vues  générales;  lautre  s'arrête  plutôt  à  des  détails  que  la 
rédaction  antérieure  avait  dû  mettre  de  côté,  et  dont  la  perte  aurait 
pu  paraître  regrettable ,  quoiqu'ils  soient  moins  importants  et  moins  es- 
sentiels ^. 

Que  doit-on  comprendre  précisément  par  la  science  du  langage? 
Quelles  en  sont  les  limites  ?  Quelle  en  est  la  nature  et  la  méthode  ?  Ce 
sont  là  des  questions  que  M.  Max  Mûller  n'a  pas  reprises,  mais  qu'il 

^  C'est  la  France  qui  a  eu  la  gloire  de  fonder,  en  Europe,  la  première  chaire  de 
sanscrit.  On  sait  que  c*est  pour  M.  de  Chézy  qu*eUe  fut  créée  en  181 5;  mais  ce 
quon  né  sait  pas  aussi  généralement,  c*est  que  ce  projet  avait  été  conçu  dès  181a , 
et  que  le  malheur  des  temps  empêcha  seul  de  réaliser  celte  utile  innovation.  De 
Chévf  méritait  oel  honneur  par  une  sagacité  et  une  aptitude  des  {dus  rares.  -^ 
*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahiers  de  juillet,  septembre  et  octobre  186a.  —  '  La 
seconde  séné  se  compose  de  douze  leçons ,  dont  les  chapitres ,  un  peu  mélangés , 
se  succèdent  sans  qu  on  voie  bien  nettement  le  lien  qui  les  rattache  entre  eux  : 
i"*  Introduction  :  nouveaux  matériaux  pour  la  science  du  langage  et  théories  nou- 
velles ;  a'  langage  et  raison  ;  S""  physiologie  de  Talphabet  ;  A""  changement  phcmé- 
tique;  5*  loi  de  Grimm;  6*"  principes  de  Tétymologie;  7'  pouvoirs  des  racines; 
S*"  métaphore;  9"*  mythologie  des  Grecs;  10*  Jupiter,  dieu  suprême  des  Aryas; 
11*  mythes  de  Taurore;  la""  mythologie  moderne.  Ces  douze  leçons  ont  été  faites 
en  i8o3,  à  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne,  comme  les  premières.  Sur 
rinstitution  royale,  voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juillet  186a ,  p.  38g,  note. 
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convient  de  discuter  encore,  pour  y  porter,  s'il  se  peut,  une  pleine  lu- 
mière. 

La  science  du  langage  peut  être  définie  :  «  L* ensemble  des  règles  prin- 
u  cipates  qui  président  à  toutes  les  langues  connues  qu*a  parlées  ou  que 
«parie  aujourd'hui  Thumanité.  )>  Ces  langues  sont  extrêat>ement  nom- 
breuses; et  les  renseignements  dont  M.  Max  MûUer  a  rempli  la  pre- 
mière leçon  de  sa  seconde  série  attestent  que,  chaque  jour  encore,  on 
peut  se  procurer  des  matériaux  jusqu'à  présent  ignwés,  qui  ne  sont 
pas  très-curieux  peut-être,  mais  qu  il  ne  faut  pas  cependant  omettre  tout 
à  &it  dans  une  théorie  qui  vise  à  embrasser  tous  les  faits  et  à  les  ex^ 
pliquer.  Les  matériaux  qui  peuvent  être  encore  k  réunir  sont  néces- 
sairement restreints;  et,  quels  qu'ils  soient,  ils  ne  changeront  probable- 
ment rien  aux  résultats  acquis.  Ils  sont  d'un*  ordre  tout  à  fait  inférieur, 
parce  que  les  langues  qu'ils  concernent  sont  informes  et  ne  sont  em- 
ployées que  par  des  barbares  ou  des  sauvages.  La  surface  entière  du 
globe  nous  est  maintenant  assez  bien  connue;  il  n*est  pas  possible 
dy  découvrir  un  peuple  vraiment  digne  d'étude  qui  aurait  échappé 
jusque-là  à  toutes  les  recherches.  Même  pour  les  parties  les  moins  ex- 
plorées, on  sait  à  peu  près^  ce  qu'elles  peuvent  contenir,  et  l'oD  est  as- 
suré de  n*y  point  trouver  de  surprises  quand  on  les  connaîtra  mieux. 
D'une  autre  part,  le  passé  de  l'histoire  des  langues  etides  peuples  nest 
pas  plus  ignoré  que  leur  état  présent.  L'érudition  et  Tarchéologie  ont  à 
continuer  leurs  patientes  et  fructueuses  investigations  ;  mais  les  grandes 
découvertes  sont  accomplies  ou  vont  1  être  ;  et  après  l'interprétation  des 
hiéroglyphes  et  le  déchififrement  des  cunéiformes,  il  semble  qu'il  ne 
reste  plus  de  monuments  considérables  dont  on^aità  pénétrer  le  se- 
cret 

La  science  du  langage  parait, donc  avoin  maintenant  ides  Iknites  très^ 
bien,  arrêtées  ;  elle  n'a  qu'à  ae.  oiouvoir  dans  le  cerde  qui  lui  est  tracé ,  et 
dont  la  circonférence,  si  elle  est  encore  très-étendue,  n'a  pourtant  rien 
d'obscur  ni  de  douteux.  Les  langues  qu'elle  doit  étudier,  pour  y  puiser 
tous  les  phénomènes  qu'elle  analyse  et  quelle  classe,  peuvent  se  diviser 
en  langues  mortes  et  en  langues  vivantes.  Ce  sont  là  deux  ordres  par- 
faitement distincts,  qu'on  ne  risque  pas  de  confondre..  Les  langues 
mortes  sont,  à  quelques  égards,  d'ime  étude  plus,  facile  et  plus  ràre. 
Les  documents  qui  les  composent  sont  nettement  déterminés  et  im- 
muables; comme  désormais  rien  ne  les  accroît  ni  ne  les  change,, la 
philologie  n'a  plus  qu'à  les  bien  inteipréter,  en  les  considérant  sous 
toutes  les  faces  qu'ils  peuvent  offrir.  C'est  une  très-belle  tâche  dès  longr 
temps  commencée  et  qui  n'est  pas  près  d'être  finie.  Les  idiomes  les  plus 
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pratiqués,  et  qui  semblaient  n avoir  plus  de  mystères,  ont  toute  coup 
présente  des  perspectives  nouvelles  dont  on  ne  se  doutait  pas ,  et  qu  on 
est  loin  d'avoir  encore  pleinement  sondées.  Par  exemple,  Tétude  du 
grec  et  celle  du  latin  n  ont-elles  pas  pris  une  figure  toute  neuve  depuis 
qu  on  peut  les  rapprocher  du  sanscrit  et  de  Kdiome  des  Védas? 

Parmi  les  langues  mortes,  la  science  du  langage  ne  peut  évidem- 
ment s'occuper  que  des  langues  écrites  et  surtout  de  celles  qui  ont 
laissé  des  littératures.  C'est  là,  en  effet,  que  le  champ  des  explorations 
en  tous  sens  n'est  pas  seulement  immense,  mais  qu'il  est  particulière- 
ment fécond.  Ainsi  on  a  bien  pu  rattacher  le  celte  &  la  famille  des  langues 
indo-européennes;  mais  ce  que  Ton  sait  du  celte  est  si  peu  de  chose, 
comparé  à  d'autres  langues  mortes,  qu'il  mérite  à  peine  qu'on  s'y  arrête  ; 
ce  n'est  jamais  qu'en  passant  qu'on  y  peut  jeter  les  regards.  Au  con- 
traire, quand  il  s'agit  du  grec  et  du  latin,  que  de  richesses,  que  de  tré- 
sors de  tout  genre  pour  la  philologie ,  sans  parler  de  la  littérature  !  Que 
de  certitude,  que  d'abondance  dans  les  faits!  Quelle  mine  inépuisable! 
Les  travaux  incessants  dont  les  deux  langues  classiques  ont  été  l'objet  ne 
sont  que  le  prélude  de  ceux  qu'elles  peuvent  provoquer  âT jamais;  et 
il  se  trouve  aujourd'hui  que,  même  sans  compter  les  che&-d'œuvre 
qu'elles  ont  transmis  à  notre  perpétuelle  admiration,  elles  sont,  par 
elles-mêmes  et  dans  leur  intime  constitution,  dignes  d'une  curiosité  qui 
ne  s'éteindra  pas. 

Grâce  à  ces  deux  langues  mieux  appréciées,  on  a  pu  porter  sur  bon 
nombre  de  langues  vivantes,  et  notamment  sur  les  langues  dites  néo- 
latines  f  une  étude  pénétrante  qui  a  déjà  produit  les  plus  heureux  fruits. 
Comme  ces  langues  sont  encore  pariées,  on  peut,  de  leur  état  actuel, 
.remonter,  avec  une  exactitude  à  peu  près  absolue,  à  leur  état  précé- 
dent, et  les  rattacher  sans  aucune  hypothèse  è  la  souche  d'où  elles  sont 
sorties  par  des  transformations  plus  ou  moins  directes  et  plus  ou  moins 
régulières.  Nous  n'aurions  pas  à  chercher  bien  loin,  si  nous  voulions 
citer  les  travaux  si  estimables  et  si  profonds  dont  l'histoire  de  notre 
vieux  français  est  éclairée  dans  toutes  ses  phases,  depuis  le  seuil  du 
moyen  âge  jusqu'à  notre  temps.  On  n'avait  pas  certainement  négligé 
ces  études  nationales  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  et,  dès 
le  XVI*  siècle ,  d'éminents  et  sagaces  esprits  s'en  étaient  occupés  avec  ar- 
deur. Mais  c'est  de  nos  jours  surtout  qu'elles  ont  pu  être  poursuivies 
avec  un  plein  succès  ;  il  fallait  les  lumières  de  la  philologie  comparée 
pour  nous  diriger  dans  ce  labyrinthe ,  où  les  plus  habiles  auraient  pu  se 
perdre. 

A  côté  de  la  branche  gréco-latine ,  avec  tous  les  rameaux  secondaires 
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quelle  a  poussés  et  qui  continuent  à  vivre,  il  faut  placer  la  branche 
germanique,  où  les  explorations  sont  plus  récentes,  mais  où  elles  nont 
pas  été  moins  heureuses  entre  les  mains  puissantes  de  philologues  tels 
que  les  frères  Grimm,  pour  ne  nommer  que  ces  deux-là.  L'idiome 
germanique  a,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  des  avantages  et  des 
inconvénients  qui  lui  sont  particuliers.  Beaucoup  moins  ancien  que  le 
grec  et  le  latin  par  les  monuments  qui  Tout  fixé  en  récrivant,  il  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle  de  notre  ère, 
où  Ulphilas  tradubit  la  Bible.  Mais  il  a  cette  supériorité  sur  les  deux 
langues  classiques,  qu'il  n'a  pas  cessé  d*être  en  usage.  S'il  a  beaucoup 
varié  depuis  quinze  ou  seize  siècles,  il  ne  présente  pas  d'interruption 
ni  de  lacune.  L'allemand,  tel  qu'on  le  parle  aujourd'hui  au  centre  de 
l'Europe,  d'où  il  n'est  guère  sorti,  en  est  le  descendant  légitime.  Il  a 
une  foule  de  dialectes,  dont  les  nuances  sont  très-intéressantes;  mais 
quelque  nombreux  et  divers  qu'ils  soient,  ils  composent,  dans  leur  en- 
semble, une  famille  bien  tranchée  au  milieu  des  langues  limitrophes; 
et  cette  famille  se  r.elie,  par  une  succession  incontestable,  à  l'idiome 
que  parlaient  les  Germains  de  Tacite,  même  avant  les  Goths  d'Ulphilas 
en  Dacie  et  en  Thrace. 

Pour  épuiser  l'ordre  des  principales  langues  de  l'Europe ,  il  faut  citer 
le  slave,  qui  se  rattache  aussi  à  la  famille  indo- européenne;  mais,  pour 
lui,  les  études  ne  font  que  de  naître;  il  y  a  encore  à  peu  près  tout  à 
faire.  On  ne  l'indique  ici  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire. 

Du  celte,  du  slave,  du  germain,  du  latin  et  du  grec,  on  remonte, 
comme  on  le  sait,  au  sanscrit  et  au  zend,  qui  sont  leurs  véritables 
frères,  et  qui  ne  les  ont  pas  engendrés,  ainsi  qu'on  Ta  cru  trop  souvent: 
Toutes  ces  langues  ont  entre  elles  des  affinités  étroites,  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  deviennent  plus  manifestes 
avec  les  développements  mêmes  de  l'analyse.  L'étude  du  sanscrit  a  été 
une  des  gloires  de  notre  âge;  et  tous  les  jours  elle  prend  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  larges.  Elle  a  été  singulièrement  facilitée  par  les 
travaux  des  grammairiens  Indigènes;  et  il  s'est  trouvé  que,  en  fait  de 
science  grammaticale,  les  Hindous  sont  en  état  de  donner  des  leçons  à 
tout  le  monde.  Ils  n'ont  cependant  connu  que  leiu*  propre  idiome  ;  ja- 
mais il  ne  leur  est  venu  à  l'esprit  d'en  étudier  aucun  autre.  Ignorants 
de  leurs  voisins  au  moins  autant  que  dédaigneux,  ils  ne  les  ont  pas  crus 
dignes  de  la  moindre  attention  ;  aux  yeux  des  Hindous,  il  n'y  avait  pas 
d'autres  langues  à  côté  de  celle  qui  se  donnait  à  elle-même  le  nom  de 
u  Parfaite  ;  »  car  sanscrit  ne  signifie  pas  autre  chose.  Mais  cette  ignorance 
absolue  n'a  pas  nui  à  la  science  incomparable  des  Indiens.  Leur  saga- 
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cite  naturelle,  aiguisée  encore  par  le  sentiment  religieux,  a  fait  des- 
cendre lanalyse  à  des  profondeurs  inouïes  ;  et  c est  pendant  quinze  ou 
vingt  siècles  de  suite  que  les  textes  sacrés  produisirent  des  écoles  d'exé- 
gèse aussi  savantes  que  multipliées. 

Les  monuments  de  la  langue  sanscrite,  dont  le  Rig-Véda  est  le  plus 
vénérable  et  le  plus  antique,  sont  à  peu  près  innombrables;  elle  a  en- 
fanté une  littérature  qui,  en  richesses,  si  ce  n  est  en  beauté,  a  dépassé 
peut-être  la  littérature  grecque.  Livres  révélés ,  commentaires  religieux, 
grammaires  et  lexiques  pour  le  texte  saint  et  pour  les  ouvrages  profanes, 
systèmes  de  philosophie,  épopées  héroïques,  compilations  légendaires, 
théâtre,  poésie  légère,  contes,  fables,  codes  de  lois,  etc.  traités 
de  science,  astronomie,  médecine,  mathématiques,  etc.  telles  sont 
les  productions  de  la  langue  des  brahmanes,  qui  a  été  aussi  en  par- 
tie celle  des  bouddhistes  ;  tels  sont  les  trésors  qui  ont  valu  à  cette 
langue  l'attention  dont  elle  est  l'objet,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  déjà 
connus  et  publiés  en  Europe.  C'est  au  sanscrit  qu'il  faut  toujours  re- 
courir pour  résoudre  les  questions  que  la  philologie  rencontre  dans  les 
langues  qui  viennent  d'être  rappelées  et  qui  sont  les  nôtres,  en  d'autres 
termes,  les  langues  des  peuples  les  plus  civilisés. 

L'étude  du  zend,  qui  n'a  pu  s'éclaircir  également  que  par  celle  du 
sanscrit,  est  moins  avancée,  et  les  monuments  qu'elle  compte  sont  in- 
finiment moins  nombreux.  Elle  n'a  été  inaugurée  qu'il  y  a  trente  ans 
par  le  fameux  commentaire  d'Eugène  Burnouf  sur  le  Yaçna;  elle  ne 
possède  pas  d'autres  livres  que  ceux  qu'on  attnbue  à  Zoroastre.  Ces  livres 
ont  été  rapportés  de  l'Inde  par  l'héroïque  Anquetil-Duperron,  voilà  un 
peu  plus  d'un  siècle;  et  il  se  trouve  ainsi  que  c'est  à  des  mains  fran- 
çaises qu'on  est  redevable  et  de  leur  acquisition  si  pénible,  et  de  leur 
explication  qui,  en  son  genre,  ne  le  fut  guère  moins. Eugène Bumouf  a 
ressuscité,  p^r  un  merveilleux  effort  de  génie,  la  langue  zende,  morte 
dès  le  temps  de  Darius  et  d'Alexandre;  et  c'est  en  suivant  ses  traces, 
aussi  sures  que  glorieuses,  qu'on  en  est  arrivé  à  faire  déjà  des  gi^mmaires 
et  des  dictionnaires.  Dans  toute  la  famille  indo-européenne,  c'^t  le 
zend  qui  est  le  plus  rapproché  du  sanscrit  et  de  l'idiome  védique. 

Telle  est,  dans  la  science  du  langage,  la  partie  la  plus  certaine,  la  mieux 
connue,  la  plus  importante  et  la  plus  belle.  Elile  s'étend  du  voisinage 
de  l'Himalaya  jusqu'aux  bords  de  l'océan  Atlantique  ;  elle  occupe  l'oc- 
cident de  l'Asie,  arrivant  par  le  slave,  le  grec,  le  latin  et  l'allemand, 
dans  l'Europe  entière,  qu'elle  rempHt,  sauf  quelques  rares  exceptions. 
De  ces  langues,  les  unes  ont  péri  et  ne  subsistent  plus  que  dans  des 
monuments  écrits,  qui  sont  désormais  indestiructibles ,  grioeau  secours 
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de  rimprimerie;  les  autres  se  parlent  et  se  parleront  longtemps  encore 
parmi  les  nations  qui  sont  toutes  chrétiennes ,  et  qui  peuvent  sans  or- 
gueil se  vanter  d'avoir  la  suprématie  en  tous  genres  sur  le  reste  de  Thu- 
manité,  quelles  sont  chargées  d*instruire,  parce  qu'elles  sont  plus 
éclairées  et  plus  puissantes. 

La  seconde  portion  du  domaine  de  la  science  du  langage,  c'est  la  fa- 
mille sémitique.  Partie  à  peu  près  du  même  point  central,  vers  le  nord- 
ouest  de  rindus,  cette  famille  est  descendue  au  sud,  laissant  peut-être 
la  marque  de  son  passage  dans  les  cunéiformes,  mais  venant  se  fixer  à 
Touest  deTËuphrate  vers  la  Syrie,  dans  la  Phénicie,  dans  la  Palestine, 
envahissant  toute  la  péninsule  arabique ,  et  passant  jusqu'en  Âbyssinie. 
Des  idiomes  sémitiques,  fhébreu  est  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus 
beau.  Il  n'a  qa'une  littérature  sacrée;  mais  il  suffit  d'un  livre  tel  que  la 
Bible  pour  signaler  une  langue  à  la  sollicitude  immortelle  de  la  philo- 
logie. La  Bible  e^tle  plus  grand  de  tous  les  monuments  religieux,  à  la 
fois  par  ce  qu*il  contient  et  par  ce  qui  en  est  sorti;  et  c'est  là  ce  qui  a 
provoqué  de  nos  jours  une  recrudescence  d'études  qui  n'est  pas  près 
de  cesser.  Le  phénicien  na  survécu,  comme  l'himyarite,  que  dans  des 
fragments  très^^insuffisants  et  dans  des  inscriptions;  l'éthiopien  n'a 
fourni  qu'une  traduction  des  saintes  Écritures;  l'araméen  a  été  un  idiome 
rival  de  l'hébreu;  le  syriaque,  autre  forme  de  l'araméen ,  n'a  pas  pu  se  déve- 
lopper; et,  quoique  très-otile  à  la  propagation  du  christianisme,  il  n'a 
presque  rien  prodmt  en  face  de  l'arabe,  qui  gagnart  tous  les  jours  du 
terrain.  Aussi  l'arabe  est-il  avec  l'hébreu  la  plus  importante  des  langues 
sémitiques.  Il  a  égale^iept  un  livre,  le  Ck>ran,  qui  a  été  le  fondement 
d'une  religion  formée  du  mosaîsme  et  du  christianisme.  L'arabe  avait, 
même  avant  Mahomek,  une  poésie  florissante,  qui  a  continué  et  vit  tou- 
jours. Il  possède,  de  plus,  toute  une  littérature  scientifique  et  philoso- 
phique, qui,  dérivée  des  Grecs  par  des  traductions,  a  servi  puiseam- 
ment  l'esprit  européen  au  moyen  âge.  L'arabe,  encore  parlé,  se  place 
à  côté  de  l'hébreu^  quoique  au-dessous;  et  la  philologie,  de  nos  joars, 
s'en  est  occupée  presque  autant 

Après  ces  4eux  branches  principales,  idiomes  indo-européens  et 
idiomes  sémitiques,  vient  un  troisième  groupe  formé  d'une  foule  de 
longues  qui  n^ont  pas  été  encore  très-étudiées ,  et  qui  ne  méritent  pas 
toutes  de  l'être  au  même  degré.  Parmi  elles  se  distingue  le  chinois, 
qui  a  une  littérature  immense,  et  qui,  à  tous  égards,  offre  k  la  science 
philologique  lès  problèmes  les  plus  bizarres.  Il  a  une  constitution  ab- 
sdiument  originale;  et,  parmi  les  idiomes  monosyllabiques,  il  occupe 
certainement  le  premier  rang;  c'est  le  phénomène  le  plus  extraoïdi- 
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naire  de  ce  genre.  L'esprit  humain  y.  a  trouvé  un  instrument  qui  ne 
ressemble  h  aucun  autre  par  la  manière  dont  il  représente  la  pensée 
dans  récriture  et  dans  les  mots.  Cet  instrument  est  d  une  souplesse  qui 
parait  prodigieuse,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  incalculable  des  ou- 
vrages qu  il  a  produits.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  peuple  au  monde  qui  ait 
autant  écrit  que  le  peuple  chinois;  et.  s  il  n'a  pas  pu  créer  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  nature  des  nôtres,  modèles  du  grand  et  du  beau,  il  est 
arrivé,  du  moins,  aune  culture  excessivement  raffinée,  si  ce  n'est  de 
très-bon  goût. 

La  langue  cliinoise  n'est  pas  encore  très*connue,  et  elle  n'a  pas  provo- 
qué parmi  nous  ce  mouvement  d'études  qui  s'est  attaché  soit  aux  langues 
indo-européennes ,  soit  aux  langues  sémitiques.  Cet  état  de  choses  chan- 
gera dans  une  certaine  mesui^  par  suite  des  relations  que  les  nations 
de  l'Occident  ont  ouvertes  récemment  avec  la  Chine^  et  qui  se  déve- 
loppent de  plus  en  plus.  Si  l'étude  du  chinois  n'est  pas  poussée  très- 
loin,  celle  des  idiomes  qui  s'en  rapprochent  ou  que  l'on  classe  avec 
lui  en  est  tout  à  fait  à  ses  débuts;  et,  selon  toute  apparence,  elle  ne 
pourra  jamais  prendre  une  bien  grande  extension.  Ces  idiomes,  que 
M.  Max  Mâller  a  proposé  d'appeler  touraniens,  pour  les  opposer  aux 
deux  autres  grandes  familles,  manquent  pour  la  plupart  de  littérature; 
les  plus  relevés,  comme  le  tibétain  et  le  mongol,  se  sont  bornés  à  tra- 
duire des  monuments  étrangers.  On  doit  comprendre  aiussi  sous  la  dé- 
nomination de  touraniens  bien  d'autres  idiomes  répandus  dans  l'Asie 
entière;  ils  y  occupent  moins  d'espace  que  ceux  que  nous  venoils  d'indi- 
quer; naais  quelques-uns  paraissent 'beaucoup  plus  anciens  que  les 
langues  plus  savantes  qui,  avec  la  succession  des  temps,  s'y  sont  su- 
perposées. C'est  ainsi  que ,  dans  le  tmdi  de  l'Inde ,  les  langues,  dites  dra- 
vidiennes  sont  autocbtbones  et  fort  antérieures  au  sanscrit  et  à  tous 
les  dialectes  plus  ou  moins  réguliers  qui  en  sont  issus. 

Enfin,  pour  terminer  cette  esquisse  rapide  et  achever  le  cyde  des 
éléments  que  la  science  doit  embi^sser,  il  faudrait  ne  pas  omettre 
ces  langues  imparfaites  qui  ont  été  et  qui  surtout  sont  en  usage  dans 
la  Polynésie,  dans  l'Afrique  et  dans  quelques  régions  i€s  deux  Amé- 
riques. On  y  trouve  des  documents  nouveaux  et  étranges,  qu'il  est 
très-difficile  de  rassembler,  parce  qu'ils  sont  presque  insaisissables. Ils  va- 
rient énormément  dans  des  intervalles  de  temps  très-courts ,  comme 
ils  varient  d'une  tribu  à  l'autre;  on  dirait  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  con- 
sistai;ice  que  la  vie  sociale  des  peuplades  qui  les  emploient.  Ces  idiomes 
sont  au  dernier  degré  de  l'échelle;  et,  bien  qu'ils  présentent  souvent 
de  très-grandes  complexités  de  formes  et  d'idées,  ils  sont  à  peu  près 
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aussi  impuissants  en  leur  genre  que  les  hordes  enfantes  ou  stupides 
qui  les  parlent.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  la  science  du  langage  doit 
les  omettre  et  les  négliger;  mais  il  n*est  pas  à  croire  que  ses  peines 
fussent  récompensées  par  l'utilité  des  ftiits  peu  certains  qu  elle  pourrait  y 
glaner. 

En  traçant  cette  sorte  de  carte  philologique  à  très-grands  traits,  nous 
ne  nous  flattons  pas  de  n  avoir  rien  pmis,  tant  s'en  faut.  Au  contraire, 
nous  devons  remarquer  qu'en  dehors  de  ces  trois  grandes  familles ,  indo- 
européennes, sémitiques  et  touraniennes,  il  est  encore  quelques  langues 
assez  importantes  qu'on  ne  peut  faire  rentrer  dans  ces  cadres  et  qui 
échappent  à  toute  classification.  Tet  est  le  copte ,  par  exemple ,  pour  nous 
borner  à  cette  citation  dans  Tancten  monde;  td  est  le  basque  dans  le 
monde  européen.  Ce  sont  en  quelque  £içon  des  blocs  erratiques,  quisem- 
blent  comme  égarés  au  milieu  des  langues  fort  différentes  qui  les  envi- 
ronnent et  qui  n'ont  pu  les  absorber.  Il  faut  ajouter  encore  que,  sous 
cette  vague  dénomination  de  ioaraniens,  on  renferme  une  multitude 
d'idiomes  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  entre  eux ,  ni  pour  le 
lexique,  ni  pour  la  grammaire.  Cette  désignation  doit  être  regardée 
conune  purement  provisoire.  Au  fbnd,  elle  ne  sert  qu'à  constater  l'igno- 
rance où  nous  sommes  et  où  nous  resterons  longtemps  encore.  Avec  ces 
restrictions,  on  peut  l'adopter  jusqu'à  nouvel  ordre;  mais  on  est  certain 
que  la  confusion  cessera  dès  qu'on  pourra  soumettre  tous  ces  idiomes 
inférieurs  à  des  études  suffisantes. 

En  attendant ,  il  est  clair  que  la  science  du  langage  doit  surtout  cher- 
cher ses  bases  et  poser  ses  fondements  dans  les  langues  qui  ont  été 
parlées  parles  races  supérieures,  et  qui.  ont  produit  de  grandes  littéra- 
tures ou  tout  au  mollis  des  monuments  religieux.  Ce  n'est  pas  dédain 
pour  des  races  moins  heureusement  douées;  mais  il  est  clair  que ,  dans 
une  race  plus  intelligente  et  plus  active,  le  langage  a  du  recevoir  des 
formes  plus  riches  et  plus  complètes;  lès  mots  ont  été  plus  nombreux; 
la  grammaire  s'est  développée  bien  davantage;  en  un  mot,  le  langage  a 
prb  toutes  les  puissances  et  toutes  les  beautés  dont  il  est  capable.  Par 
conséquent,  il  appelle  à  ce  titre  une- étude  plus  attentive;  on  ne  peut 
douter  qu'en  approfondissant  le  sanscrit,  le  grec  ou  le  latin,  la  philo- 
logie en  apprenne  infiniment  plus  qu'en  s'arréta»t  à  l'idiome  à  peine  dé- 
grossi des  Hottentots  ou  de  telle  autre  tribu  encore  plus  dégradée. 

Les  considérations  qui  précèdent  doivent  nous  feire  voir  tout  ce  que 
possède  déjà  la  science  du  langage  et  tout  ce  qui  lui  manque  encore. 
Dans  les  idiomes  les  mieux  connus,  elle  ne  sait  pas  tout;  et,  à  l'autre 
extrémité,  il  est  des  idiomes  dontielle  ne  sait  guère  que  le  nom.  Mais, 
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parce  que  Tinveûtaire  de  ses  richesses  n'est  pas  complet,  la  science 
doit- elle  ajourner  ses  théories  et  s'abstenir  des  vues  d'ensemble  qui  la 
constituent  réellement?  Nous  ne  le  (»^yons  pas.  La  philologie  compa- 
rative fait  bien  de  scruter  les  éléments  de  chaque  langue  en  particulier; 
mais  de  ces  comparaisons  spéciales,  il  ressort  des  résultats  généraux 
qui  doivent  former  la  science  même  du  langage.  Nous  n'oseiîons  affir- 
mer que  ces  résultats  généraux  composent  déjà  un  fonds  bien  considé- 
rable; mais  ils  sont  possibles  sans  contredit;  et,  par  cela  seul,  il  est  imits- 
pensable  qu'on  les  recherche  et  qu'on  les  accumule  avec  toute  l'exactitude 
et  la  solidité  désirables.  La  science  du  langage  en  est  aujourd'hui  à  ce 
point,  toujours  très-critique,  d'une  organisation  définitive;  et,  malgré 
des  travaux  très-méritoires,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  encore  ren- 
contré son  Lavoisier,  comme  la  chimie  trouvait  le  sien,  voilà  près  d'un 
siècle  tout  à  l'heure. 

La  science  du  langage,  telle  que  nous  venons  de  f esquisser,  est 
plutôt  pressentie  que  fondée.  M.  Max  Mùller  veut  lui  faire  prendre  rang 
parmi  les  sciences  exactes ,  et  il  a  bien  raison  ;  mais  cette  légitime  pré- 
tention n'est  pas  encore  justifiée  aux  yeux  de  tout  le  mondé,  et  la  dé^ 
monstration  décisive  reste  encore  à  faire  auprès  de  juges  très^claîrés, 
si  ce  n'est  très-bienveillants.  Cependant,  en  dépit  de  ces  autorités  con- 
traires, le  doute  n'est  plus  permis,  et  la  science  du  langage  est  désormais 
incontestable. Oui,  le  phénomène  de  la  parole  humaine,  avec  toutes  ses 
nuances,  est  assez  important,  assez  distinct  et  assez  merveineux;  pour 
fournir  matière  à  une  sdenoe  qui  ne  se  confonde  avec  acK»ine  autre. 
Les  langues  en  sont  les  éléments,  avec  toutes  leurs  différences  plus  ou 
moins  marquées,  avec  tous  leurs  accidents  et  tous  leurs  détails.  Ces 
éléments  sont  aussi  positifs  que  ceux  d'aucune  autre  science;  et  aujour- 
d'hui qu'on  les  possède  pour  la  plupart,  il  y  a  grande  utilité  à  les  réunir 
en  corps  de  doctrine,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  tant  d'autres  phénomènes 
naturels  qui  n'ont  pas  le  même  intérêts 

Après  avoir  ainsi  délimité  le  domaine  de  k  science  du  langage  et 
montré  de  quels  éléments  elle  doit  être  constniite,  on  peut  ^e  poser 
deux  questions  :  Quelle  est  la  nature  de  cette  science  P  Quelle  méthode 
doit  elle  suivre? 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  répondre  à  la  preinière  de  ces  deux  ques- 
tions \  qui  ne  me  semblent  pas  mériter  toute  l'importance' qu'on  y  at- 
tache quelquefois.  Il  y  a  des  philologues,  parmi  lesquels  on  peut  compter 

*  Voir  les  articles  que  J'ai  consacrés  au  premier  ouvrage  de  M.  Max  Mûlier,  et 
spédaleiaent  Joarnaî  des  amants,  cahier  de  juillet  i86a ,  p.  âg). 
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M.  Max  Mûller,  qui  tiennent  beaucoup  à  ce  que  la  nouvelle  science 
figure  au  rang  des  sciences  physiques.  On  dirait  que,  pour  eux,  c*est  la 
seule  manière  de  la  rendre  exacte  ;  la  science  du  langage  courrait  risque 
de  perdre  quelque  chose  de  sa  dignité  et  de  sa  précision,  si  elle  ne  pre- 
nait pas  sa  place  à  côté  de  la  chimie  et  de  la  géologie ,  dont  on  la  rap- 
proche trop  souvent.  J  avoue  que  je  ne  vois  pas  l'intérêt  qu'on  met  à 
cette  distinction.  On  ne  s'aperçoit  pas  que ,  si  l'on  y  tient  tant,  c'est  tout 
simplement  qu'on  vit  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  les  sciences 
physiques  surtout  sont  en  faveur,  et  où  l'on  s'imagine  qu'en  dehors 
d'elles  il  n'y  a  plus  que  des  erreurs  et  des  subtilités  vaines.  Les  sciences 
physiques  ont  leurs  engouements ,  conune  les  lettres  ont  pu  jadis  avoir 
les  leurs  ^  et  notre  siècle  subit  une  sorte  de  réaction  contre  les  préjugés 
littéraires  des  siècles  précédents*  En  Angleterre,  ces  idées  prédominent 
plus  que  chez  nous,  et  l'on  y  peut  croire  que,  présenter  la  science  du 
langage  comme  une  science  physique,  c'est  lui  assurer  une  pubsante  re- 
commandation. En  France,  nous  pouvons  nous  dégager  un  peu  mieux 
de  ces  préventions,  et  l'on  est  plus  en  mesure  de  juger  vainement  les 
choses  à  cet  égard. 

Pour  nous,  il  semble  évident  que  la  science  du  langage  est  ce  que 
nous  appelons  une  science  morale.  Précisément  parce  que  son  sujet 
est  en  partie  mobile  et  vivant,  elle  ne  doit  pas  être  classée  parmi  les 
sciences  naturelles,  dont  la  matière  est  absolument  immuable.  Non- 
seulement  les  langues  vivent  sur  la  surface  entière  de  notre  globe,  par- 
tout où  des  hommes  l'habitent;  mais,  en  outre,  elles  se  transforment 
de  jour  en  jour,  et  il  n'est  pas  besoin  de  remonter  bien  haut  en  arrière 
pour  voir  combien  chacune  d'elles  se  modifie  et  saltère.  L'anglais  du 
XIX*  siècle  n'est  plus  tout  à  fait  celui  de  Shakespeare,  encore  bien  moins 
de  Chaucer.  Que  dirait-on  de  l'anglais  qui  se  parle  aujourd'hui  dans 
l'Amérique  du  Nord,  dans  l'Inde,  en  Austi*alie  et  dans  la  Chine?  Notre 
français  n'ofire  pas  de  nooindres  disparates;  à  trois  ou  quatre  cents  ans 
de  distance,  il  est  profondément  différent,  s'il  reste  toujours  intelligible. 
Même  remarque  pour  l'italien,  l'espagnol ,  l'allemand,  etc.  Il  faut  ajouter 
que  ces  modifications,  que  nous  pouvons  suivre  à  la  trace,  ne  sont  pas 
destinées  à  cesser;  elles  s'accroîtront  d'âge  en  âge,  et  le  français  que 
nous  employons  à  l'heure  qu'il  est  deviendra ,  pour  nos  descendants,  ce 
qu'est  pour  nous  celui  de  Rabelais,  de  Froissart  ou  de  Joinville.  Peut- 
être,  à  l'avenir,  ces  changements  seront-ils  plus  lents;  mais,  comme 
ils  ne  peuvent  pas  s'arrêter,  un  temps  viendra  où,  en  s'accumulant,  ils 
seront  aussi  considérables  et  ne  paraîtront  pas  moins  frappants.  Le  lan- 
gage étant  un  fait  humain,  et  participant  de  la  mobilité  des  choses 
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humaines,  la  science  qui  Tétudie  sous  toutes  ses  faces  doit  être  mise 
parmi  les  sciences  morales  bien  plutôt  que  parmi  les  sciences  physiques. 
On  ne  peut  pas  même  dire,  pour  les  langues  mortes,  quelles  sont  en- 
tièrement immobilisées  ;  il  est  bien  vrai  qu  elles  ne  peuvent  pas  changer, 
puisqu'elles  ne  vivent  plus;  mais,  dans  leurs  monuments  vénérables,  que 
de  nuances  noSrent-elles  pas  encore,  répondant  aux  diverses  époques 
de  leur  durée!  Le  sanscrit  des  Pouranas  nest  plus  celui  des  Védas;  le 
latin  des  Douze  Tables  n  est  pas  le  latin  de  Cicéron ,  et  celui  même  de 
Lucrèce  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de  Vii'gile  et  d'Horace. 

Mais  encore  une  fois ,  que  la  nouvelle  science  soit  ou  physique  ou 
morale,  il  n'importe  guère;  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  de 
savoir  quelle  méthode  il  convient  d'y  appliquer.  Les  questions  de  mé- 
thode sont  toujours  très-graves  ;  mais  elles  le  sont  particulièrement  pour 
des  sciences  qui  débutent,  et  qui  ne  sont  pas  entièrement  organisées. 
C'est  précisément  la  situation  de  la  science  du  langage,  et  le  procédé 
qu'elle  adoptera  peut  influer  beaucoup  sur  sa  marche  et  ses  succès.  Mais, 
ici  encore ,  il  semble  que  ta  question  n'a  pas  du  tout  les  difiicultés  qu'on 
y  trouve  assez  gratuitement.  Il  n'y  a  pas  deux  méthodes  pour  les  sciences , 
et  il  ne  peut  y  avoir  en  ceci  le  moindre  doute.  Devant  des  faits  aussi 
nombreux  et  aussi  clairs,  il  n'existe  qu'une  seule  et  unique  méthode  : 
c'est  l'observation.  Les  phénomènes  du  langage,  pour  être  d'un  genre  à 
part,  n'en  sont  pas  moins  des  phénomènes.  Les  connaître  d'abord,  les 
expliquer  ensuite,  voilà  toute  la  science  dans  sa  simplicité  et  dans  sa 
profondeur.  Réunir  ceux  qui  se  ressemblent,  distinguer  ceux  qui  dif- 
fèrent, voilà  tout  le  travail  des  philologues.  Ils  ne  font  pas  autre  chose 
que  ce  que  font  les  autres  savants,  avec  une  exactitude  qui  peut  être 
absolument  égale  et  avec  ime  utilité  aussi  grande  qu'aucune  autre. 

Ce  qui  a  pu  jeter  quelque  obscurité  sur  cette  question ,  c'est  la  pré- 
tention des  sciences  physiques  d'être  les  seules  qui  observent.  C'est 
comme  un  monopole  qu'elles  se  sont  arrogé.  A  les  en  croire,  on  suppo- 
serait que  les  sciences  morales  n'observent  pas,  et  qu'elles  roulent  per- 
pétuellement dans  le  rêve  et  dans  l'hypothèse.  Il  n'en  est  rien,  et,  dans 
les  sciences  morales,  l'observation  ne  joue  pas  un  moindre  rôle  que 
dans  les  autres  sciences.  Seulement  elle  y  est  plus  délicate,  et  elle  exige 
peut-être  plus  de  sagacité  et  d  attention.  Quand  on  peut  s'adresser  di- 
rectement à  la  sensation  et  n'en  appeler  qu'à  son  témoignage  «  les  choses 
se  passent,  à  ce  qu'on  suppose  du  moins,  de  la  manière  la  plus  aisée.  On 
na,  en  quelque  sorte,  qu'à  regarder  et  à  enregistrer  les  faits,  et  l'on  se 
flatte  d'écrire  sous  leur  dictée.  Au  contraire,  dans  les  sciences  morales, 
une  partie  des  faits  sont  dans  Tesprit  de  l'homme,  et  c'est  là  qu'il  faut 
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aller  les  puiser  par  celte  observation  spéciale  qu'on  appelle  la  réflexion. 
C'est  toujours  observer  des  faits;  mais  ces  faits  intérieurs  sont  moins' 
patents  et  plus  coi^troversables.  Comme  chacun  les  porte  en  soi,  chacun 
peut,  à  ses  risques  et  périls,  les  méconnaître  ;  et  cest  ainsi  que  le  scep- 
tique en  arrive  jusqu'à  nier  les  axiomes  les  plus  évidents  et  les  plus  irré- 
sistibles pour  le  reste  des  hommes.  Mais ,  si  c'est  là  un  danger  des  sciences 
morales,  ce  n'est  pas  une  infériorité  exclusive.  Dans  les  sciences  phy- 
siques qui  se  croient  les  plus  infaillibles,  le  même  inconvénient  surgit 
dès  que  l'observation  ou  l'expérience  devient  un  peu  délicate  et  difficile. 
On  conteste  aussi  sur  des  faits  naturels,  et  les  observateurs  ne  s'entendent 
pas  toujours,  quelque  sincères  et  intelligents  qu'ils  soient.  Â  plus  forte 
raison ,  conteste-t-on  pour  les  faits  d'observation  intérieure  et  rationnelle , 
011  le  regard  doit  être  à  la  fois  plus  perspicace  et  plus  soutenu.  On  y 
est  exposé  à  nier  les  phénomènes;  ce  n'est  pas  qu'ils  n'existent  aussi,  mais 
on  ne  les  aperçoit  point  toujours. 

Pour  la  science  du  langage,  les  deux  ordres  de  faits  se  mêlent  dans 
une  proportion  presque  pareille.  Ainsi  il  faut  qu'elle  observe  d'abord 
les  faits  purement  extérieurs  que  les  langues  diverses  présentent  à  son 
observation  ;  elle  les  constate  par  les  procédés  ordinaires.  Mais ,  à  ces  pre- 
miers faits ,  il  faut  en  joindre  d'autres  qu'elle  puise  dans  l'âme  de  l'homme 
et  qu'elle  ne  peut  trouver  ailleurs.  Comme  c'est  la  pensée  que  le  lan- 
gage exprime ,  négliger  absolument  l'étude  de  la  pensée,  quand  on  veut 
expliquer  certaines  règles  du  langage ,  ce  serait  se  priver  comme  à  plaisir 
des  ressources  les  plus  sûres  et  les  plus  fécondes.  La  science  du  lan- 
gage observe  donc  les  faits  du  dedans  aussi  bien  que  les  faits  du  dehors , 
éclairant  les  uns  par  les  autres,  du  moment  qu'elle  veut  arriver  à  des 
vues  générales  et  à  un  système. 

Il  est  si  vrai  que  c'est  à  l'observation  que  la  science  du  langage  s'a- 
dresse ,  ainsi  que  le  fait  toute  autre  science  digne  de  ce  nom ,  que ,  même 
à  ses  débuts,  elle  n'a  pas  suivi  une  autre  méthode.  Le  plus  ancien  mo- 
nument qu'elle  ait  à  citer,  au  moins  dans  notre  Occident,  et  l'un  des 
plus  curieux,  c'est  le  CratyUde  Platon;  et,  quoique  le  philosophe  athé-- 
nien  ne  puisse  s'occuper  que  de  sa  propre  langue  et  qu'il  n'ait  pas  le 
puissant  instrument  des  comparaisons  avec  d'autres  idiomes,  il  observe 
les  mots  grecs  et  il  les  explique.  On  ne  peut  nier  que  son  imagination 
n'intervienne  trop  largement,  et  nous  pouvons  sourire  de  plus  d'une  de 
ses  étymologies  hasardées.  Mais  c'est  bien  la  philologie  comme  on 
pouvait  alors  la  faire;  tout  en  servant  de  texte  aux  conversations  des 
gens  éclairés  plutôt  qu'à  de  sérieuses  études,  elle  pressent  et  elle  pré- 
pare des  investigations  plus  précises  et  plus  profondes.  On  a  révoqué 
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récemment  en  doute  Tauthenticité  du  Craiyle  S  et  l*oa  a  préteodu  Ten- 
lever  à  la  gloire  de  Platon ,  sans  d'ailleurs  le  &ire  sortir  de  son  écoie. 
Mais,  quand  môme  il  n  appartiendrait  pas  au  dtsctpk;de  Socrate,  il  ne 
perdrait  rien  de  sa  valeur  et  de  son  intérêt.  La  science  du  langage  ne 
peut  pas  remonter  plus  haut;  et,  dès  ses  premiers  pas,  elle  associe  les 
faits  d'observation  intérieure  aux  faits  purement  matériels  qu'ofirent 
les  mots  dans  leur  usage  ordinaire.  C'est  ce  qu'elle  doit  faire  encore 
aujourd'hui  comme  au  temps  d'Hermogèno  et  de  ses  interlocuteurs; 
elle  n'a  point  à  changer  sa  méthode;  seulement  elle  doit  l'appliquer 
mieux ,  avec  plus  d'étendue  et  d'exactitude. 

De  nos  joiu*s,  il  semble  que  le  premier  soin  de  la  science  devrait 
être  de  dresser  un  catalogue  aussi  complet  que  possible  de  toutes  ses 
richesses  ;  c'est  ua  inventaire  qu'il  lui  faut  ;  le  dàiombrement  régulier 
de  toutes  les  langues  qui  existent  et  de  toutes  celles  cpii  ont  été  pariées 
et  ne  le  sont  plus ,  est  le  desideratum  le  plus  urgent.  J'ai  mdiqué  plus 
haut  les  trois  familles  principales  de  langues;  mais  ce  n'est  qu'une  vue 
très-générale,  et  l'inventaire  que  je  réclame  devrait  être  poussé  jusque 
dans  les  nu>indres  détails.  Il  est  inévitable  qu'il  en  échappe  toujours  quel- 
ques-uns; maïs,  du  moins,  faudrait-il  établir  l'énumération  des  langues 
et  leurs  dérivations  réciproques  aussi  complètement  cpi'on  le  peut  dès  à 
présent.  M.  Max  Mûller  a  esquissé  ce  travaU  dans  son  premier  ouvrage  ^, 
et  personne  n'est  mieux  placé  que  lui  pour  le  pendre  définitif.  Ce  cata- 
logue achevé  et  ciroonscrivaot  les  limites  réelles  de  la  sdeoce,  il  £biu- 
drait  obtenir  les  grammaires  et  les  dictionnaires,  si  ce  n'est  de  toutes 
les  langues  sans  exception,  du  moins  des  plus  importantes.  Ce  sont  des 
ressources  qu'on  ne  possède  pas  encore  aussi  pleinement  qu'il  serait  à 
souhaiter,  et  qui  sont  cependant  indispensables.  Le  lexique  d'abord,  et 
ensuite  les  r%les  qui  enchaînent  les  mots  pour  qu'ils  expriment  la 
pensée,  voilà  les  deux  fondements  nécessaires  de  toute  étude.  Pour 
bon  nombre  de  langues,  on  les  a  déjà;  mais,  pour  un  bien  plus  grand 
nombre,  on  en  manque.  C'est  avec  tous  ces  matériaux  que  la  science 
du  langage  pourrait  élever  son  solide  édifice. 

Encore  une  fois,  parce  qu'elle  ne  les  possède  pistous,  doitrelle ajour- 
ner ses  recherches  systématiques?  Parce  qu'dle  ne  connaît  pas  toutes  les 
langues ,  doit-elle  s'abstenir  de  profiter  de  ses  investigations  antérieui*es? 

'  Voir  le  Masie  du  Rhin  pour  la  philologie,  t  XX,  i665,  ou  M.  Schaarschmidt 
a  contesté  rauthenticité  do  Craiyle,  et  l'arlîcle  de  M.  Théodore  Benfev,  Annales  de 
Gôttingne,  7  mars  1866 ,  n*  8;  voir  aussi  le  Commentaire  sur  le  Craiyle  dç  M.  Charles 
Lenormant,  publié  par  son  fils,  Athènes,  1861.  — *  Voir  h  Joamal  des  Savants , 
cahier  d*octohre  186a ,  p.  6o3. 
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Je  ne  le  pense  pas,  et  je  loue  M.  Max  MûUer  et  ses  émules  de  continuer 
des  eflTorts  qui  ont  été  déjà  si  heureux  et  qui  peuvent  Têtre  davan- 
tage encore,  à  mesure  qu'ils  se  multipliercmt.  Les  autres  sciences  ne 
sont  pas  mieux  partagées  ;  elles  découvrent  tous  les  jours  des  faits  nou- 
veaux qui  sont  de  leur  compétence;  mais  ces  acquisitions  constantes 
ne  les  empêchent  pas  de  marcher,  et  surtout  elles  ne  les  font  pas  sortir 
de  leur  voie  légitime.  Quand  une  science  a  été  fondée  sur  des  bases 
assez  larges,  ces  conquêtes  successives  la  fortifient  loin  de  l'aflàibtir;  elle 
saccroit,  mais  ne  change  pas.  G  est  aussi  le  destin, de  la  science  du  lan- 
gage; elle  peut  avoir  encore  beaucoup  à  apprendre;  mais  ce  quelle 
apprendra  ne  la  modifiera  pas  dans  ce  qui  la  constitue;  elle  peut  désor- 
mais avancer  sans  craûlte,  tout  en  avançant  avec  la  circonspection  re- 
quise en  ces  matières. 

Les  dangers  qui  peuvent  la  menacer  sont  d*an  autre  ordre,  et  ce 
sont  ceux  qui  naîtraient  de  ses  empiétements  sur  des  sciences  voisines 
ou  des  emprunts  trop  peu  mesurés  qu'elle  essayerait  de  leur  (aire.  Je 
voudrais  présenter  encore  quelques  réflexions  sur  ces  périls,  où  la 
science  du  langage  pourrait  s  égarer,  si  ce  n'est  se  perdre. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fllLAIRE, 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


/7*     Etude  sar  la  signification  des  noms  de  lieux  en  France, 

par  A.  Uoiué. 

Il  s'agit,  comme  le  titre  l'indique,  non  de  géographie  mais  de  langue. 
L'étude  des  noms  de  lieux  est  importante  pour  l'étymologle  el  pour 
l'histobre  des  mots.  En  effet,  ce  qui  rend  douteuse  la  recherche  des  ori- 
gines, dans  les  cas  difficiles  du  mcMOs,  c'est  l'in^ioysibilité  d'identifier 
avec  certitude  Tobjet  entre  le  mot  latin  qu*on  propose  elle  mot  français 
qu'on  examine.  Dans  les  noms  de  lieux  cette  ideolifieattûfi  est  toute  faite; 
ainsi  le  fleuve  qui  passe  à  Paris  identifie  sans  conteste  iSffuana  et  Seine; 
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celui  qui  passe  à  Tours  identifie  Ligeris  et  Loire,  et  ainsi  de  suite.  Pour 
gars ,  garçon,  Diez  a  proposé  une  conjecture  ingénieuse,  à  savoir  que  ce 
mot  représente  le  latin  cardaus,  «  chardon,  n  lequel,  dans  certains  dialectes 
italiens,  a  pris  le  sens  de  «  bouton ,  bourgeon,  n  de  sorte  que  le  jeune  gars 
serait  quelque  chose  qui  se  développe,  qui  sort  d'un  germe;  faisant  con- 
cevoir, avec  son  érudition  habituelle,  la  possibilité  d'une  telle  étymo- 
logie,  il  ne  la  pas  rendue  certaine.  Mais,  si  nous  trouvions ,  dans  la  géo- 
graphie des  pays  romans,  un  lieu  qui  se  nommât  en  latin  Cardans,  et 
en  français  Gars  ou  Garçon,  la  question  serait  aussitôt  tranchée  en  faveur 
de  Diez;  car,  par  cette  rencontre,  cardaas  et  gars  seraient  identifiés,  non 
conjecturalement,  mais  effectivement.  C'est  ce  qui  est  advenu  pour  cer- 
tains mots  de  notre  langue;  il  est  possible  quen  discutant  rigoureuse- 
ment/a6nca,  en  poiu^suivant  exactement  les  mutations  de  lettres,  on  fût 
arrivé  à  penser  que  là  était  lorigine  de  forge;  mais  il  n*est  pas  sûr  qu'on 
eût  convaincu  tout  le  monde.  Les  noms  de  lieux  mettent  la  chose  hors 
de  doute;  tout  ce  qui  s  appelle /a6nca  dans  les  anciens  documents  s  ap- 
pelle aujourd'hui /orje.  Ce  que  je  dis  de  forge  s'applique  à  basoche;  le 
téméraire  qui,  fondé  uniquement  sur  les  règles  étymologiques,  dé- 
clara que  basoche  était  le  latin  basilica,  a  fait  secouer  la  tète  à  plus 
d'un ,  car  la  forme  et  même  le  sens  ne  semblent  pas  y  convier  tout  d'a- 
bord; mais  ilTaut  bien  s'y  accorder  et  y  consentir  quand  on  voit  que 
toutes  les  localités  dites  basilica  sont  dites  basoches,  et  même  baroches; 
car  M.  Houzé,  à  côté  des  basoches,  a  cité  des  baroches  [la  Baroche-Gon- 
doin,  Mayenne,  en  latin  Sancta  Maria  de  Basiligia  Gundaini);  de  sorte 
qu'il  aurait  pu  se  faire  que  la  basoche  nous  fût  parvenue  sous  la  forme 
de  baroche,  ce  qui  aurait  beaucoup  compliqué  la  question  et  dérouté 
les  étymologisles.  Si  Ion  doutait  que  nacelle  vînt  de  navicella,  on  aurait, 
pour  le  prouver,  Nazelles  (canton  d'Ainboise),  dit  Navicellœ;  si  l'on  hé- 
sitait à  rapporter,  à  cause  de  la  disparition  de  la  nasale,  ile  à  insala,  on 
aurait  un  lieu  nommé,  en  987,  Castram  insalœ,  et  en  français  Vlsle-Boa- 
chard  (Toiu^ne).  Les  noms  de  lieux  sont,  si  je  puis  me  servir  d'une  ex- 
pression du  blason ,  des  étymologies  parlantes. 

Les  étymologies,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  longues  distances  entre  les 
langues  mères ,  sœurs,  filles ,  ne  se  soutiennent  que  par  les  formes  inter- 
médiaires. Or,  pour  le  français,  la  distance  est  longue  entre  lui  et  le 
latin  ;  ce  n'est  qu'au  x*  siècle  que  l'on  commence  à  voir  des  mots  fran- 
çais; les  textes  ne  deviennent  abondants  qu'au  xi'^  et  surtout  au  xii"*;  mais, 
entre  ces  siècles  et  le  temps  où  le  latin  a  cessé  detre  classique  et  a 
commencé  à  devenir  langue  vulgaire  ou  roman,  s-'étend  un  vaste  inter- 
valle tout  désert.  Un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  échappent  à  cette 
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condition  fâcheuse  pour  l'étymologiste,  el  nous  en  connaissons  les  formes 
mérovingiennes  et  carlovingîennes. 

11  y  a,  dans  notre  pays,  trois  couches  distinctes  de  noms  de  lieux.  La 
plus  ancienne  est  la  couche  gauloise;  vient  ensuite  la  couche  latine,  et 
enfin  la  couche  germanique,  qui  est  la  plus  récente.  Ce  qui  se  crée  plus 
tard  en  fait  de  dénominations  locales  n  appartient  pas  à  Térudition  pro- 
prement dite.  Les  noms  de  lieux  d  origine  gauloise  ou  celtique  sont 
nombreux  en  France,  et  ils  forment  le  débris  le  plus  considérable  qui 
nous  reste  de  cette  vieille  langue ,  antérieure  à  Imvasion  romaine,  parlée 
par  nos  plus  lointains  aïeux  et  abandonnée  par  eux  pour  Tidiome  latin, 
à  la  fois  conquérant  et  séducteur. 

M.  Houzé  suit  la  bonne  méthode,  je  veux  dire  la  méthode  compa- 
rative, la  seule  qui  puisse  assurer  les  pas.  Elle  consiste  à  grouper,  pour 
le  mot  que  Ton  examine ,  toutes  les  formes  que  Ton  peut  trouver  dans 
les  langues  congénères,  dans  les  dialectes,  dans  les  patois,  dans  les  dif- 
férentes époques.  De  cette  façon,  on  parvient  le  plus  souvent  à  déter- 
miner le  véritable  élément,  et,  dans  tous  les  cas,  on  écarte  les  illusions 
et  les  fausses  apparences.  On  sait,  par  exemple,  que  saint  Mesme  est 
sanctas  Maximus;  quoi  de  plus  plausible,  ce  semble,  soit  oour  la  forme, 
soit  pour  le  sens,  que  d'identifier,  sur  ce  fondement,  Tad verbe  mesme 
avec  ladverbe  maxime?  Cependant  quoi  de  plus  faux?  En  effet,  si  Ton 
prend  la  méthode  que  j'indique ,  on  voit  que  ces  deux  mesme  n  ont  rien  de 
commun  ;  mesme ,  adverbe ,  étant ,  dans lancien  fiançais ,  meesme,  mmsme , 
dans  l'italien  medesimo,  dans  le  provençal  medesme,  dans  l'espagnol 
meismo,  ce  qui  conduit  à  une  forme  superlative  développée  de  metipse. 
La  méthode ,  séduisante  au  premier  abord ,  qui  groupe  les  mots  par  fa- 
milles d'après  certaines  analogies  de  lettres  et  de  sens  est,  à  vrai  dire, 
une  méthode  a prion  qui,  comme  toutes  les  méthodes  a  priori,  conduit 
aux  faciles  erreurs  d'une  déduction  illimitée.  La  méthode  comparative, 
au  contraire,  est  une  méthode  a  posteriori,  qui  ne  marche  qu'avec  labeur 
et  réserve,  mais  dont  les  résultats  fondent  l'étymologie  positive;  c'est  à 
elle  qu'il  faut  demander  d'établir  les  familles  de  mots,  et  ce  n'est  pas 
aux  familles  de  mots  qu'il  faut  demander  d'établir  l'étymologie. 

Chanteloup  (département  de  Seine-et-Marne)  me  servira  d'exemple  de 
la  manière  dont  M.  Houzé  traite  un  nom  de  lieu.  C'est,  en  latin,  cantus 
lapi.  Ce  «chant  du  loup»  a  déplu  aux  étymologistes.  H.  de  Valois  aime- 
rait mieux  que  ce  fût  campas  lapi,  et  l'abbé  Lebeuf  y  voit  le  «  coin  du 
uloup,  »  le  bas  latin  cantas  ou  canthus,  du  grec  xopOéç,  c<coin  de  l'œil.  » 
M.  Houzé  commence  par  rassembler  tous  les  noms  de  lieux  oh  entre 
a  chant,  0  contas  ;  d'abord  ceux  où  le  loup  figure  :  Cantahab  (Haute-Ga- 
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ronne),  Cantelea  (Seine- Inférieure),  Cantalapo (Piémont),  etc.  puis  ceux 
où  sont  d*autres  animaux:  Chantemerle  (Marne),  Cftaot^meU^  (Seine- 
et*Oise),  qui  est  en  latin  cantus  meralœ;  Chaniereine  (Seine- et-Oise), 
cantas  ranm;  Chante^eline  (Dordogne);  Chantegrae  (Douhs);  Chantere- 
nard,  près  Lury  (Cher),  etc.  De  là  il  résulte  que  le  mot  cantiis,  acbant,  q 
est  toujours  joint  à  des  animaux  chantants  ou  criants,  et  quil  ny  a 
rien  autre  à  chercher  pour  le  loup. 

Roquefort  (Glossaire  de  la  hmgue  romane,  t.  U,  p.  56o)  a  soi^noUe,  es- 
pèce de  grue  qui  sert  à  puiser  Teau ,  dite  ciconia  dans  Isidore.  M,  Houzé 
entreprend  de  prouver  que  soignoUe  représente  cicamola,  et  cest  par 
les  noms  de  lieux  qu  il  le  tente.  Sognolles  est  le  nom  d*une  localité  dans 
Seine-et-Marne;  on  en  a  le  nom  latin  sous  différentes  formes  dans  des 
textes  du  commencement  du  xiu'' siècle  :  CiouelUe,  CeognoliiSpCiconeUis, 
CigonoUis,  Gconiolis;  c'est  là  le  diminutif;  quant  à  ciconia,  il  paraît  avoir 
donné  les  formes  contractées,  Seugne  (Saone^l-Loire) ,  en  latin  ViUa  ci- 
gonia;  Chogne  [S^àne-etAjoire),  Villa  ciconias. 

U  ne  faut  pas  descendre  du  mot  français  aux  formes  latines;  rien  ne 
serait  moins  sûr;  il  faut,  en  sens  inverse,  remonter  des  formes  anciennes 
aux  modernes.  Bonneail  parait  formé  de  bon  et  œil,ii  Test  en  effet  dans 
une  Localité  c(lie  les  monnaies  mérovingiennes  nomment  Donoclo;  ce 
qui  prouve  en  même  temps  que,  dès  Tépoque  mérovingienne,  oculas 
avait  subi  la  mutation  en  oclas ,  qui  est  la  préparation  à  ((  œil.  »  Mais  il 
est  un  autre  JBo/ineiu/,  que  les  mêmes  monnaies  nomment  BomelaUas;  ici 
ocalas ,  «  œil ,  »  n  a  plus  rien  à  faire. 

Il  y  a  un  Mont-Louis  dans  le  canton  de  Tours.  On  oroirait  que  c*es4 
un  mont  de  Louis;  pas  le  moins  du  nK)nde  ;  cette  localité  figure  dans  un 
texte  de  Tan  Ixlxo  sous  le  nom  de  mous  Laadiacus :  il  n*est  plus  permis  de 
songer  à  Louis. 

Il  ne  faut  pas  même  s  arrêter  à  mi-chemin.  M.  Houaé  9  r^mi  beau- 
coup de  noms  de  lieux  qui  représentent  le  latin  oratoHum.  Ce  sont  : 
Aurdr,  Aaroux,  Loreax ,  Lowrouer,  le  Loroax,  Oradour,  Ouroaer,  Ouroux, 
Ozouer.  Tous  ces  lieux-là  portent,  à  une  certaine  époque  du.  moyoDi 
âge,  le  nom  d'Oratoriam,  circonstance  qui,  ce  semble,  veut  quon  passe 
sur  Tétrangeté  de  certaines  formes ,  et  qu  on  les  groupe  toutes  sous  la 
rubrique  oratorium.  Pourtant  il  y  a  au  moins  le  Loroax  (Maine-et-Loire), 
qu*on  doit  excepter,  bien  que  des  documents  le  nomment  abbatia  oratoria; 
car,  sur  des  documents  beaucoup  plus  anciens,  les  monnaies  mérovin- 
giennes, il  s  appelle  Zi>rovîot;ico,  c*6st*à^re  ihcus  Lorovias. 

M.  Houzé  nous  signale,  dans  un  nom  de  lieu,  un  mot  français  de 
Tan  905  (les  mots  français  sont  rares  à  cette  date);  cest  Boboreiz,  en 
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ktin  Bioboretum,  aujourd'hui  Rovmreaxy  cottimune  deSprimont,  «n  Bel- 
gique. Roboreiz  est  ce  que  nous  disons  aujounfhui  rouvraU,  c'est-à-dire 
un  lieu  planté  de  roavf^s. 

On  sait  que  i'aiticle  défini  manque  à  la  ialinitè ,  et  que  c  est  à  la  lati^ 
nité  romane,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'est  due  la  création  de  ce 
p^t  mot  si  utile*  On  sait,  en  outre,  que  cet  article  n  est  pas  autre  chose 
que  le  pronom  latin  ille,  quittant  la  détermination  qui  lui  est  propre 
pour  une  détermination  subjective  et  abstraite.  Un  diplôme  de  Tan  86a 
nous  offre  ce  pronom  devenu  article ,  «  in  loco  qui  dicitur  cu{  i72a  Landa^  » 
aujourd'hui  les  Landes ,  hameau  de  la  commune  de  Sonzay,  en  Touraine. 

Le  c  dur  des  Latins,  c'est^à  dire  le  c  devant  a,  o,  a,  ne  se  rend  pas 
en  français  par  un  s.  Â  ce  fait  général  je  connais  du  moins  une  excep- 
tion; elle  est  fournie  par  un  nom  de  lieu.  Caput  ceni  est  une  localité 
qui  figure  sur  les  monnaies  mérovingiennes,  et  Caput  cerm  est  aujoiu*- 
d'hui  Sacier^y  dans  l'Indre. 

Le  B>ot  haie  n'est  pas  d'origine  latine,  il  est  d'origine  germanique; 
il  est  devenu  facilement  une  appellation  locale ,  vu  que  ces  appellations 
se  tirent  très^-souvent  de  quelque  particularité  que  le  terrain  présente. 
Les  savants  qui  s*oocupenft  de  la  géographie  du  moyen  âge  ont  re- 
marqué que  le  mot  haia,  en  tant  que  dénomination  de  localité,  ne  re- 
monte guère  plus  haut  que  le  x*  siècle;  dans  le  u%  il  a  le  sens  d'une 
sorte  de  forteresse  :  ^nioun^ue  istis  temponbm  casteUa  etjirmitates  et  hnias 
sine  Mstro  verbo  fecerant^.  Or  haie  est  propre  au  français,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  auti'es  langues  romanes.  On  peut  donc  penser  qu'il 
est,  dans  notre  langue,  d'introduction  relativement  récente,  et  qu'il  y  a 
pénétré  vers  le  vm*  ou  le  ix*  siècle  par  les  contacts  avec  les  populations 
allemandes ,  comme  y  pénètre  aujourd'hui  de  temps  à  autre  quelque 
terme  anglais  ou  allemand.  En  un  mot,  il  n'est  pas  de  cette  fournée 
germanique  plus  ancienne  qui  appartient  à  toutes  les  langues  romanes. 

M.  Houzé  fait  intervenir  les  Germains  dans  les  finales  ange  et  agne 
d'une  mamèrequi  ne  me  parait  pas  admissible.  Ces  syllabes,  ainsi  que 
onge  et  ogne,  sont  équivalentes ,  cda  est  certain;  mais,  suivant  lui ,  agne, 
offne  est  gallo*rotnain,  et  oii^re,  iMge  est  germain,  les  Francs  n'ayant  pu 
articuler  le  gn  mouillé  et  l'ayant  ainsi  transibraié.  Rien  n'autorise  une 
pareille  supposition.  S'il  est  vrai  que  le  gn  mouillé  est  étranger  aux  Ger- 
mains, la  lettre  chuintante  j  ou  g  doux  ne  leur  est  pas  moins  étrangère; 
et,  s'ils  avaient  eu  à  changer  ce  jm,  ce  n'est  pas  en  j  qu'ils  auraient  pu 
le  changer.  Le  (ait  est  que  ces  différences  entre  des  syllabes  équiva- 

'  Bahtte^  CapitnL  reftmfrunoorum,  t  II,  p.  igS,  amto  S64* 
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lentes  sont  dialectiques ,  et  que  les  dialectes  ne  sont  pas  dus  à  Timmixtion 
plus  ou  moins  grande  des  Germains,  pas  plus  que  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  quatre  principales  langues  romanes  (italien ,  espagnol ,  pro- 
vençal et  français)  ne  sont  dus  au  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  enva- 
hisseurs. Lltalie,  gouvernée  par  lesOstrogoths,  puis  par  les  Lombards, 
n  en  a  pas  eu  moins  que  la  France  avec  les  Francs  et  les  Burgondes,  ou 
TEspagne  avec  les  Visigoths  et  les  Suèves.  Ces  caractères  distinctifs 
tiennent,  suivant  moi,  à  Téloignejnent  plus  ou  moins  grand  du  centre 
latin  ;  c'est,  du  moins,  ce  que  j*ai  essayé  défaire  voir  en  un  article  publié 
dans  ce  journal  même  sur  les  patois  (septembre  iSSy). 

Venons  au  gaulois.  Ce  qui  en  reste  de  plus  authentique  en  notre 
langue  subsiste  dans  les  noms  de  lieux.  Byron  dit  quelque  part  :  «Qui, 
«sinon  un  Gallois,  s'inquiète  de  savoir  s'il  descend  d'un  Celte,  d'un 
«Angle,  d'un  Saxon  ou  d'un  Normand?»  Sans  être  aussi  inquiet  de  ma 
généalogie  que  ce  Gallois  dont  se  moque  Byron,  cependant  je  ne  suis 
pas  sans  regard  pour  les  plus  lointains  de  nos  aïeux;  les  reliques  si  pe- 
tites qui  nous  restent  d'eux  ont  pour  moi  une  sorte  de  pieux  intérêt;  je 
regrette  que  cet  homme  de  race  druidique,  qui  était  lié  avec  Ausone, 
ne  nous  ait  rien  laissé  sur  ses  ancêtres  et  sur  ses  compatriotes  ;  et  M.  Houzé 
m'a  attiré  vers  son  livre  en  essayant  de  me  résoudre  quelques  énigmes 
gauloises. 

Mais ,  plus  j'ai  d'attrait  pour  les  provenances  de  la  vieille  Gaule ,  moins 
je  suis  disposé  à  en  recevoir  de  douteuses;  et  tout  d'abord  j'arrête 
M.  Houzé  sur  le  mot  eve.  Suivant  lui,  eve  voulait  dire  «eau»  en  gau- 
lois, mais  eve  est  certainement  d'origine  latine,  aqaa;  qa  se  rend  par  v, 
ainsi  que  le  prouve  ive,  qui  est  equa  «cavale,  »  et  ivel,  qui  est  œquaUs, 
«  égal;  »  ajoutez  les  dérivés  évier,  à'aqaarium,  éveux,  &aquosa$.  A  ces  faits 
étymologiques  on  ne  peut  pas  même  opposer  la  dénomination  de  l'eau 
en  gaulois,  car  en  ne  la  connaît  pas;  et  Ton  n'a  que  les  dénominations 
néo  celtiques,  qui  ne  peuvent  prévaloir  contre  une  origine  latine.  Il 
est  vrai  que  ces  dénominations  néo-celtiques,  appartenant  A  la  racine 
aryenne  affectée  à  l'eau,  se  rapprochent  et  du  latin,  et  du  sanscrit, 
et  du  germanique;  mais  ce  n'est  qu'une  ressemblance  générale,  tandis 
que  ei)e  est  un  calque  du  latin. 

En  général,  nous  ne  connaissons  avec  certitude  la  signification  d'un 
nom  de  lieu  gaulois  que  quand  les  anciens  nous  l'ont  transmise.  Si 
nous  ne  la  possédons  pas  de  cette  façon  et  qu'il  faille  la  déterminer  • 
avec  les  éléments  néo-celtiques  »  alors  le  degré  de  vraisemblance  ou,  dans 
les  cas  favorables ,  de  certitude ,  dépend  du  nombre  de  circonstances  dont 
on  dispose  pour  l'explication ,  et  de  la  sagacité  prudente  avec  laquelle 
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on  les  combine.  Le  procédé  qui  consiste  à  prendre  un  nom  de  lieu  à 
signification  tout  à  fait  inconnue,  à  chercher  dans  les  langues  néo-cel- 
tiques un  mot  qui  s*y  adapte  par  la  forme,  et  à  interpréter  ce  nom  par 
ce  mot,  ne  m'inspire  aucune  confiance.  Aussi  ne  puis-je  donner  mon 
assentiment  à  ce  que  M.  Housé  dit  de  Herhlay,  localité  de  Seine-et-Oise; 
sans  doute  il  cite  un  nombre  considérable  de  localités  qui ,  toutes, 
portent  un  nom  très-voisin  de  Herhlay,  et  vraisemblablement  le  même; 
mais,  en  aucun  cas,  les  documents  ne  nous  disent  ce  que  ce  nom  signifie. 
M.  Houzé  veut  que  le  radical  en  soit  1  armoricain  rabl,  a  érable,  »  et  que 
cela  signifie  «  lieu  planté  d*érables.  »  Si  Ton  savait ,  pour  quelqu'une  de  ces 
localités,  qu'elle  était  remarquable  par  un  ou  plusieurs  érables,  la  con- 
jecture de  M.  Houzé  prendrait  de  la  consistance.  Mais  tout  renseigne- 
ment fait  défaut;  et,  la  date  manquant  pour  le  mot  bas  breton,  on 
ignore  si  rabl,  bien  loin  d'être  un  radical  gaulois  pour  des  mots  français, 
n'est  pas  un  dérivé  du  mot  français  érable;  car  le  bas  breton  abonde  en 
introductions  de  ce  genre.  Je  ne  dis  même  pas  assez  :  les  langues  néo- 
celtiques, y  compris  le  bas  breton,  ont  pour  l'érable  un  nom  tout  dif- 
férent qui  leur  est  commun;  et  les  dictionnaires  suspectent,  à  bon  droit, 
rabl,  qui  n'est  que  dans  le  bas  breton,  de  n'être  pas  celtique. 

Le  mot  armoricain  tannek  veut  dire  un  «lieu  planté  de  chênes,  une 
u chênaie.  »  M.  Houzé  pense  que  tannée  s'est  prononcé,  en  diverses  con- 
trées, 5  tonMe/C|  donnant  naissance  à  Sienay,  à  Astanenx,  qui  dès  lors  signi- 
fieraient des  «  lieux  plantés  de  chênes.  »  Je  lui  laisse  la  responsabilité  de  s^s 
raisons;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  il  faut  en  retrancher  ce  qu'il 
ajoute  sur  Stenaye,  du  patois  savoyard,  et  sur  sténo,  «chêne,  »  dans  le 
parler  d'Annecy.  Lui-même  fournit  la  preuve  que  ces  mots  n'ont  rien 
à  faire  avec  l'armoricain  tannek  ou  stannek,  remarquant  que,  dans  le 
même  parler,  chien  se  dit  5ft'/i,  chat  5<a,  cheval  stevaa,  ch'Anetie  stenetta. 
Ces  exemples  prouvent  que  ce  parler  change  le  ch  en  $t,  de  sorte  que 
stenaye  n'est  qu'une  autre  forme  de  chênaie,  et  sténo,  de  chêne. 

En  revanche,  M.  Houzé  argumente  au  sujet  de  Clichy  comme  je  crois 
qu'il  faut  argumenter.  Le  nom  latin  est  Clipiacus.  Or,  dans  le  Maçonnais , 
il  trouve  une  église  de  Saint-Martin  de  Clipiaco  qui  est  dite  aujourd'hui 
Sajnt-Martin  de  Pierrecbs.  11  en  conclut  qu'il  y  a  dans  CUpiacas  un  ra- 
dical celtique  qui  signifie  «pierre,  n  On  voit  qu'ici  le  sens  est  donné  par 
une  ancienne  traduction.  D'ailleurs  le  sens  attribué  au  radical  clip  ou 
clap  est  fortifié  par  d'autres  considérations  qu'il  réunit  avec  beaucoup 
de  soin. 

C'est  sur  le  même  fondement  qu'il  faut  louer  son  interprétation  de 
Condé.  Ce  nom,  dans  notre  géographie,  est  commun.  On  a  Condé-sar- 
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/^an  (Eure),  au  confluent  des  deux  bras  de  Flton;  Candé  (Loir-et-Cher), 
au  confluent  du  Beuvron  et  du  Cosson;  Canies  (Indre-et-Loire),  au 
confluent  de  la  Vienne  et  de  la  Loire;  Condal  (Saône-et-Loire),  au  con- 
fluent de  la  Besançon  et  du  Soinan;  Condat-sar-Vézère  (Dordogne),  au 
confluent  du  Coly  et  de  la  Vézère  ;  Condat  (  Lot) ,  au  point  de  jonction  d'un 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Tourmente  ;  Condé-sur-Saippe  [Aisne)  au  con- 
fluent de  la  Suippe  et  de  TAisne;  Condé-sur-Eseaut  (Nord),  au  confluent 
de  la  Haine  et  de  l'Escaut;  Condé-sar-Vègre  (Seine-et Oise),  au  débouché 
d'un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Vègre ,  etc.  Ayant  ainsi  dressé  son  tableau, 
M.  Houzé  remarque  que  tous  ces  Condé  sont  situés  à  la  jonction  de 
cours  d'eau  ;  il  en  conclut  que  le  mot  signifie  «  confluent.  )>  On  pourrait  y 
voir  une  origine  latine;  car  comitatus  donnerait  conté  ou  condé.  Mais  un 
fait  s'oppose  à  toute  recherche  de  ce  genre;  car  le  mot  est  gaulois;  les 
textes  anciens  nous  donnent  Condate,  aujourd'hui  Rennes,  au  confluent 
de  rille  et  de  la  Vilaine;  un  autre  Condate,  aujourd'hui  Monistrol- 
d'Allier  (Haute-Loire),  au  confluent  de  TAns  et  de  l'AHier;  un  troisième 
Condate  y  aujourd'hui  Montereau  (Seine-et-Marne),  au  confluent  de 
l'Yonne  et  de  la  Seine;  un  quatrième  Condate,  aujourd'hui  Condé-sur- 
Iton;  enfin  un  cinquième  Condate,  aujourd'hui  Condat  (Gironde),  au 
coofluent  de  l'isle  et  de  la  Dordogne.  Étant  établi  que  dmdate  est 
gauk>is,  il  est  permis  d'en  chercher  l'explication  dans  les  langues  néo- 
celtiques; et  en  effet  on  y  trouve  com-eithas,  «société,»  composé  delà 
préposition  con,  «avec,  n  et  du  vwbe  eit,  «aller.»  Que  le  mot  gaulois 
condate  vienne  de  cor,  «avec,i^  et  eit,  «aller,»  cela  est  possible;  qu'il 
veuille  dire  «confluent,  »  cela  parait  sûr. 

La  syllabe  car^  qaer,  cher,  commence  beaucoup  de  noms  de  lieux. 
M.  Houzé  en  a  déterminé  le  sens  par  un  artifice  ingénieux.  Voici  son 
procédé  :  étant  donné  un  radical  qui  se  rencontre  souvent  dans  la 
composition  des  noms  de  lieux,  chercher,  à  l'aide  des  qualificatifs  qui 
l'accompagnent,  dans  quelle  famille  de  mots  il  peut  être  rangé  et,  par 
suite,  quel  sens  probable  il  peut  oflrir.  Ainsi  le  qualificatif  «cstos  se 
trouve  àdtns  Paickaga  (Lot-et-Garonne),  dans  Montai^  (Aisne),  dans 
Piedraguda,  etc.  il  se  ti^ouve  aussi  dans  Camjoaefe^  (Haute-Garonne); 
donc,  vraisemblablement,  caragoude  signifie  «pierre  aiguë.  »  Le  qualifi- 
catif a/6115  se  trouve  dans  Pe^reafi^ (Aveyron);  Piedralba  [Léon) ,  etc.  il 
se  trouve  aussi  dans  Caralp  (Ariége);  donc,  vraisemblablement,  earalp 
signifie  «la  roche  blanche.  »  Le  qualificatif  a/to^ se  trouve  dans  Monihaat 
(Aude),  Peralta  (Gerona),  Piedralta  (Corona);  il  se  trouve  aussi  dans 
Ckeramte  (Basses  Pyrénées);  donc,  vraisemblablement,  cheraate  veut 
dire  «  pierre  haute.  »  Le  qualificatif  mauras,  «  noir,  »  se  trouve  dans  Roche- 
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maure  (Ârdèciie),  Roquemaare  (Gard),  etc.  il  se  trouve  aussi  dans  Cara" 
maarel  (Aveyron);  donc,  vraisemblablement  caramaarel  signifie  «pierre 
«noire.»  Le  qualificatif /oratos,  «percé,»  se  trouve  dans  Peyrhorade 
(Landes),  dans  Pietrofarada  (Pontevedra),  etc.  il  se  trouve  aussi  dans 
Qaerforada  (Lerida);  donc,  vraisemblablement,  qaerforada  signifie  la 
«pierre  percée.»  Toutes  ces  vraisemblances  combinées  déterminent  le 
sens  des  syllabes  en  question ,  et  les  identifient  avec  le  celtique  cair,  qui 
signifie  «  pierre.  » 

La  synonymie  entre  magus,  gaulois,  et  mansas,  latin,  est  établie  par 
M.  Houzé.  Ainsi  Gibawneix  (Meurthe),  et  GUlaamé  (Haute-Marne),  sont 
traduits  dans  les  pouillés,  l'un  par  Gibbomagas  et  lautre  par  VUlelmi  ma- 
gus;  magus  est  équivalent  des  finales  meix^  méy  qui  représentent  mansas. 
Ce  mot  gaulois  appartient  aux  langues  nëo^eltiques,  où  il  signifie 
M  champ.  »  Dans  magusYa  était  bref;  voici  comment  on  peut  s'en  assurer  : 
Rotomagas  est  devenu  «  Bouen;  nArgentomagas,  «  Argenton  n  (Indre),  Novio- 
magus,  «  Noyon  »  (Oise).  Pour  que  ces  transformations  se  soient  opérées , 
il  faut  que  Taccent  ait  été  sur  la  syllabe  anté-pénultième;  et  il  ne  peut 
occuper  cette  place  qu'autant  que  la  syllabe  ma  est  brève.  Si  Rotomagas 
était  unique  dans  la  géographie  gauloise,  il  ny  aurait  aucune  conjec- 
ture à  faire  sur  roto,  duquel  les  textes  anciens  no  nous  disent  rien.  Mais 
la  Touraine,  canton  de  Montbazon,  a  Ponl-de-Ruan.  qui  est  le  Roto- 
magas de  Grégoire  de  Tours.  Or  ce  Rotomagas  était  sur  une  grande 
route  gauloise;  c'était  aussi  le  cas  du  Rotomagas  de  Normandie;  il  est 
donc  probable  que  ce  mot  signifie  «mansion  de  la  route;»  probabilité 
fortifiée  par  les  langues  néo-celtiques,  où  Ton  trouve  roto,  rod,  rut,  «gué, 
passage,  chemin;»  en  vieil  armoricain,  rid,  rit,  ryth,  avec  le  même 
sens  en  cambrien,  et  rod,  «voie,  route,»  en  irlandais. 

Pour  Matrona,  vainement  avons-nous  deux  cas,  la  signification  de 
cette  dénomination  gauloise  n'en  reçoit  aucune  lumière;  ces  deux  cas 
sont  la  Marne,  Matrona,  qui  se  jette  dans  la  Seine,  et  Marnes,  localité 
des  Deux-Sèvres,  dite  Madronas  sur  les  monnaies  mérovingiennes.  Tout 
ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  rapprochement,  c'est  que  Matrona  et 
Madronas  s'accentuaient  sembiablement;  nous  savons  par  Ausone,  et, 
si  nous  ne  le  savions  par  lui,  nous  déterminerions,  à  l'aide  de  Marne, 
que,  dans  Matrona,  ïo  est  bref  et  l'accent  sur  Ma.  Marnes  des  Deux- 
Sèvres  montre  que  Madronas  avait  même  accentuation. 

La  finale  ac,  si  commune  dans  les  noms  de  lieux  et  représentée  par 
^y  ^u  J»  suivant  les  provinces,  est  regardée  comme  gauloise  par 
M.  Houzé;  ce  qui  l'y  engage ,  c'est  que  ek  et  acK  sont  des  terminaisons 
adjectives,  l'une  dans  la  langue  armoricaine,  l'autre  dans  l'irlandais. 
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Mais,  à  mon  avis,  cela  est  douteux,  et  lorigine  latine  a  de  bonnes  pré- 
somptions pour  soi.  D  abord  cette  finale  est  jointe,  la  plupart  du  temps, 
à  des  noms  latins,  Jaliacum,  Aviiiacum,  Prisciacam,  Celsiacam,  etc.  Puis 
il  faut  remarquer  que  la  y  est  long,  à  la  différence  de  la  finale  grecque 
outoif  où  Ta  est  bref  (^lotn^^ioxà^,  dionysiacus);  cela  est  démontré  par  les 
finales  françaises,  qui,  toutes,  portent  l'accent  Or,  dans  le  latin,  la  y 
est  long,  ebriâcus,  merâcus.  A  la  vérité,  elle  est  peu  commune  dans  la 
latinité  classique.  Pourtant  ebriacas  était  tellement  dans  la  langue  vul- 
gaire, quil  a  fourni,  par  une  forte  métaphore,  notre  mot  ivraie.  Nous 
avons  bien  la  syllabe  acas  dans  le  nom  propre  gaulois  Divitiacas;  mais 
quelle  est  la  quantité  de  Ta  en  ce  motP  Nous  ne  le  savons;  dans  cette 
incertitude ,  le  concours  de  toutes  les  circonstances  qui  militent  pour  la 
finale  latine  prévaut  contre  la  seule  circonstance  de  trouver  dans  léS 
langues  néo-celtiques  une  finale  analogue. 

Si  des  compositions  gauloises,  si  les  vingt  mille  vers  que  les  Druides 
apprenaient  par  cœur  étaient  parvenus  jusqun  nous,  nous  serions  mieux 
à  même  de  discuter  les  rapports  du  gaulois  et  du  français.  Malheureuse- 
ment nous  n'avons  qu  un  petit  nombre  de  très-courtes  inscriptions  inex- 
pliquées et  quelques  mots  notés  dans  les  écrits  latins  et  grecs.  On  peut 
y  joindre,  en  forme  de  supplément,  les  noms  de  lieux;  mais  la  signifi- 
cation de  la  plupart  de  ces  noms  de  lieux  est  ignorée;  les  éléments  qui 
les  composent  n  ont  point  passé  dans  les  langues  romanes.  Cest  une 
rare  exception  que  le  mot  de  bourbe,  dont  on  n'aurait  pas  soupçonné 
l'origine  gauloise,  si  les  noms  de  lieux  Bourbon,  Boarborme,  et  le  dieu 
Borvo,  qui  y  présidait,  n'avaient  suggéré  d'y  comparer  le  bas-breton 
bourbou,  bourbonnen,  u  ébullition,  »  et  le  kymri  benv,  u  bouillonnement;  » 
de  sorte  que,  dans  tous  ces  mots,  on  a  l'idée  d'eau  et  de  bulle;  ce  qui 
s'est  appliqué  sans  beaucoup  de  peine  à  la  bourbe  ou  boue,  fonnant  le 
fond  des  eaux  croupissantes. 

Ayant  amené  à  terme,  en  manuscrit  du  moins,  tout  mon  diction- 
naire de  la  langue  française,  j'ai  eu  à  chercher  fétymologie  de  chaque 
mot  en  particulier,  et  il  a  fallu,  pour  un  nombre  fort  notable,  recon- 
naître que  l'origine  en  est  ignorée.  On  est  tenté,  dans  ce  caput  mortuum, 
de  supposer,  de  chercher  des  racines  gauloises;  et  on  se  tourne  vers  les 
langues  néo-celtiques,  qui,  cela  est  aujourd'hui  démontré,  ont  un  fond 
commun  avec  l'ancien  gaulois.  Mais  on  rencontre  deux  difficultés  :  l'une 
qui  naît  de  la  date  des  langues  néo-celtiques;  l'autre  qui  porte  sur  la 
représentation  du  gaulois  par  ces  langues. 

On  entend  par  date  d'une  langue  l'époque  à  laquelle  on  commence  à 
avoir,  dans  cette  langue,  des  textes  auûientiques.  Ainsi  le  latin,  qui,  au 


Digitized  by 


Google         j 


SIGNIFICATION  DES  NOMS  DE  LIEUX  EN  FRANCE.  257 

fond,  est  aussi  ancien  que  ie  grec,  lui  est,  à  ce  point  de  vue,  posté- 
rieur de  beaucoup;  il  y  avait  des  textes  grecs  bien  des  siècles  avant 
qu'il  y  eût  des  textes  latins.  En  ce  sens,  les  langues  néo-celtiques  ne 
sont  pas  fort  anciennes;  les  textes  en  bas  breton,  non  remaniés  et  non 
rajeunis,  ne  remontent  pas  très-haut;  les  monuments  les  plus  anciens 
sont  ceux  du  pays  de  Galles,  et  ils  n appartiennent  quau  vm*  et  au 
ix*  siècle  de  notre  ère.  Or  c'est  pendant  le  vu*,  le  vui*  et  le  ix'  siècle  que 
se  faisaient  les  langues  romanes,  et  qu'elles  s'incorporaient,  sous  des 
formes  gafiloises  plus  anciennes  que  les  formes  bretonnes,  ou  galloises 
ou  gaéliques,  ce  qu'elles  possèdent  d'éléments  celtiques.  En  un  mot, 
entre  la  forme  gauloise  et  la  forme  néo-celtique,  il  y  a  un  très-long  in- 
tervalle de  temps,  pendant  lequel  de  considérables  mutations  se  sont 
certainement  opérées;  c'est  l'état  le  plus  ancien  de  la  langue  qu'il  nous 
faudrait;  et  cet  état  le  plus  ancien ,  les  langues  néo-celtiques  ne  peuvent 
nous  le  donner. 

Quant  à  la  représentation  du  gaulois  dans  les  langues  néo-celtiques,  il 
y  a  doute.  Une  langue  celtique  existe  encore  aujourd'hui  sur  le  sol  de  la 
Gaule;  on  admettrait  sans  conteste  que  le  bas  breton  est  du  néo-gaulois, 
si  deux  faits  ne  venaient  à  la  traverse  :  le  premier,  c'est  que  le  bas  breton  et 
le  gallois  se  ressemblent  tellement,  que  les  deux  populations  s'entendent 
à  peu  près;  de  sorte  qu'il  faudrait  supposer  ou  que  la  langue  de  la  Gaule 
et  celle  de  la  Bretagne  étaient  identiques  (on  sait  qu'elles  étaient  voi- 
sines, mais  on  ne  sait  pas  qu'elles  aient  été  identiques),  ou  qu'il  s'était 
fait  une  émigration  du  continent  aux  régions  de  l'ile  qui  sont  en  face. 
Or  l'émigration  (et  c'est  là  le  second  fait)  s'est  opérée  en  sens  contraire. 
Au  IV*  et  au  v*  siècle  il -est  venu  dans  l'Armorique  une  abondante  émi- 
gration de  Bretons  insulaires;  les  saint  Qua/,  les  saint  Malo,  les  saint 
Brieuc  et  plusieurs  autres  sont  des  saints  venus  de  l'île  sur  le  continent 
voisin.  On  n'est  donc  pas  assuré,  en  maniant  des  éléments  bas  bretons, 
de  tenir  en  main  du  gaulois. 

Ces  remarques  ont  pour  but  non  pas  de  décourager  l'application  des 
recherches  celtiques  à  l'étymologie  des  langues  romanes,  mais  d'en 
montrer  la  difficulté  et  de  les  rendre  méticuleuses.  Peut-être  M.  Houzé 
indine-t-il  trop  vers  la  celticité,  et  peut-être  n'y  incliné-je  pas  assez. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  plus  ou  de  ce  moins,  M.  Houzé  cherche  par  la 
bonne  méthode,  et,  cherchant  ainsi,  il  trouve  souvent. 

É.  LITTRÉ. 
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Dell'  unico  pbincipio  e  dell*  unico  fine  del  diritto  vniveb- 
SALE  di  Giovan-Battisia  Vico,  traduzione  di  Carlo  Sarchi,  i  vol. 
grand  in-8^  Miian,  1866. 

DEGXIÂMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

La  soutTrancc,  comme  châtiment  de  ia  faute,  comme  conséquence 
de  la  violation  du  droit,  la  pénalité,  est  dans  la  nature  et  dans  la  raison, 
par  conséquent  dans  la  volonté  et  dans  la  sagesse  divines.  La  ppêmière 
forme  sous  laquelle  elle  se  manifeste,  c'est  le  remords  ou  le  repentir. 
Or,  qu est-ce  que  le  remords?  Qu est-ce  que  le  repentir?  C'est  notre 
âme,  notre  nature  raisonnable  et  libre,  humiliée  et  blessée  par  sa 
propre  déchéance.  Aucune  peine  n'est  plus  efficace,  plus  infaillible  que 
celle-là,  ni  mieux  proportionnée  à  la  faute  qui  la  précède.  Mais,  par 
l'habitude  du  mal ,  elle  s'émousse ,  et ,  en  son  absence ,  la  société  est  com- 
promise. Il  faut  donc  qu'à  cette  peine  intérieure  et  toute  spirituelle  ia 
loi  humaine  ajoute  une  peine  extérieure  et  matérielle.  Tel  est  le  prin- 
cipe sur  lequel  repose  le  droit  pénal.  Il  est  impossible,  sans^lui  substi- 
tuer la  vengeance  ou  l'arbitraire,  de  lui  trouver  une  autre  base. 

De  ce  principe  découlent  plusieurs  conséquences  importantes  qui 
nous  montrent  dans  quelle  mesure  et  dans  quel  esprit  doit  s'exercer  le 
droit  de  punir  :  1*  puisque  ce  droit  n'existe  que  pour  la  défense  de 
l'ordre  social,  il  ne  doit  atteindre  que  les  actions  dont  la  société  peut 
avoir  à  souSrir,  celles  qui  nuisent  aux  autres,  non  celles  qui  ne  bles- 
sent que  le  coupable  lui-même;  il  ne  s'étend  point,  par  exemple,  à  la 
paresse,  à  la  prodigalité,  à  la  débauche,  ni  à  des  fautes  purement  inté- 
rieures comme  l'erreur, l'orgueil,  les  mauvaises  pensées,  fautes  toujours 
punies  naturellement  par  leurs  effets,  a®  Puisque  la  peine  extérieure 
doit  remplacer,  autant  que  possible,  la  peine  intérieure  que  nous  inflige 
notre  propre  conscience,  il  faut  qu'elle  s'efforce  d'atteindre  le  même 
but,  ou  qu'elle  vise  à  amender  le  coupable,  quand  le  coupable  laisse 
encore  une  espérance  de  retour.  3**  Enfm,  quand  cette  espérance  est 
perdue  et  que  la  société  n'a  plus  à  s'occuper  que  d'elle-même,  elle  doit 
songer,  non  pas  à  se  venger,  mais  à  se  défendre,  non  pas  à  satisfaire  la 
vindicte  publique,  comme  on  dit  généralement,  mais  à  faire  un  exemple 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars  1866. 
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capable  de  la  protéger  contre  le  même  crime.  Tout  ce  qui  est  propre  à 
produire  cet  effet,  elle  est  autorisée  à  le  faire.  Tout  châtiment  qui  va 
au  delà  est  une  usurpation  de  puissance,  un  acte  arbitraire. 

Celte  doctrine  avait  déjà  été  enseignée  en  grande  partie  par  Grotius 
et  par  Locke;  mais  nulle  part,  si  ce  nest  dans  le  Gorgias  et  dans  les 
Lois,  elle  n*a  été  développée  avec  cette  élévation  morale.  Encore  Pla- 
ton n*a-tril  embrassé  la  question  que  sous  un  seul  point  de  vue  :  Tamen- 
dément  du  coupable.  Vico,  en  s  occupant  du  coupable,  ne  néglige  pas 
les  intérêts  et  les  droits  de  la  société. 

Il  a  commencé  par  le  dmit  pénal ,  parce  que  les  lois  qui  en  décou- 
lent sont  nécessaires  à  l'existence  de  la  société ,  hors  de  laquelle  fidée 
du  droit  reste  à  jamais  irréalisable.  Mais  il  a  hâte  de  quitter  ce  terrain 
pour  s'occuper  longuement  du  droit  civil,  ou  plutôt  des  principes  na- 
turels sur  lesquels  il  repose. 

Le  droit  civil,  selon  Vico,  est  contenu  tout  entier  dans  ces  trois 
choses  :  la  liberté,  la  propriété  [dominiam)  et  le  droit  de  tutelle,  pourvu 
que,  par  droit  de  tutelle,  on  entende,  non-seulement  la  tutelle  propre- 
ment dite,  le  droit  de  protéger  les  faibles,  les  mineurs  que  la  nature, 
le  devoir  ou  la  société  nous  confient,  mais  le  droit  de  se  protéger  soi- 
même,  de  défendre  sa  personne  et  ses  biens,  de  repousser  la  force  par 
la  force,  ou  d'intenter  une  action  en  justice. 

Ces  droits  sont  inséparables  l'un  de  l'autre  et  forment  dans  leur  réu- 
nion la  personne  civile.  Sans  la  liberté,  point  de  propriété,  et  sans  la 
propriété  point  de  liberté;  car,  si  notre  personne  ne  nous  appartient  pas, 
comment  les  choses  pourraient-elles  nous  appartenir?  Et,  si  aucune  chose 
ne  nous  appartient ,  si  nous  ne  ftouvons  pas  acquérir  par  le  travail  ou 
autrement  celles  qui  nous  sont  utiles  ou  nécessaires,  comment  serons- 
nous  libres  et  maîtres  de  notre  personne;  comment  nous  restera-t-il  des 
obligations  à  remfplir  et  des  droits  à  feire  valoir?  Enfin  que  deviendront 
et  la  propriété  et  la  liberté,  si,  dans  l'état  de  nature,  il  ne  m'est  pas 
permis  de  repousser  la  force  par  la  force,  et,  dans  l'état  de  société,  de 
poursuivre  en  justice  celui  qui  m'oppiîme  ou  me  dépouille? 

Rien  de  plus  profond,  déplus  philosophique,  que  la  manière  dont 
Vico  fait  sortir  ces  drc4ts  de  la  nature  de  l'homme.  La  liberté,  première 
source  de  toute  autorité  et  de  tout  pouvoir,  c'est  le  pouvoir  ou  l'autorité 
que  nous  exerçons  sur  nous-mêmes,  sur  notre  âme  et  notre  corps,  sur 
notre  intelligence  et  nos  forces  ;  c'est,  eomme:  le  prouve  l'étymologie 
du  mot  autorité  [etàrhs  e&a«),  la  faculté  d'être  soi,  ou  simplement  la  fa- 
culté d'être;  car,  contester  à  l'homme  le  pouvoir  de  se  commander, 
c'est  e^iiger  de  lui  qu'il  ne  soit  pas  homme,  qu'il  se  dépouille  de  toutes 
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ses  facultés,  de  sa  volonté,  de  son  intelligence,  de  Ja  puissance  de  sa 
volonté  sur  elle-même  et  sur  les  organes  qui  lui  servent  d  nistruments. 

Dès  qu'on  reconnaît  à  la  liberté  le  caractère  d*un  droit  inné ,  d  un  droit 
naturel ,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  aussi  à  la  propriété  : 
car  qu'esl-ce  que  la  propriété?  la  domination  de  l'homme  sur  les  choses 
et  la  faculté  d'en  user  comme  il  lui  plaît,  c'est-à-dire  comme  il  con- 
vient à  un  être  raisonnable.  Mais  le  même  pouvoir  que  la  volonté  exerce 
sur  nos  autres  facultés  et  sur  notre  corps ,  nous  l'exerçons  par  le  corps 
sur  les  choses  animées  ou  inanimées  qui  peuvent  servir  à  noire  fin. 
Le  corps  est  fait  pour  obéir,  la  raison  et  la  volonté  pour  commander, 
parce  que  la  raison  et  la  volonté  valent  mieux  que  lui.  Mais  ce  que 
nous  disons  du  corps  s'applique  également  aux  choses  matérielles, 
et,  en  général,  à  tout  être  incapable  de  se  commander.  La  propriété, 
quand  on  remonte  à  sa  première  source,  n'est  donc  pas  autre  chose 
que  le  droit  d'un  être  intelligent  et  libre  sur  un  êti*e  privé  de  raison  et 
de  liberté. 

Le  droit  d'une  nature  raisonnable  et  libre  sur  un  être  privé  de  la 
raison  et  de  la  liberté,  soit  pour  un  temps,  soit  pour  toujours,  voilà 
ce  qui  constitue  également  le  droit  de  tutelle ,  le  droit  de  protection 
que  le  père  exerce  sur  son  enfant  et  le  tuteur  sur  son  pupille.  Quant  au 
droit  de  défense,  il  est  la  conséquence  directe  de  l'autorité  naturelle  que 
nous  exerçons  sur  nous-mêmes.  Notre  organisation  tout  entièi*e  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  application  de  ce  droit.  Nos  sens  protègent  notre 
corps ,  nos  instincts  naturels  protègent  nos  sens  ;  notre  raison ,  en  les 
dominant,  protège  nos  instincts,  et  les  contient  dans  les  limites  de 
notre  conservation  ;  notre  raison,  notre  volonté,  notre  âme,  considérée 
dans  son  unité,  se  protège  elle-même. 

A  chacun  de  ces  droits  il  faut  une  consécration  extérieure  qui  en 
garantisse  l'usage,  et  une  mesure,  une  règle,  qui  l'empêche  de  dégénérer 
en  usurpation.  Tel  est  précisément  le  but  de  la  législation  et  du  droit 
positif,  dont  il  s'agit  maintenant  d'expliquer  la  formation  par  la  seule 
force  des  choses,  ipsis  dictantibus  rebas. 

Les  mêmes  principes  de  justice,  les  mêmes  conditions  d'ordre  social 
que  la  philosophie  nous  enseigne  au  nom  de  la  raison,  Vico  entreprend 
de  démontrer  qu'ils  apparaissent  successivement  dans  l'histoire,  qu'ils 
se  font  accepter  peu  à  peu  sous  l'empire  de  la  nécessité,  au  milieu  des 
luttes  dont  se  compose  la  vie  des  nations.  Comment  pourrait-il  en  être 
autrement?  Si  la  raison,  faculté  dominante  ou  attribut  essentiel  de  notre 
nature,  marque  de  son  empreinte  ou  pénètre  de  son  influence  toutes 
nos  autres  facultés,  et  si  les  règles  de  la  justice,  les  principes  du  droit 
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sont  autant  de  lois  immuables  de  la  raison,  il  nous  sera  impossible  de 
trouver  le  calme  et  le  repos,  tant  que  ces  règles  et  ces  principes  n'au- 
ront pas  trouve  satisfaction  ;  il  nous  sera  impossible  d'accepter  un  état 
de  choses ,  soit  un  système  de  législation ,  soit  une  organisation  politique , 
où  ils  paraîtront  manifestement  violés.  Dailleurs  les  institutions  et  les 
lois  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  travaillent  sourdement  à  leur  propre 
ruine. 

Vico  se  refuse  donc  à  admettre,  avec  Hobbes,  avec  Locke  et  avec  "^ 
la  plupart  des  philosophes  dii  xviii"  siècle,  que  la  société  soit  le  résultat 
dun  contrat  ou  un  état  de  pure  convention,  tandis  que  la  vie  sauvage 
^serait  notre  état  naturel.  Il  croit  que  la  société  s'est  formée  lentement, 
par  degrés,  sous  la  double  influence  de  la  raison  et  de  la  nécessité,  de 
rinstinct  et  de  Tintelligence,  et  qu  elle  a  été  précédée  ,  pour  la  majorité 
du  genre  humain,  d'une  condition  analogue  à  la  vie  sauvage,  mais  plus 
honteuse  encore  et  plus  violente,  privée  même  de  ce  commencement 
d'organisation  qu'on  a  rencontré,  il  y  a  trois  siècles  et  demi,  chez  les 
peuplades  du  nouveau  monde.  Cette  condition  est  celle  où  les  hommes 
tombèrent  par  leur  faute,  en  cédant  à  leur  orgueil  et  à  leurs  passions, 
après  le  déluge  universel  raconté  par  Moïse.  Voici ,  en  résumé ,  le  sombre 
tableau  que  Vico  en  a  tracé,  d'abord  dans  son  Traité  da  droit  universel, 
ensuite,  avec  des  couleurs  encore  plus  noires,  dans  les  deux  éditions 
de  la  Scienza  nuova. 

Les  malheureux  qui  s'étaient  ainsi  mis  en  révolte  contre  Dieu  vi- 
vaient isolés  les  uns  des  autres,  au  milieu  des  forêts,  à  la  manière  des 
bêtes  fauves,  sans  religion ,  sans  famille,  sans  foyer,  sans  tombeaux  pour 
leurs  morts,  dont  la  faim  les  portait  souvent  à  dévorer  les  cadavres; 
enfm,  privés  même  de  l'usage  de  la  parole,  mulam  et  tarpe  pecus.  Au 
milieu  de  cet  af&eux  chaos ,  la  force  toute  seule  pouvait  fonder  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  un  rudiment  de  société.  La  force  prit  la  place 
du  droit.  Elle  obligea  le  feible  à  travailler  pour  le  fort,  elle  lui  fit  creu- 
ser les  premiers  sillons  et  construire  les  premières  demeures.  C'est 
même  de  là  que  vient  le  mot  condition,  parce  que  la  première  loi  que 
le  fort  imposa  au  faible,  c'était  la  construction  ou  la  fondation  de  ces 
grossiers  édifices  [condere).  La  force,- en  substituant  le  rapt  à  la  pro- 
miscuité et  en  rendant,  pour  ainsi  dire,  le  rapt  continu,  en  conservant 
les  femmes  enlevées  aux  forêts  dans  ces  demeures  cyclopéennes  dont 
nous  venons  de  parler,  la  force  introduisit  une  sorte  de  mariage  et  avec 
le  mariage  un  commencement  de  famille.  Certain  que  sa  femme 
n'appartenait  qu'à  lui,  ce  premier  maître  des  hommes,  ce  cyclope,  était 
également  sûr  de  ses  enfants,  et  il  conçut  naturellement  le  désir  de 
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transmettre,  au  moins  à  lun  d entre  eux,  ses  esclaves,  sa  maison  et  son 
domaine.  Ainsi  naquit,  avec  la  famille,  Thérédité;  avec  Thérédité,  la 
division  des  terres,  par  conséquent  la  propriété  dans  le  sens  le  plus 
énergique  du  mot,  la  domination  absolue  du  maître  sur  tout  ce  qui  lui 
appartient,  hommes  et  choses,  le  dominiam. 

Telle  fut,  selon  Vico,  fœuvre  bienfaisante  de  la  force.  Mais  à  là  force 
vint  bientôt  se  joindre  une  autre  puissance  dont  le  siège  est  unique- 
ment dans  Tâme.  Au  milieu  de  leur  abaissement,  les  hommes  ne  purent 
se  passer  de  tout  commerce  avec  le  ciel ,  et,  ayant  perdu  le  souvenir  du 
Créateur,  ils  payèrent  à  des  dieux  imaginaires  le  tribut  de  la  supersti- 
tion. Dans  chacun  des  phénomènes  de  la  nature  ils  crurent  reconnaître 
les  prédictions  ou  les  menaces  d'une  puissance  invisible,  d'une  divinité 
jalouse  et  irritée;  ils  cherchèrent  à  découvrir  ses  desseins  par  les  augures 
et  les  aruspices,  et  à  conjurer  sa  colère  par  des  prières,  des  offrandes, 
des  cérémonies  multipliées,  qui  associèrent  la  pensée  de  la  puissance 
divine  à  tous  les  actes  importants  de  la  vie.  C'est  ainsi  que  la  religion 
fut  appelée  à  consacrer  les  mariages,  à  prendre  sous  sa  sauvegarde  les 
testaments,  c'est-à-dire  les  dernières  paroles  des  mourants,  et  à  présider 
aux  sépultures  en  relevant  ce  pieux  devoir  par  l'espérance  de  l'im- 
mortalité. 

Mais  quels  sont  ceux  qui  firent  d  abord  ce  nouveau  pas  dans  les  voies 
de  la  sociabilité,  par  conséquent,  de  l'humanité?  Les  mêmes  qui  jouis- 
saient déjà  des  conquêtes  en  quelque  sorte  morales  de  la  force,  les 
mêmes  qui  avaient  une  maison,  un  patrimoine,  une  femme,  qui  con- 
naissaient leurs  pères  et  leurs  enfants.  Le  maître,  le  propriétaire,  le 
chef  de  famille,  devient  donc,  en  outre,  l'interprète  des  dieux,  le  sage 
qui  devine  l'avenir  par  le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes 
récemment  immolées.  Il  a  dans  sa  maison  un  autel  sur  lequel  il  sacri- 
fie, et  sur  ses  terres  un  bocage  ou  un  bois  sacré,  où  il  pratique  l'art 
des  augures.  Le  conquérant  devient  un  demi^dieu,  le  cyclope  un  héros. 
Hercule,  Orphée,  Thésée,  ces  premiers  bienfaiteurs  du  genre  humain 
qui  ont  purgé  la  terre  des  monstres,  c'est-à-dire  des  passions  féroces 
qui  la  désolaient,  en  même  temps  qu'ils  lui  ont  fait  connaître  le  culte 
des  dieux  et  l'art  de  la  parole,  ne  doivent  être  considérés  ni  comme  des 
personnages  fabuleux  ni  comme  des  êtres  réels.  Ce  sont  des  symboles, 
ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  des  mythes  qui  nous  représentent 
les  œuvres  particulières  de  cette  obscure  période  de  l'histoire. 

L'âge  héroïque  est  remplacé  à  son  tour  par  le  patriciat,  c'est-à-dire 
par  une  société  plus  générale  et  plus  durable,  formée  de  deux  classes 
essentiellement  différentes  :  les  patriciens  et  les  plébéiens,  ou  les  pa- 
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Irons  et  les  clients.  Voici  comment,  selon  Vico,  cet  ordre  de  choses  a  pris 
naissance,  même  après  les  deux  révolutions  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  était  encore  resté  au  fond  des  bois  upe  tourbe  abrutie,  abandonnée 
aux  horreurs  de  la  faim  et  aux  misères  de  la  vie  sauvage.  Apprenant 
qu'il  existait  à  quelque  distance  de  leurs  repaires  des  êtres  supérieurs, 
puissants  parleurs  richesses  et  leurs  forces;  sages,  puisqu'ils  imposaient 
à  leurs  passions  le  frein  du  mariage;  doués  d'une  science  surnaturelle, 
puisqu'ils  prévoyaient  l'avenir  et  communiquaient  avec  les  dieux,  ces 
misérables  ne  manquèrent  pas  d'aller  chercher  auprès  d'eux  un  remède 
à  leur  ignorance  et  à  leur  faiblesse,  un  abri  et  une  pâture  assurée.  Ils 
devinrent  les  clients  de  ces  grands ,  de  ces  forts ,  de  ces  demi-dieux , 
qui  leur  accordèrent  ce  qu'ils  demandaient,  mais  en  les  courbant  sous 
un  joug  de  fer,  en  leur  imposant  les  plus  rudes  labeurs,  en  les  forçant 
de  cultiver  leurs  domaines  et  en  les  tenant  enchaînés  pour  leur  service 
comme  des  animaux  domestiques.  Les  clients  devinrent  des  colons,  des 
serfs;  et  les  demi  dieux  des  seigneurs  .terriens,  des  patrons,  des  pa- 
triarches, souverains  absolus  de  leurs  enfants,  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  serviteurs.  Ce  sont  toutes  ces  prérogatives  que  l'on  comprenait 
d'abord  sous  le  titre  majestueux  de  paterfamilias. 

Si  dure  que  fût  cette  condition,  elle  valait  encore  mieux,  elle  était 
plus  rapprochée  de  l'humanité  et  de  la  justice,  que  la  vie  des  bois  avec 
ses  souffrances  et  ses  souillures.  Un  temps  arriva  cependant  où  le  sen- 
timent de  leur  servitude  et  de  leur  abaissement  s'éveilla  dans  le  cœur 
de  ces  opprimés.  Les  clients ,  lassés  de  travailler  pour  le  profit  d'au- 
trui  et  irrités  des  mauvais  traitements  qui  étaient  leur  unique  salaire , 
osèrent  lever  les  yeux  sur  leurs  maîtres,  et,  frappés  de  leur  petit  nom- 
bre, tendirent  les  bras  les  uns  vers  les  autres.  Ainsi  se  forma,  des  clients 
réunis  dans  un  sentiment  commun,  la  classe,  bientôt  si  redoutable,  des 
plébéiens.  De  leur  côté,  les  chefs  de  famille,  obligés  de  se  liguer  entre 
eux  pour  maintenir  sous  le  joug  leurs  esclaves  prêts  à  se  révolter,  com- 
posèrent la  classe  des  patriciens.  Mettant  en  commun  leurs  forces,  leur 
intelligence  et  leur  courage,  pour  défendre  leur  domination  menacée, 
et,  avec  leur  domination,  leurs  familles  et  leurs  patrimoines,  ils  fon- 
dèrent à  leur  seul  profit  la  société  civile,  très-justement  nommée,  rela- 
tivement à  eux,  la  chose  publique  [res  pabUca). 

En  se  considérant  individuellement  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
les  patriciens,  dans  cette  nouvelle  situation,  s'attribuèrent  des  droits 
égaux  et  passèrent  du  rang  de  seigneurs  indépendants  à  celui  de  citoyens. 
Mais, pour  réussir  dans  le  dessein  qui  les  avait  réunis,  pour  se  défendre, 
tous  ensemble,  contre  la  plèbe  ameutée  ou  contre  les  attaques  venues 

34. 


Digiti: 


zedby  Google 


264  JOURNAL  DES  SAVANTS  —  AVRIL  1866. 

du  dehors,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre  à  un  pouvoir  public, 
chargé  d'exécuter  la  volonté  souveraine,  c'esl-à-dire  la  volonté  de  la 
nation,  qui  émane  directement  ou  individuellement  de  Tuniversalité 
des  citoyens,  et  qui  trouve  son  expression  dans  la  loi. 

De  cette  manière  d'expliquer  l'origine  de  la  loi  et  de  la  cité  elle- 
même,  Vico  n'a  pas  de  peine  ^  conclure  que  les  droits  civils  n'étaient 
d'abord  que  des  privilèges  établis  au  profit  des  patriciens,  puisqu'eux 
seuls  les  ont  reconnus  et  consacrés  dans  leur  intérêt  commun.  Eux 
seuls,  par  conséquent,  jouissaient  de  la  liberté,  de  la  propriété  et  du 
droit  de  tutelle;  car  on  se  rappelle  que,  selon  la  doctrine  de  Vico,  c'est 
dans  ces  droits  fondamentaux  que  se  résument  toute  la  science  du  droit 
civil  et  toute  législation  qui  repose  sur  les  principes  de  cette  science. 
Mais  la  liberté,  la  propriété  et  le  droit  de  tutelle,  sont  écrits  dans  la 
conscience  de  l'homme;  ils  font  partie  de  son  âme  et  sont  comptés  au 
nombre  des  conditions  les  plus  nécessaires  de  son  existence.  Donc,  aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  une  classe  d'hommes  à  laquelle  on  osera  les 
refuser,  la  société  sera  agitée  dans  ses  fondements,  car  le  spectacle  seul 
de  ces  droits  chez  les  autres  suffit  pour  en  réveiller  en  nous  le  besoin 
irrésistible.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  dans  la  société  romaine 
et  dans  toute  société  constituée  sur  les  mêmes  bases,  par  exemple  dans 
la  société  féodale  du  moyen  âge,  qui  n'est  qu'un  retour  vers  Tan- 
tique  patriciat  du  Latium.  Les  plébéiens  combattirent  avec  tant  de 
vigueur  et  de  persévérance  contre  le  système  d'oppression  qui  pesait  sur 
eux ,  que  peu  à  peu  ils  conquirent  la  faculté  de  disposer  de  leur  per- 
sonne, la  sainte  liberté,  la  faculté  de  posséder  eux-mêmes  des  terres 
romaines,  la  propriété  sous  sa  forme  la  plus  noble,  et  enfin,  par  le 
connabiam,  la  dignité  de  chef  de  famille,  par  conséquent  le  droit  de 
tutelle,  tous  les  droits  dp  citoyen  garantis  et  complétés  par  l'exercice 
des  plus  hautes  dignités  de  l'État.  Oii  s'accomplit  cette  grande  révo- 
lution, ce  triomphe  de  Thomme  sur  la  bête,  de  la  raison  sur  la  pas- 
sion ,  de  la  justice  sur  le  fait  et  sur  l'habitude?  Est-ce  à  Rome  seulement? 
Non;  c'est  dans  toute  Tltalîe,  admise  au  partage  des  droits  de  citoyen 
romain;  c'est  dans  le  monde  entier»  dans  le  monde  civilisé,  qui  accep- 
tait, à  l'époque  des  empereurs,  les  lois  romaines  régénérées  à  la  fois  par 
la  sagesse  impaitiale  des  derniers  jurisconsultes -romains  et  par  Im- 
fluence  naissante  du  christianisme. 

/     Ainsi  se  forma  un  droit  civil  écrit  à  l'usage  de  tous  les  hommes,  ou. 
pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  de  Vico,  \m  droit  naturel  des 

/  nations ,  parfaitement  distinct  du  droit  naturel  des  philosophes.  Celui- 
ci  est  une  pure  théorie,  qui  ne  s'adresse  qu'à  la  pensée  et  qui  est  le  fmit 
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de  la  méditation.  Celui-là,  au  contraire,  est  un  fait,  une  puissance  réelle, 
qui  agit,  non  par  des  idées,  mais  par  des  formules  universellement 
admises,  et  qui  s'est  développé  sous  lempire  de  la  nécessité.  ^' 

Les  mêmes  causes  et  les  mêmes  faits  donnèrent  naissance  à  un  droit 
universel  des  gens.  La  force,  après  avoir  régné  toute  seule,  fut  mitigée 
par  le  droit  fécial,  qui  n était  pas,  à  proprement  dire,  un  frein  contre 
îabus  de  la  puissance,  mais  un  moyen  offert  à  la  faiblesse  de  pactiser  avec 
elle  et  de  se  soustraire  aux  conséquences  extrêmes  de  la  guerre.  Le  droit 
fécial  n'était  que  la  réunion  des  formules,  d abord  extrêmement  naïves, 
par  lesquelles  on  mettait  son  ennemi  dans  1  alternative,  ou  de  réparer 
^^^  torts,  ou  de  se  préparer  à  la  lutte.  Au  droit  fécial  se  substitua  bien- 
tôt ou  se  joignit  l'arbitrage,  que  la  nation  la  plus  puissante,  que  les 
Romains,  pom*  exemple,  exercèrent  sur  les  autres  peuples.  En  même 
temps  que  la  domination  et  la  conquête  étaient  mieux  organisées,  les 
conséquences  de  la  guerre  perdirent  de  leur  rigueur;  les  vaincus  furent 
des  sujets  et  non  plus  des  esclaves.  Enfin,  les  nations  les  plus  faibles 
apprirent  à  se  liguer  contre  les  plus  fortes;  le  principe  de  la  confédé- 
ration, représenté  d'abord  par  la  ligue  achéenne,  enseigna  aux  peuples 
et  aux  souverains  à  former  entre  eux  une  société  plus  générale  que  la 
cité.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  dans  la  formation  de  cette  société 
nouvelle,  Vico  distingue  les  mêmes  périodes,  les  mêmes  degrés,  que 
dans  celle  de  chaque  nation  considérée  séparément. 

Après  avoir  expliqué  la  naissance  du  droit  civil  et  du  droit  des  gens, 
Vico  entre  dans  quelques  considérations  sur  le  droit  politique.  Nous  ne 
voulons  nous  arrêter  qu'à  celles  qui  ont  un  certain  degré  d'originalité 
ou  qui  nous  offrent  quelque  analogie  avec  les  idées  de  Montesquieu. 

Distinguant  avec  raison  les  gouvernements  simples  des  gouverne- 
ment mixtes,  Vico,  ainsi  que  Montesquieu,  ramène  les  premiers  à  trois; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  que  reconnaît  l'auteur  de  V Esprit  des  lois. 
Le  pouvoir  d'un  seul,  le  pouvoir  de  plusieurs,  mais  du  plus  petit  nom- 
bre, enfin  le  pouvoir  de  la  majorité  ou  de  l'universalité  des  citoyens: 
voilà,  selon  lui,  ce  qui  donna  naissance^ux  trois  formes  de  gouverne- 
ment les  plus  générales  et  les  plus  simples  :  la  monarchie,  l'aristocratie 
et  l'élat  libre  (respablica  libéra).  Le  despotisme  n'est  pas  une  forme  dis- 
tincte de  gouvernement,  mais  une  manière  particulière  de  régner,  ou, 
si  l'on  veut,  un  état  particulier  de  la  royauté.  Au  reste,  la  royauté  peut 
exister  dans  des  conditions  très-diverses.  Outre  le  despotisme,  il  y  a  la 
royauté  héroïque  des  anciens  Grecs  et  particulièrement  des  Spartiates, 
qui  faisaient  du  roi'le  pouvoir  exécutif,  le  mandataire  de  l'aristocratie. 
Ge  rôle  est  également  celui  que  les  patriciens  avaient  laissé  aux  anciens 
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rois  de  Rome.  li  y  a  eussi  une  royauté  civile,  résultat  d'une  transaction 
entre  le  principe  monarchique  et  la  volonté  populaire,  représentée  par 
la  majorité  des  citoyens.  Cette  royauté  civile,  reconnue  également  par 
Machiavel,  ce  n*est  pas  encore  la  royauté  constitutionnelle,  que  Vico 
ne  désigne  nulle  part  d'une  manière  précise ,  dont  il  est  douteux  même 
qu'il  ait  eu  connaissance,  bien  qu'il  eût  déjà  vingt  ans  au  moment  où 
s'accomplissait  en  Angleterre  la  révolution  de  1 688.  Mais  il  rachète  am- 
plement cette  lacune  par  sa  politique  générale. 

Ainsi  que  Montesquieu,  Vico  distingue  de  la  forme  des  gouverne- 
ments le  fait  qui  leur  a  donné  naissance  et  le  principe  qui  les  fait  agir, 
d'où  dépendent  leur  force  et  leur  durée.  Le  principe  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'aristocratie,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  besoin. 
Une  multitude  affamée,  ignorante  et  faible,  est  venue  se  réfugier  auprès 
des  riches ,  des  propriétaires  du  sol ,  des  conquérants ,  et  leur  a  donné 
en  échange  d'un  asile,  d'une  nourriture  assurée ,  son  travail  et  sa  liberté. 
Elle  est  devenue  un  troupeau  de  serfs  attachés  à  la  glèbe. 

Ce  qui  a  donné  naissance  à  la  monarchie,  c'est  la  guerre;  soit  la 
guerre  civile,  soit  la  guerre  étrangère.  C'est  pour  avoir  un  chef  capable 
de  les  commander  dans  leur  résistance  conto^e  les  plébéiens,  que  les 
premiers  patriciens  se  sont  donné  un  roi;  mais  c'est  pour  résister  â  la 
force  étrangère  que  les  Spartiates  se  sont  organisés  militairement  sous 
4'autorité  de  deux  rois,  descendants  de  deux  dynasties.  C'est  également 
pour  résister  aux  invasions  étrangères,  ou  par  suite  de  ces  invasions 
mêmes,  que  les  populations  de  TOrient  se  sont  réunies  en  nations  in- 
nombrables sous  le  sceptre  de  la  monarchie  absolue. 

Ce  qui  a  donné  naissance  aux  États  libres,  cest  le  sentiment  du 
droit  et  de  l'égalité  ou  de  l'^alité  dans  le  droit  :  œqui  boni. 

Quant  aux  principes  des  gouvernements,  celui  de  l'aristocratie,  c'est 
la  puissance  des  mœurs  et  des  coutumes,  plus  que  celle  des  lois.  Il  faut 
que  l'inégalité  soit  entrée  par  Thabitude  jusqu'au  fond  des  âmes  et 
qu'elle  y  soit  maintenue  par  la  tradition.  De  là  une  législation  qui  est 
toute  en  exemples  et  qui  n'a  plis  besoin  d'être  écrite;  de  là  cette  immo- 
bilité des  sociétés  aristocratiques,  ce  respect  pour  les  mœurs  des  an- 
cêtres, mores  majoram.  Le  patriciat  romain  marcha  à  sa  perte  le  jour 
où  il  permit  qu'on  écrivît  la  loi  des  Douze  Tables. 

La  monarchie  absolue  repose  sur  l'arbitraire,  qu'elle  s'efforce  de 
rendre  imposant  en  le  plaçant  sous  la  protection  de  la  loi  divine  et  en  se 
donnant  elle-même  pour  une  émanation  de  la  divinité. 

Enfin  les  lois  seules  sont  le  fondement  des  États  libres,  parce  que 
les  lois  n*y  sont  pas  autre  chose  que  la  volonté  du  peuple  tout  entier, 
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de  l'universalité  des  citoyens.  Le  jour  où  une  autre  volonté  pourrait  se 
substituer  à»celle  du  peuple,  celui-ci  aurait  un  maître,  la  liberté  serait 
étouffée  dans  son  sein. 

Les  lois,  ajoute  Vico,  valent  mieux  que  les  coutumes;  mais  les  cou- 
tumes sont  plus  durables  que  les  lois;  voilà  pourquoi  les  aristocraties 
subsistent  plus  longtemps  que  les  sociétés  démocratiques.  Les  lois  et  les 
coutumes  valent  mieux  les  unes  et.  les  autres  que  Tarbitraireou  le  pou- 
voir absolu. 

Chacune  de  ces  trois  formes  de  gouvernement  est  dans  la  nature;  elle 
répond  à  un  certain  état  de  la  civilisation ,  à  certains  besoins  et  à  certaines 
dispositions  des  peuples.  Elle  est  légitime  aussi  longtemps  que  subsiste 
la  cause  qui  la  fait  naître.  Elle  est  légitime  aussi  longtemps  qu  elle  assure 
lautorité  aux  plus  sages,  aux  plus  vertueux,  aux  plus  influents.  Ainsi, 
la  domination  des  patriciens  était  juste,  tant  que  les  patriciens  occu- 
paient le  premier  rang  parmi  leurs  contemporains,  tant  qu'eux  seuls 
restaient  dépositaires  de  ce  qu'il  y  avait  de  science,  de  vertu,  de  puis- 
sance, parmi  les  hommes.  Mais,  aussitôt  que  ce  nom  est  devenu  un  vain 
titre,  un  privilège  héréditaire  qui  ne  répondait  plus  k  aucune  supériorité 
réelle,  le  patriciat  a  dû  Se  retirer  devant  un  autre  régime  politique. 
Ainsi,  encore  en  Orient,  où  des  peuples  efféminés  sont  incapables  de 
veiller  sur  eux-mêmes  et  ne  demandent  pas  mieux  que  de  courber  la 
tête  sous  la  verge  d'un  maître,  la  monarchie  absolue  est  à  sa  place.  Il 
faut  la  liberté,  et  avec  la  liberté  légalité  civile,  aux  peuples  assez  éclairés 
pour  en  comprendre  les  avantages  et  assez  braves  pour  les  défendre.  Mais 
Vico  ne  confond  pas  l'égalité  civile  avec  l'égalité  politique.  Même  dans 
une  démocratie,  il  y  a,  selon  lui,  une  classe  plus  éclairée  et  plus  ver- 
tueuse que  les  autres,  à  laquelle  appartient  l'exercice  du  pouvoir. 

Quand  un  gouvernement  n'est  plus  en  rappoil:  avec  les  mœurs, 
l'esprit,  le  caractère,  les  besoins  du  peuple  chez  lequel  il  est  établi,  il 
tombe  naturellement,  et  aucun  artifice  de  la  ruse,  aucun  miracle  de  la 
force  ne  peut  le  soutenir. 

Telle  est,  dans  son  majestueux  ensemble,  la  doctrine  de  Vico  sur  les 
principes  de  la  politique  et  du  droit ,  sur  le  rôle  que  jouent  ces  principes 
dans  les  sociétés  humaines ,  sur  les  conditions  qui  président  à  leur  déve- 
loppement à  travers  les  temps  et  les  événements.  Nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  l'accepter  dans  tous  ses  détails.  Nous  sommes  dispensés  de 
croire,  par  exemple,  à  cet  état  de  mutisme  et  de  bestialité  où  l'on  nous 
représente  les  hommes  après  le  déluge.  Si  la  nature  humaine  pouvait 
descendre  aussi  bas,  jamais  elle  ne  se  relèverait.  Mais  les  fondements 
sur  lesquels  cette  doctrine  repose  et  la  méthode  par  laquelle  elle  est  éta- 
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blie  sont  incontestables.  La  méthode  de  Vico  est  supérieure  à  ceîle  de 
Bossuet  et  à  celle  de  Herder.  Elle  est  supérieure  à  celle  de  Bossuet  parce 
qu'elle  est  plus  grande,  plus  libre ,  plus  digne  de  la  majesté  deThistoire 
et  de  l'universalité  des  lois  de  la  raison  ;  parce  qu'elle  s'élève  au-dessus 
du  fatalisme  historique  sans  méconnaître  les  lois  qui  commandent  aux 
événements  et  à  la  volonté  même  de  l'homme.  Elle  est  supérieure  à  celle 
de  Herderparce  qu'elle  ne  se  perd  pas  dans  l'infini  et  ne  fait  pas  l'âme 
humaine  esclave  de  la  nature.  Mais,  appliquée  uniquement  à  l'étude 
du  droit  et  de  la  législation,  elle  se  heurte  contre  un  double  écueil. 
Quand  elle  appelle  à  son  secours  les  principes  absolus  de  la  raison,  aucun 
effort  d'abstraction  ne  l'arrête  et  elle  confond  le  domaine  de  la  jurispru- 
dence avec  celui  de  la  métaphysique.  Lorsque,  au  contraire,  elle  veut 
s'appuyer  sur  le  témoignage  de  l'histoire,  elle  s'arrache  avec  peine  au 
spectacle  des  destinées  et  des  institutions  du  peuple  romain ,  comme  si 
rhistoire  de  Rome  était  celle  du  genre  humain.  Aussi  Vico,  après  «ivoir 
eu  à  lutter  pendant  longtemps  contre  le  silence  et  l'obscurité,  exerce-t-il 
encore  aujourd'hui  une  faible  influence  sur  les  esprits,  tandis  que  Mon- 
tesquieu ,  qui  a  voulu  démontrer  comme  lui  les  principes  du  droit  par 
les  lois  inexorables  de  l'histoire,  est  resté  en  possession  d'une  autorité 
universelle,  et  d'une  gloire  presque  aussi  jeune  que  le  jour  où  elle  a 
brillé  pour  la  première  fois  à  l'horizon  du  xviri*  siècle. 

Ad.  FRANCK. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séaiice  du  12  avril,  l'Académie  française  a  élu  M.  Curillier  Fleury  à  la 
place  vacante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  Dupin. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  26  mars  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Trécul  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  botanique,  par  le  décès  de  M.  Montagne. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Gustave  de  Beaumont,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, est  mort  à  Tours,  le  3o  mars  1866. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes ,  comprenant  le  sanscrit,  le  zend, 
V arménien,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien,  l'ancien  slave,  le  gothiqae  et  l'allemand,  par 
M.  François  Bopp ,  traduite  sur  la  deuxième  édition  et  précédée  d*une  introduction 
par  M.  Michel  Bréal,  chargé  du  cours  de  grammaire  comparée  au  Collège  de 
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France,  tome  I*,  Imprimerie  impériale.  Hachette  et  C",  grand  in-S*,  1866,  lvii- 
458  pages.  —  La  première  publication  de  M.  Bopp,  germe  de  son  grand  ouvrage, 
a  paru  en  1816,  voilà  un  demi-siècle.  De  i833  à  i849«  ^^  donna  la  première  édi- 
tion de  sa  Grammaire  comparée,  et  la  seconde  en  iSSy.  Cest  sur  celle-là  que 
M.  Michel  Bréal  a  fait  sa  traduction  avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus 
savante.  La  Grammaire  comparée  de  M.  Fr.  Bopp  peut  être  regardée  comme  le  so- 
lide fondement  de  la  philologie  appliquée  à  la  lamille  des  langues  indo-euro- 
péennes; elle  a  exercé  sur  ces  belles  études  Tinfluence  la  plus  décisive  et  la  plus 
salutaire.  La  méthode  de  Tauteur  est  excellente,  et,  dans  les  rapprochements  in- 
nombrables qu*il  mentionne,  il  n'y  a  pas  une  hypothèse,  et  Ton  pourrait  dire  il  n  y 
a  pas  une  erreur.  Jamais  démonstration  n  a  été  plus  complète  ni  plus  incontestable. 
Le  système  de  M.  Bopp  a  provoqué,  chez  nos  voisins  d'Allemagne,  le  plus  sérieux 
et  le  plus  durable  enthousiasme,  en  même  temps  qu'il  a  produit  et  guidé  un  im- 
mense mouvement  de  recherches.  M.  Michel  Bréal  espère  que,  de  ce  côté-ci  du 
Rhin ,  l'ardeur  ne  sera  pas  moins  vive  ni  moins  féconde  ;  nous  le  souhaitons  avec 
lui,  et  la  traduction  qu'il  donne  aidera,  dans  une  certaine  mesure ,  le  succès  d'une 
si  bonne  pensée,  que  M.  Adolphe  Régnier  avait  eue  dès  i858,  mais  qui  alors  n'a- 
vait pu  être  réalisée  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  grâce  au  généreux  concours  de 
la  maison  Hachette  et  de  l'Etat. 

La  France  sous  Louis  XP^  (1715-1774),  par  M.  Alphonse  Jobez,  ancien  repré- 
sentant, tome  III.  Paris,  Didier,  1866,  in-8',  473  pages.  —  Ce  troisième  volume 
de  l'ouvrage  de  M.  Alphonse  Jobez  comprend  depuis  le  ministère  du  cardinal 
Fleury  jusqu'à  l'avènement  de  M"*  de  Pompadour,  après  M"*  de  Châteauroux  ;  c'est 
un  espace  de  quatorze  années  (1733-1746),  où  il  n'y  a  rien  de  glorieux  que  la  ba- 
taille de  Fontenoy.  Mais  le  spectacle  des  mœurs  et  de  la  cour  est  très-curieux,  et 
l'auteur  y  a  donné  une  attention  particulière  en  réunissant  une  foule  de  détails , 
comme  dans  ses  deux  volumes  précédents.  U  y  a  joint  aussi  plusieurs  cartes  pour 
faire  mieux  comprendre  les  opérations  de  la  guerre  en  Allemagne,  sur  les  bords 
du  Rhin  et  dans  l'Amérique  du  nord.  Dans  ce  troisième  volume  commence  à  pa- 
raître Voltaire;  mais  ce  n'est  encore  que  comme  négociateur  auprès  de  Frédéric. 
Plus  tard,  l'auteur  exposera  toute  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  son  siècle.  Le  vo- 
lume se  termine  par  le  récit  de  la  bataille  de  Raucoux. 

De  réducation  donnée  aux  citants  de  France,  petits-fils  de  Louis  XIV,  d'après  un 
document  inédit,  par  M.  A.  Charma,  membre  non  résident  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, doyen  delà  faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i865, 
br.  in-S*  de  20  pages.  —  Cette  brochure  est  extraite  du  recueil  des  mémoires  lus  à 
la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité  impérial  des  travaux  historiques 
et  des  Sociétés  savantes,,  tenues  les  t9, 20et2i  avril  i86S.  Le  document  inédit  qu*une 
heureuse  fortune  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  M.  Charma ,  et  qu*il  a  habilement 
commenté,  ajoute  d'intéressants  détails  à  tout  ce  que  l'on  savait  déjà  de  l'éducation 
célèbre  dirigée  par  le  duc  de  Beauvilliers  et  par  Fénelon. 

Le  Mouvement  scientifique  pendant  l'année  1865,  par  E.  MenauU  et  A.  Boillot,  ré- 
dacteurs au  Moniteur  universel,  i"  semestre.  Paris,  Imprimerie  de  Bourdier,  librairie 
de  Didier,  1866,  in- 12  de  292  pages.  —  Le  but  que  se  proposent  les  auteurs  de 
ce  recueil  est  de  faire  connaître,  parmi  les  ouvrages  récents,  ceux  qui  ont  une  im- 
portanee  particulière  au  point  de  vue  scientifique;  de  reproduire,  en  les  résumant, 
quelques-unes  des  conférences  publiques  destinées  à  populariser  les  principaux  ré- 
sultats des  découvertes  modernes,. et  ae  signaler  les  &its  nouveaux,  en  analysant  les 
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séances  de  rÂcadémie  des  sciences.  Le  volume  pnUié  nous  paraît  remplir  beareu- 
sement  les  conditions  de  ce  programme.  Dans  la  première  partie,  intitulée  Biblio" 
graphie,  on  remarquera  le  compte  rekidu  des  ouvrages  relatifs  aux  questions  de  phy^ 
sioiogie  et  de  psychologie ,  entre  autres  une  bonne  analyse  de  L'Animisme  de  M.  Tissot. 
Les  deui  dernières  parties.  Conférences  de  la  Sorbonne,  Séances  de  TAcadémie  des 
sciences,  offrent  un  véritable  intérêt,  et  peuvent  être  lues  avec  profit,  même  par  les 
personnes  qui  ne  s*occupent  pas  habitudlement  d*études  scientifiques. 

Traité  de  prononciation  itaUenne  et  en  particalier  de  l'accent  tonique,  par  M.  Tabbé 
Marcelli.  Boulogne,  imprimerie  de  Le  Roy;  Paris,  librairie  de  Ch.  Delagrave,  1866, 
iurS*  de  101  pages.  —  On  sait  quelle  est  l'importance  du  rôle  de  l'accent  dans  la 
prononciation  italienne  et  TinsuiEsance  des  règles  données,  à  ce  sujet,  par  les  gram- 
maires. Le  traité  que  nous  annonçons  répond  à  un  besoin  réd;  ccst  un  travail 
nouveau  k  beaucoup  d*égards,  très-mélbodique ,  et  vraiment  savant.  Il  ne  faudrait 
pas  y  chercher  toutefois  un  exposé  des  lois  générales  de  Taccentuation  ni  le  rap- 
prodiement  de  l'accent  latin  avec  laccent  italien;  ces  recherches  eussent  exigé  des 
développements  que  ne  comportait  pas  le  plan  de  l'ouvrage;  mais  l'auteur  nous 
paraît  avoir  heureusement  résolu  les  questions  pratiques  qui  se  rattachaient  à  son 
sujet 

La  littérature  portuaaise,  son  passé,  son  état  actuel,  par  J.  M.  Pereira  da  Siiva. 
Paris,  imprimerie  de  naçon,  librairie  de  A.  Durand,  1866,  in- 18  de  aSg  pages. — 
Malgré  les  divers  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  la  littérature  portugaise  est  encore  peu  connue  en  Europe.  L'histoire 
que  nous  en  donne  M.  Pereira  da  Silva,  écrivain  brésilien  distingué,  est  très-suc- 
cincte, mais  suflisamment  développée  pour  les  périodes  importantes.  On  remar- 
quera dans  cet  utile  résumé  des  détails  intéressants  sur  le  xvi*  siècle,  qui  fut  l'âge 
d'or  de  la  littérature  en  Portugal,  et  sur  l'époque  contemporaine.  Souvent  l'auteur 
joint  à  ses  appréciations  de  courts  extraits  aes  écrivains  qu'il  étudie. 

ANGLETERRE. 

The  Legends  and  théories  of  Buddhists,  etc.  by  R.  Spence  Hardy.  Londres ,  1 866 , 
in-ia,  LVi-a4o  pages.  —  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Spence  Hardy  est  tiré,  comme 
les  précédents,  des  matériaux  qu'il  a  réunis  durant  un  séjour  dans  l'île  de  Ceylan. 
Missionnaire  wesleyen,  l'auteur  s'est  mis  en  relation  avec  les  prêtres  bouddhistes 
de  l'île,  où  il  a  résidé  vingt  ans,  et  c'est  avec  leur  aide  qu'il  a  pénétré  le  sens  des 
doctrines  et  des  théories  bouddhiques.  Ce  volume  n'a  pas  de  prétention  scienti- 
fique ,  et  il  semble  avoir  surtout  pour  objet  de  populariser  la  connaissance  générale 
du  bouddhisme  en  Angleterre;  mais  il  peut  être  lu  avec  fruit  par  tout  le  monde. 
M.  Spence  Hardy  a  fait  aussi  beaucoup  de  rapprochements  intéressants  entre  le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme,  entre  les  védas  et  les  soûtras-de  la  nouvelle  doc- 
trine. Dans  un  appendice,  il  a  donné  un  certain  nombre  de  textes  pâlis  jusqu'à 
présent  peu  connus  et  des  traductions  du  savant  et  regrettaUe  Gogeriy. 

ITALIE. 

Storia  poliiica  civile  e  milUare  délia  dinastia  di  Savoia,etc,  Milan,  1866,  grand 
in-4*,  X11-576  pages.  —  Cette  publication  de  l'histoire  de  h  dynastie  dt  Savoie  a  été 
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faite  par  les  soins  de  M.  Louis  Torelli ,  ministre  de  l^agricuUure ,  de  {^industrie  et  du 
commerce.  Il  a  mis  lui-même  en  tête  de  louvrage  une  préface  de  quelques  paffes , 
où  il  en  explique  Tobjet  et  le  but  dans  les  conditions  toutes  nouvelles  où  i  Italie  a 
été  mise  par  de  récents  événements.  L*ouvrage  s*étend  de  Bérold,  premier  comte 
de  Savoie,  au  début  du  xi*  siècle,  jusqu'à  Vioior-Emmanuel  II,  le  roi  actuel.  On  a 
reproduit  pour  chaque  souverain  la  suite  des  médailles  gravées  par  Loremo  Lavy, 
vers  1770,  et  qui  nont  paru  qu'en  1828,  et  Ton  a  complété  la  série  qui  va  jusqu'à 
nos  jours.  Le  texte  historique  est  une  explication  détaillée  des  gravures,  et  l'impres- 
sion fait  honneur  à  la  typographie  italienne. 

Sar  Petrus  Adsigerius  et  les  plus  anciennes  observations  de  h  déclinaison  de  Vaig aille 
aimantée,  par  W.  Wenckebçich;  traduit  du  hollandais  par  T.  Hooiberg.  Rome ,  impri- 
merie des  sciences  mathématiques  et  physiques ,  1 865 ,  in-4*  de  1 2  pages. —  Cette  tra- 
duction française  d'une  intéressante  dissertation  publiée  en  hollandais  en  1 835  parait 
sous  les  auspices  de  M.  le  prince  Boncompagni,  et  est  un  nouveau  témoignage  de 
son  zèle  pour  la  publication  des  documents  relatifs  à  l'histoire  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques.  Il  résulte  de  la  dissertation  de  M.  Wenckebach  que  Pierre 
Adsiger  (Petrus  Adsigerius),  à  qui  Thevenot  et  d'autres  écrivains  ont  attribué  une 
lettre  datée  de  1269,  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  n'a  jamais  existé, 
et  que  le  véritable  titre  du  manuscrit  de  Leyde  où  se  conserve  cette  lettre  doit  être 
ainsi  rectifié  :  Epistola  Pétri  Peregrini  de  Maricourt  ad  Sygerum  de  Foucaucourt  mi7t- 
tem,  de  magnete.  Le  savant  hollandais  s'attache,  en  outre,  à  prouver  que  le  passage 
de  cette  lettre  où  il  est  question  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  n'existe  pas 
dans  le  manuscrit  de  Leyde,  et  n'a  été  ajouté  que  longtemps  après  le  xiii*  siècle, 
dans  d'autres  copies  du  même  document. 
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VÉDIT  DE  DIOCLÉTIEN, 

par  M.  WaddÎDgton,  In*fol.  chez  Firuiin  Didot. 

Lorsque  M.  Le  fias  mourut ,  laissant  inachevée  la  publication  de  son 
Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  y  MM.  Didot  propo* 
sèrent  à  M.  Waddington  de  continuer  cet  ouvrage.  M.  Waddington  « 
deux  fois  lauréat  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  con- 
naissait mieux  que  personne  fÂsie  Mineui^e  et  ses  monuments  ;  il  en 
avait  lait  l'histoire;  il  avait  retrouvé,  à  l'aide  de  médailles,  les  noms  de 
villes  ou  de  localités  importantes  ;  il  avait  recueilli  lui-même  des  ins- 
criptions nouvelles  ;  sa  science  et  sa  réputation  allaient  lui  ouvrir  les 
portes  de  llnstitut  ;  on  pouvait  dire  que  le  grand  travail  entrepris  par 
M.  Le  Bas  était  poursuivi  par  son  successeur  naturel  et  par  un  de  ses 
confrères  de  l'Académie. 

M.  Waddington,  en  effet,  a  vaillamment  abordé  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'œuvre,  la  tâche  que  M.  Le  Bas  avait  à  peine  commencée  : 
l'explication  des  inscriptions.  Le  nombre  des  textes  épigraphiques  est 
si  considérable,  leur  variété  si  grande,  leur  provenance  si  multipliée, 
qu'il  faut  que  leur  commentateur  sache  l'histoire  de  chaque  pays,  et 
rassemble  tous  les  détails  que  l'archéologie  a  pu  recueillir  sur  chaque 
ville.  Quoique  M.  Waddington  eût  lui-même  des  projets  de  voyages 
scientifiques  et  de  publications  originales,  il  a  déjà  donné  le  commen-. 
taire  de  près  de  mille  inscriptions.  Sa  méthode  est  celle  de  Boeckh, 
sobre,  précise,  claire,  vraiment  classique.  Tout  en  mettant  en  lumière 
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les  faits  particuliers,  il  fait  ressortir  surtout  les  faits  qui  se  rattachent  à 
rhistoire  générale  et  en  étendent  Thorizon.  Le  témoignage  des  monu- 
ments officiels  supplée  ainsi  au  témoignage  des  écrivains  anciens  ou  le 
confirme.  Quand  là  publication  cle  M.  Waddington  sera  acherée,  nous 
Tanalyserons  comme  elle  le  mérite.  Aujourd'hui  nous  parlerons  seule- 
ment d*un  mémoire  qui  en  a  été  extrait,  que  l'auteur  a  fait  imprimer 
en  grand  format,  et  qui  a  frappé  l'attention  du  monde  savant.  Le  sujet 
est  le  célèbre  édit  par  lequel  Dioclétien  établit  le  maximum  dans 
Tempire  romain. 

Ce  document,  comme  le  testament  d'Auguste,  comme  d'autres  actes 
dune  grande  importance,  a  été  promulgué  en  grec  et  en  latin  :  on  en 
a  donc  trouvé  des  fragments  dans  des  lieux  différents.  Le  musée  d'Aix, 
par  exemple,  possède  le  titre  et  le  préambule,  dix-sept  lignes  gravées 
sur  une  pierre  qui  a  été  apportée  d'Egypte  en  1807.  ^^  préambule  et 
une  grande  partie  du  tarif  ont  été  copiés  par  Sherard  en  1709,  par 
Baukes  en  1817,  par  M.  Le  Bas  après  eux,  sur  les  murs  d'un  édifice 
en  marbre  de  Stratonicée.  M.  Le  Bas  en  a  découvert  d'autres  fragments 
à  y£zani ,  h  M ylasa ,  à  Géraki ,  l'ancienne  Geronthrae  de  Laconie.  D'autres 
morceaux  de  la  traduction  grecque  ont  été  relevés  à  Carystos,  en  Eubée, 
par  Scbsiubert ,  à  Mégare  et  à  Livadie  par  M.  François  Lenormant.  Mais, 
comme  le  monument  le  moins  incomplet  était  celui  de  Stratonicée,  en 
Asie  Mineure,  M.  Le  Bas  l'a  estampé  avec  le  soin  qu'il  apportait  aux 
opérations  de*  ce  gem*e  et  a  pu  surpasser  les  copies  de  ses  devanciers. 
M.  Waddington.  s'est  procuré  d'autres  estampages,  a  rectifié  toutes  les 
erreurs,  comblé  les  lacunes,  autant  que  cda  était  permis  ;  après  avoir 
reconstitué  le  texte  par  ces  comparaisons,  il  l'éclairé  à  l'aide  de  la  cri- 
tique, en  s'aidant  des  travaux  de  Dureau  de  la  Malle  ^  et  surtout  de 
Mom^sen^. 

Dioclétien  a  publié  son  édit  en  l'année  3oi  ;  le  titre  même  en  fait 
foi.  L'empereur  s'adresse  directement  à  ses  sujets  et  non  à  ses  fonction- 
naires ;  c'est  doqc  un,  edictam  ad  promnciales ,  comme  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs dans  les  collectioos  de  loi$  romaines.  L*auteur  du  traité  De 
mortibiis  persecatornm.  fait  allusion  ^cet  édit  ;  la  chronique  appelée  Fasti 
Idatianile  mentiom^àe;  Dioclétien  eot  est  déclaré  l'auteur,  bien  qu'il  fût 
promulgué  au  nom  des»  deux  Augustes  et  des  deux. Césars ^  pour  être 
appliqué  dans  le  monde  romain  tout  entier. 

Personne  n  ignore  ce  que  c'est  qu'une  loi  de  maximum*  Lliistoire  de 

^Éamùmie  peiitigue  des  Romains,  l.  I,  ch.  xti,  xiii.  —  *Das  Edict  DiocleHans, 
Leipiig»  i85i,  ei  Nackira^,  i85i. 
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la  révolution  française  nous  édifie  sufikaminent  sur  ce  sujet.  On  com- 
prend qu'une  mesure  aussi  grave,  si  die  est  impolitique  et  inefficace 
en  temps  de  révolution ,  paraisse  encore  plus  violente  et  déraisonnable , 
lorsqu'un  gouvernement  régulier  est  établi; 

Le  préambule  du  décret  impérial,  malgré  son  style  vague  et  ampoulé, 
nous  montre  que  l'humanité  change  peu  dans  ses  sentiments,  et  qu'en 
présence  de  maUieurs  semblables  elle  cherche  les  mêmes  causes  et  se 
prononce  avec  la  même  injustice.  Ce  sont  les  commerçants ,  les  acca- 
pareurs, les 'fournisseurs,  les  receleurs  «  qu*on  accuse,  lorsqu'il  serait 
plus  équitable  d'incriminer  le  luxe  de  la  société,  l'équilibre  rompu  en- 
tre les  ressources  des  particuliers  et  leurs  appétits,  la  mauvaise  admi- 
nistration ou  l'intervention  funeste  de  ceux  qui  gouvernent.  Il  est  bon 
de  citer,  d'après  M.  Waddington,  les  déclarations  pompeuses  de  l'em- 
pereur: 

«La  fortune  de  notre  empire,  à  laquelle^  après  les  dieux  iilimortels 
«et  le  sduvenir  de  nos  victoires,  nous  detons  le  profond  repos  dont 
«jouit  le  monde,  veut  aussi  être  honorée  par  ieb  bienfiaits  de  cette  paix 
«  qui  a  coûté  tént  d'efibrts  ;  le  bien  public  et  la  dignité  de  Rome  l'exigent; 
«et  il  incombe  à  nous,  qui,  par  la  grâce  des  dieux,  avons  arrêté  les 
u  ravages  des  bai4>ares ,  de  garantir  la  tranquillité  rétablie  contre  les  manx 
«  intérieurs.  Que  ai  l'avarice,  adiamée  à  auginenter  d'heure  en  heure,  de 
«  moment  en  moment ,  ses  gains  illicites ,  était  retenue  par  quelque  senti- 
«  ment  de  modération ,  ou  si  la  fortune  publique  étaitcapablede  supporter 
«  cette  licence  .efirénée ,  on  pourrait  peut*être  encore  se  taire ,  et  laisser  à 
«la  patience  de  chacun  le  soin  de  tempérer  la  gnavité  «Ftae  condition 
«  aussi  misérable.  Mais,  parce  que  la  furem*  du  gain  ne  connaît  defirein 
«que  la  nécessité,  et  que  ceux  auxquels  Textrémité  de  la  misère  a  lait 
«sentir  leur  malheureuse  condition  ne  peuvait  rien  iaire  au  delà  pour 
«s'en  afiranohîr,  il  convient  à  nous,  qui  sommes  les  pères  du  genre 
«  humain ,  de  mettre  fin  par  une  loi  à  un  état  de  choses  aussi  intolérable  ; 
«et  nous  apportons  le  remède  réclamé  depuis  longtemps^  fans  nous 
«  souder  des  plaintes  qa  excitera  notre  intertention  chez  ces  maaeais  citoyens , 
«  qui,  tout  en  sentant  que  notre  long  silence  leur  commandait  la  modé- 
«  ration,  n'ont  pas  voulu  en  tenir  compte.  Chacun  soit,  par  sa  propre 
«  expérience ,  que  les  objets  de  commerce  et  les  denrées  qui  sont  vendus 
«  joum^ement  sur  les  marchés  dés  viHes  ont  atteint  des  prix  exorbi- 
«  tants  ;  que  la  passion  effrénée  dû  gain  n'est  plus  modérée  ni  pw  la 
«quantité  des  importations  ni  par  l'abondance  des  récoltes,  et  qu'elle 
«  considère  comme  un  malheur  les  bienfaits  mêmes  du  ciel  ;  nous  devons 
•  exposer  les  causes  de  cet  état  de  cbotea,  afin  que  la  natvre  du  remède 

36. 
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u  soit  mieux  comprise,  et  que  ces  hommes  sans  pudeur  soient  forcés  de 
«  reconnaître  leur  insatiable  avarice. 

«  Qui  ne  sait  avec  quelle  audace  Tesprit  de  pillage  vient  s^abattre 
u  partout  où  le  salut  de  tous  exige  que  nos  armées  soient  dirigées,  non- 
M  seulement  sur  les  villes  et  les  villages,  mais  sur  toutes  les  routes,  et 
u  fait  monter  les  prix  des  denrées,  non  pas  au  quadruple  ou  à  Toctupie, 
«mais  à  un  taux  qui  dépasse  toutes  les  bornes?  Qui  ne  sait  que,  par 
tt  laccaparement  de  telle  ou  telle  denrée,  le  soldat  a  quelquefois  perdu 
((  sa  paye  et  le  bénéfice  de  nos  largesses,  de  sorte  que  feffort  commun 
«  du  monde  entier  pour  le  maintien  de  nos  armées  doit  céder  devant 
«  les  détestables  gains  de  ces  pillards  ?  Mus  par  ces  considérations , 
u  nous  avons  résolu  de  fixer  non  pas  les  piîx  des  denrées  (ce  qui  serait 
<( injuste,  puisque  plusieurs  provinces  jouissent  du  bonheur  et  en  quel- 
«que  sorte  du  privilège  deTabondance),  mais  le  maximum  quelles  ne 
a  devront  pas  dépasser,  afin  que,  dans  les  années  de  cherté,  le  fléau  de 
«  Tavarice  soit  contenu  par  les  limites  et  les  restrictions  de  la  loi.  Nous 
tt  voulons  donc  que  le  tarif  annexé  à  cet  édit  soit  observé  par  tout  lem- 
«pire,  et  que  chacun  comprenne  que  la  (acuité  de  le  dépasser  lui  est 
«enlevée;  de  cette  façon,  les  bienfaits  du  bon  marché  ne  cesseront 
upas  là  oii  il  y  a  abondance,  et  ailleurs  Tavarice  sera  comprimée. 
«  Quant  aux  n^ciants  qui  ont  l'habitude  de  fréquenter  les  ports  de 
«mer  et  de  parcourir  les  provinces  lointaines,  qu'ils  se  souviennent 
u  qu'il  est  inutile  d'accaparer  les  denrées  en  temps  de  cherté,  puisqu'ils 
«ne pourront  les  vendre  ailleurs  à  un  prix  plus  élevé.  Et,  attendu  que 
«  Tusage  constant  de  nos  ancêtres  a  été  d'édicter  une  pénalité  pour  Tin- 
a  fraction  de  la  loi,  nous  déclarons  que  celid  qui  enfi*eindra  ce  statut 
i(  encourra  la  peine  capitale  ;  il  en  sera  de  même  de  celui  qui ,  par  désir 
«  du  gain ,  se  sera  prêté  aux  manœuvres  des  accapareurs ,  et,  à  plus  forte 
«  raison,  de  celui  qui ,  possédant  des  denrées,  aura  jugé  à  propos  de  les 
«  receler.  »  * 

La  peine  de  mort,  décrétée  par  Dioclétien ,  n'avait  rien  qui  surprit 
les  Romains,  accoutumés  à  faire  peu  de  cas  de  la  vie  :  les  païens  l'a- 
vaient appris,  sous  les  empereurs,  au  moins  autant  que  les  chrétiens. 
Mais  deux  faits  ressortent  du  dispositif  verbeux  et  parfois  peu  intelligible 
de  la  loi  :  le  premier,  c'est  que  l'abondance  régnait  dans  certaines  pro- 
vinces et  que  le  prix  des  denrées  s'y  maintenait  h  un  taux  peu  élevé  ; 
le  second,  c'est  que  la  cherté  se  faisait  surtout  sentir  dans  le  voisinage 
des  grandes  villes  et  dans  les  pays  où  les  armées  avaient  leurs  quartiers. 
Or  les  provinces  où  l'on  a  retrouvé  des  exemplaires  du  tarif  appartien- 
nent toutes  à  la  portion  de  l'empire  gouvernée  par  Dioclétien.  Les  viUes 
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oà  )*on  fabriquait  les  toiles  meationoéesdaDsle  tarif,  Scythopolis,  Tarse, 
Bybios,  Laodicëe,  Alexandrie,  Tralles,  Ântinoopoiis ,  Damas,  appar- 
tenaient toutes  à  Dioclétien.  Les  tapis  viennent  de  la  Syrie,  du  Pont, 
de  la  Gappadoce,  de  TËgypte;  on  cite  même  des  manteaux  fabriqués  à 
Laodicée  à  limitation  de  ceux  de  la  Belgique  (hl^^of  AxiStxvvbs  èv  byuoié- 
Tiyri  NepêixoC)  ;  ce  qui  prouve  que  Tédit  concernait  surtout  les  provinces 
grecques  ^t  orientales.  A  peine  mentionne-t-on  les  manteaux  de  la 
Gaule,  les  vins,  les  jambons,  les  saucissons  et  quelques  fruits  de  Tltalie, 
cest-à-dire  précisément  les  denrées  qu'on  importait  d'Occident-  en 
(Prient,  ainsi  que  le  fait  tràs-bien  remarquer  M.  Waddington ,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  traité  intitulé  :  Veteris  Orhis  description  y  ouvrage  composé 
en  Orient  quelque  temps  après  le  règne  de  Dioclétien. 

Au  point  de  vue  de  Thistoire  générale,  il  serait  intéressant  de  péné> 
trer  les  causes  de  la  cherté  à  laquelle  Dioclétien  prétendait  apporter 
remède.  Lactance  accuse  nettement  les  fautes  de  l'empereur  lui-même , 
son  avarice  insatiable,  le  partage  de  l'empire  entre  quatre  die&,  l'aug- 
mentation du  nombre  des  armées^,  qui  en  était  la  conséquence,  la 
muitipUcation  des  emplois  et  des  fonctionnaires,  la  manie  de  bâtir,  l'é^ 
tablissement  d'un  nouveau  cens  (osïdé  sur  le  cadastre  le  plus  rigoureux. 
Peut-être  sera-t-on  plus  frappé  par  la  portée  des  réflexions  de  Lactance 
que  ne  Test  M.  Waddington,  quoiqu'on  reconnaisse  comme  lui  que 
Lactance  est  animé  par  la  haine.  L'altération  du  numéraire,  l'argent 
disparaissant  pour  faire  place  à  une  monnaie  de  cuivre  revêtue  de 
feuilles  d'éfain  et  émise  par  quantités  énormes  sous  les  derniers  em- 
pereurs, avaient  contribué  certainement  à  faire  hausser  les  denrées; 
mais,  comme  Dioclétien,  le  f^emier  après  un  assez  long  intervalle,  fit 
frapper  des  monnaies  d'argent  pur,  l'équilibre  aurait  dû  promptement 
se  rétablir.  Ce  qui  échappera  toujours  à  la  postérité,  ce  que  les  con- 
temporains seuls  peuvent  apprécier,  par  leurs  propres  sou&ances,  aux 
époques  de  décadence,  c'est  la  disproportion  croissante  entre  le  luxe 
des  particuliers  et  la  misère  publique. 

Au  point  de  vue  du  document  qui  nous  occupe,  la  question  impor- 
tante qu'il  faudrait  résoudre,  et  qu'on  ne  peut  résoudre  avec  certitude, 
c'est  la  réduction  des  prix  anciens  en  chiiFres  modernes,  c'est  la  compa- 
raison de  la  valeur  des  denrées  du  m"*  siècle  avec  la  valeur  des  denrées 
du  xix\  Il  est  aisé  de  faire  coniprendre  comment  ce  problème  échappe 
k  la  précision  d'un  calcul  mathématique. 

'  Gap.  XL,  XLi,  XLiii.  —  *  CeUe  assertion  est  douteuse,  car  le  nombre  des  ar- 
mées ne  devait  pas  être  plus  grand  que  sous  les  premier»  Césara. 
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L'unité  monétaire  employée  dans  le  tarif  est  le  denier  du  temps  de 
Dioclétien.  Il  ne  s*agit  pas  du  denier  d'argent,  tel  qu  ou  le  frappait  sous 
les  premiers  empereurs;  il  s*agit  dune  monnaie  de  cuivre  «  dérivée  de 
la  monnaie  d  ai^nt  par  des  altérations  successives ,  et  qui  en  usurpait 
le  nom.  Ces  monnaies,  quon  retrouve  en  grande  abondance,  sont  des 
pièces  de  cuivre  saucé  d'étain,  d'un  module  moyen,  portant  à  l'exergue 
ou  dans  le  champ  un  sigle  qui  en  indique  la  valeur,  et  ce .  sigle  res- 
semble parfois  à  celui  que  portent  les  textes  épigraphiques.  Voilà  bien 
les  deniers  mentionnés  par  l'édit  :  mais ,  pour  en  déterminer  la  valejur, 
il  faudrait  connaître  le  rapport  de  la  monnaie  de  cuivre  à  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  frappée  sous  Dioclétien.  On  l'ignore,  et,  du  reste,  même 
aux  époques  régulières,  la  monnaie  de  cuivre  n'offre  qu'une  valeur 
conventionnelle,  qu'une  relation  variable;  de  nos  jours,  nous  voyons 
que  la  seule  considération  qui  touche  le  public,  c*est  l'embarras  que  lui 
cause  la  monnaie  de  cuivre;  plus  elle  est  légère,  plus  die  lui  plaît. 
Nous  sommes  loin  de  Yœs  grave  de  la  république  romaine  et  surtout  de 
la  monnaie  de  Lycurgue,  qui  se  transportait  par  chariots.  Comment 
donc  évaluer  d'une  manière  précise  les  deniers  de  Dioclétien,  lorsque 
leur  poids  dans  la  balance  ne  peut  servir  de  base  à  aucun  calcul? 

Borgbesi  et  Dureau  de  la  Malle,  après  lui,  avaient  pensé  que  le 
chiffre  XCVI,  qui  se  trouve  sur  beaucoup  de  pièces  d'argent  frappées 
par  Dioclétien  et  ses  collègues,  était  une  indication;  ils  en  conckîai^fit 
que  ces  monnaies  valaient  quatre-vingt-seize  pièces  de  cuivre  du  plus 
petit  module;  quatre  de  ces  pièces  pesant  à  peu  près  autant  qpe  le  grand 
denier  de  cuivre,  il  en  serait  résulté  que  le  denarius  valait  la  2kf  par- 
tie de  ïargenieus  de  Diodétien,  c'est-à-dire  2  centimes  1/2.  Or  il  est 
démontré  aujourd'hui  que  le  chiffre  XCVI  indique  la  taille  des  argentei, 
et  signifie  qu'on  en  fabriquait  quatre-vingt-seize  avec  une  livre  d'ar- 
gent. De  plus,  en  adoptant  l'évaluation  de  2  centimes  1/3,  conameie 
disaient  Boi^hesi  et  Dureau  de  la  Malle',  on  arriverait,  pour  le  prix  des 
subsistances,  à  des  chiffres  tellement  inférieurs  aux  prix  connus  ou  vrai- 
sonblables,  que  le  tarif  de  Dioclétien  aurait  été  ruineux,  tyrannique, 
insensé. 

M.  Waddington  réfute  également  l'opinion  de  Le  Bas^,  qui  évaluait 

le  denier  à  li  centinies,  en  se  fondant  sur  des  pesages  inexacts,  et  celle 

de  Mommsen ,  qui  assimilait  les  moyens  bronzes  de  Dioclétien  ^ux  folles 

•  de  Constantin  et  de  ses  successeurs ,  et  qui  supposait  le  rapport  entre 

la  monnaie  d'or  et  la  monnaie  de  bronze  identique  sous  les  deux  règnes  : 

*  Précis  d'histoire  romaine,  4*  édition,  page  53a. 
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ce  rapport  étant  de  i  /i  &  à  i ,  M.  Mommsen  donnait  au  denier  de  cuiirre 
une  valeur  de  lo  centimes  environ.  M.  Waddiugton  dit  avec  raison 
que  la.proportion  établie  entre  la  monnaie  d  or  et  lefolUs  n*est  indiquée 
que  par  des  auteurs  du  ix",  du  x*  et  du  xi*  siècle  ^  Procope,  au  con- 
traire, affirme  que  la  valeur  dd/ofôs,  à  Tépoque  de  Justinien,  c  est-à- 
dire  deux  siècles  après  Dioctétien,  suivait  une  marche  ascendante,  au 
lieu  de  subir  une  progression  décroissante  ;  par  conséquent  la  valeur 
du  cuivre  relativement  à  For  était  plus  forte  sous  le  règne  de  Justinien 
que  sous  celui  de  ses  prédécesseurs.  L'abondance  de  Tor,  après  la  grande 
réforme  de  Constantin,. en  était  la  cause ^  tandis  qu*à  lavénement  de 
Dioclétien  la  nM)nnaie  de  billon  et  de  cuivre  était  presque  seule  en  cir^ 
culation.  Il  est  di£Bcile  d'entrer  dans  tous  les  détails  que  M.  Waddington 
rassemble  ni  dans  toutes  les  considérations  que  lui  suggèrent  sa  science 
et  son  autorité  de  numismatiste»  Il  en  ressort,  avec  une  certaine  vrai- 
semblanoe,  que  iesolidus  contenait,  non  pas  ikkfoUes  de  Constantin, 
comme  le  suppose  M.  Mommsen,  mais  288,  ce  qui  serait  le  double. 
Le  calcul  devient  plas  difficile,  lorsqu'il  faut  remonter  à  Dioclétien. 
M.  Mommsen  a  reconnu  lui-même,  dans  un  ouvrage  postérieur^,  qu'on 
ne  peut  déterminer  avec  certitude  la  valeur  du  denier  de  fédit  de  Dio- 
clétien, et  tout  le  monde  sera  de  son  avis.  Toutefois  M.  Waddington  ar- 
rive à  présenter  un  chiffre  approximatif,  en  s'appuyant  sur  le  poids 
moyen  des  monnaies  de  Dioclétien.  Son  opinion  est  plus  plausible,  sans 
être  tout  à  fait  admissible;  elle  a  obtenu  l'approbation  de  juges  com- 
pétents en  pareille  matière,  mais  elle  a  suscité  les  protestations  d'autres 
juges  ^  qu'il  est  difficile  de  récuser.  L'auteur  lui-même  déclare  d'ailleurs 
que  ce  n'est  là  qu'une  approximation  et  non  un  résultat  acquis  :  a  Les 
«  aurei  de  Dioclétien,  dit-il,  dont  la  taille  était  probablement  de  soixante 
«à  la  livre,  pèsent  en  moyenne  5  gr.  45  centigr,,  ce  qui,  au  prix  de 
«  3  fir.  3o  cent,  le  gramme  d'or  fin,  donne  une  valeur  en  monnaie  ac- 
«tuelle  de  17  fr.  78  cent,  dont  la  a 88*  partie  est  6,2  centimes.  Lede- 
u  nier  de  Dioctétien  vaudrait  donc  6  centimes  et  2  dixièmes  de  cen- 
«  time. 

L'évaluation  de  M.  Waddington  est  sérieuse ,  car  elle  est  fondée  sur 
lé  poids  des  monnaies,  sur  la  comparaison  d'un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, c!est-à-dire  sur  les  seules  données  exactes  que  nous  possédions. 
Mais  comment  espérer  quelque  certitude ,  quand  il  s'agit  d'une  valeur 

*  Voy.  Pinder  et  Friedlânder,  Beitrâge  zur  Kunde  alteren  Mânzen ,  1 85 1 ,  p.  1 38.  — 
'  Rômisdies  Mànzwe»en,  p.  80G.  — «  '  Voyeale  rapport  de  M.  Hîppolyte  Passy  dans 
le  Compte  remiu  des  féancet  d»  V Académie  des  seietues  morales  et  politiques,  t.  LXVIII , 
p.  309. 
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conventionnelle,  quand  on  considère  combien  le  pouvoir  de  Targent 
varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  quand  oq  voit  nos  théories  sur  la 
monnaie  se  contredire  si  ouvertement,  quand  il  est  déjà  impossible  de 
déterminer  la  valeur  relative  des  métaux  précieux,  sous  des  règnes^  qui 
ne  nous  précèdent  que  de  quelques  siècles.  M.  Hippolyte  Passy^  re- 
pousse le  chiffre  de  M.  Waddington,  parce  quen  3oi  après  J.  G.  les 
prix  auraient  été  à  peu  près  ce  qu'ils  sont  aigourd*hui  dans  nos  villes  ; 
les  denrées  alimentaires  auraient  même  coûté  bien  plus  cher,  car  le 
seigle  se  serait  élevé  jusquà  2 1  fr.  5o  cent,  et  peut-être  ti5  fr.  1 5  cent, 
l'hectolitre,  et  le  blé  jusqu'à  35  et  peut-être  ki  francs  l'hectolitre.  Or 
les  métaux  précieux  étant  très-rares  au  iv*  siècle,  la  dépréciation  du  nu- 
méraire n'a  pu  faire  hausser  le  prix  des  denrées  à  ce  point.  Il  serait  aisé 
de  répondre  à  l'objection  de  M.  Passj,  puisque  le  prix  du  blé  n'est  éta- 
bli que  par  conjecture  et  puisque  nous  ignorons  combien  la  culture  du 
seigle  a  pu  être  restreinte  en  Orient.  Mais  il  ne  serait  pas  moins  aisé 
de  faire  d'autres  objections.  Il  vaut  mieux  quitter  le  champ  des  hypo- 
thèses pour  nous  attacher  à  ce  qui  est  certain.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
l'unité,  quelle  qu'elle  soit,  d'après  laquelle  toutes  les  denrées  comme 
tous  les  objets  sont  évalués.  Il  en  résulte  une  comparaison  instructive 
qui  jette  quelque  jour,  non-seulementsurl'étatmatériel,  mais,  par  contre- 
coup, sur  l'état  moral  de  la  société  au  commencement  du  iv*  siècle. 
C'est  une  statistique,  et  la  statistique  a  parfois  son  éloquence. 

Pour  faciliter  l'intelh'gence  du  texte,  M.  Mommsen  l'avait  réparti  en 
chapitres,  d'après  la  nature  des  objets.  M.  Waddington  a  adopté  cette 
division  arbitraire,  que  l'on  pourrait  critiquer,  puisque  les  anciens  n'a- 
vaient point  choisi  sans  bonnes  raisons  un  ordre  de  matières  plutôt 
qu'un  autre.  Ces  bonnes  raisons  nous  échappent  encore ,  parce  que  le 
tarif  de  Dioclétien  n'est  connu  qu'incomplètement  et  par  fragments. 
D'autre  part,  la  répartition  de  tant  de  menus  détails  en  chapitres  rend 
l'étude  plus  facile  :  il  convient  donc  provisoirement  de  l'accepter. 

Le  premier  chapitre  comprend  les  céréales,  les  légumes  et  les  graines. 
Malheureusement  le  prix  du  blé  et  de  l'orge  manque  encore,  et  ce 
ne  sera  pas  la  découverte  la  moins  intéressante  que  puissent  faire  les 
épigraphistes,  car  le  prix  du  blé  est  la  principale  base  des  calculs  sur  la 
valeur  du  numéraire  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes^.  Le  prix  du 
seigle  [centenum  ou  secale)  est  de  soixante  deniers  le  muid  italique,  ce 

*  Voye&  le  rapport  inséré  dans  le  Compte  renia  des  séances  de  T Académie  des 
sciences  moraks  et  politiques,  t.  LXVIII,  p.  3ia.  —  *  Voyez  Momouen,  Ediot 
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qui  équivaut  à  q  i  fr.  55  rhectolitre.  Lé  prix  de  l'avoine  est  de  moitié, 
trente  deniers  ie  muid,  ce  qui  équivaut  à  10,75  lliectolilre.  Le  iniliet 
en  grain  coûte  presque  aussi  cher  que  le  seigle,  cinquante  deniers; 
s'il  est  en  farine,  il  est  taxé  au  double.  Les  lentilles,  les  pois  concassés, 
les  pois  chiches,  la  vesce,  les  haricots  secs,  les -fèves  de  marais,  Vé- 
peautre  mondé,  sont  également  taxés  à  cent  deniers  le  muid,  et  Funi- 
ibnnité  de  ce  maximum  montre  combien  il  était  conventionnel,  im- 
posé d'une  manière  rigoureuse,  en  violentant  l'échelle  toujours  si  variable 
de  la  qualité  du  marché  et  de  la  nature  des  denrées.  Le  sésame,  dont 
on  fait  de  l'huile  aujourd'hui ,  se  mangeait  dans  l'antiquité  ;  il  était, 
même  recherché,  puisqu'il  coûtait  le  double  des  autres  graines,  de 
même  que  le  cumin.  Les  orientaux  en  font  encore  des  gâteaux.  En 
1849,  un  navire  marchand  chargé  de  sésame  avait  éjté  brisé  sur  les 
rochers  du  Magne.  J'étais  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  vint  recueillir  les 
naufiragés  et  les  épaves.  Quand  nous  descendîmes  à  terre,  nous  trou- 
vâmes les  habitants  à  demi  sauvages  de  la  montagne  mangeant  ou  fai- 
sant cuire  le  sésame  qu'ils  avaient  recueilli  sans  le  moindre  scrupule. 

La  même  uniformité  se  remarque  dans  le  second  chapitre ,  qui  con- 
cerne les  vins.  Les  vins  de  la  Sabine,  de  Tibur,  du  Picenum,  le  Fa- 
lerne,  l'Aminée,  le  Sorrente,  le  Setinum,  sont  estimés  trente  deniers  le 
setier,  c'est-à-dire  ga  centimes  le  litre.  On  remarquera,  toutefois,  que 
les  vins  grecs  et  orientaux  ne  sont  pas  nommés,  et  que,  dans  la  partie 
de  l'empire  gouvernée  par  Dioclétien,*les  vins  d'Italie  étaient  une  im- 
portation. Gela  peut  expliquer  leur  cherté,  surtout  si  l'on  comprend 
dans  le  prix  de  vente  les  droits  très-élevés  que  devait  percevoir  le 
fisc.  Mais  le  prix  n'en  est  pas  moins  excessif  et  fait  supposer  que  la 
culture  de  la  vigne  était  singulièrement  négligée ,  faute  de  bras. 

L'huile  ordinaire  vaut  1  fr.  38  cent,  le  litre,  l'huile  fine  presque  le 
double.  La  viande  n'est  pas  moins  chère,  car  elle  atteint  les  prix  cou- 
rants de  Paris  dans  ces  dernières  années.  La  viande  de  porc  est  taxée 
à  raison  de  2  fr.  20  cent,  le  kilogramme,  la  viande  de  bœuf,  de  mou- 
ton et  de  chèvre, à  rai^nde  1  fr.  52  centimes.  Un  poulet  ne  coûte  pas 
plus  qu'un  kilogramme  de  bœuf  (c'est  encore  la  même  proportion  en 
Grèce  et  à  Borné),  un  canard  un  peu  moins;  un  lièvre,  six  fois  plus 
cher.  Les  huitres  et  les  œufs  sont  assimilés  par  le  tarif  et  valent  un  peu 
plus  de  six  centimes,  soit  6  fr.  20  c.  le  cent.  Les  poissons,  les  liqueurs, 
les  fruits,  échappent  davantage  à  des  évaluations  approximatives.  Du 
reste,  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  rémunération  du  travail,  comparée  à  la  va- 
leur des  aliments  essentiels  ;  c'est  le  point  qui  intéresse  surtout  l'histoire. 

Le  septième  chapitre  fixe  les  salaires,  et  l'on  est  frappé*  avant  toutes 
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choses,  de  la  différence  établie  entre  les  oumers  des  campagnes  et 
ceux  des  villes.  Tandis  que  le  chamelier,  Tânier,  le  muletier,  reçoivent ^ 
la  nourriture  et  vingt  deniers,  tandis  que  le  joiu'nalîer,  qui  travaille  la 
terre,  reçoit  vingt-cinq  deniers,  le  taiUeur  de  pierre,  le  menuisier  en 
bâtiments,  le  fabricant  de  chaux,  le  charron,  le  serrurier,  sont  nourris 
également  et  sont  payés  à  raison  de  cinquante  deniers  par  jour.  Lies 
uns,  par  exemple,  touchent  i  fr.  55  cent.,  les  autres. touchent  3  fr. 
10  cent.  Cette  disproportion,  qui  est  presque  fatale  au  sein  des  so- 
ciétés arrivées  à  un  haut  degré  de  civilisation ,  Êdsait  délaisser  la  cul- 
ture des  campagnes ,  attirait  dans  les  villes  tous  ceux  qui  souhaitaient 
un  labeur  moins  pénible,  un  gain  plus  fort,  des  plaisirs  trop  certains. 
Au  temps  de  Dioclétien,  Tabandon  et  la  décadence  de  Tagriculture 
excitaient  justeiçent  Tinquiétude,  etce  n était  pas  un  moyen  d'y  remet 
dier  que  de  réglementer  d'une  manière  aussi  injuste  les  salaires  des 
agriculteurs.  Les  bras  manquaient  et  1  on  avait  déjÀ  dû  recourir  à  des 
immigrations  en  masse  pour  reconstituer  la  population  rurale  dans 
certains  pays.  On  avait  pris  des  tribus  entières  de  barbares  slaves,  Scy- 
thes ou  bu^ares,  et  on  les  avait  établies  sur  les  terres  de  lempire.  Au 
temps  de  Cicéron,  l'ouvrier  de  campagne  gagnait  douze  as,  environ 
8o  centimes  par  jour  ^  ;  quatre  siècles  p4us  tard,  Dioclétien  ne  permet 
pas>de  dépasser  i  fr^  55  cent.,  ce  qui  est  à  peine  le  double»  Or  nous 
voyons V  en  Europe,  quelle  a  été  la  progression  des  salaires  depuis  quatre 
siècles,  et  certes  le  luxe  était  p'oussé  plus  loin  dans  Tempire  romain 
qu'il  ne  l'est  encore  aujourd'hui.  Qu'on  payât  plus  cher  les  artisans. ha- 
biles, tels  que  ksmaii>riers,  les  mosaïstes  (6o  deniers) ,  les  peintres  en 
bâtiments (70  deniers),  les  peintres  décorateurs  (i5o. deniers  par  jour 
et  ils  étaient  nourris) ,  rien  n'est  plus  naturel.  Mais  la  cherté  des  denrées 
les  plus  nécessaires  dans  les  cités  populeuses  réduisait  singulièrement, 
ainsi  qu'il  arrive  dans  nos  grandes  villes,  les  avantages  réels  de  cette 
rémiunération.  L'hectolitre  de  seigle  par  exemple,  vaut  trois  paires  «de 
gros  souliers  ;  un  kilogramme  de  viande  coûte  aussi  cher  que  maint» 
objets  manufacturés  qui,  chez  nous^  valent  le  double.  U  faut  en  conr 
dure,  d'une  part,  que  les  ouvriers  payés  à  la  journée  d^^nsaient  aussi- 
tôt tout  leur  salait^  ;  d'autre  part ,  que  les  ouvriers  libres  et  les  petits 
fabricants  se  faisaient  une  telle  concurrence ,  qu'ils  étaient  forcés  de 
céder  à  vil  prix  les  produits  de  leur  travail.  N'est-ce  pas*  ce  que  nous 
voyons  aujoiuni'hyi  à  Paris  et  dans  les  centres  où  les  ouvriers  affluent 
par  milliers  P 
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Un  autre  symptôme  du  triste  état  de  la  sociëtë  romaine ,  c'est  l'indi- 
gnité du  salaire  accordé  à  ceux  qui  enseignent.  Le  maître  de  lecture  -, 
h  maître  d'écriture,  reçoivent  de  chaque  élève,  pour  un  mois  entier,  ce 
que  le  maçon,  le  charpentier,  qui  sont  nourris,  reçoivent  pour  un 
jour.  De  sorte  qu  il  leur  faut  trente  élèves  chez  eux  pour  gagner  beau- 
coup moins  que  des  manœuvres,  puisqu'il  leiu*faut,  en  outre,  pourvoir 
à  leur  nourriture.  S'ils  donnent  leurs  leçons  à  domicile,  ils  ne  peuvent 
gagner  plus  de  douze  cachets  par  jour,  et  dès  lors  ils  sont  plus  misé- 
rables que  les  âniers,  les  muletiers,  les  journaliers  qui  retoumeiit  la 
terre.  Le  professeur  de  calcul  a  un  tiers  en  sus  par  élève  ;  il  est  payé 
comme  le  peintre  en  bâtiments.  Quant  au  grammairien  et  au  profes- 
seur d'éloquence,  ils  rivalisent  avec  le  peintre  décorateur,  et  nont 
d'autre  consolation  que  de  rêver  aux  beaux  siècles  des  lettres  et  des  arts, 
quand  les  villes  de  la  Grèce ,  qui  étaient  pauvres ,  enrichissaient  si  vite  les 
sophistes  et  les  maîtres  dans  l'aride  bien  dire  ^.  Les  autres  professions  libé- 
rales n'étaient  pas  moms  dépréciées.  Ainsi  l'avocat,  pour  une  requête, 
ne  pouvait  demander  plus  de  douze  francs.  Pour  l'obtention  d'un  juge- 
ment, on  lui  accordait  des  honoraires  équivalant  à  trois  hectolitres  de 
sdgie  (62  francs)  ;  encore  le  fisc  impérial  prélevait-il  sa  part.  L'ardiîtecte 
qui  recevait  des  élèves  dans  son  atelier  était  borné  par  le  maximum  à 
6  fr.  par  mois ,  c'est-à-dire  k  la  valeur  d'un  cent  d'œufs.  Ce  mépris  de 
l'éducation  est  un  s^e  de  la  prédominance  des  jouissances  matérielles, 
de  même  que  l'abandon  de  l'agriculture  est  la  conséquence  fatale  du 
luxe  ;  la  décadence  et  l'abaissement  se  manifestent^aux  deux  extrémités 
de  la  société  ;  on  néglige  également  de  cultiver  la  terre  et  les  esprits. 

C'est  pourquoi  fédit,  très-bref  quand  il  s'agit  des  salaires  de  ee 
genre ,  s'étend  avec  complaisance  sur  tous  les  objets  qui  alimentent  l'in- 
dustrie ou  la  magnificence.  Le  huitième  chapitre  est  consacré  tout  entier 
aux  fourrures  précieuses ,  aux'peaux  de  lion ,  de  léopard ,  de  martre ,  aux 
cuirs  de  Babylone,  à  ceux  de  la  Phénicie,  préparés  avec  soin,  teints 
le  phis  souvent  en  rouge,  semblables  i  nos  maroquins  modernes,  qui 
en  ont  perpétué  la  tradition.  Une  peau  de  léopard  préparée  cx>ûtait  plus 
cher  qu'un  avocat  pendant  tout  le  cours^  d'un' procès.  Les  chaussures 
remplissent  à  leur  tour  un  chapitre  spécial;  les  étoffes  et  les  tissus  en 
remplissent  trois,  et,  comme  la  fm  de  l'édit  manque,  il  est  vraisem- 
blable que  leur  b'ste  était  plus  longue. 

'  Voyez,  pour  les  traitements  et  les  privilèges  des  professeurs  nommés  par  TÉlat, 
le  mémoire  de  M.  Naudet  sur  rinstmclion  publique  chez  les  anciens.  (  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-hUres ,  a* série,  t.  IX,  p.  4a3  k  439*) 
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M.  Waddiogton,  du  reste,  a  compris  quel  intérêt  offraient  ces  dé- 
tails et  quel  jour  ils  pouvaient  jeter  sur  le  commerce  et  les  habitudes 
des  Romains  de  la  décadence.  11  a  donné  à  ses  explications  un  déve- 
loppement considérable,  que  méritait  un  sujet  aussi  neuf  et  aussi  im- 
portant. Il  nous  fait  connaître  ce  qu'il  appelle  la  res  vestiaria  de  cette 
époque.  Voici  d*abord  les  tapis  de  Syrie,  que  nous  recherchons  encore 
aujourd'hui,  puis  ceux  du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  que  Xénophon  et 
les  autres  chefs  de  condottieri  avaient  rapportés  avec  eux^.  Les  tapis 
d'Egypte  paraissent  à  leur  tour,  plus  forts  et  d'un  bon  usage;  ils  recou- 
vraient les  divans  et  les  lits  sur  lesquels  on  s'accoudait  pour  prendre 
les  repas.  Les  tapis  d'Afrique  rivalisent  avec  ceux  de  l'Asie.  Tous  sont 
richement  bix^dés,  et  le  tarif  avertit  qu'il  faut  payer,  en  sus  du  prix  fixé  : 
i""  Je  poids  de  l'or  employé  dans  la  broderie;  a*  le  travail  du  brodeur; 
3"*  la  teinture.  M,  Waddington  nous  explique  ensuite  ce  qu'était  le  birras 
de  Laodicée,  laine  d'une  merveilleuse  finesse,  apte  à  recevoir  une  tein- 
ture noire  à  reflets  brillants,  aussi  bien  qu'à  imiter  les  tissus  de  laine 
des  Nerviens,  peuple  de  la  Belgique,  victime  alors  de  contrefaçons 
dont  il  s'est  bien  vengé  depuis;  ce  qu'était  la  daUnaiiqae  à  trois  lices  de 
couleur  et  de  nature  différente;  la  paragaude,  ou  dalmatique  blanche, 
ornée  d'une  bordure  de  pourpre,  quelquefois  d'or,  tissu  léger,  peignoir 
d'un  seul  morceau,  qu'on  (abrique  encore  à  Diarbékir  et  à  Mossoul,  et 
qui  ne  pèse  pas  loo  grammes,  Telle  était  la  paragaude  envoyée  à 
Claude  par  Gai  lien  :  elle  ne  pesait  cpie  3  onces.  Les  saies  de  la  Pan- 
nohie  sont  également  taxées,  bien  qu'elles  fussent  fabriquées  dans  les 
gynécées  ou  ateliers  impériaux  de  Sirmium  et  de  Bassiana^.  On  verra 
encore  la  saie  des  Gaules,  la  tunique  élastique,  qui  serrait  le  corps 
sans  faire  de  plis,  la  chlamyde  de  Modène,  et  les  contrefaçons  de  Lao- 
dicée, le  par-dessus  d'étoffe  légère,  le  pallium  muni  de  son  agrafe,  la 
soie  blanche  de  Chine,  qui  ne  pouvait  dépasser  620  francs  la  livre,  la 
soie  teinte  en  pourpre,  qui  coûtait  quinze  fois  plus  cher  et  ne  pou- 
vait dépasser  9,3oo  francs.  Sous  Justinien,  qui  s'arrogea  le  monopole 
de  la  soie,  la  soie  blanche  coûtait  son  pesant  d'or,  la  soie  pourpre  cou* 
tait  quatre  fois  son  poids  en  or.  La  pourpre  est  taxée  suivant  ses  qualités 
et  ses  nuances,  car  il  y  a  le  violet  très -foncé,  le  violet  clair  et  l'écar- 
late  '.  La  pourpre  d'Asie  est  plus  chère  que  celle  de  Milet.  M.  Wad- 
dington donne  des  renseignements  curieux  sur  les  autres  moyens  men- 
tionnés par  i'édit  de  teindre  les  étoffes  en  écariate,  à  l'aide  du  coccas,  de 

*  Anabase,  VII,  ni ,  18.  -—  *  Not  dign.  Occid.  x.  —  *  L'écarlate  ancien  répond  à 
ce  qu  on  a  appelé  depuis  Técarlate  de  Venîte. 
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Yhysginam,  ou  même  de  r<ilgue  marine,  dont  on  tire  encore  une  matière 
colorante,  baptisée  du  nom  de  pourpre  française  ^ 

Le  dix-seplième  chapitre  comprend  les  toiles  et  les  objets  qu'on  fa- 
briquait avec  la  toile,  tels  que  chemises,  draps,  mouchoirs,  etc.  Les 
toiles  sont  unies  ou  elles  ont  une  bande  de  pourpre,  si  elles  sont  des- 
tinées, à  des  personnages  éminents  et  à  certains  fonctionnaires.  Mais 
il  nous  est  impossible  d'apprécier  leur  valeur,  parce  quon  taxe  k  la 
pièce,  et  parce  que  la  longueur  d*une  pièce,  déterminée  par  les  usages 
locaux  ou  par  un  règlement,  nous  est  inconnue.  On  remarque ,  toutefois , 
que  la  première  qualité  de  toile  unie  pour  tunique  d'homme  coûte 
plus  cher  que  la  troisième  qualité  de  toile  à  bande  de  pourpre,  et  que 
les  prix  des  toiles  pour  tunique  de  femme  suivent  une  série  décrois- 
sante. Puis  paraissent  les  serre -tète,  les  bandelettes  qu'on  enroulait 
autour  des  jambes  et  qui  faisaient  loffice  de  nos  bas,  les  draps  de  lit, 
les  serviettes  de  bain,  la  toile  qui  couvrait  les  matelas  et  les  oreillers; 
la  nomenclature  s'arrête  brusquement,  parce  que  les  autres  fragments 
de  l'inscription  manquent.  Mais  on  est  déjà  suffisamment  édifié  sur  les 
détails  dans  lesquels  l'édit  ne  craint  pas  d'entrer.  On  devine  qu'une 
enquête  avait  été  faite,  qu'une  commission  d'hommes  spéciaux  avait 
délibéré  mûrement;  qu'on  avait  analysé  toutes  les  branches  du  com- 
merce. On  a  dû  passer  bien  du  temps  à  élucubrer  cette  loi  du  maxi- 
mum ,  dont  les  résultats  ont  été  si  contraires  à  lattente  de  l'empereur. 
Le  silence  des  historiens  contemporains  permet  de  supposer  qu'il  a  dû 
tomber  vite  en  désuétude  ^.  Lactance  ou  l'auteur  du  traité  De  mortibas 
persecatomm  rapporte  que  la  cherté  devint  plus  grande  que  jamais  et 
que  le  sang  coula  à  flots  ^. 

Nous  ne  voudrions  point  reproduire  ici  tant  dé  minutieuses  classifi- 
cations. M.  Waddington  a  singulièrement  éclairci  tous  ces  points.  Ses 
recherches  originales  se  sont  ajoutées  aux  explications  de  ses  prédéces- 
seurs. A  laide  de  l'archéologie  et  d'une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  grecque  (car  tous  les  chapitres  qui  concernent  les  étoffes  sont  en 
grec),  il  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans  les  mœurs  de  l'antiquité;  il 

*  Pariset,  Histoire  de  la  soie,  p.  a 33.  —  *  D'autres  empereurs  avaient,  dans  des 
cas  particuliers,  et  dans  certaines  localités,  promulgué  des  tarifs  réglementaires. 
Voyei  le  tarif  de  Septime  Sévère  trouvé  à  Zaraî  (Léon  Renier,  Inscriptions  de  V Algé- 
rie, n*  Âii  i),  et  le  rescrit  de  l'empereur  Anastase  qui  a  été  trouvé  k  Ploléroaîs  et 
dont  Toriginal  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  (Corp,  inscr,  grœc,  n*  5187 
et  Letronne,  Journal  des  Savants,  1 8a 6 ,  p.  168.)  —  '  Tune  ob  exigua  ex  vilia  multus 
sanguis  effusus,  nec  vénale  quiiquam  ntetu  apparebat  et  caritas  multo  deteriàs  exarsit, 
donec  lex  necessitate  ipsa  post  multorum  exitium  soheretur,  (C.  vu.) 
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nous  montre  que  cest  par  rétude  exacte  des  petits  faits  qu'on  .arrive 
à  rintelligence  de  Thistoire  et  qu'on  redonne  la  vie  aux  sociétés  qui 
ne  sont  plus.  En  lisant  ces  savants  commentaires  dune  inscription  si 
aride  au  premier  abord,  on  voit  toute  la  magnificence  extérieure  d*un 
siècle;  on  passe  en  revue  ses  plaisirs  matériels,  ses  jouissances,',  sa  spl^i- 
deuf  ;  on  admire  ses  raffinements  sans  les  envier,  car  nous  ne  somsMs 
que  trop  raffinés  nous-mêmes.  On  reconnaît  une  fois  de  plus  une  vérité 
triste,  cest  que  la  prospérité  de  Findustrie  peut  s'allier  à  une  grande 
misère  morale,  et  que  Téclat  du  luxe  voile  souvent  la  décadence  poli- 
tique la  plus  profonde. 

BfiULÉ. 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE. 


Leciufes  on  the  science  of  language,  delivered  at  the  Royal  Institution 
ofthe  Great  Briiain  infebruary,  march,  avril  and  may  1863,  by 
Max  Mûller,  M.  A.,  Second  séries,  with  thirty-one  woodcuts, 
London,  i864»  8°,  viii-6oo  pages.  —  Leçons  sur  la  science 
du  langage,  etc.  par  M.  Max  Mûller,  correspondant  de  Ïïbs- 
titut  de  France,  seconde  série,  avec  3i  gravures  sur  bois,  etc. 

DEDXIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Un  premier  écueil  que  doit  évitar  la  science  du  langage,  c'est  de 
faire  d'inutiles  emprunts  à  la  physiologie  ou  à  l'anatomie.  11  est  bien 
vrai  que  l'organe  de  ]a  voix  humaine  est  un  des  phénomènes  les  f^ 
délicats  et  les  plus  merveilleux  delà  nature.  Quand  on  décompose  une 
à  une  les  pièces  qui  le  forment,  depuis  l'épiglotte  jusqu'aux  lèvres,  on 
est  frappé  d'admiration,  et  l'on  conçoit  la  curiosité  ardente  qui  pousse 
le  philologue  à  assumer  un  instant  les  fonctions  de  l'anatomiste^.  Mais 

'  Voir,  pour  le  premier  acticle,  le  cahier  d  avril,  p.  a35. —  *  M.  Max  Mûller  a 
consacré,  la  troÎMème  leçon  tout  entière  de  sa  seconde  série  à  Tétude  de  Tappareil 
vocal,  avec  une  foule  de  figures  auatomiques,  pour  arriver  k  étaUir  œ  qu*îl  appdle 
Y  Alphabet  physiologique.  (Lectures  on  the  science  of  Umguage»  second  séries,  p.  96 

à  169.) 
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il  faut  prendre  garde  de  ge  laisser  aller  à  cet  entraînement  et  à  ce  charme. 
Au  fond,  la  philologie  ne  peut  que  s  égarer  dans  ces  digressions,  qui  ne 
sont  plus  de  sa  compétence ,  et  qui  ne  lui  serven  t  pas  autant  qu'elle  pourrait 
Tespérer  lorsqu'elle  les  accueille.  Toutes  les  langues  sans  exoeption^  ont 
des  voyelles  et  des  consonnes;  parfois  les  voyelles  ne  sont  pas  écrites 
ou  ne  le  sont  qu'imparfaitement;  mais  elles  n'en  existent  pas  moins, 
puisque,  sans  elles,  l'articulation  de  la  parole  ne  serait  pas  possible.  Il 
est  donc  légitime  de  se  demander  d'où  vient  cette  distinction  essentielle 
et  générale.  M.  Max  Millier  remarque  avec  raison^  que  la  cpiestion 
préoccupe  déjà  Platon  dans  le  Cratyle,  et  que  la  définition  que  donnait 
dès  lors  le  philosophe  est  à  peu  près  celle  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos 
jours.  Outre  ces  deux  classes  primordiales  de  sons,  dont  le  langage  est 
le  tissu  naturel ,  on  distingue  entre  les  consonnes  plusiew^  classes  se- 
condaires, selon  les  parties  de  l'organe  auxquelles  elles  se  rapportent  plus 
spécialement  :  gutturales,  palatales,  dentales,  labiales,  sifflantes,  etc. 
11  est  incontestable  que,  dans  ces  modulations  diverses,  le  gosier,  le  pa- 
lais, la  langue,  les  dents,  les  lèvres,  soit  ensemble,  soit  à  part,  jouent 
chacun  leur  rôle  et  figurent  dans  l'action  totale  chargée  d'exprimer  les 
mots  et  la  pensée. 

On  doit  accorder  que,,  pour.se.  rendre  compte^  de  ces  difiérences  im- 
portantes et  des  permutations  des  lettres  agissant  réciproquement  les 
unes  sur  les  autres  quand  elles  se  rencontrent,  la  science  du  langage 
peut  demandeir  quelques  éclaircissements  à  Tsmalyse  anatomique  de  l'or- 
gane. Mais  ce  doit  toujours  être  avec  la  plus  extrême  discrétion.  Au- 
trement on  entre  peu  à  peu  dans  ce  domaine  étranger^  et  l'on  court 
risque  de  s'y  perdre.  La  physiologie  elle-même  a  la  plus  grande  peine 
à  s'y  retrouver;  et  elle  aussi  est  obligée  de  dévier  dans  la  phy^ue,  dans 
l'acoustique,  et  même. dans  la  musique.  Si  la  science  du  langage  veut  l'y 
suivre,  où  sera  le  terme  de  ces  écarts?  Où  s'arrêtera-t-on  dans  cette 
voie;  qw  (devient  sansiimite  parée  qu'elle  est  arbitraire?  Les  planches 
d*anatomie  les  mieux  faites  et  les  plus  multipliées  n'y  suffiront  pas;  et 
la  philologif^t  loin  de  gagner  à  ces  développements,  n'y  peut  quoubher 
son  objet  propre.  Pour  la  science  du  langt^,  il  ne  s'agit  pas  de  dresser 
par  hypothèse  un  alphabet  qui  représente  plus  ou  moin»  fidèlement 
tQji^  la.  vi¥^isili9e  possible.  C'est  là  sans  doute  une  recherche. qui  a. son 
intérêt  ;  mais  elle  n'a  pas  un  but  assez  précis ,  quand  on  la  conçoit  de 
cette  façon,  et  qu'on  lui  laisse  cette  latitude,  qui  varie  nécessairement 
avec  chaque  observateur. 

*  Lectures,  etc,  page  96. 


Digitized  by 


Google 


288  JOURNAL  DES  .SAVANTS.  —  MAI  1866. 

Une  méthode  plus  assurée,  cest  de  considérer  non  pas  lalphabet 
physiologique,  mais  lalphabet  réel.  Cet  alphabet  commun,  que  la 
science  du  langage  doit  étudier,  se  compose  de  toutes  les  lettres  et  de 
toutes  les  articulations  qui  se  trouvent  de  fait  dans  les  différentes  lan- 
gues. En  prenant  les  plus  importantes  et  en  écartant  les  moins  riches, 
on  peut  arriver  à  un  résumé,  qui  est  plus  ou  moins  complet  selon  qu  il 
est  bien  ou  mal  fait,  mais  qui  ne  peut  avoir  rien  de  chimérique.  On 
peut  borner  aussi  le  nombre  des  langues  auxquelles  on  devra  sadresser; 
et,  sans  que  la  revue  soit  entière,  elle  peut  être  du  moins  assez  vaste 
pour  que  les  phénomènes  les  plus  frappants  y  soient  compris.  Au  point 
où  en  sont  aujourd'hui  ces  études,  il  ny  aurait  aucune  utilité  à  sortir 
des  deux  grandes  familles  indo-européennes  et  sémitiques;  ces  deux-là 
suffisent.  De  leurs  alphabets  comparés  et  réduits ,  on  peut  tirer  un  al- 
phabet général,  qui  ne  représentera  pas  tout  à  fait  le  clavier  de  la  voix 
humaine  dans  chacune  de  ses  nuances  sans  exception ,  mais  qui  la  re- 
produira certainement  dans  ses  nuances  les  plus  nécessaires. 

Voilà  comment  M.  Max  MûUer  a  été  amené  à  clore  sa  leçon  sur  lai- 
phabet  physiologique  par  une  transcription  de  Falphabet  sanscrit  ^  Il 
est  là  sur  un  ferme  terrain ,  et  les  faux  pas  y  sont  moins  à  craindre  que 
partout  ailleurs.  L'alphabet  sanscrit  est  le  seul  qui  soit  régulier  parmi 
tous  les  alphabets  connus,  le  seul  où  la  séparation  des  voyelles  et  des 
consonnes  ait  lieu,  le  seul  où  les  consonnes  soient  rangées  diaprés  les 
parties  de  Toi^ne  auxquelles  elles  correspondent.  Ce  mérite  est  im- 
mense, et  il  est  un  privilège  du  génie  grammatical  des  Hindous.  Je 
ninsiste  pas  sur  ce  point,  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  plu- 
sieurs fois*.  Les  Grecs,  quelque  ingénieux  qu'ils  fussent,  n'ont  jamais 
songé  à  cette  classification  systématique  des  lettres;  et  l'on  peut  douter 
que  nous-mêmes,  tout  éclairés  que  nous  sommes,  y  fussions  arrivés 
sans  l'exemple  des  grammairiens  brahmaniques.  C'est  une  supériorité 
qu'il  faut  leur  reconnaître.  D'où  leur  est-elle  venue?  Faut-il  l'attribuer 
uniquement  à  leur  sagacité?  Ou  faut-il  aussi  l'attribuer,  du  moins  en  partie, 
à  la  langue  qu'ils  pariaient?  Les  éléments  alphabétiques  étaient-ils  plus 
évidents  et  plus  faciles  à  découvrir  dans  cette  langue  que  dans  toute 
autre,  et,  par  exemple,  que  dans  le  grec,  où  ils  ne  subsistent  que  par 
fragments?  Est-ce  la  passion  religieuse  avec  laquelle  les  brahmanes  ana- 

^  M.  Max  MûUer,  Leclares  on  the  science  of  language,  second  séries,  page  i58. 
—  *  Voir  notamment  dans  le  Journal  des  Savants  les  articles  où  j'ai  rendu  compte 
de  Touvrage  de  M.  Renan  sur  les  langues  sémitiques ,  cahier  de  janvier  1867,  p.  5o, 
et  de  Tédition  du  Pratiçdkhya  du  Rig-Véda ,  par  M.  Adolphe  Régnier,  cahier  de 
février  18 58,  page  98. 
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iysaieni  le  texte  révélé  qui  les  a  secondés  dans  cet  heureux  effort?  Est- 
ce  seidement  la  finesse  et  la  sûreté  de  leur  analyse? 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  crois  que,  si  la  philologie  sent  le  besoin 
de  dresser  un  alphabet  général  des  langues  indo-européennes  et  des 
langues  sémitiques,  c'est  au  sanscrit  que  d'abord  elle  doit  recourir.  Cet 
alphabet  peut  servir  de  point  de  départ,  à  la  fois  comme  le  mieux  or- 
donné et  comme  un  des  plus  étendus.  En  le  prenant  pour  base,  on  y 
ajouterait  les  éléments  divergents,  qui  ne  seraient  pas  très-nombreux;  et 
Ton  parviendrait  ainsi  à  construire  un  alphabet  complet  pour  les  langues 
des  peuples  les  plus  civilisés.  Il  y  manquerait,  on  le  voit,  les  articu- 
lations spéciales  aux  langues  dites  touraniennes  et  aux  idiomes  infé* 
rieurs.  Mais,  outre  que  la  lacune  ne  serait  pas  très- considérable,  on  n'est 
pas  aujourd'hui  en  mesure  de  la  combler;  il  y  faut  des  investigations 
nouvelles,  qui  se  feront  peut-être  encore  longtemps  attendre,  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  n'apporteraient  que  des  changements  insigni- 
fiants à  ce  que  l'on  sait  dès  à  présent.  Une  fois  cet  alphabet  commun  ob- 
tenu et  accepté,  on  pourrait  interroger  la  physiologie  pour  l'expliquer 
là  où  il  offrirait  quelques  obscurités;  mais  la  physiologie,  circonscrite 
étroitement  comme  elle  le  serait  alors,  ne  serait  plus  aussi  dangereuse. 
La  réalité  même  des  lettres  auxquelles  elle  devrait  s'appliquer  la  réglerait 
en  la  contenant.  Au  contraire,  en  voulant  dresser  en  quelque  sorte  a 
priori  un  alphabet  d'après  des  données  purement  anatomiques,  on  s'exr 
pose  à  l'erreur  trop  ordinaire  aux  hypothèses.  On  imagine  au  lieu  d'ob- 
server; si  Ton  devient  peut-être  plus  brillant,  on  est  moins  solide  et 
moins  instructif. 

Voilà  pour  la  physiologie  appliquée  à  la  science  du  langage  avec  trop 
peu  de  mesure. 

Cette  science  est  menacée  d'un  autre  danger  dont  elle  ne  doit  pas 
moins  se  défendre  :  c'est  l'invasion  de  la  mythologie,  qui  parfois  a  beau- 
coup empiété  sur  elle,  et  qui  tendrait  à  la  dénaturer,  en  y  introduisant 
des  matériaux  hétérogènes.  M.  Max  Mûller  n'a  pas  consacré  moins  de 
cinq  leçons  sur  douze  à  ce  sujet,  qui  tient  encore  de  plus  loin  que  la 
physiologie  à  la  science  du  langage.  Ces  leçons  sans  contredit  sont  pleines 
des  aperçus  les  plus  nouveaux  en  même  temps  que  les  plus  fins  et  les 
plus  savants.  Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  une  sorte  de  hors-d'œuvre; 
on  lit  cette  digression  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  profit,  mais  elle 
est  trop  manifestement  déplacée.  C'est  ailleurs  qu'on  désirerait  la  trou- 
ver et  la  goûter.  Par  quel  enchaînement  d'idées  M.  Max  Mûller  y  a-t-il 
été  conduit? 

Après  avoir  traité  des  racines  et  de  leur  fécondité  puissante,  l'auteur 
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passe  à  Tétude  de  la  métaphore.  Ainsi  quil  le  reconnaît  après  Locke,  la 
métaphore  introduit  de  grandes  modifications  dans  les  langues;  et,  à  ce 
titre ,  elle  peut  figurer  dans  les  recherches  de  la  science  du  langage. 
Mais  ici  encore  il  s  agit  de  savoir  dans  quelle  proportion.  La  métaphore 
transporte  les  mots  du  concret  à  l'abstrait.  Si  Ton  en  croit  Locke  et 
M.  Max  MûUer,  il  n  y  aurait  pas  une  expression  abstraite  qui  n'eût  son 
origine  dans  une  idée  purement  sensible;  toute  abstraction  viendrait 
métaphoriquement  d'une  réalité.  Il  me  semble  bien  difficile  de  justifier 
une  assertion  si  générale^;  mais  fût-elle  absolument  exacte,  la  méta- 
phore ne  ferait  toujours  que  créer  de  nouveaux  sens  aux  mots  déjà 
formés;  elle  ne  créerait  pas  des  mots  nouveaux. 

De  la  métaphore  à  la  mythologie,  la  transition  est  aisée.  Aussi 
M.  Max  MùUér  s'étend-il  avec  complaisance  sur  un  sujet  où  il  s'est  dès 
longtemps  exercé ,  et  où  il  a  montré  le  plus  rare  talent  et  la  pénétra- 
tion la  plus  originale.  On  se  rappelle  que  son  essai  sur  la  mythologie 
comparée  est  un  de  ses  travaux  les  plus  anciens,  et  un  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur.  Il  est  tout  simple  qu'on  aime  à  revenir  sur 
des  pensées  qui  nous  ont  valu  les  premiers  succès,  et  qui  ont  fait  con- 
naître notre  nom.  Mais  ici  il  ne  faut  avoir  en  vue  que  la  science  du 
langage;  et  le  seul  pointa  éclaircir,  c'est  de  savoir  ce  que  la  mythologie 
peut  lui  apporter  de  concours.  Que  très-souvent  des  mythes  tout  entiers 
et  des  fables  très-compliquées  soient  sorties  de  mots  mal  compris ,  il 
n'y  a  pas  en  ceci  le  moindre  doute;  de  nos  jours  même,  si  peu  poé- 
tiques, il  ne  serait  pas  impossible  de  suivre  à  la  trace  la  formation  de 
légendes  populaires  qui  n'ont  pas  un  motif  plus  sérieux  ni  plus  relevé. 
Une  expression  mial  entendue  et  détournée  de  sa  véritable  signification 
donne  naissance  à  des  idées  toutes  contraires,  qui  se  développent  spon- 
tanément dans'des  imaginations  prévenues,  et  qui,  peu  à  peu,  prennent 
corps  dans  des  récits  destinés  h  devenir  bientôt  des  traditions  et  peut- 
être  même  de  l'histoire.  Tout  cela  est  très-juste;  mais ,  encore  une  fois, 
en  quoi  cela  touche-t-il  la  science  du  langage  ;  et  quelle  part  doit-on  y 
faire  à  la  mythologie? 

Au  lieu  de  se  borner  à  élucider  cette  question,  la  science  du  langage 
manque  tout  à  fait  son  but  en  cherchant  à  apprécier  la  valeur  des  diffé- 
rentes mythologies  et  à  les  comparer  entre  elles.  Ce  sont  là  des  détails 
fort  piquants,  qui  exigent  même  une  immense  érudition;  mais  ce  n'est 

^  Voir  la  discussion  de  M.  Max  Mûller  contre  les  objections  que  M.  Cousin  op- 
pose à  la  théorie  de  Locke,  Lectures,  etc.  second  séries,  p.  347;  ^^  '^  Philosophie  de 
Locke,  par  M.  Cousin  «  5*  édition,  pageaaS. 
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pius  de  la  philologie;  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  M.  Max  Mûller  ex- 
celle dans  ce  genre,  et  le  parallèle  quil  trace  entre  quelques  mythes  du 
Rig-Véda  et  des  épopées  helléniques  abonde  en  rapprochements  cu- 
rieux, qui,  à  eux  seuls,  suffiraient  pour  révéler  un  philologue  con- 
sommé. Par  exemple  tout  ce  qu  il  dit  du  Zeus  des  Grecs  et  du  Jupiter 
des  latins ,  identifiés  avec  le  Dyaous  sanscrit,  est  rempli  des  vues  les  plus 
ingénieuses.  Il  a  également  toute  raison  quand  il  affirme  que  la  mytho- 
logie hindoue  est  à  la  mythologie  des  Hellènes  ce  que  le  sanscrit  est  au 
grec;  les  mythologies  sont  dans  le  même  rapport  que  les  langues,  et  ces 
études  voisines  s'empruntent  et  se  rendent  de  mutuelles  explications, 
dont  elles  ne  sauraient  se  priver  sans  grand  dommage  ^.  Mais ,  après  une 
leçon  tout  entière  sur  la  mythologie  des  Grecs,  n  est-ce  pas  trop  d'en 
donner  une  autre  à  Jupiter,  considéré  comme  le  dieu  suprême  des 
Aryas?  Gomme  si  ces  deux  leçons  ne  suffisaient  pas,  et  au  delà,  n'est-ce 
pas  fausser  toute  proportion  que  d'en  ajouter  une  encore  sur  les  mythes 
de  l'Aurore,  et  une  dernière  enfin  sur  la  mythologie  moderne? 

En  y  regardant  de  près,  on  peut  trouver  cjlie  la  mythologie  doit  être 
entièrement  bannie  de  la  science  du  langage  ;  elle  n'a  pas  de  place  légi- 
time à  y  revendiquer;  c'est  par  un  simple  abus  qu'elle  y  pénètre  et  s'y 
insinue  quelquefois.  Il  y  a  des  fables  qiu'  peuvent  certainement  s'expli- 
quer par  les  mots,  dans  une  certaine  mesure;  mais  la  réciproque  n'est 
pas  vraie,  et  les  mots  ne  s'expliquent  pas  par  les  fables.  La  philologie 
peut  être  fort  utile  à  la  science  mythologique;  mais  la  mythologie  est  à 
peu  près  complètement  stérile  pour  la  science  philologique,  et  l'on  ne 
saurait  voir  jusqu'à  présent  en  quoi  elle  Ta  servie. 

Aidée  très-faiblement  par  la  physiologie,  gênée  par  la  mythologie,  la 
science  du  langage  peut  tirer  plus  de  secours  de  la  psychologie  et  de  la 
métaphysique.  Mais,  là  encore,  elle  ne  doit  accepter  l'appui  qu'on  lui 
peut  offirir  qu'avec  beaucoup  de  prudence.  M.  Max  Mûller  a  bien  fait  de 
consacrer  sa  seconde  leçon  à  indiquer  les  rapports  de  la  raison  au  lan- 
gage. On  peut  même  trouver  que,  sur  ce  point,  il  a  été  un  peu  plus 
sobre  qu'il  ne  convenait,  tandis  qu'il  en  développait  démesurément 
quelques  autres  qui  sont  moins  importants.  Mais  il  a  très-bien  fait  de 

^  On  peut  trouver  que  M.  Max  Mûller  est  bien  sévère  pour  la  mythologie  reli- 
gieuse des  Grecs;  il  ne  la  trouve  pas  digne  de  leur  génie,  et  il  allègue  à  Tappui  de 
cette  condamnation  les  critiques  dont  elle  a  été  Tobjet  de  la  part  des  plus  anciens 
philosophes,  tels  que  Xénopbane,  Pythagore,  Heraclite,  etc.  Il  est  possible  que  la 
mythologie  grecque,  considérée  en  elle-même,  ne  soit  pas  trés-louable  ;  mais ,  com- 
parée aux  autres  mythologies,  et  surtout  à  la  mythologie  hindoue,  elle  a,  comme 
toute  autre  partie  du  génie  hellénique,  une  très-grande  supériorité. 

38. 
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poser  pour  un  de  ses  premiers  principes  que  Thomme  pense  avant  de 
parler,  et  que  ce  sont  les  idées  qui  font  le  langage,  et  non  pas  le  lan- 
gage qui  fait  les  idées.  Les  langues  ne  viennent  pas  d'une  convention, 
comme  on  la  dit  trop  souvent;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  hommes 
ne  puissent  établir  entre  eux  une  langue  conventionnelle.  M.  Max  Mùl- 
1er  eu  appelle  au  génie  du  grand  Leibniz,  qui  ne  se  serait  pas  occupé 
sérieusement  de  ce  projet  s'il  était  aussi  vain  qu'on  le  suppose.  La  Spé- 
cieuse générale  du  philosophe  n*est  pas  un  rêve.  Si  Leibniz  avait  vécu 
davantage ,  il  est  très-probable  qu'il  eût  exposé  son  système  de  langue 
universelle;  car  il  Télevait,  dans  son  estime,  aussi  haut  que  le  calcul 
différentiel. 

A  la  place  de  cet  ouvrage  de  Leibniz,  qui  nous  fait  défaut,  M.  Max 
Mûller  s'attache  à  celui  de  Tévêque  Wilkins,  à  la  fin  du  xvn*  siècle^.  Il 
se  donne  la  peine  de  l'analyser  tout  au  long,  et  il  le  suit  pas  à  pas  dans 
toutes  ses  classifications,  qu'il  reproduit  par  de  fidèles  tableaux.  Sans 
nier  le  mérite  relatif  de  l'évêque  Wilkins,  on  peut  trouver  que  c'est 
lui  faire  beaucoup  d'honffeur  peut-être  que  de  l'étudier  avec  tant  de 
soin.  La  langue  universelle  n'est  rien  dans  la  science  du  langage,  qui 
n'a  point  à  s'occuper  des  idiomes  hypothétiques,  mais  des  idiomes  réels. 
Si  jamais  une  langue  universelle  s'établit  parmi  les  peuples  de  la  terre, 
ce  ne  sera  point  par  suite  de  quelque  convention  scientifique;  ce  sera 
par  l'usage,  gagnant  de  proche  en  proche  et  finissant  par  assurer  à  une 
langue,  plus  utile  que  toutes  les  autres,  une  prépondérance  marquée. 
Il  serait  hasardeux  de  faire  aucune  prédiction;  mais,  en  voyant  les  pro- 
grès que  réalise  chaque  jour  la  langue  anglaise  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  on  peut  se  figurer  à  peu  près  ce  que  serait  une  langue 
universelle.  C'est  une  langue  dès  longtemps  existante  et  pratiquée  qui 
conquerrait  l'empire ,  et  qui  le  garderait  parce  qu'elle  serait  plus  apte 
qu'aucune  autre  aux  communications  et  aux  échanges  intellectuels  de 
l'humanité.  Toute  autre  langue  universelle  est  impossible;  et,  comme, 
au  début  des  temps,  ce  n'est  pas  une  convention  qma  créé  le  langage, 
ce  n'est  pas  non  plus  une  convention  qui  imposera  un  langage  nouveau. 
Sauf  quelques  savants,  qui  pourrait  apprendre  et  surtout  employer  un 
pareil  idiome.^ 

Il  vaut  mieux  laisser  de  côté  ces  spéculations,  et  s'en  tenir  à  la  ques- 
tion de  savoir  quels  sont  les  vrais  rapports  de  la  pensée  à  la  parole,  de 

*  L'ouvrage  de  fé^êque  Wilkin3  est  intitulé  :  i  The  Essay  towards  a  reaî  cliaracter 
•  and  a  philotophical  langvMge,^  Londres,  i668.  Lord  Monboddo  a  analysé  tout  au 
long  ce  système  dans  son  ouvrage  sur  Y  Origine  et  les  progrès  da  langage,  Edimbourg, 
1774. 
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ia  raison  au  langage.  C*esl  là  une  étude  excessivement  délicate;  et  elle 
est  bien  loin  d'avoir  été  épuisée  par  les  essais  plus  ou  moins  approfon- 
dis qui  en  ont  été  tentés.  Il  faut  en  ceci  une  grande  habitude  de  Tobserva- 
tion  psychologique;  il  faut,  en  outre,  une  connaissance  non  moins  juste 
des  problèmes  que  la  métaphysique  poursuit.  Tout  cela  a  son  contre- 
coup dans  les  langues  que  parle  le  genre  humain.  Les  peuples  ne  sont 
ni  psychologues  ni  métaphysiciens,  surtout  à  Tépoque  où  les  langues 
apparaissent  et  surgissent  pour  la  première  fois.  Néanmoins  elles  offrent 
une  foule  de  phénomènes  qu'il  est  impossible  de  comprendre  définiti- 
vement sans  ia  psychologie  et  la  métaphy3ique.  Les  premiers  hommes , 
les  premiers  législateurs  du  langage,  comme  les  appelle  Platon,  ne 
pensaient  guère  à  ces  deux  sciences;  mais,  guidés  par  un  instinct  irré- 
sistible et  par  la  nature  même  de  Tinteiligence  humaine,  ils  ont  impli- 
qué dans  la  parole  les  éléments  de  ces  deux  sciences,  dont  lune  étudie 
les  principes  de  fintelligence,  et  lautre,  les  principes  de  la  réalité.  Or 
les  réalités  sont  reproduites  plus  ou  moins  exactement  dans  le  miroir 
des  langues;  et  cest  la  raison  seule  qui  se  sert  des  langues,  si  ce  n'est 
pas  elle  toute  seule  qui  les  fait.  Il  y  a  donc  de  la  psychologie  et  de  la 
métaphysique  dans  toutes  les  langues ,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort. 

Mais,  ici  encore,  il  faut  savoir  faire  la  part  k  ces  deux  études  acces- 
soires. Si  la  science  du  langage  doit  s'abstenir  de  la  mythologie  et  user 
très-sobrement  de  la  physiologie,  elle  doit  être  également  fort  circons- 
pecte quand  elle  touche  à  la  psychologie  et  à  la  métaphysique.  Elle 
doit  les  connaître  et  les  consulter  l'une  et  l'autre;  mais  elle  doit  bien  se 
garder  de  se  confondre  avec  elles  en  y  faisant  de  trop  fréquentes  ex- 
cursions. Ces  excursions  sont  d'autant  plus  faciles  et  d'autant  plus  re- 
doutables, qu'à  certains  égards  elles  sont  très-justiGées,  et  même  indis- 
pensables. Il  faut  ajouter  que  les  philosophes  ont  donné  l'exemple  aux 
philologues,  et  qu'ils  se  sont  occupés  de  la  science  du  langage  avant 
qu'elle  leur  demandât  des  lumières  pour  son  propre  compte.  C'est  qu'il 
est  impossible  de  faire  de  la  psychologie ,  de  la  logique  et  de  la  méta- 
physique, sans  rencontrer  ce  merveilleux  problème  de  la  parole;  pour 
étudier  pleinement  la  pensée,  il  faut  aller  jusqu'aux  signes  qui  la  repré- 
sentent au  dehors,  et  la  transmettent  entre  les  êtres  raisonnables.  Voilà 
comment  Platon,  dans  l'antiquité  la  plus  haute,  avait  agité  ce  pro- 
blème, qu'il  n'avait  pas  sans  doute  posé  le  premier;  voilà  comment, 
de  nos  jours,  l'école  de  Locke,  en  faisant  de  l'idéologie,  donnait  tant 
d'importance  aux  signes  et  au  langage.  Mais  la  philologie  ne  doit  pas 
rendre  à  la  philosophie  des  empiétements  exagérés,  et  elle  gagnera  à 
se  préserver  de  ce  dangereux  exemple. 
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Un  dernier  écueil  qu'il  convient  de  signaler  à  la  science  du  langage , 
c'est  l'abus  de  l'histoire.  Comme  la  physiologie,  comme  la  psychologie 
et  la  métaphysique,  l'histoire  générale  des  peuples  a  certainement  sa 
place  dans  ces  études  ;  mais  cette  place  doit  être  fort  étroite.  Il  faut  dire 
qu'en  général  les  philologues  ne  se  sont  pas  laissés  aller  à  l'étendre  plus 
qu'il  ne  convient.  La  raison  en  est  toute  simple.  La  langue  est  toujours 
le  monument  le  plus  ancien  d'un  peuple.  Celui-là,  de  quelque  source 
qu'il  vienne,  de  quelque  manière  qu'il  se  soit  produit,  est  le  premier 
en  date,  puisqu'il  est  la  condition  nécessaire  de  tous  les  autres.  Quand 
les  peuples  n'en  sont  pas  arrivés  à  écrire  leurs  annales,  ils  ont  du 
moins  conservé  leurs  traditions  plus  ou  moins  exactes,  plus  ou  moins 
confiises.  Or  c'est  toujours  par  le  langage  que  les  traditions  se  sont  for- 
mées, de  même  que  c'est  toujours  aussi  par  un  certain  emploi  de  la 
langue  que  les  annales  ont  pu  être  établies  et  transmises.  Mais  l'histoire 
proprement  dite,  réelle  ou  traditionnelle,  ne  venant  qu'en  second  lieu, 
ne  peut  rien  dire  des  origines  auxquelles  elle  n'assistait  pas,  et  sans 
lesquelles  elle-même  n'eût  pas  été  possible.  A  mesure  qu'une  nation  se 
développé  et  grandit,  son  histoire  et  sa  langue  se  développent  du  même 
coup;  il  y  a  certainement  un  lien  profond  entre  les  deux  progrès,  et  les 
langues  s'embellissent  ou  s'altèrent  avec  les  peuples  qui  les  parient. 
Mais  la  philologie,  en  notant  soigneusement  ces  modifications  d'épa> 
nouissement  ou  de  décadence,  ne  doit  passe  faire  trop  historique,  sous 
peine  d'abdiquer  ses  devoirs  et  de  s'aventurer  dans  des  régions  réser- 
vées à  d'autres. 

Après  avoir  posé  ses  principes  et  déterminé  ses  limites  spéciales, 
après  s'être  distinguée  des  sciences  voisines ,  la  science  du  langage  a«t-elle 
accompli  toute  son  œuvre  en  constatant  lé  plus  complètement  qu'elle 
peut  les  faits  qui  composent  son  domaine  légitime?  Ou  bien  lui  reste- 
t-il  encore  quelque  autre  chose  à  faire?  Lui  su£Bt-il  d'analyser  les  langues 
qui  sont  à  sa  portée  dans  leurs  éléments  les  plus  généraux?  Ou  bien 
doit-elle  porter  ses  regards  encore  plus  loin?  Au  sujet  de  toutes  les 
langues,  ne  peut-on  pas  soulever  cette  question,  qui  est  commune  à 
toutes:  D'où  vient  le  langage?  quelle  en  est  l'origine?  comment  dé- 
bute-t-il?  qui  préside  à  sa  naissance?  que  sait-on  sur  cet  obscur  pro- 
blème? et  qu'est-il  permis  d'en  savoir? 

Autant  je  dissuade  la  philologie  de  se  faire  physiologique  ou  mytho- 
logique, autant  je  trouve  que  l'origine  du  langage  est  une  recherche  de 
sa  compétence ,  fort  périlleuse  sans  doute,  mais  inévitable.  La  solution 
a  beau  être  des  plus  ardues;  de  qui  l'espérer,  si  ce  n'est  de  la  science 
du  langage?  Quelle  autre  science  peut  la  revendiquer  au  même  titre? 
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Sans  cette  question,  la  science  du  langage  semble  mutilée;  ne  pas  s'en 
occuper,  ce  serait  une  lacune  des  plus  graves.  Ce  n  est  pas  apparem- 
ment ni  à  rhistoire  naturelle  ni  à  la  philosophie  de  savoir  d'où  le  lan- 
gage est  venu;  et,  puisqu'il  est  une  science  particulière  qui  fait  du  lan- 
gage son  unique  objet,  il  est  impossible  que  cette  investigation  de 
Forigine  lui  échappe.  M.  Max  Mûller  na  pas  abordé  cette  question  dans 
sa  seconde  série,  probablement  parce  quil  Tavait  traitée  dans  la  pre- 
mière; et  qu'il  y  avait  consacré  toute  une  leçon  ^  Mais  il  est  clair  qu'il 
ne  l'abandonne  pas,  tout  en  pensant  quil  n'a  point  à  y  revenir,  tant 
qu'il  n'a  point  à  y  ajouter  quelque  chose  de  nouveau. 

Je  l'ai  déjà  touchée  moi-même  à  l'occasion  du  premier  travail  de 
M.  Max  Mùller^;  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  d'y  insister  encore 
pour  faire  voir  une  fois  de  plus  comment  cette  question  doit  se  pré- 
senter aujourd'hui  à  la  science. 

Il  y  a  de  grandes  préventions  contre  toute  recherche  des  origines, 
et  l'on  ne  saurait  nier  que  ces  préventions  ne  soient  souvent  très- 
bien  fondées.  Le  commencement  des  choses  est  toujours  couvert  d'un 
voile  épais  ou  plutôt  d'impénétrables  ténèbres;  ceci  s'applique,  soit  à 
l'ensemble  du  monde,  soit  à  chaque  être  individuellement.  Grâce 
aux  récentes  conquêtes  de  la  physiologie,  on  voit  à  cette  heure  beau- 
coup mieux  comment  la  vie  se  transmet  et  comment  elle  se  développe; 
on  suit  pas  à  pas  toutes  les  transformations  de  l'embryon,  depuis  les 
moins  apparentes  jusqu'aux  plus  visibles.  Mais  le  mystère  primordial 
ne  nous  en  échappe  pas  moins,  quoique  nous  l'ayons  de  plus  en  plus 
circonscrit;  malgré  toutes  nos  découvertes,  nous  ne  pouvons  com- 
prendre comment  cet  embryon  contient  la  vie  avec  tous  les  accroisse- 
ments futurs  qu'il  recevra  du  concours  des  circonstances  extérieures. 
On  conçoit  donc  que,  dans  cette  obscurité  invincible,  une  philosophie 
qui  ne  veut  avancer  qu'à  pas  assurés  se  montre  pleine  de  réserve.  Mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  que  cette  réserve  soit  poussée  au  delà  de  toutes 
les  bornes;  il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  que- la  recherche  est  des  plus 
épineuses,  la  déclarer  stérile,  et,  par  un  excès  de  prudence,  se  défendre 
de  la  tenter.  C'est  une  fin  de  non-recevoir  que  quelques  penseurs  ti- 
morés peuvent  trouver  péremptoire;  mais  l'esprit  humain,  en  général, 
ne  s'en  contente  point,  non  plus  que  la  science.  L'embryogénie  ne  cesse 
pas  ses  analyses  parce  qu'elle  ne  se  flatte  pas  de  saisir  sur  le  fait  le  se- 
cret de  la  vie,  peut-être  inaccessible  à  l'homme,  mais  dont  il  peut  ce- 
pendant de  plus  en  plus  approcher. 

'  La  vin'  leçon  de  la  I"  série.  —  *  Journal  des  Savants,  septembre  i86a. 
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Ce  qu  on  peut  dire  de  l'embryogénie  doit  s'appliquer  également  à  la 
science  du  langage,  qui  aurait  tort  de  renoncer  à  scruter  une  origine 
non  moins  obscure  et  non  moins  curieuse.  La  méthode  dont  elle  se  sert 
peut  être  régulière  et  sûre,  si  ce  n  est  poiur  aboutir  à  une  solution  dé- 
finitive et  incontestable,  du  moins  pour  employer  sur  la  route  des  pro- 
cédés dont  on  ne  peut  nier  la  parfaite  exactitude.  Les  langues  vivantes 
sont  des  faits  de  la  plus  complète  évidence ,  et  c'est  en  partant  de  ces  £aiits , 
où  tout  le  monde  est  d  accord ,  qu'il  faudrait  entreprendre  de  remonter  à 
la  source  cachée.  Je  m'explique.  Des  langues  néo-latines,  par  exemple ,  il 
est  assez  simple  de  remonter  au  latin,  tel  qu'il  était  devenu  dans  les  der- 
niers siècles  de  l'empire  d'Occident.  De  ce  latin  corrompu,  il  ne  serait 
pas  moins  simple  de  passer  au  latin  des  belles  époques;  et  de  celui-là 
encore,  au  latin  des  premiers  âges,  qui,  par  malheur,  n'a  laissé  que  des 
monuments  très-peu  nombreux,  ou  plutôt  des  vestiges.  Une  étude  ana- 
logue pourrait  être  faite  sur  le  grec,  où  l'on  remonterait  de  degrés  en 
degrés  jusqu'à  l'idiome  homérique,  et  peut-être  même  un  peu  plus 
haut,  en  traversant  des  phases  assez  semblables  à  celles  du  latin.  L'aile* 
mand  pourrait  être  soumis  à  un  examen  pareil ,  depuis  l'état  où  nous 
le  connaissons  aujourd'hui  jusqu'à  l'état  où  il  se  présente  pour  la  pre- 
mière fois  aux  regards  de  la  philologie.  Le  sanscrit  lui-même  pourrait 
subir  heureusement  la  même  épreuve.  Il  est  vrai  que,  malgré  tous  les 
progrès  si  louables  qu'a  faits  cette  étude  spéciale,  nous  ne  savons  pas 
encore  le  sanscrit  comme  nous  savons  le  grec,  le  latin  et  l'allemand. 
Mais,  dans  le  sanscrit  des  Pouranas  et  des  commentaires,  nous  notons 
déjà  une  différence  considérable  avec  celui  des  épopées,  des  Brah- 
manas,  et  surtout  des  hymnes  védiques. 

Je  me  borne  à  citer  ces  quelques  langues;  mais  je  pense  que  le 
même  travail  pourrait  être  entrepris  avec  non  moins  de  profit  sur  d'au- 
tres idiomes -encore,  et  notamment  sur  les  idiomes  sémitiques,  dont  les 
transformations  ont  été  très-profondes  sans  l'être  peut-être  autant.  Par 
cette  marche  successive,  on  parviendrait  à  voir  assez  bien  pour  chaque 
langue  ce  qu'elle  était  à  ses  débuts;  et,  en  rapprochant  les  résultats 
de  cet  examen  comparatif,  on  ne  pourrait  manquer  d'obtenir  des  don- 
nées nouvelles  et  fort  précises  sur  les  lois  nécessaires  de  ces  modi- 
fications. Si  ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  le  problème  de  l'origine  du  lan- 
gage, du  moins,  en  voyant  déjà  ce  qu'est  une  langue  dans  ces  temps 
rudimentaires,  on  peut  ensuite  plonger  un  regard  un  peu  moins  in- 
certain dans  la  nuit  du  berceau.  Cette  méthode  n'a  pas  été  tentée  jus- 
qu'à présent,  bien  qu'il  soit  à  présumer  qu'elle  serait  féconde,  sans  être 
absolument  décisive.  Mais,  pour  la  mettre  en  usage,  il  faut  une  foule 
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de  travaux  préparatoires  qui  ne  sont  pas  faits,  et  qui  ne  pourront  pas 
Têtre  de  sitôt.  L'histoire  des  différentes  langues  que  je  viens  de 
nommer  n*est  qu'ébauchée,  et  elle  devrait  être  accomplie  aussi  large* 
ment  qu elle  peut  Têtre,  pour  fournir  les  matériaux  quelle  recèle  et  qui 
sont  nécessaires  à  la  recherche  de  l'origine  elle-même. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'y  tromper  :  toutes  ces  investigations  préli- 
minaires fussent-elles  déjà  aussi  étendues  qu'elles  le  sont  peu,  elles  ne 
pourraient  jamais  aller  fort  loin;  il  resterait  toujours  un  intervalle  im- 
mense entre  le  premier  moment  où  une  langue  a  été  parlée,  et  celui 
où  l'histoire  peut  la  saisir.  Ainsi,  pour  le  latin,  on  peut  arriver  jusqu'aux 
Douze  Tables,  et  peut-être  même  un  peu  plus  haut;  pour  le  grec  jus- 
qu'aux épopées  homériques;  pour  l'alleniand  jusqu'au  gothique  d'Ul- 
philas;  mais,  de  la  loi  des  Douze  Tables,  ou  des  épopées,  ou  de  la  tra- 
duction de  la  Bible,  il  y  a  une  distance  qu'on  ne  peut  mesurer,  à  cet 
instant  primitif  où  le  germain,  le  grec  et  le  latin  ont  été  parlés,  sans 
qu'ils  l'eussent  jamais  été  antérieurement. 

A  côté  de  cette  histoire  des  langues,  il  est  une  autre  méthode  qui 
peut  n'être  pas  non  plus  sans  efficacité,  mais  qui  n'est  guère  plus 
avancée  que  la  méthode  historique.  Je  veux  parler  de  cette  partie  de 
l'analyse  philologique  qui  réduit  les  langues  à  leurs  éléments  essen- 
tiels, c'est-à-dire  à  leurs  racines.  M.  Max  MûUer,  qui  avait  traité  cette 
question  dans  son  premier  ouvrage,  l'a  de  nouveau  agitée  dans  le  se- 
cond. Les  racines  tiennent  une  telle  place ,  qu'on  ne  saurait  y  donner 
trop  d'attention;  et  cette  voie  est  une  de  celles  qui  peuvent  nous  con- 
duire le  plus  avant.  Si,  dans  la  contexture  totale  d'une  langue,  on  dé- 
couvre des  éléments  irréductibles  et  simples,  il  y  a  quelque  apparence 
qu'ils  ont  été  les  premiers,  et  que  c'est  par  eux  que  la  langue  a  com- 
mencé pour  devenir  ensuite  plus  compliquée  et  plus  riche.  C'est  pré- 
cisément le  rôle  des  racines,  qu'on  pourrait  assez  bien  appeler  les 
atomes  du  langage. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  à  propos  des  raci- 
nes et  de  leur  étonnante  fécondité  dans  les  langues  indo-européennes*. 
Mais  il  est  bon  de  bien  voir  ce  qu'elles  sont  dans  les  langues  dont  l'é- 
tude nous  touche  plus  directement.  Les  racines  n'y  paraissent  jamais 
nues  et  séparées,  comme  elles  peuvent  l'être  dans  d'autres  idiomes  dits 
touraniens;  elles  sont  toujours  impliquées  et  dissimulées  dans  le  corps 
du  mot ,  où  elles  se  mélangent  avec  des  affîxes  et  des  suffixes  de  tout  ordre. 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i86a,  p.  546  et  suivantes, 
art  .sur  le  premier  ouvrage  de  M.  Max  MùUer. 
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Par  exemple,  la  racine  AM ,  dans  le  lalin  amare,  n  apparaît  jamais  seule  et 
pour  elle-même  dans  la  conjugaison  entière  de  ce  verbe  et  dans  la  mul- 
titude des  vocables  qui  en  ont  été  dérivés  par  des  transformations  plus 
ou  moins  développées.  Elle  y  est  cependant  immuable;  mais  il  faut  que 
l'analyse  philologique  la  désagrège  de  la  gangue,  en  quelque  sorte,  où 
elle  est  confondue,  afiii  de  la  considérer  dans  sa  nature  propre.  L'or- 
ganisme vivant  de  la  langue  latine  n'en  use  pas  sous  celte  forme  de 
squelette;  c'est  la  science  qui,  pour  ses  besoins,  la  considère  sous  ce 
jour,  où  il  n'est  pas  à  croire  que  le  vulgaire  qui  l'emploie  la  reconnût 
du  premier  coup  d'oeil.  Si  parfois  la  racine  ne  change  pas  dans  une 
foule  de  mots  qu'il  serait  très-facile  de  citer,  la  racine  s'altère  sans 
cesser  cependant  d'être  distincte  pour  des  yeux  exercés;  elle  permute  ses 
voyelles,  qui  sont  plus  fluentes  et  moins  tenaces;  elle  permute  quelque- 
fois même  ses  consonnes,  qui  sont  l'ossature  du  njot;  toutefois,  sous  ces 
métamorphoses  plus  ou  moins  transparentes,  elle  n'échappe  pas  à  la 
science,  et  cette  sagace  investigation  des  racines  est  une  des  gloires  de 
la  philologie  moderne. 

Mais  on  sait  que  ce  travail ,  qui  est  si  intéressant  et  qui  pourrait  être 
si  lumineux,  n'est  fait  qu'en  très-faible  partie.  Ainsi  nous  ne  possédons 
point  un  catalogue  des  racines  du  latin;  nous  ne  possédons  point  non 
plus  un  catalogue  des  racines  grecques ,  quoique  ce  nom  ait  bien  sou- 
vent retenti  à  nos  oreilles.  On  n'a  pas  dressé  davantage  le  catalogue  des 
racines  germaniques,  et  encore  bien  moins  des  racines  slaves  et  des 
racines  touraniennes.  Dans  les  langues  sémitiques,  au  contraire,  la  la- 
cune est  à  peu  près  comblée,  et  les  catalogues  sont  faits,  sans  être  défi- 
nitifs. J'ai  déjà  fait  remarquer  ^  qu'à  cet  égard  les  grammairiens  hin- 
dous ont  fait  preuve  d'une  supériorité  incomparable ,  et  qu'ils  sont  les 
seuls  dans  le  monde  entier  à  s'être  proposé  ce  problème  sur  leur  propre 
langue.  Les  listes  des  racines  sont  pour  eux  une  portion  essentielle  de  la 
grammaire;  et  ils  nous  en  ont  transmis  plusieurs,  que  nos  philologues 
ont  converties  à  notre  usage  en  les  conformant  à  nos  habitudes. 

Tout  en  admirant  les  grammairiens  hindous,  on  a  dû  critiquer  leur 
méthode,  sinon  dans  son  principe,  au  moins  dans  quelques-unes  de  ses 
applications.  Le  nombre  des  racines  sanscrites,  telles  qu'ils  les  ont  ad- 
mises, est  trop  considérable,  et  la  réduction  n'a  pas  été  poussée  aussi 
loin  qu'elle  devait  l'être.  Parmi  ces  racines,  il  en  est  quelques-unes  qui 
sont  évidemment  de  simples  dérivés;  à  ce  titre,  elles  auraient  dû  ne 
pas  figurer  à  côté  des  racines  véritables  d'où  elles  sont  issues;  car,  du 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  1862 ,  page  538. 
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moment  qu*elles  pourraient  être  plus  simples,  ce  ne  sont  plus  des  racines 
proprement  dites.  Cette  critique  est  fondée;  mais  elle  ne  diminue  rien 
au  mérite  des  inventeurs.  Du  premier  coup,  ils  ne  pouvaient  pas  être 
infaillibles  apparemment;  mais  Tidée  de  génie  a  consisté  tout  entière 
dans  cette  tenlative  de  dégager  la  partie  fondamentale  des  vocables, 
sans  se  laisser  aveugler  par  les  accessoires  dont  elle  était  couverte.  Les 
Grecs  ny  ont  pas  plus  songé  qu*à  la  classification  de  Talphabet,  et 
personne,  dans  notre  Occident,  ne  s  est  imaginé  d*aller  plus  loin  qu'eux. 
Il  faut  arriver  jusqu'au  grand  Henri  Etienne,  au  xvi*  siècle,  pour 
découvrir  un  premier  et  insuffisant  essai  sur  la  langue  grecque.  Mais 
Henri  Etienne,  tout  savant,  tout  perspicace,  tout  laborieux  qu'il  était, 
ne  se  rendait  pas  compte  assez  précisément  de  ce  qu*était  une  racine; 
entrevoyant  le  problème,  il  ne  le  posait  pas  bien,  et  le  résolvait  très- 
imparfaitement.  On  peut  espérer  que  le  xix*  siècle,  ou  peut-être  le  sui- 
vant, ne  se  passeront  pas  sans  que  la  question  soit  reprise  et  vidée,  du 
moins  eo  ce  qui  concerne  toutes  les  langues  indo-européennes. 

Une  fois  en  possession  de  ces  documents  instructifs,  la  science  aura 
fait  certainement  un  pas  considérable.  En  voyant  d*un  coup  d  œil  ce 
que  sont  les  racines  dans  les  idiomes  les  plus  importants  et  les  mieux 
faits,  elle  pouiTa  hasarder  des  hypothèses  plus  probables  sur  l'origine 
du  langage.  S'il  était  avéré  que  les  racines,  avant  de  s'épanouir  et  de 
pousser  tant  de  rejetons ,  ont  servi  à  la  parole  humaine  dans  leur  séche- 
resse initiale,  comme  elles  y  servent  encore  dans  bon  nombre  d'idiomes 
touraniens,  ce  serait  là  un  fait  du  ^lus  haut  intérêt.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
puisse  parvenir  à  le  reconnaître  et  à  le  constater;  le  doute  sur  ce  point 
très-curieux  est  toujours  permis;  mais  c'est  uniquement  à  l'aide  du  ca- 
talogue de  toutes  les  racines  qu'on  pourra  voir  assez  nettement  ce  qui 
en  est.  Ces  racines  ne  pourraient  être  qu'au  nombre  de  quelques  mil- 
liers tout  au  plus.  Quelles  idées  représenteraient-^lles?  quelles  seraient 
la  nature  et  l'étendue  de  ces  idées  primitives?  à  quoi  répondraient-elles, 
soit  dans  le  monde  extérieur,  soit  dans  la  pensée  de  l'homme?  quel 
lexique  formeraient-elles?  et  jusqu'à  quel  point  ce  lexique  rudimentaire 
aura-t-il  pu  suffire  aux  premiers  besoins  de  l'humanité?  Voilà  ce  qu'on 
saurait  assez  pertinemment,  par  suite  d'une  analyse  et  d'une  observation 
qui  pourraient  être  d'une  exactitude  presque  absolue. 

Ici  se  présente  un  autre  fait  de  la  dernière  importance,  que  M.  Max 
MùUer  a  signalé  dès  son  premier  oirvrage ,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
méditer  :  c'est  que  le  nombre  des  racines  est  resté,  dans  toutes  les  lan- 
gues et  durant  toute  leur  existence,  ce  qu'il  était  dès  le  début.  Aussi 
loin  que  l'investigation  philologique  puisse  s'étendre,  elle  n'a  jamais  pu 
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surprendre  la  naissance  d'une  racine  quelconque.  Les  racines  poussent 
des  rejetons  de  plus  en  plus  abondants  et  divers»  soit  qu'elles  les  tirent 
d'elles-mêmes  par  une  végétation  propre,  soit  que  plusieurs  racines  se 
combinent  et  se  réunissent  pour  former  un  mot  composé;  mais  il  ne 
se  produit  jamais  une  racine  qui  jusque-là  aurait  été  inconnue  et  n'eût 
point  été  employée.  Ce  sont  toujours  et  exclusivement  les  racines  pri- 
mitives qui  subsistent  sans  se  détruire  sous  les  transformations  qu'elles 
subissent.  Ce  grand  fait  peut  aisément  se  vérifier  dans  les  langues  mortes , 
où  tout  est  désormais  fixé  et  immuable.  Il  ne  se  vérifie  pas  moins  dans 
les  langues  vivantes;  et,  pour  la  nôtre  en  particulier,  on  peut  s'en  con- 
vaincre sans  peine  par  les  éditions  successives  que  l'Académie  française 
donne  de  son  dictionnaire.  Le  nombre  des  mots  s'y  accroît  sans  cesse; 
mais  celui  des  racines  ne  s'accroît  pas.  Si,  par  hasard,  une  racine  anté- 
rieurement ignorée  reçoit  droit  de  cité  dans  un  mot  récent,  qu'admet 
le  tribunal  souverain ,  ce  mot  n'est  qu'emprunté  à  quelque  langue  étran- 
gère; il  n'a  pas  été  créé,  à  proprement  parler;  il  a  été  simplement  trans- 
féré d'un  idiome  à  un  autre  ^  Le  phénomène  de  l'immuabilité  des  ra- 
cines n'en  demeure  pas  moins;  et  l'on  peut  même  dire  qu'il  est  confirmé 
par  un  changement  qui  n'est  qu'apparent. 

Ainsi  Jes  racines,  outre  qu'elles  sont  en  très-petit  nombre  et  immua- 
bles, ont,  de  plus,  ce  privilège  qu'elles  se  montrent  dès  le  berceau  des 
langues,  et  que,  produites  à  cette  époque  obscure,  on  ne  sait  comment, 
elles  demeurent,  sans  changement  et  sans  addition  possible,  ce  qu'elles 
étaient  alors.  Pas  plus  que  l'histoire  des  langues,  la  collection  des  racines, 
quelque  bien  faite  qu'on  la  suppose,  n'expliquerait  à  elle  seule  l'origine 
du  langage.  Mais  elle  peut  aider  aussi  à  pénétrer  les  ténèbres,  ou  tout 
au  moins  à  les  reculer  et  à  les  amoindrir  dans  une  certaine  mesure.  Ce 
qu'on  peut  affirmer  sans  hésitation ,  c'est  que  ce  sont  là  deux  moyens 
très-pratiques  d'aborder  la  solution  du  problème  et  de  l'avancer,  quoi- 
que ce  soit  encore  d'assez  loin. 

Après  ces  deux  procédés  d'exégèse  réelle  et  positive,  il  ne  reste  plus 
que  le  champ  des  hypothèses.  Dans  un  tel  sujet,  il  faut  se  garder  de  les 
proscrire,  quoiqu'elles  soient  toujours  périlleuses;  mais,  ici,  elles  sont 
indispensables.  D'ailleurs  les  hypothèses,  arrivées  à  un  degré  infini  de 
probabilité  et  rendant  compte  de  tous  les  faits,  peuvent  passer  pour 

^  Cest  aiDsi  que ,  dans  notre  langue,  fusage  a  introduit  et  fait  adopter  une  foule 
de  mots  relatifs  à  rînduslrie,  el  qui  sont  désormais  indispensables.  Après  un  temps 
assez  long  d*épreuve,  T Académie  française,  devra  bien  les  sanctionner,  et  elle  les 
sanctionne  au  fur  et  à  mesure.  Mais  les  racines  viennent  de  la  langue  des  pays  où 
les  premiers  besoins  se  sont  fait  sentir;  elles  ne  sont  pas  inventées. 
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des  certitudes  scientifiques.  A  bien  prendre  les  choses,  par  exemple, 
la  gravitation,  qui  explique  le  système  du  monde,  nest  qu'une  hypo- 
thèse; seulement,  comme  elle  satisfait  à  tous  les  phénomènes,  elle  passe 
et  doit  passer  pour  une  vérité  désormais  indiscutable.  Quel  astronome 
aujourd'hui  voudrait  essayer  de  la  révoquer  en  doute?  Si,  dans  la  ques- 
tion de  Torigine  du  langage,  on  parvenait  à  une  hypothèse  aussi  probable, 
on  pourrait  regarder  le  problème  comme  résolu.  Par  malheur  il  n'en 
est  rien  jusqu'ici ,  et,  sans  désespérer  encore  de  l'avenir,  qui  appartient 
toujours  à  l'esprit  humain,  on  ne  discerne  pas  d'où  pourra  venir  la  lu- 
mière qui  dissipera  toutes  les  obscurités  et  tous  les  dissentiments.  Le 
système  de  l'onomatopée  et  le  système  des  interjections  peuvent  rendre 
compte  de  quelques  mots;  mais  ces  mots  sont  en  si  petit  nombre,  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler,  et  une  solution  si  partielle  n'est  pas 
celle  qu'on  cherche. 

Malgré  les  plus  louables  tentatives,  la  question  de  l'origine  du  langage 
reste  donc  à  peu  près  eptière,  et  les  esprits  les  plus  puissants  peuvent 
s'y  appliquer  de  nouveau  sans  se  flatter  de  l'épuiser.  Il  est  une  des  faces 
du  problème  qu'en  général  on  est  peu  tenté  de  considérer,  et  qui  est 
cependant  une  des  plus  importantes.  L'origine  du*langage  se  lie  étroi- 
tement à  l'origine  de  l'homme ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ^  ;  et ,  selon  qu'on 
explique  l'une,  on  est  bien  près  aussi  d'expliquer  l'autre.  On  n'a  jamais 
rencontré  de  peuplade,  quelque  abrutie  qu'elle  pouvait  être,  qui  fût  ab- 
solument privée  de  langage,  et  l'on  est  assez  naturellement  porté  à 
croire  qu'il  a  dû  en  être  de  même  aux  jours  où  les  premiers  bimiains 
se  sont  montrés  à  la  surface  de  la  terre.  Mais,  chose  assez  remarquable, 
c'est  la  religion  seule  qui  a  envisagé  la  question  sous  cet  aspect,  et  elle 
s'en  est  fait  une  sorte  de  monopole  qu'on  n'a  point  essayé  de  partager 
avec  elle.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  justifie  cette  abstention;  sans  doute  il 
faut  respecter  le  dogme  et  il  convient  de  le  laisser  pour  ce  qu'il  est; 
mais,  sous  le  dogme,  il  est  un  grand  fait  qu'il  tâche  d'éclaircir,  et  qui, 
en  tant  que  fait ,  certain  quoique  non  observable,  est  du  domaine  de  la 
raison  aussi  bien  que  de  la  religion.  La  philosophie,  à  défaut  des  sciences 
qui  s'appellent  exactes,  peut  mettre  le  pied  sur  ce  domaine.  Savoir  d'où 
l'homme  vient  est  assurément  une  des  préoccupations  les  plus  légitimes 
de  rhomme  ;  et  c'est  un  scrupule  peu  digne  de  l'esprit  humain  que  d'é- 
carter cette  préoccupation,  soit  par  indifférence,  soit  par  faiblesse. 

Mais  la  discussion  portée  sur  ce  terrain  m'entraînerait  trop  loin,  et 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'octobre  1863,  page  606,  art.  sur  le  pre- 
mier ouvrage  de  M.  Max  Mûller. 
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je  préfère,  pour  terminer,  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  Max  MûUer.  Je  ne 
sais  si  ce  nouveau  volume  pouvait,  par  sa  nature ,  exciter  tout  à  fait  le 
même  intérêt  que  le  précédent;  mais,  sous  bien^des  rapports,  il  n'est  pas 
moins  distingué,  quoique  l'ensemble  ne  soit  peut-être  pas  aussi  régulier 
ni  aussi  satisfaisant.  On  a  remarqué,  non  sans  raison,  que  le  plan  n*en 
était  pas  très-bien  suivi,  et  que  l'ordonnance  générale  aurait  pu  être 
pius  correcte.  La  critique  ne  laisse  pas  d'êti*e  juste,  et  nous  sommes  as- 
suré que  Tauteur  lui-même  aura  été  le  premier  à  le  reconnaître.  Pour 
notre  part,  nous  n'insisterons  pas  sur  un  défaut  que  rachètent  tant  de 
qualités  éminentes.  Nous  le  ferions  d^autant  moins  volontiers,  que  nous 
avons  loué  à  plus  d'une  reprise  le  talent  d'exposition  que  possède 
M.  Max  Mùller.  S'il  est  vrai  que  cette  fois  il  ait  été  moins  heureux  à 
cet  égard,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  tardera  pas  à  prendre  une  éclatante 
revanche  ;  et ,  tout  compensé ,  nous  ne  voyons  pas  encore ,  parmi  les  phi- 
lologues, que  personne  ait  rendu  plus  de  services  que  lui  à  la  science 
du  langage,  dont  il  est  un  des  promoteurs  les  plus  brillants  et  les  phis 
instruits. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


The  ATLANTIC  TELEGRAPB,  by  W.  Russell,  dedicated  by  spécial  per- 
mission to  his  Royal  Highness  Albert,  Prince  of  Wales.  London, 
Daw  and  son.  —  Annales  télégraphiques.  Recueil  périodique 
paraissant  tous  les  deux  mois,  1 85  8-1 866 ,  Paris  »  Dunod. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Un  càbie  sous-marin  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  i""  le 
noyau  ou  âme  télégraphique,  comprenant  le  conducteur  central  et  Ja 
gaine  isolante ,  a*  l'armature  extérieure. 

Le  cuivre,  en  raison  du  peu  de  résistance  qu'il  offre  au  passage  de 
l'électricité ,  est  le  seul  métal  en  usage  pour  la  confection  du  conducteur; 
mais  le  cuivre  du  commerce  est  toujours  mélangé  de  substances  étran- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*avril. 
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gères  qui,  même  dans  de  faibles  proportions,  en  diminuefibt  très-sensi- 
blement la  conductibilité;  il  est  donc  essentiel  de  n'employer  que  des 
échantillons  dont  la  conductibilité  se  rapproche  autant  que  possible 
(de  76  à  80  0/0  par  exemple)  de  celle  du  cuivre  chimiquement  pur. 
Dans  les  premiers  câbles  que  Ton  a  posés ,  le  conducteur  était  un  fil  mas- 
sif; on  préfère,  depuis  quelques  années,  obtenir  la  même  section  avec 
plusieurs  fils  de  plus  petit  diamètre,  tressés  ensemble  en  un  seul  toron. 
Une  telle  disposition  n*est  pas  cependant  sans  inconvénient;  les  petits 
fils  se  brisent  facilement,  et  sont  sujets,  dans  ce  cas,  à  percer  la  gaine 
isolante.  Mais  qu*un  fil  unique  vienne  à  se  rompre  sur  un  seul  point,  il 
est  complètement  hors  de  service,  tandis  qu'un  toron  de  plusieurs  fils 
peut  présenter,  pour  ainsi  dire,  un  nombre  indéfini  de  ruptures  sur 
chacun  d'eux ,  sans  rien  perdre  de  sa  continuité*  Cette  considération  a 
prévalu.  Toutefois,  dans  quelques  câbles  récemment  posés,  tels  que  ce- 
lui de  la  grande  ligne  des  Indes,  le  conducteur  est  formé  par  quatre  fils 
étirés  dans  un  tube  creux,  de  manière  à  présenter  lapparaice  dun 
seul  fil  massif;  on  a  obtenu  ainsi,  paraît-il,  une  conductibilité  beaucoup 
plus  grande,  en  même  temps  qaon  a  évité  à  la  fois  les  inconvénienits 
du  toron  et  ceux  du  fil  unique. 

La  substance  de  la  gaine  isolante  doit  être  essentiellement  diélectri- 
que, c'est-à-dire  oSrir  une  résistance  aussi  grande  que  possible  au  passage 
de  l'électricité,  avoir  une  élasticité  suffisante  pour  supporter  les  tensions 
auxquelles  le  câble  doit  être  soumis,  s'appliquer  facilement  sui^la  surface 
duconducteur  et  s'y  maintenir  avec  solidité;  tels  sont  le  caoutchouc  et  la 
gutta-percha.  De  ces  deux  substances  reconnues  supérieures  à  diverses 
compositions  essayées  devant  la  Commission ,  le  caoutchouc  a  le  pouvoir 
isolant  le  plus  fort  et  le  moins  altéré  par  les  accroissements  de  tempé- 
rature; il  s'applique  avec  facilité,  mais  il  ne  présente  pas  d'assez  grandes 
garanties  de  durée.  La  solidité  de  la  gutta-percha  est  attestée,  au  con- 
traire, par  l'examen  de  tous  les  firagments  de  câble  relevés  après  un  se- 
jom*  de  plusieurs  années  sous  l'eau;  elle  parait  n'absorber  l'eau  que  dans 
des  proportions  insigniBantes  pour  la  valem'  du  pouvoir  isolant,  et  ce- 
lui-ci est  augmenté ,  au  contraire ,  par  les  pressions  énormes  supportées 
par  le  câble  au  fond  de  la  mer*  La  gutta-percha  est  donc  très-généra- 
lement préférée;  il  est  recommandé  seulement  de  la  purifier  avec  le 
plus  grand  soin  et  de  l'appliquer  par  couches  bien  concentriques,  car, 
si  l'enveloppe  présente  en  quelques  points  une  épaisseur  plus  faible  que 
celle  des  parties  voisines,  c'est  toujours  en  ces  points  qu'elle  périra,  par 
suite  de  la  &cilité  plus  grande  qu'ils  offirent  au  passage  du  fiuide  élec- 
trique. 
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Quant  aux  dimensions  relatives  du  conducteur  et  de  la  gaine  iso- 
lante, leur  étude  se  rapporte  à  celle  des  phénomènes  de  propagation 
de  rélectricité.  Cette  propagation  se  fait ,  dans  les  fils  de  télégraphes 
aériens,  avec  une  vitesse  énorme,  mais  non  pas  dune  manière  instan-- 
tanée,  puisque  la  durée  a  pu  être  mesurée  par  divers  expérimenta- 
teurs, notamment  par  MM.  Fizeau  et  Gounelle,  sur  les  lignes  de  Paris 
à  Rouen  et  de  Paris  à  Amiens,  ainsi  que  par  MM.  Guillemin  et  Bur- 
nouf ,  sur  la  ligne  de  Toulouse  à  Foix.  Si  les  résultats  des  diverses  expé- 
riences se  traduisent  par  des  nombres  très-éloignés  les  uns  des  autres , 
si,  par  exemple,  M.  Fizeau  a  trouvé  100,000  kilomètres  par  seconde 
pour  la  vitesse  de  transmission  dans  un  fil  de  fer  de  k  millimètres  d(î 
diamètre,  tandis  que  M.  Walker  a  trouvé  40, 000  kilomètres  seulement , 
cela  tient  à  ce  que  lappréciation  dépend  essentiellement  de  la  sensibi- 
lité des  appareils  employés.  En  effet,  d'après  les  travaux  de  Ohm,  si 
longtemps  méconnus,  et  une  série  d'expériences  remarquables  faites  en 
1 85/j ,  à  Greenwich ,  par  M.  Wheatstone,  on  sait  que  la  transmission  d  un 
courant  à  travers  un  circuit  présente  deux  périodes  bien  distinctes  :  la 
première  très-courte,  pendant  laquelle  le  circuit  se  chargeant  d'électri- 
cité, les  tensions  sont  variables  ainsi  que  l'intensité  de  courant;  la  se- 
conde, dans  laquelle,  le  circuit  étant  complètement  chargé,  les  tensions 
du  courant  sont  permanentes  et  l'intensité  demeure  constante.  Le 
temps  qui  s'écoule  jusqu'au  moment  où  l'intensité  variable  devient  assez 
grande  pour  être  appréciée  est  évidemment  subordonné  aux  moyens 
mêmes  d'appréciation.  C'est  ainsi  que,  sur  le  premier  câble  transatlan- 
tique, en  i858,  les  appareils  ordinaires  indiquaient  deux  secondes  pour 
le  temps  nécessaire  à  la  propagation  du  courant,  tandis  que  le  galvano- 
mètre plus  sensible  de  M.  Thomson  indiqua  moins  d'une  seconde. . 

Dans  les  câbles  sous-marins  il  existe  une  cause  parliculière  et  assez 
considérable  de  retard,  clairement  expUquée  par  Faraday  dans  une  leçon 
faite,  le  ao  janvier  i855,  à  l'Institution  royale. 

«Le  fil  conducteur,  dit-il,  à  cause  de  sa  mince  enveloppe  isolante, 
«forme  avec  l'eau  qui  l'entoure  une  véritable  bouteille  de  Leyde;  le  fil 
«de  cuivre  constituant  l'armature  intérieure  se  charge  d'électricité  sta- 
«  tique,  qui  développe,  à  travers  la  gutta-percha ,  l'électricité  opposée 
«  dans  la  couche  d'eau  baignant  la  surface  de  la  gutta-percha  et  formant 
«l'armature  extérieure » 

«Lorsqu'un  courant  galvanique  entre  dans  un  fil  long  et  isolé  au  mi- 
«lieu  de  l'eau,  en  communication  avec  la  terre  à  son  autre  extrémité, 
«une  partie  du  courant  sert,  au  premier  moment,  à  développer  et  à 
«  condenser  autour  duJii  une  charge,  par  induction  latérale,  dont  la  ten- 
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(tsion,  lorsqu'elle  est  devenue  constante,  est  à  peu  près  égale,  au  com- 
amenceoient  du  Cl,  à  celle  de  la  pile,  et  diminue  d'une  manière  cons- 
«tanle  jusquà  Fextrémité  qui  est  en  communication  avec  la  terre.  Tant 
«que  la  charge  par  induction  nest  pas  complète,  la  transmission  du 
tt  fluide  à  rintérieurdu  fil  est  plus  petite  qu'elle  ne  le  serait  dans  d'autres 
((Circonstances,  mais,  aussitôt  que  cette  charge  est  arrivée  à  son  maxi- 
«mum,  la  transmission  se  fait  comme  dans  le  fil  entouré  d'air,  où  le 
«même  état  de  choses,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'induction  latérale,  se  pro- 
«  duit  presque  instantanément.  » 

La  Commission  anglaise  de  1 86 1  a  cherché  à  déterminer  par  des  ex- 
périences les  lois  de  cette  induction;  elle  s*est  assurée  que  l'intensité 
de  cette  action  est  proportionnelle  à  la  force  électro- motrice,  c'est-à-dire 
à  la  tension  de  la  batterie  électrique  ^  et  qu'elle  est  indépendante  de 
la  conductibilité  du  fil,  mais  d'autant  plus  grande,  que  le  pouvoir  iso- 
lant de  l'enveloppe  est  plus  faible;  enfin  M.  Wheatstone  a  trouvé  que, 
pour  des  fils  de  diamètres  divers  et  des  enveloppes  de  même  nature  mais 
d'épaisseurs  différentes,  l'intensité  de  l'action  inductive  est  proportion- 
nelle à  la  racine  carrée  du  demi-diamètre  du  fil  et  en  raison  inverse  de 
la  racine  carrée  de  l'épaisseur  de  l'enveloppe.  Il  résulte  de  là  qu'en  aug- 
mentant dans  la  même  proportion  le  diamètre  du  fil  et  l'épaisseur  de 
l'enveloppe  on  ne  changera  rien  à  l'action  inductive.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  l'intensité  du  courant  varie  comme  le  carré  du  diamètre  du  fil,  et  il 
y  a ,  par  conséquent,  plus  d*avantage  à  augmenter  le  diamètre  du  fil  que 
l'épaisseur  de  l'enveloppe.  On  peut  voir  aussi  par  là  combien  il  est  im- 
portaiàt  d'employer  un  métal  dont  la  conductibilité  soit  très^grande ,  car 
la  vitesse  de  propagation  et  l'intepsité  du  courant  sont  proportionnelles 
à  cette  conductibilité  qui  n'influe  pas  sur  faction  inductive.  Un  fil  de 
fer,  par  exemple,  pour  donner  les  mêmes  résultats  qu'un  fil  de  cuivre 
dont  la  conductibilité  est  huit  fois  plus  forte,  devrait  avoir  une  section 
huit  fois  plus  grande,  etfépaissem'  de  l'enveloppe  isolante  devrait  être 
presque  triplée. 

Si,  après  la  transmission  à  travers  le  fil ,  l'électricité  mettait  le  même 
temps  à  s'écouler  par  l'extrémité  de  la  ligne,  lorsqu'on  interrompt  la  com- 
munication avec  la  source,  en  d'autres  termes,  si  la  décharge  se  faisait 
aussi  vite  que  la  charge,  le  relard  causé  par  l'induction  serait  de  peu  d'im- 
portance ,  les  charges  et  les  décharges  se  succédant  dans  le  même  ordre  et 
aveole  même  intervaUe  de  temps.  Mais,  comme  les  premières  se  font  beau- 
coup plus  rapidement  que  les  secondes  dans  un  fil  de  grande  longueur, 
une  nouvelle  charge  pourra  se  communiquer  au  fil  avant  qu'il  soit  libre 
de  la  précédente,  et  alors,  quoique  les  chaires  soient  séparées  par  de$ 
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intervalles  bien  marqués,  il  arrivera  que  les  décharges  successives  se 
confondront  en  une  seule  et  qu*on  ne  distinguera  plus  l'ordre  de  suc- 
cession des  courants.  La  limite  du  nombre  des  signaux  transmis  dans 
un  temps  donné  ne  dépend  donc  pas  seulement  de  la  durée  de  la  trans- 
mission, et  la  faiblesse  de  cette  limite  est  un  des  reproches  les  plus  sé- 
rieux que  Ton  soit  en  droit  d*adresscr  aux  lignes  sous-marines  de  grande 
longueur.  La  Commission  anglaise  a  regardé  comme  fort  importante 
la  recherche  d'un  moyen  d'accroître  la  i^apidité  de  la  succession  des  si- 
gnaux. Elle  en  a  elle-même  indiqué  deux  :  i*  diminuer  autant  que  pos- 
sible Faction  inductive  par  les  dimensions  convenables  du  fil  et  de  la 
gaîne  isolante;  2**  activer  la  décharge  en  mettant,  dès  que  le  courant 
est  interrompu ,  k  fil  en  communication  avec  le  pôle  d'une  petite  pile 
produisant  un  faible  courant  en  sens  opposé,  qui  neutralise  le  fluide 
restant.  C'est  ainsi  que,  pour  le  câble  d'Alger  à  Port-Vendres,  long  de  SàU 
kilomètres,  avec  une  pile  de  3o  éléments  et  un  seul  courant,  on  ne  pou- 
vait transmettre  que  deux  ou  trois  mots  par  minute;  en  employant 
deux  piles,  l'une  de  18  éléments,  produl^nt  un  courant  positif,  l'autre 
de  1  a ,  produisant  un  courant  négatif,  on  a  pu  transmettre  1 3  mots  h  la 
minute. 

Les  armatures  ont  été  et  sont  encore  entre  les  ingénieurs  l'objet  d'as- 
sez vives  controverses.  Tandis  que  le  plus  grand  nombre  les  regardait 
comme  indispensables ,  d'autres,  restreignant  leur  emploi  aux  câbles  im- 
mergés dans  des  mers  peu  profoiïdes,  qui  ont  à  redouter  les  ancres  des 
navires  et  l'action  des  vagues,  les  proscrivaient  pour  les  grandes  profon- 
deurs, où  leur  poids  énorme  accroît  d'une  manière  excessive  les  diflB- 
cultés  de  la  pose  et  les  dangers  de  rupture;  d'autres  enfin,  admettant 
la  nécessité  d'une  enveloppe  extérieure ,  mais  condamnant  les  fils  de  fer 
comme  trop  lourds  et  trop  facilement  détruits  par  l'action  de  l'eau  de 
mer,  préconisaient  l'emploi  de  cordages  de  chanvre.  La  Commission  s'est 
prononcée  nettement  pour  le  système  des  armatures  en  fer,  seul  capable 
de  protéger  l'âme  télégraphique  contre  les  manipulations  violentes  aux- 
quelles le  câble  est  soumis ,  de  prévenir,  lorsque  la  tension  est  très-grande , 
les  allongements  momentanés  rendus  dangereux  par  la  différence  d'élas- 
ticité du  cuivre  et  de  la  gutta-percba ,  enfin  de  donner  au  câble  une  so- 
lidité suffisante  pour  soutenir  l'effort  des  grappins  et  des  cordes  de  tirage, 
lorsqu'on  est  obligé  de  le  relever.  Quant  aux  enveloppes  de  chanvre, 
les  expériences  en  ont  démontré  l'insuffisance.  La  Commission  recom- 
m^de  de  n'employer  que  des  fils  de  fer  d'un  échantillon  assez  fort,  et 
de  les  protéger  contre  l'action  de  la  rouille  par  un  revêtement  de  filin 
goudronné.  Elle  regarde  comme  nécessaire,  pour  plusieurs  raisons,  d'in- 
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tcrposer  un  bourrelet  entre  la  gutta-percha  et  1  armature  métallique.  Ne 
se  dissimulant  pas  rinconvénient  présenté  par  la  torsion  des  fils  de  fer, 
qui  prédispose  le  câble  à  la  formation  des  coques  et  des  nœuds,  cause 
de  rupture  presque  indubitable,  elle  conseille  d*y  remédier  en  allongeant, 
autant  que  possible,  le  pas  de  la  spirale  du  toron. 

La  question  est  toujours  à  fétude,  et  Ton  sait  que  tout  récemment 
M.  Roux,  capitaine  de  frégate,  a  proposé  un  système  de  câbles  dans  le- 
quel fenveloppe  est  formée  par  une  tresse  de  sparterie  à  la  fois  légère , 
solide  et  inattaquable  par  l'eau.  Le  poids  absolu  du  câble  a ,  du  reste , 
moins  d'importance  que  le  poids  spécifique,  puisque  c'est  surtout  dans 
feau  que  la  charge  doit  agir  ;  l'emploi  d'une  matière  qui  augnienterait 
le  volume  dans  une  proportion  plus  forte  que  le  poids  serait  donc  avan- 
tageux, et,  pour  atteindre  ce  but,  la  Conmiission  recommande  d'aug- 
menter le  diamètre  total  du  câble  par  l'épaisseur  du  bourrelet  inter- 
médiaire. 

Avant  de  commencer  la  pose  d'un  câble,  il  est  essentiel  de  s'assurer 
qu'il  remplit  les  conditions  d'un  bon  service;  or  la  valeur  d'un  câble 
télégraphique  dépend  de  la  résistance  qu'il  oppose  au  passage  de  l'élec- 
tricité; plus  cette  résistance  sera  faible  dans  le  fil  et  considérable  dans 
l'enveloppe,  mieux  le  câble  fonctionnera.  On  procède  donc,  pendant  et 
après  la  confection,  à  deux  séries  d'épreuves,  les  unes,  dites  essais  de  con- 
tinuité, ont  pour  but  dé  mesurer  la  résistance  électrique  du  fil  conduc- 
teur, pour  laquelle  le  marché  passé  avec  les  entrepreneurs  fixe  un  maxi- 
mum, qui  ne  doit  pas  être  atteint;  les  autres  épreuves,  dites  essais  d^iso- 
lenient,  ont  pour  objet  de  constater  la  résistance  de  l'enveloppe,  à  la- 
quelle, au  contraire,  le  cahier  des  charges  assigne  une  valeur  minima. 

Dans  les  essais  de  continuité,  le  câble  est  mis  en  communication  par 
une  extrémité  avec  un  des  pôles  de  la  pile,  et  par  fautre,  soit  avec  le  se- 
cond pôle ,  soit  avec  le  sol.  Il  forme  ainsi  un  circuit  continu ,  dans  le- 
quel il  importe  peu  que  le  soi  intervienne  ou  non,  puisque  la  résis- 
tance, étant  considérée  comme  nulle,  ne  saurait  influer  sur  celle  de 
circuit*  Dans  les  épreuves  d'isolement,  le  câble  ne  communique  avec 
la  pile  que  par  un  bout,  l'autre  restant  isolé;  de  sorte  que,  si  un  cou- 
rant se  manifeste,  il  ne  peut  être  dû  qu'à  la  déperdition  de  Félectricité 
par  l'enveloppe,  et  l'intensité  de  ce  courant  sera  d'autant  plus  forte  que 
la  résistance  de  l'envelc^pe  sera  plus  faible. 

Ces  épreuves,  faites  sur  les  tronçons  de  câble,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  confection,  servent  à  calculer,  par  la  moyenne  des  résultats,  les  ré- 
sistances kilométriques  de  continuité  et  d'isolement,  et  l'on  en  déduit 
la  résistance  totale  du  câble,  vérifiée  ensuite  par  une  épreuve  définitive. 
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Il  serait  important ,  pour  obtenir  des  résultats  comparables,  d  adopter  dé- 
finitivement, pour  les  mesures  de  ce  genre ,  une  unîté  fixe  et  nettement 
définie.  L'administration  française  prend  pour  unité  la  résistance  d*un 
fil  de  fer  kilométrique  de  k  millimètres  de  diamètre.  Les  Anglais  en  ont 
adopté  deux  :  celle  de  M.  Siemens  et  celle  de  M.  Varley,  équivalentes,  la 
première  à  la  résistance  d'une  colonne  de  mercure  distillé ,  de  i  mètre  de 
longueur  sur  i  millimètre  carré  de  section,  la  seconde  à  la  résistance 
d'un  fil  de  cuivre  de  i'',8  de  longuem^  et  de  o""*,85  de  diamètre.  Ces 
trois  unités  sont  fort  différentes.  Celle  de  M.  Siemens  vaut  ^  et  celle  de 
M.  Varley  ~  de  l'unité  française.  Une  commission,  chargée,  en  1860, 
par  l'Association  britannique,  de  choisir  une  unité  de  résistance,  a 
adopté,  après  deux  ans  de  travaux,  comme  étalon  définitif,  un  fil  composé 
d'un  alliage  d'argent  et  de  platine,  et  dont  les  dimensions  sont  savam- 
ment calculées  de  manière  à  simplifier  la  réduction  en  nombre  des  for- 
mules théoriques.  L'intensité  d'un  courant  variant  en  raison  inverse 
de  la  résistance  du  circuit,  il  suffît,  pour  comparer  les  résistances  de 
plusieurs  circuits,  de  mesurer  l'intensité  des  courants  qui*y  sont  pro- 
duits par  une  même  force  électromotrîce ,  en  prenant,  comme  terme 
de  comparaison,  une  résistance  connue  que  Ton  fait  varier  à  volonté. 
La  résistance  de  comparaison  est  fournie,  soit  par  des  bobines  de  résis- 
tances, soit  par  des  rhéostats,  soit  par  la  réunion  de  ces  deux  genres 
d'appareils,  qui  ont  d'ailleui^  de  grandes  ressemblances.  Une  bobine  de 
résistance  n'est  autre  chose  qu'une  bobine  sur  laquelle  est  enroulé  un 
fit  de  cuivre  enveloppé  de  soie,  ayant  une  longueur  et  un  diamètre 
connus,  et  dont  la  résistance,  mesurée  d avance,  est  exactement  notée; 
un  rhéostat  est  un  assemblage  de  bobines,  sur  lesquelles  s'enroule  éga* 
lement  un  fil,  mais,  par  un  procédé  très-simple,  la  partie  de  ce  fil  in- 
troduite dans  ce  circuit  et,  par  suite,  sa  résistance,  peut  être  augmen- 
tée ou  diminuée  à  volonté. 

Pour  les  essais  d'isolement  des  tronçons  du  cible,  pendant  la  fabri- 
cation, on  emploie  le  plus  souvent  un  procédé  dû  à  M.  Varley,  qui 
consiste  à  mettre  le  câble  par  un  de  ses  bouts  en  communication  ayec 
la  pile,  l'autre  bout  restant  isolé,  à  le  charger  ainsi  d'électricité  jusqu'à 
ce  que  la  tension  accusée  par  un  électromètre  atteigne  une  limite  fixée 
d'avance,  puis  à  l'abandonner  à  lui-même,  en  observant  le  temps  que 
la  tension  de  la  charge  électrique  met  à  se  réduire  de  moitié.  La  di- 
minution étant  due  uniquement  au  défaut  de  résistance  de  l'enveloppe, 
le  temps  observé  augmente  avec  cette  résistance  et  peut  lui  servir  de 
mesure. 

Pondant  les  diverses  épreuves  de  réception ,  on  place  le  câble  ou  la 
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portion  de  câbb  à  essayer  dans  des  cuves,  où  Teau  est  maintenue  à  une 
température  constante,  et,  avant  les  essais  d'isolement,  on  le  soumet, 
dans  ces  cuves,  à  des  pressions  considérables. 

Les  essais  sont  continués  à  bord  du  vaisseau  pendant  l'immersion,  et 
servent  à  signaler  les  accidents  qui  peuvent  survenir.  A  cet  effet  un 
système  de  signaux,  très -simple  et  bien  réglé  à  l'avance ,  permet 
d'indiquer  aux  employés  de  la  station  du  rivage  les  dispositions  qu'ils 
peuvent  avoir  à  prendre,  tant,  du  moins,  que  les  accidents  survenus 
n'ont  pas  interrompu  toute  communication.  Ainsi  le  courant  peut  être 
produit,  soit  par  la  pile  de  la  station  télégraphique,  soit  par  celle  du 
vaisseau.  Dans  le  premier  cas,  le  bout  du  câble  qui  est  à  bord  plonge 
dans  la  mer  pour  fermer  le  circuit;  dans  l'autre  cas,  ce  bout  est  en  com- 
munication avec  la  pile  du  bord,  et  l'autre  bout  peut,  à  volonté',  être 
isolé  ou  relié  au  sol. 

Supposons  maintenant  que  le  câble  vienne  à  se  rompre  complète- 
ment entre  le  navire  et  la  station  de  départ;  il  se  séparera  en  deux 
tronçons* communiquant  librement  à  la  mer  et  aboutissant,  l'un  au  ri- 
vage, l'autre  au  navire,  et  toute  communication  deviendra  impossible 
entre  les  deux  extrémités.  Mais,  si  le  bout  du  câble  est  relié ,  à  bord ,  avec 
la  pile,  le  tronçon  qui  part  du  navire  formant  avec  la  mer  un  circuit 
dont  la  résistance  n'est  qu'une  fraction  de  la  résistance  -totale  du  câble, 
les  courants  qui  ne  parviennent  plus  au  rivage  se  manifesteront,  par 
les  observations  du  bord ,  avec  une  intensité  plus  forte  que  si  le  câble 
était  resté  entier,  et  l'on  pourra  calculer  la  position  du  point  de  rup- 
ture d'après  la  proportion  y=-^,  dans  laquelle  a  représente  la  ré- 
sistance, mesurée  directement,  du  nouveau  circuit,  r  la  résistance  totale 
du  câble,  /  la  longueur  totale,  et  n  la  longueur  jusqu'au  point  de  rup- 
ture. 

Dans  le  cas  où  le  fil  conducteur  seul  est  brisé,  la  gaine  isolante  restant 
intacte,  aucun  courant  ne  peut  plus  passer,  si  ce  n'est  les  courants  très- 
faibles  et  très-variables  dus  à  la  déperdition  de  l'électricité  par  l'en- 
veloppe; il  est  impossible  de  reconnaître  â  quelle  dislance  s'est  produit 
cet  accident,  le  plus  grave  parmi  tous  ceux  qui  sont  à  craindre. 

Un  des  accidents  les  plus  fréquents  consiste  dans  une  comûiunication 
entrele  fil  conducteur  et  l'eau.  Il  suffit,  pour  le  produire,  de  la  plus  légère 
fissure  dans  la  gaine  isolante,  et  l'on  en  est  averti  par  les  variations  d'in- 
tensité du  courant.  Comme  ce  défaut,  si  léger  qu'il  puisse  être  d'abord, 
amènerait,  en  s'aggravant,  la  perte  de  la  ligne,  on  relève  ordinaire- 
ment le  câble  dans  lequel  il  s'est  produit,  pour  en  retrancher  la  partie 
fautive. 
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Il  est  donc  important  de  pouvoir  calculer  à  peu  près  la  position  de 
la  faute,  et  Ton  y  parvient  par  la  méthode  suivante. 

Soit  /  la  longueur  du  câble,  a?  la  longueur  comprise  entre  le  vaisseau 
et  la  faute,  y  ia  distance  de  la  faute  à  la  station  de  départ,  on  aura  : 

Au  point  où  la  faute  s'est  produite ,  et  tant  qu  il  n'y  a  pas  perte  to- 
tale d'isolement,  Télectricité  éprouve  une  résistance  égale  à  celle  que 
présenterait  une  longueur  inconnue  z  de  câble.  Cela  posé,  le  câble 
étant  isolé  à  la  station  de  départ  et  mis  en  communication  sur  le 
navire  avec  la  pile,  il  s'établit  un  courant  dans  un  circuit  dont  la  résis- 
tance a,  mesurée  directement  et  évaluée  en  longueur  de  câble,  est  évi- 
demment égale  à  a?  -+-  ;2.  Si  ensuite ,  à  la  station  do  départ,  on  fait  rétablir 
la  communication  avec  le  sol,  dont  la  résistance,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
est  considérée  comme  nulle,  le  courant,  après  avoir  parcouru  la  lon- 
gueur Xy  revient  vers  la  pile,  à  partir  de  la  faute,  comme  par  deux  câ- 
bles juxtaposés  de  longueurs  y  et  %;  or  s  étant  la  section  du  câble, 
la  longueur  z  peut  être  remplacée  par  une  longueur  j,  avec  une  section 
^  ;  la  résistance  à  partir  de  la  faute  est  donc  celle  d'une  longueur  de 
câble  y,  avec  une  section  '-^j^  ou  d'une  longueur  ^avecune  section  5, 
et  la  résistance  totale  mesurée  et  évaluée  directement,  comme  la  pré- 
cédente ,  est  6  =  X  -+-  -^. 

Des  trois  équations  : 

/=a?-*-j,  arza?-*-^:,  6  =  0? -h  j^^ 
on  déduit, 


z  =  a  —  \J[a  —  6)/  —  h. 

L'immersion  du  câble  présente,  surtout  dans  une  mer  très-pro- 
fonde, de  grandes  difficultés;  la  route  à  suivre  a  dû  être  étudiée,  non- 
seulement  afin  de  rendre  la  ligne  aussi  courte  que  possible,  mais 
surtout  pour  éviter  les  profondeurs  trop  grandes  et  les  fonds  rocheux. 
Les  sondages  ont  dû  être  assez  rapprochés  pour  que  leurs  indications 
pussent  offrir  une  base  certaine.  Le  choix  du  bâtiment  est  d'une  haute  ina- 
portanoe.  Les  navires  à  vapeur  sont  employés  presque  exclusivement, 
comme  pouvant  seuls  ré^er  leur  vitesse  indépendamment  du  vent  ;  ib 
doivent  être,  d'ailleurs,  d'une  très-grande  puissance,  pour  ne  pas  dévier 
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de  la  route  tracëe.  Comme  leur  machine  divise  la  cale  en  deux  parties, 
il  est  souvent  très-difficile  d'y  trouver  vers  le  centre  un  espace  assez 
grand  pour  loger  le  cable,  et  la  Commission,  étant  d*a  vis  que  la  charge 
ne  doit  pas  être  répartie  entre  plusieurs  bâtiments,  exprime  le  voeu  que, 
pour  procéder  à  Timmersion  des  câbles  très-longs,  il  soit  construit 
des  bâtiments  spéciaux,  fort  convenables  d'ailleurs  pour  tout  autre  ser- 
vice. 

Pendant  le  dévidage  on  doit  prendre  deux  précautions  principales  ; 
1**  ne  pas  dépenser  un  trop  grand  excès  de  câble  ;  2"  éviter  une  tension 
trop  forte  susceptible  de  déterminer  la  rupture.  La  Commission  ne  donne 
pas  les  conditions  mécaniques  de  l'opération  ;  elles  ont  été  exposées 
dans  plusieurs  traités  spéciaux ,  notamment  dans  un  savant  mémoire  de 
M.  Airy,  reproduit  aux  Annales  télégraphiqaes ,  et  dans  un  ti^vail  très- 
net  de  M.  Blerzy ,  inséré  au  même  recueil.  M.  Airy  calcule  la  valeur 
absolue  des  tensions  et  détermine  la  forme  prise  par  le  câble,  qui,  en 
tenant  compte  des  résistances  de  l'eau,  doit  être  fort  différente  de  la 
chaînette  et  peut  même,  dans  certains  cas,  devenir  une  ligne  droite. 
M.  Blerzy  s'est  appliqué  surtout  à  rechercher,  indépendamment  de  la 
valeur  absolue  de  la  tension ,  l'influence  exercée  par  les  circonstances  que 
l'on  peut  faire  varier  à  volonté,  c'est-à-dire  la  vitesse  du  navire  et  la 
résistance  de  l'appareil  d'émission.  Les  conclusions  pratiques  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

Pour  une  même  résistance,  la  tension  du  câble  est  d'autant  plus  con- 
sidérable que  la  vitesse  du  navire  est  plus  grande,  et,  dans  les  mers  pro- 
fondes, où  les  tensions  deviennent  énormes,  cette  vitesse  ne  peut  dé- 
passer, sans  amener  la  rupture  du  câble,  une  limite  supérieure,  qui  est 
d'autant  plus  faible  que  la  résistance  opposée  par  l'appareil  est  elle- 
•  même  plus  forte. 

D'un  autre  côté ,  en  allégeant  la  résistance ,  on  augmente  évidemment 
la  dépense  du  câble,  mais,  d'après  le  résultat  des  calculs  de  M.  Airy  , 
cette  augmentation  de  dépense,  pour  un  même  allégement,  est  d'au- 
tant plus  faible  que  le  vaisseau  marche  plus  vite.  On  prend  donc  une 
bonne  vitesse  moyenne  (environ  6  nœuds),  en  réglant  la  résistance  de 
manière  à  ce  que  la  dépense  de  câble  ne  dépasse  pas  sensiblement  la  lon- 
gueur de  chemin  parcourue.  Si  ensuite  la  tension  vient  à  augmenter,  on 
doit  ouvrir  les  freins  pour  diminuer  la  résistance,  et,  si  l'accroissement 
est  progressif,  la  marche  du  navire  doit  ôtre  ralentie. 

Le  problème  est  encore  compliqué  par  l'agitation  des  vagues  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  tangage  et  de  roulis  qui  produisent  des  chan- 
gements brusques  dans  les  tensions.  L*appareil  de  dévidage  doit  donc 
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être  construit  de  telle  sorte  que  le  plus  léger  effort  suffise  pour  ouvrir  et 
serrer  les  freins. 

On  doit  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  tend  à  tordre  le  câble  et  à  lui 
faire  contracter  des  plis  ou  des  coques.  Le  câble  est  généralement  dis- 
posé à  fond  de  cale,  en  rouleaux  formés  de  spires  successives  ;  il  se 
déroule  donc  en  spirale  et  il  en  résulle  une  tendance  à  la  torsion;  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  proposé  de  placer  les  rouleaux  sur 
une  plate-forme  tournante,  dont  le  mouvement  amènerait  successive- 
ment au-dessous  de  la  première  poulie  de  lappareil  de  dévidage  tous 
les  points  de  la  circonférence  et  ferait  élever  le  câble  en  ligne  droite. 
Mais  il  serait  bien  difficile,  quand  il  s'agit  d'un  câble  dune  très-grande 
longueur,  de  faire  tourner,  dans  les  flancs  du  navire,  des  plates-formes 
chargées  d  un  poids  de  plusieurs  milliers  de  quintaux  métriques  et  de 
les  arrêter  presque  instantanément  lorsque  cela  deviendrait  nécessaire. 

Il  nous  reste  à  voir,  en  revenant  au  récit  de  M.  Russell,  comment 
cette  opération  a  été  menée  pour  le  dernier  câble  transatlantique. 

M.  Russell ,  qui  s'est  borné  à  mentionner  en  deux  lignes  Texistence 
de  la  Commission  d'enquête ,  s'étend  davantage  sur  l'activité  déployée 
par  les  directeurs  de  la  Compagnie  pour  réunir  un  nouveau  capital  et 
sur  leurs  nombreuses  démarches,  qui  n'aboutirent  qu'au  commence- 
ment de  l'année  i86/i.  Une  société,  formée  sous  le  titre  de  Compagnie 
pour  la  construction  et  l'entretien  des  télégraphes,  offrit  alors,  à  des 
conditions  avantageuses,  de  livrer  le  câble  tout  posé  et  prêt  à  fonction- 
ner; un  traité  fut  passé  en  conséquence,  et  les  États-Unis  se  trouvant 
absorbés  par  la  guerre  civile,  le  gouvernement  britannique  garantit 
seul  à  l'entreprise  des  subsides  et  un  minimum  d'intérêt.  La  Compagnie 
d'exécution  fréta  le  Great-Easiern ,  qui,  après  avoir  conté  seize  millions, 
attendait  encore  un  emploi,  et  trouva  ainsi  le  seul  peut-être  pour  lequel  ' 
sa  masse  colossale  fut  une  nécessité.  Le  Comité  scientifique  de  la 
Compagnie  du  télégraphe,  composé  de  MM.  Wheatstone,  Varley, 
Thomson ,  Fairbaim  et  Wethworth ,  qui  étudiait  depuis  l'année  précé- 
dente le  modèle  du  câble,  fixa  définitivement  son  choix,  et  l'on  put  se 
aettre  à  l'œuvre. 

M.  Russell  donne  la  meilleure  description  possible  du  modèle  adopté 
on  citant  textuellement  la  relation  adressée  par  M.  Seward,  secrétaire 
de  la  Compagnie  au  Mechanics  magazine;  nous  nous  bornerons  à  en 
reproduire  les  détails  les  plus  essentiels. 

Le  nouveau  câble  différait  de  celui  de  1867  par  ses  dimensions,  son 
poids  spécifique  et  son  armature  extérieure;  le  conducteur  était  encore 
un  toron  de  sept  fils  de  cuivre,  mais  d'un  diamètre  total  de  3""  6  au 
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lieu  de  i"*""  9,  et  pesait  'jk  kilogrammes  par  kilomètre ,  au  lieu  de  26. 
Le  poids  de  la  substance  isolante  employée  par  kilomètre  de  fil  fut 
élevé  de  58  kilogrammes  à  98.  L*âme  du  cable  pesait  ainsi  1 92  kilo- 
grammes par  kilomètre,  au  lieu  de  8/1. 

En  tenant  compte  »  conformément  aux  lois  posées  par  la  Commission 
d'enquête,  deTinfluence  exercée  par  ces  accroissements  de  dimensions, 
d*une  pari  sur  la  vitesse  de  transmission,  de  lautre  sur  faction  indue- 
tive,  on  avait  calculé  que  le  travail  serait  ainsi  porté  de  deux  mots  et 
demi  à  quatre  mots  par  minute  ;  on  espérait  même ,  en  raison  des  per- 
fectionnements introduits  pendant  les  dernières  années  dans  les  procédés 
de  manipulation,  obtenir  jusqu'à  sept  mots  par  minute.  La  pureté  rela- 
tive ^u  cuivre  fut  recherchée  avec  le  soin  le  plus  assidu,  et  Ion  fixa  à 
85  0/0  de  la  conductibilité  du  cuivre  chimiquement  pur,  celle  que 
devaient  rigoureusement  présenter  les  échantillons  employés.  Le  fil 
central ,  autour  duquel  les  six  autres.s'enroulaient  pour  former  le  toron , 
était  préalablement  enduit  d'une  couche  de  gutta-percha ,  rendue  vis- 
queuse par  fadjonction  du  goudron  de  Suède,  mélange  connu  sous  le 
nom  de  composé  de  Chatterton,  qui,  emplissant  tous  les  insterstices , 
avait  pour  objet  de  diminuer  l'induction,  tout  en  augmentant  la  solidité 
du  toron.  Les  sept  fils  formaient  ainsi  un  tout  bien  compacte,  sur 
lequel  furent  étendues  alternativement  quatre  couches  de  Chatterton  et 
autant  de  gutta-percha;  après  quoi  le  noyau  ou  âme  du  câble,  plongé 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  bain  d'eau  â  2/1'',  puis  soumis  à 
répreuve  d'isolement,  devait  donner  un  minimum  de  résistance  de 
5,700,000  unités  Varley  ou  i5o  millions  d'unités  Siemens;  il  donna 
par  le  fait  une  résistance  double. 

Cette  épreuve  fut  suivie  de  plusieurs  autres  essais  électriques  aux- 
quels procédèrent  les  agents  de  la  Compagnie  du  télégraphe  pour  véri- 
fier l'exécution  des  termes  du  traité;  on  les  renouvela  ensuite  soqs  une 
forte  pression  hydraulique.  Enfin  le  noyau  du  câble,  soigneusement 
examiné  à  la  main ,  était  enroulé  sur  des  tombereaux  et  placé  dans  des 
cuves  pleines  d'eau  en  attendant  son  armature  extérieure. 

L'armature  avait  été  l'objet  principal  des  discussions  du  Comité  scien- 
tifique, qui  n'étudia  pas  moins  de  1 20  modèles  avant  de  se  décider.  On 
s'appliqua  surtout  à  diminuer  le  poids  spécifique ,  tout  en  augmentant 
la  solidité.  Aux  18  torons  qui,  en  1857,  s'enroulaient  ensemble  pour 
composer  le  cordage  extérieur,  on  substitua  10  fils  d'un  fer  spécial,  dit 
homogène,  dont  chacun,  ayant  2™  5  de*diamètre,  était  entouré  préa- 
lablement d'une  gaine  de  filin  goudronné  pour  prévenir  l'oxydation. 
Dans  le  câble  de  1867,  '^^  étoupes  interposées  entre  la  gutta-percha 
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«t  larmature  de  fer  élaient  enduites  de  goudron;  il  en  résultait  que  les 
fissures  de  la  gutta-percha  se  trouvant  bouchées,  des  défauts  d'isolement 
pouvaient  être  dissimulés  pendant  les  cssab  pour  se  manifester  plus 
tard ,  lorsque ,  après  Timniersion ,  le  goudron  était  peu  à  peu  emporté  par 
leau.  Dans  le  nouveau  câble  le  bourrelet  fut  formé  d'un  tissu  de  jute 
(espèce  d'herbe  des  Indes),  simplement  injecté  d'une  solution  préserva- 
trice et  débarrassé  de  ses  éléments  putrescibles. 

Le  procédé  ingénieux  employé  pour  former  le  toron  extérieur  avait 
pour  efifet  d'allonger  le  pas  de  la  spirale.  Qu'on  se  figure  une  plate- 
forme horizontale  et  circulaire,  tournant  avec  rapidité  autour  de  son 
centime;  des  barres  de  fer  fixées  à  la  circonférence  forment,  en  s'éievant 
obliquement,  les  arêtes  d'un  cône  droit  d'une  hauteur  de  4  à  5  mètres, 
ayant  pour  base  la  plate-forme  elle-même.  Dans  les  intervalles  de  ces 
barres,  dix  tambours  cylindriques,  également  fixés  à  la  circonférence, 
sur  lesquels  sont  enroulés  les  fils  de  fer  garnis  de  chanvre,  tournent, 
chacun  pour  son  compte ,  autour  d^axes  horizontaux. 

Le  noyau  du  câble,  entouré  de  son  bourrelet  de  jute,  s'élevait  ver- 
ticalement à  travers  des  ouvertures  pratiquées  au  centi^  de  la  plate-forme 
et  au  sommet  du  cône,  tandis  que  les  fils  de  fer  se  dévidant  par  le 
mouvement  individuel  des  tambours,  suivant  la  surface  extérieure  du 
cône,  tout  en  participant  au  mouvement  circulaire  de  la  plate-forme, 
venaient  se  tresser  autour  du  câble  et  au-dessus  du  sommet,  en  une  spirale 
d'autant  plus  allongée  que  l'angle  du  cône  était  plus  aigu. 

Le  diamètre  total  du  câble  s'élevait  à  ay  millimètres,  son  poids  à 
982  kilogrammes  par  kilomètre;  mais  ce  poids  se  réduisait,  dans  l'eau,  à 
390  kilogrammes,  c'est-à-dire  à  quelques  kilogrammes  seulement  de 
plus  que  le  câble  de  1857.  La  tension  de  inipture  ayant  été  trouvée 
supérieure  à  7,860  kilogrammes,  ce  nouveau  câble  était  donc  susceptible 
de  se  soutenir  dans  l'eau  sur  une  hauteur  verticale  de  20  kilomètres, 
hauteur  quatre  fois  et  demie  plus  grande  que  la  profondeur  maximum 
donnée  par  les  sondages. 

La  distance  des  points  extrêmes  de  la  ligne  étant  de  *i96o  kilomètres, 
on  porta  la  longueur  du  câble  à  ^^760  kilomètres  «  ce  qui  laissait  une 
marge  de  plus  de  4o  0/0;  on  avait,  en  outre,  confectionné,  poui*les  deux 
bouts  d'atterrage,  un  câble  particulier  d'un  diamètre  de  56  millimètres 
et  d'un  poids  de  10700  kilogrammes  par  kilomètre. 

Le  prix  à  payer  aux  entrepreneurs  fut  fixé  à  17,600,000  francs, 
indépendamment  d'une  prime  considérable  assurée  en  cas  de  réussite. 
Une  des  causes  principales  de  la  dépense  consistait  dans  la  condition  que 
lion  s'était  imposée  de  conserver  constamment  le  câble  dans  l'eau.  Il  avait 
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Mïu  construire  et  installer  dans  lusine  huit  énormes  cuves  de  tôle,  bien 
étanches,  susceptibles  de  contenir  chacune  environ  aAo  kilomètres  de 
câble.  Les  deux  bâtiments  à  voile  mis  par  Tamirauté  à  la  disposition 
de  la  Compagnie,  pour  transporter  le  câble  à  bord  du  Great-Eastern , 
au  fiir  et  à  mesure  de  son  achèvement,  avaient  dû  recevoir  chacun  deux 
cuves,  à  peu  près  de  la  même  contenance  que  celles  de  lusine.  Enfin, 
à  bord  même  du  Great-Easiern,  on  avait  installé  dans  la  cale  trois 
cuves  beaucoup  plus  grandes,  une  à  lavant,  lautro  à  Farrière,  la  troi- 
sième au  milieu;  elles  reposaient  chacune  sur  un  lit  de  ciment  et  sur 
une  forte  charpente.  Les  deux  dernières  n  avaient  pas  moins  de  1 7",5o 
de  diamètre,  sur  6"*,25  de  hauteur,  et  contenaient  chacune  xilxo  kilo- 
mètres de  câble;  la  première  n  avait  que  1 5",75  de  diamètre  et  contenait 
1110  kilomètres  de  câble. 

D'après  Texpérience  acquise  dans  plusieurs  opérations  récentes ,  l'an- 
cien appareil  d'émission  avait  été  complètement  modifié. 

En  s'élevant  au-dessus  de  la  cale,  au  sortir  de  la  cuvé,  le  câble 
passait  dans  la  raiinure  profonde  d une  roue  en  fer,  et  filait,  le  long  d'un 
auget  plein  d'eau ,  sur  plusieurs  roues  plus  petites  placées  de  distance  en 
distance,  jusqu'à  l'appareil  proprement  dit.  Là,  il  s'engageait  dans  les 
gorges  de  six  roues  verticales  et  successives,  s'enroulait  quatre  fois 
autour  d'un  lambourde  i^'.So  de  diamètre,  passait  sous  l'appareil  dyna- 
mométrique, puis  dans  la  gorge  d'une  dernière  roue  placée  au-dessus 
et  au  dehors  de  l'extrême  poupe,  et  tombait  enfin  dans  la  mer.  Il  était  • 
tendu  en  arrière  du  tambour,  par  six  petites  roues  supérieures,  qui  le 
pressaient  dans  la  gorge  des  roues  verticales,  et  un  appareil  particulier 
empêchait  fes  tours  formés  sur  le  tambour  de  se  croiser  les  uns  avec 
les  autres.  La  vitesse  du  tambour  était  réglée  par  deux  freins  automo- 
teurs ,  celle  des  roues  en  arrière ,  à  l'aide  de  roues  à  courix)ies  et  leviers 
par  l'intermédiaire  de  roues  à  frottement  tournant  sur  les  mêmes  arbres. 
Des  caisses  pleines  d'eau,  dans  lesquelles  baignaient  toutes  les  pièces, 
maintenaient  le  câble  dans  un  état  constant  d'humidité.  Une  roue  de  gou- 
vernail y  placée  vis-à-vis  du  dynamomètre ,  permettait  d'ouvrir  et  de  fermer 
les  freins  avec  une  facilité  extrême.  Quant  au  dynamomètre,  c'était  tout 
simplement  unç  roue  supportée  par  le  câble  et  s'élevant  entre  deux 
montants  verticaux ,  convenablement  gradués ,  à  une  hauteur  qui  mesurait 
la  tension.  Afin  de  mieux  garantir  le  câble  contre  les  écarts  latéraux,  les 
gorges  ou  rainures  de  toutes  les  grandes  roues  de  l'appareil  présentaient 
en  section  la  forme  d'un  V  très-allongé.  L'appareil ,  construit  avec  le 
plus  grand  soin,  fonctionnait  si  doucement,  que,  les  freins  étant  ou- 
verts ,  une  charge  de  80  kilogrammes  suffisait  pour  faire  filer  le  câble. 
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Un  cordage  de  fer,  long  de  5,ooo  brasses  (9,260  mètres),  mais  partagé 
par  des  anneanx  en  longueurs  de  100  brasses,  était  destiné  à  soutenir 
le  câble  en  cas  d'accident  et  à  y  fixer  une  bouée,  si  Ton  était  obligé,  en 
le  coupant,  de  le  laisser  aller  au  fond  de  FOcéan.  Enfin,  une  machine 
malheureusement  imparfaite,  comme  Tévénement  le  prouva,  était 
préparée  sur  l'avant  du  vaisseau ,  pour  retirer  le  câble  lorsqu'un  défaut 
s'y  manifesterait. 

La  confection  fut  tenminée  le  27  mai,  et,  le  1 5 juillet,  le  Great-Eastem 
quittait  son  mouillage  avec  un  chargement  total  de  2 1 ,000  tonnes,  dont 
7,000  de  câble  et  q  ,000  de  cuves  en  tôle.  Le  capitaine  était  M.  Anderson , 
et  l'ingénieur  chargé  de  diriger  les  opérations  de  la  pose,  M.  Canning. 
MM.  Varley  et  Thomson  représentaient  la  Compagnie  du  télégraphe, 
et  devaient,  sans  intervenir  dans  les  détails  d'exécution,  veiller  à  ce  que 
les  conditions  du  traité  fussent  convenablement  remplies.  Après  une  tra- 
versée dans  laquelle  le  Great-Easteru  put  montrer  toute  sa  stabilité  et 
toute  sa  puissance  contre  une  brise  contraire  des  plus  violentes  et  une 
mer  très-houleuse,  il  arriva  le  19  au  rendez-vous,  près  de  Valentia,  et 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Bantry. 

Cependant  on  préparait  l'atterrissage  du  bout  du  gros  câble  destiné 
à  fermer  l'extrémité  de  la  ligne  et  chargé  sur  le  navire  la  Caroline.  On 
avait  creusé  une  tranchée  de  la  falaise  à  la  plage ,  on  avait  marqué  la 
route  à  suivre  par  une  double  ligne  de  bouées,  et,  le  21  juillet,  le 
bout  du  câble,  amené  à  terre,  sur  un  pont  de  vingt-cinq  barques,  fut 
hissé  è  la  station  de  télégraphe.  Aussitôt  la  Caroline  prit  le  large  et  dévida 
le  gros  câble  jusqu'à  une  distance  de  ^1  kilomètres;  le  lendemain,  a  3, 
l'exti*émité  en  fut  soudée  à  celle  du  câble  principal,  â  bord  du  Gréai- 
Eastern.  On  laissa  filer  à  la  mer  la  partie  soudée,  puis  le  Greai-Eastern , 
escorté  du  Sphinx  et  du  Terrible,  s'éloigna  lentement  d'abord  et  prit, 
peu  à  peu,  une  vitesse  de  5  à  6  nœuds;  on  dévidait  9  à  10  kilomètres 
par  heure,  et  le  câble,  après  avoirdécrit  sa  chaînette,  s'enfonçait  dans  la 
mer  à  65  mètres  en  arrière  du  vaisseau. 

M.  Russell  a  exposé  avec  les  détails  les  plus  minutieux  toutes  les 
phases.de  l'expédition  qui  commençait  ainsi.  Réunissant  à  ses  souvenirs 
personnels  les  différents  rapports  publiés  après  l'événement ,  il  en  a  com- 
posé comme  un  drame,  dont  le  héros  est  le  câble  presque  personnifié, 
et  dont  les  acteurs  humains  éprouvent  des  alternatives  d'espoir  et  d'in- 
quiétude, d'enthousiasme  et  de  découragement,  par  lesquelles  il  est  aisé 
devoir  que  le  narrateur  a  passé.  Pour  n'être  ni  capitaine,  ni  soldat  dans 
l'expédition,  M.  Russell  ne  semble  pas  avoir  désiré  moins  ardemment 
la  victoire,  et,  lorsqu'il  s'écrie  en  teiminant  :  «  La  bataille  est  perdue. 
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<i  mais  le  mot  d* ordre  est  toujours  :  en  av^nt!  »  on  serait  tenté  de  sou- 
rire, sil  ne  s'agissait  de  lune  des  plus  grandes  tentatives  de  l'industrie 
humaine,  et  s'il  n'était  pas  naturel,  après  tout,  d'admirer  la  persévérance 
aux  prises  avec  des  obstacles  qui  déroutent  ses  efforts  sans  pouvoir  la 
dompter. 

D'ailleurs,  s'il  a  dramatisé  et  quelque  peu  allongé  le  récit,  M.  Russell 
ne  Ta  pas  altéré,  et,  sous  les  couleurs  dont  il  l'a  revêtu,  se  retrouve 
une  exactitude  minutieuse.  Il  reproduit  d'abord,  in  extenso,  les  longues 
instructions  données  aux  physiciens,  tant  à  bord  du  Great-Eastem  qu'à 
la  station  de  Valentia  pour  la  transmission  des  signaux;  ces  instructions 
n'ont  d'intérêt  que  pour  les  hommes  spéciaux;  il  donne  incidemment, 
quelques  pages  plus  loin ,  la  description  très-sommaire  du  galvanomètre 
de  M.  Thomson,  employé  à  constater  les  variations  d'intensité  du  cou- 
rant. Cet  instrument,  aussi  simple  quingénieux,  mérite  cependant  d'être 
connu.  Au  centre  d'une  bobine  creuse,  sur  laquelle  s'enroule  un  fil  très- 
fin  ,  est  suspendu ,  par  un  fil  de  soie  d'un  seul  brin ,  un  miroir  d'élain ,  qui 
ne  pèse  que  six  centigrammes  et  demi.  Un  petit  aimant  fixé  au  dos  de  ce 
miroir  l'entraine  dans  son  mouvement,  lorsqu'il  tourne  h  droite  ou  à 
gauche,  suivant  le  sens  du  courant  qui  passe  dans  le  fil  de  la  bobine;- 
un  rayon  de  lumière  projeté  par  une  lampe  est  réfléchi  par  le  miroir 
et  renvoyé  sur  une  échelle  graduée.  Le  trait  lumineux  se  promène 
ainsi  sur  l'échelle,  à  mesure  que  le  courant  varie,  et,  comme,  la  direc- 
tion du  rayon  incident  restant  constante ,  la  déviation  du  rayon  réflé- 
chi est  double  de  celle  du  miroir,  l'arc  décrit  par  le  trait  lumineux 
augmentant  en  grandeur  absolue  avec  la  distance  du  miroir  à  l'échelle 
graduée,  la  sensibilité  de  cet  instrument  n'a  pas  en  quelque  sorte  de 
limite.  11  était  mis  en  communication  avec  le  céble  :  un  index  tracé  sur 
l'échelle  correspondait  à  l'état  naturel  du  courant,  et  le  trait  lumineux, 
en  s'éloignant  de  cet  index,  révélait  l'existence  d'une  cause  perturbatrice. 

Le  cas  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  lundi  ^k  juillet,  à  3  heures 
i5'  de  l'après-midi,  le  galvanomètre  accusait  un  dérangement  :  dès 
que  Ton  en  reconnut  la  gravité,  on  prit  le  parti  de  couper  le  câble, 
après  l'avoir  fixé  au  cordage  de  fer,  et  de  le  remonter,  en  virant  de  bord , 
pour  trouver  le  point  défectueux.  Les  physiciens  consultés  ne  tombè- 
rent pas  d'accord  sur  la  distance  de  ce  point.  Les  uns  trouvèrent  qu'il 
était  situé  ù  vingt  milles,  d'autres  à  quarante;  d'autres  l'éloignaient  jusqu'à 
soixante  milles.  MM.  Varley  et  Saunders  se  prononçaient,  au  contraire, 
pour  une  distance  de  dix  milles.  Cependant  les  marins  et  les  ingénieurs 
avaient  à  lutter  contre  de  graves  difficultés.  On  avait  arrêté  le  mouve- 
ment du  dévidage  pour  fixer  le  câble  au  cordage  de  fer,  et  le  câble,  sus- 


Digitized  by 


Google 


318  JOURNAL  DES  SAVANTS.—  MAI  1866. 

pendu  sur  une  hauteur  de  quatre  cents  brasses,  éprouvait  de  fortes 
secousses  latérales.  Le  cordage  est  reporté  à  Tavant  du  navii*e,  en  sou- 
tenant le  câble  coupé  qui  tombe  à  la  mer;  on  laisse  filer  rapidement  la 
corde  pendant  que  le  Great-Eastern  tourne  sous  le  vent,  et,  après  deux 
heures  de  travail,  on  commence  A  mettre  en  action  la  machine  de  relè- 
vement, dont  la  chaudière  se  trouve  insuffisante.  On  lui  adjoint  lune 
de  celles  du  vaisseau,  et  le  câble  finit  par  s  élever  avec  une  tension  qui 
varie  de  22  à  36  quintaux  métriques.  Le  vaisseau,  maintenu  avec  habi- 
leté dans  la  ligne  du  câble  et  faisant  un  mille  seulement  par  heure,  s*é- 
levait  et  s  abaissait  lentement  avec  les  ondulations  de  la  mer  et  sous  le 
tirage  de  720  kilomètres  de  câble  suspendus  h  sa  proue. 

Le  2  5,  à  9  heures  3 5-minutes  du  matin,  comme  on  avait  relevé  dix 
milles  marins,  conformément  aux  indications  de  M.  Varley,  le  défaut 
est  amené  à  bord  et  la  cause  du  mal  est  reconnue.  C'était  un  morceau 
de  fer,  semblable  aux  fils  de  Tarmaturc,  quelque  peu  recourbé,  tran- 
chant à  ses  extrémités,  ayant  pénétré  à  travers  la  gutta- percha  jusqu'à 
la  surface  du  cuivre.  On  coupe  la  [iartie  endommagée  du  câble,  on  fait 
une  soudure,  et,  à  2  heures  5o  minutes  de  laprès-midi,  le  vaisseau  re- 
prend sa  marche  vers  fouest.  Tout  allait  bien;  les  communications 
électriques  étaient  satisfaisantes;  à  3  heures  elles  cessent  de  nouveau  et 
brusquement.  On  va  donc,  s'écrie  M.Russell,  se  remettre  à  relever  en-- 
core  le  câble;  c'est  une  vraie  tâche  de  Pénélope!  Tout  à  coup,  pendant 
que  l'on  procède  aux  préparatifs  de  l'opération,  les  signaux  reparaissent 
sans  que  l'on  puisse  en  connaître  la  cause.  Les  physiciens  du  bord 
dissertent  savamment  et  longuement;  M.  Field,  le  vétéran  de  l'entre- 
prise, se  borne  à  constater  les  caprices  des  câbler,  qui  se  taisent  ou  re- 
prennent la  parole  sans. dire  le  pourquoi. 

Le  36  tout  va  bien  encore;  la  mer  est  grosse  pourtant,  mais  le 
vaisseau  s'y  comporte  admirablement,  et  l'on  réduit  seulement  la  vi- 
tesse è  5  nœuds  et  demi,  pour  ne  pas  forcer  la  tension  du  câble.  Le 
Sphinx ,  qui  est  chargé  des  sondages ,  ne  peut  soutenir  cette  vitesse  par  le 
mauvais  temps.  On  le  perd  complètement  de  vue,  et  l'on  reste  ainsi 
sans  un  seul  appareil  de  sondage;  on  le  regrettera  plus  tard.  Mais  tout 
marche  si  bien ,  qu'on  ne  veut  pas  perdre  un  instant.  La  joie  règne 
à  bord.  Cette  marche  heureuse  semble  monotone  à  M.  Russell,  elle 
ne  donne  lieu  à  aucune  narration.  Heureux,  s'écrie-t-il  pourtant,  le 
câble  dont  l'histoire  se  réduit  â  rien!  Tout  à  coup,  le  29,3  une  heure 
dix  minutes  de  l'après-midi,  le  courant  est  encore  arrêté.  Cette  fois  il 
ne  s'agit  plus  d'un  simple  défaut,  mais  d'une  perte  totale  d'isolement. 
La  mer  redevenue  tranquille  off\^  moins  d'obstacle  à  la  pénible  opéra- 
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tion  du  retour  en  arrière.  Le  relèvement  marche  assez  bien,  quoique 
la  tension  du  câble  soit  très-variable.  «On  croirait  par  moments,  dit 
«M.  Russell,  qu'il  se  refuse  à  quitler  le  fond  de  l'Océan,  sa  véritable 
«demeure.  D autres  fois,  au  contraire,  il  semble  partager  les  rêves  des 
udeux  mondes  et  se  pliera  leurs  fantaisies  par  son  obéissance.))  Enfin, 
à  neuf  heures  cinquante  minutes  du  soir,  on  relève  la  partie  malade, 
on  la  met  de  côté  pour  Texaminer  plus  tard ,  et  Ton  fait  une  nouvelle 
soudure.  Le  dé  vidage  recommence  jusqu'à  nouvel  ordre.  L'état  du 
câble  immergé  devient  déplus  en  plus  satisfaisant.  Sa  résistance  d'iso- 
lement s'accroît  avec  la  pression  qu'il  supporte  et  se  mesure  par 
i,5oo  millions  d'unités  réglementaires  de  l'Association  britannique.  On 
procède  cependant  à  l'examen  de  la  portion  coupée,  et,  aux  yeux  des 
spectateurs  nombreux  qui  suivent  sur  le  pont  le  travail  des  physiciens, 
apparaît  encore  un  fil  de  fer  brillant  traversant  de  part  en  part  la  lar- 
geur du  câble ,  pour  s'arrêter  net  à  la  surface.  On  croit  alors  à  la  mal- 
veillance. On  cherche  quels  hommes  faisaient  le  travail  dans  la  cuve 
au  moment  où  l'accident  s'est  produit.  Ce  sont  les  mêmes  que  la  pre- 
mière fois.  Ils  sont  tous  mandés  et  interrogés.  Le  délit  semblait  mani- 
feste, et,  si  le  coupable,  l'assassin  du  câble,  comme  l'appelle  IVl.  Rus- 
sell, avait  pu  être  découvert,  on  lui  eût,  sans  nul  doute,  appliqué 
la  loi  de  Lynch.  Mais  on  se  borne  à  organiser  la  surveillance  la  plus 
active. 

Le  3 1  juillet  et  le  i""  août,  le  Grea(-£aj<er/i  continue  sa  route  dans  les 
meilleures  conditions ,  mais  le  a  août  devait  être  le  jour  néfaste.  Un 
fort  vent  d'ouest  s'était  élevé,  accompagné  d'un  brouillard  épais,  la 
mer  devenait  de  plus  en  plus  houleuse,  et  le  vaisseau  s'y  compoiiait 
comme  d'habitude.  Les  hommes  occupés  h  dérouler  dans  la  cuve  les 
spires  du  câble  avaient  cru  voir  passer  un  morceau  de  fer  et  entendre 
un  grincement  métallique;  ils  avaient  poussé  un  cri  qui  ne  fut  pas 
entendu  du  pont ,  le  dé  vidage  continuait,  lorsqu'à  huit  heures  du  matin 
le  galvanomètre  accuse  un  défaut  d'isolement;  les  épreuves  d'usage 
n*indiquent  rien  de  précis,  il  est  impossible  de  calculer  la  position  du 
défaut.  On  se  décide  à  relever  le  câble ,  sans  avoir  aucune  idée  de  la 
distance  à  laquelle  il  faudra  pousser  cette  opération  décourageante. 

Pendant  les  préparatifs  de  relèvement,  le  vaisseau  allante  la  dérive,  le 
câble  filait  lentement  sous  une  tension  réduite  à  1 5  quintaux  métriques, 
et  l'on  examinait  les  spires  dans  les  cuves,  lorsqu'un  ouvrier  vit  passer  un 
morceau  de  fer  qu'il  brisa  entre  les  doigts  en  voulant  le  retirer.  La 
même  cause  d'accident  se  reproduisait  donc  sans  cesse;  dès  lors  on 
commença  à  moins  parler  de  malveillance  et  à  penser  que  le  câble  por- 
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tait  en  lui-même  les  causes  de  sa  destruction.  Les  tentatives*d*assas$inat, 
au  dire  de  M.  Russell,  se  transformaient  en  velléités  de  suicide. 

Une  fois  le  câble  fixé  au  cordage  de  fer  et  coupé,  on  tourne  le  na- 
vire avec  les  mêmes  précautions  que  précédemment,  lentement  mais 
sans  encombre,  et,  à  dix  heures  du  matin,  le  relèvement  commence.  A 
défaut  de  sondages  précis,  devenus  impossibles  en  fabsence  du  Sphinx, 
la  profondeur  de  leau  était  estimée  à,ti,ooo  brasses;  on  avait  dévidé 
1,1 86  milles  de  câble  depuis  Valentia  (2,196  kilomètres). 

A  Tavant  du  vaisseau  était  une  roue  en  fer,  dont  la  gorge  profonde 
présentait,  comme  celle  des  roues  de  Tappareil  d'immersion,  la  forme 
d*un  V.  A  côté  et  sur  le  même  axe  était  une  roue  semblable,  mais 
plus  petite.  Le  câble ,  en  se  relevant  était  amené  dans  la  rainure  de  la 
grande  roue ,  puis  s  enroulait  en  arrière  sur  un  tambour,  mais  il  n  arrivait 
pas  dans  le  plan  vertical  de  la  roue ,  et  le  roulis  du  vaisseau  rendait  par 
moments  sa  position  plus  oblique  encore.  L'excentrique  de  la  machine 
se  déplaça,  Teau  baissa  dans  la  chaudière  et  le  mouvement  s'arrêta; 
le  câble  ne  remontait  pliis;  on  ne  pouvait,  de  peur  de  le  briser,  mar- 
cher ni  en  avant  ni  en  arrière,  le  vaisseau  allait  donc  à  la  dérive;  le 
câble,  violemment  tiré  dans  le  sens  latéral  et  frotté  contre  les  ferrures 
qui  dépassaient  la  proue,  fut  alors  gravement  endommagé  en  deux 
endroits  différents.  Lorsqu'on  put  le  relever  de  nouveau ,  les  ingénieurs 
crurent  devoir  le  soutenir  par  un  cordage  en  fer  qui  remontait  avec  lui , 
et  cette  précaution  décida  la  catastrophe.  Le  cordage  auxiliaire,  tiré  la- 
téralement, sortit  tout  à  coup  de  la  rainure  de  la  grande  roue,  tomba 
sur  la  petite  roue,  et  la  violente  secousse  qui  résulta  de  ce  choc  fit 
rompre  le  câble,  que  Ton  vit  disparaître  dans  la  mer.  On  était,  en  ce 
moment,  aux  deux  tiers  de  la  route,  à  1 ,062  milles  marins  de  Valentia, 
à  606  de  Terre-Neuve. 

MM.  Ganning  et  Andcrson  se  décidèrent  alors  à  tenter,  avec  des  moyens 
insuffisants,  mais  avec  la  plus  grande  énergie,  une  opération  des  plus 
difficiles,  celle  qui  a  pour  objet  de  pêcherie  câble  au  fond  de  la  mer.  Le 
moyen  employé  consistait  à  s'éloigner  du  câble  immergé,  de  façon  à  être 
ramené  vers  lui  par  laction  du  vent  en  se  laissant  aller  à  la  dérive,  et  à 
jeter  à  la  mer  un  grappin  soutenu  par  une  corde  de  longueur  suffisante; 
si  le  grappin  saisit  le  câble  au  passage,  on  en  est  averti  par  un  accroisse- 
ment progressif  de  la  tension  de  la  corde;  on  met  alors  en  jeu  la  ma- 
chine de  relèvement,  et,  si  le  grappin  ne  lâche  pas  sa  prbie,  on  peut  le 
ramener  à  bord  ;  mais  il  est  besoin ,  pour  réussir,  d'une  grande  habileté 
dans  la  manœuvre  et  d'un  concours  de  circonstances  heureuses.  Il  faut 
déterminer  avec  précision  la  place  où  le  câble  repose  au  fond  de  la  mer, 
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interroger  le  vent  et  les  courants,  pour  prendre  position,  être  attentif 
aux  moindres  variations  du  dynamomètre,  afin  de  reconnaître  si  le  câble 
est  accroché;  saisir  Imstant  favorable  pour  faire  agir  la  machine  de  re- 
lèvement et  placer  doucement  le  vaisseau  dans  la  direction  indiquée  par 
la  tension  elle-même.  Encore  le  grappin  peut-il ,  au  lieu  de  saisir  le  câble , 
passer  sans  rien  prendre  ou  même  s'enfoncer  dans  le  roc,  la  corde  de 
tirage  est-elle  exposée  à  se  rompre,  et  le  câble  lui-même  a-til  bien  des 
chances  pour  être  brisé  par  la  tension  énorme  qui  se  produit. 

L'histoire  détaillée  des  quatre  tentatives  faites  à  bord  du  Greai-Eas- 
tern  est  des  plus  intéressantes  \  suivre  dans  le  livre  de  M.  Russell  ;  un 
résumé  plus  rapide  suffit  pour  donner  une  idée  des  incidents  qui  se 
produisirent.  Dans  la  nuit  du  2  août,  le  Great-Eastern  s'éloigne  à  2  5  milles 
de  l'extrémité  du  câble,  et  un  grappin,  suspendu  à  âSoo  brasses  de 
cordage  en  fer,  est  jeté  à  la  mer;  le  3 ,  à  8  heures  du  matin,  la  tension 
augmente  peu  à  peu  jusqu'à  35  quintaux,  et  l'on  acquiert  la  certitude 
que  le  câble  est  accroché.  On  place  la  proue  du  vaisseau  sur  la  ligne 
indiquée;  on  fait  agir  la  machine  à  relever,  et,  à  3  heures  20  minutes 
de  l'après-midi,  5oo  brasses  de  cordage  étaient  déjà  ramenées  et  en- 
roulées sur  le  pont;  l'opération  semblait  marcher  à  souhait,  quand 
tout  à  coup  un  des  anneaux  servant  à  réunir  les  parties  successives  du 
cordage  se  brise;  1 4oo  brasses  de  ligne,  le  grappih  et  le  câble, 'retom- 
bent au  fond  de  la  mer. 

En  l'absence  du  Sphinx,  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles,  on  essaye, 
avec  un  appareil  improvisé,  de  faire  des  sondages.  On  reconnaît  approxi- 
mativement une  profondeur  de  2  5oo  brasses,  mais  la  corde  se  brise,  et 
l'on  reste  privé  même  de  ce  moyen  imparfait.  On  prépare  ensuite  une 
bouée  surmontée  d'une  flamme  rouge,  et  on  la  fait  flotter,  fixée  à  une 
ancre  d'amarrage,  non  pas  à  la  place  où  a  eu  lieu  la  rupture,  mais  à 
quelques  milles  en  arrière,  là  même  où  l'on  s'était  arrêté  pour  les  pré- 
paratifs de  relèvement.  Laissant  le  Terrible  veiller  sur  la  bouée,  le  Great- 
Eastern  va  chercher  de  nouveau  une  position  favorable  pour  se  laisser 
ramener;  mais  le  brouillard  et  la  pluie  l'obligent  à  courir  des  bordées 
pendant  deux  jours ,  faute  de  pouvoir  ni  prendre  le  point  ni  découvrir 
la  bouée. 

Enfin,  le  7,  poussé  par  un  bon  vent,  il  se  laisse  aller  à  la  dérive,  le 
grappin  touche  le  fond,  et,  à  6  heures  du  soir,  la  tension  du  dynamo- 
mètre montre  que  le  câble  est  encore  accroché.  Par  l'action  de  la  ma- 
diine  de  relèvement  la  tension  s'élève  à  33  quintaux.  A  8  heures  une 
des  roues  se  brise,  le  cordage  n'est  pas  endomnoagé,  mais  il  faut  se  ser- 
vir du  cabestan  pour  continuer  le  relèvement,  qui  devient  ainsi  plus  pé- 

42 


Digitized  by 


Google 


322  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1866. 

nible.  A  7  heures  du  matiu,  1000  brasses  étaient  déjà  ramenées,  lors- 
qu'un anneau,  après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  du  cabestan,  se  brise 
violemment.  Le  bout  du  cordage  est  déroulé  brusquement  par  une  ten- 
sion de  65  quintaux  et  retombe  encore  une  fois  à  la  mer.  On  marque 
l^  place  de  cet  accident  par  une  nouvelle  bouée,  et  Ton  se  décide  à  tenter 
un  suprême  effort  avec  ce  qui  reste  de  cordages  en  fer  ou  en  chanvre. 
Deux  jours  sont  consacrés  aux  préparati&  nécessaires,  on  augmente  de 
i^'jtîo  le  diamètre  du  cabestan,  on  renforce  les  anneaux  des  chaînes 
de  jonction,  etc.  pendant  que  le  navire  court  des  bordées  par  un 
temps  affreux  dans  le  J)rouillard  et  Tobscurité.  Le  1  o  le  beau  temps 
renaît;  on  jette  le  grappin,  et  on  passe  au-dessus  du  câble,  mais  ie 
dynamomètre  ne  bouge  pas;  on  n*a  rien  saisi,  il  faut  travailler  au  ca- 
bestan pour  ramener  le  grappin.  Le  1 1  au  matin ,  on  reconnaît  la  cause 
de  Tinsuccès;  la  chaîne  s'était  enroulée  dans  une  des  griffes;  on  s'aper- 
çoit en  même  temps  que  la  ligne  a  traîné  sur  une  longueur  de  près  de 
5oo  brasses,  et  que,  par  conséquent,  la  profondeur  ne  dépasse  pas  1  gSo 
brasses.  Une  partie  de  la  ligne  était  endommagée,  il  ne  restait  plus,  pour 
renouveler  la  tentative,  que  1600  brasses  de  cordage  en  fer  et  780 
brasses  de  cordes  de  chanvre;  on  en  fait,  dit  M.  Russell,  une  ligne  de 
pièces  et  de  morceaux,  sur  laquelle  on  n  ose  compter;  on  cJioisit  un 
autre  grappin  et  on  ie  lance  pour  la  dernière  fois.  Le  fond  est  atteint 
avec  une  vitesse  de  5o  brasses  par  minute  ;la  tension  s'élève  à  2 1  quin- 
taux; le  vaisseau  est  lentement  attiré,  puis  la  tension  monte  à  3o,  3ti, 
bientôt  à  35,  38,  enfin  à  4o  quintaux.  Le  cabestan  est  mis  en  mouve- 
ment; déjà  765  brasses,  la  plus  mauvaise  partie,  sont  enroulées  sur  le 
pont,  quand  un  anneau  vient  à  s'embarrasser  dans  l'appareil,  et  la  se- 
cousse fait  briser  contre  le  cabestan  le  cordage  de  chanvre .  que  Ton  voit 
partir  en  sifflant  comme  un  projectile  au  milieu  des  nombreux  assis- 
tants. Cette  fois  la  partie  est  définitivement  perdue,  et  il  faut  se  ré- 
soudre à  reprendre  la  route  d'Angleterre. 

Depub  que  le  câble  avait  été  coupé,  c'est-à-dire  depuis  le  a  août, 
on  était,  en  Europe,  sans  nouvelles  du  Great-Eastern,  et  l'on  com- 
mençait à  le  regarder  conmie  perdu,  lorsqu'on  apprit,  le  1 7  août,  son 
arrivée  à  Grookhaven.  Les  journaux  publièrent  immédiatement  le 
récit  de  l'expédition,  et  une  assemblée  générale  de  la  Compagnie  du 
télégraphe  décida  que,  la  saison  étant  trop  avancée  pour  essayer  encore 
une  fois  de  relever  le  câble,  l'opération  serait  remise  à  Tannée  i86€. 
Depuis  Ion?  il  a  été  jugé  nécessaire  de  confectionner  et  de  poser  un 
nouveau  câble,  quitte  à  relever  ensuite  l'extrémité  de  l'ancien  pour  le 
souder  à  ce  qui  restait  à  bord  du  Great-Eastem.  Une  nouvelle  com- 
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pagnie,  dite  du  Télégraphe  anglo-américain,  vient  de  se  former,  au  ca- 
pital de  i5  millions,  pour  exécuter,  à  ses  risques  et  périls,  ces  deux 
opérations;  on  espère  les  voir  terminer  pendant  Tannée  1866,  et 
avoir  ainsi  une  double  ligne  fonctionnant  entre  Terre-Neuve  et  Flr- 
lande. 

Quant  aux  conclusions  à  tirer  de  Texpérience  faite  en  i865,  on 
semble  les  regarder  généralement  comme  encourageantes.  Le  Great- 
Eastem  a  fait  ses  preuves;  il  peut  porter  seul  tout  le  fardeau,  et,  par 
la  plus  mauvaise  mer,  suivre  sa  route  sans  dévier,  en  se  gouvernant 
avec  la  plus  grande  fiaicilité.  Quelques  aménagements,  jugés  cependant 
nécessaires,  sont  aujourd'hui  en  cours  d'exécution. 

Le  câble  de  i865  était  bien  supérieur  à  celui  de  1887,  sous  le 
double  rapport  de  la  solidité  et  de  la  transmission  des  courants;  son 
état  d'isolement,  déjà  très-satisfaisant  daus  les  essais  préalables,  s'est 
encore  amélioré  par  le  séjour  au  fond  de  la  mer.  Les  défauts  qui  se 
sont  manifestés  pendant  la  pose  étaient  le  fait  d'accidents  mécaniques, 
attribués  d'abord  à  la  malveillance,  mais  pour  lesquels  il  a  bien  fallu 
admettre  une  cause  différente,  lorsque,  dans  im  examen  ultérieur  et 
attentif  de  la  portion  du  câble  conservée  à  bord  da  Great-Eastem,  on  a 
découvert  un  grand  nombre  de  ces  malencontreux  fils  de  fer  perçant 
l'enveloppe  extérieure  et  pénétrant  jusqu'au  cœur.  Assassinat  ou  suicide, 
on  devra  prendre  les  mesures  les  plus  minutieuses  pour  que  le  fait  ne 
se  reproduise  pas,  et,  si  l'on  reconnaît  qu'il  tient  à  la  nature  même  de 
l'enveloppe,  on  aura  sans  doute,. dans  la  nouvelle  confection,  adopté 
un  échantillon  de  fil  de  fer  moins  fort ,  ou  bien  on  aura  eu  soin , 
comme  il  a  été  proposé,  d'entourer  la  gntta-percha  d'un  canevas  mé- 
tallique destiné  à  la  protéger. 

D'autres  critiques  ont  été  faites.  Elles  se  rapportent  à  l'accident  du 
2  5  juillet,  à  cette  interruption  momentanée  des  signaux  qui  est  restée 
inexpliquée,  malgré  de  nombreuses  discussions.  Sans  doute,  comme  il 
avait  déjà  été  dit  en  1808,  le  cuivre  aura  été  rompu  sous  quelque 
effort  trop  violent,  et  les  deux  parties  ainsi  séparées  auront  ensuite 
été  ramenées  en  contact  par  l'élasticité  de  la  gutta-percha.  Or,  d'après 
quelques  ingénieurs,  ce  ne  serait  pas  la  tension,  mais  bien  la  tbr^on 
qui  aurait  produit  cet  effet,  et  la  torsion  serait  due  au  mode  de  dérou- 
lement employé  à  bord  du  Great-Eastem,  ainsi  qu'à  la  confection  de 
l'arpiature  tressée  en  spirale.  II  ne  suffirait  dcmc  pas,  s'H  en  était  ainsi, 
d'avoir  allongé  le  pas  de  la  spirale,  il  faudrait  adopter  une  armature 
complètement  rectiligne;  il  faudrait,  en  outre,  faire  dérouler  le  câble 
au.  moyen  d'une  plate-forme  tournante.  La  Compagnie  ne  paraît  pas 
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avoir  adopté  ces  idées;  elle  s'en  tient  à  son  modèle  de  câble  très- 
légèrement  modifié,  ainsi  quà  son  appareil  de  dévidage,  qui  a  fonc- 
tionné de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  machine  à  relever  le  câble,  évidem- 
ment défectueuse.  Cette  machine  doit  être  complètement  changée,  et 
Ton  n  oubliera  pas,  sans  doute,  de  mieux  approvisionner  le  vaisseau  de 
cordages  soigneusement  éprouvés.  Mais,  quelle  que  soit  la  machine 
employée,  le  relèvement  du  câble  opéré  par  la  proue,  en  faisant  virer 
le  vaisseau,  sera  toujours  un  travail  long  et  difficile.  Pendant  les  longs 
préparatifs  qu'il  demande,  le  dévidage  continue  en  pure  perte,  et  plus 
on  laisse  filer  de  câble,  plus  il  faut  en  relever  ensuite;  aussi  se  pro- 
pose-t-on  d'adapter  à  l'appareil  d'émission  un  mécanisme  particulier, 
qui  permettra  de  remonter  presque  immédiatement  les  dernières  brasses 
immergées  lorsque  le  galvanomètre  y  accusera  un  défaut.  On  doit  en- 
fin ,  pour  pouvoir  profiter  de  cette  disposition ,  changer  le  système  des 
signaux,  qui  se  transmettent  à  de  trop  longs  intervalles. 

Tel  est  le  programme  que  semble  avoir  adopté  le  comité  scientifique 
de  la  Compagnie  et  que  celle-ci  se  hâtera  sans  doute  de  mettre  à  exé- 
cution; car,  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  se  préparent  des  entreprises 
rivales  cherchant  à  établir  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde  des 
lignes  qui,  plus  longues  dans  leur  ensemble,  se  composent  de  sections 
plus  courtes  que  la  distance  enire  Terre-Neuve  et  l'Irlande.  C'est  d'abord 
le  Télégraphe  intercontinental,  dont  le  câble,  partant  de  RomanizofT 
dans  l'Amérique  russe ,  doit  traverser  la  mer  de  Behring  et  le  golfe  Anah- 
dir,  en  atterrissant  aux  îles  Nounivack  et  Saint-Mathieu ,  pour  aboutir,  en 
Asie,  au  cap  Navarin,  et  gagner,  à  travers  la  mer  d'Okhotsk,  l'embou- 
chure du  fleuve  Amour,  relié  par  une  ligne  de  terre,  à  travers  la  Si- 
bérie, au  système  télégraphique  de  la  Russie. 

C'est  encore  le  Télégraphe  da  nord  de  VAtlantiqac,  concédé  par  le 
gouvernement  danois,  partant  de  la  pointe  nord  de  l'Ecosse  et  partagé, 
par  les  îles  Féroë,  l'Islande  et  le  Groenland,  en  quatre  sections,  dont  la 
plus  longue  serait  de  i  ,34o  kilomètres,  et  dont  la  dernière,  aboutissant 
au  Labrador,  se  relierait  avec  les  lignes  du  Canada;  le  Télégraphe  de 
r Océan,  pour  lequel  une  compagnie,  constituée  au  capital  de  i8  mil- 
lions, a  reçu,  du  gouvernement  français,  pour  un  délai  de  trois  ans,  la 
concession  d'une  ligne  entre  la  France  et  les  États-Unis,  partant  du  cap 
Finistère  et  touchant  aux  Açores  et  à  Saint-Pierre  ou  Miquelon  à  vo- 
lonté, la  plus  longue  section  étant  de  !i,ooo  kilomètres;  enfin  le  pro- 
jet bien  connu  d'une  ligne  partant  du  cap  Saint- Vincent,  pour  toucher 
aux  îles  Canaries,  au  cap  Blanc,  aux  îles  du  Cap-Vert  et  aboutir  au 
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cap  Saint-Roch  sur  la  côte  du  Brésil ,  ligne  dont  la  section  la  plus 
longue  serait  de  i  ,5oo  kilomètres. 

De  toutes  ces  entreprises,  la  première,  celle  de  la  mer  de  Behring, 
semble  seule  pouvoir  être  achevée  dans  le  courant  de  1866;  mais, 
comme  on  Ta  fait  observer  avec  raison ,  cette  ligne  n  assurerait  pas  d'as- 
sez rapides  commimications  entre  New-York  et  Londres,  et  elle  servira 
plutôt  à  rejoindre  Textrême  Orient,  d'une  part  à  T Amérique,  de  lautre 
à  TEurope.  Quand  elle  sera  terminée  et  que  celle  d'Irlande  à  New-York 
fonctionnera  enfin,  comme  on  est  en  droit  de  Tespérer,  elles  feront  à 
elles  deux  le  tour  complet  du  globe,  et  nous  aurons  vu  s'accomplir 
une  des  plus  grandes  conséquences  des  découvertes  de  la  science  mo- 
derne 

La  télégraphie  électrique  date  de  trente  années  à  peine.  Issue  des  tra- 
vaux scientifiques  des  Oersledt,  des  Ampère,  des  Faraday,  elle  a  subi, 
depuis  son  origine,  grâce  aux  efforts  heureux  de  MM.  Wheatstone,  Bré- 
guet,  Steinhel,  Morse,  Gaselli  et  autres,  des  transformations  surpre- 
nantes, qui  la  font  approcher  de  la  perfection;  une  seule  branche,  celle 
de  la  télégraphie  sous-marine,  semble  rester  en  arrière  :  c'est  qu'ici 
rhomme  ne  combat  plus  sur  son  élément;  tout  est  contre  lui,  et  l'éuor- 
mité  des  distances  et  la  profondeur  des  abîmes.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  si  toutes  les  difficultés  n'ont  pas  encore  été  vaincues,  et  si  l'un 
des  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  question ,  M.  Fairbairn , 
a  pu  écrire  récemment  :  «  Le  succès  des  câbles  sous-marins  dépend  de 
((  tant  de  circonstances,  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'ils  aient  si  bien 
((  réussi  jusqu'à  présent.  » 

Ce  sera  donc ,  pour  quelque  temps  encore,  un  objet  curieux  d'études, 
et,  après  avoir  suivi,  dans  un  récit  exact  et  détaillé,  tel  que  celui  de 
M.  Russell,  l'histoire  des  tentatives  passées,  on  assistera  avec  plus  d'in- 
térêt encore  au  spectacle  des  tentatives  nouvelles. 

J.  BERTRAND. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  19  mai,  l' Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Gounod  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  composition  musicale,  par  la  mort  de  M.  Clapisson. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Satire  en  France  ou  la  littérature  militante  au  xvi*  siècle,  par  C.  Lenient,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  Napoléon,  maître  de  conférences  à  Técole  normale 
supérieure.  Paris  j  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  1866,  in-8*  de  vi- 
6A0  pages.  —  Voici  la  seconde  partie  «  impatiemment  attendue,  d*un  important 
ouvrage  dont  la  première  partie,  La  Satire  au  moyen  âge,  a  été  couronnée,  iiy  a 
quelques  années,  par  TAcadémie  française.  Après  nous  avoir  montré,  dans  son 
précédent  travail ,  le  génie  critique  et  railleur  de  notre  race  éclatant  au  sein  même 
de  la  société  féodale ,  M.  Lenient  le  suit  aujourd'hui  au  milieu  des  agitations  du 
XVI*  siècle,  et,  par  de  savantes  et  ingénieuses  recherches,  détermine  la  part  qu*a 
eue  la  satire  dans  les  luttes  sociales,  religieuses  et  littéraires  de  cette  grande  époque. 
Un  tel  sujet  offrait  un  vif  intérêt  et  en  même  temps  de  sérieuses  difficultés.  On  con- 
naît Textrême  abondance  des  écrits  satiriques  composés  aux  temps  delà  Renaissance 
et  de  la  Réforme;  il  faut  d'abord  louer  1  auteur  du  choix  judicieux  qu'il  a  su  faire 
parmi  ces  productions  si  nombreuses  et  de  valeur  si  diverse.  Fidèle  au  plan  qu'il 
avait  suivi  dans  son  premier  volume,  M.  Lenient  ne  se  borne  pas  à  l'appréciation 
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Purement  liuéraire  des  œuvres  satiriques  du  xvi*  siècle  ;  éclairant  la  critique  par 
histoire ,  il  recherche  les  traces  des  idées  ou  des  passions  qui  ont  inspiré  ces  écrits, 
afin  d*en  mieux  faire  comprendre  la  portée  et  d'expliquer  le  secret  de  leur  influence 
ou  de  leur  popularité.  C*est  d*après  cette  excellente  méthode  qu'il  étudie  successi- 
vement, dans  les  cinq  grandes  divisions  de  son  travail,  les  ouvrages  satiriques  se 
rapportant:  à  la  philosophie,  à  la  religion,  à  la  politique,  à  la  littérature,  au 
théâtre.  Un  dernier  chapitre  traite  de  la  caricature  politique  et  religieuse*  Dans 
toutes  les  parties  de  cette  étude,  fauteur  donne  de  nouvelles  preuves  de  sa  sagacité 
comme  critique,  de  son  savoir  comme  érudit,  et  de  son  talent  comme  écrivain.  On 
y  trouvera  des  pages  remarquables  sur  Érasme,  Rabelais,  Clément  Marot,  Ronsard, 
Calvin,  de  Bèze,  Hotman,  Henri  Eslienne,  d'Aubigné,  Etienne  Pasquier,  et  de 
curieuses  analyses  des  satires  protestantes  et  catholiques,  chansons,  poèmes  et 
pamphlets  politiques,  composés  depuis  le  commencement  de  la  Réforme  jusqu'à  la 
fin  de  la  Ligue.  Nous  signalerons  encore  comme  un  des  plus  intéressants  le  cha- 
pitre qui  traite  des  querelles  littéraires  au  xvi*  siècle,  des  grammairiens  français 
du  temps  et  de  la  poétique  nouvelle.  Cette  seconde  partie  de  l'histoire  de  la  satire 
en  France  ne  sera  pas  accueillie  avec  moins  de  faveur  que  la  première,  et  réa- 
lise les  espérances  que  M.  Lenient  avait  données  aux  lettres  par  ses  premiers 
travaux. 

Œuvres  mêlées  deSaint-Ëvremoni,  revues,  annotées  et  précédées  d'une  histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur,  par  Gharies  Giraud,  de  l'Institut.  Paris,  impri- 
merie de  Lahure,  librairie  de  Léon  Techener  fils,  1866,  trois  volumes  i»-ia  de 
vii-cccxcvi-194.557  et  444  pages. —  A  notre  époque,  oik  le  xvii*  siècle  est  l'objet 
do  recherches  si  curieuses  et  si  approfondies,  M.  Giraud  a  pensé  que  l'heore  était 
venue  de  tirer  d'un  assez  long  et  très-injuste  oubli  les  œuvres  de  Saint-Évremond. 
Les  négligences  et  les  inégalités  de  style  de  cet  écrivain ,  le  peu  de  soin  qu'il  appor- 
tait è  la  publication  de  ses  ouvrages,  les  écrits  supposés  ou  altérés  qu'on  mêlait 
aux  siens,  enfin  le  défaut  de  critique  de  ses  éditeurs,  Silvestre  et  Des  Maizeaux, 
avaient  fort  compromis  sa  renonunée  littéraire.  De  notre  temps,  des  hommes  émi- 
nento,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  M.  Cousin  et  M.  Sainte-Beuve,  ont  donné 
Fexemple  d'une  appréciatioii  plus  favorable  de  Saint-Ëvremond.  La  publication  de 
M.  Girawl  contribuera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  un  retour  définitif  de  l'optmon, 

Jui  sera  une  juste  réparation  pour  la  mémoire  d'un  écrivain  ingénieux,  mesuré, 
éiicat,  parfois  profond ,  dont  les  écrits  sont  au  nombre  de  ceux  qui  méritent  un 
souvenir  de  la  postérité.  M.  Giraud  s'est  acquitté  avec  beaucoup  de  talent  d'une 
tâche  qui  était  devenue  assez  difficile,  les  anciens  éditeurs  ayant  entassé  sans  choix, 
si^ns  critique,  sans  méthode,  des  compositions,  les  unes  dépourvues  d'authenticité, 
les  autres  de  caractères  disparates  et  de  mérites  fort  inégaux.  U  a  fait  un  triage 
plein  de  discernement  au  uiîlteu  de  ces  œuvres  trop  complètes,  et  s'est  astreint  k 
une  classification  régulière.  Dans  la  nouvelle  édition,  les  œuvres  de  Saint-Évremond 
sont  divisées  en  cinq  parties.  La  première  partie,  comprise  dans  le  premier  volume, 
renferme  les  Idées  et  maximes  sur  la  religmi,  la  philosophie,  U  momie  et  les  autres 
sciences.  On  trouve  doins  le  second  volume  les  Fragments  (^histoire  et  de  aitiqae  his- 
torique,  parmi  lesquels  on  remarquera  surtout  le  morceau  qui  a  pour  titre.  Ré- 
flexions sur  les  divers  génies  du  peuple  romain;  une  autre  série,  contenue  dans  le  même 
volume,  est  intitulée:  Mélanges  de  littérature,  de  critique  et  de  poésie.  Le  troisième 
volume  est  rempli  tout  entier  par  la  oorrespondance  de  Saint-Evremond ,  dans  la- 
quelle les  lettres  à  la  duchesse  de  Masarin  et  à  Ninon  de  Lenclos  tiennent  la- 
meilleure  place. 
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M.  Giraud  a  placé  en  tête  du  tome  premier  une  Histoire  de  la  vie  et  des  omnraqes 
de  Saint'Évremond ,  élude  importante,  qui  forme  à  elle  seule  une  œuvre  considé- 
rable et  digne  de  Tattention  des  amis  des  lettres.  L*éminent  écrivain  y  apprécie  avec 
une  remarquable  sûreté  de  goût  les  œuvres  et  le  talent  de  son  auteur  ;  il  y  donne 
aussi  de  nombreux  et  curieux  détails  sur  les  diverses  phases  de  Texistence  de 
Saint-Évremond  avant  son  exil,  sur  les  événements  auxquels  il  fut  mêlé  et  sur  les 
personnages  célèbres  à  divers  titres  avec  lesquels  il  entretint  des  relations  suivies. 
M.  Giraud  a  réservé  pour  une  prochaine  publication  une  seconde  partie  de  ce 
travail  ;  elle  paraîtra  sous  le  titre  de  :  Saint-Evremond  en  Angleterre. 

Entretiens sar  l histoire,  par  M.  Jules  Zeller,  professeur  à  TÉcole  normale  supérieure 
et  à  rÉcole  polytechnique.  Tome  I*',  Antiquité  et  moyen  âge.  Tome  II,  Moyen  âge. 
Paris,  imprimerie  de  Laine  et  Havard,  librairie  de  Didier,  186 5,  deux  volumes 
in-ia  de  xni-4o5  et  471  pages.  —  M.  Zeller  explique  dans  son  avant-propos  les 
circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  ce  livre.  •  Une  princesse  remarquable  par 
«  Télévation  de  son  esprit  et  sa  bienveillance  Ta  chaîné  de  retracer  à  grands  traits , 
«  devant  un  auditoire  d'élite,  les  principales  révolutions  politiques  et  morales  de  Tan- 
«  tiquîté  et  des  temps  modernes.  »  Ces  entretiens  ayant  surtout  pour  objet  TEurope 
moderne  et  la  France,  les  deux  volumes  que  publie  aujourd'hui  le  savant  professeur 
n'en  ferment  pour  ainsi  dire  que  Tinlroduclion.  Le  premier  traite  de  l'antiquité  et 
des  premiers  temps  du  moyen  âge.  On  y  trouve  une  suite  de  récits  instructifs  et 
intéressants  sur  l'ancien  Orient,  la  Grèce,  Rome,  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
qui  donnent  une  idée  complète  et  précise  de  ce  que  les  temps  anciens  ont  légué  de 
meilleur  et  de  plus  durable  à  la  civilisation  moderne.  Les  sujets  traités ,  avec  non 
moins  de  solidité  et  de  talent,  dans  le  second  volume',  sont  principalement  :  Maho- 
met, le  Califat  et  les  conquêtes  arabes;  Charlemagne  et  Haroun-al-Raschid  ;  le 
X*  siècle,  la  féodalité  et  la  chevalerie;  la  théocratie;  la  question  d'Orient  au  moyen 
âge ^  les  croisades  ;  les  républiques  et  les  communes  ;  la  royauté  française;  saint  Louis. 

Etudes  historiques  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  par  M.  Egger, 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Nouvelle  édition.  Paris, 
imprimerie  de  Ad.  Laine  et  F.  Havard,  librairie  de  A.  Durand,  1866,  1  voK  in-8° 
de  XYi-Sso  pages.  —  Un  mémoire,  lu  en  i856  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  et  inséré  depuis  dans  le  tome  XXIV  de  son  Recueil ,  est  devenu ,  par 
de  nombreuses  et  importantes  additions ,  le  livre  dont  nous  annonçons  une  édition 
nouvelle.  H  s'ajoute  honorablement  aux  œuvres  déjà  nombreuses  de  M.  Egger,  et 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  sa  science ,  à  sa  sagacité  critique,  à  son  talent  d'ex- 
position. Cest  une  histoire  intéressante  des  usages ,  des  formes  de  la  diplomatie 
dans  les  sociétés  antiques,  une  revue  des  occasions  principales  où  l'histoire  nous 
la  fait  voir  en  exercice.  L'auteur  en  cherche  partout  la  trace,  mais  particulière- 
ment dans  ces  monuments  épigraphiques  si  curieusement  interrogés  aujourd'hui, 
et  qu'on  n'interroge  pas  en  vain,  auxquels  on  doit  déjà,  sur  les  choses  de  l'anti- 
quité, tant  de  nouvelles  et  précieuses  notions.  Beaucoup  de  passages  anciens ,  peu 
connus  ou  peu  remarqués,  inédits  même,  ou  peu  s'en  faut,  et  qui  sont  mis  en 
lumière  par  d'exactes  et  élégantes  traductions,  par  de  judicieux  commentaires, 
rendent  la  lecture  de  ce  volume,  malgré  la  sévérité  du  sujet,  fort  agréable.  Un 
intérêt  actuel  n'y  manque  même  pas,  grâce  aux  conformités,  discrètement  indi- 
quées par  l'auteur,  et  que  le  lecteur  aime  à  compléter,  des  procédés  intematio- 
-naux  du  monde  ancien  et  de  ceux  du  monde  moderne.  Mais  le  savant  auteyr  s'est 
surtout  proposé  d'instruire,  et  à  cette  intention  répondent,  avec  des  notes  coa- 
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rantes  fort  utiles  pour  les  lecteurs  sérieux  qui  veulent  remonter  aux  sources,  cher- 
cher eux-mêmes,  contrôler  les  assertions,  deux  tables  dressées  avec  soin,  par  les- 
quelles se  termine  le  volume;  dans  Tune  sont  signalés  les  faits  les  plus  intéressants, 
et  jusqu*aux  singularités  dignes  de  quelque  attention  ;  Tautre  est  une  sorte  de 
lexique  des  termes  h  Tusage  du  droit  des  gens  dans  Tantiquité  classique. 

Les  grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions,  publiées  sous  la  direction 
de  M.  Régnier,  de  llnstitut;  librairie  Hachette.  —  Nous  avons  tenu  nos  lecteurs 
au  courant  des  progrès  de  cette  importante  collection;  aujourd*bui  nous  pouvons 
annoncer  rachèvement  des  œuvres  de  Corneille ,  la  mise  en  vente  des  deux  pre- 
miers volumes  de  Racine,  et  de  la  première  partie  du  dernier  volume  des  Lettres 
de  Af"*  de  Sévigné.  —  Ce  volume  contient  les  Lettres  de  Af"*  de  Simiane,  précédées 
d'une  très-bonne  notice  de  M.  A.  de  Gallier  sur  M"*  de  Simiane.  —  Le  dixième  vo- 
lume des  œuvres  de  Corneille  renferme  les  Poésies  diverses,  les  Lettres  et  les  Œavrei 
diverses  en  prose;  beaucoup  de  poésies  sont  inédites;  jamais  on  n'avait  réuni  en 
aussi  grand  nombre  et  entouré  d'autant  de  précieux  éclaircissements  ces  odes, 
ces  madrigaux,  ces  chansons,  ces  sonnets,  ces  stances,  ces  épigrammes,  et  cent 
autres  pièces  qui  sont  disséminées  dans  un  nombre  infini  d'ouvrages,  où  souvent 
elles  ne  portent  pas  le  nom  de  leur  auteur.  Ce  volume  se  termine  par  une  table 
alphabétique  et  analytique.  On  sait  que  M.  Marty-Lavaux  a  été  spécialement  chargé 
de  l'édition  de  Corneille,  et  qu'il  prépare  un  lexique  complet  des  mots  et  locutions 
du  grand  poète.  —  L'édition  des  œuvres  de  Racine  s'ouvre  par  une  Notice  biogra- 
phique due  à  la  plume  de  M.  P.  Mesnard,  et  qui  n'occupe  pas  moins  de  196  pages. 
C'est  un  excellent  morceau  de  critique  historique,  en  même  temps  qu'une  œuvre 
de  très-fme  et  très- sûre  érudition.  Dans  un  avertissement  de  27  pages,  M.  Mesnard 
rend  compte  du  long  travail  et  des  pénibles  recherches  qu'a  nécessités  l'établisse- 
ment, à  peu  près  définitif  cette  fois,  du  texte  de  Racine.  A  comparer  cette  édition 
avec  celles  qui  Font  précédée,  on  reconnaît  bien  vite  que,  contrairement  k  l'opi- 
nion généralement  admise,  nul  écrivain  n'avait  peut-être  autant  besoin  que  Racine 
d'une  nouvelle  édition.  A  la  suite  de  la  notice  de  M.  Mesnard  on  trouve  les  Mémoires 
de  Louis  Racine.  La  Tliébaîde,  Alexandre,  Andromaque,  les  Plaideurs,  Britarmicus , 
Bérénice  et  Bajazet,  remplissent  le  reste  des  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître. 
Ces  pièces  sont  accompagnées  de  notes  nombreuses  et  de  toutes  les  variantes. 

Essais  de  Michel  de  Montaigne,  nouvelle  édition ,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs choisies  et  complétées  par  M .  J.  V.  Le  Clerc ,  précédée  d'une  Nouvelle  étude 
sur  Montaigne,  par  M.  Prévost-Paradol.  Paris,  i865,  2  vol.  grand  in-8';  librairie' 
Garnier  frères.  —  Depuis  longtemps  les  amis  de  Montaigne  regrettaient  que  l'édi- 
tion classique  de  M.  Le  Clerc,  devenue  fort  rare,. ne  fût  pas  réimprimée;  MM.  Gar- 
nier ont  eu  la  bonne  pensée  de  reproduire ,  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  révision 
attentive,  le  texte  et  les  notes  du  savant  et  regretté  doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 
en  un  très -beau  format,  et  avec  des  caractères  purs  et  lisibles.  Les  Essais,  dont 
deux  volumes  seulement  ont  vu  le  jour,  seront  terminés  par  une  ample  table  des 
matières  et  des  mots.  En  tête  du  premier  volume  se  trouve  une  brillante  et  spiri- 
tudle  introduction  sur  le  génie  de  Montaigne  par  M.  Prévost-Paradol. 

Étude  historique  et  littéraire  sur  saint  Basile,  suivie  de  l'Hexaméron  traduit  en 
français,  par  Eugène  Fialon,  agrégé  et  docteur  ès-lettres,  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  impérial  de  Reims.  Imprimerie  de  Trénel ,  &  Saint-Nicolas  près  Nancy  ; 
librairie  d'Auguste  Durand  à  Paris,  i865,  in-8'  de  5a5  pages.  —  L'illqstre  Père 
de  rÉglise  d'Orient  qui  a  inspiré  k  M.  Villemain  quelques-unes  des  pages  les  plus 
brillantes  de  son  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  auir'  siècle,  méritait  d'être  l'objet 
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d*une  étude  approfondie  au  point  de  vue  histonque  et  au  poiut  de  vue  littéraire. 
Lo  remarquable  travail  publié  par  M.  Fialon  retrace  avec  beaucoup  d*intérét  la 
vie  de  saint  Basile,  ses  luttes  contre  les  empereurs,  ses  efforts  pour  la  pacification 
religieuse  de  TOrient  et  Tinfluence  de  son  éloquence  et  de  sa  doctrine  pour  la  des- 
truction des  hérésies  qui  divisaient  le  christianisme;  en  même  temps  le  savant 
professeur,  à  Taide  des  écrits  de  ce  grand  docteur  de  TÉglise,  de  ceux  de  son  frèro 
saint  Grégoire  de  Nysse  et  de  son  ami  saint  Grégoire  de  Nazianze,  fait  revivre 
pour  nous  cette  époque  singulière  qui  se  relevait  de  son  abaissement  moral  par  sa 
passion  pour  les  lettres  et  son  ardeur  religieuse.  A  la  suite  de  cette  étude,  M.  Fialon 
a  placé  une  ûdèie  et  élégante  traduction  de^  neuf  homélies  de  THexaméron,  le 
chef-d^œuvre  de  saint  Basile.  On  sait  que  de  tous  les  Pères,  cet  éminent  disciple 
de  la  philosophie  grecque  est  celui  qui  doit  le  plus  aux  auteurs  païens.  Les  nom- 
breuses nole!^  jointes  à  la  traduction  font  très-bien  ressortir  celte  alliance  des  lettres 
profanes  à  rÉcrilure  sainte  pour  la  défense  de  la  foi ,  et  attestent  les  fréquents  em- 
prunts faits  par  saint  Basile,  non-seulement  à  Origène  et  à  Ëusèbe,  mais  encore  à 
Aristote,  à  Pluton  et  à  Plutarque. 

Dix  ans  d'enseignement  historiqae  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  par  Louis  La- 
croix, ancien  membre  de  TÉcole  française  d'Athènes,  membre  de  FAcadémie  de 
Stanislas,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Imprimerie  de 
Trenel,  à  Saint-Nicolas  près  Nancy;  librairie  de  Hachette,  à  Paris,  i865,  in-8*  de 
XLViu-457  pages.  —  M.  Louis  Lacroix  a  réuni  dans  ce  volume  les  discours  d'ouver- 
ture qu'il  a  prononcés  depuis  dix  ans  dans  la  chaire  d'histoire  de  la  Faculté  dés 
lettres  de  Nancy,  et  il  les  a  fait  précéder  d'une  introduction  sur  l'union  de  la  reli- 
gion et  de  la  science.  Les  morceaux  qui  forment  la  première  partie  du  recueil  sont 
au  nombre  de  six,  et  ont  pour  titres  :  La  Loi  de  l'histoire,  le  Principe  générateur 
dos  Sociétés;  Moîse  historien  et  législateur;  les  Grecs  et  les  Perses;  les  Guerres 
médiques;  Rome,  l'Empire,  l'Église;  Le  Christianisme  et  l'Islamisme  au  temps  des 
croisades.  Les  révolutions  dynastiques  de  l'histoire  de  France  font  le  sujet  de  six 
autres  discours  placés  dans  la  seconde  partie  du  volume.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  ces  diverses  études  un  récit  détaillé  de  faits  historiques,  mais  seulement  l'é- 
noncé des  principes  résultant  de  ces  faits  dont  le  développement  est  l'objet  même 
(lu  cours  de  M.  Lacroix.  Le  livre  tout  entier,  ainsi  que  l'introduction  qui  le  pré- 
cède, attestent,  chez  le  docte  professeur,  une  science  historique  puisée  aux  meilleures 
sources  et  un  esprit  profondément  religieux. 

De  la  Science  de  la  nature ;es»Bi  de  philosophie  première,  par  F.  Magy,  agrégé 
de  philosophie.  Paris,  imprimerie  de  Laine  et  Havard,  librairie  de  Ladrange,  i865, 
ia-è""  de  xx-348 pages. —  La  philosophie  première,  telle  que  la  conçoit  l'auteur  de 
ce  livre,  doit  traiter  tour  à  (our  des  premiers  principes  de  la  connaissance  et  des 
premiers  principes  de  l'être.  M.  Magy  s'attache  à  établir  que  toutes  nos  idées  scien- 
tifiques se  ramènent  aux  notions  de  force  et  d'étendue,  et  il  appuie  cette  proposition 
par  des  exemples  empruntés  aux  sciences  mathématiques,  physiques  et  philoso- 
phiques. Quant  au  problème  du  principe  de  l'être,  l'auteur  essaye  de  le  résoudre 
parce  qu'il  appelle  «le  système  de  dynamisme  universel,»  refusant  toute  réalité 
objective  à  la  notion  d'étendue  et  alFirmant  qu'un  corps  n'est  et  ne  peut  être  qu'un 
composé  de  forces  simples  (p.  syS).  Tous  les  êtres  sont  métapbysiquement  homo- 
gènes, puisque  «  la  force  seule  est  l'élément  constitutif  de  l'être.  »  (P.  ixSi^)  M.  Magy 
expose,  pour  les  réfuter,  les  opinions  d'Épicure,  de  Leibniz. et  de  Kant,  sur  la  nature 
de  l'espace.  Il  cherche  ensuite  à  tirer  des  théories  précédentes  une  conséquence 
touchant  le  problème  général  delà  valeur  objective  de  nos  connaissances,  et  il 
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conclut  en  disant  que  la  connaissance  scientifique  «  est  certaine  d*une  certitude  ab- 
«solue  en  tantqu^elle  se  rapporte  k  la  notion  de  force,  etqv.rau  contraire,  en  tant 
•  qu*elle  se  rapporte  à  la  notion  d*étendue,  elle  n'est  certaine  que  d'une  certitude 
«  relative.  »  (P.  3i  i .)  La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  à  prouver  Texistence 
de  Dieu  par  le  système  du  dynamisme  universel.  Les  théories  de  fauteur  soulève- 
ront sans  doute  de  graves  objections,  mais  son  travail  consciencieux ,  et  qui  témoigne 
d'une  grande  variété  de  connaissances ,  mérite  l'attention  de  tous  ceux  que  prÂ>c- 
cupent  les  grands  problèmes  philosophiques. 

Collection  de$  grandes  épopées  nationales.  Chants  héroïques  et  chants  populaires  des 
Slaves  de  Bohême,  traduits  sur  les  textes  originaux  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Louis  Léger.  Versailles,  imprimerie  de  Cerf;  Paris,  librairie  de 
A.  Lacroix,  1866,  in-ia  de  3i4  pages  avec  planche.  —  H  y  a  près  d'un  demi- 
siècle,  un  mouvement  fécond  fut  communiqué  à  la  littérature  slave,  et  spéciale- 
ment à  celle  de  Bohême,  par  la  publication  des  manuscrits  tchèques  du  moyen 
âge  connus  sous  les  noms  de  Kraiodvorsky  et  de  Zelenohorsky  Rukopis,  découverts, 
le  premier  par  Hanska  dans  l'église  de  Kralove  Dvor  (Roeniginhof)  en  1817,  et  le  • 
second  par  Kovar  à  Zéléna  Hora  (Grûnberg)  en  1818,  dans  les  archives  du  comte 
de  Colloredo  Mansfeld.  Les  chants  que  contenaient  ces  manuscrits  furent  bientôt 
traduits  en  Allemagne,  où  ils  exercèrent  longtemps  la  critique  historique,  liltérSire 
et  philologique;  ils  passèrent  ensuite  de  l'allemand  dans  la  plupart  des  atitres 
langues  de  l'Europe.  En  France,  MM.  Ampère  et  Edgar  Quinet  en  avaient  extrait 
seulement  quelques  fragments,  et  M.  EichhoflT,  dans  son  Histoire  de  la  lanaue  et  de 
la  littérature  des  Slaves,  s'était  borné  à  traduire  le  poème  de  Zaboi.  M.  Louis 
Léger  rend  donc  un  véritable  service  au  public  français  en  lui  faisant  connaître  in 
extenso  ces  importants  documents.  Les  poèmes  du  manuscrit  de  Kralove  Dvor  sont 
au  nombre  de  quatorse  ;  le  manuscrit  de  Zéléna  Hora  en  comprend  deux.  Les  plus 
longues  et  les  plus  remarquables  de  ces  compositions  ont  trait  à  des  événements 
historiques.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  Jugement  de  Liboucha,  dont  la  rédac- 
tion primitive  parait  remonter  au  vin*  siècle.  •  C'est,  dit  M.  Léger,  le  plus  ancien 
«monument,  non -seulement  de  la  littérature  bohème,  mais  aussi  de  toutes  les 
t  Httératyres  slaves  ;  «  Zaboî  et  Slavoî,  petit  poème  d'une  véritable  beauté ,  qui ,  suivant 
rhypolhè.se  de  quelques  critiques,  se  rapporterait  à  l'une  des  deux  invasions  de  la 
Bohême  par  Gharlemagne;  Jaroslav,  poème  épique,  composé  pour  célébrer  la  vic- 
toire du  général  bohème  Jaroslav  de  Stemberg  contre  l'invasion  mongole  en  i34i. 
Viennent  ensuite  six  idylles,  puis  deux  pièces  d'une  authenticité  douteuse  et 
étrangères  aux  manuscrits  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Léger  a  voulu  compléter 
ces  trop  courts  fragments  de  l'ancienne  littérature  tchèque  en  puisant  à  la  source 
de  la  poésie  populaire,  si  riche  chez  tous  les  peuples  slaves,  et  il  a  fait  un  choix 
dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  JaromirErben  (Prague,  i864),  le  recueil  le  plus  récent 
et  le  plus  complet  des  chants  populaires  bohémiens.  Sur  les  deux  mille  cinq  cents 
pièces  que  renferme  ce  recueil,  M.  Léger  en  a  traduit  soixante-huit,  pi'esque  tontes 
dignes  d'attention,  et  remarquables,  soit  par  l'énergie,  soit  par  la  grâce.  Autant 
qu'il  est  possible  d'en  juger  sans  connaître  les  textes  originaux ,  M.  Léger  paraît 
s  être  acquitté  avec  un  soin  scrupuleux  de  sa  tâche  de  traducteur,  toujours  si  diffi- 
cile lorsqu'il  s'agit  de  poésie  populaire.  L'introduction  qu*il  a  placée  en  téfé  de  sa 
traduction  et  les  notes  savantes  qui  l'accompagnent  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  de 
cette  publication  et  à  son  utilité  pour  les  personnes  étrangères  aux  études  slaves, 
peut-être  trop  négligées  en  France. 

Campagne  et  Mletins  de  la  grande  armée  d'Italie  commandée  par  Charles  VIII 
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(ià9â'iâ95),  diaprés  des  documents  rares  ou  inédils par  J.  delà  Pilorgerie. 

Nantes,  imprimerie  de  Forest  et  Grimaad;  Paris,  librairie  de  Didier,  1866,  in-ia 
de  xxxvii-477  pages.  —  Les  documents  que  publie  M.  de  la  Pilorgerie,  et  qui 
servent  de  base  à  son  remarquable  travail  historique,  sont  les  uns  inédits,  les 
autres  déjà  imprimés,  et,  par  une  exception  assez  rare,  ces  derniers  sont  peut-être 
les  plus  précieux.  Il  s*agit  des  véritables  *  bulletins  de  V  armée  française,»  répandus 
dans  le  public  pendanl  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  et  qu*on  peut  regarder 
comme  les  premiers  écrits  publiés  par  le  gouvernement  de  France  pour  défendre 
sa  politique  et  diriger  Topinion.  Une  collection  de  ces  feuilles  imprimées,  échappées 
par  hasard  à  la  destruction,  s'est  heureusement  conservée  à  la  bibliothèque  de 
Nantes;  quelques  autres,  mais  en  petit  nombre,  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
impériale.  Quant  aux  pièces  inédités,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  valeur,  elles 
sont  publiées,  pour  la  plupart,  d'après  des  copies  contemporaines  provenant  de  la 
famille  de  Roban  et  qui  font  partie  aujourd'hui  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Nantes.  Les  plus  intéressantes  sont  des  lettres  adressées  de  Rome  et  de  Napies 
à  la  reine  Anne,  au  duc  d'Orléans  et  à  d'autres  personnages;  enfin,  plusieurs 
lettres,  également  inédites,  de  Charles  VIll,  sont  empruntées  a  diverses  collec- 
tion».  M.  de  la  Pilorgerie  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  ces  textes  importants;  il 
les  à  enchâssés  dans  un  récit  bien  écrit  et  sagement  conçu ,  qui  sert  à  les  lier  entre 
eux  et  à  développer  les  conséquences  qu'on  eu  peut  tirer.  S'appuyant  ainsi  sur  des 
témoignages  authentiques,  il  s'attache  à  montrer  Charles  VIII  et  ses  conseillers 
sous  un  jour  plus  vrai ,  en  rectifiant,  sur  plusieurs  points ,  les  jugements  de  Philippe 
de  Commines,  et  en  réfutant  les  assertions  mensongères  de  quelques  annalistes 
italiens.  Ce  recommandable  travail,  où  l'auteur  fait  preuve  d*une  solide  érudi- 
tion, commence  par  un  aperçu  sur  l'état  de  l'Italie  au  moyen  âge  et  s'achève  à  la 
mort  de  Charles  VIII.  Une  série  de  pièces  justificatives,  dont  la  place  ne  pou- 
vait se  trouver  dans  le  corps  du  récit ,  termine  ce  volume ,  qui  sera  consulté  avec 
fruit  pour  l'étude  d'un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  rnûtoire  de  France  au 
XV*  siècle. 

Vie  de  M.  Vabbé  Flottes,  ancien  vicaire  général,  professeur  de  philosophie  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Montpellier,  par  M.  l'abbé  C.  D.,  chanoine  théologal.  Montpellier 
et  Paris,  1866,  in-S*,  viii-3o8  pages.  —  La  vie  de  M.  l'abbé  Flottes  méritait  d'être 
écrite,  parce  qu'il  a  été  un  modèle  de  vertu  modeste,  de  science  laborieuse  et  de 
sage  tolérance.  Né  en  1 789,  il  reçut  les  ordres  mineurs  à  vingt-deux  ans,  et  il  était 
prêtre  à  vingt-cinq.  D'aJbord  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  Montpellier, 
il  fut  <^argé  du  cours  de  philosophie  au  collège  de  cette  ville  en  1817,  et  nommé 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  en  i838,  lors  de  la  fondation.  Il  a  rempli  ces 
fonctions  jusqu'au  moment  de  sa  retraite  en  1867,  et  il  est  mort  à  Montpellier 
en  1864.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  études  sur  Pascal,  sur  Huet,  et  surtout 
sur  saint  Augustin,  dont  il  a  traduit  les  Soliloques.  M.  l'abbé  Flottes  a  bien  mérité 
de  l'Église  et  de  la  philosophie,  de  la  foi  et  de  la  raison,  qu'il  n'a  jamais  trouvées 
incompatibles;  et  il  a  lui-même  montré  par  son  exemple  comment  il  est  possible 
de  les  concilier,  ou ,  du  moins,  de  les  faire  vivre  en  paix,  au  grand  profit  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Œavres  complètes  de  Matsillon,  évêque  de  Clermonl ,  édition  coUationnée  sur  les 
manuscrits  et  sur  les  meilleurs  textes,  et  suivie  de  nouvelles  recherches  Uogra- 
phiques,  par  M.  l'abbé  £.  A.  Blampignon,  docteur  en  théologie  et  docteur  es 
lettres,  tome  I".  Bar-le-Duc,  imprimerie  et  librairie  de  L.  Guérin,  i865,  in-8*  de 
xxiv-554  pages  à  deux  colonnes.  ^-  M.  l'abbé  Blampignon,  connu  déjà  par  une 
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Etude  stxr  Malebranche  el  d*autre8  travaux  estimé»  de  critique  littéraire,  entre- 
prend de  nous  donner  une  édition  de  MassiUon,  plus  exacte  et  plus  complète 
que  les  précédentes.  Cette  publication,  sur  laquelle  nous  aurons  Toccasion  de 
revenir,  formera  trois  volumes.  Le  tome  I*',  seul  paru  jusqu^ici ,  s*ouvre  par  une 
préface  du  nouvel  éditeur,  après  laquelle  sont  placés  l*éloge  de  Ma<isiUon  par 
d*Alembert,  sa  vie,  par  le  P.  Bougerel,  de  T Oratoire,  pièce  assez  rare  qui  ne  se 
trouve  que  dans  un  petit  recueil  anonyme  de  1762,  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire de  plusieurs  hommes  illustres  de  Provence;  puis  la  préface  de  Tédition  de  1745, 
ui  a  pour  auteur  le  P.  Jannart.  Après  ces  préliminaires  commencent  les  oeuvres 
e  MassiUon,  comprenant  d  abord  le  Petit  Carême,  accompagné  d^une  introduc- 
tion dans  laquelle  M.  Blampignon  s*applique  à  défendre  cet  ouvrage  célèbre  con- 
tre le  jugement  sévère  de  labbé  Maury,  confirmé  de  nos  jours  par  la.  plupart  des 
littérateurs,  notamment  M.  Nisard.  Viennent  ensuite  VAvent,  précbé  en  1699  ^ 
la  chapelle  du  château  de  Versailles,  et  le  Grand  Carême,  précLé  également  à  la 
cour  en  1701  et  1704*  Les  quarante  et  un  sermons  contenus  dans  ce  premier  vo- 
lume sont  précédés  de  petites  notices  historiques  ayant  pour  objet  de  fixer  la  date 
et  le  lieu  de  chaque  discours,  de  rappeler  les  circonstances  qui  peuvent  aider  à 
rintelligence  de  certaines  allusions  et  de  déterminer  le  sens  et  la  valeur  du  discours 
lui-même. 

Notions  des  anciens  sur  les  marées  et  les  euripes,  par  M.  Th.  H.  Martin,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes,  correspondant  de  Tlnstitut,  etc.  Caen,  1866,  in-8*, 
1 10  pages.  —  Cet  ouvrage  est  extrait  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Caen,  pour 
laquelle  il  a  été  composé.  L*auteur  a  pour  but  de  répondre  à  ces  deux  questions  : 
•  Quelles  ont  été  les  observations  des  anciens  sur  les  marées?  Quelles  ont  été,  sur 
«cet  objet,  leurs  théories  el  leurs  hypothèses ?•  M.  Th.  H.  Martin,  dont  Térudition 
est  aussi  vaste  que  sûre,  a  rassemblé  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  textes  des  an- 
ciens qui  peuvent  se  rapporter  au  problème  qu*il  voulait  étudier,  eti  il  les  a  éclaircis 
par  la  critique  la  plus  intelligente.  L*ouvrage  est  nécessairement  divisé  en  deux 
parties  :  Tune ,  Tobservation  ;  Tautre ,  Texplication  4es  faits.  Tous  ceux  qui  s'occupent 
de  ces  matières  le  liront  avec  grand  profit.  On  peut  croire  que  le  sujet  y  est  épuisé; 
M.  Th.  H.  Martin  prépare  depuis  longtemps  une  Histoire  des  sciences  chez  les  an- 
ciens, et  le  présent  mémoire  fait  sans  doute  partie  de  cet  ouvrage,  qui  offrira  le 
plus  vtf  intérêt. 

Rapport  sur  des  fouilles  faites,  en  septembre  1863,  à  Audenbert  et  à  Heroelinghen 
(  Pas-de-Calais),  par  M.  L.  Cousin ,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française 
d'archéologie  et  de  Flnstitut  des  provinces.  Caen,  imprimerie  et  librairie  de 
Leblanc-Hardel ,  i865,  in-S"*  de  a6  pages  avec  carte.  —  M.  Louis  Cousin,  dont 
nous  avons  annoncé  Tannée  dernière  un  savant  travail  sur  remplacement  de 
Quentovic,  rend  compte  aujourd'hui  des  fouilles  qu  il  a  fait  opérer  dans  divers 
tumuli  situés  aux  environs  de  Wiasant,  dans  le  canton  de  Marquise.  Ce  rapport 
constate  avec  soin  le  résultat  des  fouilles  pratiquées,  et  contient  des  recherches 
intéressantes  sur  les  âges  et  les  races  diverses  auxquels  appartiennent  les  sépultures 
explorées  et  les  débris  humains  mis  à  découvert. 

Les  paysans  de  l'Alsace  aa  moyen  âge,  étude  sur  les  cours  cokmgères  de  T Alsace, 
par  M.  1  abbé  Hanauer^  ticencié  es  lettres,  professeur  au  gymnase  catholique  de 
(]olmar.  Strasbourg ,  imprimerie  de  Leroux  ;  Paris ,  librairie  d'Auguste  Durand ,  i865 , 
in-S^'de  xt-347  P^^* — 1^7  *  quelques  années,  M.  l'abbé  Hananer,  en  compulsant  * 
les  archives  d'«iciennes  abbayes,  ent  occasion  d^examiner  qudquesruns  de  ces  ro- 
tules ou  rêles  cc4ongers ,  si  nombreux  en  Alsace ,  et  dans  lesqu^  sont  recueillies  les 
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lois  et  coutumes  des  communes  Furales  de  cette  province  du  moyen  âge.  Frappé  de 
l^importance  de  ces  documents ,  jusque-là  complètement  négHgés  par  les  historiens , 
le  savant  professeur  continua  ses  recherches  et  en  fit  connaître  les  premiers  résul- 
tats dans  ia  Revue  catkoliqae  d'Alsace  (i86a-i864).  Depuis,  ses  investigations  se 
sont  étendues  aux  deux  départements  du  Haut  et  Bas-Rhin  et  à  une  partie  -de  la 
Lorraine,  et  il  a  pu  réunir  les  constitutions  de  plus  de  trois  cents  cours  coiongères. 
Le  livre  que  nous  annonçons  a  pour  but  d*exposer  Tensemble  de  ces  découvertes 
fît  de  faire  ressortir  Tintérét  historique  de  ces  textes  si  peu  connus,  qai  montrent 
les  campagnes  alsaciennes  jouissant,  en  pleine  féodalité,  d*une  organisation  so^ 
ciale  et  politique  vraiment  libérale.  Ces  institutions  paraissent  être  spéciales  aux 
pays  de  race  germanique  ;  elles  se  retrouvent  au  delà  du  Rhin ,  comme  la  prouvé 
le  récent  ouvrage  de  M.  de  Maurer  sur  les  cours  seigneuriales  et  rurales  de  TAIle- 
magne.  L'introduction  placée  en  tête  <lu  livre  de  M.  Hanauer  est  une  bonne  étude 
sur  Torigine  de  ces  constitutions.  Le  chapitre  i*  renferme  tieux  rôles  cdongers, 
texte  latin  et  traduction  française ,  avec  un  commenlaire  instructif.  Dans  les  autres 
subdivisions  de  son  livre,  fauteur  traite  successivement  de  Tétatdes  terres  (la  terre 
salique,  les  communaux,  les  tenures  coiongères),  de  l'état  des  personnes  (lavoué 
et  les  ofiBciers  secondaires  de  la  colonge,  les  serfs),  de  la  justice  dans  les  colonges, 
du  budget  des  colonges.  Un  dernier  chapitre,  appuyé  sur  les  preuves  dispersées 
dans  le  corps  de  Touvrage ,  montre  Timportance  sociade  du  régime  colonger,  et ,  le 
rattachant  d'une  part  aux  institutions  qui  Tout  précédé ,  de  lautre  à  celles  qui  Tont 
suivi,  indique  sa  véritable  influence  sur  le  développement  de  la  civilisation  germa- 
nique. L'intérêt  et  la  nouveauté  des  recherches  de  M.  Tabbé  Hanauer  signalent 
son  savant  travail  à  Tattention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  sociale  ou 
de  l'histoire  des  inhtitutions  du  moyen  âge. 

Du  suffrage  universel  et  du  droit  électoral;  législation  et  jurisffruâence.  Etude  théorique 
et  pratique  en  matière  d'élection .  par  Victor  Chamer  et  Emile  Feitu.  Clichy,  im- 
primerie de  Loignon;  Paris,  librairie  de  Paul  Dupont,  1866,  in-S"*  de  xi-Soi 
pages.  —  Rechercher  dans  les  considérations  philosophiques  les  plus  élevées  qudie 
est  l'origine  du  pouvoir  ou  réside  la  souveraineté  et  quelles  en  sont  les  limites; 
déduire ,  conmie  conséquence  nécessaire ,  le  suffrage  universel  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  réfuter  les  objections  qu'on  y  a  opppsées,  pui^  établir 
les  règles  théoriques  générales  qui  doivent  présider  à  l'application  et  au  fonctioa- 
nement  du  droit  de  suffrage,  tel  est  le  but  que  les  auteurs  de  ce  livre  se  sont  pro- 
posé dans  la  première  partie  de  leur  intéressant  travail.  La  seconde  partie  est 
consacrée  à  l'étude  pratique  du  suffrage  universel  dans  les  conditions  établies  en 
France  par  la  constitution  actuelle,  étude  souvent  éclairée  par  la  comparaison  avec 
les  constitutions  précédentes  et  avec  les  législations  étrangères.  Un  appendice 
reproduit  un  grand  nombre  de  lois ,  décrets  et  règlements ,  servant  de  renseigne- 
ments ou  de  pièces  justificatives.  Q  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici ,  au  point 
de  vue  politique ,  ce  savant  et  utile  ouvrage ,  mais  nous  croyons  pouvoir  le  signaler 
à  l'attention  publique  comme  une  remarquable  étude  d'écodomie  sociale,  de  juris- 
prudence et  d'administration. 

Des  livres  utiles  et  du  colportage  comme  moyen  d'avancement  moral  et  intellectuel  des 
classes  rurales  et  ouvrières,  par  M.  £.  A  de  1  Étang,  membre  de  la  commission  des 
Bibliothèques  scolaires  prés  le  ministère  de  l'InstructioD  publique.  Versailles, 
imprimerie  de  Cerf;  Paris,  librairie  de  Maillet,  1866,  in-8*  de  160  pages,  -r 
L'enseignement  et  la  moralisation  du  peuple,  auquel  ne  saurait  suffire  complète- 
ment 1  enseignement  si  court  et  sitôt  oublié  de  l'éoole  primaire,  préoccupent  à 
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juste  titre  tous  left  esprits  sérieux.  M.  de  TEtang  montre,  dans  Vexceilent  travail  qn*il 
vient  de  publier,  k  nécessité  de  meltre  des  livres  sains  et  utiles  entre  les  mains  des 
générations  auxquelles  on  a  appris  à  lire.  H  indique  comme  moyen  pratique  la 
fondation  de  sociétés  qui,  par  un  système  de  colportage  sagement  organisé  et  par 
la  fondation  de  bibliothèques  populaires,  «  feraient  parvenir  dans  Tatelier  et  dans  les 
«campagnes  les  idées  de  civilisation,  de  progrès  et  d*apaisement.  n  II  fait  connaître 
avec  de  grands  détails  les  sociétés  analogues  qui  existent  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  aux  États-Unis,  et  donne  de  précieuses  informations  sur  la  marche  de  ces  socié- 
tés et  sur  les  résultats  considérables  qu'elles  ont  produits.  Un  appendice  renferme 
des  notes  et  des  documents  divers. 

Bertrand  du  Gaesclinet  son  époque,  par  M.  P.  F.  Jamison,  traduit  de  Tanglais  par 
ordre  de  S.  Exe.  le  maréchal  Randon,  ministre  de  la  guerre,  par  M.  J.  Baissac, 
arec  introduction,  notes,  portraits,  plans  de  bataille.  Paris,  librairie  de  Rothschild, 
1866,  in-8*^  de  viii-588  pages.  —  Cette  histoire  du  connétable  du  Guesclin, 
puisée  aux  sources  contemporaines,  est  une  œuvre  d'érudition  sérieuse  et  en  même 
temps  un  récit  plein  de  mouvement  et  d'intérêt  de  la  glorieuse  vie  du  grand 
capitaine  breton.  On  saura  gré  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  de  l'avoir  fait  traduire 
en  français ,  et  il  faut  louer  aussi  ce  traducteur  pour  la  fidélité  et  le  mérite  de 
style  de  sa  traduction. 

ALLEMAGNE. 

Beitràge  und  Documente  zur  Geschichte  des  Karâêrihums  und  der  Karâiscken  Lite- 
ratar,  von  Adolf  Neubauer,  aus  der  Petersburger  Bibliothek.  Leipsick,  Oscar  Leiner« 
1866,  in-ia;  xii-'i5o  pages  en  allemand  et  6a  en  hébreu.  —  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Adolphe  Neubauer  sur  les  Karaites  a  pour  objet  de  donner  un  résumé  de 
leurs  opinions  et  de  leur  littérature.  Il  a  été  composé  avec  les  matériaux  de  la  Col- 
lection karaîte,  qui  a  été  transportée  de  Crimée  a  la  bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg ,  où  l'auteur  l'a  consultée.  Le  livre  est  distribué  en  cinq  chapitres  :  n  Les  pre- 
«  miers  Karaites  et  leurs  écrits  en  arabe  ;  les  Karaîles  en  Crimée;  les  Karaites  dans 
«les  pays  byzantins;  les  Karaites  en  Pologne  et  en  Russie;  différence  des  Karaites 
«  et  des  Rabbins  dans  l'explication  de  l'Écriture  sainte.  »  Ce  volume  est  imprimé  aux 
frais  de  l'Institut  pour  les  progrès  de  la  littérature  Israélite,  et  il  est  dédié  a  madame 
Horace  Gûnsbourg.  L'histoire  des  Karjûtes  est  très-peu  connue;  cependant  elle  est 
assez  curieuse,  puisqu'ib  sont,  après  les  Rabbins,  la  secte  principale  du  judaïsme, 
qu  ils  rejettent  le  Talmud,  et  que  leurs  origines  remontent  tout  au  moins  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère. 

ANGLETERRE. 

The  passive  verbs  ofthe  latin  and  the  celtic  kmguages,  by  M.  John  Rhys.  Londres, 
Asher  and  C%  1866,  in-8'.  — Ce  travail,  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  philo- 
logique de  Londres,  a  pour  objet  de  déterminer  par  Tanaly.^e  le»  éléments  constitutifs 
delà  conjugaison  passive  dans  les  verbes  latins  et  dans  les  verbes  des  deux  principaux 
dialectes  des  langues  celtiques,  le  gallois  et  l'irlandais.  Par  cette  étude  M.  Rhys  est 
amené  à  infirmer  l'origine  donnée  par  Bopp  à  i'r  qui  caractérise  généralement  le 
passif  dans  le  latin  comme  dans  les  idiomes  celtiques.  L'auteur  du  mémoire  y  voit, 
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au  lieu  d*une  altération  du  pronom  réfléchi  se,  dont  la  présence  ne  saurait  /expli- 
quer à  la  première  et  à  la  seconde  personne,  une  trace  du  mot  homme  ou  on, 
représenté  par  le  latin  vir,  le  breton  qwr  et  le  gaélique ^êor^^.  M.  Bhys  s*attache  à 
établir,  en  même  temps,  que  les  éléments  pronominaux  du  passif  latin  jouent  le 
rôle  d'accusatifs.  Il  continue  ensuite,  sur  les  autres  formes  du  verbe  passif,  ses  sa- 
vantes recherches,  qui  lui  donnent  Toccasion  d'examiner  plusieurs  questions  iulé- 
ressantes  de  philologie  comparée. 

BELGIQUE. 

Œuvres  de  Georges  Ckastellain,  publiées  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
membre  de  TAcadémie  royale  de  Belgique.  Tome  huitième.  Bruxelles,  imprimerie 
de  Weissenbruch ,  librairie  de  Victor  Devaux,  1866.  in-8*  de  xx-4a4  pages.  — Ce 
volume  complète  l'importante  publication  des  œuvres  de  Ghastellain.  à  laquelle 
M.  le  baron  Kervyn  de  Leltenhove  a  donné  des  soins  assidus  pendant  plusieurs 
années ,  et  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  entretenu  nos  lecteurs.  M.  de  Lettenhove 
a  réuni  dans  ce  dernier  volume  des  ouvrages  divers  qui  lui  ont  paru  dignes  d'être 
reproduits,  mais  qu'on  ne  saurait  attribuer  avec  certitude  à  Ghastellain,  ainsi  que 
le  reconnaît  lui-même  le  savant  éditeur.  C'est  d'abord  le  Livre  des  faits  de  Jacques 
de  Lalcdng,  chronique  intéressante  publiée  pour  la  première  fois  par  Jules  Chifflet, 
en  1634»  et  dont  le  texte,  amélioré  d'après  divers  manuscrits,  est  accompagné  ici 
de  notes  instructives.  Viennent  ensuite  des  morceaux  de  moindre  étendue  :  La 
lettre  de  Ghastellain  au  comte  de  Chimay;  la  Louange  de  la  sainte  Vierge;  le  Lay 
de  Notre-Dame  de  Boulogne,  des  ballades,  des  rondeaux  et  la  Complainte  de 
Fortune.  L'éditeur  a  complété  sa  publication  en  reproduisant'  Tépitaphe  de  Ghas- 
tellain par  Jean  Le  Maire,  ainsi  qu'un  poème  de  Robertet,  et  quelques  strophes 
élégiaques  sur  la  mort  du  célèbre  chroniqueur.  Ces  divers  textes  sont  précédés 
d'une  introduction  bibliographique  et  suivis  d'une  table  générale  pour  les  huit 
volumes  qui  composent  l'ouvrage. 


TABLE. 

L'édit  de  Dioclétien,  par  M.  Waddington.  (Article  de  M.  Beulé.) 273 

La  science  du  langage,  par  M.  Max  Mûller.  (2*  et  dernier  article  de  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire.) 286 

The  atlantic  telegraph.  (2*  et  dernier  article  de  M.  J.  Bertrand.) 302 

Nouvelles  littéraires 326 
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LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS. 

L'ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinstitut,  professem-  au  collège  de  France.  Didier,  1866.  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  dé  V Académie  des  sciences. 


PREMIER    ARTICLE. 

Lorsquen  1666  Colbert,  heureusement  inspira  par  Perrault,  pro- 
posa à  Louis  XIV,  la  création  de  1* Académie  des  sciences,  il  prétendait 
former  une  compagnie  compétente  aussi  bien  sur  les  questions  d'érudi- 
tion, dhistoire,  de  littérature  et  de  goût,  que  sur  les  problèmes  de 
science  pure;  un  académicien  devait,  suivant  lui,  ne  fermer  les  yeux  à 
aucune  lumière ,  et  cultiver  plus  spécialement  une  des  branches  des  con- 
naissances humaines,  sans  donner  pour  cela  Texclusion  à  toutes  les  autres. 

L'Académie  des  sciences  réunit  donc  d'abord,  pour  bien  peu  de 
temps,  il  est  vrai,  aux  géomètres  et  aux  physiciens,  des  érudits  et  des 
hommes  de  lettres.  Pour  ne  pas  cependant  partager  les  esprits  entre 
des  pensées  trop  contraires,  on  assigna  des  jours  différents  pour  les 
réunions  de  chacune  des  sections  de  la  Compagnie.  Les  géomètres  et 
les  physiciens  s'assemblaient  séparément  le  samedi,  puis  tous  ensemble 
le  mercredi;  les  séances  des  historiens  avaient  lieu  le  lundi  et  le  jeudi, 
et  les  littérateurs  enfin  étaient  réunis  le  mardi  et  le  vendredi.  Toutes 
ces  sections  composaient  un  même  corps,  qui,  le  premier  jeudi  de 
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chaque  mois ,  dans  une  réunion  de  tous  ses  membres,  entendait  et  discu- 
tait, s'il  y  avait  lieu,  le  compte  rendu  des  travaux  particuliers.  L'or- 
ganisation était  à  peu  près  la  même,  on  le  voit,  que  celle  de  notre 
Institut. 

L'Académie  française  et  l'Académie  des  inscriptions,  représentées 
dans  la  compagnie  nouvelle  par  une  paiiie  seulement  de  leurs  mem- 
bres, s'émurent  d'une  séparation  qui  pouvait  les  amoindrir.  Colbert  ob- 
tint, à  leur  prière,  que  le  roi,  poiu*  leur  accorder  plus  directement 
ses  bienfaits  et  ses  largesses,  réduisit  les  occupations  de  l'Académie  des 
sciences  aux  recherches  et  aux  études  scientifiques. 

Devenue  ainsi  la  sœur  et  non  la  rivale  de  ses  deux  ainées,  l'Acadé- 
mie des  sciences  se  trouva  composée  de  seize  membres  seulement,  qui 
furent,  pour  la  plupart,  choisis  par  Colbert  avec  un  rare  discernement. 
Dans  la  section  de  mathématicpies  se  trouvaient  en  effet:  Christian 
Huyghens,  qui,  pendant  plus  de  quinze  ans,  brilla  dans  l'Académie  et  fut 
sans  contredit  le  plus  illustre  de  ses  membres;  Roberval,  Auzout  et  Pi- 
card, tous  trois  restés  célèbres  dans  l'histoire  de  la  science;  Frenicle ,  dont 
Descartes  et  Fermât  ont  loué  la  pénétration,  et  qui,  presque  exclusive- 
ment appliqué  à  la  théorie  des  nombres,  avait  lutté  sans  désavantage 
contre  ces  deux  grands  hommes,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  dédaigné  de 
le  suivre  et  quelquefois  même  de  le  provoquer  sur  son  terrain;  Buot, 
qui,  d*abord  simple  ouvrier  armurier,  s'était  instruit  seul,  et  que  l'on 
s'étonnait  de  voir  si  savant  sans  entendre  un  mot  de  latin;  Carcavy 
enfin,  ami  de  Pascal,  et  qui,  sans  avoir  produit  d'oeuvres  de  premier 
ordre,  était  un  savant  instruit  et  considérable. 

Les  physiciens  qui  oomplétaient  l'Académie  sont  restés  moins  cé- 
lèbres :  outre  Pecquet,  dont  le  nom  est  attaché  à  une  découverte  im- 
portante sur  les  vaisseaux  du  chyle,  on  y  comptait  :  De  la  Chambre, 
médecin  ordinaire  du  roi  et  auteur  d'un  ouvrage  intitulé.  Nouvelles 
conjectures  sur  la  cause  de  la  lumière,  sur  le  débordement  du  Nil^  et  sur  l'a- 
mour d'inclination;  les  mérites  de  cet  ouvrage  étaient,  il  faut  le  croire, 
aussi  variés  que  le  sujet,  car  il  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  FAca- 
démie  française  comme  celles  de  l'Académie  des  sciences;  Claude  Per- 
rault, le  futur  architecte  du  Louvre,  médecin  en  même  temps,  comme 
Boileau  ne  l'a  laissé  ignorer  à  personne,  et,  de  plus,  naturaliste  habile. 
Quoique  Duclos,  Bourdelin,  Gayant  et  Marchand,  qui  complètent  la 
section,  n'aient  pas  laissé  de  grands  noms  dans  la  science,  leur  mérite 
passait  alors  pour  fort  au-dessus  du  commun.  Duhamel,  homme  fort 
docte  et  d'un  esprit  ferme  et  droit,  fut  nommé  secrétaire  ;  il  joignait  à 
l'érudition  la  politesse  et  l'élégance  du  style,  en  même  temps,  dit-on, 
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qu  une  excellente  latinité ,  dont  la  réputation  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  le  choix  de  Golbert.  Cinq  jeuues  gens  enfin,  Niquet,  Couplet, 
Ricber,  Pivert  etDelavoy ,  furentadjoînts  aux  académiciens  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux. 

Le  roi  assurait,  par  des  pensions,  Texistence  des  membres  de  la  com- 
pagnie nouvelle,  en  mettant  de  plus  k  leur  disposition  les  fonds  suffisants 
pour  subvenir  aux  expériences  ou  à  i  achat  et  à  la  construction  des  ma- 
chines jugées  utiles. 

L'Académie  sassemblait  les  mercredis  et  les  samedis.  Quoique  tous 
les  membres  fussent  convoqués  chaque  fois,  la  séance  du  mercredi  était 
spécialement  consacrée  aux  travaux  mathématiques,  et  celle  du  sa- 
medi aux  études  de  physique,  c est-à-dire,  d'après  le  langage  du  temps, 
à  la  chimie  et  à  l'histoire  naturelle.  Les  procès- verbaux,  absolument 
distincts,  étaient  inscrits  sur  des  registres  différents.  Les  réunions,  celles 
du  samedi  surtout,  ressemblaient  fort  peu  à  celles  d'aujourd'hui.  L'Aca- 
démie, inconnue  au  public,  ne  recevait  du  dehors  que  de  rares  et  insi- 
gnifiantes communications.  Une  ou  deux  fob  par  an,  tout  au  plus,  un 
inventeur,  envoyé  par  quelque  grand  personnage,  venait  lui  soumettre 
un  moyen  de  dessaler  l'eau  de  mer,  une  méthode  nouvelle  pour  trou- 
ver les  longitudes,  ou  le  projet  chimérique  de  quelque  nmchine;  mais 
les  seize  académiciens,  pour  remplir  leurs  séances,  ne  devaient  le  plus 
souvent  compter  que  sur  eux-mêmes. 

L'habitude  des  savants  des  divers  pays  était  alors  d'éiablir,  sur  des 
problèmes  scientifiques ,  une  sorte  de  lice,  dans  laquelle  les  plus  illustres 
se  montraient  aussi  ingénieux  à  proposer  les  questions  qu'inventifs  k  les 
résoudre.  L'Académie  des  sciences  se  tint  constamment  en  dehors  des 
défis  de  ce  genre.  Un  problème  relatif  à  l'hydrographie  avait  été  pro- 
posé, en  1690,  dans  le  Journal  des  Savants,  avec  prière  d'envoyer  les 
solutions  à  M.  Duhamel,  secrétaire  de  l'Académie.  On  ajoutait  que 
MM.  de  l'Académie  étaient  priés  de  les  envoyer  au  sieur  Gosson,  li- 
braire, avec  leur  jugement  au  bas.  L'Académie  résolut  le  problème, 
mais  n'en  rendit  pas  la  solution  publique  ;  elle  refusa ,  de  phis ,  de  prendre 
connaissance  des  solutions  venues  du  dehors,  a  parce  qu'elle  avait,  dit 
«  le  procès-verbal ,  des  occupations  plus  pressées,  n 

La  liste  des  expériences  à  faire  en  commun  et  des  questions  à  discu- 
ter était  arrêtée  à  l'avance,  et  l'on  en  poursuivait  ensuite  la  réalisation 
dans  le  laboratoire  annexé  à  la  Bibliothèque  royale ,  où  se  tenaient  alors 
les  assemblées. 

Le  programme  des  travaux  chimiques  proposé  tout  d'abord  par  Du- 
clos  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  d'un  heureux  augure  ;  il  faudrait,  pour 
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le  juger  équitablement,  considérer  non  Textrême  ignorance  qui  nous  y 
choque  aujourd'hui,  mais  la  place  quil  a  pu  occuper,  â  cette  époque, 
dans  une  science  informe  et  confuse.  La  chimie ,  il  ne  faut  pas  Toublier, 
est  de  création  toute  récente,  et  les  phénomènes  qu'elle  étudie  n'avaient 
été  rattachés,  avant  Stahl,  qui  vint  cinquante  ans  plus  tard,  à  aucune 
théorie  réellement  scientifique.  Rien  n'égale  cependant  la  téméraire 
ignorance  de  Duclos,  sinon  sa  confiance  absolue  dans  les  erreurs  qu'il 
énonce. 

«Contrairement  à  l'opinion  commune,  le  soufre,  le  mercure  et  le 
c(  sel  ne  sont  pas,  dit-il ,  des  corps  simples.  )>  Il  propose  i  ses  confrères  de 
travailler  avec  lui  à  le  démontrer.  «Le  soufre  est  composé  d'eau,  de 
«sel  et  de  terre;  le  mercure  contient  du  sel  et  du  flegme;  par  la  réso- 
«lution  extrême  des  mixtes  naturels,  il  ne  reste  jamais,  dit-il,  que  de 
«l'eau.  Celarésidte  également  de  la  synthèse,  et  les  expériences  de  la 
«  génération  des  mixtes  prouvent  que  l'eau  est  la  première  matière.  Al- 
«térée  par  un  efficient  impalpable  et  spirituel,  c'est  elle  qui  produit  le 
«mercure,  le  soufre  et  le  sel,  qui  sont  les  premiers  produits  de  ce  mé- 
«  lange  et  de  cette  action.  Les  mixtes  parfaits,  qui  ont  quelque  partici- 
«pation  de  la  vie»  ne  peuvent,  par  la  seule  action  informante  de  cet  effî- 
«cient  altératif  de  l'eau,  être  vivifiés,  ni  recevoir  de  lui  toutes  les 
«différences  spécifiques  qui  s'y  remarquent,  et  il  est  nécessaire  de 
«  supposer  un  troisième  genre  de  principe  des  mixtes  que  les  chimistes 
«  modernes  appellent  archée  par  excellence ,  comme  étant  le  plus  parfait 
«et  le  plus  noble  des  autres,  et  ainsi  les  principes  des  mixtes  natu- 
«  rels  sont  le  corps  matériel ,  l'esprit  altératif  et  l'âme  vivifiante  ou  l'ar- 
«  chée. 

«  Que  le  corps  matériel  est  unique,  et  que  c'est  l'eau  élémentaire. 

«  Que  l'esprit  altératif  est  double,  l'un  chaud  et  igné,  l'autre  froid  et 
«  aérien,  qui,  par  leur  contrariété,  s'excitent  et  se  modèrent  l'un  l'autre. 
«  L'archée  enfin  s'y  joint  dans  les  corps  organisés  et  il  y  en  a  autant  d'es- 
«  pèces  diverses  qu'il  y  a  de  mixtes  parfaits.  » 

Il  semble  impossible  d'engager  la  science  dans  une  plus  fausse  direc- 
tion. Quel  édifice  pouvait-on  élever  sur  un  tel  fondement  ?  Mais  le  pro- 
gramme de  Duclos  doit  augmenter,  par  son  absurdité  même,  notre 
admiration  pour  ceux  qui,  s'élevant  de  si  bas,  ont  su  éloigner  tant  de 
fausses  idées,  abolir  tant  de  chimères,  et  de  tant  de  ténèbres  enfin  faire 
sortir  tant  de  lumières;  mais  une  assemblée  ainsi  dirigée  ne  devait  mal- 
heureusement préparer  que  de  bien  loin  cette  grande  révolution  scien- 
tifique. 

Perrault,  en  indiquant  la  marche  k  suivre  dans  les  études  d'anatomie 
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et  de  physique,  moDtre,  au  contraire,  beaucoup  de  bon  sens  et  de  savoir 
véritable. 

Il  représente  que  les  deux  parties  les  plus  utiles  et  les  plus  curieuses  de 
la  philosophie  naturelle,  et  d'ailleurs  plus  propres  à  occuper  FAcadé- 
mie  en  commun ,  sont  Tanatomie  et  la  connaissance  des  plantes. 

Il  fait  remarquer  que  les  observations  anatomiques  sont  de  deux  es- 
pèces :  «  les  unes  sur  la  construction  des  organes  qui  composent  le  corps 
u  des  animaux,  les  autres  sur  Tusage  de  ces  organes;  que  quelquefois  des 
«  organes  assez  connus,  comme  la  rate,  le  pancréas,  les  glandules  atrabi- 
ttlaires,  avaient  des  fonctions  assez  cachées,  et  que  quelquefois  aussi  des 
«  effets  visibles  et  manifestes,  tels  cjue  la  génération  du  lait  et  la  confec- 
«tion  du  sang,  dépendaient  de  quelque  organe  que  Ton  ne  connaissait 
c(  pas  bien;  que,  par  conséquent,  en  fait  d*anatojnie,  on  devait  employer 
a  également  les  yeux  et  la  raison ,  en  conservant  néanmoins  quelque 
a  avantage  aux  yeux  sur  la  raison  même;  qu  il  ne  fallait  ni  se  tourmenter 
a  trop  à  chercher  des  parties  et  des  dispositions  mécaniques  dont  on 
«  pourrait  prouver  futilité  par  raisonnement,  comme  celle  des  conduits 
<f  particuliers  qui  eussent  porté  la  bile  au  cerveau  des  frénétiques  et  dont 
«  Démocrite  avait  fait  une  si  longue  et  si  vaine  recherche ,  ni  aussi  né- 
«gliger  de  s*assurer  des  choses,  autant  qu'il  était  possible,  par  toutes 
«  les  expériences  que  Tait  pouvait  imaginer  :  car,  si  Ton  s'en  fût  tenu 
«au  raisonnement,  peut-être  n eût-on  pas  trop  vu  la  nécessité  des  vais- 
«  seaux  lymphatiques  et  salivaires.  »  Il  apportait,  pour  exemple  d'une  ma- 
tière où  toute  l'industrie  de  l'anatomie  peut  s'exercer,  cette  question , 
«  s'il  ne  passe  pas  une  partie  du  chyle  dans  le  foie  par  les  veines  mésa- 
«  raïques ,  »  et  il  proposait  enfin  d'employer  la  chimie  pour  reconnaître 
s'il  s'est  fait  dans  ces  vaisseaux  un  mélange  du  chyle  avec  le  sang. 

Sur  la  botanique,  Perrault  pense  qu'on  la  peut  traiter  d'une  manière 
purement  botanique ,  en  ne  faisant  que  l'histoire  et  la  description  simple 
des  plantes,  ou  d'une  manière  philosophique,  en  examinant  leur  nais- 
sance ,  leur  accroissement  et  les  différents  changements  qui  leur  arrivent. 
Par  là  on  pourrait  vérifier  ce  que  tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  en 
ont  écrit:  «  on  verrait  s'il  y  en  a ,  par  exemple,  qui  se  puissent  reproduire 
«  par  les  sels  tirés  de  leurs  cendres  ;  si  les  mêmes  plantes  peuvent  venir 
tt  dans  les  terres  apportées  de  pays  éloignés  ;  si  elles  naissent  d'elles-mêmes 
(f  dans  de  la  terre  tirée  d'un  endroit  fort  profond  et  qu'on  ne  pomTa 
«  soupçonner  d'avoir  reçu  des  semences  du  dehors.  Surtout  il  faudrait 
a  examiner  si  elles  n'ont  pas  cela  de  commun  avec  les  animaux,  qu'il  y 
((  eût  en  elles  une  partie  principale  qui  donnât  l'âme  et  le  mouvement  à 
«toutes  les  autres,  telle  qu'est  peut-être  la  racine  qui,  suçant  les  sucs 
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«  de  la  terre ,  les  prépare  la  première  et  les  distribue  dans  toutes  les 
u  plantes.  »  Perrault  propose  en6n  de  rechercher  ce  qu  il  faut  penser  des 
sympathies  et  des  antipathies  des  plantes.  «  Si  le  sapin  est  regardé  coomie 
«  Tami  des  autres  arbres ,  cela  ne  tient-il  pas  seulement  à  ce  que  sa  racine 
i(  droite  et  plongeante  ne  gêne  en  rien  les  plantes  placées  dans  son  voisi- 
«nage?  Si  Tolivier  passe  pour  un  arbre  peu  sociable,  n'est-ce  pas  pour 
«  une  raison  contraire  ? 

Le  ciel  sembla  favoriser  la  Compagnie  naissante  par  deux  éclipses 
qui  eurent  lieu  à  quinze  jours  Tune  de  lautre,  ce  qui  est  le  temps  le 
plus  court  où  Ton  puisse  en  avoir  deux.  La  première,  qui  était  lunaire, 
fut  horizontale,  en  sorte  que  les  académiciens  purent  voir  la  lune  et  le 
soleil  tous  deux  au-dessus  de  Thorizon,  et  cependant  en  ligne  droite 
avec  la  terre,  qui  interceptait  les  rayons  dirigés  de  Tun  vers  l'autre; 
ce  singulier  et  remarquable  phénomène  avait  été  observé  déjà  par 
Pline  et  par  Moestlin,  le  maître  de  Kepler.  Les  académiciens,  qui  ne 
l'ignoraient  pas,  y  prirent  néanmoins  un  grand  intérêt. 

Si  le  soleil  et  la  lune  sont,  en  efiPet,  tous  deux  au-dessus  de  l'ho- 
rizon ,  la  ligne  qui  les  joint  laisse  la  terre  au-dessous  d'elle,  et  rien  n'ar- 
rête les  rayons  solaires  qui  vont  éclairer  la  lune.  Puisqu'on  la  voit  s'obs- 
curcir cependant  et  que  la  terre  la  couvre  de  son  ombre,  il  en  faut 
conclure  que  les  astres  ne  sont  pas  où  ils  semblent  être  et  que  la  réfrac- 
tion les  relève;  cette  preuve  sensible  de  son  importance  fortifia  l'Aca- 
démie dans  la  résolution  d'étudier  de  près  le  phénomène  et  d'en  cons- 
truire des  tables  exactes. 

Pour  établir  les  bases  essentielles  de  tous  les  travaux  astronomiques, 
Auzout,  Buot  et  Huyghens ,  s'appliquèrent  immédiatement  à  déterminer 
la  hauteur  du  pôle  et  la  direction  de  la  méridienne.  Picard ,  en  même 
temps,  en  proposant  de  construire  pour  les  planètes  des  tables  plus 
exactes  que  celles  de  Kepler,  exposait  à  la  Compagnie  ses  motifs  de 
confiance  dans  le  succès. 

(c  On  a ,  dit-il ,  quantité  de  nouvelles  observations  qui  ont  été  faites 
((  fort  exactement  en  divers  lieux,  lesquelles,  jointes  et  comparées  à  celles 
((  des  années  précédentes ,  donnent  une  connaissance  bien  plus  particu- 
«  lière  de  l'astronomie  que  celle  qu'on  a  eue  par  le  passé.  La  géométrie 
<(  n'avait  pas  encore  été  poussée  au  point  où  elle  est  présentement;  on 
«  a  des  instruments  pour  observer  beaucoup  meilleurs  que  ceux  dont  se 
«sont  servis  les  anciens.  A  peine  avait-on,  du  temps  de  Kepler,  de 
«grandes  lunettes  de  six  ou  sept  pieds;  on  en  fait  aujourd'hui  de 
«soixante  pieds.  La  méthode  dont  lui  et  ceux  qui  l'ont  précédé  se  sont 
«  servis  pour  mesurer  le  temps  est  fort  incertaine  et  très-éloignée  de  la 


Digiti: 


zedby  Google 


LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS.  343 

u  précision  que  nous  donnent  les  horloges  à  pendule,  qui  marquent  les 
«  minutes  et  même  les  secondes  avec  bien  plus  d'exactitude  que  les  hor- 
a  loges  communes  ne  marquaient  les  heures  et  les  demi-heures,  et  elles 
«  sont  dune  si  grande  utilité,  que  Ton  peut,  par  leur  moyen ,  non-seule- 
«ment  rectifier  les  lieux  des  étoiles  fixes  sans  aucun  instrument,  mais 
«  encore  &ire  plusieurs  observations  qui,  sans  cela,  seraient  impossibles  ; 
a  que  si,  à  tous  ces  avantages,  on  ajoute  les  secours  qu'il  plaît  à  Sa  Ma- 
« jesté  de  promettre  à  cette  science  si  nécessaire  dans  lusage  de  la  vie, 
(I  et  par  lesquels  on  puisse  espérer  de  bons  et  grands  instruments  avec 
«  un  lieu  propre  et  tel  qu  on  le  souhaite  pour  observer,  on  aura  tout 
a  sujet  de  se  promettre  de  beaux  résultats,  n 

Huyghens,  enfin,  qui  fut,  pendant  quatorze  ans,  un  des  académi- 
ciens les  plus  assidus  et  les  plus  actifs,  proposa  les  problèmes  et  les 
expériences  qui  lui  semblaient  pouvcnr  occuper  le  plus  utilement  la 
Compagnie;  leur  indication,  qui  ne  se  retrouve  pas  sur  les  registres, 
malheureusement  incomplets,  des  premières  années,  existe,  écrite  de 
sa  main,  dans  la  belle  collection  d'autographes  de  M.  Boutron. 

((Faire  les  expériences  du  vide  de  la  machine  et  autrement,  et  dé- 
<(  terminer  la  pesanteur  de  Tair. 

((  Examiner  la  force  de  la  poudre  à  canon  en  renfermant  en  petite 
((  quantité  dans  une  boite  de  fer  ou  de  cuivre  fort  épaisse. 

((Examiner  de  même  façon  la  force  de  Teau  raréfiée  par  le  feu. 

(( Examiner  la  force  et  la  vitesse  du  vent  et  lusage  qu'on  en  tire  à  la 
«  navigation  et  aux  machines. 

((Examiner  la  force  de  percussion  ou  la  communication  du  mouve- 
«  ment  dans  la  rencontre  des  corps,  dont  je  crois  avoir  le  premier  donné 
«  les  véritables  règles. 

«  Pour  rassemblée  de  physique. 

((  La  principale  occupation  de  cette  assemblée  et  la  plus  utile  doit 
uêtre,  à  mon  avis,  de  travailler  à  Thistoire  naturelle,  à  peu  près  sui- 
«  vant  le  dessein  de  Verulamius.  Cette  histoire  consiste  en  expériences 
((et  en  remarques,  et  est  Tunique  moyen  pour  parvenir  à  la  connais- 
((  sance  des  causes  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  la  nature,  comme  pour  sa- 
((Voir  ce  que  c'est  que  la  pesanteur,  le  chaud,  le  froid,  l'attraction  de 
«l'aimant,  la  lumière,  les  couleurs;  de  quelles  parties  est  composé  l'air, 
«  l'eau,  le  feu  et  tous  les  autres  corps;  à  quoi  sert  la  respiration  des  ani- 
«  maux;  de  quelle  façon  croissent  les  métaux,  les  pierres  et  les  herbes, 
«  de  toutes  lesquelles  choses  on  ne  sait  encore  rien  ou  très-peu ,  n  y  ayant 
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u  pourtant  rien  au  monde  dont  la  connaissance  serait  tant  à  souhaiter  et 
«  plus  utile. 

«  On  devrait,  suivant  les  diverses  matières  dont  je  viens  de  nommer 
a  quelques-unes ,  distinguer  les  chapitres  de  cette  histoire  et  y  amasser 
«  toutes  les  remarques  et  expériences  qui  regardent  chacune  en  par- 
«ticulier,  et  ne  pas  tant  se  mettre  en  peine  d'y  rapporter  des  expé- 
«riences  rares  et  difficiles  à  faire,  que  celles  qui  paraissent  essentielles 
«  pour  la  découverte  de  ce  que  Ton  cherche,  quand  bien  même  elles  se- 
a  raient  fort  communes. 

«L'utilité  d'une  telle  histoire,  faite  avec  fidélité,  s'étend  à  tout  le 
«genre  humain  et  dans  tous  les  siècles  à  venir,  parce  que,  outre  le 
«  profit  qu'on  peut  tirer  des  expériences  particulières ^our  divers  usages, 
u  l'assemblage  de  toutes  est  toujours  un  fondement  assuré  pour  bâtir 
uune  philosophie  naturelle  dans  laquelle  il  faut  nécessairement  pro- 
ie céder  de  la  connaissance  des  effets  à  celle  des  causes. 

(i  La  chimie  et  la  dissection  des  animaux  sont  assurément  nécessaires 
tt  à  ce  dessein,  mais  il  faudrait  que  les  opérations  de  l'une  ou  de  l'autre 
«  tendissent  toujours  à  augmenter  cette  histoire  de  quelque  article  im- 
«  portant  et  qui  regardât  la  découverte  de  quelque  chose  qu'on  se  pro- 
((  pose.  Sans  perdre  son  temps  à  plusieurs  menues  remarques  de  quel- 
«  ques  circonstances  dont  la  connaissance  ne  peut  avoir  de  suite  ;  pour 
«  ne  pas  encourir  le  reproche  que  faisait  Sénèque  aux  philosophes  an- 
((ciens,  Invenissent  forsitan  necessaria  nisi  saperjlaa  qaœsissent,  il  fau- 
((drait  commencer  par  les  machines  que  l'on  jugera  les  plus  belles 
net  utiles,  dont  on  puisse  distribuer  plusieurs  à  la  fois  à  autant  de 
«  personnes  de  ceux  qui  composent  l'assemblée,  qui  toutes  les  semaines 
«y  feront  le  rapport  et  lecture  de  ce  qu'ils  auront  recueilli;  et  ce 
«sera  ainsi  une  occupation  réglée,  dont  le  fruit  sera  indubitablement 
«  très-grand.  » 

Ces  divers  travaux  devaient,  suivant  les  intentions  de  Colbert,  être 
exécutés  en  commun  dans  le  laboratoire  de  l'Académie,  ou  chez  Col- 
bert lui-même,  qui  mettait  avec  empressement  ses  jardins  à  la  disposi- 
tion des  astronomes. 

Les  mathématiciens  eux-mêmes  furent  chargés  d'un  travail  collectif; 
on  décida  qu'un  traité  de  mécanique  composé  par  eux  serait  une  des 
œuvres  de  l'Académie.  Chaque  géomètre,  à  tour  de  rôle,  était  chargé 
d'écrire  un  chapitre,  et,  comme  on  disait,  député  pour  penser  à  une 
question.  Plusieurs  séances  étaient  consacrées  ensuite  à  lire  son  travail 
et  à  le  discuter.  Descartes,  que  le  plus  grand  nombre  des  académiciens 
reconnaissaient  alors  pour  leur  maître,  avait  dit  cependant  :  «On  voit 
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«  souvent  qu'il  n  y  a  pas  autant  de  perfection  dans  les  ouvrages  com- 
«  posés  de  plusieurs  pièces  et  faits  de  la  main  de  plusieurs  maîtres, 
«  qu'en  ceux  auxquels  un  seul  a  travaillé.  »  Le  nouveau  traité  de  méca^ 
nique  ne  démentit  pas  ce  jugement,  et,  si  le  temps  qu'on  y  a  consacré 
lui  donne  droit  à  une  place  dans  l'histoire  de  l'Académie,  il  n*en  peut 
réclamer  aucune  dans  celle  des  progrès  de  la  science. 

L'Académie,  qui  devait  faire  aussi,  et  qui  composa  en  effet,  un 
traité  sur  l'histoire  des  animaux,  en  amassait  confusément  les  maté- 
riaux sans  aucun  ordre  arrêté  et  suivant  le  hasard  des  occasions.  Un 
renard,  un  blaireau,  une  fouine,  une  civette,  un  putois,  une  belette, 
un  caméléon,  une  gazelle,  un  ours,  une  tigresse  et  un  dromadaire, 
furent  successivement  disséqués  dans  les  séances  du  samedi.  Mais  la 
plus  éclatante  de  toutes  les  dissections,  comme  le  dit  l'historien  de 
l'Académie,  fut  celle  d'un  éléphant  de  la  ménagerie  de  Versailles. 

L'Académie  fut  mandée  sur  les  lieux,  et  le  roi  ne  dédaigna  pas  d'être 
présent  à  l'examen  de  quelques-unes  des  parties;  en  arrivant,  il  de- 
manda avec  empressement  où  était  l'anatomiste,  qu'il  ne  voyait  point, 
et  M.  Duverney  s  éleva  aussitôt  des  flancs  de  l'animal  où  il  était  pour 
ainsi  dire  englouti.  On  appoiia  à  Paris  plusieurs  organes  pour  les  exa- 
miner en  particulier.  L'œil  (ut  étudié  avec  grand  soin;  la  trompe  occupa 
deux  séances,  on  la  trouva  composée  d'une  infinité  de  petits  muscles; 
la  chair,  le  cerveau,  l'ivoire  et  la  liqueur  du  péricarde,  furent  ana- 
lysés par  les  chimistes,  c'est-à-dire  successivement  placés  dans  l'alam- 
bic et  soumis  à  une  distillation  fort  insignifiante,  qui  les  détruisait  en 
donnant  pour  tous  les  mêmes  résultats. 

Le  corps  d'une  femme  suppliciée  fut  livré  un  jour  à  l'Académie.  Le 
procès-verbal  des  opérations  est  rédigé  cette  fois  avec  des  développe- 
ments inusités.  On  rapporte  l'épreuve  proposée  par  chacun  et  presque 
toujours  immédiatement  exécutée.  Les  académiciens  les  plus  étrangers 
â  l'anatomie  disent  eux-mêmes  leur  mot  et  se  montrent  attentifs  à  pro- 
fiter d'une  occasion  fort  rare  alors.  Leur  ingénieuse  curiosité  semble 
même  parfois  chercher  un  divertissement  autant  au  moins  qu'une  étude. 
Pendant  les  jours  suivants,  on  tint  séance  extraordinaire,  et,  lorsque  les 
travaux  cessèrent,  il  était  impossible  de  les  continuer. 

Colbert,  dans  son  zèle  pour  la  Compagnie  qu'il  avait  fondée,  avait 
autorisé  les  académiciens  à  examiner  pour  leur  instruction  les  malades 
désespérés  de  l'Hôtel-Dieu;  mais  les  religieuses,  avec  une  invincible  fer- 
meté, leur  refusèrent  l'entrée  de  l'hôpital;  la  commission  revint  en 
rendre  compte  à  l'Académie,  et  comme  le  dit  son  rapporteur,  Pecquet  : 
sans  avoir  rien  fait. 

45 


Digiti: 


zedby  Google 


346  JOUftNAL  osa  SAVANTS,  —  JUIPJ  1866. 

I^s.  tray^vu^  de  l*Ac«adéii2Àe  sw  l'ImtoiriC  des  plantie&  produisirenl  éga- 
ien^^fl^  un  votuniie  d^^s^  lequel  de  noiiabreuses  expérieiM^a  ^ot^  loogue^ 
Oii^iiit  rapportées,;  qn  cUeschail  suj^tout  aloi^s  à  découvrir  U&  principes 
végéjtaux  par  1a  distUiation  faite  dai^  uiie  coi^nue.  Presque  toule»  las 
pkii^X^s-  aloits  cooAne&  fcirent  s«|cee$sivemejDt  soumises  à  cette  épreuve; 
on  notait  avec  soin  la  quamtité  de  flegcne,  é' esprit  volatil,  de  sei  vo- 
latil, d'iuiile,  et  enfu^  le  poids  du  résidu  quie  Von  oommait  cojfui  mor- 
tuim,o^  têtie  de  lAOVt.  Mais  tout  ce  travail,  qui  du,ra  prèS)  de  trente  apst, 
devait  être  inutile  aux  pfogrès  de  ia  aciemiei.  Les  y^gét^u^  les  plu»  dis- 
sej»U2Ji>lie;st,  le.pavo|;«la  cig^é,  le  blé,  Cc^urnissaif^t  les  mèmesr produit: 
par  la  viéthode  emplayé^  on  décomposait  les  priiu)îpes>iinmédi^  siai'  l^et 
quels^x  par  coosécpeni,  eUe  ne  pouvait  &>urnii*  aucui^  luiaière  préci^ei. 

Au  lieu  de  passer  Ugèremeni  mv  de  noipbceufies  comoiunieationfr 
toujours,  tronquées  et  lues  rapidecaent  diQvant  un  anditw^e  inattenûf , 
TAcadémie  avait  puMur  coutume  de  consacrer  une  séance  entière  à  Tétude 
dune,  question,  et,  pour  la  discuter  plu&  à  foiu),  la  laissait  mêoie  à 
Tordre  du  jour  pendant  plusieurs  seEU^iues.def  suite  ,.b  coosidéraU  sous 
toqi^  les  points^  4e  vue,  et,  pour  éckiircio  les  doules  chaque  fois  qu*il 
était  possible,  pr^enait  l'expérience  poiur  j^e.  Les  conférences  y  pui- 
sjmPl^  plus  d!iiiitérct  et  d^  vie,  et,  S9m  acero^re  tougie^rs  la  scieciee, 
servsûeuili  aui  nKkoiQs  à  rinstrrUclioQ  de^  membres,  dont  Taclivité  était  tou- 
jours eu  jeu. 

Une  d^  quesjtionst  les  plus  loi;^eaient  étudiées  £uit  celle  de  la  coar 
gMlatiou,  4ui,  mise  à  Tétude  eamars  1669,,  occupa  presque  ^^^ve- 
ment  les  séances  du  samedi,  peudsilàt  les-  qjuetrer  mois  suivants.  Les 
pr0cès-v.eib<aux  contiennent  le  r4cit  des.  expéiiences  eji^écutées  et  des 
rejn^ri^e»  au;xquelles  elles  dom^ireot  lieu.  Des  aj^maux  vivants,  un 
agpemi  e%  uMcberval  entre  autres,  furent  anpc^ués  au  laboratoiretet  Ton 
opéra,  sw  eux.  L'illustre  Huygl^ens,  dont  l'esprit  vii  et  éteadu  emintm- 
sait  toutesrlofl  q^esti<^^,  proposa,  à^ celte  occasion,  sur  la  nature,  des 
liquides,  w^e  ^]iinion  louguei^^anA  moliyéa,  et  qiui  semblera  rem0r- 
qqtdjik  à  b^^ucoup  d*égardâ« 

a  Puisque  4K>us  voyons  qua  la  çoagvjiiatiun  produit  une  matièie  cou> 
usistante  où  il  ny  avait  quuA  liquide,,  je  orois  que,  pom;  examiner  la 
((  i^^ison.  de  la*  eoagulutioin.,  ^  faut  cbeceber  premièrement  ee  (fxe  c'est 
o^Aê(U*e  lapide  etetc^  consistant;  et,  quaiut  à  laliquidîté,  il  ma  sembd^e 
u  quion.peut  4û*e  qu'elle  ne  consista  pas  seulement  dausilje  détacbemeuA 
u4esipsatiesrdu  cof;ps,>  mdis  mwm  dai^ua  moutement  cqntim^i  de  ces 
c(  p^rtiesr;  et  ij,  y,  a^pbiâiieucs  raisons  qui  r^udenl  cela  vi^iaemblsble,  ee<^ 
u  premièrement,  cette  propriété  des  liqueurs  de  se  faire  u^ie  sucia^  piaae 
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«  et  borâon^le,  c  es^à-'dtredk  fake  dépendre  tcAite  sa  masse,  eet  «ne 
M  cbo6e  ^o'tm  ne  connaît  pas  qui  ^e  puisse  faire  par  la  seule  petkesse  et 
«  non-cohërence  des  parties,  parce  que  Ton  voit  qu un  tas  ée  blé,  oa  de 
«  graitisde  moutarde,  ou  de  sable,  ne  s  aplatit  pas,  maisdenffeme  en  forme 
«  de  pyramide  lorsqu^on  les  verse  les  ihis  sur  les  autres;  mais,  quand  on 
«  secoue  longtemps ,  quoique  par  petits  cou|>s ,  le  vaisseau  qui  hs  contient , 
(c  ce  qui  cause  du  mouvetnent  dans  tous  les  grains ,  on  voit  qa  ils  se  inet'- 
«  tent  de  nrlveau  ainsi  qit'lin  liquide.  L^expéiwnce  «da  pMtite  fait  d  albâtre 
«pourrait  encore  confirmer  la  même  chose,  si  on  le  regardait  apecr  le 
«  miorosGope.  Ce  qui  prouva  encore  le  mouvetnent  des  parties  de  ]  eau 
«  et  des  liqueurs  «st  le  mélange  qui  9e  fait  des  un^s  av<ec  les  autres;  ainsi 
«Ton  voit  qo'tMi  peu  d-esprit<^e-tin ,  quoique  doucement  versé  dans 
«  un  vertie  d*eau,  se  disftribûe  dans  tout  le  corp  de  cetUs  «bu>  eft  on  le 
«  verra  encore  caiewx,  s'il  est  teint  de  safirat  ou  de  quelque  autre  ceoleur, 
«  Mab  cela  ne  serait  pas ,  si  les  parties  ^le  Teau  n'étaient  pas  eu  continuel 
u  mouvement,  et  ne  changeaienrt  méoM  de  plaice entre  eUes  pour  tratis- 
«  porter  les  parties  de  Tesprit-de-vin  par  toute  T^étendue  de  Teau.  Je 
«  crois  donc  que  les  divel*ses  partiel  qui  composent  les  liqueure  sont 
«dans  un  continuel  mouvement,  qui  pourtant  ne  les  agite  guère,  ni  ne 
0  tes  ffllit  guère  vite  changer  de  place ,  mais  seoiement  les  secoue  iégère- 
«  ment.  Pour  dire  ce  qui  leur  continue  k  mouvement ,  je  ne  puis  pas 
«concevoir  quelles  se  le  cociservent  d*elles*mèmes,  car, ayant  chacune 
«  de  la  pesanteur,  elles  ne  peuvent  pas  se  maintenir  dans  lenvouvtBnfient 
«  non  [dus  que  le  blé  entassé  >,  mais  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  matière 
«fortement  agitée,  et  si  subtile  qu'elle  pénètre  par  tous  les  corps  que 
«  nous  estimons  les  pkis  solides ,  puisque  Teau ,  enfermée  dans  des  vais- 
«  seaux  de  verre  ou  de  quelcpie  matière  que  ce  soit ,  €onsa:*ve  sa  liqui- 
«dite  et,  qui  plusetirt,  quoique  comprimée  avec  autant  que  Ton  velit  de 
«force.  Il  y  a  beaucoup  d'effiats  natin*els  coaune  du  ressort,  de  la  pe* 
«  sauteur,  de  la  poudre  à  canon ,  qui  ne  se  peuvent  pas  bien  expliquer 
«  sans  supposer  celte  même  matière  subtile  mue  avec  une  méitie  vitesse. 
«Or,  Comme  ses  parties  sont  très^petites  en  coUiparaison  de  celles  des 
«liqueurs  entre  lesquelles  èUe  coule,  elle  ne  les  ébranle K|ue  fort  p<du, 
«  mais  assez  pour  leur  donner  les  petites  secousses  dans  lesquelles  j'ai  feit 
«consister  la  liquidité  de  la  masse  qui  les  compose. 

«Ayant  feitces  suppositions  Couchant  la  liquidité,  il  s'ensuit  presque 
«que  la  consistance  des  atatières  n^e8t  autre  c4)Ose  que  la  privatioii  éa 
«  mouvement  <ks  parties,  à  faison  de  queJlqtie  attachement  les  unes  aux 
«autres.  Cet  attachement  vient,  à  mou  avis,  de  la  figure  des  parties 
«qui  ont  été  accrochées  pour  se  prendre  et  lier  ensemble,  oaf  jette 
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uauis  pas  en  cela  de  Tavis  de  M.  Descartes,  qui  veut  que  le  repos  seul 
((  des  parties  les  unes  auprès  des  autres  suffise  pour  composer  les  corps 
«les  plus  durs. 

«  Pour  venir  maintenant  à  la  coagulation  et  premièrement  à  celle  du 
ulait,  je  considère  quii  est  composé  de  deux  matières  différentes,  dont 
«celle  qui  fait  le  fromage  a  les  parties  tant  soit  peu  hérissées  ou  bran- 
«  chues ,  mais  détachées  les  unes  des  autres  tant  que  le  lait  n*est  pas  en- 
«  core  caillé,  et  flottantes  parmi  celles  du  petit-lait,  qui  est  fait  de  parties 
«  unies. 

«Or,  parce  que  la  matière  subtile  qui  meut  les  unes  et  les  autres  de 
«ces  parties  les  fait  remuer  presque  en  elles-mêmes,  sans  les  faire 
«beaucoup  changer  de  place,  celles  du  fromage  demeurent  sans  s*accro- 
«cher  tant  quil  n'y  a  d'autre  agitation  que  celle-là,  parce  qu  elles  ne  se 
«rencontrent  point,  mais  la  chaleur  survenant,  ^ui  n'est  qu'une  agitation 
a  plus  violente  des  mêmes  parties  du  lait,  elles  se  mêlent  beaucoup  plus 
«  qu  auparavant  et  se  vont  chercher  les  unes  les  autres,  et  celles  qui  ont 
«des  accroches  demeurent  liées  ensemble,  si  ce  n*est  que  leur  mouve- 
«  ment  soit  trop  fort ,  car  on  peut  faire  bouillir  le  lait  et  le  remuer  en 
«  même  temps  pendant  qu*il  se  caille. 

«Pour  ce  qui  est  des  liqueurs  qui,  étant  mêlées  avec  le  lait,  le  font 
«  cailler,  nous  avons  trouvé  que  toutes  les  corrosives  ont  eu  cette  vertu; 
«  l'âcreté  de  leur  goût  et  Teffet  qu'elles  font  sur  les  métaux  font  voir 
«quelles  ont  des  parties  qui,  par  leur  mouvement ,  excitent  celui  des 
«autres  corps,  ce  qui  peut-être  ne  vient  pas  tant  de  la  rapidité  de  leurs 
«  mouvements  que  de  leur  grandeur  en  comparaison  des  parties  des  H- 
«  queurs  non  corrosives.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  facilement  s'imagi- 
«ner  quelles  causent  un  mouvement  extraordinaire  aux  parties  du  lait 
«  et  plus  grand  que  celui  qui  lui  conservait  la  liquidité,  et  ainsi  ces  par- 
«tiesdu  fromage,  qui  nagent  parmi  les  autres,  se  rencontrant  souvent 
«  dans  leur  chemin ,  s  y  accrochent  de  même  que  lorsqu'elles  sont  agi- 
«  tées  par  Teffet  de  la  chaleur.  Outre  les  liqueurs  corrosives,  nous  en 
«avons  trouvé  une  astringente  qui  fait  pour  le  moins  autant  d'effet, 
«  qui  est  l'extrait  de  noix  de  galle.  Il  est  difficile  de  dire  ce  que  c'est 
«  que  cette  faculté  astrictive ,  mais  ce  qui  me  parait  le  plus  vraisemblable 
«  est  que  cette  liqueur  consiste  en  partie  de  petits  corps  âpres  et  capables 
«  de  s  accrocher  ensemble,  lesquels,  étant  mêlés  dans  ceux  du  lait,  servent 
«  de  lien  aux  pailies  fromagères  et  les  attachent  ainsi  plus  fortement 
«  qu'elles  ne  feraient  toutes  sfeules.  Pour  confirmer  cette  supposition  tou- 
«  chant  la  figure  des  parties  de  l'infusion  de  noix  de  galle,  il  faut 
«  prendre  garde  à  l'effet  qu'on  en  voit  quand  on  y  mêle  seulement  la 
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«  dissolution  de  vitriol,  car  il  se  fait  d*abord  une  manière  de  coagulation , 
u  quoique  non  pas  si  épaisse  que  dans  le  lait,  et  on  le  peut  attribuer  à  Tat- 
«  tacliement  mutuel  qui  se  fait  des  parties  de  la  liqueur  de  galle  après 
«que  le  vitriol  les  a  mises  en  mouvement,  ainsi  que  j*ai  dit  du  lait. 

«Pour  ce  qui  est  de  Tesprit- de-vin  et  autres  liqueurs,  qui,  encore 
«  qu'elles  aient  apparemment  les  parties  fort  agitées ,  n*ont  point  fait  cailler 
(de  lait,  la  cause  peut  être  que  leurs  parties  sont  trop  menues  pour 
«pouvoir  agiter  plus  fort  que  d  ordinaire  les  parties  du  lait.  Enfin  celles 
«qui  ont  empêché  en  quelque  façon  la  coagulation,  comme  le  sel  com- 
«mun,  on  peut  dire  que  cest  pour  avoir  empêché  en  quelque  façon 
a  le  mouvement  que  faction  de  la  chaleur  aurait  donné  aux  parties  du 
«lait,  car  on  voit  que  le  sel  a  la  faculté  d'apporter  de  lempêchement 
«au  mouvement  par  f effet  de  la  précipitation,  car  fcau  forte  faisant 
«flotter  par  son  mouvement  les  parties  des  métaux  quelle  a  dissous, 
«le  sel,  en  faisant  cesser  ou  diminuant  ce  mouvement,  fait  tomber  au 
«  fond  ces  mêmes  parties.  » 

Pendant  que  l'étude  de  la  coagulation  occupait  les  séances  du  samedir 
les  mercredis  étaient  consacrés  à  l'examen  d'une  autre  question  ;  une 
machine,  proposée  par  Huyghens,  pour  mesurer  la  force  de  l'air  on  des 
liquides  en  mouvement,  fut  d'abord  examinée  théoriquement,  puis 
construite  par  ordre  de  l'Académie,  qui  exécuta  toutes  les  expériences 
en  en  discutant  le  détail.  Par  une  transition  naturelle  dans  une  assem- 
blée de  cartésiens,  on  entreprit  de  rechercher  la  cause  et  le  mécanisme 
de  la  pesanteur;  Huyghens  exposa  ses  idées,  qui  n'eurent  pas  grand 
succès ,  et  qui  rappellent ,  il  faut  l'avouer ,  les  vagues  chimères  de  Des- 
cartes. La  Compagnie  semblait  fort  partagée  ;  «on  ne  doit  pas,  disait  Ro-- 
«  berval ,  prononcer  sur  de  tels  mystères.  Le  fond  en  est  entièrement 
«impénétrable,  et  il  nous  faudrait,  pour  les  éclaircir,  quelque  sens  par- 
«  ticulier  et  spécial  dont  nous  manquons.  »  Sans  s'embarrasser  dans  la 
recherche  des  causes,  il  fut  d'avis  que  l'on  s'en  tint  au  fait;  F  Académie 
y  inclinait  volontiers.  Curieuse  surtout  de  faits  avérés,  elle  s  arrêtait  ra- 
rement sur  des  conjectures,  et,  dans  les  procès-verbaux  de  ses  séances, 
il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer,  en  même  temps  que  la  rareté 
des  discussions  métaphysiques,  la  circonspection  et  la  sage  réserve  qui 
accueillent  les  hypothèses  frivoles  auxquelles,  comme  Ta  dit  d'Alem- 
bert ,  on  fait  trop  d'honneur  quand  on  les  décore  du  nom  de  système. 

Les  travaux  astronomiques  étaient  en  même  temps  activement  poursui- 
vis; la  construction  de  l'Observatoire,  décidée  en  1 664 ,  fut  commencée 
en  1667.  Le  21  juin,  une  commission  d'académiciens  détermina  l'orien- 
tation delà  foçade.  Rienti'est  phis  mal  entendu  que  cet  édifice.  Perrault, 
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qui  en  fut  rarcbitoete ,  »  y  montra ,  malgré  toàt  son  talent,  f]ius  ourteiiK  de 
rharttioiiie  et  <le  la  rëgulanié  des  Ugnes  «iPcbit«ctonique«,  que  des  besoins 
véritables  de  la  scîeace.  Des  dispositioiie  rétlecnées  par  Jei  astronomes^ 
et  dont  l^olbeit  lui-même  avait  reconnu  rutilité,  furent  obstioëmetit 
repoussées  par  -lui ,  conu»e  mcompatil>les  avei!  k  beauté  de  Teoeetiible. 

Lart  d^observer  éprouvait  d*ailîeurs  k  ce  moment  une  véritable  ré- 
volution >  et  les  astronomeslos  plus  habiles  n  étaient  d'aocord  eux>mémei5, 
ai  Sur  la  nature  des  travaux  à  poursuivre  daus  un  observatoire ,  m  sur 
le  oboix  dés  instruments  à  y  installer. 

Picard  et  Auzout  auraient  voulu  s^adonner  surtout  à  lastroAomie  de 
pfécisîon,  prendre,  jour  par  jour,  des  mesures  régulières  et  exactes  et 
dresser  peu  à  peu  le  eataîogue  minutieux  des  étoiles  et  de  leurs  posi- 
tions, en  y  joignant  les  tables  des  mouvements  planétaires  et  des  posi- 
tions de  la  lune.  Mais  leur  influence  devait  céder  au  crédit  de  Domi- 
BÎque  Cassini.  C'était  Picard  lui-même ,  qui ,  dans  son  amour  désintéressé 
pour  la  science,  avait  fait  récemment  appeler  en  France  ce  redoutable 
rival.  Homme  d'esprit,  dit-on,  homme  de  cour  tout  au  moins»  et  habi- 
tué à  fréquenter  les  plus  grands  seigneuro ,  Cassini  devait  attirer  à  lui 
toutes  les  faveurs;  habile  à  charmer  Tim^ginadon  du  roi,  il  savait  ex- 
cita sa  curiosité  et  la  satisfaire,  quel  qu en  fôt  Tobjet,  avec  une  merveil- 
leuse assurance. 

Un  jour  une  comète  parut  dans  le  ciel;  le  roi  désira  sav(dr  vers 
quelle  région  elle  se  dirigei^it;  Cassini,  qui  ne  Tavait  observée  quune 
fois,  le  lui  dit  immédiatement.  Picard  aurait  demandé  certainement  le 
temps  de  faire  trois  observations  au  moins  et  d*ett  calculer  les  consé- 
.quenpces.  Peut-être  même  aurait-41  avoué  candidement  qu'un  tel  pro- 
blème surpassait  alors  les  ressources  de  la  science;  mais  Cassini  n'hésita 
pas*.  La  comète,  comme  on  le  pense,  suivit  sa  route ,  et  te  roi  ne  s'en 
iiifonBB  plus;  il  se  souvint  seulement  que  M.  Ca^ini  était  un  astro- 
iKMEDe  fort  habile,  pour  lequel  le  ciel  n'avait  pas  de  secrets. 

Il  oe  pouvait  manquer  d'éclipser  des  savants  modestes,  tels  que  Pi- 
card et  Ausout.  Peu  de  tetnps  après  son  arrivée  en  France,  en  décou- 
vrant deux  nouveaux  satellites  de  Saturne,  il  avait  eu  la  bonne  fortune 
de  porterie  nombre  total  des  astres  errants,  planètes  et  satellites,  au 
glorieux  chiffre  de  quatorze,  qui  avait  l'honneur,  disait-il,  d'être  uni  au 
nom  auguste  de  Louis.  Cette  flatterie,  qui  semble  dépasser  la  mesure 
du  sérieux,  eut  cependant  un  plein  succ^,  et  le  roi  fit  firapper  une  mé- 
daille avec  cette  devise  :  Satami  mtelUteê  primum  eogniti. 

C'était  Çasûni,  on  le  comprend,  qui  devait  être  consulté;  il  n'ap- 
prouva pas  t(Mit,  et  ses  mémoires  posibiiunes  portent  mêuie  contre  la 
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dûtfilHitioa  de  rédifiee  des  plainles  très^vivei»  et  U?è»-foiidéf8;  cela  ne 
feiiq»écha  pa»,  dafi6  un  émi  knprim^  de  sera  vivant,  de  lui  accorder 
de  grandes  louanges.  Le  dessin ,  la  grandeur  et  la  sclidilié  de  TOlMer- 
¥«U>îi'e  lui  pMaissent  alors  également  admirables.  Les  réclamations  ne 
fureot  donc  pas  tifèsrénergkpies.  La  aotidUè,  rantée  par  Ca3sini,  est 
obtenue  par  Fépaisseiir  donnée  aux  murs.  Elle  devait  reâdre  impoasibk 
i*iMtaihition  des  deux  iastraments  les  plus  utiles  aux  observations  mo<- 
dernesi,  la  lunette  œbérîdieaoe ,  inventée  par  B€Bniei\  edle  cercle  murai, 
qui  est  dû  à  PicaA'd  :  tous  deux,  en  eflEet,  exigent  dans  la  nkaçonnerie  une 
ouverture  contiaue  allani  de  Thorizon  au  tèmih.  Cet  inconvénient  est 
tel,  ^ue,  ceal  ans  plua  tard,  un  dea  descendants  de  Gassini  proposait, 
pour  y  reiiiédteff ,  de  raser  rédifioe  au  niveau  du  premier  étage.  Gassini, 
qui  lut  le  premier  directeur  de  l'Observaloire ,  semblait  désireux  surtout 
d'mcnfitûf%  sa  réputation  par  des  résulialsiisolésiel  biiBanta,  et,  peu  sou^ 
cieiM  de  préfiarer  les  découvwvles  de  ses;  successeurs  par  d'obscurs  et 
utiles  fluatétiauxy  il  devait  moins  qiuun  afthtre  se  trouver  gé«é  par  Tîm- 
perfedioQ  des  insUmmenta  de  mesure  ;  mais  Picard!  en  souffrit  bea«ieoup, 
e4,  quoique  i-estant  avec  Gassioi  dansp^lesi  meiUeufes  relaliona»  il  B*obtiat 
que  lentement  lessoeouffs  nâcessaii?es  pour  réaliser  ses  projets,  toujours 
cq»eaidanl  utilement  et  soipemeni  cooçtta. 

Le*  aslu^oûomes^ de r Académie,  en  attendant  Tacbèvem^it  de  l'œuvre 
de  Perrault,  ae^  demeuraient  pas  inaelifs.  Louis  Xl\  avait  voul»  quUs 
mesurassent  la  grandeur  de  la  terre  ;  Picard  eil  Auaoat,  e«  exécutanli  ce 
travail ,  introduisirent  dans  leur»  opératioiiis^  uo  desr  perfectionnements 
les  plus  knporlants  qu'ait  peçus,  diepuis  deux  siècles^  Ifastronctnie  de 
précision,  je  veux  dire  rapplicatMH»  des  luuettes  à  La  mesure  des 
aagles. 

Les  lunettes  avaieni  révéCé  dans^  le  eiiel ,  à  GaUée,  à  Kepler»  et  à  leurs 
suQcessours.,  d'inoportanta  détails  invrables  à  Iml  nu«  Mais  cette  i>epré- 
s6««iation  sans  réalité,  forcaée  par  les  rayons  luminanx  après  tant  de 
déviations,  inégales  et  mei  connuiea,  ne  semblait  paa  pouvoir  indiquer, 
même  ap[>F0xi8aativ6ment,  leur  direction  primitiive.  La  lunette,  en 
effet,  montre  à  la  fois  une  infinité  de  poin<ts  différeftls.;  revi  lequel  eet^ 
elle  précbément  dirigée?  Une  idée  ingénieuse  d'Huygbens,  iaobilemeiit 
appliquée  par  Auxout,  et  portée  par  Pioard  à  la  dernière  perfection*,  a 
résolu  eomplétemeni  le  problème  en  aasturaub  aiut  observations  une 
préeisioo  presque  illioûtée. 

Lorsqtt  on»  observe  aveo  une  lunette  un  objet  fori  éloigné ,  une  étoile , 
par  exemple,  la  lunette  montre  son  image  ibr«iée  aat  foyer  dm  verre  an*- 
térieur  nommé  ^t^ctif  et  regardée  k  trai»ei«  me  loupe  ntcnmée  oca- 
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laire.  La  direction  apparente  de  cette  image  varie,  pour  Tobsenrateur, 
avec  la  position  de  son  œil,  et  ne  coïncide  nullement  avec  la  ligne  di- 
rigée vers  1  objet.  Picard,  pour  déterminer  cette  ligne,  place  dans  la  lu- 
nette, à  la  distance  même  où  peut  se  former  Fimage,  deux  fils  très-fins 
qui  se  croisent  perpendiculairement.  L*observateur,  par  le  déplacement 
de  son  instrument,  doit  amener  le  point  de  croisement  à  recouvrir  Timage 
de  Tobjet  qu'il  étudie.  Mais  il  faut  deux  points  pour  déterminer  une  direc- 
tion ;  et  les  deux  fils ,  par  leur  croisement ,  n'en  donnent  qu'un  seul  ;  telle 
était  l'objection  du  célèbre  Hevelius,  qui  refusa  toujours  d*appliquer  à 
ses  instruments  l'invention  si  précieuse  pourtant  de  Picard. 

Picard,  cependant,  outre  ses  explications,  apportait  une  preuve  dé- 
cisive, je  veux  dire  l'épreuve  même,  et  l'ancienne  méthode  donnait  des 
résultats  d'autant  plus  rapprochés  des  siens,  qu'on  l'appliquait  avec  plus 
d'habileté  et  de  soin.  L'ingénieux  académicien  avait,  en  effet,  complète- 
ment raison.  Lorsque  les  fils,  convenablement  disposés,  cachent  l'image 
d'un  point  éloigné,  la  position  de  la  ligne  dirigée  vers  l'objet  est  dé- 
terminée et  toujours  la  même  dans  l'intérieur  de  la  lunette,  dont  elle 
est  l'axe  véritable.  Les  points  situés  sur  son  prolongement  ne  sont  pas 
seuls  aperçus ,  mais  ils  sont  seuls  visés  par  l'instrument. 

L'influence  de  cette  invention  sur  les  progrès  de  l'astronomie  a  été 
immense.  Grâce  à  elle,  les  observateurs  les  plus  médiocres  surpassent 
aujourd'hui  Tycho  en  précision,  autant  et  plus  peut-être  que  lui-même 
surpassait  ses  prédécesseurs. 

Parmi  les  travaux  nécessaires  à  la  mesure  du  méridien,  se  trouvait 
la  détermination  astronomique  de  la  position  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes. Lés  résultats  souvent  inattendus  suggérèrent  à  Picard  le  projet 
de  dresser  une  nouvelle  carte  du  royaume.  Les  académiciens  l'approu- 
vèrent d'une  commune  voix,  Colbert  l'accueillit  avec  grande  laveur  ;  les 
travaux,  dirigés  par  Lahire  et  par  Picard  lui-même,  commencèrent  sur- 
le-champ,  mais,  ralentis  souvent  et  parfois  même  interrompus,  suivant 
la  nécessité  des  afiàires  de  l'État,  ils  n'étaient  pas  terminés  à  la  mort  de 
Picard.  Gassini  eut  l'honneur  de  continuer  ce  grand  ouvrage,  dont  la 
célèbre  carte  qui  porte  son  nom ,  et  qui  fut  terminée  par  son  fils ,  devait 
être  le  dernier  résultat. 

Lorsque  les  études  entreprises  se  trouvaient  terminées,  l'Académie, 
recueillant  ses  forces  en  quelque  sorte  avant  d'entreprendre  une  cam- 
pagne nouvelle,  cherchait  un  sujet  de  travail  digne  de  son  attention 
en  s'appliquant  quelquefois,  pendant  plusieurs  séances,  à  trouver  la 
meilleure  manière  de  l'étudier. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  séance  du  3  novembre  1669,  quinze  projets 
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d'expériences  furent  successivement  proposés;  presque  tous,  il  faut  le 
dire,  sont  fort  insignifiants.  Je  citerai  seulement  les  suivants  : 

Faire  l'analyse  du  café  et  celle  du  thé,  pour  savoir  pourquoi  ils  em- 
pêchent de  dormir; 

Faire  l'analyse  de  lurine,  pour  savoir  ce  qui  fait  sa  vertu  pour  les 
goutteux  et  contre  les  vapeurs  ; 

Chercher  des  pm*gatifs  agréables  au  goût. 

Un  autre  jour,  l'Académie  n'ayant  rien  de  mieux  â  faire,  on  proposa 
d'enlever  la  rate  à  des  chiens,  et  l'on  trouva,  pour  tout  résultat,  qu'ils 
étaient  plus  gais  qu'avant  et  qu'ils  urinaient  davantage. 

Les  chiens,  toujours  faciles  à  trouver,  étaient  les  animaux  les  plus 
exposés  aux  expériences  que  l'Académie  se  croyait  obligée  à  faire  une 
fois  au  moins  par  semaine.  Plusieurs  séances  furent  employées  à  en 
faire  piquer  par  des  vipères  ;  on  éprouvait  ensuite  sur  eux  la  vertu  des 
antidotes  réputés  efficaces  ;  ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais,  comme  l'iné- 
gale gravité  des  morsures  et  le  plus  ou  moins  de  force  de  l'animal  expli- 
quaient su£Bsamment  la  différence  des  résultats ,  on  ne  parvint  jamais  à 
des  conclusions  certaines,  et  la  vertu  des  remèdes  resta  douteuse.  L'A- 
cadémie semblait  se  plaire  à  ces  expériences  et  les  variait  de  bien  des 
manières.  Les  victimes  des  vipères  n'étaient  pas  toujours  des  chiens  :  un 
chat  fut  mordu  au  ventre;  il  vivait  à  la  fin  de  la  séance,  mais  mourut 
deux  jours  après;  une  grenouille,  mordue  par  une  vipère,  mourut  la 
nuit  suivante;  deux  vipères,  mordues  par  deux  autres  vipères,  vivaient 
encore  à  la  fin  de  la  séance,  et  le  procès-verbal  ajoute  en  post-scriptam  : 
((  Elles  se  portent  aujourd'hui  fort  bien.  »  Un  petit  serpent  fut  également 
mordu  et  mourut  le  lendemain.  Trois  pigeons  enfin,  ayant  été  mordus 
par  trois  vipères,  les  deux  premiers  moururent,  mais  le  troisième  sur- 
vécut et  assista  à  la  séance  suivante,  où  l'on  put  constater  qu'il  s'était 
formé  une  croûte  sur  la  plaie. 

C'est  ainsi  que  l'Académie  naissante  effleurait,  pour  ainsi  dire,  les 
problèmes  de  toxicologie  que ,  deux  siècles  plus  tard ,  un  de  ses  membres , 
M.  Claude  Bernard,  devait  approfondir  avec  tant  de  supériorité. 

J.  BERTRAND. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 
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Lucrèce.  De  la  nature  des  choses,  en  vers  français,  par  M.  de  Pon- 
gerville  de  l  Académie  française.  Texte  en  regard,  avec  un  discours 
préliminaire,  la  vie  de  Lucrèce  et  des  notes.  Nouvelle  édition,  cor- 
rigée. Paris,  imprimerie  de  Ad.  Laine  et  J.  Havard,  librairie 
de  A.  Lechevalier,  1866.  2  volumes  grand  in-8®  de  xl,  296, 
354  pages. 

La  Phabsàle  de  Lucàjn.  Traduite  en  vers  français  par  Jacques 
Demogeot,  docteur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  an- 
cien professeur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Saint-Louis. 
Paris,  imprimerie  de  Ch.  Noblet,  librairie  de  L.  Hacbette, 
1866.  i  volume  grand  in-8*^  de  626  pages. 

Lorsquen  1828  M.  de  Pongerville  publia  sa  traduction  en  vers  de 
Lucrèce,  il  parut,  non  sans  raison,  avoir  accompli  une  entreprise 
absolument  nouvelle  dans  notre  littérature.  Les  versions,  prétendues 
poétiques,  de  Tabbé  de  Marolles,  en  1677,  et,  à  une  date  bien  plus 
rapprochée ,  en  1 788 ,  de  Leblanc  de  Guillet,  n'avaient  laissé,  ni  mérité 
de  laisser  aucun  souvenir.  De  toutes  les  imitations  partielles  essayées  en 
divers  temps,  avec  des  succès  divers,  il  ny  en  avait  guère  que  deux 
qui  eussent  gardé  une  place  dans  la  mémoire  :  les  vers  charmants  sur 
les  illusions  de  la  passion  amoureuse  dont  Molière  a  orné  une  des 
scènes  de  son  Misanthrope^;  ceux  où  un  autre  disciple  de  Gassendi, 
Hesnault,  a  rendu  assez  heureusement  le  célèbre  début  et  les  premiers 
développements  du  poème  De  la  nature^.  Cétait  alors  une  opinion 
généralement  reçue  que,  dans  cette  vaste  exposition,  généralement 
prosaïque,  assurait-on,  des  sèches  abstractions  d'une  philosophie  dé* 
criée,  quelques  morceaux  seulement,  plus  ou  moins  épisc>diques, 
pouvaient  encore,  par  leur  incontestable  beauté,  attirer  Tattention  des 
lecteurs  modernes  et  provoquer  par  conséquent  l'émulation  des  poètes 
traducteurs.  Une  admiration  si  restreinte  n'avait  pas  été  celle  de  Vol- 
taire ,  qui  a  loué  précisément  Lucrèce  d'avoir  «  forcé  la  langue  latine  à 
«exprimer,  et  à  exprimer  en  vers,  les  idées  philosophiques'.»  Mais 

*  De  nat.  rer.  IV,  v.  1 167,  et  seq.  Le  Misanthrope,  acte II,  scène  v  :  t  L'amour, 
■  pour  Tordinaîre,  est  peu  fait  à  ces  lois. . .  »  —  '  Lagrange  les  a  tirés  de  quelques 
recueils  devenus  rares  et  reproduits  en  tète  de  sa  traduction.  —  '  Dictionnaire  phi- 
losophique, art.  Atomes, 
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cest  ainsi  qu avaient  pensé  quelques-uns  de  ses  disciples  littéraires, 
d*après  une  connaissance  évidemment  bien  superficielle,  bien  incom- 
plète, du  ppéte  latin.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  avec  quelle  légè- 
reté tranchante  ils  ont  prononcé  un  arrêt  qui  a  longtemps  fait  loi. 

Au  mois  d'août  176'j,  dans  une  séance  de  TÂcadémie  française  où 
était  couronnée  l'ode  de  Thomas  sur  le  Temps,  d'Alembert  s  exprimait 
ainsi  :  «  .  •  .Les  poètes  ont  oui  dire  qu*on  désirait  aujourd'hui  de  la 
«philosophie  partout;  que  le  public  n'entendait  point  raison  sur  ce 
i(  suj€t;  qu'il  était  las  des  mots  et  voulait  des  choses.  S'il  ne  tient  qu'à 
ucela,  ont-ils  dit,  nous  mettrons  de  la  philosophie  dans  nos  vers.  Mais 
u  la  philosophie  qui  fait  le  mérite  du  poète  n'est  pas  celle  qu'il  peut 
«arracher  par  lambeaux  dans  quelques  livres;  c'est  celle  qui  fait  sentir 
tf  et  penser  et  qu'on  trouve  chez  soi  ou  nulle  part.  Lucrèce  en  est  un 
«bel  exemple.  Quand  est-il  vraiment  sublime?  est-ce  quand  il  détaille 
«en  vers  faibles  la  faible  philosophie  de  son  temps,  quand  il  se  traîne 
«  languissamment  sur  les  pas  des  autres?  C'est  quand  il  pense  et  sent 
«  d'après  lui-même ,  quand  il  est  le  peintre  et  non  l'écolier  d'Epicure  ^  » 

Ecoutons  maintenant  La  Harpe,  disant  vers  1786,  dans  sa  chaire 
du  Lycée  :  «  .  .  .La  poésie  ne  se  prête  volontiers  dans  aucun  idiome  au 
((  langage  de  la  physique  ni  aux  raisonnements  de  la  métaphysique  : 
«aussi  Lucrèce  n'est-il  guère  poète  que  dans  les  digressions,  mais  alors 
«il  l'est  beaucoup^?»  Cest  bien  le  critique  qui  avait  dit  ailleurs ^  à 
propos  de  l'auteur  de  VEssai  sur  Vhomme  ;  «  . .  .  Il  n'a  eu ,  à  propre- 
«ment  parler,  aucun  modèle  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes; 
a  car  quel  rapport  de  la  mauvaise  physique  d'Epicure  mise  en  vers  et 
«ornée  de  quelques  beaux  morceaux  de  poésie  descriptive,  quel  rap- 
«porl  entre  cet  amas  d'erreurs,  quelquefois  brillantes,  et  im  ouvrage 
«tel  que  celui  de  Pope*?» 

Alléguons  encore  un  témoignage,  celui  de  Suard  dans  un  Discours 
sur  les  poèmes  philosophiques  *,  où  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'antiquité 
est  de  la  plus  grande  inexactitude.  Voici  la  part,  assurément  modeste, 
qu'il  y  fait  à  Lucrèce  :  «  La  gravité  de  son  sujet  est  tout  au  plus  coupée 
«  par  cinq  ou  six  descriptions  qu'on  pourrait  comparer  h  de  magnifi- 
«ques  statues,  placées  de  loin  en  loin  dans  un  chemin  long  et  pénible, 
«  pour  récréer  de  temps  en  temps  la  vue  du  voyageur ...» 

^  Suite  des  réflexions  sur  la  poésie  et  sur  Vode  en  particulier.  (Voir  Mélanges  de 
littérature,  édi\.  d*Amsterdam ,  1767,  t.  V.  p.  856.)  —  *  Cours  de  littérature,  cli.  m, 
sect.  3.  —  *  Mercure  de  France,  septembre  1783.  —  *  Voyez  plus  loin,  p.  367, 
note  3,  un  passage  analogue  du  même  critique.  —  ^  Variétés  littéraires,  édit.  de 
i8o4,  t.  IV,  p.  276. 

46. 


Digitized  by 


Google 


356  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1866. 

Rien  de  plus  faux  que  ces  appréciations.  Lucrèce  n*est  point  du  tout 
Tauteur  didactique  ^  ou  même  descriptif,  que  i*on  représente  ici  emprun- 
tant froidement  à  des  livres  une  matière  à  mettre  en  vers,  et  se  don- 
nant le  tort  de  la  mal  choisir,  ou,  du  moins,  de  ne  pas  la  borner  à  ce 
qui  peut  promettre  de  Tagrément.  Un  tel  procédé  est  celui  des  âges 
d*épuisement  littéraire.  Lucrèce  apparaît  dans  un  temps  où  la  philoso- 
phie et  la  poésie  sont  encore  jeunes  à  Rome,  et,  grâce  à  une  égale 
nouveauté,  peuvent  travailler  h  une  œuvre  commune;  il  fait  à  la  fois 
œuvre  de  philosophe  et  de  poète,  comme  auparavant,  chez  les  Grecs, 
Xénophane,  Parménide,  Empédocle;  il  est,  après  eux  et  à  leur  exem- 
ple, Tinterprète  convaincu,  enthousiaste,  éloquent,  inspiré,  dune  doc- 
trine qu'il  veut  répandre,  la  croyant  à  tort,  sans  doute,  mais  enfin  la 
croyant  vraie  et  salutaire.  Il  ne  sacrifie  pas  un  de  ses  deux  rôles  -h  Tautre; 
il  ne  craint  pas  d'exposer,  de  discuter,  d'ai^menter,  comme  dans  l'é- 
cole; mais,  en  même  temps,  il  entraine  par  des  mouvements  passionnés, 
il  charme  surtout  par  de  merveilleuses  peintures;  partout  il  enseigne,  il 
raisonne,  et  partout  il  peint  :  c'est  en  vain  que  la  philosophie  qu'il  tra- 
duit dans  ses  vers  dissout  toute  la  nature  en  atomes;  ces  formes  qu'elle 
a  détruites,  son  imagination,  si  forte  et  si  riche,  les  rétablit;  les  abstrac- 
tions mêmes  revêtent  chez  lui  une  forme  sensible;  le  mélange  du  style 
abstrait  et  du  style  figuré  est  un  des  caractères  les  plus  constants,  un 
des  attraits  les  plus  vifs  de  sa  manière.  Lui-même  a  conscience  de  la 
puissance  de  cet  art  qui  communique  à  tout  ce  quil  touche,  même  à 
la  matière  la  plus  rebelle,  le  charme  des  muses,  masœo  contingens  cuncta 
lepore  ^  C'est  vraiment  méconnaître  la  vie  poétique  de  son  œuvre  que 
d'y  chercher  la  poésie  uniquement  dans  quelques  passages  d'élite;  la 
poésie  est  l'âme  partout  mêlée  â  ce  grand  corps  et  qui  l'anime  tout 
entier. 

Infusa  par  artus 
Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  mi&cet. 

C'est  là  aujourd'hui,  sur  Lucrèce  et  son  œuvre,  le  sentiment  géné- 
ral. Quelques  belles  pages  de  critique,  restées  célèbres,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  nous  y  amener.  Ce  n'a  pas  été  inutilement  que  Fontanes  ^, 

*  De  naL  rer.  I,  gSS;  IV,  9.  —  *  Dans  le  Discours  préliminaire  de  la  traduction 
de  Y  Essai  sur  Vhomme  de  Pope,  dont  il  a  été  donné  depuis  deux  éditions,  Tune  en 
1831,  l'autre  sur  le  bruit  de  la  publication  prochaine  d*nne  autre  traduction  de 
YEssai  sur  Vhomme,  par  Delille,  en  182a.  De  nombreuses  relouches  de  Tauteur  et 
une  préface  de  M.  Villemain  recommandaient  à  Tinlérètldu  public  cette  troisième 
édition.  Elle  ne  devait  pas  être  la  dernière,  elle  a  été  reproduite  en  i83g  dans  le 


Digitized  by 


Google 


LUCRÈCE  ET  LUCAIN.  357 

dès  1 783,  que  M.  Villemain,  en  1820  ^  ont  pesé  avec  tant  de  justesse, 
dans  leurs  jugements  du  poème  De  la  nature,  les  imperfections  et  les 
mérites;  tenant  compte,  assurément,  comme  tout  le  monde,  du  vice 
antipoétique  de  la  doctrine  exposée,  de  la  rudesse  encore  imparfaite- 
ment polie  d*un  style,  d'une  versiGcation,  où  pourtant  brille  déjà,  par 
intervalles,  dans  d*heurcuses  rencontres,  la  pure  beauté  virgilienne, 
mais,  en  même  temps,  mettant  dans  une  vive  lumière  le  génie  puis- 
sant qui,  par  une  double  victoire,  a  pu  triompher  à  la  fois  dun  sujet 
ingrat,  d'une  langue  et  d  un  art  peu  dociles,  et,  pour  répéter  des  pa-. 
rôles  singulièrement  caractéristiques,  auxquelles  on  ne  pourrait  rien 
substituer  sans  en  affaiblir  la  portée,  aune  expression  pleine  de  vie, 
«  qui  non-seulement  anime  de  beaux  épisodes  et  de  riches  descriptions, 
«mais  qui  souvent  s'introduit  même  dans  l'argumentation  la  plus  sèche 
(c  et  la  couvre  de  fleurs  inattendues.  » 

Ces  enseignements  de  la  critique  ont,  d'ailleurs,  été  aidés  dans  leur 
action  par  les  dispositions  nouvelles  des  esprits.  Nous  avons  plus  d'im- 
partialité philosophique  à  l'égard  des  systèmes;  il  nous  est  devenu  plus 
facile  d'y  faire  la  part  de  la  force  d'intelligence  avec  laquelle  on  les 
expose,  on  les  développe,  et  celle  de  leur  plus  ou  moins  de  vérité  ou 
de  vraisemblance.  Nous  sommes  aussi  moins  choqués  des  défauts  qui  se 
mêlent  aux  belles  œuvres  de  ces  époques  où  la  langue  et  le  goût  ne 
sont  pas  encore  arrivés  à  leur  perfection;  et  même,  par  fatigue  de 
cette  perfection  chez  les  écrivains  classiques,  par  satiété,  ces  défauts 
ne  sont  pas  loin  de  nous  plaire.  Nous  ne  différons  guère  de  ceux  à  qui 
l'Aper  de  Tacite  ^  reprochait  de  lire  Lucrèce  préférablement  à  Virgile. 

On  s'explique  comment,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  M.  de  Ponger- 
ville  a  eu  rheureuse  hardiesse  de  nous  le  faire  lire,  et  lire  tout  entier, 
non  plus  seulement  dans  une  version  en  prose,  comme  jusque-là  La- 
grange  ,  mais  dans  des  vers  français ,  malgré  l'extrême  difficulté  d'accom- 
moder à  nos  habitudes  poétiques  certaines  expositions,  certaines 
discussions  bien  sévèrement  didactiques;  comment  il  a  été  attiré  dans 
ces  régions  austères  par  l'espoir  d'y  recueillir  et  de  transplanter  dans 
notre  littérature  ces  «fleurs  inattendues»  dont  a  parlé  M.  Villemain.  11 
y  a  réussi,  au  delà  de  toute  espérance  (le  succès  avait  été  d'avance  dé- 
claré impossible)^,  par  des  mérilet»  d'haraionie,  d'élégance,  de  souplesse 

a*  volume  des  Œavres  de  Fontanes  —  ^  Art.  Logrège  de  la  Biographie  universelle.  Ce 
morceau  a  pris  place  depuis  dans  les  Nouveaux  mélanges  historiques  et  littéraires,  dans 
les  Études  de  littérature  ancienne  et  étrangère  de  l*au(eur,  sous  ce  titre  :  Du  poème  de  Lu- 
crèce, —  *  Dial  de  Orat.  XXIII.  —  '  «  Lucrèce  n'est  pas  susceptible  d*être  traduit  en 
«  vers  :  quelques  morceaux  très-poétiques ,  tels  que  le  début  du  premier  chant  traduit 
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industrieuse ,  qu  il  ne  s  agit  plus  aujourd'hui  de  reconnattre  et  de  louer, 
surtout  dans  ce  journal.  Ces  mérites  y  ont  été  appréciés  dès  Torigine , 
par  un  juge  bien  compétent  des  bons  et  beaux  vers,  M.  Raynouard^. 
Bornons-nous  à  rappeler  de  si  glorieux  éloges  et  à  constater  la  sanction 
qu  ils  reçoivent  d*une  quatrième  édition  de  l'ouvrage,  après  tant  d'années 
d'un  succès  continu ,  et  dans  un  temps  où  les  productions  de  ce  genre 
n'obtiennent  plus,  au  même  degré  qu'autrefois,  l'attention  et  la  faveur 
du  public. 

Nous  sommes,  en  effet,  bien  ioin  du  temps  où  la  traduction  des 
Géorgiques  de  Delille ,  au  plus  fort  de  son  succès ,  était  discutée  avec  ardeur 
par  une  critique  passionnée;  où  sa  traduction  de  ï Enéide,  en  face  de 
laquelle  se  posaient  avec  confiance  des  traductions  rivales,  aujourd'hui 
bien  oubliées,  fournissait  aux  journaux  le  sujet  de  longues  et  vives 
controverses.  On  se  plaisait  alors  à  ces  luttes  du  talent  contre  un  beau 
texte  de  l'antiquité,  à  ces  efforts  pour  en  atteindre,  ou  par  une  repro- 
duction exacte,  succès  bien  difficile  et  bien  peu  ordinaire,  ou  par  d'a- 
droits équivalents,  les  beautés  consacrées  :  la  bonne  fortune  d'en  avoir 
approché,  même  d'assez  loin,  était  célébrée  conune  une  victoire;  la 
défaite  même,  pouvu  qu'on  ne  fût  pas  tombé  sans  élégance,  n'était  pas 
sans  honneur.  Ces  luttes  continuent  bien  toujours;  mais  quelque  cou- 
rage, quelque  habileté  qu'on  y  déploie,  elles  n'attirent  plus,  n'intéressent 
plus  que  de  rares  spectateurs.  Combien  de  traductions,  de  l'ordre  le 
plus  relevé,  entreprises  dans  ces  dernières  années  par  des  poètes  de 
talent!  Bignan  ne  craint  point  d'essayer  sur  les  deux  grands  poèmes 
d'Homère,  tout  à  la  fois,  les  ressources  variées  de  sa  facile  versifica- 
tion^; tandis  que,  plus  discrètement,  l'auteur  de  Lucrèce  prélude  à  sa 
tragédie  d'Ulysse  en  s'efforçant  de  rendre,  dans  leur  vérité,  leur  naïveté, 

«par  Hesnault,  celui  du  second  par  M.  de  Voltaire,  ont  pu  passer  dans  notre  langue 
«  avec  succès;  mais  le  plein  et  le  vide,  et  la  déclinaison  des  atomes,  sont  des  sujets  qui 
«se  refusent  absolument  à  notre  versification. >  (La  Harpe,  ai-t.  sur  la  traduction 
de  Pindare,  par  Chabanon,  Mercure  de  France,  avril  1772.)  —  «On  sent  qu'il 
«  serait  Impossible  de  faire  passer  Fouvrage  entier  dans  une  traduction  en  vers  :  on 
«Ta  tenté  de  nos  jours  et  sans  succès.  Le  sujet  s'y  refuse,  et  c'est  là  le  cas  de 
fl  traduire  en  prose;  car  la  prose  est  le  langage  du  raisonnement.  C'est  ce  qu'a  fait 

«avec  beaucoup  de  succès  feu  Lagrange./ »  (Le  même,  Cours  de  littéraiare, 

«cbap.  m,  sect.  3.)  —  *  Journal  des  Savants,  janvier,  i8aû,  p.  3o  et  suiv.  On  y 
Ht,  p.  à2,  d'intéressants  détails  sur  ta  traduction  en  vers  que  Molière  avait  faite 
de  quelques  passages  de  Lucrèce ,  et  sur  la  manière  ou  obscure  ou  inexacte  dont 
la  cbose  a  été  rapportée  par  quelques  traducteurs  du  poète  latin,  par  l'abbé  de 
Marolles  en  1677,  par  le  baron  des  Coutures  en  i685.  —  *  L'Iliade  et  V Odyssée, 
en  vers  français,  3  vol.  in-8*,  Paris,  i83o-i8/li.  —  L Iliade  et  VOdyssée,  a  vol. 
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quelques  scènes  seulement  de  ï Odyssée^.  D autres,  fort  nombreux,  en 
tête  desquels  se  placent  MM.  Léon  Halévy^,  Paul  Mesnard*,  Autran*, 
Fallex^,  s  attaquent  résolument  aux  chefs-:d  œuvre  du  théâtre  grec,  tra- 
gique et  comique.  C'est  bientôt  le  tour  du  théâtre  latin:  M.  de  Belloy^ 
ne  se  propose  pas  moins  que  de  nous  rendre,  dans  ses  agréables  vers ,  les 
grâces  simples  et  touchantes  de  Térence.  Un  écrivain  qui  doit  faire  un 
jour  applaudir  au  théâtre  français  sa  fidèle  et  franche  copie  de  ïQEdipe 
roV,  M.  Jules  Lacroix,  rivalise,  de  son  côté,  avec  Tâpre,  véhémente, 
hyperbolique  satire  de  Juvénal,  avec  l'énergique  concision  de  la  satire 
de  Perse  ^.  Est-ce  tout?  il  s'en  faut  bien  :  je  n  ai  nommé  là  que  les  chefs 
d'une  croisade  d^hommes  habiles  dans  lart  des  vers,  que  nous  avons 
vus,  que  nous  voyons  encore,  marcher  intrépidement  à  la  conquête  de 
toute  la  poésie  antique.  Il  en  est,  dans  le  nombre,  auxquels  n'ont  pas 
manqué  Testime  des  bons  juges,  les  récompenses  des  corps  littéraires. 
Ce  qui  leur  a  manqué ,  et  qu  ils  eussent  autrefois  obtenu ,  c'est  une  atten- 
tion ,  une  faveur  publique ,  qui  répondît  mieux  à  leur  généreuse  ambition , 
à  leur  patient  labeur ,  à  leur  long  espoir  : 

Ploravere  suis  non  respondere  favorem 
Speratum  mentis. 

U  y  aura  toujours,  néanmoins,  de  bons  écrivains  que  ne  découra- 
geront point  des  circonstances  si  peu  favorables  à  l'art,  jadis  plus  honoré, 
de  rendre  en  vers  les  poètes,  qui  persisteront  obstinément  dans  la 
pratique  laborieuse  de  cet  art,  pour  la  satisfaction  solitaire  de  quelques 
lecteurs  studieux,  mais  surtout  pour  leur  contentement  propre,  amenés 
qu'ils  seront,  involontairement,  du  vif  sentiment  de  la  beauté  poétique, 
à  Tenvie,  au  besoin  de  la  reproduire  dans  une  autre  langue.  Tel  est  le 
savant  et  spirituel  professeur,  Tingénieux  historien  des  lettres,  qui  cou- 
ronne ses  nombreux  et  utiles  travaux  dans  le  haut  enseignement  et  dans 
la  critique^  par  une  traduction  en  vers  de  la  Pharsale  de  Lucain.  A  un 

in-i8,  Paris,  i853. —  *  Etudes  antiques ,  i  vol.  in- 18,  Paris,  i85a. —  *  La  Grèce  tra- 
gique, 3  vol.  in-8',  Paris,  18^6-1861.  —  '  L'Orestie,  trilogie  tragique  d'Eschyle,  i  vol. 
in-8*,  Paris,  i863.  —  *  Le  Cyclope,  d'après  Euripide,  1  vol.  in-18,  Paris,  i863.  — 
*  Scènes  d'Aristophane,  1  vol.  in-18,  Paris,  1859.  —  Théâtre  d'Aristophane ,  a  vol. 
in-18,  2*  édit.  Paris,  i863.  —  *  Théâtre  complet  de  Térence,  i  vol.  in-18,  Paris, 
186a.  Voir,  sur  cet  ouvrage,  Tartide  de  M.  Naudet,/oanui/(2ei  Savants,  mars  i863, 
p.  1^1. — ^  Œdiperoi,  représenté  le  18  septembre  1 858,  1  vol.  in-18,  Paris,  1869. 
—  •  Satires  de  Juvénal  et  de  Perse,  1  vol.  in-8',  Paris,  i846.  —  '  Nous  rappellerons 
particulièrement  les  deux  ouvrages  suivants  :  Tableaa  de  la  littérature  française  au 
XVII*  siècle,  avant  Corneille  et  Descartes,  1  vol.  in-S"*;  Histoire  de  la  liiùrature  fran- 
çaise depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  1  vol.  in-ia.  Cette  histoire,  qui  date 
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littérateur  d  un  goût  si  pénétrant  et  si  exercé  n'ont  pu  échapper  sans 
doute  les  vices  de  composition,  de  pensée  et  de  style,  trop  souvent,  trop 
unanimement  remarqués  *  dans  l'œuvre  hâtive  et  inachevée  de  la  jeu- 
nesse de  Lucain.  Mais,  sur  les  graves  imperfections  de  la  Pharsale,  ont 
prévalu,  dans  son  esprit,  ce  qui  les  compense,  les  beautés  originales  par 
lesquelles  ce  poëme  se  sépare  des  autres  productions  de  la  décadence 
latine.  Cest,  à  tout  prendre,  un  grand  monument.  Peut-être  n'a-t-il  pas 
mérité  l'honneur  d  une  reproduction  complète  autant  que  le  poëme  De 
la  nature,  où  les  en^eurs  mêmes  ont^une  valeur  historique;  où  ce  quil 
y  a  de  si  profondément  vrai  dans  Texpression  des  phénomènes  physi- 
ques et  intellectuels  rachète  ce  que  peut  présenter  de  faux  leur  explica- 
tion; où  la  sincérité  des  convictions,  des  sentiments,  se  traduit  dans  un 
langage,  dans  une  forme  poétique,  qui  peuvent  offrir,  parfois,  comme 
il  est  naturel  au  début  de  Tart,  quelque  redondance,  quelque  embarras, 
quelque  dureté,  quelque  faiblesse,  mais  qui  ont  toujours  aussi  leur 
vérité.  Peut-être  doit-on  excuser  d'avoir  reproduit  par  extraits  ce  que 
la  raison ,  ce  que  le  goût ,  ne  pouvaient  toujours  approuver,  Marmontel  et 
La  Harpe,  coupables  seulement  d'avoir  trop  faiblement  rendu,  dans  leur 
prose,  dans  leurs  vers,  ce  qu'ils  conservaient.  M.  Demogeot  a  pensé  sans 
doute  que,  si  les  belles  parties  de  la  Pharsale  ne  sont  pas  toujours  elles 
mêmes  exemptes  de  déclamation,  d'emphase,  de  recherche,  celles  qui  en 
sont  le  plus  infectées  ne  laissent  pas,  non  plus,  d'avoir  leurs  beautés  de 
détail  de  quelque  valeur,  auxquelles  il  serait  pénible  de  renoncer;  que, 
dans  cette  œuvre  confuse  d'un  génie  vigoureux  mais  peu  réglé,  la  sé- 
paration exacte  du  bon  et  du  mauvais  nest  guère  possible;  que  le  mélange 
de  ces  éléments  discordants  en  est  précisément  le  caractère,  qu'il  faut 
ou  ne  la  point  traduire,  ou  la  donner  dans  son  intégrité,  telle  que 
l'ont  faite ,  avec  une  généreuse  et  forte  inspiration ,  les  écarts  d'une  rai- 
son, d'une  imagination  bien  jeunes  encore,  l'inexpérience  du  talent,  les 
influences  fâcheuses  du  goût  contemporain.  De  là,  je  m'imagine,  cette 
copie,  où  non-seulement  le  poëme  entier  est  compris,  mais  qui  vise  à 
la  plus  exacte  ressemblance,  qui  n'omet  rien,  ne  pallie  rien,  dont  la 
stricte  impartialité  accuse,  d'un  soin  égal,  avec  les  beaux  côtés,  les  par- 
lies  défectueuses  du  modèle. 

de  1862,  a  eu  six  éditions.  Il  en  a  été  parlé  en  mars  i853,  p.  i54-i55,  dans  le 
Journal  des  Savants,  —  ^  Voyez,  en  dernier  lieu,  M.  D.  Nisard,  qui  y  a  fort  insisté 
dans  le  second  volume  de  ses  piquantes  Étades  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence, 
publiés  en  i834  et  réimprimés  en  1849.  ^^J^^  aussi  dans  le  Lucain  préparé  pour 
Vasagedes  étudiants ,  ^at  M.  Naudet,  en  i83a  et  i834«  les  judicieuses  observations 
que  contiennent  le  discours  préliminaire  et  les  notes. 
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Cest  un  grand  mérite,  un  mérite  bien  difficile  à  obtenir  et  quon 
recherche  justement  aujourd'hui  dans  les  traductions,  même  dans  les 
traductions  en  vers,  que  Texlrême  fidélité.  EUe  peut  cependant  aller 
jusqu'à  Tabus,  paraître,  en  certains  cas,  minutieuse  et  bizarre.  Il  a  con- 
venu à  Lucain  de  substituer  au  nom  de  Pompée  son  surnom  Magnus, 
qui  entrait  plus  commodément  dans  ses  vers!  Ainsi  fait,  sans  la  même 
nécessité ,  M.  Demogeot.  Mais  ce  Magnus ,  acceptable  pour  un  lecteur 
latin,  déroute  quelque  peu  un  lecteur  français.  Il  en  est  de  même  du 
mot  Titan,  pour  désigner  le  soleil;  cela,  pour  un  lecteur  français,  est 
aussi  trop  latin. 

Un  autre  inconvénient  de  l'extrême  fidélité,  c'est  qu'il  en  peut  résulter 
quelque  roideur.  Elle  n'est  guère  sensible  pour  le  traducteur  lui-même 
occupé  de  mouler  sur  le  texte  sa  version  ;  elle  ne  l'est  pas  beaucoup 
plus  pour  le  lecteur  instruit  qui  a  l'un  et  l'autre  sous  les  yeux  et  porte 
sur  tous  deux  à  la  fois  son  attention.  Mais  le  lecteur  ordinaire ,  qui 
n'a  affaire  qu'au  français ,  l'aperçoit  davantage ,  et  il  lui  arrive  de  re- 
gretter l'aisance ,  l'abandon  des  belles  infidèles. 

Ces  réserves  faites,  en  toute  liberté  (c'est  un  hommage  dû  au  talent 
et  au  caractère  de  M.  Demogeot),  je  n'ai  que  des  éloges  pour  le  système 
de  traduction  qu'il  a  adopté,  pour  l'habileté  avec  laquelle  il  a  su  l'appli- 
quer. Ce  système  a  dans  sa  rigueur  quelque  chose  de  stoïcien  qui  ne 
messied  point  à  un  poëme  dont  le  héros  véritable  est  Caton.  C'est  tout 
à  fait  le  contre-pied  de  la  manière  de  Brébeuf ,  chez  qui  Lucain  dis- 
parait presque  dans  de  longues  et  hyperboliques  paraphrases  qui  reten- 
dent et  l'exagèrent  outre  mesure, /a^nu  obscvu*,  conune  a  dit  Boileau, 
où  étincellent  çà  et  là  de  beaux  traits.  Rien  ne  se  ressemble  moins;  on 
peut  s'en  convaincre  par  des  rapprochements  à  la  portée  de  chacun. 

De  toutes  les  descriptions  de  Lucain  qui ,  comme  les  poètes  des  âges 
de  décadence,  décrit  sans  cesse  et  souvent  hors  de  propos,  la  plus 
belle ,  la  mieux  à  sa  place ,  est  peut-être  le  morceau  célèbre  où  il  a  repré- 
senté, avec  de  si  sombres  couleurs,  l'antique  forêt  druidique  de  Mar- 
seille ^  C'est  aussi  un  des  passages  qui  ont  le  plus  heureusement  inspiré 
Brébeuf.  Beaucoup  de  nos  lecteur,  sans  doute,  ont  ces  vers  présents  à 
l'esprit ,  pour  les  avoir  lus,  non  pas  chez  Brébeuf  lui-même ,  qu'on  ne 
lit  plus  depuis  longtemps,  qu'on  n'est  plus  généralement  à  même  de 
lire,  malgré  ses  nombreuses  éditions  au  xvn*  siècle^,  et  jusque  dans  le 
xvni*',  mais  chez  Voltaire,  qui  les  a  cités  avec  éloge*.  Ils  seront  certai- 

'  PhanaL  III,  899  et  seq.  —  *  On  en  compte  onze,  de  i655i  168a. — 'En  170a ,  et 
même,  persistance  singulière,  en  1 796 1 — ^  Essai  sar  la  poésie  épiquê.  C'est  au  chap.  vn , 
où  il  est  question  du  Tasse ,  à  roccation  de  la  forêt  enchantée  décrite  dans  sa  Jérusalem. 
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neneni  firappés  de  voir  combien  ces  vers  dififèreoi,  quant  à  Texactitude, 
à  la  fidélité  de  la  traduction,  de  ceux  de  M.  Demogeot,  incompara- 
blement plus  voisins  du  texte. 


S*ii  faut  croire  aux  récits  que  Y  âge  ancien  redit, 

Uoiseau  craint  de  poser  sur  ces  rameaux  funèbres , 

Les  monstres  des  forêts  redoutent  leurs  ténèbres , 

L*éclaîr  n*ose  y  briller,  le  vent  craint  d*y  gémir. 

Dans  le  calme  des  airs  on  Toit  l*arbre  frémir. 

Du  sein  des  rochers  noirs  tombent  des  eaux  impures  ; 

Des  troncs  taillés  sans  art,  en  informes  figures, 

Montrent  des  dieux  gaulois  leffrayante  pâleur, 

Et  leur  vétusté  seule  inspire  la  terreur. 

Nous  craignons  moins  nos  dienx  sous  leurs  formes  plus  saintes^ 

Tant  le  mystère  ajoute  à  nos  pieutes  craintes  I 

On  disait  que  souvent,  sous  le  sol  ébranlé. 

Dans  ses  antres  profonds  la  terre  avait  hurlé; 

L*if  brisé  remontait  sur  sa  tige  roidie; 

Dans  la  forêt  sans  feu  frémissait  Tincendie; 

Des  dragons  Tembrassaient  de  leurs  vastes  replis,  *^ 

Jamais  d'atioraleurs  cet  lieux  ne  sont  remfJis  : 

On  les  laisse  à  leurs  dieux.  La  nuit,  dans  le  silence, 

Ou  quand  au  haut  du  ciel  Tardent  Phébus  s'élance , 

Le  prêtre  n'ose  entrer  dans  ce  sombre  désert 

Et  craint  d'y  rencontrer  le  maître  aCFreux  qu'il  ser». 

Un  morceau  d'un  autre  genre  peut  donner  lieu  à  une  comparaison 
semblable.  C'est  un  de  ces  discours  qui  ont  fait  dire  à  Quintilien  ^  que 
Lucain  doit  être  compté  parmi  les  orateurs  plus  peut-être  que  parmi 
les  poètes.  Grâce  à  Voltaire  encore*,  nous  connaissons  tous,  en  partie 

*  InsL  Orat  x,  i.  —  *  Essai  sur  la  poésie  épique,  c.  iv.  Il  est  revenu  à  l'éloge 
et  À  t'éloge  enthousiaste  de  ce  passage  de  Lucain ,  dans  Tartide  Épopiftis  de  son  Die- 
ùonnaimphiloÊophi^uB,  Il  s'en  est  souvenu,  luî-mtee  en  a  fait  la  remarque,  dans  ces 
vers  de  sa  Sémiramis,  act.  1,  se.  v  : 

. .  .Tai  fait  en  secret,  moins  fière  ou  plos  hardie, 
GoBswlter  Ji^t^r  aux  ftaUw  de  Libye , 
Gomme  si  loin  de  nous  le  dieu  de  runivers 
N*eat  mis  la  rërité  qti*au  fi>nd  de  ces  désorto. 

dans  ces  autres  vers  de  son  poème  Sur  la  loi  naturelle  : 

Sans  doute  il  ^  Pfvl^»  mais  c'asi  à  l'univers. 
U  n*a  point  de  PÉg^pte  liabité  les  déserU; 
D^ph^,  Dëlos,  Ammon  ,  ne  sont  point  ses  asiles; 
D  ne  èe  oéoIia  point  «tn  antre»  des  Sibylfte». 
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du  moins,  car  ii  n*a  pas  cité  sans  abréger,  la  tradu<^on,  ou  plutôt  la 
paraphn^e,  quelquefois  fort  belle,  qu*en  a  faite  Brébeuf.  Nous  pouvons 
apprécier  ce  quil  y  a  de  plus  conforme  à  la  précision,  à  la  rapidité  du 
texte  chez  le  nouveau  traducteur.  Vingt-deux  vers  lui  ont  suffi  pour 
en  rendre  dix  neuf  que  Brébeuf  avait  étendus  è  ta  naesure  singulière- 
ment disproportionnée  de  quarante-six.  Voici  en  quels  termes ,  brefs 
jusqu'à  la  concision,  quelquefois  même  jusqu'à  une  certaine  dureté, 
une  certaine  obscurité,  ii  fait  parler  Gaton  refusant  de  consulter  Torade 
de  Jupiter  Âmmon  *  : 

Que  dois-je  demander,  Labienus  ?  Si  j'aime 

Mourir  libre  au  combat,  mieux  qu'aux  pieds  des  tyrans? 

Si  la  vie  est  un  jour,  délai  de  jours  plus  grands*  ? 

Si  le  juste  est  sans  peur?  Si  contre  le  courage 

La  fortune  impuissante  émousse  un  vain  outrage  ? 

Si  c'est  assez  pour  nous  que  de  vouloir  le  bien , 

£t  si,  dans  la  vertu,  le  succès  n'est  pour  rien  ? 

Nous  le  savons  :  Ammon  peut  garder  son  mystère. 

Nous  tenops  tous  aux  dieux;  dût  le  Lemple  se  taire, 

Un  dieu  vit  dans  nos  cœurs,  il  nous  parle  sans  voix. 

En  nous  donnant  le  jour,  il  nous  dit  une  fois 

Tout  ce  qu'il  faut  savoir.  D'une  arène  stérile. 

Ce  dieu  n  a  pas  choisi  l'inaccessible  asile. 

Dans  un  poudreux  désert  plongeant  la  vérité. 

Est-il  un  autre  autel  pour  la  divinité 

Que  la  terre,  le  ciel,  l'océan,  l'air  immense. 

Et  la  vertu  ?  Chercher  ailleurs  serait  démence. 

Jupiter  est  partout  :  tu  le  vois ,  tu  l'^tends. 

Quiconque  flotte  au  gré  des  deslins  inconstants 

Peut  consulter  le  sort  ;  pour  moi ,  sûr  de  la  tomhe , 

Qu'ai-je  besoin  d'Ammon?  Lâche  ou  brave,  on  succombe. 

Jupiter  nous  l'a  dit,  c'est  assez 

Si  Ton  prend  la  peine  de  se  reporter  au  latin ,  on  admirera  par  quel 
adroit  eÉfort  M.  Demogeot  a  pu  s'en  rapprocher  autant.  Et,  toutefois, 
la  fidélité,  si  loin  qu'on  la  pousse,  n'est  jamais  si  entière  dans  une  tra- 
duction ,  dans  une  traduction  en  vers  surtout ,  que  quelque  chose  ne 

*  Pharsal  IX ,  566  et  seq.  —  '  C'est  ce  vers ,  particulièrement ,  que  je  croîs  pouvoir 
taxer  d'obscurité.  Le  vers  latîn,  il  est  vrai,  que  les  critiques  lisent  fort  diversement, 
n'est  pas  plus  clair.  M.  Demogeot  a  traduit,  d'après  la  leçon  adoptée  par  Marmontel, 

As  sk -vita  aikfl,  ledloiigtm  (Ufiertt  état, 

et  conformément  à  son  interprétation  :  •  Si  cette  vie  n'est  nen  que  le  retardement 
«  d'une  vie  heureuse  et  durabla.  » 

47. 
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lui  échappe.  Mourir.,.,  aux  pieds  des  tyrans  ne  rend  point  la  nuance 
délicate  remarquée  par  le  schoiiaste  dans  cette  expression  :  régna  videre. 
En  parlant  ainsi,  Gaton  se  sépare  d'avance  de  la  servitude  publique. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  il  n'en  pourra  être  que  le  témoin. 

Avec  les  descriptions,  avec  les  discours,  les  portraits  doivent  être 
comptés  parmi  les  beautés  principales  d'un  poème  sans  action,  sans 
vie  épique  véritable.  Qu'on  me  permette  de  suivre  M.  Demogeot  sur 
cet  autre  terrain  et  de  l'y  mettre  une  fois  encore  aux  prises  avec  son 
modèle.  Je  n'irai  pas  cbercher  bien  loin  ma  dernière  citation;  je  ren- 
contre, dès  les  premières  pages,  une  remarquable  traduction  du  célèbre 
portrait  de  Pompée  ^ 

Mais  entre  eux  rien  d*égai,  rien...  que  Tambition  : 

L*un ,  dans  les  doux  loisirs  qui  bercent  la  victoire , 

Vieux  général  en  toge,  a  désappris  la  gloire. 

Dans  son  théâtre  il  perd  de  précieux  moments 

A  8*enivrer  du  bruit  des  applaudissements  : 

Vain  amant  de  la  foule ,  il  fait  tout  pour  lui  plaire , 

Se  livre  tout  entier  au  soufBe  populaire. 

Il  ne  s'agrandit  plus;  séduit  par  son  renom, 

En  lui-même  il  a  foi  :  c'est  1  ombre  d*un  grand  nom. 

Tel,  dans  un  champ  ferlile,  un  chêne,  à  cime  altière. 

Chargé  des  dons  pieux  d*une  contrée  entière, 

Par  ses  débiles  pieds  ne  se  cramponne  plus; 

Son  poids  seul  le  soutient  ;  dans  Tair  ses  rameaux  nus 

S*étendent  :  il  protège  encor  le  voisinage 

A  l'ombre  de  son  tronc  et  non  de  son  feuillage  ; 

Mais,  s'il  chancelle  et  doit  tomber  au  premier  vent. 

Si,  près  de  lui,  se  dresse  un  bois  jeune  et  vivant. 

On  l'honore  lui  seul 

Quelque  satisfait  que  je  sois  de  ce  morceau  de  traduction,  je  ne 
laisserai  pas,  comme  je  l'ai  fait  au  sujet  du  précédent,  d'exprimer  un 
regret.  L'hémistiche,  Vain  amant  de  lafoale,  ne  me  dédommage  pas  de 
la  suppression  fâcheuse  d'une  figure  vive»  hardie,  toute  romaine, /am» 
pelilor.  Petitor^  c'est  proprement  le  candidat  qui  va  demander  au  peuple 
les  magistratures, 

Qui  pelere  a  populo  fasces  sœvasque  secures 
Imbibit  \ 

a  dit  Lucrèce.  Horace  le  met  en  scène  dans  une  de  ses  plus  belles 
*  Pharsal  I,  i3o  et  seq.  —  *  De  nat.  rer,  III,  1009. 
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odes;  il  Ty  peint  descendant  au  champ  de  Mars  pour  y  solliciter  les 
suffiraiges  dus  à  son  antique  noblesse, 

bic  generosior 

Descendat  in  campuro  petit&r  ^ 

Ici,  c'est  un  candidat  d'une  autre  sorte;  non  plus  aux  dignités,  aux 
honneurs,  il  en  est  comblé,  mais  à  la  renommée.  Voilà  désormais 
Tobjet  de  sa  brigue.  Etait-il  possible  de  faire  entendre  cela?  Probable- 
ment pas,  puisque  M.  Demogeot  ne  la  pas  essayé.  Au  moins  a-t-il 
cherché  un  équivalent.  Mais  que  dire  de  Marmontel,  qui  s'est  cru  quitte 
envers  son  texte  en  traduisant  :  «tout  occupé  de  sa  renommée?» 

La  traduction  de  M.  Demogeot,  œuvre  considérable,  préparée,  on 
n  en  peut  douter,  par  de  longues  années  de  travail,  arrive  à  la  publicité 
dans  un  moment  où  Fétude  renouvelée  de  César  et  de  son  temps 
risque  de  faire  paraître,  plus  que  jamais,  étranger  aux  données  de  l'his- 
toire, mensonger,  déclamatoire,  le  poème  de  Lucain.  Y  a-t-il  eu  plus 
de  vérité  dans  une  autre  Pharsale  écrite,  d'après  un  témoignage  de  date 
assez  récente^,  sous  Auguste?  il  est  permis  d'en  douter.  Ce  qui  semble 
probable,  c'est  que  l'esprit  en  était  moins  pompéien.  On  a  dit  souvent, 
précisément  à  l'occasion  de  Lucain,  que  des  événements  tels  que  ceux 
qui  ont  changé  la  constitution  républicaine  de  Rome  ont  besoin, 
pour  devenir  matière  poétique,  d'un  certain  lointain;  ils  n'ont  pas 
un  moindre  besoin  d'être  vus  à  distance  pour  se  prêter  à  une  libre  et 
impartiale  intelligence  des  hommes  et  des  choses.  Mais  la  passion 
contemporaine  qui  les  dénature  est  elle-même  un  fait  historique  ;  mais 
cette  passion  a  une  éloquence  dont  peut  s'inspirer  la  poésie.  A  ce 
double  titre,  la  Pharsale  de  Lucain  conserve  encore  son  intérêt,  et  nous 
devons  remercier  M.  Demogeot  de  nous  l'avoir  fait  relire. 

PATIN. 


^  Càrm.  III ,  I,  lo.  —  '  Les  fragments  De  orthographia,  publiés,  d'après  ud  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Vallicelliana ,  sous  le  nom  de  L.  Caecilius  Minutianus 
Apuleius,  d*abord  par  le  cardinal  Mai,  à  Rome,  en  i8a3,  et  ensuite,  avec  un 
ample  commentaire,  en  i8a6,  à  Darmstadt,  par  Fr.  Osann,  attribuent  (cb.  m) 
à  l'avocat-poête  Colta,  ami  d'Ovide  (voy.  De  Ponto,  IV,  xvi ,  4i  ) .  un  poème  Dephar- 
salico  hello. 
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Les  Origines  indo-européennes  ou  les  Aryas  primitifs,  essai  de  pa- 
léontologie linguistique,  par  Adolphe  Pictet,  i"^  partie,  i856; 
2**  partie,  grand  in-8®,  i863,  viii-781. 

PREMIKR  ARTICLE. 

Noua  sommes  bien  en  retard  avec  le  livre  de  M.  Adolphe  Pictet;  la 
seconde  et  dernière  partie  a  déjà  trois  ans  de  date,  et  la  première  est 
de  beaucoup  antérieure.  Heureusement  le  sujet  est  un  de  ceux  quon 
peut  toujours  traiter  d'une  manière  opportune;  il  est.par  lui-même  fort 
intéressant;  et,  malgré  tons  les  travaux  qui  y  ont  été  déjà  consacrés,  il 
eet  loin  d'être  épuisé.  Il  est  même  à  oroire  qu'il  ne  le  sera  pas  de  sitôt; 
et  la  lice  restera  longtemps  ouverte  à  des  investigations,  qui,  quelque 
complètes  qu'elles  puissent  être  un  jour,  ne  la  parcoui'ront  jamais  tout 
entière.  Le  but  spécial  de  M.  Adolphe  Pictet  a  été  d'étudier  les  Aryas 
primitifs ,  c'est*-à^dire  le  peuple  d'où  sont  sorties  les  variétés  principaies 
de  la  grande  famille  iodo'» européenne.  Ce  peuple  a  cessé  d'exister 
à  l'époque  de  la  disperrion  qui  l'a  disséminé,  en  tribus  distinctes,  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Asie  et  dans  le  continent  européen,  de- 
puis les  bords  dn  Gange, «de  l'Indus  et  du  Volga,  jusqu'à  l'océan  Atlan* 
tique,  depuis  les  côtes  de  la  merdes  Indes  et  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux îles  iituées  par  delà  la  mer  du  Nord,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
rblande. 

Quel  était  ce  peuple  plus  ancien  que  tous  les  souvenirs  de  l'hbtoire? 
Où  babitait*il?  Comment  son  existence  est-elle  démontrée?  Qu'est-il 
permis  d'en  savoir  avec  quelque  certitude?  Quelle  est  l'importance  de 
cette  recherche?  En  quoi  peut-elle  toucher  les  nations  qui  occupent 
aujourd'hui  le  sol  de  l'Europe,  et  qui  sont  destinées  sans  doute  à  l'oc- 
cuper éternellement?  Ce  sont  là  les  questions  auxquelles  doit  répondre 
l'ouvrage  de  M.  Adolphe  Pictet.  Elles  sont  bien  graves;  l'abord  en  est 
très^fl^ilet  et  il  semble  qu'on  ne  puisse  marcher  ici  qu'au  travers  des 
hypothèses,  et  des  faux  pas  que  les  hypothèses  provoqiïent  presque  tou- 
jours. 

H  n'en  est  rien  cependant,  et  ce  sol  qui,  à  un  premier  coup  d'œil, 
parait  si  peu  sûr,  s  affermit  singulièrement  dès  qu'on  y  pose  le  pied;  les 
pas  y  peuvent  être  presque  aussi  certains  que  partout  ailleurs.  Oui,  anté- 
rieurement aux  Hindous   brahmaniques,   aux  Persans  iraniens,   aux 
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Grecs,  aux  Latins,  aux  Slaves,  aux  Germaius  et  aux  Celtes,  il  a  existé 
un  peuple  d*oii  tous  ceux-là  sont  venus;  ce  peuple  a  longtemps  vécu 
d'une  vie  puissante ,  avant  de  s'ébrancher  dans  tous  ces  rameaux  qui ,  plus 
tard,  ont  eu  leur  vie  indépendante  et  séparée.  Oui,  Ton  peut  savoilr  avec 
une  assez  gi^ande  exactitude  les  lieux  où  résidait  ce  peuple,  la  langue 
quil  parlait,  et  Tétat  de  civilisation  auquel  il  était  parvenu.  Ce  nest 
pas  par  des  conjectures^  dans  le  genre  de  celles  qui  ont  égaré  Bailly, 
quon  arrive  à  ce  résultat;  on  y  arrive,  comme  à  la  connaissance  de  tous 
les  autres  faits  de  cet  ordre,  par  une  observation  attentive,  qui  peut 
acquérir  une  précision  trës^^atisfaisante ,  tout  en  restant  dans  de  très- 
lai^es  limites. 

Si  M.  Adolphe  Piclet  plus  que  personne  a  porté  la  lumière  dans  ces 
obscurités,  sans  les  dissiper  du  reste  complètement,  oe  n*est  pas  à  dire 
quil  ait  eu  le  premier  Tidée  de  ce  peuple  anté4iistorique ,  et  quil  Tait 
découvert  en  quelque  sorte.  Il  a  essayé  d'en  fixer  la  notion  avec  plus  de 
ligueur  quon  ne  lavait  fait  avant  lui;  iliais  il  ii*a  pas  inven^  cette 
notion;  il  Fa  reçue  des  mains  de  la  philologie,  qui,  de  toutes  parts,  con- 
vergeait À  la  produii^e.  Quand  on  commença,  il  y  a  saixadte  ans  envi- 
ron, à  cultiver  Tétude  du  sanscrit,  on  siiuagina  tout  d'abord  que  le 
sanscrit  était  ta  langue  mère  dont  on  avait  tant  parié,  et  si  vainement, 
dans  les  siècles  précédents.  On  n  en  faisait  pas,  il  est  vrai^  sortir  toutes 
les  langues  de  la  terre;  mais  on  y  rattadiait  le  grec  <  le  latin,  le  slave, 
Tallemand,  le  celte,  avec  tous  leurs  dérivés.  Toutes  ces  langues ,  de  ca- 
ractères si  divers  et  d'époques  non  tùoias  diiSSéveniet,  passèrent  pour 
filles  du  sanscrit;  et,  quoique  une  affinité  si  proche  ne  fût  pas  bieh  prou- 
vée ,  on  l'accepta  comme  réelle.  Mail  rillusiôn  était  tt(^  forte  ;  elle  ne 
fut  pas  de  loi^ue  durée,  et  Ton  s'aperçut  bientôt,  en  scrutant  d'un 
peu  plus  près  les  éléments  de  ces  langues <  qu'eUes  étaient  dés  sœurs  et 
non  pas  des  filles  de  la  laOgue  sanscritci  Ce  fut  toute  tmé  révolution , 
qui  n'était  pas  plus  douteuse  que  l'intportance  supérieure  du  sanscrit. 
Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  donné  naissance  à  tous  ces  idiomes  voisins; 
mais  c'était  lui  qui  conservait ,  dane  une  plus  grande  intégrité ,  l'èmpremle 
uniforme  qu'ils  portaient  tous  sans  exc^tion.  D'un  examen  plus  Irppré- 
ibadi,  il  ressortait  qu'à  certains  égards  ces  idiomes,  pris  d'abord  pour 
secondaires,  avaient  gardé  d^  fonties  plus  archaïques  que  celles  du 
sanscrit;  et,  oomm«  ce  fait  inattendu  ne  pouvait  pius  être  contesté^  en 
présence  des  données  philologiques  les  pius  abondantes  et  les  plus 
décisives,  force  fut  bien  d'admettre  qu'avant  toutes  ces  langues  il  y 
avait  eu  une  autre  langue  d'où  elles  étaient  issues,  en  retenant  chacune, 
à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  le  caractère  de  l'origine  générale* 
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Cette  langue,  dont  toutes  les  autres  n'étaient  que  des  ramifications, 
avait  été  nécessairement  parlée  par  un  peuple,  ancêtre  unique  des  Indo- 
Européens.  Ce  peuple  a  reçu  ou  s'est  donné  le  nom  d'Aryas.  Seulement, 
pour  les  distinguer  des  Aryas  de  Tlnde ,  des  Aryas  de  l'Iran  et  de  ceux 
de  l'Europe,  on  les  a  appelés  les  Aryas  primitifs.  C'est  de  ceux-là  exclu- 
sivement que  M.  Adolphe  Pictet  a  prétendu  s'occuper.  De  là,  le  titre  de 
son  ouvrage,  où  il  n'est  question  que  des  premiers  et  purs  Aryas,  et 
des  origines  indo-européennes. 

On  le  comprend  sans  peine;  un  tel  sujet  est  fait  pour  nous  intéresser 
de  la  manière  la  plus  vive  à  deux  points  de  vue  :  d'abord ,  c'est  un  des  faits 
les  plus  considérables  de  l'histoire  de  l'humanité;  et,  en  second  lieu, 
c'est  de  nos  ancêtres  et  de  nous  qu'il  s'agit.  D'une  part,  nous  y  pouvons 
étudier  une  de  ces  grandes  migrations  de  peuples  qui  portent  d'un  con- 
tinent à  l'autre  toute  une  civilisation;  et,  d'autre  part,  c'est  le  berceau 
même  de  la  civilisation  qui  nous  est  devenue  la  nôtre,  et  dont  nous 
sommes  fiers  à  si  juste  titre.  Qu'était-elle  précisément  dans  les  contrées 
habitées  par  les  Aryas,  avant  que  les  essaims  de  cette  vaste  famille  se 
dispersassent  au  sud  et  surtout  à  l'ouest?  Comment  reconstruire  avec 
quelque  apparence  de  solidité  cet  édifice  qui  a  disparu  trois  mille  ans 
peut-être  avant  l'ère  chrétienne,  dans  des  pays  aujourd'hui  barbares,  qui 
n'en  ont  gardé  nulle  mémoire? 

La  méthode  adoptée  par  M.  Adolphe  Pictet  nous  semble  irrépro- 
chable ^;  si  elle  peut  prêter  matière  à  quelques  critiques,  c'est  unique- 
ment dans  ses  applications  particulières,  et  non  dans  son  principe.  Inter- 
roger l'histoire,  il  n'y  fallait  pas  penser;  car  il  n'y  a  point  d'histoire  à  ces 
débuts  du  genre  humain.  Mais  la  langue  parlée  par  un  peuple  peut  être 
à  elle  seule  toute  une  histoire  ;  et  c'est  à  la  langue  que  M.  Adolphe 
Pictet  s'est  adressé.  Où  retrouver  cette  langue,  dans  laquelle  on  n'a 
rien  écrit?  Quels  vestiges  authentiques  a-t-elle  laissés?  Ces  vestiges  sont- 
ils  assez  nombreux  et  assez  étendus  pour  qu'on  puisse  en  tirer  la  ré- 
ponse qu'on  leur  demande  ?  L'auteur  a  cru  avec  raison  que  cette  recherche 
pouvait  être  fi'uctueuse,  et  voici  comment  il  l'a  comprise  et  établie. 
Quand  un  mot  se  retrouve  dans  toute  la  série  des  langues  indoeuro- 
péennes,  depuis  le  sanscrit  jusqu'au  slave  et  au  celte,  ce  mot  doit  avoir 
fait  partie  de  la  langue  primitive  des  Aryas;  car  d'où  serait-il  venu  à 
tous  ces  peuples,  s'il  ne  venait  pas  de  là?  Comment  toutes  ces  tiibus 
isolées  se  seraient-elles  entendues  pour  adopter  simultanément  un  mot, 

M.  A.  Pictet  a  consacré  tout  un  chapitre  à  Texposition  de  sa  méthode,  i** partie, 
p.  1 1  à  a5. 
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OU  plutôt  une  racine  identique?  Evidemment,  du  moment  quelles  pos- 
sèdent ce  mot,  c'est  quelles  l'ont  reçu  de  la  source  commune,  où  elles 
puisaient  à  pleines  mains  avant  de  se  disperser  sur  la  surface  du  globe. 
Parfois  la  racine  manque  en  sanscrit,  bien  qu'elle  y  soit  le  plus  ordi- 
nairement restée;  mais  elle  a  beau  en  être  absente,  si  elle  subsiste  dans 
cinq  ou  six  dialectes  secondaires,  le  résultat  est  le  même;  et  l'on  peut 
affirmer  encore  que  cette  racine  faisait  partie  de  la  langue  primitive. 

C'est  cette  méthode,  appliquée  aux  lexiques  de  toutes  les  langues 
indo-européennes  qui  fait  le  fond  de  l'ouvrage  de  M.  Adolphe  Pictet. 
L'auteur,  très-savant  et  très-modeste,  ne  veut  pas  exagérer  la  puissance 
de  l'instrument  qu'il  emploie;  mais  il  en  connaît  toute  la  portée  et  toute 
la  force.  Il  s'est  fié  à  la  philologie  comparée,  et  il  y  a  trouvé  des 
ressources  inépuisables.  Son  ouvrage  est  comme  un  vaste  dictionnaire 
où  tous  les  mots  sont  classés  par  ordre  de  matière ,  dans  des  cadres  qui 
doivent  embrasser  la  vie  matérielle  et  morale  d'un  peuple  entier.  Ainsi 
le  premier  livre  traite  du  berceau  des  Aryas  et  recherche  les  lieux  qu'ils 
occupaient  avant  la  dispersion  ;  le  second  traite  de  la  natiu*e,  et  de  toutes 
les  productions  de  ses  trois  règnes,  dans  les  climats  habités  parce  peuple 
primitif^  le  troisième  livre  expose  sa  civilisation  matérielle;  le  quatrième 
décrit  l'état  social,  résultat  et  achèvement  de  tout  le  reste;  enfin,  le 
dernier  traite  de  la  vie  morale,  intellectuelle  et  religieuse,  avec  tout  le 
cortège  des  opinions,  des  croyances,  des  cérémonies  et  des  superstitions. 
Les  renseignements  les  plus  détaillés  et  parfois  les  plus  minutieux  sur 
ces  divers  objets  résultent  des  mots  qui  les  expriment  dans  tous  les 
idiomes  de  la  famille. 

Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  plus  précise  du  procédé  de 
M.  Adolphe  Pictet,  je  prends  un  exemple.  C'est  le  nom  de  Dieu.  En 
sanscrit  ce  nom  est  Déva,  le  Lumineux,  de  la  racine  DIV,  resplendir;  en 
zend ,  c'est  Daéva^; on  persan ,  Dew  et  Diw;  en  arménien ,  Tev,  Parmi  les 
tribus  occidentales,  le  DA;a  sanscrit  est  devenu  le  Théos  grec;  le  DeaSy 
des  Latins,  qui  se  rapproche  de  la  forme  initiale.  Dans  les  idiomes  cel- 
tiques, c'est  Dia,  en  ancien  irlandais;  c'est  Dan?  en  cymrique;  enfin  Doaé, 
en  armoricain ,  et  Deu  dans  le  dialecte  de  la  Comouailles.  En  présence 
de  cette  identité  évidente,  on  peut  conclure  sans  hésitation  que  le  mot 
resté  sanscrit,  persan,  grec  et  latin,  appartenait  déjà  à  la  langue  des 

*  M.  A.  Piclel,  Origines  indo-européennes,  a*  partie ,  page  652.  Par  un  renverse- 
ment d*idées  qui  n*esl  pas  rare  dans  les  langues ,  le  mot  de  Daéva,  en  zend,  a  été  pris 
en  mauvaise  acception,  et  signîGe,  non  plus  Dieu,  mais  Démon.  M.  Ad.  Piclet  at- 
tribue cette  altération  dans  le  sens  du  mot  primitif  à  la  scission  religieuse  de  Zo- 
roaslre. 
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Aryas,  à  laquelle  il  a  été  emprunté.  II  ny  a  rien  là  d*hypotbétique;  et 
il  faudrait  renoncer  à  oser  jamais  tirer  une  conclusion  des  faits  les  plus 
certains,  si  Ton  allait  jusqu à  rejeter  celle-là. 

J'ajoute  un  autre  exemple  non  moins  clair  et  aussi  décisif  :  c'est  le 
nom  de  père  et  celui  de  mère.  En  sanscrit,  père  se  dit  pitar,  nominatif 
piiâ;  en  zend,  c'est  aussi  pitor,  ou,  par  abréviation,  piar;  en  persan, 
c*est  padar;  en  grec  c'est  pater,  que  le  latin  a  identiquement  gardé. 
Dans  les  langues  germaniques,  c est  fadar  pour  le  goth  ;/a<ar,  pour 
l'ancien  allemand ;/a<W,  pour  l'anglais;  vator,  pour  Tatlemand  actuel; 
pour  les  langues  néo -latines,  ce  sont  tous  les  mots  que  l'on  sait  et  qu'A 
est  inutile  de  répéter.  En  ce  qui  concerne  le  noni  de  la  mère,  l'iden- 
tité a  été  transmise  encore  plus  strictement  dans  toute  la  famille ,  depuis 
le  mÂtâr  (mÂtâ)  sanscrit,  jusqu'au  mutter,  allemand,  au  mamb,  russe, 
{mambi,  petit  russien;  marna,  slavon  ecdés.)  En  voyant  ces  deux  mots 
se  reproduire  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  il  n'y  a  rien 
de  téméraire  à  affirmer  encore  qu'ils  appartenaient  déjà  à  la  langue  des 
Aryas  primitifs. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  détails;  et  l'on  comprend 
assez  comment,  à  l'aide  de  tels  rapprochements,  M.  Adolphe ^Pictet  a 
pu  reconstruire  en  partie  la  langue,  et,  avec  la  langue,  tout  ce  que  l'on 
peut  conjecturer  de  la  vie  du  peuple  qui  la  parlait. 

Mais  ici  se  présente  un  écueil  redoutable,  que  l'auteur  n'a  peut-être 
pas  toujours  su  éviter.  Gomme  les  mots,  dans  leur  simplicité  et  leur 
isolement,  sont  stériles,  il  a  fallu  les  fécond(»r  par  les  conséquences 
qu'on  en  tire.  Mais  ces  conséquences  peuvent  être  assez  arbitraires,  et, 
en  ceci,  l'imagination  risque  d'avoir  pleine  carrière  avec  plus  de  danger 
que  de  profit.  Que  les  mots  cités  plus  haut  comme  spécimens,  Déva, 
pitar,  mâlar,  aient  fait  partie  de  la  langue  des  Aryas  primitifs,  cela  ne 
peut  être  l'objet  d'un  doute,  mais  ne  nous  apprend  rien,  ni  sur  les  idées 
que  les  Ai*yas  avaient  conçues  de  Dieu,  ni  sur  l'étendue  qu avait  chez 
eux  le  pouvoir  paternel  dans  la  famille.  Or  c'est  là  précisément  ce  qu'il 
importerait  davantage  de  savoir.  Un  fait  purement  philologique  a,  sans 
contredit,  une  valeur,  mais  une  valeur  très-restreinte;  au  contraire,  une 
croyance  religieuse  et  une  institution  sociale  ont  une  immense  influence 
sur  la  société  qu'elles  régissent.  De  tout  cela,  les  mots  ne  peuvent  nous 
dire  quoi  que  ce  soit,  réduits  à  eux  seuls.  Aussi  M.  Adolphe  Pictet  a-t-il 
été  conduit  à  placer,  en  tête  de  chacun  de  ses  chapitres,  des  généralités 
sut*  le  sujet  qui  y  est  traité.  Ces  généralités  sont  d'ordinaire  très-justes; 
mais  ce  qu'il  fallait  montrer,  c'est  en  quoi  elles  s'appliquent  spécia- 
lement aux  Aryas  que  l'on  veut  faire  connaître. 
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Par  exeoiple  je  prends  la  familie,  sujet  par  lequel  1  auteur  ouvre  son 
quatrième  livre,  qui  traite  de  Tétat  social.  M.  Ad.  Pictet  remarque  avec 
toute  raison  que  «  la  société  humaine  repose  sur  la  famille ,  et  que  c  est 
a  par  le  nécessairement  que  le  monde  a  commencé  ^  »I1  ajoute  que  les 
Aryas  n'ont  pas  échappé  à  cette  loi.  Pour  se  figurer  ce  qu'était  la  fa- 
mille chez  eux,  il  consulte  les  mots  qui  la  désignent  avec  les  différents 
membres  dont  elle  est  formée.  D'ahord  il  rappelle  le  nom  de  la  &mille 
en  général,  puis  celui  du  mariage,  de  l'époux  et  de  l'épouse,  du  père 
et  de  la  mère^  des  enfants  des  deux  sexes,  du  frère  et  de  la  soeur,  de 
Toncle  et  de  la  tante ,  du  beau-père  et  de  la  belle-mère ,  du  gendre  et 
de  la  bru ,  du  beau-frère  et  de  la  belle-sœur;  et,  dans  un  ordre  inférieur, 
les  noms  du  serviteur  et  de  l'esclave,  sans  oublier  les  annexes  et  les 
extensions  de  la  famille,  le  clan,  la  tribu,  le  peuple  et  le  roi.  On  doit 
reconnaître  que  tous  les  renseignements  philologiques  qu'accumule 
M.  Adolphe  Pictet  sont  fort  curieux  et  fort  savants,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  de  première  main.  Mais,  en  passant  successivement  en  revue  toutes 
les  langues  indo-européennes,  il  néglige  un  peu  les  Aryas,  qui  sont  ce- 
p^udant  le  Imt  de  sa  xechérche  principale. 

Nous  pourrions  généraliser  cette  remarque,  et  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  famille  s'appliquerait  tout  aussi  bien  à  une  foule  d'autres 
chapitres ,  où  l'étude  des  Aryas  disparait  sous  des  accessoires  qui  ne  s'y 
rapportent  pas  assez  directement  II  résulte  de  là  que  le  peuple  primitif 
semble  avoir,  dès  l'origine,  une  civilisation  des  plus  avancées  et  des  plus 
complètes.  Dans  son  genre  de  vie  ^,  il  est  à  la  fois  chasseur ,  pasteur  et 
agriculteur;  en  fait  d'industrie  ',  il  connaît  et  pratique  presque  tous  les 
métiers,  ceux  qui  travaillent  le  bois  et  les  métaux,  ceux  qui  construisent 
les  édifices*,  ceux  qui  fabriquent  les  étoflfes;  il  cottnait  et  pratique  la 
navigation*  et  la  guerre,  avec  tous  les  arts  qui  en  dépendent;  les  armes 
dont  il  se  sert  sont  nooibreuses ,  soit  pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense  ; 
en  fait  d'habitations,  d'ustensiles,  de  vêtements,  d'orna[nents  même, 
d'aliments  de  toute  espèce ,  il  semble  que  rien  ne  Im  manque.  Sous  le 
rapport  moral ,  il  n'est  pas  plus  au  dépourvu  que  sous  le  rapport  ma- 

*  M.  Adolphe  Piclet,  Origines  indo-européennes,  etc.  a*  partie,  page  337.  — 

*  Id,  ibid.  2*  partie,  livre  Ilf,  p.  4  et  suivantes.  —  •  irf.  ihid,  p.  laâ  et  a35.  -^ 

*  Par  navigation ,  on  doit  entendre  surtout  la  navigation  mr  les  fleuras.  Par  leur 
situation  géographique,  les  Aryas  primitifs  étaient  fort  éloignés  de  la  mer.  Ils 
ont  cependant  des  mots  pour  représenter  cette  idée,  parce  qu'ils  étaient  en  con- 
tact avec  la  mer  Caspienne,  qui  pouvait  leur  faire  1  effet  aun  véritable  océan, 
sauf  les  marées,  qu'elle  B*a  pas.  (Voir  les  Ongines  ind(h0Hropéemm ,  a*f«riie,f>.  167 
et  suiv.) 
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tériel;  socialement ,  il  joint  la  propriété  à  la  famille;  la  propriété  est  mo- 
bilière ou  immobilière;  elle  est  transmissible  régulièrement,  et  elle  a  ses 
charges  dans  les  impôts  quelle  paye.  Il  y  a  aussi  une  justice  sociale  «  et 
même  une  procédure  juridique,  pour  atteindre  et  punir  les  délits.  Les 
mœurs  et  les  coutumes  de  toute  sorte  ne  sont  pas  moins  développées, 
depuis  les  fêtes  publiques  jusqu'aux  funérailles  et  à  l'hospitalité,  etc. 
Ëb  un  mot,  les  Aryas  primitifs  forment  un  peuple  excessivement  civi- 
lisé ,  qui  est ,  à  tous  ces  égards,  fort  supérieur  à  ce  qu'on  devait  attendre. 
On  peut  craindre  qu'il  n'y  ait  dans  tout  ceci  quelque  exagération ,  quand 
on  se  rappelle  que  la  disparition  de  ce  peuple  remonte  à  trois  mille  ans 
avant  notre  ère.  • 

Si  M.  Adolphe  Pictet  a  commis  cet  excès,  comme  on  peut  le  penser, 
c'est  qu'il  n'est  pas  resté  assez  fidèle  à  sa  propre  méthode.  S'il  l'eût 
suivie  de  plus  près  et  avec  un  peu  plus  de  rigueur,  elle  ne  l'aurait  pas 
égaré;  mais  il  est  vrai  qu'elle  l'eût  probablement  conduit  moins  loin. 
Cette  civilisation ,  que  l'on  prête  un  peu  gratuitement  aux  Aryas  primitifs , 
est  surtout  celle  des  Hindous,  qui  sont  bien  aussi  des  Aryas,  mais  des 
Aryas  très-perfectîonnés. C'est  dans  les  Védas  principalement,  c'est  dans 
les  épopées,  dans  les  codes  des  lois,  que  se  rencontrent  tous  ces  détails 
si  patiemment  et  si  curieusement  recueillis.  Mais  les  Védas,  et  à  bien 
plus  forte  raison  ce  qui  les  a  suivis,  n'ont  pas  été  composés  par  le  peuple 
dont  s'occupe  M.  Adolphe  Pictet.  Quand  les  hymnes  du  Rig-Véda  étaient 
chantés  par  les  Rishis,  il  y  avait  de  bien  longs  siècles  que  la  race  pri- 
mitive s'était  disséminée.  Les  Hindous  s'étaient  dirigés  depuis  longtemps 
vers  le  sud-est;  ils  avaient  franchi  l'Indus  et  s'avançaient  dans  le  Pend- 
jab vers  la  conquête  de  la  Péninsule.  Avant  eux  peut-être,  les  Iraniens 
étaient  déjà  descendus  au  sud  dans  la  Perse;  les  Grecs  et  les  Latins  étaient 
partis  pour  l'ouest,  dans  la  direction  de  la  Méditerranée;  les  Slaves,  les 
Germains,  les  Celtes,  avaient  pris  leur  route  vers  le  nord,  le  centre 
et  les  extrémités  de  l'Europe.  Sans  coptredit,  les  mots  qu'a  signalés 
M.  Adolphe  Pictet  appartiennent  bien  pour  la  plupart  è  la  langue  des 
Aryas  primitifs;  mais  il  n'est  pas  aussi  certain  que  le  reste  leur  appar- 
tienne; tant  de  progrès  ne  sont  guère  possibles  à  des  époques  aussi 
reculées.  Les  Hindous  ont  pu  les  réaliser;  mais  leurs  ancêtres  de  la 
Bactriane  en  étaient  incapables* 

On  peut  douter  aussi  que  les  croyances  religieuses  des  Aiyas  primitils 
aient    commencé   par  le  monothéisme^,  ainsi  que  semble  le  croire 

'  M.  Adolphe  Pictet,  Originm  indo-européennes,  etc.  a*  partie,  pages  708  et  sui- 
vaDtes. 
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M.  Adolphe  Pîctet.  Le  monothéisme  est  une  doctrine  par  laquelle  les 
peuples  n  ont  jamais  débuté;  et  le  peuple  hébreu  lui-même  a  dû  y  être 
ramené  bien  des  fois  par  Moïse.  Les  Aryas  formeraient  ainsi  une  excep- 
tion qui  serait  fort  honorable,  mais  que  rien  ne  démontre,  et  contre 
laquelle  s*élèvent,  au  contraire,  les  arguments  les  plus  forts.  Ce  nest 
pas  sans  doute  du  mot  de  Déva,  cité  plus  haut,  quon  peut  tirer  cette 
opinion  par  trop  bienveillante.  Dha  peut  avoir  signifié  un  dieu,  tout 
aussi  bien  que  Dieu,  dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  grand  mot. 
M.  Adolphe  Pictet  a  bien  raison  de  soutenir  que  l'homme  peut,  par  les 
seules  forces  de  son  intelligence,  s'élever  à  la  notion  d'un  Dieu  unique; 
mais  il  faut  prouver  que  les  Aryas  particulièrement  s'y  sont  élevés.  Or 
la  preuve  n'est  pas  faite ,  et  il  parait  que  quelques  faits  incontestables  la 
rendent  à  peu  près  impossible.  D'abord ,  si  les  Aryas  primitifs  avaient 
été  monothéistes,  comment  se  ferait-il  que  tous  les  peuples  sortis  de 
leur  sein  ne  l'eussent  point  été  comme  eux?  Une  croyance  est  encore 
plus  facile  à  transmettre  qu'une  langue  entière.  M.  Adolphe  Pictet  avoue 
que  «  les  peuples  de  l'Europe  qui  se  sont  détaches  de  la  souche  com- 
iimune,  antérieurement  à  la  séparation  des  Indiens  et  des  Iraniens,  ont 
«emporté  avec  eux  un  polythéisme  déjà  développée»  De  qui  le  te- 
naient-ils, si  ce  n'est  de  leurs  ancêtres  Aryas?  Les  Grecs  ont  été  poly- 
théistes; les  Germains  ne  Tétaient  pas  moins;  les  Celtes  l'étaient  égale- 
ment, et,  quelque  sagesse  qu'on  veuille  prêter  aux  druides,  on  ne  peut 
pas  leur  faire  cet  honneur  de  leur  attribuer  un  monothéisme  bien  dé- 
cidé. Les  Slaves  sont  dualistes  et  croient  au  Dieu  blanc  et  au  Dieu  noir. 
Bien  plus,  tout  à  côté  des  Aryas  primitifs,  les  Hindous ,  malgré  quelques 
velléités  contraires,  ont  été  polythéistes  presque  uniquement;  et  les  Ira- 
niens de  Zoroastre  ne  peuvetit  point  être  regardés  comme  des  mono- 
théistes, même  en  admettant  que  Zoroastre  ait  donné  à  Oromazde  la 
supériorité  sur  Ahriman. 

Ainsi,  aucun  des  peuples  de  la  famille  indo-européenne  n'a  hérité 
de  ce3  croyances  que  Ton  prête  aux  Aryas  primitifs.  Si  ces  derniers  les 
avaient  possédées ,  est-il  à  supposer  que  cet  héritage  se  fût  si  aisément 
perdu?  Le  Véda  lui  même  n  a  conservé  aucune  trace  de  ce  monothéisme 
prétendu;  et  les  doctrines  très-marquées  de  ce  genre  qui  s'y  rencontrent 
de  loin  en  loin  sont  d'un  temps  postérieur.  Les  hymnes  qui  les  ren- 
ferment ont  un  caractère  particulier;  et,  selon  toute  apparence,  ils  ne 
remontent  pas  beaucoup  plus  haut  que  la  composition  dosOupanishads. 

'  M.  Adolphe  Piolet,  Origines  indo^ewropéennes,  etc.  3*  partie,  p.  717  et  siii« 
vantes. 
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Quand  rrnde  elle-même  n'a  pas  gardé  la  tradition,  comment  croire 
que  les  Aryas  aient  pu  la  lui  transmettre? 

Une  hypothèse  bien  plus  acceptable ,  c  est  de  penser  que  les  Aryas , 
comme  tous  leurs  descendants,  ont  personnifié  les  forces  de  la  nature, 
et  ont  imaginé  autant  de  dieux  qu'ils  distinguaient  de  puissances  natu^ 
relies.  C'est  le  mouvement  presque  nécessaire  de  l'esprit  humain;  et 
là  oi\  il  ne  Ta  pas  suivi,  il  a  fallu  des  circoD6tances  bien  extraordinaires, 
que  le  peuple  hébreu  est  peut-être  le  seul  à  présenter.  Le  polythéisme 
des  Aryas  primitifs  est  d'autant  plus  probable,  qu'il  explique  à  merveille 
la  mythologie  de  tous  les  peuples  de  la  iarnille.  La  mythologie  des  brah- 
manes a  de  grandes  ressemblances  avec  celle  des  Hellènes  et  des 
Latins;  et  les  mythes  des  autres  tribus,  quoique  moins  rapprochés,  ne 
sont  pas  si  distants,  qu'ils  en  soient  tout  à  fait  méconnaissables.  Si 
l'on  admet  que  les  Aryas  primitifs  aient  été  polythéistes,  on  com- 
prend dès  lors  que  leurs  fils  le  soient  restés  comme  eux;  si  l'on  sup- 
pose, au  contraire,  un  nionothéisme  initial,  on  ne  conçoit  plus  aussi 
bien  comment  cette  tradition  supérieure  s'est  sitôt  efifacée,  pour  ne 
reparaître  que  grâce  au  christianisme,  à  une  époque  relativement  ,ljrès- 
récente  ^ 

Mais  je  laisse  de  côté  ces  observations,  et  je  préfère  m'arrêter  aux 
conclusiûiis  de  M.  Pictet.  Les  trois  principales  de  ces  conclusions  con- 
cernent le  lieu  occupé  par  les  Aryas  primitifs ,  la  date  de  leur  établisse- 
ment et  de  leur  organisation  en  corps  de  peuple,  et  enfin,  les  destinées 
de  leur  race.  Sur  ces  divers  points,  résumé  essentiel  de  tout  l'ouvrage, 
nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  d'une  manière  générale  «  bien  que 
nous  puissions  en  différer  sur  plus  d'un  détail. 

Pour  la  chronologie,  on  sait  les  diffic-ultés  insurmontables  qu'elle 
offre,  dans  l'Inde  particulièrement;  et  ces  di£Bcultés  s'accroissent  à  me- 
sure que  les  temps  dont  on  s'occupe  sont  de  plus  en  plus  reculés. 
M.  Pictet  remarque  qu'avant  le  règne  de  Tchandragoupta ,  le  Sandra- 
cottus  des  Grecs,  vars  les  temps  d'Alexandre,  tout  est  douteux  dans  la 
chronologie  hindoue.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  le  boud- 
dhisme est  venu  jeter  quelque  lumière  svu:  les  obscurités  antëfieu- 
res.  Au  point  oii  en  sont  arrivées  les  études  dont  il  est  l'objet,  on  ne 
peut  plus  contester  la  date  de  la  mort  du  Bouddha,  qui  précède  de 

'  M.  Max  MûUer  a  soutenu  aussi  une  opinion  analofrue  à  celle  de  M.  Adolphe 
Pictet,  et  il  a  cru- à  un  monothéisme  initial,  dont  on  retrouverait  des  restes  dans  le 
Rig-Véda.  J*ai  répondu  à  celte  théorie  et  exposé  les  arguments  qui  la  combattent, 
danslet  artîcljes  que  j*ai  consacrés  à  VRisiairede  Vancknm  HnèmUxre  samcrite.  (Journal 
des  Savants,  cahier  de  janvier  1861 ,  p.  5o  et  suivantes.) 
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deux  siècles  environ  Tépoque  de  Tchandragoupta.  Les  annales  singba- 
laises,  confirmées  par  celles  de  ia  Birmanie,  de  Siam  et  de  quelques 
autres  contrées  bouddhistes,  sont  des  monuments  authentiques  qu'on  ne 
peut  plus  récuser,  tout  imparfaits  qu  ils  sont.  Voilà  donc  la  certitude  re- 
portée à  six  ou  sept  siècles  avant  notre  ère.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
encore  bien  loin  des  Aryas  primitifs ,  et  que  cette  date  nouvelle  nous 
place  seulement  en  plein  brahmanisme.  Il  faut  franchir  des  intervalles 
immenses  pour  remonter  jusqu'au  berceau  commun.  Quels  moyens  de 
combler  cet  abimeP  Et  comment  s'avancer  d'un  pas  un  peu  ferme  sur 
un  terrain  si  glissant  ? 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  procéder  ici  que  par  voie  d'hypothèse, 
et  que  cette  méthode,  toute  périlleuse  quelle  est,  est  indispensable 
parce  qu'elle  est  unique.  Ou  il  faudrait  renoncer  à  poser  la  question , 
(m  c'est  par  ce  seul  moyen  qu'on  peut  y  répondre.  Mais,  si  l'on  perd  ici 
toute  base  positive,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  soit  absoluipent  dans  le 
vide.  Le  bouddhisme,  qui  est  sûrement  du  sixième  siècle  avant  fère 
chrétienne,  éclate  au  sein  du  brahmanisme  tout-puissant,  et  ayant  déjà 
denîère  lui  une  longue  série  de  développements,  qui  l'ont  amené  à  la 
corruption  où  le  réfoi*mateur  le  trouve.  Le  brahmanisme  a  dès  lors  tous 
les  éléments  qui  le  constituent;  l'époque  védique  est  déjà  reléguée 
dans  un  lointain  où  on  ne  semble  plus  la  comprendre  qu'imparfaite- 
ment. Ainsi,  entre  le  bouddhisme  tel  que  nous  le  connaissons  et  les 
Aryas,  il  faut  intercaler  le  brahmanisme  tout  entier,  avec  les  phases  di- 
verses qu'il  a  parcourues  et  qui  ont  rempli  bien  des  siècles.  M.  Max 
MùUer,  qui  a  traité  cette  question  aussi  complètement  qu'elle  peut 
l'être,  a  divisé  ce  vaste  espace  de  temps  en  quatre  périodes,  dont  la 
plus  ancienne  remonte  à  douze  siècles  avant  notre  ère  '.  La  première 
de  ces  périodes  est  celle  du  Tchhandas,  ou  de  l'inspiration  des  Rishis, 
chantant  les  hymnes  recueillis  plus  tard  dans  la  samhitâ  du  Rig-Véda 
et  dans  les  autres  samhitâs.  La  seconde  est  la  période  des  Mantras,  où 
l'on  classe  ces  hymnes,  et  où  on  les  range  dans  l'ordre  qu'ils  gardent 
encore  aujourd'hui.  La  troisième  période  est  celle  des  Brâhmanas  ou 
des  explications  liturgiques  et  philosophiques;  la  dernière  enfin  est  celle 
des  Soûtras,  qui  représentent  ce  qu'on  pourrait  appeler  assez  bien  la 
philologie  védique. 

On  peut  discuter  la  durée  respective  de  chacune  de  ces  périodes;  mais 


'  Voir  les  articles  du  Journal  des  Savants  sur  V Histoire  de  l'ancienne  littérature 
sanscrite  de  M.  Max  Mûller,  cahier  d*aoâ(  1860,  et  surtout  cahier  de  janvier  1861, 
p.  53  et  suivantes. 
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ainsi  que  je  Tai  déjà  remarqué  ^  ne  placer  que  douze  cents  ans  avant 
Tère  chrétienne  la  période  du  Tchhandas,  c  est  n)ontrer  beaucoup  de  ré- 
serve; selon  toute  apparence,  les  Rishis,  auteurs  des  hymnes  du  Rig- 
Véda,  sont  beaucoup  plus  anciens.  On  sait,  d'après  les  calculs  de  Wil- 
liam Jones  et  de  Colebrooke,  que  les  observations  astronomiques  sur 
les  points  des  solstices  déposées  dans  un  des  calendriers  liturgiques,  le 
Djyotbha  du  Rig-Véda,  répondent  à  Tan  iSgi  avant  notre  ère^.  Quel 
énorme  intervalle  ne  suppose  pas  une  science  assez  avancée  pour  dé- 
crire et  fixer  des  phénomènes  de  ce  genre?  Si  Ion  peut,  à  cette  époque 
déjà,  faire  des  observations  si  exactes,  combien  na-t-on  pas  dû  en  es- 
sayer auparavant  pour  atteindre  à  tant  de  précision!  Ainsi,  avec  M.  Max 
Mûller,  M.  Martin  Haug,  Colebrooke  et  William  Jones,  on  remonte 
déjà  à  quinze  cents  ans  ou  à  deux  mille  ans  avant  notre  ère;  et  Ton 
nest  pas  sorti  encore  du  brahmanisme,  ou,  du  moins,  on  nest  point 
arrivé  aux  Aryas  primitifs,  dont  les  brahmanes  sont  des  descendants 
très-récents. 

Tels  sont  les  jalons  à  laide  desquels  on  s'avance  assez  sûrement  jus- 
qu'à la  limite  extrême  de  l'époque  védique,  c'est-à-dire  aux  origines 
spéciales  de  l'Inde.  Mais  par  delà ,  tout  devient  de  la  plus  profonde  obs- 
curité, et  il  n  y  a  plus  de  place  que  pour  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles.  M.  Adolphe  Pictet  est  le  premier  à  le  reconnaître;  il  ne 
s  abuse  pas  sur  les  dates  approximatives  qu'il  indique;  il  sent  très-bien 
qu'elles  sont  en  très-grande  partie  arbitraires,  et  qu'il  est  impossible  de 
les  justifier  avec  quelque  rigueur.  Le  peuple  primitif  des  Aryas,  selon 
lui,  devait  être  dispersé  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne;  et  les  di- 
verses tribus  qui  le  composaient  avaient  dès  lors  quitté  le  berceau  de 
toute  la  race  pour  prendre  les  directions  divergentes  qu'elles  ont  sui- 
vies. Trois  mille  ans!  c'est  une  date  bien  reculée  sans  doute;  mais  elle  ne 
nous  semble  pas  excessive;  et,  comme  ici  on  ne  peut  pas  déterminer 
les  choses  ainsi  que  Ton  voudrait,  il  faut  se  contenter  de  ces  larges  don* 


'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  janvier  1861»  page  54»  où  j'ai  moatré 
que  lo  durée  des  quatre  périodes  de  M.  Max  Mûller  pouvait  être  considérée  comme 
trop  courte.  —  *  De  nouveaux  calculs  de  MM.  Prat  et  Main  font  remonter  celte  ob- 
servation moins  haut,  et  la  placent  en  1 181  ou  1 186  avant  notre  ère.  Cette  diffé- 
rence de  deux  siècles  n*imporle  pas  beaucoup;  et,  si,  en  effet,  les  Hindous  pou- 
vaient si  bien  observer  les  astres  douze  siècles  avant  Tère  chrétienne,  tout  ce  qu*on 
a  dil  de  leur  science  est  justifié.  Mais,  sur  une  question  de  ce  genre,  il  semble  que 
les  calculs  de  nos  astronomes  ne  devraient  pas  avoir  la  moindre  divergence.  (Voir 
M.  Martin  Haug,  Introduction  à  VAitaréya  Brâhmana,  p.  43  et  à'].)  M.  Martin  Haug 
croit  à  la  parfaite  réalité  des  observations  hindoues. 
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nées;  dans  leur  ensemble  elles  sont  satisfaisantes,  et  Ton  risquerait  de 
tout  compromettre  en  voulant  les  fixer  plus  précisément. 

Mais  aux  inductions  quon  peut  tirer  de  Thistoirc  du  brahmanisme 
s'en  joignent  d'autres  qui  les  fortifient  et  qui  les  complètent.  On  ne 
connaît  pas  Thistoire  des  Iraniens  aussi  bien  que  celle  des  Hindous; 
et  les  récents  travaux  que  le  zend  a  provoqués  nont  pas  porté»  tout 
louables  qu'ils  sont,  beaucoup  de  jour  dans  ces  ténèbres.  Cependant 
on  peut  aiBrmer  que  le  zend,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  li- 
vres attribués  à  Zoroastre,  est  une  langue  morte  dès  le  temps  de  Da- 
rius, fils  d*Hystaspe,  c'est-à-dire  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  En 
d'autres  termes,  tout  le  développement  religieux  des  Iraniens  s'est  ac- 
compli; ils  ont  disparu  du  premier  rang  de  la  scène,  et,  à  leur  place, 
ce  sont  les  Perses,  successeurs  des  Mèdes,  qui  y  sont  montés  et  qui  seuls 
y  dominent.  C'est  toute  une  branche  des  Aryas  primitifs  dont  les  des- 
tinées sont  finies;  et,  tandis  que  les  brahmanes  au  delà  de  l'Indus  conti- 
nuent à  produire  une  foule  de  monuments,  dont  quelques-uns  sont 
encore  du  plus  haut  prix,  leurs  frères  de  la  Perse  sont  devenus  stériles, 
pour  le  rester  h  jamais.  Il  n'y  a  pas  un  seul  ouvrage  zend  qui  ne  soit  de 
beaucoup  antérieur  au  bouddhisme,  puisque,  à  cette  époque  déjà,  tout 
ouvrage  écrit  dans  cette  langue  était  inintelligible  pour  le  peuple  qui 
l'avait  jadis  parlée. 

Si  du  monde  iranien  nous  passons  dans  le  monde  grec,  les  choses 
deviennent  beaucoup  plus  claires.  Le  résultat  est  le  même;  mais  il  ac- 
quiert un  degré  de  probabilité  qui  s'approche  de  plus  en  plus  de  la  cer- 
titude. 11  est  impossible  d'assigner  à  Homère  moins  de  neuf  ou  dix 
siècles  avant  l'ère  chrétienne;  l'Iliade  était  composée  dans  l'Asie  Mi- 
neure à  peu  près  vers  l'époque  des  mantras  hindous.  Mais  que  de  faits 
considérables  ce  seul  fait  ne  suppose-t-il  pas  !  Le  grec  qu'employait 
Homère  n'était  pas  né  dans  ces  contrées.  Il  y  était  venu  avec  les  colonies 
qui  deux  ou  trois  siècles  auparavant  avaient  quitté  le  Peloponèse ,  l'At- 
tique  et  le  continent,  pour  passer  à  l'est  dans  les  îles,  et,  de  là,  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure.  Ainsi  la  langue  d'Homère,  sœur  du  zend  et  du 
sanscrit,  était  arrivée  par  le  nord  de  l'Europe  dans  le  pays  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Grèce  ;  et  c'est  de  Grèce  qu'elle  avait  émigré  pour  se  rap- . 
procher,  sans  le  savoir,  des  contrées  d'où  elle  était  jadis  sortie.  Mais 
quelque  génie  individuel  qu'on  veuille  attribuer  à  Homère,  il  est  de  la 
dernière  évidence  qu'il  devait  avoir  eu  bien  des  prédécesseurs.  L'esprit 
humain  ne  débute  pas  par  des  chefs-d'œuvre  de  cette  perfection,  ni 
surtout  de  cette  étendue.  Il  fallait  que  cet  idiome  admirable  eût  déjà 
bien  longtemps  vécu;  il  fallait  que  l'intelligence  hellénique  se  fût  déjà 
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bien  longtemps  exercée  pour  être  capable  d'un  tel  enfantement;  et,  puis- 
que tout  cela  descendait  du  peuple  primitif  des  Âryas,  à  quelle  prodi- 
gieuse distance  ce  peuple  ne  devait-il  pas  être  lui-même ,  pour  que  ses 
héritiers  et  ses  continuateurs  fussent  parvenus  au  point  où  nous  les 
montrent  les  poèmes  homériques!  De  ce  côté  encore,  faire  remonter 
la  dispersion  initiale  à  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  ce  nest  pas  une 
hypothèse  exagérée;  cest  une  hypothèse  très-certainement  admissible, 
avec  toutes  les  restrictions  qu  elle  comporte. 

On  en  peut  dire  presque  autant  pour  les  Latins  fixés  en  Italie  vers  le 
temps  de  la  guerre  de  Troie.  Quant  aux  Slaves ,  aux  Germains  et  aux 
Celtes,  les  monuments  ne  sont  pas  aussi  décisifs,  et  l'on  ne  peut  as- 
signer aucune  date  spéciale  à  leurs  migrations.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  les  Celtes,  les  plus  éloignés  de  tous  à  l'occident,  sont  établis  de 
temps  immémorial  entre  le  Rhin  et  l'Océan  quand  César  vient  les  atta- 
quer et  les  vaincre.  Us  sont  déjà  connus  d'Hérodote;  et,  si  l'on  en  croit 
leurs  propres  traditions,  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Mais  encore  une  fois  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  données  aussi  vagues , 
et  on  doit  les  laisser  pour  ce  qu'elles  sont,  sans  en  attendre  davantage. 

Dans  quel  ordre  les  départs  successif  de  toutes  ces  tribus  ont-ils  eu 
lieu?  Quel  est  entre  elles  la  première  qui  a  quitté  la  famille  ?  Quel  est 
celle  qui  y  est  restée  attachée  la  dernière,  et  qui,  en  abandonnant  le 
berceau  commun,  a  emporté  avec  elle  le  peu  qui  restait?  A  cette  ques- 
tion ,  il  serait  bien  difficile  de  répondre  autrement  qu'en  considérant  le 
caractère  des  langues  qui  se  sont  séparées  du  tronc  primitif.  A  l'ar- 
chaïsme plus  ou  moins  mai*qué  de  chacune  d'elles,  on  peut  essayer  de 
deviner  l'époque  relative  où  la  séparation  s'est  faite.  Mais  ici  les  appré- 
ciations deviennent  de  plus  en  plus  délicates,  et  les  comparaisons  sont 
d'autant  plus  périlleuses ,  qu'au  fond  elles  sont  à  peu  près  impossibles.  Jus- 
qu'à certain  point ,  on  peut,  en  rapprochant  le  grec  et  le  sanscrit,  affirn^r 
que  l'idiome  des  Hellènes  est  plus  récent  que  celui  des  brahmanes.  On 
peut  encore  du  sanscrit  et  du  grec,  presque  aussi  anciens  l'un  que  l'autre, 
rapprocher  le  zend,  qui  l'est  peut-être  encore  davantage.  Le  latin  peut 
entrer  en  lice  également.  Mais,  pour  le  slave,  pour  le  germain ,  pour  le 
celte,  tout  jugement  de  cci genre  est  impraticable,  parce.que les  m^iwi- 
ments  sont  trop  récents,  et  qu'ils  sont  par  trop  insuffisants.  Si  l'on 
veut  hasarder  une  sorte  de  classification,  on  poiurrait  croire  que  les  Ira- 
niens de  la  Perse  ont  été  les  premiers  à  s'éloigner  de  la  famille,  parce 
que  le  zend  est  plus  archaïque  que  le  sanscrit.  Puis,  à  la  suite  des  Ira- 
niens, ce  seraient  les  Hindous  qui  seraient  partis  les  seconds,  se  diri- 
geant au  sud-est,  tandis  que  les  autres  s'étaient  dirigés  au  sud.  Après  les 
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Hindous,  on  placerait  les  Grecs  et  les  Latins;  et  les  trois  autres  grandes 
tribus  n  auraient  ém^^ré  que  postérieurement.  Ainsi  la  dispersion  totale 
pouvait  être  achevée  vers  le  temps  qu'indique  M.  Adolphe  Pictet. 

Maintenant,  quel  lieu  habitaient  les  Âryas? Dans  quelle  contrée  ont-ils 
vécu  et  se  sont-ils  développés?  Quel  est,  sur  le  continent  de  TÂsie,  le 
point  précis  de  leur  séjour?  Étaient-ils  autochthones  ?  Ou  bien  venaient- 
ib  eux-mêmes  de  pays  différents?  Ici  la  réponse  peut  être  beaucoup  plus 
sûre  et  beaucoup  plus  aisée  que. pour  la  chronologie.  Il  n'y  a  point  de 
doute  que  les  Âryas  primitifs  vivaient  dans  ces  régions  qui,  plus  tard, 
furent  la  Bactriane  des  Grecs,  et  qui  virent  un  empire ,  moitié  hellénique 
moitié  hindou,  subsister,  après  les  temps  d'Alexandre,  encore  deux  ou 
trois  siècles.  Il  serait  difficile  de  préciser  les  limites  de  la  Bactriane; 
mais  on  ne  se  trompera  pas  en  les  plaçant  entre  TQxus  au  nord,  Tlndus 
à  l'est,  la  mer  Caspienne  à  l'occident,  et  les  frontières  extrêmes  de  la 
Perse  au  sud.  C'est  de  là  seulement  qu*ont  pu  partir  les  essaims  des 
peuples  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'ils  ont  pu  prendre  chacun 
leur  route  particulière.  M.  Adolphe  Pictet  a  démontré  ce  grand  fait 
avec  une  plénitude  de  preuves  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Mais ,  ici ,  on  peut  faire  une  remarque  fort  grave ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
on  peut  élever  une  objection,  à  laquelle  l'auteur  aurait  peut-être  dû  oppo^ 
ser  une  réponse  anticipée.  On  peut  admettre  avec  M.  Adolphe  Pictet  que 
les  Aryas  primitifs  ont  habité  la  Bactriane  ^  et  qu'ils  y  ont  poussé  la  dviii- 
sation  au  point  où  il  nous  la  décrit,  avec  toutes  ses  grandeurs  et  toutes 
ses  lacunes.  Mais  ces  pays,  livrés  aij^urd'hui  à  la  barbarie,  ne  semblent 
guère  liospitaliers;  et  Ton  a  grand'pcine  à  comprendre  comment,  sous  ces 
climats  sévères,  un  peuple  a  pu  se  développer  tel  que  celui  que  nous 
offrent  les  Aryas.  Que  des  pays  jadis  très-civilisés  soient  devenus  bar- 
bares, cest  là  un  fait  assez  ordinaire  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  en 
être  étonnés.;  on  pourrait  en  âter  une  £Dule  d'exemples ,  soit  dans  les 
temps  anciens,  soit  même  dans  les  temps,  modernes;  mais  que  des  con- 
trées si  peu  favorisées  delà  nature,  à  ce  qu'il  semble,  aient  été  le  théâtre 
de  tels  progrès,  apparus  un  instant  pour  cesser  tout  à  coup,  c'est  ce 
que  Toïi  comprend  moins  aisément;  et  le  doute  naît  tout  naturellement 
de  Imvraisemblance.  Ce  n'est  pas  le  nombre  des  Aryas  primitifs  qui 
nous  surprend;. c'est  leur  culture  intellectuelle  et  religieuse.  Les  hauts 
plateaux  de  l'Asie  ont  toujours  fourni  matière  à  des  émigrations  im- 
menses, depuis  les  invasions  les  plus  anciennes  jusqu'aux  hordes  de 
Gengiskan  et  de  Timour.  Mais  jamais ,  sous  ce  ciel  peu  clément ,  il  n'y 
a  eu  de  civilisation  aussi  perfectionnée  que  celle  des  Aryas,  naissant 
spontanément,  et  se  répandant  avec  la  plus  féconde  originalité.  C'est 
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évideaiment  un  privilège  des  Aryas  primitifs;  car  leur  existence,  leur 
langue,  leur  civilisation,  sont  choses  indubitables;  mab  il  eût  été  bon 
de  signaler  ce  privilège  à  Tattention  des  historiens  et  d*en  montrer  la 
valeur  incomparable. 

Ceci  m'amène ,  en  terminant,  à  parler  des  qualités  de  cette  race  supé- 
rieure ,  et  de  rappeler  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  tout  ce  qu  elle  fait  en- 
core pour  l'honneur  et  Imtérêt  de  Thumanité. 

Je  laisse  à  part  les  deux  premiers  rameaux  de  la  famille,  les  Âryas- 
Hindous  et  les  Aryas-Iraniens  de  la  Perse.  Pour  l'un  et  pour  l'autre,  on 
peut  dire  que  le  mouvement  a  avorté.  La  culture  indienne  n'a  point  dé- 
passé rinde;  celle  de  la  Perse  s'est  confinée  en  Perse  également;  comme 
ces  deux  pays  n'ont  pensé  qu'à  eux  seuls ,  ils  n'ont  exercé  autour  d'eux 
presque  aucune  influence.  Ils  ont  ignoré  le  genre  humain ,  qui ,  à  son  tour, 
les  a  ignorés  non  moins  profondément.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
du  reste  de  la  famille  ;  avec  les  Grecs  et  les  Latins,  conune  plus  tard 
avec  les  Germains  et  les  Slaves ,  nous  entrons  dans  un  ordre  de  choses 
absolument  nouveau.  Il  serait  bien  inutile  d'insister  sur  les  services  que 
la  Grèce  et  Rome  ont  rendus  au  monde;  et,  comme  le  dit  très- bien 
M.  Adolphe  Pictet,  outre  tout  ce  qu'elles  ont  fait  pour  les  lettres,  les 
sciences,  la  politique,  le  commerce  et  tous  les  arts,  ce  sont  elles  qui 
ont  propagé  le  christianisme  après  l'avoir  accepté,  et  qui  lui  ont  assuré 
l'empire  de  l'univers.  C'est  la  voie  où  sont  entrés  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  et  où  les  suivent  tous  ceux  du  continent  américain.  En  d'autres 
termes,  la  race  des  Aryas,  dans  la  partie  qui  s'est  dirigée  à  l'occident,  est 
ia  race  civilisatrice  par  excellence.  Elle  s'identifie  avec  tout  ce  qui'fait  la 
dignité,  la  puissance  et  le  bonheur  du  genre  humain.  C'est  là  un  titre 
de  gloire  que  rien  ne  peut  surpasser;  et  ce  titre  suffît  pour  mettre  les 
Aryas ,  sinon  au-dessus,  au  moins  au  niveau  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
.grand  et  de  plus  noble  dans  les  annales  de  l'histoire  humaine.  Nous 
pouvons  répéter  cette  louange  avec  toute  justice ,  et  même  avec  modestie , 
bien  que  nous  soyons  aussi  de  cette  race;  car,  à  la  distance  où  nous 
sommes,  nous  l'avons  oublié;  et,  quand  la  philologie  vient  nous  le  rap- 
peler avec  ses  démonstrations  irrécusables ,  nous  sommes  plus  surpris 
que  flattés  de  cette  filiation,  qui  compte  plusieurs  milliers  d'années. 
Tous  les  peuples  chrétiens  sont  de  la  famille  des  Aryas;  et  c'est  à  la 
Bactriane  qu'ils  doivent  faire  remonter  leur  première  origine* 

On  le  voit  donc  :  le  sujet  traité  par  M.  Adolphe  Pictet  est  pour  nous 
d'un  intérêt  puissant.  Son  ouvrage  n'est  pas  seulement,  comme  il  le  dit, 
«une  paléontologie  linguistique;»  c'est,  en  outre,  la  résurrection  d'un 
peuple  qui  nous  touche  d'aussi  près  que  les  ancêtres  touchent  leurs  fils, 
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à  quelque  intervalle  qu'ils  en  soient  placés.  On  ne  pourrait  affirmer  que 
nous  connaissions  dès  à  présent  ce  peuple  autant  que  nous  le  souhaite- 
rions; sa  physionomie ,  esquissée  à  grands  traits ,  peut  paraître  encore  trop 
peu  arrêtée;  mais  cest  une  entreprise  digne  d'éloge  que  d'avoir  essayé 
de  la  restituer.  M.  Adolphe  Pictet  a  bien  mérité  de  l'histoire  et  de 
la  philologie  en  abordant  cette  question,  qui  eût  pu  décourager  des  es- 
prit moins  fermes  et  moins  laborieux.  Des  travaux  subséquents  pour- 
ront venir  compléter  les  siens;  mais  c'est  un  grand  honneur  d'avoir  ou- 
vert la  route;  en  supposant  même  que  d'autres  puissent  s'y  avancer 
plus  loin ,  grâce  à  celui  qui  les  y  aura  précédés. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAlRE. 


De  là  cbitique  platonicienne  dans  les  livres  de  M.  Grote.  — 
P/ato,  and  others  companions  ofSocrates,  by  Grote.  —  London, 
i865. 

PREMIER    ARTICLE. 

C'est  l'honneur  et  le  bonheur  des  grands  écrivains  et  des  grands 
penseurs  de  l'antiquité  d'être  éternellement  Tobjet  de  l'admiration  et 
de  l'étude  des  hommes.  Chacun  d'eux,  avec  son  cortège  d'interprètes  et 
de  critiques,  forme  comme  un  monde  à  part  dans  le  vaste  monde  des 
lettres  et  de  la  pensée.  II  y  a  toute  une  littérature  platonicienne ,  comme 
une  littérature  homérique,  l'une  et  l'autre  toujours  enrichie  et  rajeunie 
par  des  travaux  nouveaux.  On  s'est  illustré  à  commenter  ces  grands 
hommes;  et  il  y  a  encore  quelque  gloire  à  commenter  les  com- 
mentateurs. Ceux  qui  croiraient  que  c'est  là  une  tâche  subalterne  et 
stérile  peuvent  se  détromper  en  réfléchissant  que  les  talents  les  plus 
originaux  ne  se  sont  pas  crus  ati-dessus  de  cette  tâche,  un  Proclus, 
un  Marcile  Ficin ,  un  Schleiermacher,  un  Victor  Cousin.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  l'un  des  esprits  les  plus  libres,  les  plus  perçants  et 
les  plus  hardis  de  la  vieille  Angleterre,  l'illustre  historien  de  la  Grèce, 
l'énei^ique  avocat  de  la  démocratie  antique,  M.  Grote,  n'ait  pas  cru 
pouvoir  mieux  compléter  et  couronner  son  histoire  que  par  une  étude 
critique  approfondie  des  œuvres  et  des  idées  de  Platon.  Il  a  déposé  les 
résultats  de  ses  recherches  dans  un  livre  en  trois  volumes  de  cinq  à 
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six  cents  pages,  sous  ce  titre,  Platon  et  les  autres  disciples  de  Socreie, 
œuvre  considérable  à  tous  égards,  et  par  le  talent  et  par  la  science,  et 
dont  nous  voudrions  ici  résumer  quelques  parties. 

Notre  intention,  en  effet,  n*est  pas  de  donner  ime  analyse  complète 
du  travail  de  M.  Grote;  cette  analyse  nous  entraînerait  trop  loin,  et 
serait  elle-même  presque  un  livre.  C'est  ce  que  Ton  comprendra  aisé- 
ment d*aprës  le  plan  que  Fauteur  a  cru  devoir  suivre,  et  que  nous 
n  approuvons  pas  entièrement.  Frappé  des  difficultés  incontestables  que 
présente  une  exposition  systématique  de  la  philosophie  de  Platon,  persuadé 
même  que  Platon  n'a  pas  eu  de  système  philosophique,  mais qu*il  étudiait 
librement  les  diverses  questions  à  mesure  qu  elles  se  présentaient,  sans 
trop  s'inquiéter  d'être  ou  de  n'être  pas  d'accord  avec  lui-même,  persuadé 
surtout  que,  dans  toute  philosophie,  la  méthode  est  supérieure  aux  ré*- 
sultats,  M.  Grote  a  renoncé  à  nous  donner  une  synthèse  quelconque 
des  théories  platoniciennes,  et  il  s*est  contenté  d'analyser  l'un  après 
l'autre  tous  les  dialogues  de  Platon,  sans  en  excepter  un  seul,  en  accom- 
pagnant chacune  de  ces  analyses  d'une  discussion  critique,  où  il  juge 
et  débat  les  raisonnements  de  Platon  avec  une  impitoyable  sévérité.  En 
un  mot,  qu'on  se  représente  les  arguments  de  Schleiermacher  ou  de 
M.  Cousin  séparés  de  la  traduction  qui  les  suit,  et  ajoutés  l'un  à  l'autre 
dans  un  ordre  passablement  arbitraire,  vous  aurez,  sauf  la  différence 
d'opinions  et  de  tendances  philosophiques,  le  livre  de  M.  Grote. 

Or,  tout  en  reconnaissant  les  avants^es  pratiques  d'une  pareille  mé- 
thode» il  est  permis  de  dire  qu'elle  supprime  à  la  fois  la  principale  dif- 
ficulté et  le  plus  grand  intérêt  d'un  livre  de  ce  genre,  à  savoir  la  com- 
position. Trouver  un  plan,  distribuer  dans  un  cadre  simple  et  lun^neux 
toutes  les  parties  d'un  sujet,  faire  passer  l'esprit  du  j^us  facile  au  plu^ 
difficile  par  un  progrès  continu,  conduire  au  résultat  sans  secousses 
brusques,  sans  redites  et  sans  confusion,  telles  sont  les  conditions  que 
nous  exigeons  généralement  en  France  d'une  œuvre  de  la  pensée,  mais 
sur  lesquelles  on  est  moins  difficile  dans  les  pays  étrangers.  La  méthode 
analytique  adoptée  par  M.  Grote  dans  son  exposition  de  Platon  ne  tient 
compte  d'aucune  de  ces  conditions.  Son  livre,  si  remarquable  par 
tant  d'endroits,  pèche  donc  entièrement  par  ce  côté  :  ce  n'est  pas  un 
drame  composé  et  suivi,  c'est  ime  pièce  à  tiroirs  où  chaque  scène 
vient  l'une  après  l'autre  sans  enchaînement  et  sans  progrès. 

En  outre,  cette  méthode,  si  insuffisante  au  point  de  vue  de  l'art,  me 
paraît  encore  défectueuse  au  point  de  vue  philosophique.  Tout  en  re- 
connaissant qu'il  ne  faut  point  forcer  le  caractère  systématique  de  la  phi- 
losophie de  Platon,  que,  dans  un  esprit  aussi  libre,  chez  lequel  le  poète 
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se  mêle  sans  cesse  au  philosophe,  il  ne  fàiit  pas  chercher  Tunité  rigou- 
reuse d'un  Descaries  et  d*un  Spinosa;  que  les  anciens  d'ailleurs,  Âristote 
par  exemple,  aussi  bien  que  Platon ,  ne  se  piquent  pas  de  cette  logique 
de  fer,  dont  la  scotastique  nous  a  donné  Tbabitude,  et  qui  a  peut-être 
autant  d'inconvénients  que  d  avantages  ;  tout  en  admettant  enfin  que , 
dans  le  cours  d'une  vie  philosophique  qui  a  duré  près  de  soixante  ans, 
Platon  a  dû  changer  souvent  de  point  de  vue  et  parcourir  des  phases 
diverses  (ce  qui  est  conforme  à  l'expérience  de  tous  les  temps);  enfin, 
tout  en  allant  aussi  loin  qu'on  voudra  dans  ces  concessions,  il  reste 
toutefois  inadmissible  qu'à  travers  ces  vicissitudes ,  ces  oscillations ,  ces 
contradictions  d'une  pensée  toujours  active,  il  n'y  ait  pas  eu  un  dessein 
plus  ou  moins  suivi,  un  fil  conducteur,  une  direction  générale,  une  vue 
prédominante,  enfin  un  ensemble  d'idées  qu'il  est  intéressant  de  re> 
cueillir,  même  dans  leur  désordre,  tout  en  signalant  les  incohérences, 
les  contradictions,  qui  pourraient  s'y  rencontrer.  Comment  admettre, 
contre  l'évidence,  que,  dans  chacun  de  ses  dialogues,  Platon  aurait  tout 
à  fait  oublié  ce  qu'il  aurait  pensé  dans  tous  les  autres?  Comment  ad- 
mettre qu'il  puisse  y  avoir  autant  de  Plâtons  que  de  dialogues?  Com- 
ment enfin  contester  le  témoignage  des  contemporains,  et  du  plus 
illustre  de  tous,  Aristote,  qui  n'hésite  pas  à  attribuer  à  son  maître  Platon 
une  théorie  très-systématique,  ia  théorie  des  idées,  contre  laquelle  il 
dirige  la  polémique  la  plus  pressante  et  la  plus  profonde ,  qui  eût  été 
bien  superflue  contre  une  philosophie  de  hasard  et  de  fantaisie  ? 

Au  reste,  je  reconnais  que ,  pour  discuter  avec  avantage  le  plan  et  les 
vues  de  M.  Grote,  il  faudrait  aller  plus  avant,  et  examiner  l'idée  qu'il  se 
fait  de  la  philosophie  de  Platon ,  et  même  de  toute  philosophie  en  gé- 
néral. Il  croit  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  que,  dans  toute  philoso- 
phie ,  et  dans  celle  de  Platon  en  particulier,  la  méthode  est  supérieure 
aux  résultats.  Il  ne  paraît  pas  disposé  à  attacher  beaucoup  d'importance 
aux  doctrines  philosophiques,  mais  il  en  attache  une  grande  à  la  mé- 
thode philosophique ,  o'es  t-à-dire  à  la  dialectique ,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'art  de  discuter.  Discuter  ses  propres  opinions  ou  celles  d'autrui,  se 
rendre  compte  de  ce  qu'on  pense,  n'être  dupe  d'aucun  préjugé,  voir  en 
toutes  choses  le  pour  et  le  contre,  tirer  de  son  propre  esprit  par  la  ré- 
flexion, de  l'esprit  des  autres  par  l'enseignement  et  l'interrogation,  ce 
qui  y  est  déjà  sourdement  et  obscurément,  voilà  la  méthode  socratique, 
platonicienne,  philosophique  par  excellence;  c'est  la  liberté  d'examen, 
c'est  l'initiative  individuelle  dans  l'ordre  de  la  pensée.  Par  là  la  philo- 
sophie est  sans  prix;  mais  elle  ne  va  pas  plus  loin;  c'est  une. méthode, 
c'est  un  instrument,  c'est  un  stimulant  d'activité  :  ce  n'est  pas  une  doc- 
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trine.  Sans  doute,  parmi  les  diverses  philosophies ,  il  en  est  une 
pour  laquelle  M.  Grote  ne  dissimule  pas  ses  préférences  :  c'est  la  phi- 
losophie de  l'expérience ,  et,  en  morale,  la  doctrine  de  l'utilité.  Mais  au- 
dessus  même  de  ses  propres  opinions,  il  place  la  méthode  philosophique 
elle-même  ou  la  libre  discussion.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  il  n'admet 
pas  qu'il  y  ait  une  vérilé  absolue;  mais  chacun  se  fait  sa  vérité  à  ses 
risques  et  périls  par  le  déploiement  libre  de  sa  propre  activité ,  et 
c'est  ce  déploiement  même  qui  est  important,  car  la  pensée  est  bonne 
par  elle-même  indépendamment  de  son  contenu. 

L'examen  d'une  manière  de  voir  aussi  remarquable,  et  qui  est.  on 
peut  le  dire,  la  dernière  expression  de  Tindividualisme  ar^o-saxon, 
nous  parait  sortir  des  limites  de  ce  travail;  nous  avons  du  la  signaler 
cependant  pour  donner  d'abord  l'esprit  général  du  livre  de  M.  Grote 
et  pour  mieux  expliquer  le  plan  auquel  il  s'est  arrêté.  On  comprend,  en 
effet,  qu'au  point  de  vue  où  il  s'est  placé  la  doctrine  de  Platon  a  peu 
d'importance  à  ses  yeux  ;  au  contraire  il  en  goûte  et  en  admire  extrê- 
mement la  méthode.  C'est  surtout  la  dialectique  platonicienne  qu'il 
veut  nous  faire  connaître  par  des  analyses  scrupuleuses  et  complètes  ; 
car  jamais  aucun  philosophe  n'a  pratiqué  avec  tant  d'aisance,  de  finesse 
et  de  hardiesse  que  Platon,  cette  libre  méthode,  qui  consiste  à  exa- 
miner tous  les  aspects  d'une  question,  à  en  présenter  le  pour  et  le 
contre,  à  écarter  successivement  toutes  les  fausses  solutions,  sans  avoir 
peur  du  doute  et  de  l'ignorance.  Tous  nos  philosophes  modernes  en- 
seignent et  s'imposent.  Platon,  en  vrai  disciple  de  Socrate,  cherche  avec 
nous;  il  nous  fait  assister  à  tous  les  tâtonnements,  à  toutes  les  in- 
certitudes de  sa  pensée;  plus  d'une  fois  même,  et  ce  sont  les  dialogues 
que  M.  Grote  aime  le  mieux,  il  nous  abandonne  en  chemin,  au  milieu 
même  de  la  recherche ,  laissant  en  suspens  le  mot  de  l'énigme  et  peut- 
être  ne  l'ayant  pas  trouvé.  Quel  philosophe  d'aujourd'hui  oserait  en  faire 
autant? 

Par  là  s'explique  la  méthode  d'analyse  adoptée  par  M.  Grote;  et  par 
là  s'explique  aussi  que  nous  ne  le  suivions  pas  dans  le  plan  adopté  par 
lui,  car  nous  ne  pouvons  pas  analyser  ses  analyses.  Il  nous  suffira 
d'avoir  esquissé  la  pensée  générale  de  son  ouvrage.  Mais  il  est  une 
autre  partie  de  son  travail  où  nous  croyons  utile  de  nous  arrêter  plus 
particulièrement,  p^rce  qu'elle  se  prête  mieux  à  l'analyse,  et  parce 
qu'elle  a  un  rapport  plus  spécial  avec  le  recueil  où  nous  écrivons  :  ce 
sont  les  chapitres  où  M.  Grote  étudie  toutes  les  questions  critiques 
qu'ont  soulevées  les  dialogues  platoniciens,  et  surtout  la  question  d'au- 
thenticité et  la  question  d'ordre  chronologique.  Ces  deux  questions 
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sont  traitées  par  M.  Grote  avec  une  vraie  supériorité  :  on  y  retrouve 
le  profond  critique  de  Fhistoire  grecque,  l*homme  qui  connaît  à  fond 
et  manie  avec  sûreté  et  aisance  les  textes  anciens.  Nous  nous  ar- 
rêterons sur  cette  partie  de  son  livre  avec  d  autant  plus  de  complai- 
sance, que  nous  ne  sommes  plus  séparés  ici  par  des  dissentiments  phi- 
losophiques, et  que  nous  partagerons  presque  partout  sa  manière  de 
voir. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  diviser  ce  travail  en  deux  parties  : 
dans  ce  premier  travail ,  nous  traiterons  de  Tauthenticité  des  dialogues 
de  Platon  d'après  M.  Grote,  et,  dans  un  ti*avail  ultérieiu*,  de  leur  chro- 
nologie. 

M.  Grote  part  d'un  fait  histoiîque  parfaitement  connu,  mais  dont  on 
n  avait  pas  encore,  comme  lui,  tiré  toutes  les  conséquences.  Ce  fait, 
c'est  que  Platon  est  mort  à  l'Académie  même  où  il  enseignait  depuis 
vingt  ans,  et  qu'en  mourant  il  légua,  non-seulement  ses  biens,  mais  la 
succession  même  de  son  école  philosophique  h  son  neveu  et  disciple 
Speusippe ,  qui  devint  ainsi  le  chef  de  l'école  et  qui  continua  à  ensei- 
gner comme  son  oncle  à  l'Académie  même;  cet  enseignement  dura 
huit  ans.  Â  sa  mort,  Speusippe  choisit  à  son  tour  pour  successeur  un 
autre  disciple  fidèle  de  Platon,  Xénocrate,  qui  enseigna  pendant  vingt- 
deux  ans.  On  voit  que,  pendant  trente  ans  après  la  mort  de  Platon,  son 
école  (ut  tenue  par  des  disciples  qui  l'avaient  intimement  connu,  par 
des  témoins  et  des  compagnons  de  ses  travaux;  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  l'école  continua  ainsi  h  se  recruter  par  voie  d'adoption  dans 
le  même  lieu.  Ce  n'est  qu'en  87,  à  l'époque  de  la  prise  d'Athènes  par 
Sylla,  que  les  successeurs  de  Platon,  bien  dégénérés  sans  doute  quant 
au  génie  philosophique,  et  bien  infidèles  aussi  à  sa  doctrine ,  mais  qui  se 
rattachaient  à  lui  par  une  série  ininterrompue,  se  transportèrent ,  dans  une 
autre  partie  de  la  ville ,  dans  un  gymnase  nommé  le  Ptolemœnm.  Ce 
fut  là  qu'en  79  Cicéron  entendit  Antiochus,  l'un  des  derniers  acadé- 
miciens. 

Platon  est  le  premier  philosophe  qui  ait  ainsi  fondé  une  école  fixe 
et  durable ,  se  recrutant  d'une  manière  régulière  par  une  sorte  d'héré- 
dité, et  il  fut  imité  en  cela  par  les  philosophes  qui  suivirent,  par  Aris- 
tote,  par  Zenon,  par  Epicure. 

Mais  quel  rapport  ce  fait  si  remarquable  peut-il  avoir  avec  la  ques- 
tion d'authenticité  des  dialogues  platoniciens?  Le  voici.  Lorsque  Platon 
mourut,  que  sont  devenus,  se  demande  M.  Grote,  ses  manuscrits,  ses 
papiers,  ses  livres,  sa  bibliothèque?  Aucun  témoignage  positif  ne  nous 
en  parle.  Mais  n'est-il  pas  de  toute  évidence  que  rien  de  tout  cela  n'a 

5o 


Digitized  by 


Google 


386  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  18Ô6. 

dû  s  égarer,  et  que  ses  écrits  oot  passé  avec  sa  maison  même  à  soq 
successeur  Speusippe,  et  de  celui-là  à  Xénocrate,  de  Xénocrate  à 
Grantor»  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  Técole  académique?  On 
dut  conserver  ainsi»  non-seulement  ses  écrits  achevés  et  déjà  publiés, 
mais  même  ses  ébauches  >  ses  essais  de  jeunesse ,  et  des  travaux  inachevés , 
comme  le  Critias,  qm  finit  au  milieu  d'une  phrase?  N'est-il  pas  évident, 
même  sans  aucun  témoignage  historique,  que  les  fidèles  platoniciens 
durent  former  une  bibliothèque  des  ouvrages  de  leur  maître,  et  que, 
dans  ccrtte  bibliothèque ,  aucun  apocryphe  n  a  pu  se  glisser,  car  ses  pre- 
miers successeurs,  qui  lui  survécurent  de  trente  ans,  avaient  été  les  in- 
times confidents  de  ses  travaux,  vivaient  avec  lui  dans  une  familiarité 
quotidienne,  et  devaient  savoir,  sans  la  moindre  erreur  possible,  ce  qui 
était  vraiment  de  sa  main  et  ce  qui  n  en  était  pas.  Sans  doute  de  très- 
bonne  heure  on  a  dû  fabriquer  du  faux  Platon.  Ces  falsifications  pou- 
vaient avoir  quelques  chances  de  succès  dans  des  villes  de  provinces 
éloignées,  mais  non  pas  à  Athènes,  non  pas  à  l'Académie,  où  une  tra- 
dition fidèle  et  parfaitement  informée,  et,  selon  toute  apparence,  la 
conservation  intacte  des  manuscrits  du  maitre,  rendait  toute  fraude  im^ 
possible.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  quelque  dialogue  ina- 
chevé, tel  que  les  Lois,  aura  été  complété  et  rédigé  en  partie  $ur  ies 
notes  ou  des  souvenirs  fidèles  par  quelque  disciple,  par  exemple  par 
Philippe  d'Opunte,  qui  était  le  secrétaire  même  de  Platon,  et  cette 
tradition  n  est  pas  invraisemblable;  mais  qu'un  pastiche  maladroit  de  la 
manière  socratique,  comme  ceux  du  cordonnier  Sinaon,  ou  de  tout 
autre,  ait  pu  se  faire  admettre,  à  cette  époque,  par  des  élèves  si  bien 
instruits  dans  le  catalogue  ofiîciel  des  œuvres  platoniciennes,  c'est  ce 
qui  est  complètement  inadmissible. 

M.  Grote  fait  valoir  avec  raison  qu'aucun  autre  écrivain  de  l'anti- 
quité n'a  en  sa  faveur  d'aussi  fortes,  d'aussi  décisives  garanties  d'au- 
tbenticité.  Qui  peut  dire  ce  que  sont  devenus  les  manuscrits  de 
Démosthène,  de  Thucydide,  de  Socrate,  d'Aristophane?  Cependant  on 
ne  conteste  guère  l'authenticité  de  ces  écrivains.  Pour  Platon,  au  con- 
traijre,  à  moins  de  soutenir  qu  il  n'a  rien  laissé  d'écrit  et  qu'il  n'avait  pas 
même  dans  sa  bibliothèque  une  colleclion  complète  de  ses  propres 
œuvres,  il  est  impossible  d'échapper  à  cett^  conséquence,  que  ces  ma- 
nuscrits sont  restés  entre  les  mains  de  ses  successeurs,  et  ont  pu  servir 
pendant  longtemps  de  documents  authentiques  pour  distinguer  les  édi- 
tions fidèles  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas. 

A  cette  conservation  si  vraisemblable  des  manuscrits  de  Platon, 
M.  Grote  oppose  l'histoire  bien  connue  des  mésaventures  éprouvées  par 
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les  manuscrits  d*Aristote.  On  sait  que  celui-ci  avait  légué  ses  papiers  à  son 
successeur  Théophraste,  que  Théophraste  plus  tard  les  vendit  à  Nélée 
de  Scepsis,  que  les  héritiers  de  celui-i^i  les  laissèrent  moisir  dans  des 
caves  jusqu'à  ce  que  lun  d'entre  eux  les  vendît  à  Âpeilicon  de Téos»  qui 
les  publia  remplis  de  fautes,  que,  plus  tard  encore,  à  la  mort  d'Âpelli- 
con,  Sylla  vint,  qui  les  emporta  à  Rome,  où  ils  passèrent  entre  les 
mains  du  grammairien  Tyrannion,  et  enfin  que  ce  fut  surces  manuscrits 
qu'Andronicus  de  Rhodes  fit  des  copies  qui  subsistaient  encore  au  temps 
de  Strabon.  Cette  odyssée  si  curieuse  des  écrits  d'Aristote  fortifie,  par 
voie  de  contraste ,  l'hypothèse  de  M.  Grote  sur  la  transmission  intacte 
des  manuscrits  platoniciens  dans  l'école  académique.  Car,  si  ces  manus- 
crits avaient  eu  des  aventures  pareilles,  nous  le  saurions  vraisemblable- 
ment. 

Pour  continuer  la  série  des  inductions  de  M.  Grote,  il  faut  nous 
transportera  Alexandrie,  où  nous  rencontrons,  à  peu  près  un  siècle 
après  Platon ,  un  de  ses  premiers  éditeurs ,  un  de  ceux  qui ,  au  dire  de 
Diogène  Laërce,  ont  essayé  d'introduire  unedassification  régulière  dans 
les  Dialogues,  à  savoir  Aristophane  de  Byzance,  l'un  des  plus  illustres 
grammairiens  de  son  temps,  si  Ton  en  croit  Varron,  Cicéron  et  Plu- 
tarque.  On  sait  quelle  a  été  l'importance  des  grammairiens  d'Alexandrie; 
c'étaient  des  savants,  non-seulement  versés  dans  l'étude  des  langues,  mais 
dans  toutes  les  recherches  de  la  critique  et  de  l'érudition.  Cette  classe 
d'écrivains,  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être  dans* la  première  floraison  des  lit- 
tératures ,  devient  nécessaire  dans  le  second  âge ,  lorsqu'il  s'agit  de  publier, 
d'interpréter  les  grands  textes  littéraires  :  c'est  alors  que  commencent 
la  bibliographie,  la  philologie,  l'archéologie,  auxiliaires  et  appen- 
dices de  la  littérature,  qui  souvent  même  l'absorbent  et  Té  teignent, 
sous  prétexte  de  lui  venir  en  aide.  On  croira  sans  peine  que,  parmi 
les  grands  écrivains  auxquels  s'applique  la  critique  atexandrine ,  Platon 
eut  nécessairement  sa  part;  beaucoup  de  critiques  s'en  emparèrent, 
non  pas  en  philosophes,  comme  feront  plus  tard  les  néoplatoniciens 
d'Alexandrie,  mais  en  philologues;  et  l'un  d'eux  fut  Aristophane  de 
Byzance. 

Diogène  Laërce,  dans  un  texte  des  plus  importants,  nous  apprend 
quel  était  le  plan  de  son  édition ,  et  rapporte ,  malheureusement  d'une 
manière  incomplète,  le  titre  des  dialogues  qui  en  faisaient  partie.  Voici 
ce  texte  souvent  cité  :  u  Quelques-uns ,  et  parmi  eux  Aristophane  le 
«grammairien,  partagent  les  dialogues  de  Platon  en  trilogies.  Ijsl  pre- 
((  mière  se  compose  de  la  Répuhlùfae,  du  Timée,  et  du  Critias  la  seconde, 
«  du  Sophiste,  du  Politique  et  du  Cratyle;  la  troisième,  des  Lois,  du  Minos 
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«et  de  YÉpinomis;  la  quatrième,  du  Théétète,  de  ÏEaiyphron  et  de  VApo- 
iilogie;  la  cinquième,  du  Criton,  du  Phédon  et  des  Lettres.  Quant  au 
«reste,  il  en  fait  un  tout  sans  y  mettre  d'ordre  (xad*  Sv  àrobcrcjs).  »  Il  est 
bien  à  regretter  que  Diogène  Laërce  n  ait  pas  continué  cette  énumé- 
ration  si  précieuse;  nous  aurions  pu  savoir  ainsi  quel  était,  cent  ans  à 
peine  après  la  mort  de  Platon ,  le  canon  de  ses  œuvres  reconnues  au- 
thentiques par  les  critiques  alexandrins.  Et  cependant,  si  incomplet 
qu'il  soit,  ce  texte  est  encore  très-intéressant,  car  il  comprend  précisé- 
ment quelques-uns  des  dialogues  qui  ont  été  contestés,  par  exemple, 
le  Sophiste,  le  Politique  et  le  Craiyle,  qui  l'ont  été  par  Socher,  ÏEutyphron 
qui  l'a  été  par  Ast,  et  même  le  Minos,  YÉpinomis,  qui  sont  rejetés  au- 
jourd'hui par  la  plupart  des  critiques,  enfin  les  Lettres,  également  très- 
suspectes,  une  seule  exceptée.  Or,  selon  M.  Grote,  rien  de  plus  arbi- 
traire que  ces  suspicions  de  la  critique  allemande,  et  elles  ne  peuvent 
prévaloir  contre  un  témoignage  aussi  important  que  celui  d'Aristophane , 
si  voisin  de  la  source  même,  et  qui  en  découle,  suivant  lui,  par  une 
tradition  naturelle  et  presque  ininterrompue. 

Quelle  est  cette  tradition,  et  par  quel  lien  M.  Grote  réussit-il  à  rat- 
tacher d'une  manière  directe  à  Platon  lui-même  une  autorité  qui,  après 
tout,  en  est  séparée  par  un  siècle  au  moins;  c'est  ici  le  point  le  plus  in- 
génieux de  sa  déduction  et  le  nœud  de  tout  son  système. 

Aristophane  le  grammairien,  quoique  né  à  Byzance,  fut  transporté 
très-jeune  à  Alexandrie,  et  on  peut  dire  qu'il  passa  toute  sa  vie  dans  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Gomme  bibliothécaire,  il  succéda  à  Calli- 
maque ,  le  célèbre  poêle ,  non  moins  célèbre  comme  critique  et  biblio- 
phile. Aristophane  avait  reçu  ses  leçons,  et,  même  avant  lui,  comme 
enfant,  il  avait  été  instruit  par  Zénodote,  le  premier  bibliothécaire  offi- 
ciel du  musée  d'Alexandrie*  On  peut  donc  affirmer  qu'Aristophane  avait 
reçu  la  tradition  fidèle  des  savants,  ses  prédécesseurs,  tradition  qui  re- 
montait jusqu'aux  premiers  fondateurs. 

Or,  quoique  Zénodote  ait  reçu  le  premier  le  titre  de  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  il  n'avait  pas  été  le  premier  en  réalité.  Le  vi^ai  fondateur 
avait  été  un  homme  bien  autrement  important  et  considérable,  et  qui 
va  nous  servir  de  lien  entre  Athènes  et  Alexandrie,  entre  Platon  et 
Aristophane,  je  veux  dire  Demetrius  de  Phalère. 

Qu'était-ce  que  Demetrius  de  Phalère?  Il  avait  été,  pendant  dix  ans, 
l'un  des  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  considérables  d'Athènes;  il 
en  fut  chassé  en  Soy  par  le  triomphe  du  parti  populaire  et  par  l'inva- 
sion de  Demetrius  Poliorcète-  Il  se  rendit  d  abord  à  Thèbes,  puis  il  passa 
à  Alexandrie,  où  il  obtint  la  faveur  dePtolémée  Soter  jusqu'à  la  mort 
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de  ce  prince,  arrivée  en  286. 11  tomba  en  disgrâce  sous  Ploiémée  Phi- 
ladelphe,  et  moui^ut  de  la  morsure  dun  aspic.  Or,  lorsqu'il  arriva  à 
Alexandrie,  Ptolémëe  Soter,  qui  y  régnait  alors,  fondait  cette  tradition 
libérale  d'encouragement  pour  les  sciences  et  les  lettres  qui  fit  d'Alexan- 
drie une  seconde  Athènes.  Il  eut  Tidée  de  créer  dans  la  capitale  une 
grande  bibliothèque  publique ,  imitant  en  cela  Aristote  et  Théophraste, 
célèbres  dans  l'antiquité  pour  avoir  fait  les  premiers  des  collections  de 
livres  assez  considérables,  et  ce  fut  à  Oemetrius  de  Phalère  qu'il  confia 
cette  tâche  importante.  «  Demetrius,  dit  l'historien  Josèphe,  se  donna  un 
a  grand  mal  pour  rassembler  tous  les  livres  de  la  terre ,  autant  qu'il  était 
a  possible,  et,  si  quelque  part  il  entendait  parler  de  quelque  chose  digne 
a  d'admiration  et  agréable  au  roi,  il  cherchait  à  se  le  procurer.  » 

On  voit  d'ici  les  inductions  que  M.  Grote  va  tirer  de  ce  texte  impor- 
tant. Demetrius,  en  cela  fidèle  interprète  des  désirs  du  roi,  était  prêt  à 
faire  tous  les  sacrifices  pour  se  procurer  des  ouvrages  remarquables  et 
célèbres, 'dignes  de  la  bibliothèque  naissante.  Comment  croire  qu'une 
de  ses  premières  sollicitudes  n'ait  pas  été  de  se  procurer  les  œuvres  de 
Platon,  qui  jouissait  alors  d'une  si  grande  célébrité?  A  la  vérité  on  ne 
mentionne  pas  Platon  lui-même  parmi  les  ouvrages  possédés  par  la 
bibliothèque,  mais  nous  savons,  par  d'autres  témoignages,  qu'on  y 
acheta  Aristote;  nous  savons  par  les  tables  de  Gallimaque  que  Tony  pos- 
sédait Démocrite.  Or,  quelle  que  fût  la  célébrité  de  Démocrite ,  elle  n'éga- 
lait pas  celle  de  Platon;  de  plus,  il  devait  être  bien  plusdiûicile  d'avoir  les 
œuvres  de  Démocrite  que  celles  de  Platon.  Ainsi  tout  porte  à  croire  que 
les  écrits  de  Platon  doivent  avoir  été  au  nombre  des  premiers  ouvrages 
achetés  par  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Maintenant  comment  Demetrius  a-t-il  dû  s'y  prendre  pour  se  pro- 
curer ces  premiers  écrits?  N'oublions  pas  qu'il  avait  vécu  dix  ans  à 
Athènes,  de  817  à  807," c'est-à-dire  de  trente  à  quarante  ans  après  la 
mort  de  Platon.  Nous  savons,  du  reste,  qu'il  aimait  les  philosophes  et 
qu'il  avait  été  en  relation  avec  Théophraste  et  avec  Xénocrate ,  les  deux 
chefs  du  Lycée  et  de  l'Académie;  qu'il  les  a  même,  dit-on,  protégés 
contre  des  hostilités  puissantes.  Il  devait  donc  savoir  d'une  manière 
certaine  qu'à  l'Académie  même  était  le  monument  authentique  et  ga- 
ranti de  l'œuvre  platonicienne.  Voulant  se  procurer  ces  écrits ,  il  dut 
donc,  selon  toute  apparence,  écrire  à  Crantor  ou  à  Polémon,  succes- 
seurs de  Xénocrate,  obtenir  d'eux  la  permission  de  faire  copier  les 
manuscrits  platoniciens,  et  ainsi  la  bibliothèque  d'Alexandrie  devint 
la  contre-partie  fidèle  de  celle  de  l'Académie.  Sans  doute  c'était  là  une 
forte  dépense  ;  mais  on  sait  que  les  princes  ne  ménagent  point  l'argent 
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quand  il  s'agit  de  satisÊiire  leurs  fantaisies;  or  les  livres  étaient  alors 
la  passion  de  Ptolëmëe,  et  on  nous  apprend  quil  y  dépensait  des 
sommes  considérables.  Enfin ,  si  l'on  suppose  que  Demetrius  trouva  plus 
simple  d'acheter  les  copies  qui  couraient  et  qui  étaient  dans  le  com- 
merce, toujours  est-il  qu'il  avait  un  moyen  assuré  d'en  constater  l'au- 
thenticité :  c'était  d'écrire  à  l'Académie  et  de  se  procurer  uoe  liste 
exacte  des  ouvrages  que  la  tradition  reconnaissait. 

Jusqu'ici  il  nous  parait  difficile  de  contester  la  vraisemblance  lumi- 
neuse des  inductions  de  M.  Grote.  Platon,  en  mourant,  laissa  ses  ma- 
nuscrits et  ses  papiers  entre  les  mains  de  ses  disciples,  dont  deux,  ses 
plus  intimes,  Speusippe  et  Xénocrate,  lui  sumvént  l'un  après  l'autre 
pendant  trente  ans,  ayant  reçu  et  transmettant  à  leurs  successeurs  la 
tradition  des  vrais  et  authentiques  ouvrages  de  Platon.  Demetrius  de 
Phalère,  passionné  pour  les  lettres,  ami  de  Xénocrate,  reçoit  cette 
tradition  et  la  transporte  à  Alexandrie ,  où  il  introduit  la  collection  des 
oeuvres  de  Platon;  et  c'est  cette  collection,  garantie  par  la  tradition, 
qu'Aristophane  de  Byeance  a  eue  sous  les  yeux;  c'est  d'après  ces  docu- 
ments qu'il  a  composé  son  édition,  qui  peut  donc  être  considérée 
comme  émanant  directement  de  l'Académie  elle-même. 

Mais  la  tâche  de  M.  Grote  devient  plus  difficile,  lorsque,  passant 
presque  sans  intermédiaire  d'Alexandrie  à  Rome ,  d'Aristophane  à  Thra- 
sylle,  d'un  contemporain  des  premiers  Ptolémées  à  im  contemporain  de 
Tibère,  c'est-à-dire  franchissant  à  peu  près  deux  cents  ans,  il  essaye  de 
démontrer  ce  qui  est  sa  conclusion  finale,  que  le  catalogue  de  Thrasylle 
reproduit  fidèlement  celui  d* Aristophane ,  que,  pour  nous ,  il  doit  le  rem- 
placer, qu'il  a ,  par  conséquent ,  la  même  autorité ,  et  qu'il  se  rattache ,  par 
l'intermédiaire  de  la  critique  d'Alexandrie,  à  la  source  primitive  et 
pure  de  la  tradition  académique.  Dans  cette  démonstration,  M.  Grote 
continue  à  déployer  toute  la  dextérité  et  toute  la  finesse  de  sa  critique; 
cependant,  quoiqu'il  faille  tenir  compte  de  ses  arguments,  l'esprit  n'est 
pas  entièrement  persuadé. 

Rappelons  d'abord  comme  un  fait  certain  qu'il  y  eiït  des  éditions  de 
Platon  données  parles  Alexandrins.  Aristophane  de  Byzance  ne  fut  ni  le 
seul,  ni  peut-être  le  premier.  Un  contemporain  d'Aristophane,  Antigone 
de  Caryste,  dans  une  vie  de  Zenon  le  stoïcien,  cité  par  Diogène  Laêrce 
(III,  Lxvi)  parle  des  éditions  récentes  de  Platon  {pecû<rri  éxSoOévra).  Quel- 
ques-unes mêmes  de  ces  éditions  portaient  les  marques  de  critique  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  appliquaient  aux  éditions  d'Homère  (la 
croix  ,  l'astérisque,  l'x,  le  double  xx,  etc.),  ayant  pour  objet  de  marquer 
^oit  les  passages  douteux,  soit  les  expressions  propres  à  Platon,  soit  ses 
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dogmeâ  particuliers;  ce  qui,  ajoute  Antigone ,  donnait  du  prix  à  ces  édi- 
tions. 

N'est-il  pas  maintenant  vraisemblable  qu'un  grammairien  de  Rome, 
voulant  donner  une  édition  de  Platon ,  a  dû  se  procurer  et  consulter  ks 
éditions  les  plus  autorisées ,  par  conséquent  les  éditions  d'Alexandrie , 
lesquelles,  étant  toutes  faites  sur  la  collection  Alexandrine,  devaient 
contenir  évidemment  les  mêmes  dialogues.  TbrasyUe  les  avait  donc  sous 
les  yeux.  Ce  qui  permet  encore  de  le  conjecturer,  c'est  la  division  en 
tétrahgies,  qu'il  substitua  à  la  division  en  trilogies;  l'une  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre,  mais  évidemment  l'idée  de  cette  division  si  artifi- 
cielle a  dû  lui  être  suggérée  par  la  division  trilogique  d'Aristophane  : 
c'est  là  qu'il  a  dû  prendi^  son  modèle  en  le  corrigeant.  M*  Grote  croit, 
d'ailleurs,  devoir  lui  attribuer  également  une  autre  classification  plus 
philosophique  signalée  par  Diogène  Laërce  :  ce  qui  prouve  encore  que 
l'invention  des  tétrahgies  n'est  chez  lui  qu'un  emprunt,  lequel  suppose 
un  original;  et  cet  original,  encore  une  fois,  c'est  Aristophane  de 
Byzance. 

Remarquez,  d'ailleurs,  que  Diogène  Laërce  signale  un  certain  nombre 
de  dialogues,  qui,  d'un  commun  accord  [àfioXoyovfiévGif),  étaient  recon- 
nus comme  apocryphes.  11  y  avait  donc  alors,  parmi  les  critiques,  un  ac- 
cord pour  partager  en  deux  dassea  les  dialogues  de  Platon ,  les  uns 
apocryphes,  les  autres  authentiques?  Or  quel  pouvait  être  le  critérium 
pour  séparer  les  uns  des  autres?  Évidemment,  c'était  le  canon  alexan- 
drin. 

Gomment  s'expliquer  d'ailleurs  ces  dialogues  apocryphes?  Rien  de  plus 
simple ,  selon  M.  Grote.  La  fondation  des  grandes  bibliothèqiftes  pu- 
bliques, le  prix  plus  élevé  des  livres,  dut  susciter  une  industrie  peu 
cultivée  jusqu'alors ,  mais  très-lucrative ,  l'industrie  des  faussaires ,  qui  prit 
alors  un  essor  remarquable  à  Alexandrie  même;  et  nous  savons  par  le 
témoignage  d'Appien  que  la  bibliothèque  alexandrine  elle-même  fut 
plus  d'une  fois  victime  de  la  fraude.  Elle  l'évita  cette  fois,  en  ce  qui 
regarde  Platon ,  par  les  raisons  que  nous  avons  données.  Mais  d'autres 
bibliothèques  moins  célèbres ,  moins  riches ,  moins  près  de  la  source , 
moins  difficiles  à  satisfaire,  s'étaient  formées  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce,  à  l'imitation  de  celle  d'Alexandrie;  c'était  pour  elles  surtout  que 
travaillaient  les  faussaires.  Les  esprits  peu  éclairés  ou  éloignés  des 
centres  littéraires  pouvaient  facilement  s'y  laisser  prendre.  Mais  un  cri- 
tique vivant  à  Rome,  où  demeuraient  tant  de  Grecs  instruits,  et  dans 
un  monde  httéraire  très-cultivé,  un  critique  qui  entreprenait  de  faire 
une  édition  de  Platon,  ne  pouvait  manquer  de  connaître  les  bonnes 
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sources  et  de  suivre  les  éditions  les  plus  autorisées,  à  savoir  les  édi* 
tions  aiexaudrines. 

Telle  est  la  suite  des  raisonnements  par  lesquels  M.  Grote  arrive 
à  la  conclusion  suivante  :  «  Le  canon  de  Thrasylïe  repose  sur  lautorité 
«de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  de  ses  savants  beliénistes,  que  les 
«témoignages  écrits  font  remonter  jusqu'à  Ptolémée  Soter  et  Demetrius 
«  de  Phalère,  une  génération  après  PJaton.  » 

Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plausible  dans  l'argumentation  de 
M.  Grote,  on  reconnaîtra  qu'elle  est  loin  d'être  décisive.  Je  tirerai  par 
exemple  une  objection ,  ou,  tout  au  moins,  une  difficulté  de  la  compa- 
raison des  deux  catalogues  d'Aristophane  et  de  Thrasylïe.  Aristophane, 
nous  dit-on,  ou  tel  autre,  si  l'on  veut,  avait  inventé  une  classification 
des  dialogues  d'après  le  principe  des  trilogies.  Or,  d'après  Diogène 
Laêrce,  il  n'appliquait  ce  principe  qu'à  quinze  dialogues  :  le  reste,  nous 
dit-on,  était  rangé  sans  ordre  [iTàbtrcjg).  Or,  dans  le  catalogue  de  Thra- 
sylïe, nous  comptons  trente-six  dialogues.  Si  donc  les  deux  listes  étaient 
les  mêmes,  il  faudrait  admettre  qu'Aristophane  avait  laissé  vingt  et  un 
dialogues  non  classés.  Gela  est-il  vraisemblable?  Peut-on  admettre 
qu'un  éditeur  choisisse  une  classification  qui  ne  puisse  servir  qu'à  quinze 
dialogues  sur  trente-six,  c'est-à-dire  qui  en  exclut  plus  de  la  moitié? 
N'est-il  pas  vraisemblable  que  ce  reliquat,  dont  Diogène  Laërce  ne  nous 
donne  pas  les  noms,  devait  se  composer  de  peu  de  dialogues,  et,  par 
conséquent,  que  l'édition  de  Thrasylïe  devait  en  contenir  plus  que  celle 
d'Aristophane,  ce  qui  renverse,  ou  du  moins  affaiblit  beaucoup  les  in- 
ductions de  M.  Grote, 

Maintenant,  pour  réduire  autant  que  possible  la  part  d*incertitude 
qui  peut  planer  sur  quelques  dialogues  de  Platon,  il  est  important  de 
savoir  exactement  quels  sont  ceux  qui  ne  s'appuient  que  sur  l'autorité 
de  Thrasylïe  seul.  Or  il  y  a  un  témoignage  très-important,  beaucoup 
plus  important  même  que  celui  d'Aristophane,  et  dont  il  est  étrange 
que  M.  Grote  ne  tienne  presque  aucun  compte  :  c'est  celui  d'Aristote. 
Heureusement  c'est  une  lacune  aujourd'hui  parfaitement  remplie  par 
les  recherches  de  la  critique  allemande.  Dans  un  travail  excellent,  et 
qui  résume  en  les  complétant  tous  les  travaux  antérieurs  sur  l'authen- 
ticité et  l'ordre  des  dialogues  platoniciens,  M.  Uberweg,  de  Bonn,  a  re- 
cueilli et  discuté  avec  un  soin  extrême  tous  les  textes  d'Aristote,  ainsi 
que  les  autres  témoignages  de  l'antiquité  ^  Il  a  résumé  les  résultats  de 

^  Uberweg,  Untersachangen  ûher  die  Echtheit  uni  Zeitfolye  platonischen  Schriften, 
Wien>  1861. 
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cette  analyse  avec  une  remarquable  précision  dans  une  table  ou  échelle, 
où  les  dialogues  sont  classés  selon  le  degré  du  témoignage  qui  y  cor- 
respond. On  nous  permettra  de  reproduire  ici  cette  table,  qui  forme  un 
excellent  complément  au  travail  de  M.  Grote. 

L  La  République,  le  Timée  et  les  Lois,  s'appuient  sur  le  témoignage 
exprès  d'Aristote,  qui  cite  ces  ouvrages  avec  le  nom  même  de  Platon, 
comme  leur  auteur.  Seulement,  pour  les  Lois,  une  tradition  rapportée 
par  Diogène  Laêrce  en  attribue  la  rédaction  à  Philippe  d'Oponte. 

IL  Le  Phédon,le  Phèdre  et  le  Banquet ,  sont  cités  expressément  avec 
leur  titre  par  Aristote,  sans  le  nom  de  Platon  à  la  vérité,  mais  avec 
allusion  évidente  à  sa  personne. 

IIL  Le  Minos,  le  Ménéxène,  le  Gorgias,  ïHippias  Minor,  sont  cités 
expressément,  mais  sans  le  nom  de  Platon  et  sans  une  allusion  directe 
qui  le  rappelle  nécessairement. 

IV.  Le  Théétète  et  le  Philèbe,  non  cités  par  leurs  titres,  mais  rap- 
pelés par  des  allusions  manifestes  et  avec  le  nom  de  Platon. 

V.  Le  Sophiste  et  le  Politique,  allusions  très-vraisemblables  d*Aristote 
sans  titre  de  dialogue,  mais  avccia  désignation  très-claire  de  Platon. 

VI.  V Apologie,  allusion  très-vraisemblable  d* Aristote,  mais  sans  rap- 
peler ni  le  titre  ni  le  nom  de  Platon. 

VIL  Le  Lysis,  le  Lâchés,  XEuthydème^  le  Cratyle,  allusion  non  invrai- 
semblable d' Aristote,  sans  titre  d*ouvrage,  sans  le  nom  de  Platon. 

Les  autres  dialogues  ne  sont  pas  cités  ni  rappelés  par  Aristote;  mais 
six  le  sont  par  Aristophane  de  Byzance.  Ce  sont  le  Critias,  le  Minos, 
VÉpinomis,  YEathyphron,  le  Criton  et  les  Lettres  (le  nombre  des  lettres 
étant  incertain).  Enfin  dix  ne  sont  attestés  que  par  le  témoignage  de 
Thrasyile  seul;  ce  sont  :  le  Parménide,  les  deux  Abibiade,  ïHipparque, 
les  Rivaux,  le  Théagès,  le  Charmide,  le  grand  Hippias,  Y  Ion,  le  Clitophon. 
Mais  Thrasyile  lui-même  élève  quelques  doutes  sur  le  dialogue  des 
Rivaux. 

Il  suit  de  cette  table  que,  si  sévère  que  Ton  puisse  être,  il  n'y  a  après 
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tout  que  dix  dialogues  qui  s'appuient  sur  le  témoignage  exclusif  de 
Thrasylle,  et,  par  conséquent,  quil  y  en  a  vingts  qui  sont  à  peu 
près  hors  de  cause,  comme  reposant  sur  le  témoignage  combiné  d*Aris- 
tote  et  d'Aristophane ,  ce  qui  est  déjà  un  résultat  assez  important.  Mais 
hâtons-nous  d ajouter  que,  si  les  arguments  que  l'on  peut  faire  valoir 
en  faveui'  de  Thrasylle  ne  sont  pas  absolument  convaincants,  les 
arguments  contraires  n'ont  rien  non  plus  de  bien  décisif.  Lor»  même 
que  le  catalogue  de  Thrasylle  serait  plus  étendu  que  ne  devait  être 
celui  d'Aristophane,  il  n'en  résulterait  encore  rien  contre  le  premier; 
car  les  premières  éditions  alexandrines  peuvent  n'avoir  pas  été  com- 
plètes et  s'être  complétées  successivement.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
Thrasylle  a  eu  des  moyens  d'information  qui  nous  manquent,  et  il  est 
encore  plus  sûr  de  s'en  rapportera  lui  qu'à  nous-mêmes.  Ainsi,  sans  ad- 
mettre comme  entièrement  rigoureux  les  raisonnements  de  M.  Grote, 
nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup  de  lui  dans  les  conclusions ,  et 
nous  pensons  que  toute  bonne  édition  de  Platon  devra  prendre  do- 
rénavant pour  base  le  catalogue  de  Thrasylle,  en  le  faisant  précéder 
de  cette  table  de  témoignage  dressée  par  M.  Uberweg,  le  premier  rang 
étant  accordé  sans  comparaison  à  la  voix  d'Arislote;  le  second  à  celle 
d'Aristophane  de  Byzance;  le  troisième  à  celle  de  Thrasylle  lui-même. 

Ce  qui  restera  surtout  du  travail  de  M.  Grote,  c'est  la  critique  solide 
qu'il  a  dirigée  contre  la  méthode  inventée  en  Allemagne,  et  que  Ton 
appelle  méthode  du  critérium  interne;  elle  consiste  à  juger  de  l'authen- 
ticité d'un  dialogue,  non  par  des  témoignages  et  par  des  faits  histo- 
riques, mais  par  l'examen  intérieur  des  dialogues  et  par  les  impres- 
sions personnelles  du  critique.  M.  Grote  rejette  cette  méthode  comme 
arbitraire  et  comme  échappant  à  toute  règle  précise. 

En  effet,  le  critérium  interne  s'appuie  sur  trois  éléments  différents  : 
la  langue,  le  talent,  la  doctrine.  On  rejettera  un  dialogue,  soit  parce 
qu'on  n'y  reconnaît  pas  la  langue  de  Platon,  soit  parce  qu'on  le  juge 
au-dessous  de  lui  par  le  mérite  littéraire,  soit  enfin  parce  que  la  doc- 
trine contredit  les  autres  doctrines  de  Platon.  Mais  quoi  de  plus 
vague  et  de  plus  incertain  que  toutes  ces  considérations?  Pour  ce  qui 
est  de  la  langue,  est-il,  je  le  demande,  un  helléniste  assez  consommé 
et  assez  fin  pour  pouvoir  déterminer  avec  précision  en  quoi  consiste  le 
grec  de  Platon,  et  pour  affirmer  que  le  grec  de  tel  dialogue  nest  pas 
celui  que  l'auteur  a  l'habitude  d'employer,  surtout  quand  il  s'agit  d'écrits 
qui  étaient  presque  contemporains,  et  oà  l'auteur  a  dû  imiter  autant 
que  possible  le  grec  de  son  modèle.  Quant  au  talent,  qui  osera  soutenir 
que,  dans  le  cours  d'une  si  longue  carrière,  Platon  n'ait  jamais  écrit 


Digitized  by 


Google 


W;  LA  CRITIQUE  PLATONICIENNE.  395 

que  des  choses  parfaites  et  achevées ,  et  qu'aucune  production  médiocre 
n'ait  pu  sortir  de  sa  plunae  ?  En  outre ,  les  appréciations  de  goût 
sont  toujours  assez  arbitraires  ;  le  critique  Ast,  par  exemple,  déclare 
TEutyphron  et  l'Euthydème  indignes  de  Platon;  d autres,  au  contraire, 
y  verront  de  charmants  pamphlets,  et  en  quelque  sorte  les  Petites 
Lettres  du  philosophe  athénien.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  docti'ine, 
afBrmera-t-on  que  Platon  ne  s  est  jamais  contredit  ;  qu  ayant  philo- 
sophé depuis  vingt  ans  jusqu'à  quatre-vingts,  il  a  dû  toujours  avoir  la 
même  opinion  sur  toutes  choses,  et  que  sa  philosophie  s'est  développée 
comme  un  traité  de  géométrie?  Rien  de  plus  contraire  à  la  nature  hu- 
maine ,  au  génie  libre  des  philosophes  antiques  et  surtoutd'un  philosophe 
socratique,  d'un  philosophe  poète,  d'un  philosophe  voyageur,  dont  la 
pensée  a  traversé  toutes  les  écoles  de  son  temps,  comme  nous  le  savons 
de  la  manière  la  plus  certaine.  Ainsi  le  critérium  interne  fait  défaut  par 
tous  les  côtés  :  c'est  la  fantaisie  remplaçant  les  règles  solides  de  la  cri- 
tique historique  et  littéraire.  M.  Grote  en  Angleterre,  M.  Uberweg  en 
Allemagne,  ont  rendu  un  grand  service  à  la  critique  platonicienne,  en 
la  ramenant  à  une  méthode  plus  positive  et  plus  historique,  qui  elle- 
même,  sans  doute,  a  encore  une  certaine  part  d'incertitude,  mais  une 
part  que  l'on  peut  mesurer  et  déterminer,  tandis  que  la  méthode  toute 
subjective  du  critérium  interne  nous  livre  à  Tentrahiement  indéterminé 
des  appréciations  individuelles. 

Nous  bornons  ici  l'examen  de  la  première  question  que  nous  avions 
indiquée,  à  savoir  la  question  de  l'authenticité  ;  nous  réservons  pour  un 
autre  travail  la  question  de  la  chronologie ,  que  nous  étudierons  encore 
avec  l'aide  et  sur  les  traces  de  M.  Grote. 

Paul  JANET. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

Dans  sa  séance  du  23  juin,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  : 

M.  le  duc  de  Broglie,  dans  la  section  de  philosophie; 

M.  Bersot,  dans  la  section  de  morale,  en  remplacement  de  M.  Gustave  de  Beau- 
mont,  décédé; 

Et  M.  Cauchy,  dans  la  section  de  législation ,  droit  public  et  jurisprudence ,  en 
remplacement  de  M.  Bérenger,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  philosophie  de  Gcethe,  par  E.Caro.  Paris ,  imprimerie  de  Ch.  Lahure,  librairie  de 
L.  Hachette,  i866,  i  vol.  in-8*  de  viii-43o  pages.  —  L*auleur  de  Vidée  de  Dieu  ne 
s'en  est  pas  tenu  au  succès  de  cet  excellent  livre  (voyez  le  Journal  des  Savants,  avril 
i864»  p.  260);  il  Ta  bientôt  fait  suivre  d'une  œuvre  nouvelle  qui  s'y  rattache  par 
plus  d'un  lien;  de  ces  éludes  sur  un  grand  poète  de  notre  âge,  que  sa  curiosité 
scientifique  et  quelquefois  ultra-scientiGque,  son  commerce  indépendant  avec  tous 
les  systèmes,  ses  vues  particulières  sur  la  nature  et  l'humanilé,  ce  qu'il  en  a  mêlé 
à  ses  compositions,  autorisent,  sans  qu'il  en  ait  pris  le  titre,  à  considérer  comme 
philosophe.  Ce  n'était  pas  une  tâche  aisée  que  d'extraire  de  leurs  enveloppes  poé- 
tiques des  idées  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  distinctes ,  bien  arrêtées ,  et  que , 
dans  son  aversion  pour  le  dogmatisme,  Goethe  n'a  point  lui-même  systématisées. 
M.  Caro  s'en  est  acquitté  avec  cette  hnesse  d'analyse,  celte  aisance,  cette  souplesse 
élégante  et  animée  de  langage,  dont  il  a  déjà  donné  de  si  heureux  témoignages  dans 
deux  expositions  du  même  genre.  Grâce  à  lui  ces  productions  célèbres,  qui  se  sont 
si  forteoient  emparées  de  l'imagination  ,  s'éclairent,  pour  la  raison,  d'un  jour  nou- 
veau; celles  même  qui  étonnaient,  qui  embarrassaient  le  plus  l'esprit,  n'ont  plus 
de  mystères  ou  semblent  n'en  plus  avoir.  On  lira  avec  une  curiosité  qui  ne  sera 
point  trompée,  ce  livre  où  l'auteur  fait  suivre,  dans  leur  ordre  naturel,  avec  la  vie 
de  Gœlhe ,  le  développement  de  ses  pensées  et  de  ses  conceptions ,  distribuant  sa 
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riche  et  parfois  confuse  et  obscure  matière  dansées  quinze  chapitres,  dont  l'énoncé 
seul  peut  tenir  lieu  d'une  analyse  :  1,  II,  III,  Histoire  de  l'esprit  de  Gœthe.  — Pé- 
riode mystique.  —  ilf*'*  de  Klettenberg  et  Lavater;  Influence  de  Spinosa.  —  En  quel 
sens  et  dans  quelle  mesure  Gœthe  est  spinosiste.  —  Sa  passion  pour  l'étude  de  la  na- 
ture; sa  vie  scientifique,  IV,  V,  VI,  VII»  La  philosophie  de  Gœthe,  —  Ses  idées  sur 
la  méthode  synthétique,  —  Ses  rapports  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Ses  idées  sur 
la  métamorphose  et  sur  les  causes  Jinales.  —  Ses  conceptions  sur  le  principe  de  la  na- 
ture et  sur  Dieu,  —  Ses  conceptions  sur  la  destinée  humaine,  VIII ,  Caractère  général 
de  la  philosophie  de  Gœthe  :  éclectisme  et  panthéisme.  IX,  X,  XI,  Les  types  philoso- 
phiques dans  la  poésie  de  Gœthe,  Prométhée.  —  Méphistophélès,  —  Faust.  XII,  XIII, 
XIV,  XV,  La  philosophie  du  second  Faust,  Défauts  du  poème  :  Abus  du  symbolisme 
et  de  l'érudition.  —  L'idée  de  V activité,  unité  du  poème,  principe  du  salut  de  Faust. 
—  La  politique.  Idée  de  Gœthe  sur  la  Révolution  française.  —  L'art.  —  Le  poème 
d^ Hélène.  —  La  Science  dans  la  poésie.  —  Gœthe  et  Lucrèce.  Conclusion.  Ces  titres 
ouvrent  à  l'esprit  d'intéressantes  perspectives,  vers  lesquelles  l'auteur  continuera 
d'attirer  à  sa  suite,  en  grand  nombre,  les  lecteurs  sérieux  que  préoccupent  les 
grands  problèmes  sur  les  principes  des  choses  agités  aujourd'hui.  II  les  instruira 
et  les  remuera ,  car  il  parle  de  la  philosophie  d'un  poète  en  philosophe  et  non  sans 
poésie  ,  celle  qui  est  permise  à  la  gravité  didactique.  Il  laisse  k  la  fin  la  parole  à 
Gœthe  lui-même  dans  un  appendice,  où  quelques  fragments  bien  choisis  de  ses 
œuvres  achèvent  de  mettre  en  lumière  sa  pensée  philosophique. 

François  Hemsterhuis ,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Emile  Grucker,  agrégé  de  philo- 
sophie, Paris,  Durand,  1866,  in-8*,  277  pages.  —  La  physionomie  de  Hemster- 
huis n'est  pas  une  des  plus  brillantes  du  xyiii*  siècle;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
noble  ni  de  plus  estimable.  M.  E.  Grncker  a  bien  fait  d'en  réveiller  et  d'en  complé- 
ter le  souvenir.  L'étude  qu'il  a  faite  d'Hemslerhuis  nous  le  montre  d'abord  dans  sa 
vie  privée  et  ensuite  dans  ses  ouvrages.  M.  E.  Grucker  s'est  efforcé  d'en  tirer  un  sys- 
tème philosophique  auquel  l'auteur  n'avait  peut-être  pas  songé  lui-même  ;  mais  il 
est  bon ,  sur  ces  grands  problèmes  de  l'âme ,  de  la  morale ,  dé  l'amour,  de  la  poli- 
tique et  de  l'art,  de  connaître  les  sentiments  et  les  opinions  d'un  esprit  aussi  sincère 
et  aussi  élevé.  M.  E.  Grucker  a  défendu  victorieusement  Hemsterhuis  contre  l'ac- 
cusation de  spinosisrae  souvent  portée  contre  lui. 

Traité  des  propriétés  projectives  des  figures,  ouvrage  utile  à  ceux  qui  s'occupent  des 
applications  de  la  géométrie  descriptive  et  d'opérations  géométriques  sur  le  ter- 
rain, par  J.  V.  Poncelet,  tome  second,  deuxième  édition,  revue  par  l'auteur  et 
augmentée  de  sections  et  d'annotations  nouvelles  ou  jusqu'ici  inédites.  Paris,  Gau- 
thier-Villars.  —  La  première  édition  de  ce  bel  ouvrage  ne  contenait  qu'un  volume, 
reproduit  sans  modibcationsdans  la  seconde  édition ,  publiée  en  1 865.  Le  second  vo- 
lume ,  qui  parait  aujourd'hui ,  est  formé  en  grande  partiepar  quatre  mémoires  de  géo- 
métrie dont  les  trois  premiers,  depuis  longtemps  célèbres  et  classiques ,  occupent  une 
place  importante  dans  l'histoire  de  la  géométrie  moderne.  La  théorie  des  centres 
des  moyennes  harmoniques ,  la  théorie  générale  des  polaires  réciproques,  qu'un 
grand  juge  en  pareille  matière,  M.  Chnsles,  n'a  pas  craint  de  nommer  merveilleuse, 
et  l'analyse  des  transversales,  sont  des  écrits  connus  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
approfondir  l'étude  de  la  géométrie.  L'auteur  les  réimprime  ici  sans  y  rien  chan- 
ger. La  quatrième  section  contient  un  mémoire  inédit  sur  les  propriétés  des  lignes 
et  surfaces  d'ordre  quelconque,  et  l'application  de  l'analyse  des  transversales  à  l'é- 
tude de  l'osculation  des  courbes  et  des  surfaces.  La  publication  de  ces  quatre  mé- 
moires, dont  les  trois  premiers  ne  se  trouvaient  que  dans  une  rare  et  coûteuse  col- 
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leclion  étrangère ,  est  un  véritable  service  rendu  aux  géomètres,  qui,  loin  de  justifier 
les  reproches  persistants  de  Tautour,  n'ont  jamais  cessé,  malgré  quelques  retards 
sur  la  rigueur  des  démonstrations,  de  professer  hautement  pour  son  esprit  inventif 
et  profond  la  plus  vive  estime  et  la  plus  sincère  admiration.  M.  Poncelet  n'accepte 
pas,  il  est  vrai,  «  les  sévères  et  injustes  reproches  qui  lui  ont  été  adressés  par  quel- 
t  ques  écrivains  journalistes  sur  les  signes  de  mécontentement  et  de  mauvaise  humeur 
«qu'ils  auraient  entrevus  dans  ses  publications  de  1862,  i864  et  i865.  »  Je  tiens, 
comme  on  voit,  dit-il,  à  m'en  disculper  :  malheureusement  on  ne  le  voit  guère, 
et  le  nouveau  volume  contient  dans  sa  dernière  partie  une  telle  abondance  de  ré- 
criminations et  d'atlaques  contre  les  intentions  des  savants  les  plus  respectés,  qu'il 
serait  impossible  de  l'analyser  sans  sortir  du  rôle  purement  scientifique  qui  con- 
vient à  ce  recueil. 

Cours  d'algèbre  supérieure  par  J.  A.  Serret ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  au 
Collège  de  France  et  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Troisième  édition,  deux  vo- 
lumes in-S",  Paris,  Gauthier-Villars.  —  La  première  édition  de  cet  ouvrage , publiée 
en  1849  >  était  la  reproduction  fidèle  des  leçons  faites  par  l'auteur  à  la  Faculté  des 
sciences  comme  suppléant  de  M.  Francœur.  Le  succès  rapide  et  complet  obtenu 
près  des  géomètres  français  et  étrangers  avait  encouragé  l'auteur  à  donner,  dans 
nue  seconde  édition,  des  développements  nouveaux  sur  quelques  points  importants, 
en  s'affranchissant  des  limites  imposées  par  les  nécessités  d'un  enseignement  public 
de  très-courte  durée.  La  troisième  édition,  qui  forme  deux  volumes,  est  presque 
double  de  la  seconde.  On  est  loin  encore  d*y  trouver  un  traité  complet  d'algèbre 
supérieure,  mais  les  théories  qu'aborde  l'auteur,  et  en  particulier  celles  delà  révo- 
lution algébrique  des  équations,  y  sont  traitées  de  la  manière  la  plus  complète  et 
initient  le  lecteur  aux  plus  profondes  découvertes  des  algébristes  contemporains.  Nul 
mieux  que  M.  Serret  ne  pouvait  remplir  cette  tache  difficile,  et  la  manière  dont 
il  s'en  est  acquitté  lui  donne  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  des  géomètres, 
dont  sa  publication  nouvelle  ne  peut  manquer  d'attirer  toute  l'attention;  nous  nous 
proposons  d'en  rendre  compte  prochainement. 

Études  sur  le  problème  de  la  marche  des  cavaliers  au  jeu  des  échecs,  et  solution  du 
problème  des  huit  dames,  avec  vingt-cinq  planches,  par  A.  Cretaine,  libraire.  Paris, 
Gretaine,  i865.  —  Cet  opuscule  contient  un  grand  nombre  de  solutions  d'un  pro- 
blème célèbre  et  dont  plusieurs  géomètres  illustres,  Ëuler  et  Vandermonde  eutre 
autres,  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper.  M.  Cretaine,  en  indiquant  sommairement 
l'histoire  des  solutions  proposées,  signale  particulièrement  la  solution  ingénieuse 
proposée,  en  1869 ,  par  Th.  Lavernède  dans  les  mémoires  de  l'Académie  royale  du 
Gard,  et  qui  consiste  à  décomposer  chaque  quart  de  l'échiquier  formé  de  huit  cases 
en  quatre  groupes  de  quatre  cases  dont  les  centre»  forment  les  sommets  de  deux 
carrés  et  de  deux  losanges  désignés  chacun  par  une  lettre,  les  mêmes  pour  les 
quatre  sommets  d'une  même  figure,  deux  consonnes  L  et  P  pour  les  losanges,  et 
deux  voyelles  0  et  U  pour  les  carrés.  M.  Cretaine  enseigne  le  moyen  de  résoudre  le 
problème,  quelle  que  soit  la  case  de  départ  et  celle  d'arrivée,  et  son  livre  permet  d'ob- 
tenir,  dans  chaque  cas ,  un  grand  nombre  de  solutions ,  mais  il  ne  dispense  pas  le  lec- 
teur de  tout  travail;  c'est  un  aide  très-précieux  donné  à  ceux  que  la  question  inté- 
resse, ce  n'est  pas  un  guide  auquel  on  puisse  s'abandonner  sans  y  mettre  soi-même 
un  peu  d'intdligence  et  d'attention.  Certains  lecteurs  peut-être  y  verront  un  attrait 
de  plus. 

Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  T  Ouest:  Poitou,  Saintonge  et  An* 
«goumois,  avec  les  vers  originaux  recueillis  et  annotés  par  Jérôme  Bujeaud.  Impri- 
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merie  et  librairie  de  Cluzot,  à  Niort,  1866,  a  volumes  in-/i**  de  33a  et  363  pages. 
—  On  sait  que  M.  Fortoul  avait  formé,  il  y  a  quatorze  ans,  le  projet  de  publier 
un  recueil  général  et  ofBciel  de  nos  chansons  populaires.  Si  ce  projet  n'a  pas  reçu 
sa  complète  exécution,  il  a  eu ,  du  moins ,  pour  effet  de  provoquer,  dans  les  provinces , 
de  nombreux  travaux,  parmi  lesquels  le  livre  de  M.  Bujeaud  n'est  pas  le  moins 
remarquable.  Des  diverses  pièces  quil  a  réunies,  quelques-unes,  en  bien  petit 
nombre,  il  est  vrai,  se  recommandent  par  loriginalité ,  la  naïveté  ou  la  grâce  de  la 
forme;  mais  presque  toutes  ont  le  mérite  d'ofirir  de  précieuses  indications  pour 
Tétude  du  langage,  des  traditions  ou  de  Thistoire  locale.  M.  Bujeaud,  dans  ses 
savantes  annotations,  n  a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  attester  Tauthenticilé  des  textes 
populaires  recueillis  par  ses  soins  et  en  faire  apprécier  l'intérêt. 

Le  sentiment  de  la  nature  avant  le  christianisme ,  par  Victor  de  Laprade ,  de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier,  1866,  in-S** 
de  civ-43o  pages.  —  La  longue  introduction  qui  ouvre  ce  livre  embrasse,  d'une 
manière  plus  générale  que  l'ouvrage  lui-même,  toutes  les  parties  du  sujet  traité 

Far  l'auteur.  Prenant  pour  point  de  départ  l'homme  primitif,  M.  de  Laprade  fait 
histoire  des  impressions  de  l'âme  en  face  de  la  nature,  cherchant,  par  un  paral- 
lélisme ingénieux,  à  établir  que  les  arts  se  sont  succédé  dans  le  même  ordre  que 
les  opérations  de  l'esprit  humain  sur  le  monde  extérieur.  Aux  premiers  temps  ap- 
partient le  plus  ancien  et  le  plus  complet  des  arts,  la  parole,  et  spécialement  son 
expression  la  plus  élevée,  la  poésie,  où  résident  en  germe  toutes  les  créations  de 
l'esprit  humain.  La  période  suivante  (période  t  orientale»)  marque  le  commence- 
ment des  âges  historiques  ;  le  sentiment  de  la  nature  s'amoindrit,  l'idée  religieuse 
se  détermine  «  l'architecture  apparaît  avecle  premier  temple.  La  période  hellénique 
vient  ensuite  ;  la  fignre  de  l'homme  se  détache  du  tableau  de  l'univers  ;  le  sentiment 
de  la  liberté  morale  domine  la  Grèce  ;  l'homme  ne  voit  rien  dans  le  monde  au-dessus 
de  l'homme  lui-même;  la  statuaire  régne  après  s'être  af&anchie  de  Tarchitecture. 
Dans  la  quatrième  période,  la  période  chrétienne,  la  peinture  fait  l'apothéose  de 
l'homme  moral,  comme  la  statuaire  grecque  avait  fait  celle  de  l'homme  tout  entier; 
mais,  par  la  couleur,  la  peinture  tend  à  rentrer  sous  l'empire  de  la  nature  et  nous 
conduit  à  une  cinquième  période,  le  temps  présent,  où  dominent  dans  les  sciences, 
dans  la  poésie,  dans  tous  les  arts,  les  éléments  empruntés  au  monde  extérieur. 
Telles  sont  les  idées  générales,  souvent  justes  et  même  profondes,  mais  parfois 
systématiques,  que  l'auteur  expose  dans  son  introduction.  Il  les  développe  ensuite, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  l'antiquité  orientale,  dans  le  corps  du  livre,  dont  voici 
les  principales  divisions  :  l'Orient,  l'Inde,  l'Egypte;  les  livres  hébraïques;  les  na- 
tions de  l'ancien  Orient  dont  la  poésie  est  inconnue  ;  les  épopées  de  l'Orient  mo- 
derne; de  la  poésie  musulmane;  la  Chine;  le  monde  hellénique  :  la  Grèce;  la  poésie 
latine.  On  ne  lira  ni  sans  plaisir  ni  sans  profit  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Laprade, 
particulièrement  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  la  littérature  de  l'Inde  antique. 

ANGLETERRE. 

Architecture  at  Ahmed  abad,  the  capital  of  Goozerat,  photographied  by  colonel 
Biggs ,  with  an  historical  and  descriptive  sketch ,  by  Théodore  Hope ,  and  architectural 
notes,  by  James  Fergusson.  London,  John  Murrey,  1866,  in-4*,  xv-ioo  pages  et 
1 20  planches  photographiées.  —  Ce  magnifique  volume  est  le  premier  d'une  série 
qui  en  comprendra  encore  cinq  ou  six  autres  conçus  $ur  le  même  plan  et  publiés  par 
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les  mêmes  moyens.  C'est  un  comilé  de  riches  négociants  de  Guzarat  qui  s'est  chargé 
de  ce  soin  dispendieux;  chacun  des  membres  de  ce  comité >  composé  d'indigènes, 
a  souscrit  pour  une  somme  de  looo  livres  sterling  ou  a5,ooo  francs.  Le  présent 
volume  paraît  sous  le  patronage  de  M.  Premchund  Raichund,  un  djaîna  des  plus 
estimés  et  des  plus  riches  du  pays,  qui  doit  patroner  également  un  second  volume 
non  moins  coûteux,  renfermant  l'architecture  du  Mysore.  Cette  pieuse  étude  des 
monuments  locaux  et  cette  passion  archéologique  sont  une  imitation  de  l'Europe  ; 
mais  on  ne  saurait  trop  encourager  ce  mouvement  de  conservation  intelligente  et 
patriotique.  Nous  louons  les  Anglais  qui  s'y  sont  associés  gratuitement  et  qui  sans 
doute  le  dirigent,  MM.  Biggs,  Hope,  et  surtout  M.  James  Fergusson,  déjà  célèbre 
par  des  publications  analogues  dans  l'histoire  de  l'architecture  hindoue  et  maho- 
métane;  mais  il  ne  faut  pas  moins  louer  les  natifs  qui  ont  répondu  si  généreuse- 
ment à  cet  appel  et  qui  ont  si  bien  compris  l'utilité  de  ces  ouvrages  pour  garder  des 
souvenirs  qu  il  est  bon  de  préserver  de  la  destruction  autant  qu'on  le  peut.  Les 
planches  photographiques  sont  d'une  exécution  admirable ,  et  nous  ne  croyons  pas 
que  ce  procédé,  aune  exactitude  infaillible,  ait  été  jamais  employé  avec  plus  de 


BELGIQUE. 

Le  Roman  de  Cléomadès,  par  Adenès  Le  Roi,  publié  pour  la  première  fois,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  par  André  Van  Hasselt, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Tome  premier.  Bruxelles ,  imprimerie 
de  Weissenbruch ,  librairie  de  Victor  Devaux,  1866,  in-S"  de  xxviii-282  pages.  — 
Le  roman  de  Cléomadès,  le  plus  considérable  des  ouvrages  d' Adenès  Le  Roi, 
trouvère  du  xiii*  siècle,  auteur  de  Berthe  aux  grands  pieds,  était  resté  inédit, 
malgré  sa  renommée  populaire.  M.  Van  Hasselt  a  entrepris  de  nous  en  donner  le 
texte  d'après  le  manuscrit  176  (B.L)  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  avec  des 
variantes  tirées  du  manuscrit  n**  753g  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  premier 
volume  contient  à  peine  la  moitié  du  poème.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication 
lorsqu'elle  sera  terminée. 
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HISTOIRE  DE  J.  CESAB. 
Tome  II,  Imprimerie  impériale,  1866. 

Ce  second  volume,  dont  nous  avons  à  rendre  compte,  est  presque 
entièrement  rempli  par  le  récit  de  la  conquête  des  Gaules,  gfande  et 
intéressante  époque  de  notre  bistoii'e  nationale,  où,  malgré  notre  pa- 
triotisme gaulois,  force  nous  est  d'admirer  le  génie  du  vainqueur.  S*il 
est  pénible  d*avoir  été  conquis,  c'est  une  consolation  de  se  dire  quel . 
homme  et  quels  efforts  il  a  fallu  pour  soumettre  nos  ancêtres,  divisés 
entre  eux  et  encore  à  demi  barbares.  César  ne  se  vante  jamais  de  ses 
prouesses,  il  avait  trop  d'esprit  pour  cela.  Il  raconte  simplement  la 
lutte,  longtemps  incertaine,  qu'il  a  soutenue;  il  rend  hommage  à  la 
valeur  de  ses  adversaire^.  Il  les  a  vaincus,  mais  il  ne  les  a  pas  humiliés. 
On  rapporte  que,  la  dernière  année  qu'il  passa  dans  la  Gaule,  unique- 
ment occupé  à  réparer  les  désastres  de  la  guerre ,  il  entra  dans  un 
temple,  probablement  àGei^ovie,  où  il  trouva  sa  propre  épée  sus* 
pendue  comme  un  trophée  devant  l'image  de  la  divinité  du  lieu. 
Quelques  mois  auparavant.  César  avait  couru  risque  d'être  pris  ou  tué 
devant  cette  ville ,  et  avait  dû  faire  retraite  assez  vite  pour  oublier  de 
ramasser  ses  armes.  Ses  officiers,  en  reconnaissant  l'épée  de  leur  gêné- 
rai,  voulurent  l'enlever  :  «Laissez-la,  dit  César;  elle  est  consacrée  à 
«un  dieu^))  Cette  anecdote  montre  qu'il  connaissait  le  peuple  auquel 

*  Plut.  Cmsar,  xxvr. 
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il  avait  affaire.  Une  année,  une  seule,  lui  suiBt  pour  effacer  ies  souve- 
nirs de  huit  sanglantes  campagnes,  et,  lorsqu*il  mena  ses  légions  en 
Italie  et  en  Espagne,  non-seulement  les  Gaulois  ne  se  soulevèrent  point, 
mais  ils  lui  fournirent  de  nombreux  auxiliaires,  braves  et  dévoués. 
C'est  avec  sa  cavalerie  gauloise  qu'il  obligea  les  Iteutenants  de  Pompée 
à  mettre  bas  les  armes  sur  les  tords  de  TÈbre,  et  qu'il  réduisit  les 
Espagnes. 

Napoléon  I*^,  dans  ses  remarquables  dictées,  se  plaint  de  Tobscurité 
des  Commentaires  et  du  peu  de  nenseîgnemdnts  qu'ils  fournissent  aux 
militaires  qui  les  étudient,  a  César,  écrivait-il  à  Sainte -Hélène,  ne  dit 
«jamais  la  force  de  son  armée,  ni  le  lieu  où  il  se  bat.  Ses  batailles  n'ont 
((  pas  de  nom  ^  n  Sans  doute  nous  regrettons  que  César  ne  soit  pas  entré 
dans  plus  de  détails,  ipais  une  partie  de  lobscurité  que  nous  déplo- 
rons tient  peut-être  à  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  la  langue 
dans  laquelle  les  Commentaires  ont  été  écrits.  Il  y  a  dans  la  nôtre  bien 
des  mots  que  les  dictionnaires  n'expliquent  pas  et  que  tout  le  monde 
comprend  aujourd'hui. *César  a  écrit  pour  ses  contemporains,  qui  Feu- 
tendaient  à  demi-mot.  Un  jour,  peut-être,  reprochera-t-on  à  Napoléon 
d'avoir  parlé  de  bataillons  et  d'escadrons,  sans  marquer  le  nombre 
d'hommes  qui  les  composaient  de  son  temps.  Chaque  profession  a  sa 
langue  qui  lui  est  propre,  et,  de  la  langue  militaire  des  Romains,  nous 
ne  savons  que  ce  que  César  nous  apprend.  Quant  à  donner  un  nom  à 
ses  batailles,  nous  pensons  qu'il  aurait  été  souvent  embarrassé  pour  y 
parvenir.  Outre  la  difficulté  de  faire  accepter  par  ses  compatriotes  des 
mots  tirés  d'un  idiome  barbare,  peut-être  impossibles  à  figurer  en  ca- 
ractères latins,  quelques-uns  des  plus  rudes  combats  qu'il  ait  soutenus 
et  des  plus  décisifs  ont  été  livrés  dans  des  lieux  éloignés  de  toute  habi- 
tation. La  défaite  des  Nerviens,  par  exemple ,  eut  pour  théâtre  les  bords 
de  la  Sambre,  entre  Hautmont  et  Neuf-Mesnil,  eomme  l'établit  avec 
toute  probabilité  l'illustre  historien  de  César,  mais  ni  Hautmont  ni  Neuf- 
Mesniî  n'existaient  alors,  et  Ton  se  battit  à  la  lisière  d'une  immense 
forêt ,  où ,  selon  toute  apparence ,  pas  un  Romain  n'avait  encore  pénétré. 
Si  Napoléon  I*  avait  eu  à  sa  disposition  l'ouvrage  que  nous  avons  sous 
ies  yeux,  s'il  avait  pu  consulter  les  plans  détaillés  qui  l'accompagnent, 
s'il  en  avait  pu  lire  les  notes  instructives ,  résume  de  tant  d'études  ap- 
profondies, il  aurait  stdvi,' campagne  par  campagne,  la  marche  des 
armées  gaidoises  et  romaines,  aussi  facilement  qu'il  voyait  sur  ses  cartes 
d'Allemagne  les  mouvements  de  Frédéric  II  et  du  maréchal  Daun. 

*  Précis  des  guerres  de  César,  p.  i65. 
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On  a  beaa  avoir  lu  et  relu  les  récits  de  César,  on  aura  ttn  nouTeau 
plaiflîir  à  les  trouver  rajeunis  en  quelque  sorte,  et  complétés  par  des 
explications  dignes  des  méditations  du  politique,  du  militaire  et  de  i*é- 
(  rudil. 

Le  charme  particulier  quofire  la  lecture  des  Commentaires  a  em- 
pêché les  contemporains  de  César  de  traiter  les  mêmes  sujets,  a  Us  sont, 
H  dit  Cicéron,  droits  et  élégants  dans  leur  nudité  dépourrue  de  toute 
«parure  d'emprunté»  De  là  vient  que,  de  son  temps,  personne  n*a 
osé  las  retoucher,  et,  plus  tard,  on  n*a  fait  que  les  copier  ou  les  tra- 
duire. Nous  sommes  donc,  nous  autres  modernes,  privés  des  moyens 
ordinaires  de  la  critique  pour  vérifier  ses  relations.  Nul  témoignage 
écrit  ne  nous  est  resté,  qui  puisse  être  comparé  au  sien.  Mais,  à  défaut 
des  livres  que  nous  n  avons  pas^  le  nouvel  historien  de  César  s  est  ap* 
pliqué  à  rechercher  sur  le  terrain  toutes  les  traœs  matérielles  que  le 
temps  pouvait  avoir  conservées.  Au  premier  abord,  on  est  porté  à 
augurer  mal  d'une  semblable  étude,  et  à  n'en  attendre  que  des  i^ltats 
nub  ou  insignifiants.  Cotnment,  après  vingt  siècles,  retrouver  lempla^ 
canent  d'un  camp,  lorsque  les  fondatioitô  de  tant  d'immafises  édifices 
ont  disparu?  Ceux  qui  ont  cherché  en  vain,  à  Lpn,  les  vestigies  du 
grand  temple  d'Auguste,  ceux  qui,  à  Rome,  n'ont  trouvé,  à  la  place 
de  monuments  magnifiques  que  des  ruines  inintelligibles,  n'espére- 
ront pas  sans  doute  qu'une  terre  continuellement  labourée  conserve 
le  tracé  d'une  fortification  de  campagne.  L'historien  de  César  a  deviné, 
et  Texpérience  a  prouvé  pourtant,  qu*un  camp  romain,  c'est-à-dire  une 
enceinte  formée  par  un  fossé  et  un  parapet,  laisse  des  marques  plus, 
certaines  et  plus  durables  qu'une  muraille  bâtie  à  chaux  et  ciment. 
Partout,  le  graml  destructeur,  c'est  f  homme.  Souvent  il  détruit  par 
(rfaisir,  mais  plus  ordinairement  par  intérêt.  Il  abat  un  palais  pom* 
bâtir  une  chaumière  avec  les  matériaux.  Il  n'y  a  pas,  dans  le  midi  de 
la  France,  d'édifice  antique  qui  ne  montre  les  longs  efforts  des  bar- 
bares pour  arracher  les  crampons  de  métal  destinés  à  i*elier  les  pierres 
entre  elles.  Nous  accusons  les  barbares,  mais  ils  ont  fait  moins  de  mal 
que  les  agents  de  la  civilisation,  qui  détruisent  avec  suite  et  méthode. 
Combien  de  monuments  romains  ont  servi  de  carrière  à  nos  ingénieurs  ! 
Qui  retrouvera  dans  les  bastions  modernes  de  Narbonne  les  édifices 
antiques  qui  en  ont  fourni  les  pierres?  Qui .  reconstruira  tant  de 
dolmens  convertis  en  macadam?  Dans  une  fortification  de  campagne  il 
n*y  a  rien  de  bon  à  prendre,  le  temps  est  le  seul  ennemi  qu'elle  ait  à 

*  Cic.  Braius,  lxxiv. 
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craindre,  et,  d'ordinaire,  il  ne  parvient  qu*à  en  changer  i apparence* 
11  la  recouvre  d'une  sorte  de  d^[uisement  quon  apprend  bientôt  à 
deviner.  Il  est  fort  rare  qu  un  camp  romain  ne  conserve  pas  un  relief 
que  sa  régularité  révèle,  malgré  les  moissons  ou  les  bois  qui  le  re^ 
couvrent.  Qu'on  essaye  de  fouiller  le  terrain,  aussitôt  on  retrouve  le 
travail  des  légions.  Si  on  ouvre  une  tranchée  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  la  fortification,  quand  bien  même  le  parapet  aurait  été  nivelé,  le 
fossé  sera  toujours  reconnàissable.  Il  est  comblé  de  terre,  bien  en< 
tendu;  le  parapet  éboulé  Ta  rempli;  les  pluies  y  ont  entraîné  maint 
dépôt  successif;  mais  ces  terres  et  ces  dépôts  se  distinguent  à  première 
vue  du  sol  primitif,  par  leur  couleur  et  leur  stratification.  Il  suffit  de 
les  enlever  pour  mettre  à  nu  les  talus  du  fossé,  si  nettement  dessinés, 
qu'on  mesure  avec  la  dernière  exactitude  l'angle  sous  lequel  le  prm- 
fectas  fabrum  les  a  fait  creuser. 

C'est  ainsi  que,  grâce  aux  explorations  ordonnées  et  dirigées  par 
l'Empereur,  on  a  retrouvé  quelques-uns  des  plus  grands  travaux  de 
César.  On  peut  voir  aujourd'hui, autour  d'Âlise-Sainte-Reine,  ses  lignes 
de  circonvallation  et  de  contrevallation ,  tandis  qu'il  ne  reste  plus  ves- 
tige des  remparts  de  pierre  que  Vercingetorix  a  défendus  ^  Des  rer 

*  L  examen  des  nombreuses  médailles  trouvées  dans  ces  fouilles  suflBrait  seul 
pour  établir  fidentité  d*Alise-Sainte-Reine  avec  Alesia.  Toutes  les  médailles  ro- 
maines sont  des  monnaies  consulaires,  toutes  anlérieures  à  Tannée  70a  ,  date  de  la 
prise  d* Alesia.  La  plus  récente ,  apportée  peut-être  par  une  recrue ,  est  de  Tannée 
700.  Les  médailles  gauloises  appartiennent  à  vingt-quatre  peuples  différents,  et,  sur 
quatre  cent  quatre-vingt-sept  qu*on  a  recueillies ,  il  y  en  a  cent  trois  qui  provien- 
nent des  Arvernes.  Plusieurs  portent  le  nom  et  les  types  de  Vercingetorix.  Un  autre 
chef  arverne ,  Epasnactus ,  a  fourni  soixante  et  une  médailles.  On  sait  que  cet  Ëpas- 
nactus,  après  avoir  fait  la  guerre  aux  Romains,  se  soumit  et  fut  nommé  par  César 
roi  ou  suprême  magistrat  de  son  pays.  Les  numismalistes  distinguent  deux  types 
très-reconnaissables  parmi  ses  médailles,  Tun  antérieur,  l'autre  postérieur  à  sa 
soumission.  Le  premier  est  ainsi  décrit  :  A,  tête  tournée  à  droite.  Bf.  cavalier  en 
costume  gaulois  au  galop,  EPA©-.  —  A,  tête  tournée  à  droite.  CICIIDVBRJ. 
(Cicedubrigis  filius)  Bf,  même  cavalier  que  sur  la  médaille  précédente.  IIPA©- 
{Epadnactus),  —  Voici  maintenant  le  second  type  ;  ifl  et  A,  tête  à  droite,  portant 
un  casque  à  crinière  à  la  romaine;  Bf ,  guerrier  debout,  tète  nue,  armé  à  la  ro- 
maine, avec  des  cnémides  et  un. bouclier  rond,  tenant  de  la  main  droite  une  en> 
seigne  romaine  Or,  autour  d'Alise,  les  soixante  et  une  médailles  d'Ëpasnactus 
appartiennent  toutes  au  premier  type. 

Les  ignorants  demandent  pourquoi,  lorsqu'on  regarde  à  ses  pieds,  on  trouve 
tant  de  deniers  romains,  tant  de  monnaies  antiques,  et  si  peu  de  pièces  d'un  franc 
et  même  de  sous.  Les  érudits  répondent  que  les  anciens  n'avaient  pas  de  poches. 
Sans  discuter  ici  cette  grande  question,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  un  fait 
assez  curieux  :  c'est  que  plusieurs  fois,  autour  d'Alise,  on  a  trouvé  de  petits  amas 
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cherches  du  même  genre  ont  fixé  d'une  mafaière  définitive  remplace- 
ment de  la  ville  d'Uxellodunum  au  Puy-d'Issolu,  département  du  Lot. 
On  sait  que  la  circonstance  la  plus  remarquable  de  ce  siège ,  et  qui  dé- 
termina la  prise  de  la  place,  fut  une  mine  conduite  par  les  Romains, 
de  manière  à  détourner  la  source  qui  servait  à  la  garnison.  La  galerie 
de  mine  a  été  découverte,  Tannée  dernière,  conservant  encore,  à  l'état 
de  pétrification ,  les  madriers  de  bois  qui  ont  servi  à  la  blinder.  De  pa- 
reils témoignages,  on  en  conviendra,  valent  bien  les  récits  de  quelque 
rhéteur  grec  ou  romain  qui  n  a  jamais  mis  le  pied  dans  la  Gaule.  Nous 
n'avons  cité  que  les  découvertes  les  plus  remarquables  et  qui  terminent 
une  longue  polémique  dans  laquelle  maint  érudit  a  commenté  et  tour- 
menté les  Commentaires  de  César,  tandis  que  la  pioche  des  terrassiers 
allait  résoudre  la  question.  L'honneur  d'avoir  été  saccagée  par  César  est 
le  noble  sujet  de  l'ambition  de  plusieiurs  villes.  Il  s'en  est  trouvé  trois 
qui  prétendent  à  être  l'Alesia  de  Vercingetorix,  et  au  moins  autani  pour 
UxeUodunum.  Il  est  vrai  qu'on  en  compte  neuf  qui  se  sont  disputé  la 
gloire  d'avoir  vu  naître  Homère;  c'était  dans  le  temps  qu'on  croyait  en- 
core à  Homère. 

César  raconte  plusieurs  sièges  mémorables  et  toujours  avec  des  dé- 
tails {dus  circonstanciés  qu'il  ne  fait  pour  des  batailles  décisives.  Il  est. 
évident  qu'il  compte  parmi  les  opérations  militaires  les  plus  considé- 
rables, exécutées  par  ses  ordres,  le  siège  d'Avaricum,  celui  de  l'oppi- 
dum des  AduatuqueS,  enfin  celui  d'Alesia.  Nous  ne  parlons  pas  du 
phis  difficile  de  tous,  peut-être,  celui  de  Marseille,  où  l'art  grec  et  l'art 
romain  se  trouvèrent  aux  prises.  On  remarquera  encore  avec  quei  soin , 
nous  dirions  presque  avec  quelle  complaisance,  il  décrit  les  travaux 
pour  la  construction  d*un  pont  sur  le  Rhin.  Il  semblerait  que  ce  fiit  non 
pas  un  fleuve ,  mais  un  peuple  qu'il  eût  dompté.  N'est-il  pas  extraordi- 
naire qu'il  ne  cite  jamais  ses  officiers  du  génie,  pour  emprunter  ce  mot 
à  la  langue  militaire  de  nos  jours?  Il  avait  pourtant  un  général  du  gé» 
nie,  un  prœfectas  fabram,  et  un  homme  habile  dans  son  art.  On  con- 
naît son  nom,  ou  plutôt  son  surnom,  mais  ce  n'est  pas  César  qui  nous 
l'apprend. 

(le  médailles  dans  la  concavité  (Fun  umbo  de  bouclier.  Il  parait  que  les  soldais  por- 
taient ainsi  leur  pécule. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  trouvailles  faites  dans  les  fouilles  d* Alise  des 
pointes  de  pilum,  des  épées  légionnarres  avec  leurs  fourreaux  de  bronze,  des  balles 
de  fronde  en  plomb  et  plusieurs  échantillons  de  ces  chausse- Irapes,  stiniatij  semés 
parles  Romains  en  avant  de  leurs  ]i&;nes;  enfin  un  magnifique  vase  d*argent,  de 
travail  grec ,  recueilli  dans  un  fossé ,  du  c6té  de  la  plaine  des  Laumes. 
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'  C'était  ce  Mamurra  dont  Catulle  a  dit  : 

Qiiis  baBc  potest  videre  ?  Qais  potest  pati , 
Nîsi  impudictis  et  Yorax  et  helluo , 
lifamurram  babere  quod  GunaUi  Galtia 
Habebat  unctum,  et  ullîma  Britannia^P 

Après  Catulle,  vient  Pline,  qui  rapporte  que  Mamurra  fut  le  premier 
des  Romains  qui  s'avisa  de  bâtir  une  mai^vn  avec  des  colonnes  et 
des  revêtements  en  marbres  précieux^.  Se»  richesses,  il  les  devait  i  ia 
libéralité ,  peut-être  à  Tindulgence  de  César.  Il  lui  av^it  donc  rendu  des 
services  signalés.  L'empereur  Napoléon  P',  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
bit  la  remarque  suivante  sur  les  travaux  exécutés  devant  Alesia.  «  César, 
«  dit-il ,  entassa  dans  ses  lignes  toute  espèce  d'ouvrages ,  des  trous  de  loups , 
((  des  ibatis  de  bois,  auxquels  les  soldats  donnèrent  des  noms  divers.  /( 
aparaitreit  ionc  (fue  ces  ouvrages  étaient  nouveaux  pour  eax^.  h  A  qui,  de- 
manderons-nous, doit  revenir  le  mérite  de  rinventioa?  Pendant  le  si^ 
de  Marseille,  une  tour  fut  élevée  pour  dominer  le  rempart  et  protéger 
les  approches  de  l'assiégeant  La  construction  de  cette  tour  est  nainu- 
tieusemont  décrite,  mais  de  ringénieiir  pas  un  mot  Bien  plus,  d après 
le  texte  de  César,  on  pourrait  cooclure  que  les  soldats  travaillaient  sans 
guide  et  comme  d'instinct,  ce  qui  assurément  est  inadmissible,  a  Les 
^  légionnaires  y  écrit  César,  s'aperçurent  qu'une  tour  leur  serait  fort  utile 
<tpour  résister  aux  swties  de  l'assiégé.  D'abord  ib  la  firent  petite;  puis 
«  l'expérience  fàqui  tous  les  arts  doiventleursprogrès,fearappritqu'il  fallait* 
(I  rélever  davantage  ^.  »  Le  moy^n  de  croire  que  de  pareils  travaux,  que 
des  dispositions  si  ingénieuses,  ne  fussent  pas  dirigés  par  un  officier 
habile  et  eiqpérimenté?  On  remarquera  qtie  César  se  plaît  à  louer  ses  lieu- 
tenants toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  II  parle  dans  les  termes 
les  plus  honorables  de  P.  Sylla ,  de  Trebonius ,  de  D.  Brutu» ,  de  Labîenus 
même,  qui  plus  tard  devint  son  ennemi  acharné.  Sur  sa  parole,  on  est 
tenté  de  prendre  Q.  Cic^n,  le  frère  de  l'orateur,  pour  un  grand  gé- 
néral^. D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  supposer  que  César  ne  reconnût 
de  mérite  militaire  qu'à  ceux  qui  combattaient  de  la  main.  Pareille 
erreur  se  comprend  chez  un  écrivain  du  moyen  âge,  chez  Froissart  par 
exemple,  ce  grand  admirateur  des  beaux  coups  de  lance,  qui  n'a  pas 
un  éloge  pour  les  manœuvres  de  Dujuesclin,  lorsqu'il  détruisit  une 

'  Cat  XXX.  —  *  Plin.  Hist.  naL  XXXVI.  —  '  Précis  des  guerres  de  César,  p..  io5. 
—  *  Cœs.  De  bello  crô.  Il,  vni.  —  '  C«bs.  De  belle  galL  V,  xl  et  suîv. 
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armée  anglaise  sans  avoir  livré  un  seul  combat.  César  connaissait  la 
goerre,  et  il  a  dit  :  «Non  minus  est  imperatoris  consilio  superare  quam 
«gladio^  «.Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  soupçonner  que,  dans  le 
silence  de  César  au  sujet  de  Mamurra,  il  y  a  une  sorte  de  condamna- 
tion; et  qu'après  Tavoir  payé  de  ses  services  avec  une  largesse  inouïe, 
après  avoir  peut-être  toléré  ses  rapines  pour  mettre  à  profit  ses  talents 
d*ingénieur,  il  Ta  puni  en  lui  refusant  sa  part  de  gloire,  la  seule  récom- 
pense dont  César  ne  fat  jamais  prodigue. 

En  racontant  les  derniers  efforts  de  la  Gaule  pour  défendre  son  in- 
dépendance devant  Alise  et  Uxellodunum ,  l'auteur  de  la  Vie  de  César 
Jadsse  voir  plus  d'une  fois  cette  partialité  patriotique,  cette  sympathie  si 
naturelle,  qu'après  tant  de  siècles  un  Français  ne  peut  refuser  aux  Gau- 
lois; mais  le  jugement  de  l'historien  sur  cette  lutte  suprême  est  tiré  de 
/considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  h  Tout  en  honorant  la  mémoire 
a  de  Vercingetorix ,  ditil ,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  déplorer  sa  défaite. 
u  Admirons  l'ardent  et  sincère  amour  de  ce  chef  gaulois  pour  Tindépen- 
u  dance  de  son  pays ,  mais  n'oublions  pas  que  c'est  au  triomphe  des  armées 
<( romaines  qu'est  due  notre  dvilisation.  Institutions,  mœurs,  langage, 
u  tout  nous  est  venu  de  la  conquête.  Aussi  sommes-nous  bien  plus  les 
4(fib  des  vainqueurs  que  ceux  des  vaincus;  car,  pendant  de  longues  an- 
ci  nées ,  les  premiers  ont  été  nos  maîtres  pour  tout  ce  qui  élève  l'âme  et 
(c embellit  la  vie,  et,  lorsque  enfin  finyasion  des  barbares  vint  renverser 
u  l'ancien  édifice  Iromain ,  elle  ne  put  pas  en  détruire  les  bases.  Ces  hordes 
x( sauvages  ne  firent  que  ravager  le  territoire,  sans  pouvoir  anéantir  les 
«principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté,  qui,  profondément  enracinés, 
((  survécurent  par  leur  propre  vitalité,  comme  ces  nK)issons  qui ,  courbées 
((momentanément  sous  les  pas  des  soldats,  se  relèvent  bientôt  d'elles- 
d  mêmes  et  reprennent  une  nouvelle  vie.  Sur  ce  terrain  ainsi  préparé 
V  par  la  civilisation  romaine,  l'idée  chrétienne  put  facilement  s  implanter 
«  et  régénérer  le  monde  ^.  » 

La  conquête  des  Gaules  avec  ses  travaux  et  ses  dangers  de  tous  les 
jours,  les  soins  d'une  immense  administration  civile  et  militaire,  ne 
suffisaient  pas  au  génie  de  César.  Au  milieu  de  ses  campagnes  les  plus 
difficiles,  sur  les  champs  de  bataille  même,  il  suivait  la  lutte  des  partis 
à  Rome  et  il  ne  cessait  de  diriger  ses  amis,  de  maintenir  ses  alliances, 
de  les  fortifier  et  de  les  étendre.  Son  nom,  sa  pensée,  intervenaient  dans 
tous  les  débats  de  la  curie  et  du  forum,  et  il  y  semblait  toujours  pré- 
sent et  pour  ses  partisans  et  pour  ses  adversaires.  Il  ne  négligeait  aucun 

*  Qe».  De  hello  civ.  11,  lxxii.  —  '  HisL  de  J,  César,  p.  397. 


Digitized  by 


Google 


408  JOURNAL  DES  SAVANTS,  —  JUILLET  1866. 

moyen  pour  s*altacher  les  hommes  influents  de  son  époque.  Tout  oc- 
cupé des  préparatifs  de  son  expédition  en  Bretagne,  il  trouvait  le  temps 
de  lire  un  poème  de  Gicéron  et  de  lui  adresser  des  compliments  et  des 
observations  bienveillantes,  car  il  avait  reconnu  que,  pour  avoir  1  appui 
du  grand  orateur,  il  fallait  admirer  sa  prose  et  Qième  ses  vers  K 

Cette  prodigieuse  activité  de  César  subjuguant  et  civilisant  les  Gaulois*, 
tandis  qu'il  prenait  une  part  si  considérable  à  tous  les  événements  qui 
avaient  lieu  à  Rome,  rend  la  tâche  de  Thistorien  difficile.  Mêler  les 
guerres  contre  les  barbares  avec  les  intrigues  du  sénat  et  les  débats  de 
la  place  publique ,  c'est  ôter  au  récit  de  la  conquête  des  Gaules  et  son 
unité  et  une  partie  de  son  intérêt;  c'est  amoindrir  le  mérite  du  général, 
que  de  raconter  ses  opérations  militaires  par  lambeaux,  au  lieu  d'en 
marquer  l'enchaînement  et  la  savante  conduite.  Mais,  d'un  autre  côté, 
n'est-il  pas  nécessaire  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  contraste  si 
remarquable  entre  le  génie  de  César  se  développant  et  grandissant  au 
milieu  des  obstacles,  tandis  que  l'oligarchie  restaurée  par  Sylla  préci- 
pite, par  ses  divisions  et  ses  fautes,  la  ruiue  de  la  République?  N'est-il 
pas  aussi  curieux  qu'instructif  de  comparer  l'indolence  de  Pompée,  si 
longtemps  gâté  par  la  fortune,  maintenant  endormi  au  miUeu  de  ses 
flatteurs,  avec  ce  prodige  d'épouvantable  vigilance,  de  vitesse,  d'activité,  qui 
bientôt  laissera  la  Gaule  conquise,  pour  voler  en  Italie^?  A  cliaque  vic- 
toire de  César  correspond  une  émeute  dans  les  rues  de  Rome,  ou  une 
crise  politique  provoquée  par  de  mesquins  intérêts;  et,  tandis  qu'il  ar- 
rête l'inondation  des  barbares  qui  menace  l'Occident,  d'autres  barbares, 
mais  enfants  de  Rome,  ont  fait  de  la  capitale  du  monde  une  sentine  de 
crimes  et  de  désordres.  Le  coup  d'œil  qui  embrasse  ainsi  la  Gaule  et 
l'Italie  a  vu  la  lutte  fatale  se  préparer.  Déjà  on  en  devine  l'issue. 

Ainsi,  dans  ce  vaste  sujet,  le  double  besoin  de  distinguer  et  de  rap- 
procher des  choses  de  nature  si  différente  constitue  une  sorte  de  pro- 
blème littéraire  dont  la  solution  paraîtra  fort  embarrassante  à  tous  ceux 
qui  comprennent  l'importance  de  la  compositiou  dans  un  ouvrage  his- 
torique. Cette  difficulté  a  été  heureusement  surmontée  par  l'auteur  de 

*  Il  écrivait  à  Cicéron  que  les  Grecs  n'avaient  rien  fait  de  mieux;  puis,  sans 
doute  pour  ne  pas  paraître  exagérer  )a  flatterie,  il  ajoutait  qu'il  avait  trouvé,  vers 
la  fin,  quelques  négligences,  qu'il  y  avait  quelques  passages  faibles,  padvitàrepa. 
On  sait  que  les  Romains  de  ce  temps  avaient  recours  au  grec  pour  exprimer  toutes 
les  nuances  délicates.  Mais  César  n'avait  pas  deviné  jusqu'où  allait  l'amour-propre 
de  Cicéron ,  que  ce  mot  grec  paraît  avoir  un  peu  choqué.  (Cic.  ad  Q.  Fratr.  Il ,  xvi , 
5.)  —  *  iHoo  répots  horribili  vigilantia,  celeritate,  diligentia,  est.»  (Cic.  ad  Att. 
VIII.  IV.) 
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la  Vie  de  César ^  et  tous  les  lecteurs  lui  sauront  gré,  sans  doute,  du  plan 
très-simpie,  mais  très-babile,  qu'il  a  suivi.  L%  première  partie  et  la  plus 
considérable  du  volume  est  exclusivement  consacrée  aux  guerres  des 
Gaules.  C'est  un  récit  suivi  tiré  des  Commentaires,  car,  ainsi  que  nous 
le  disions  tout  è  Theure,  nous  n  avons  pas  d'autre  guide,  mais  un  récit 
âivisé  avec  méthode,  et  accompagné  d'explications  savantes  et  substan- 
tielles, où  les  résultats  de  nombreuses  recherches  sont  présentés  avec  une 
concision  digne  de  César.  La  dernière  partie  du  volume  contient  le  résumé 
rapide  de  chaque  campagne  et  des  événements  qui  se  passent  en  même 
temps,  à  Rome  et  dans  le  monde  romain ,  depuis  Tan  696  jusqu'en  708 , 
au  moment  où  la  guerre  civile  va  éclater.  La  situation  de  la  République 
est  peinte  à  grands  traits ,  mais  avec  précision  et  avec  exactitude. 

Dix  ans  de  travaux  et  de  gloire  ont  fait  de  César  l'homme  nécessaire. 
Eloigné  des  tristes  intrigues  où  s'agitent  les  continuateurs  de  l'œuvre  rui- 
neuse de  Sylla ,  il  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  usé ,  le  seul  qui  tienne  toujours 
le  même  drapeau,  le  seul  qui  ait  le  peuple  derrière  lui.  Cependant  le 
sénat  est  plus  divisé  que  jamais;  la  plupart  de  ses  membres,  ne  son- 
geant qu'à  leur  fortune  privée,  briguent  des  honneurs  et  des  provinces 
à  piller;  ils  s'allient,  s'abandonnent,  se  trahissent  sans  pudeur.  Tout  est 
à  vendre,  les  consulats  comme  les  arrêts  judidaires.  Quelques  hypo- 
crites parient  encore  des  lois,  mais  personne  ne  se  fait  scrupule  de  les 
éluder  ou  de  les  enfreindre  ouvertement.  A  tous  les  excès  d'une  cor-  • 
ruption  déplorable  se  joignent  les  violences.  Il  n'y  a  plus  d'élection 
qui  ne  donne  lieu  à  une  émeute,  et  qui  ne  soit  accompagnée  d'incendies 
et  d'assassinats.  Jadis ,  plus  d'une  fois  le  sang  coula  sur  la  place  publique , 
mais  c'était  dans  la  lutte  passionnée  des  deux  grands  partis  ou  des  deux 
grandes  causes  qui  se  partageaient  la  nation.  Aujourd'hui  les  citoyens 
ne  se  battent  guère.  Le  combat  est  entre  des  esclaves,  des  gladiateurs 
payés  pour  le  jour  des  comioes;  le  cri  de  guerre  est  le  nom  d'un  homme  ; 
autrefois  c'était  un  intérêt  public.  H  ne  s'agit  plus  de  l'autorité  du  sénat 
ni  des  franchises  des  tribuns.  Qui  l'emportera  dans  les  comices,  Clodius 
ou  Milon?  On  ne  sait  des  deux  qui  est  le  plus  mauvais  citoyen;  on  se 
demande  qui  a  le  plus  de  gladiateurs,  et  qui  les  paye  le  mieux. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer.  Sylla  avait  voulu  ra- 
mener le  peuple  romain  aux  institutions  du  iv*  siècle  de  la  République , 
et,  après  avoir  impitoyablement  abattu  tous  ses  ccmtradioteurs,  après 
avoir  massacré  des  peuples  entiers,  il  avait  abandonné  sa  tâche  avec  dé- 
goût. Ce  que  Sylla  n'avait  pu  faire,  qui  aurait  osé  l'entreprendre?  Tout  le 
monde  sentait  la  nécessité  d'im  grand  changement  dans  les  institutions, 
mais  le  sénat  et  les  classes  élevées  étaient  trop  intéressés  aux  abus  pour 
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les  réformer,  le  peuple  trop  dégradé  et  trop  abruti  peut-être ,  pour  de- 
mander autre  chose  que  du  pain  et  des  spectacles,  Rome  absorbait  les 
richesses  des  provinces  au  profit  d*ime  caste  privilégiée  et  ne  leur'  don- 
nait en  échange  m  les  bienfaits  d'une  civilisation  supérieure^,  ni  un  gou^ 
vemement  juste  et  régulier,  ni  même  la  sécurité  matérieUe. 

Toutes  armes  sont  bonnes  à  la  haine»  et  il  n'y  a  sorte  /d'imputation 
qui  n'ait  été  inventée  contre  César  pour  avoir  mis  fin  à  l'anarefaie.  On  a 
prétendu  qu'il  était  allé  en  Gauie  pour  s'y  enrichir  par  le  pillage  d'une 
province  encore  vierge  de  l'avarice  romaine*  jSuétone  dit  qu'il  ne  des- 
cendit en  Angleterre  que  pour  y  diercher  des  perles^.  U  fait  du  pro- 
consul une  manière  de  chevalier  errant  qui  parcourt  le  monde,  r^>ée 
au  poing,  pour  rapporter  des  cadeaux  et  des  curiosités  à  sa  dame. 
Suétone  aurait  pu  ajouter  que  César  avait  passé  le  Rhin  pour  procurer 
à  la  toilette  de  ServiUe  les  blondes  nattes  des  Germaines.  L'auteur  de  la 
Vie  de  O^sar  a  fidt  justice  des  calomnies  inventées,  par  les  vainct»  de 
Pbarsale.  Il  établit ,  et,  selon  nous ,  en  toute  vérité ,  qu'en  partant  pour  les 
Gaules,  et  pendant  tout  le  cours  de  ses  campagnes.  César  ne  songeait 
nullement  h  se  préparer  à  la  guerre  civile ,  et  même  qulil  hii  longtemps 
à  s'y  résoudre. 

Déjà ,  dans  un  précédent  article  «  nous  nous  sommes  élevé  contre  cette 
singulière  erreur  des  écrivains  qm,  jugeant  toutes  les  actions  desgrands 
hommes  par  les  résultats,  leur  attribuent  le  don  de  prescienee.  Celui 
qui  a  la  conscience  de  ses  forces  et  de  son  génie  se  préoccupe  en  gé- 
néral  beaucoup  plus  de  tirer  parti  du  présent  que  de  prendre  des  dispo- 
sitions pour  un  avenir  éloigné  ou  incertain.  Tel  fut  sans  doute  César,  si 
prompt  à  saisir  toute  occasion  offerte  par  la  foitune.  La  province  des 
Gaules  lui  fut  conférée  comme  un  poste  périlleux,  au  moment  oh  une 
formidable  invasicm  des  Helvètes  insultait  les  frontières  de  l'Italie.  En 
outre ,  pour  César^  une  guerre  contre  les  Gaidoîs  avait  .quelque  chose 
d'un  devoir  traditionnel  de  fiaimille.  Dans  la  maison  de  son  oncle 
G.  Marhis^,  où  il  fut  élevé,  César  dut  contempler  bien  sonvent des  tro- 
phées d'armes  étranges,  suspendus  dans  le  vestibule  selon  l'usage  du 
temps  ^.  Les  premiers  récits  de  guerre  qu'il  entendit  des  vétérans  de  sen 
oncle  furent  Ikîs  sanglantes  batailles  d'Aifam  Seoetiœ  et  de  Vercellm,  où 
Marius  avait  défait  les  Cimbres,  que  tous  les  Romains  confondaient  alors 
avec  le$  Gaulois.  Marius  ^eul  avait  pu  repousser  ces  barbares  si  redou- 
tables, toujours  prêts  à  descendre  des  Alpes  et  à  dévaster  l'Italie.  Pbur 

'  Suet.  Jal  XI.VII.  —  *  W.  f»iU  i.  —  Vell  Pat.  Il,  xtni.—  '  Plat.  C.  Gracckas; 
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le  neveu  de  IVbriiis^  les  Gaulois  furent  ce  que  les  Romains  avaient  été 
pour  le  jeune  Hbnnibal,  lobjet  de  ses  rêveries  de  haine,  de  gloire  et 
d'aiÉibition. 

On  peut  remarquer  dans  les  Commentaires  une  trace  curieuse  de  ce 
sentiment.  César,  qui  parie  si  rarement  de  s^s  propres  impressions,  ne 
peut  taire  un  mouvement  de  joie  lorsqu'il  raconte  que  les  premiers 
barbares  qu'il  défit  furent  les  Tigurins,  peuplade  qui  jadis  avait  détruit 
une  armée  romaine  et  tué  f arrière-grand-père  de  sa  femme,  Calpurnia« 
L.  iCalpumius;  Pison.  u  Ainsi,  dit-il-,  César  vengea  non-seulement  les 
a  injures  de  le  République,  mais  encore  ses  injures  privées  ^  ».  Il  entra 
dans  la  Gaule  avec  l'idée  qu'il  succédait  à  Marins  dans  la  mission  de 
défendre  les  frontières  romaines,  comme  il  lui  avait  succédé  dans  la 
direction  du  parti  populaire.  Il  espérait  faire  mieux  encore,  et,  au  lieu 
de  repousser  les  barbares,  il  voulait  les  accabler  dans  leur  propre  pays. 
Une  nouvelle  caiTière  s'ouvrait  devant  lui,  pleine  de  péril  et  d'aventure. 
De  quelle  ardeur  devait  s  y  élancer  celui  qui  pleurait  naguère  devant 
la  statue  d'Alexandre  I  Y  avait-il  place  alors  dans  son  esprit  pour  la 
pensée  de  former  une  armée  en  Gaule,  avec  laquelle  il  reviendrait 
dicter  des  lois  à  Rome ,  comme  avait  &it  Sylla ,  ce  champion  de  l'aris- 
tocratie V  qu'il  détestait  et  qu'il  n'eât  jamais  voulu  prendre  pour  modèle  ^? 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  qu'en  partant  pour  sa  province,  où 
il  ne  s'attendait  à  rester  que  cinq  ans»  César  laissait  à  Rome  des  amis 
et  des  alliés  pmssants,  sur  lesquels  il  avait  le  droit  de  compter,  car 
leurs  intérêts  étaient  intimement  liés  avec  les  siens.  Il  avait  enlevé 
Pompée  aux  optimates  du  sénat,  il  venait  de  lui  donner  sa  fille.  Lh 
plupart  des  tribuns  du  peuple  étaient  à  sa  dévotion.  Grâce  à  sa  liaison 
avec  Pompée  et  Crassus,  il  avait  dans  le  sénat  même  une  majorité 
considérable.  Il  pouvait  donc,  et  il  devait  emporter  l'espoir  qu'à  son 
retour  il  retrouverait  ses  amis  aussi  attachés  qu'auparavant  à  la  cause 
commune,  et  il  se  flattait  d'y  ajouter  un  appui  nouveau  par  la  gloire 
qu'il  allait  acquérir.  Tout  porte  à  croire  que  ses  vues  ne  s'élevaient  qu'à 
-faire  prévaloir,  comme  consul ,  les  principes  qu'il  avait  constamment  pro- 
fessés* depuis  son  entrée  dans  la  vie  politique.  Les  grandes  âmes»  à  l'ins- 
tinct qui  les  pousse  aux-  grandes  actions,  mêlent  toujours  ce  sentiment 

^  «Qua  in  re  ûesar  non  solum  publieas,  sfA  éûtaa  privatas  injurias  ultus  est, 
•  quod  ejus  soceri  L.  Pisonis  avum ,  L.  Pisonem  legatum,  Tigurini  eodem  prcelio  quo 
«  Cassium ,  interfecerant.  ■  (Cœs.  De  helïogalL  I,  xii.)— -*  m  Reliqui  diuturnitate  odium 
<  effugere  non  potuerunt,  neque  victoriam  diuiius  tenere,  prster  unum  L.  Sullam, 
«quem  imitatunis  non  sum.  »  (César,  Lettre  à  Oppitu  et  Balbus,  Gic  ad  Attie, 
IX.  vin.) 
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profond  quelles  développent  leur  force,  accroissent  leur  puissance,  et 
préparent,  parla  même,  le  triomphe  des  causes  qu'elles  représentent. 

Tels  étaient,  nous  le  pensons,  les  projets  et  les  espérances  de  César, 
et  longtemps  toute  son  énei^e  tendit  à  les  réaliser.  Mais ,  en  même 
temps ,  il  est  impossible  que  le  grand  pouvoir  d*une  armée  permanente 
entre  les  mains  d  un  général  heureux  et  aimé  n  eût  pas  frappé  un  esprit 
comme  le  sien.  Il  se  rappelait  Tinutilité  des  efforts  tentés  par  tous  les 
réformateurs  qui  n  avaient  eu  d'autre  moyen  de  succès  que  leur  élo- 
quence et  la  faveur  du  peuple.  Les  Gracqùes,  M.  Livius  Drusus,  et  bien 
d'autres,  avaient  succombé  à  la  peine  avant  d'avoir  accompli  leur 
tâche.  Au  contraire,  Sylla,  qui  avait  dominé  tous  les  partis  et  constitué 
l'ordre  de  choses  qui  durait  encore,  Sylla  s'était  élevé  au  pouvoir  par 
le  prestige  de  ses  victoires,  et  l'avait  conservé,  grâce  à  l'appui  d'une 
armée  dévouée.  Si  Pompée,  bien  inférieur  à  Sylla,  exerçait  une 
autorité  incontestée,  il  la  devait  sans  doute,  ^'abord  à  ses  succès  mili- 
taires, puis  à  cette  réunion  d'beureux  hasards  qui  lui  avait  donné, 
même  en  pleine  paix,  le  commandement  de  nombreuses  légions.  Cette 
seule  considération  devait  obliger  César  à  rechercher  la  gloire  des 
armes.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  un  homme  poHtique  qui  ne  fît 
les  mêmes  réflexions,  et,  lorsqu'on  voit  le  vieux  Crassus  solliciter  la 
province  de  Syrie  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes,  il  faut  l'attribuer, 
non  pas  à  son  avarice,  comme  ont  fait  la  plupart  des  écrivains,  mais 
au  soin  de  son  intérêt  politique,  ou,  si  l'on  veut,  à  son  ambition.  Pour 
conserver  son  influence  à  Rome  et  pour  n'être  pas  efiBeicé  par  des  asso- 
ciés tels  que  Pompée  et  César,  il  sentait  le  besoin  d'avoir  une  armée.  ' 
Telle  était,  en  effet,  la  situation  de  la  République,  qu'il  n'y  avait  de 
sécurité  que  pour  qui  se  faisait  craindre. 

Les  négociations  qui  précédèrent  le  passage  du  Rubicon  sont  assez 
mal  connues,  et  on  a  longtemps  disputé  sur  le  point  de  savoir  si  César 
avait  le  dix)it  de  conserver  le  commandement  de  sa  province  et  de  son 
armée  au  commencement  de  l'année  706.  Cicéron  trouvait  la  question 
obscure  ^  Peut-on  espérer  aujourd'hui  d'y  porter  une  lumière  nouvelle.^ 
Après  avoir  exposé  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  impartiale 
toutes  les  pièces  du  procès,  l'auteur  de  l'Histoire  de  César  conclut  que 
c'était  un  de  ces  cas  où  la  légalité  tue,  et  qu'en  obéissant  au  sénat 
César  se  perdait  et  perdait  la  République  avec  lui.  C'est,  à  notre  avis, 
l'opinion  la  plus  probable. 

Il  fut  nommé  consul  pour  l'année  696.  Aux  termes  de  la  loi  Sem- 

'  Cic,  Pro  Marc,  x. 
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pronia  [de  G.  Gracchus] ,  dont  nous  ne  connaissons  le  texte  qu'imparfai- 
tement, le  sénat  devait  attribuer  une  province  à  chaque  consul  éla; 
celui-ci  pouvait  s'y  rendre  et  en  prendre  le  commandement,  soit  pen- 
dant son  consulat,  soit  après  l'expiration  de  son  année  de  magistrature. 
Or  le  Sénat,  qui  avait  vu  avec  grand  dépit  l'élection  de  Gésar,  s'en 
était  vengé  d'une  manière  peu  digne  d'une  pareille  assemblée.  Il  lui 
avait  conféré  l'inspection  des  voies  publiques.  Pour  les  Romains ,  cette 
charge  était  une  province,  mûis  il  ne  peut  être  douteux  pour  personne 
que  tel  n'était  pas  l'esprit  de  la  loi  Sempronia.  Un  corps  politique  qui 
se  permet  de  semblables  taquineries  y  perd  toujours  beaucoup  de  sa 
dignité  et  de  son  pouvoir.  En  effet ,  un  tribun  du  peuple  (it  rendre  un 
plébiscite  qui  donna  à  Gésar  le  gouvernement  de  la  Gisalpine  pour 
cinq  ans,  puis,  bientôt  après,  le  séna^,  soit  par  crainte,  soit  par  un  de 
ces  changements  de  majorité  qu'explique  la  division  des  partis,  ajouta 
à  cette  province  la  Gaule  transalpine  pour  le  même  nombre  d'années. 
En  698 ,  sous  le  consulat  de  Pompée  et  de  Grassus ,  la  loi  Trebonia  pro- 
rogea pour  cinq  années  nouvelles  le  gouvernement  de  Gésar.  Voilà  les 
points  fondamentaux  de  la  discussion. 

Plusieurs  questions  se  présentent  :  il  s'agit  de  savoir  si  ce  gouvernement 
devait  compter  à  partir  du  jour  de  la  promulgation  du  plébiscite,  ou 
bien  à  partir  du  commencement  de  l'année  696 ,  époque  du  consulat  de 
Gésar,  ou  à  partir  de  l'expiration  de  sa  magistrature ,  ou  enfin  è  partir 
de  la  promulgation  de  la  loi  Trebonia.  Nous  ne  connaissons  ni  la  date 
précise  du  plébiscite,  ni  celle  de  la  loi  Trebonia,  et  Ton  ne  peut 
faire  sur  leur  teneur  que  des  conjectures  fort  hasardées,  qui  d'ailleurs 
ne  pourraient  ajouter  que  quelques  mois,  mais  non  pas  une  année,  au 
gouvernement  de  Gésar.  Mais,  comme  le  remarque  fort  judicieusement 
son  nouvel  historien,  Gésar  aurait  pu  quitter  Rome  et  prendre  pos- 
session ëe  sa  province  en  qualité  de  consul ,  avant  l'expiration  de  sa 
charge.  Ainsi  fit  Grassus,  qui  partit  pour  sa  malheureuse  expédition 
avant  la  fin  de  son  consulat.  On  en  conclura  naturellement  que  les  ad- 
versaires de  Gésar  avaient,  en  leur  fisivcttr,  au  moins  l'usage,  lorsqu'ils 
soutenaient  que  sa  magistrature  finissait  légalement  avec  l'année  70a. 
On  remarquera  encore  que  le  continuateur  des  Gommentaires,  césarien 
déclaré,  rapporte  qu'on  craignait  quelque  mouvement  dans  les  Gaules 
au  commencement  de  l'année  yoS ,  parce  que  la  province  allait  perdre 
son  redouté  proconsuP.  D'un  autre  côté,  selon  une  loi  de  Sylla,  d'ail- 
leurs assez  mal  observée ,  nul  n'était  admis  à  briguer  un  nouveau  consulat 

'  Caes.  De  bello  gall  Vlll,  xxxix. 
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qu'après  un  intervalie  de  dix  ans;  Tcûlà  pourquoi  César,  qui  ne  pouvait 
être  élu  que  pour  Vannée  706,  devait  se  présenter  aux  conrices  en  705. 
Mais  un  plébiscite,  rendu  sur  la  proposition  de9  dix  tribuns  du  peuple  et 
de  Pompée  lui-même ,  avait  autorisé  César  à  briguer  tin  second  consulat , 
quoique  absent,  et  par  dérogation  spéciale  aux  r^ements  sur  la  c«idi^ 
dature.  Or  le  but  de  cette  disposition  ne  saurait  être  méconnu,  et  il  est 
évident  qu'on  voulait  lui  conserver  sa  province  et  son  armée,  car  le  seul 
prétexte  pour  ne  pas  exiger  sa  présence  au  moment  des  comices  était 
que  le  service  de  la  République  le  retenait  loin  de  Rome.  Au  moment 
où  œtte  loi  fut  adoptée,  la  concorde  régnait  Picore  entre  les  triumvirs. 
Peut-être  donnait-on  alors  à  la  loiTrebônia  une  interprétation  favorable 
aux  prétentions  de  César,  ou  peut-être  même  avait-on  laissé  à  dessein 
quelque  obscurité  dans  sa  rédaction.  Plus  tard.  Pompée,  déjà  circon- 
venu par  les  ennemis  de  César,  ayant  fait  adopter  une  loi  sur  les 
charges  publiques  {de  jure  magùtratuam) ,  qui  rendait  obligatoire  pour  les 
candidats  leur  présence  à  Rome ,  iîit  eontraint  de  céder  aux  rédamations 
des  tribuns,  et  confirma  lexoeption  déjà  faite  en  faveur  de  César.  Il 
Tinscrivit  dans  sa  loi,  mais  un  peu  tardivement,  comme  il  semble,  et 
certainement  d'une  manière  insolite,  qui,  dansnosidées  modernes,  se- 
rait complètement  illégale,  car  il  ajouta  cette  clause  après  que  la  loi 
avait  été  déjà  gravée  sur  uneiable  d'airain  et  déposée  dans  Tserarium'ou 
les  archives  de  l'État  ^  Ce  qu'il  est  important  de  noter,  c'est  que  ces  lois , 
ou  obscures  ou  contradictoires ,  allaient  être  interprétées,  en  704  «dans 
un'  esprit  absolument  opposé  à  celui  qui  les  avait  dictées ,  car  mainte- 
nant la  rupture  était  complète  entre  César  et  Pompée  ;  les  consuls  étaient 
des  ennemis  déclarés  du  premier,  et  la  majorité  du  sénat  semblait  dis- 
posée à  suivre  toutes  leurs  inspirations. 

Examinons  maintenant  quelle  était  la  situation  de  César  revenant  à 
Rome  après  avoir  remis  sa  province  et  ses  légions  au  successeur  qu'on 
voulait  lui  donner.  Il  pouvait  obtenir  le  triomphe ,  et  probablement  on 
n'eût  pas  osé  le  lui  refuser;  mais,  en  descendant  du  Capitole,  les  accu- 
sations allaient  pleuvoir  contre  lui.  Un  grand  nombre  de  personnages 
éminents  les  avaient  préparées  de  longue  main.  Il  y  avait  plusieurs  an- 
nées que  Caton  avait  proposé  de  le  livrer  aux  Germains.  L'expédition 
d'Angleterre,  le  passage  du  Rhin,  la  plupart  des  conquêtes  de  C^ar, 
fournissaient  un  prétexte  à  lui  intenter  un  procès  pour  crime  de 
lèse-majesté.  En  effet,  la  loi  Comeiia  De  majestaie  (de  Sylla)  qualifiait 

'  «  Lege  jam  in  ss  incisa,  et  in  œrarium  condita ,  errorem  (Pompeias)  corrigerel.  » 
(Suet.  JuL  xxviii.) 
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de  crime  de  lèsennajesté  el  punia^aîl  de  mort  touie  expédition  entre- 
prise par  un  {vrooonsul  hors  de  sa  purovince ,  tout  traité  fait  par  lui  avec 
des  roifi  ou  des  peuples  étrangers,  toute  guerre  non  autorisée  par  le 
sén9Aé  Gabinius  venait  d*êtrec  poiu^uivi  pour  lui  fait  semblable  ^  et, 
bien  ^ue,  les  actions  de  grâces  décrétées  à  f  occasion  des  victoines  de 
César  pussent  être  alléguées  comme  preuve  de  l'approbation  donnée  à 
sa  .oooduite,  elles  ne  pouvaient  pourtant  empêcher  les  eO'ets  d'un  pro- 
cès pQliti<]ue  intenté  par  ses  adversaires.  On  sait  quelle  était  alors  la 
corruption  des  juges;  le  parti  aristocratique  leur  aurait  payé  la  tête 
de  César  au  prix  qu*ils  auraient  fixé..  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  ainsi 
fu'o0  eût  procédé.  Cieéron  avait  donné  un  exemple  terrible,  en  disant 
exécuter,  malgré  l'appel  au  peuple  «  la  sentence  capitale  rendue  dans 
la  curie  contre  les  complices  de  Catihaa.  Le  crime  de  Lentulus  et  de 
ses  coaccusés  «était  précisément  celui  qu*on  pouvait  imputer  au  procon^ 
sul  des  Gaules  :  le  crime  d'avoir  traité  avec  des  nations  ^angères.  Qu'un 
sénati^^consulte  dédar^  la  patrie  en  danger^  un  consul  audacieux  pour 
vait  arrêter  César. et  le  juger  séance  tenante,  exécuter  aussitôt  le  dé- 
cret ,  puia  paraître  devant  le  peuple  terrifié^  et  dire  :  «  Il  a  vécu  !  »  Toutes 
les  manœuvres,  toutes  lea  viol«3ces  que  la  haine  suggéorecait  étaient  à 
craindre,  et,  malgré  ses  habitudes  de  prudence  et  son  irrésdution,  le 
sénat,  dan»  un  moment  d'entrainament  et  de  confiance,  poiwait,  grâce 
à  l'appui  des  légions  de  Pompée,  avoir  l'audace xle  tenter  un  coup  d*Etat. 
Au  contraire,  si  César  conservait  âa  province  et  son  armée  jusqu'au 
commencement  de  l'année  706 ,  où  il  devait  prendre  possession  du  con- 
sulat, il  demeurait  protégé  contre  t(mie  acoisation  par  sa  qualité  de 
magistrat  .en  exercice,  et  jouissait  d'une  inviolabilité  légak,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  ebaige,  c  est-à-dire  jusqu'en  707.  Au  premier  .jour  de  cette  an- 
née expirait  auaai  l'immense  pouvoir  de  Pompée.  Les  deux  rivaux  ren- 
traient à  la  fois  dans  la  vie  privée^  leurs  querelles  ne  seraient  plus  sou- 
tenueaipm^  des  légions.  Cé^jatr.ràJamait  dfmo.pour  lui-même  l'ejLécutioa 
du  plébiscite  qui  l'autorisait  à  garder  sa  province  et  à  brigiier  le  consulat 
sans  venir  à  tRome ,  et,  avec  quelque  apparence  d'équité ,  il  alléguait  qu'a- 
près oeuf  ans  de  rudes  travaux  et  de  victoires  il  avait  droit  à  n'être  pas 
plus  wmi  traitéique  Pompée,  avec  lequel,  jusqu'alors,  il  avait  partagé  la 
&veuirdu|>ejHple  romain.. Dans  son  allocution  aux  soldats  de  ha  i3^  ié- 
^n ,  qui  lut  4Comme  son  manifeste ,  Jl  ise  plaiat  qu'on  n'ait  point  d'égard 
pour  sa  (t  dignité^.  »  Ce  mot  dignitas,  un  peu  vague  en  latin  comme  en 

'  U  n  avait  du  aan  salut  qu'à  la  protection  de  Ponapée.  —  ^  «  Hoiiatiir  cujus 
t  imperatons  ductu  viin  annis  R.  P.  felicissiine  gesserint  plurimaque  prcriia  «ecunda 


Digiti: 


zedby  Google 


416  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1866. 

français ,  devint,  par  cela  même ,  comme  le  cri  de  guerre  de  ses  partisans , 
si  bien  quun  de  ses  vieux  centurions,  qui  menait  à  la  chaîne  la  lo*  lé- 
gion,  à  la  bataille  de  Pharsale,  disait  à  ses  camarades:  «En  avant  potir 
a  la  dignité  de  notre  général  ^  !  »  Ce  que  César  voulait ,  c'est  qiie  Téquitibre 
fût  maintenu  entre  les  partis,  qu'il  obtînt  pour  iui-môme  un  traitement 
égal  à  celui  qu'on  faisait  k  Pompée. 

Sans  doute ,  si  l'on  se  reporte  aux  beaux  temps  des  Camille  et  des  Gin* 
cinnatus,  on  s'indignera  de  voir  un  citoyen  faire  ses  conditions  au  gou- 
vernement de  son  pays  et  marchander  en  quelcpie  sorte  sa  soumission 
aux  lois  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'on  est  au  viii*  siècle  de  Rome ,  et  se  re- 
présenter Tépouvantable  anarchie  qui  régnait  depuis  dix  ans.  Après  avoir 
longtemps  hésité  entre  toutes  les  factions,  le  sénat  venait  de  se  jeter 
dans  les  bras  du  parti  aristocratique.  Il  accordait  à  Pompée  beaucoup 
plus  que  ne  permettaient  les  lois,  dont  il  ne  se  montrait  gardien  jaloux 
que  contre  César.  Il  conservait  à  Pompée  sa  province  d'Espagne 
sans  qu'une  guerre  ou  qu'un  danger  pressant  servît  de  prétexte  à 
cette  dérogation  aux  lois  et  aux  coutumes.  Non-seulement  il  lui  main- 
tenait Yimperiam  et  une  armée  plus  nombreuse  que  celle  de  César,  mais 
encore  il  l'avait  autorisé  à  demeurer  en  Italie  et  à  gouverner  les  Espa- 
gnes  par  ses  lieutenants.  Pompée  représentait  en  réalité  le  pouvoir  exé- 
cutif, et  les  consuls  n'avaient  que  l'autorité  qu'il  voulait  bien  leur  laisser. 
Par  déférence  pour  le  texte  d'ime  vieille  loi,  il  ne  franchissait  pas  l'en- 
ceinte du  Pomœrium ,  mais  le  sénat  sortait  de  la  ville  pour  aller  tenir 
séance  au  faubourg  où  était  sou  quartier  et  conférer  avec  lui  sur  toutes 
les  aOaires  publiques.  En  Italie,  et  aux  portes  mêmes  de  Rome ,  Pompée' 
retenait  les  deux  légions  qu'on  avait  enlevées  à  César,  sous  prétexte  de 
les  envoyer  contre  les  Parthes.  En  un  mot,  il  exerçait  de  fait  la  dicta- 
ture,, et  remarquons  en  passant  que  ces  sénateurs  si  entichés  des  privi- 
lèges et  de  l'orgueil  de  leur  ordre  ne«trouvaient  dans  Pompée  ni  cette 
bienveillance,  ni  cette  politesse,  ni  ces  ménagements  que  tout  le  monde 
s'accordait  à  louer  dans  César. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  au  point  oix  les  choses  en  étaient  venues, 
Rome  n'avait  que  le  choix  entré  deux  maîtres.  L'un  avait  de  grands  des- 
seins, une  ambition  élevée,  qui  confondait  la  gloire  de  son  pays  avec  la 
sienne  propre,  une  capacité  militaire  et  administrative  prouvée  par  dix 
ans  de  succès  éclatants,  une  générosité  sans  bornes,  une  aversion  encore 

■  fecerint,  omnem  Galliam  Germaniamque  pacaverint,  ut  ejus  exislimationem  digni- 
•  tatemqne  ab  inimicis  défendant.»  (Cses.   De  bello  civ.  1,  vu.)  —  *  «Unum  hoc 

■  prœlium  tuperest ,  quo  confecto  et  ilte  suam  dignitatem ,  et  nos  nostram  liberta- 
«  tem  recuperabimus.  ■  (Gss.  De  bello  dv,  III,  xci.) 


Digiti: 


zedby  Google 


HISTOIRE  DE  J.  CÉSAR.  ti\7 

plus  d'instinct  que  de  calcul  pour  la  violence  et  la  cruauté.  Dans  l'autre, 
on  était  choqué  d abord  par  une  vanité  insatiable,  pour  laquelle  il 
fallait  inventer  tous  les  jours  de  nouveaux  hommages  et  de  nouvelles 
complaisances.  Sans  système  politique  et  sans  convictions,  il  s  était  jeté 
dans  tous  les  partis  et  les  avait  bientôt  abandonnés,  après  s'en  être  servi 
pour  ses  intérêts  particuliers.  Sa  réputation  miiitaii^e  était  plus  brillante 
que  solide,  son  commandement,  impérieux  jusqu'à  la  dureté.  Enfin  un 
passé  odieux  et  son  apprentissage  à  l'école  de  Sylia  faisaient  pressentir 
qu'il  pourrait  être  aussi  cruel  que  son  maître.  Entre  ces  deux  hommes 
le  sénat  choisit  celui  dont  il  attendait  le  maintien  de  tous  les  abus. 

Il  nous  parait  constant  que  César  se  flatta  plus  longtemps  que  per- 
sonne d'arriver  h  son  but  sans  allumer  la  guerre  civile.  On  dit  qu'il  avait 
acheté  Gurion,  et  les  historiens,  qui  savent  tous  les  secrets,  ont  dit 
combien  de  millions  de  sesterces.  Curion,  très-décrié  pom^^es  mœurs  ^ 
mais  homme  d'esprit  et  bon  orateur,  ouvrit  alors  le  seul  avis  qui ,  au 
jugement  de  tous  les  hommes  impartiaux,  pouvait  conjurer  la  tempête. 
Il  demandait,  avec  l'assentiment  de  César,  dont  il  était  devenu  la  créa- 
ture ,  que  les  deux  rivaux  licenciassent  leurs  armées  le  même  jour  et 
redevinssent  à  la  fois  simples  citoyens.  Pompée,  à  qui  on  attiibue  fort 
gratuitement  les  sentiments  du  patriotisme  le  plus  pur,  avait  alors  une 
belle  occasion  d'en  faire  preuve.  Accueillie  d'abord  avec  faveur  par  les 
esprits  modérés  de  tous  les  partis,  cette  proposition  fut  écartée  par  Tobs- 
tination  de  Pompée,  le  mauvais  vouloir  des  consuls  et  la  vanité  du  sénat, 
qui  ne  voyait  dans  les  ménagements  de  César  qu'une  marque  de  fai- 
blesse. La  majorité  décréta  de  fureur  la  déposition  de  César,  sans  t^nir 
compte  de  l'intercession  de  plusieurs  tribuns.  Cette  décision  du  sénat 
décida  l'explosion  de  la  guerre  civile.  Il  est  certain  que,  même  à  cette 
époque,  aux  derniers  jours  de  l'année  70^,  César  n'y  était  nullepient 
préparé.  Ses  troupes  étaient  encore  dans  leurs  cantonnements,  au  nord 
et  d«ns  le  centre  de  la  Gaule.  En  deçà  des  Alpes,  il  n'avait  qu'une  seule 
légion.  Sa  caisse  militaire  était  vide,  et,  loin  de  pouvoir  corrompre  ses 
officiers  et  ses  soldats,  il  était  réduit  à  leur  emprunter  leur  argent.  Il 
passa  le  Rubicon  avec  environ  5, 000  hommes,  mais  partout  le  peuple 
se  prononça  pour  lui.  Une  promenade  militaire  le  rendit  maître  de  toute 
l'Italie^.  Les  villes  lui  ouvraient  leurs  portes,  et  les  soldats  levés  pour 
lui  faire  la  guerre  accouraient  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 

*  t  Vir  nobilis ,  eloquens ,  audax. . . .  homo  ingeniosîssime  nequara  et  facundus 
t  mâlo  publico.  »  (Vell.  Pat.  II,  xlviii.)  —  *  «Nostri  milites  bellum  ambulando 
t confecerunt. >  (Cœlius  à  Ci€éroii,Gc.  Div.  VIII,  xv.) 
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Même  après  le  passage  du  Rubicon,  César  ctx>yait  encoœ  possible 
une  réconciliation  avec  Pompée,  el  il  fit  les  plus  graud^  effort»  pour 
quil  coDs^:ilit  à  une  entrevue;  mais  Pompée  s  y  refusa  obfttinément. 
ayant  conscience  de  la  supériorité  de  son  rival.  En  effet,  il  avait  tou- 
jours cédé  à  rascendant  de  César,  et  il  le  craignait  autant  dans  aon  ca- 
binet que  sur  un  champ  de  bataille.  Il  était  revenu  d'Asie  fort  irrité 
contre  César,  qu*il  accusait,  non  sans  raison  comme  il  semble ,  d*avoir  sé- 
duit sa  femme  Mucia.  Alors  il  ne  lappelait  quEgisthe,  car  il  aimait  à 
se  comparer  lui-même  au  roi  des  rois ,  Agamemnon  ^  Peu  de  jours 
après  son  retour  à  Rome,  il  était  intime  avec  César,  et,  à  la  prière  de 
ce  dernier,  il  se  réconciliait  avec  Crassus,  quil  détestait.  Les  deux  lieu- 
tenants de  Sylla  changeaient  de  politique  et  n'agissaient  plus  que  sous 
rinspiration  du  neveu  de  Marins.  Il  est  probable  que,  môme  en  ^oS, 
Pompée  aurait  pu  être  encore  entraîné.  César  n  en  doutait  pas,  et  sa 
confiance  en  cette  espèce  de  fascination  qu  il  exerçait  explique  les  con- 
cessions qu'il  était  prêt  à  £aire,  lorsque  la  fortune  se  déclarait  ouverte- 
ment pour  lui. 

Il  y  a  des  moments  où  les  âmes  les  plus  fortes  et  les  plus  habituées  è 
cacher  leurs  sentiments  les  trahissent  sous  Tempire  d'une  grande  émo- 
tion. Après  la  journée  de  Pbarsale,  César,  qui  avait  vu  tant  de  champs 
de  bataille,  ne  put  contempler  sans  horreur  la  terre  couverte  de  cada- 
vres romains,  et  un  de  ses  lieutenants,  Asimu5  Pollion,  l'entendit  s'é- 
crier :  «  Ils  l'ont  voulu!  Ils  m'ont  réduit  à  cette  nécessité  !  Moi,  C.  César, 
a  après  toutes  mes  campagnes ,  si  je  m'étais  éloigné  de  mon  armée ,  ils 
«  me  condamnaient^!  n  II  y  a  dans  ces  roots  un  accent  de  vérité  qu'il  est 
impossible  de  méconnaître. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cert  article  qu'en  citant  les  ré- 
flexions si  remarquables  que  la  conduite  de  César  inspire  à  son  histo- 
rien. 

«  César,  qui  si  souvent  avait  afiBronté  la  mort  sur  les  champs  de  ba- 
«taille,  nedevait^il  pas  aller  l'affronter  à  Rome  sous  une  autre  forme, 
«  et  renoncer  à  son  commandement,  plutôt  que  d'engager  une  lutte  qui 
«  devait  jeter  la  République  dans  tous  les  déchirements  d'une  guerre 
«  civile  ?  Oui,  si,  par  son  abnégation,  il  pouvait  arracher  Rome  à  l'anar- 
«chie,  à  la  corruption,  à  la  tyrannie.  Non,  si  cette  abnégation  devait 
«  compromettre  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  la  régé^nération  de  la 
«  République.  César,  comme  tous  les  hommes  de  sa  trempe,  faisait  peu 
«de  cas  de  la  vie,  et  encore  moins  du  pouvoir  pour  lui-même;  mais, 

'  Suel.  Jal  IV.  —  *  Plut.  Cœs.  xlvi. 
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((  chef  du  parjti  populaire,  ii  sentait  une  grande  cause  se  dresser  derrière 
((  lui;  elle  le  ppussait  en  avant  et  Tobligeait  à  vaincre  en  dépit  de  la  le- 
<«  galité,  des  imprécations  de  ses  adversaires,  et  du  jugement  incertain  de 
«la  postérité.  La  société  romaine  en  dissolution  demandait  un  maître; 
uTItalie  opprimée,  un  représentant  de  ses  droits;  le  monde  courbé 
«sous  le  joug,  un  sauveur.  Devait-il,  désertant  sa  mission,  tromper  tant 
«de  légitimes  espérances,  tant  de  nobles  aspirations?  Eh  quoi!  César, 
«  redevable  au  peuple  de  toutes  ses  dignités  et  se  renfermant  dans  son 
«  droit,  se  serait  retiré  devant  Pompée,  qui,  devenu  instrument  docile 
'(  d'une  minorité  factieuse  du  sénat,  foidait  aux  pieds'  le  droit  et  la  jus- 
«  tice  ;  devant  Pompée ,  qui ,  de  Taveu  même  de  Cicéron ,  aurait  été ,  après 
«  sa  victeif  e«  un  despote  cruel ,  vindicatif^  et  eût  laissé  eiq>Ioiter  Tunivers 
«dans  lifi4érêt  de  quelques  faipculles;  incapable  d'ailleurs  d'arrêter  la 
«  décadence  de  la  Képubjique  et  de  fonder  un  ordre  de  choses  assee 
«solide  pour  retarder  de  plusieurs  siècles  l'invasion  des  barbares!  Ii 
((  aurait  reculé  devant  un  parti  qui  lui  faisait  un  crime  de  réparer  les 
«  maux  causés. par  les  fureurs  de  Sylla  et  les  rigueurs  de  Pompée,  en 
«rappelant  les  exilés;  détonner  des  droits  aux  peuples  d'Italie;  de  dis- 
«trÛMier  des  terres  aux  pauvres  et  «ux  vétérans,  et  d'assurer  par  une 
«  ddministratioo  équitable  la  prospérité  des  provinces!  C'eût  été  insensé. 
(t  La  question  n'avait  pas  les  proportions  mesquines  d'une  querelle  entre 
«demx  généraux  se  dispulMt  le  pouvoir  :  c'était. la  rencontre  décisive 
«  entre  deux  causes  eniieinies,  entre  les  privilégiés  et  le  ;  peuple;  c'était 
«k  continuation  de  la  lutte  fe^rmidable  de  Marius  et  de  Sylla. 

«  Il  y  a  des  circonstances  impéj::ieuses  qui  condamn€^nt  le^  hommes 
«  politiques  soit  à  l'abnégation,  soit  à  Ja.  persévérance.  Tenir  au  pou- 
«  voir  loraqii'on  ne  saurait  plus  fair^  ie  bien,  et  que,  représentant  du 
«  passé.  On  ne  compte,  pour  ainsi  dire  de.  partisans  que  parmi  ceux  qui 
«vivent  des  abus,  c'est  une  obstination  déplorable;  l'abandonner  lors- 
«  qu  on  est  le  représentQut  d'une  ère  nouvelle  et  l'espoir  d'un  meilleur 
M  avenir,  c'est"  une  lâcheté  et  un  crime.  » 

P.  MÉRIMÉE. 
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LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS. 

Uancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinstitut,  professeur  au  collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
ProcèS'Verbaux  inédits  des  séances  de  F  Académie  des  sciences, 

DBOXlàMB  ARTICLE  K 

Dans  fune  de  ces  séances  où,  périodiquement  en  quelque  sorte, 
TAcadémie,  ayant  épuisé  son  ordre  du  jour,  avait  à  se  demander  : 
Qu allons-nous  entrepi*endre?  Picard,  après  avoir  tracé  le  tableau  très- 
judicieux  des  desiderata  de  fastronomie,  proposa  quen  attendant  la- 
chèvement  de  TObservatoire  une  commission  fàt  envoyée  à  Urani- 
bourg  pour  déterminer  exactement  la  position  de  Tobservatoire  de 
Tyeho-Brahé  et  rendre  possible,  par  là.,  la  comparaison  des  tables  Ru- 
dolphines  avec  les  résultats  que  Ton  obtiendrait  à  Paris.  Picard ,  mieux 
qu^auctm  autre ,  pouvait  accomplir  cette  mission ,  que  f  Académie  s'em- 
pressa de  lui  confier. 

Un  des  premiers  soins  de  Picard  devait  être  la  détermination  de  la 
bmiteur  du  pôle  à  Uraniboiu^.  L'emploi  d'instruments  incomparable- 
ment plus  précis,  et  les  progrès  généraux  des  connaissances  astrono- 
miques ,  lui  permettaient  de  la  mesurer,  beaucoup  plus  exactement  que 
n'avait  pu  le  faire  Tycbo.  En  rendant  compte  des  minutieuses  précau- 
tions dont  il  s'est  entouré,  Picard  fit  conndtre,  pour  la  première  fois, 
les  singuliers  déplapements  que  quinze  ans  d'observations  assidues  lui 
avaient  révélés  dans  la  position  de  l'étoile  polaire,  et  qui  l'ont  fait  tou- 
cher de  bien  près  à  l'une  des  grandes  découvertes  de  l'astronomie  mo- 
derne. 

«Bien  que  l'étoile  polaire,  dit-il,  s'approche  annuellement  du  pôle 
«  d'environ  vingt  secondes,  il  arrive  néanmoins  que,  vers  le  mois  d'avril, 
0  la  hauteur  méridienne  et  inférieure  de  cette  étoile  devient  moindre  de 
((quelques  secondes  qu'elle  n'avait  paru  au  solstice  d'hiver  précédent, 
«au  lieu  qu'elle  devait  être  plus  grande  de  cinq  secondes.  Ensuite,  au 
«mois  d'août  et  de  septembre,  la  hauteur  méridienne  se  trouve  è  peu 
«  près  telle  qu  elle  a  été  observée  en  hiver,  et  même  quelquefois  plus 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  357- 
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«grande,  quoiqu'elle  dût  être  diminnée  de  douze  à  quinze  secondes; 
«mais  enfin,  vers  la  fin  de  Tannée,  tout  se  trouve  compensé,  et  la  po- 
«  laire  parait  plus  proche  du  pôle  d'environ  vingt  secondes  qu  elle  ne 
«  fêtait  auparavant.  »  ' 

«  Pour  dire  la  vérité >  ajoute  Picard,  je  n  ai  rien  pu  imaginer  qui  me 
«  satisfasse  là-dessus.  » 

Toutes  ces  inégalités  sont  expliquées  aujourd'hui,  et  Bradiey  en  a 
éciairci  le  mystère.  Elles  dépendent,  en  partie  au  moins,  comme  il  la 
montré  avec  évidence,  de  la  vitesse  de  la  terre,  qui,  comparable  à  celle 
de  la  lumière,  altère  inégalement,  aux  divei^es  époques  de  l'année,  la 
direction  apparente  dans  laquelle  les  rayons  lumineux  nous  parviennent. 
Si  Picard,  qui  ne  l'a  pas  même  soupçonné,  n'a  aucun  droit  à  cette 
grande  découverte,  on  en  doit  peut-être  admirer  davantage  la  perfec- 
tion, jusque-là  inouïe,  des  observations  qui,  en  dehors  de  toute  idée 
théorique  préconçue,  lui  ont  révélé  d'aussi  minutieux  détails. 

La  détermination  de  la  méridienne  d'Uraniboui^  donna  un  résultat 
bien  inattendu;  elle  difTéraitde  dix- huit  minutes  de  celle  que  Tycbo 
avait  as^gnée.  Fallait-il  accuser  l'habileté  ou  le  soin  du  grand  astro- 
nome, ou  croire  qu'avec  le  temps  les  méridiens  changent,  et  que  le  pôle , 
par  conséquent,  se  déplace  à  la  surfece  du  globe P  Un  trop  grand 
nombre  d'observations  prouvent  le  contraire ,  et  il  fallut  bien  admettre 
une  erreur  bien  étrange  chez  un  observateur  aussi  consciencieux  que 
Tycho.  uNous  osons  bien  promettre  à  la  postérité,  ajoute  Picard  avec 
u  une  légitime  confiance  en  lui-même,  que,  si,  dans  la  suite  des  temps, 
«on  trouve  qu'il  feiile  changer  plus  d'une  minute  à  ce  que  nous  avons 
«  établi  suFoe  si^,  ee  sera  pour  tors  que  fon  pourra  s'assurer  de  Tins- 
u  tabiiité  de  la  Kgne  méridienne,  n 

L'un  des  plus  grands  services  rendus  à  l'Académie  par  le  voyage  à 
Uranibourg  fut,  sans  contredit,  l'acquisition  du  jeune  Rœmer,  que  Pi^ 
card  ramena  en  France,  et  qui,  se  plaçant  tout  d'abord  parmi  les  aca^ 
démiciens  les  plus  actifs,  devint  bientôt  un  des  plus  illustres. 

On  doit  à  Rœmer,  en  effet,  la  découverte  de  la  vitesse  de  la  lumière, 
à  laquelle  Picard  a  touché  de  si  près.  Les  considérations  qui  l'y  ont  con- 
duit étaient  d'ailleurs  d'un  ordre  entièrement  nouveau.  Les  satellites  de 
Jupiter,  en  circulant  autour  de  la  planète,  traversent  périodiquement 
le  cône  d'ombre  projeté  derrière  elle,  à  l'opposite  du  soleil.  Si  leur 
mouvement  était  unàbrme  aussi  bien  que  celui  de  Jupfter  autour  du 
soleil,  les  entrées  ou  immersims  dans  le  eône  d'ombre  se  succéderaient 
à  intervalles  égaux ,  et  il  en  serait  de  même  des  soi*ties  ou  émersions. 
Si  la  lumière,  comme  l'affirmait  Descartes,  se  propage  instantanément 
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aux  plu8  grandes  distances,  cette  régularité,  supposée  réelle,  apparaîtra 
dans  les  observations;  mais,  si,  au  contraire,  comme  Gassini  lui-naéme 
l'avait  soupçoimé  d  abord ,  un  certain  temps  est  nécessaire  aux  rayons 
lumineux  pour  parcourir  les  centaines  de  millions  de  Heueo.qui  nous  sé- 
parent de  Jupiter,  lobaervation  sera  en  retard  sur  le  pliénomène  de  tout 
le  temps  employé  au  trajet  de  la  lumière ,  et  les  changements  de  distance 
entre  Jupiter  et  la  terre  produiront,  dans  les  inlenrailes  supposés  égaux, 
des  différences  apparentes  dont  la  loi  est  aisée  à  déterminer*  Lorsque,  la 
terre  s  éloignant  du  lieu  où  se  produit  le  phénomène,  nous  fuyons,  pour 
ainsi  dire,  devant  les  rayons  qui  viennent  le  signifier  à  notre  œil,  le  re- 
tard va  en  augmentant  et  les  intervalles  apparents  sont  plus  grands  que 
les  intervalles  réels.  L*efiet  est  contraire  lorsqu'on  nous  rapprochant  de 
la  pbnète  nous  allons  au-devant  des  rayons  qu  elle  nous  envoie. 

Or  un  examen  fecile  de  la  position  des  astres  montre  que,  dans  le 
premier  cas,  Jupiter  cachant  son  satellite  au  moment  de  limmersion, 
Témersion  est  seule  visible  de  ia  terre,  et  les  immersions  le  sont  seules 
dans  le  second  cas.  Si  donc  la  propagation  de  la  lumière  n*est  pas  ins- 
tantanée, l'intervalle  entre  deux  immersions  consécutives  observables 
doit  sembler  plus  court  que  celui  qui  sépare  deux  émersions ,  et  la  dif- 
férence.sera  d'autant  plus  grande  que  la  lumière  marchera  moins  vile. 
Tel  est  le  principe  ingénieux  sur  lequel  se  fondait  Rœmer  pour  aOir- 
mer  que  la  lumière  emploie  vingt^dieux  minutes  à  parcourir  le  diamètre 
de  forbite  terrestre. 

Un  résultat  aussi  nouveau  ne  pouvait  être  acc^plé  sans  oontradictèoo , 
et  tous  les  savants  n  en  demeurèrent  pas  d*accord.  Encore  que  b  loi  de 
Rœmcr  paraisse  nettement  daiules  moyennes^  un  grand  nombre  d'ob- 
servations isolées  la  démentent  et  la  rendent  douteuse.  Casstni  surtout, 
qui  d  abord  était  entré  dans  la  pensée  de  Rouner,  qui  peut-être  même 
la  lui  avait  suggérée,  élevait  des  objections  fort  plausibles.  Pendant  que 
la  terre  et  Jupiter  s  éloignent  en  effet  Tune  de  l'autre ,  le  premier  satel- 
lite s*éclipse  plus  de  cent  fois,  et,  si,  comme  laffirmait  Rœmer,  la  vue 
de  la  dernière  de  ces  éclipses  est  retardée  de  vingt-deux  minutes  par  rap- 
port à  celle  de  la  première,  Taccroissement  moyen  de  fintervalle  qui  sé- 
pare deux  éclipses  est  de  treise  secondes  environ. 

De  ai  petites  différences  ne  peuvent  pas,ilisait  Cassini,  être  démêlées 
avec  certitude.  Elles  ne  sont  pas  écrites  dans  les  phénomènes  en  oarac^ 
tères  assez  visibles,  et,  sans  parler  des  erreurs  d'observation,  d  autres 
inégalités  peuvent  les  effacer  complètement  et  en  renverser  le  sens. 
Quoique  oes  objections  fussent  pressantes,  Roeroer  ne  restait  pas  sans 
réponse;  dans  l'extrait  des  registres  pour  1678,  remis  à  Colbert  par 
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rAcadëmie^  on  lit  en  effet  :  «M.  Roemer  a  confirmé  par  de  nouvelles 
((observations  ses  sentiments  touchant  la  vitesse  de  la  lumière,  préten- 
(idantque  ce  mouvement  ne  se  fait  pas  en  un  instant.  Comme  ce  pro- 
((bième  est  un  des  plus  beaux  que  Ton  ait  encore  proposés  sur  ce  sujet, 
«et  que  M.  Gasaini  y  a  trouvé  quelques  difficultés,  on  Ta  eiiiaminé  sou- 
((  vent  dans  rassemblée.  La  Compagnie  a  trouvé  que  cette  méthode  pour 
«trouver  le  temps  que  la  lumière  des  astres  emploie  à  son  mouvement 
((jusqu'à  nous  est  le  meilleur  et  le  plus  ingénieux  dont  on  se  soit  avisé 
((  juaqu  à  présent  n 

Malgré  cette  approbation  donnée  aux  idées  de  Rœmer,  Cassini  de- 
meura ferme  à  les  rejeter,  et,  dans  Thistoire  publiée  par  lui  des  travaux 
astronomiques  de  F  Académie,  sa  déclaration  est  toute  contraire  à  celle 
des  procès- verbaux.  (('On  a  comparé,  dit-il  «  le  temps  de  deux  émer- 
((  sions  prochaines  du  premier  des  satellites  dans  une  des  quadratures 
tt  de  Jupiter  avec  le  temps  des  deux  immersions  prochaines  du  même 
((Satellite  <lans  la  quadrature  opposée  de  cette  planète,  et,  bien  que  la 
((lumière  d'un  satellite,  à  la  fin  do  sa  révolution  dans  la  première  qua^ 
«  drature,  fasse  moins  de  chemin  pour  venir  à  la  terre,  d'où  Jupiter  s'ap- 
((proche,  qu'à  la  fin  de  sa  révolution  dans  la  seconde  quadi^ature, 
((  quand  Jupiter  s'éloigne  de  la  terre,  et  que  cette  différence  monte  tout 
((au  moins  à  soixante  mille  lieues  de  cl^min  dans  un  temps  de  plus  < 
«que  dans  Tautre,  néanmoins  on  n'a  pas  trouvé  de  différence  sensible 
((  entre  ces  deux  espaces  de  temps. 

«  Ce  n'est  pas,  ajoute  Cassini,  que  l'Académie  ne  se  soit  aperçue,  dans 
«  la  suite  de  ses  observations,  que  le  temps  d'un  nombre  considérable 
((  d'immersions  d'un  même  satellite  est  sensiblement  plus  court  que  ce- 
((lui  d'un  pareil  nombre  d'émersions,  ce  qui  peut,  en  effet,  s'expliquer 
((  par  rbypothèse  du  mouvement  suceessif  de  la  lumière,  mais  elle  ne 
a  lui  a  pas  paru  suffisante  pour  convaincre  que  le  mouvement  est  en 
((  effet  successif.  » 

La  doctrine  de  Roemer,  confirmée  par  tous  les  progrès  de  la  science, 
devait  cependant  prendre  peu  à  peu  le  dessus ,  de  l'aveu  de  tous  les 
astronomes;  mais  les  doutes  de  Cassini,  fondés  sur  des  objections  sé- 
rieuses et  plausibles,  étaient  alors  fort  légitimes,  et,  présentés  avec  une 
entière  bonne  foi,  ib  ne  semblent  aâaiblis  par  aucun  esprit  de  déni* 
grement. 

Vingt  ans  plus  tard,  la  question,  soulevée  de  nouveau  par  Maraldi, 
fut  tranchée  dans  le  même  sens,  et  Fontenelle,  en  analysant  son  tra*- 
vail,  conclut  avec  lui,  ou  bien  peu  s*en  faut,  pour  la  propagation  ins- 
tantanée de  la  lumière. 
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Il  II  parait,  dit-il,  qu'il  faut  renoncer,  quoique  peut-être  avec  regret, 
((  à  ringénieuse  et  séduisante  hypothèse  de  la  propagation  successive  de 
«  la  lumière ,  ou  du  moins  à  Tunique  preuve  certaine  que  i*on  crut  en 
«  avoir,  car  une  preuve  manquée  ne  rend  pas  une  chose  impossible.  Il 
«  est  vrai  que ,  si  la  lumière  traverse  soixante-six  millions  de  lieues  sans 
«  y  employer  le  moindre  temps  doût  nous  puissions  nous  apercevoir, 
«  il  y  a  sujet  de  craindre  qu'elle  ne  se  répande  en  un  instant;  il  fau- 
«  drait  qu'elle  eût  une  vitesse  au  delà  de  toute  vraisemblance.  » 

«A  quoi  tient-il,  ajoute  Pontenelle,  faisant  allusion  aux  arguments 
(«de  Maraldi,  que  nous  ne  tombions  dans  de  grandes  erreurs?  Si  Ju= 
i«  piter  n'avait  eu  qu'un  satellite  et  si  son  excentricité  à  l'égard  du  soleil 
«  eût  été  moindre,  et  ces  deux  choses  étaient  fort  possibles,  nous  nous 
((  serions  tenus  sûrs  que  la  lumière  traversait  en  quatorze  minutes  l'orbe 
((  annuel  de  la  terre.  » 

Une  autre  expédition,  restée  plus  célèbre  encore  que  celle  de 
Picard,  fut  celle  de  Richer,  envoyé  à  Gayenne  pour  y  faire,  sous  un 
ciel  et  dans  un  climat  nouveaux,  dlmportantes  observations  astrono- 
miques. 

Plusieurs  questions  lui  étaient  particulièrement  signalées  et  devaient 
attirer  son  attention  : 

La  recherche  de  l'obliquité  de  l'édiptique  et  l'époque  précise  des 
équinoxes,  que  la  possibilité  d'observer  le  soleil  au  zénith  permettait 
de  déterminer,  sans  craindre  l'influence  des  réfractions; 

Les  parallaxes  du  soleil,  de  Vénus  et  de  Mars,  c'est-à-dire  les  angles 
nécessaires  pour  calculer  les  distances  de  ces  trois  astres  à  la  terre  ; 

Les  mouvements  de  la  planète  Mercure ,  si  rarement  visible  en  Eu- 
rope ; 

L'étude  des  étoiles  fixes  australes ,  invisibles  dans  nos  contrées  ; 

Celle  des  crépuscules,  des  réfractions  terrestres,  de  la  hauteur  du 
baromètre  et  de  la  longueur  du  pendule  à  secondes. 

C'est  par  cette  dernière  observation  que  l'expédition  est  restée  sui'- 
tout  célèbre.  La  diminution  de  la  longueur  du  pendule  qui,  à  l'équa- 
teur,  bat  les  secondes,  prouve,  en  effet,  pour  qui  sait  suivre  exacte- 
ment les  conséquences,  la  diminution  de  la  pesanteur,  qui  se  rattache 
elle-même  d'une  manière  nécessaire  à  l'aplatissement  de  la  terre  au 
pôle  et  permettrait  même  de  calculer  ce  qu  elle  serait  précisément  pour 
un  globe  entièrement  liquide.  Quoique  la  conséquence  ne  soit  pas  fort 
éloignée,  la  suite  des  raisonnements  ne  put  être  acceptée  immédiate- 
ment et  sans  effort.  La  théorie  de  la  force  centrifuge,  récemment  créée 
par  Huyghens,  montrait,  en  effet,  que  la  rotation  de  la  terre,  indë- 
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pendamment  de  toute  di£Pérénce  réelle  •  d  action ,  devait  diminuer  à 
réquateur  la  longueur  du  pendule  à  secondes.  Il  fallait  donc  dabord 
calculer  exactement  et  réduire  en  chiffres  Tinfluence  de  cette  première 
cause,  pour  en  constater  Imsuffisance.  Peu  de  savants  alors  étaient  ca- 
pables de  suivre  le  détail  d'un  tel  calcul.  Parmi  ceux-là,  d'ailleurs,  bien 
peu  se  montraient  disposés  à  accepter  comme  certaine  une  expérience 
faite  au  loin  et  qu  ils  ne  pouvaient  répéter.  Mais ,  si  l'importance  du  fait 
signalé  par  lui  ne  fut  pas  immédiatement  reconnue,  la  gloire  de  Richer 
ne  devait  rien  y  perdre.  Son  observation,  inscrite  dans  le  livre  des 
Principes,  est  la  base  des  calculs  de  Newion  sur  l'aplatissement  de  la 
terre. 

L'Académie,  cependant,  ne  trouvant  ni  l'observation  assurée  ni  la 
conséquence  rigoureuse,  traita  pendant  longtemps  encore  l'aplatisse- 
ment de  la  terre  comme  une  conjecture  dénuée  de  preuves. 

Le  27  avril  1690,  dix-huit  ans  après  le  voyage  de  Cayenne,  le  roi 
Jacques  II,  ayant  visité  l'Observatoire,  accompagné,  comme  on  peut  le 
penser,  par  tous  les  astronomes  de  l'Académie,  rapporta  la  pensée  de 
M.  Newton  et  de  quelques  autres,  qui  jugeaient  que  la  figure  de  la 
terre  n'est  pas  parfaitement  ronde. 

On  répondit  que  cette  pensée  était  venue  à  quelques-uns  à  l'occa- 
sion de  quelques  observations  de  Jupiter,  qui  a  paru  quelquefois  n'être 
pas  parfaitement  sphérique,  mais  que  la  partie  de  l'ombre  de  la  terre 
qui  tombe  sur  la  lune,  dans  les  éclipses  de  lune,  paraissait  assez  circu- 
laire pour  persuader  que  la  figure  de  la  terre  ne  s'éloigne  pas  sensible- 
mentxde  la  sphérique;  que  cette  conjecture  avait  été  assez  fortifiée  par 
les  observations  de  la  longueur  des  pendules  faites  par  les  personnes 
envoyées  par  l'Académie  des  sciences  à  Cayenne,  au  Cap-Vert  et  aux 
Antilles,  où  le  pendule. à  secondes  s'est  trouvé  constamment  sensible- 
ment plus  court  que  dans  notre  climat;  mais  que  cette  différence  pou- 
vait être  attribuée  aux  températures  de  l'air,  puisque,  dans  le  même 
lieu ,  nous  trouvons  un  peu  de  différence  entre  l'été  et  l'hiver. 

Cette  explication,  est-il  besoin  de  le  dire,  est  absolument  insoute- 
nable, et,  pour  allonger  d'une  ligne  et  demie  une  verge  métallique  de 
trois  pieds,  il  faudrait  une  élévation  de  température  de  a 00  degrés  en- 
viron. 

Les  observations  de  la  planète  Mars  étaient,  aux  yeux  de  l'Académie, 
les  plus  importantes  qu'elle  eût  à  attendre  de  l'expédition  de  Richer. 
C'est  à  cause  d'elles  que,  s'il  faut  en  croire  Fontenelle,  le  retour  de 
son  missionnaire  était  attendu  comme  l'arrêt  d'un  juge  appelé  k  pro- 
noncer sur  les  di£Bcultés  qui  divisent  les  astronomes.  Il  s'agissait  surtout 
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de  déterminer  la  distance  absolue  de  Mars  à  la  terre,  et  par  saite  \e 
rayon  de  Korbite  terrestre. 

Les  astronomes,  jusque-là ,  n'avaient  réussi  à  détenninor  que  des  rap- 
ports, ils  savaient  très-exactement  que  ia  distance  de  Mars  au  soleil  est 
une  fois  el  demie  celle  de  la  terre  au  soleil,  mais  la  grandeur  absolue 
de  lune  d'elles  n'était  connue  que  par  d'insignifiantes  conjectui'es. 
Lorsque  Anaxagore  supposait  le  soleil  aussi  grand  que  le  Pélo|>onèse, 
il  évaluait  sa  distance  à  la  terre  à  mille  ou  douze  cents  lieues  tout  au 
plus.  Aristarque,  par  des  mesures  ingénieuses  mais  fort  grossières,  Sa- 
vait portée  à  douze  cents  rayons  terrestres;  Descartes  n'en  supposait 
que  sept  à  huit  cents;  Kepler,  au  contraire,  avait  triplé  le  nombre 
d'Aristarque  ;  les  observations  de  Richer  devaient  sextupler  celui  de 
Kepler. 

Mars  étant  alort  dans  la  position  la  plus  voisine  de  la  terre,  on  es- 
pérait que  deux  rayons  visuels,  dirigés  vers  lui  au  même  instant,  fun 
(le  Paris,  l'autre  de  Gayenne,  feraient  entre  eux  un  angle  appréciable, 
dont  la  grandeur,  une  fois  connue,  ferait  connaître  la  distance  de  la 
planète  à  la  terre.  Rien  de  plus  facile,  en  théorie,  que  la  détermina- 
tion d'un  tel  angle;  les  difficultés  sont  toutes  d'exécution,  mais  elles 
sont  considérables. 

La  distance  des  étoiles  est  telle,  en  effet,  que  les  rayons  dirigés  vers 
l'une  d'elles,  de  deux  points  de  la  terre,  sont  toujours  rigoureusement 
parallèles  :  l'observation  d'une  étoile  voisine  permet  donc  de  rapporter 
à  une  même  direction  les  rayons  dirigés  vers  Mars  de  deux  points 
éloignés  du  globe,  et  par  suite  de  trouver  leur  angle.  Malheureuse- 
ment la  terre  tourne  et  se  déplace  dans  l'espace,  Mars  lui-même  n'est 
pas  immobile,  et  une  seconde  de  retard  dans  une  observation  peut  dé* 
vier  le  rayon  visuel  dirigé  vers  lui  de  plus  de  quinze  secondes;  si  l'on 
songe  qu'un  angle  de  vingt-cinq  secondes  fait  tout  le  dénoû(pcnt  du 
problème,  on  conçoit  qu'il  est  impossible,  l'horlogerie  fût- elle  plus 
parfaite  qu'elle  ne  l'était  alors,  d'espérer  obtenir,  à  deux  mille  lieues 
de  distance,  deux  observations  réellement  simultanées.  Il  faut  donc 
d'abord  s'affranchir  de  cette  condition  et  y  suppléer  par  le  calcul,  en 
déduisant,  par  la  loi  connue  des  mouvements  de  Mars,  de  sa  position 
observée  à  un  instant,  celle  qu'il  doit  avoir  à  un  autre.  Jl  faut,  en 
outre,  bien  entendu,  tenir  compte  des  réfractions  et  ne  laisser  enfin 
subsister  dans  les  observations  aucune  cause  d'eiTeur  qui  puisse  pro- 
duire des  effets  comparables  aux  grandeurs  à  évaluer.  Les  méthodes 
employées  au  xvn*  siècle,  quoique  déjà  très-perfectionnées,  n'avaient 
pas  encore  acquis,  il  faut  l'avouer,  toute  la  précision  nécessaire  pour  des 
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mesures  aussi  délicates.  Od  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  la  comparai- 
son des  observations  de  Cayenne  avec  celles  de  Picard  sembla  d  abord 
assigner  une  valeur  nulle  à  Tangle  qu'on  voulait  mesurer;  les  erreurs 
d'observation  compensaient  fortuitement  les  différences  de  direction; 
mais  Cassini,  ayant  examiné  et  discuté  les  méthodes  de  Richer,  et  re- 
cherché jusqu'à  la  source  les  causes  possibles  d'un  résultat  aussi  inac- 
ceptable, fut  conduit  à  soupçonner  un  quart  de  minute  d'erreur,  en 
assignant  à  l'angle  une  valeur  de  vingt-cinq  secondes  tout  au  plus,  et, 
comparant  ensuite  ses  propres  observations  avec  celles  de  Richer,  re- 
ti'ouva  le  chiffre  de  vingt-cinq  secondes  et  demie,  qui  acquérait  dès  lors 
une  grande  vraisemblance. 

Cassini  alla  plus  loin  encore,  et  résolut  le  problème  par  ses  seules 
obsei^ations,  faites  à  Paris  «  sans  les  comparer  à  celles  de  Cayenne.  Pour 
entendre  le  principe  ingénieux  sur  lequel  repose  sa  méthode,  il  faut 
se  rappeler  que,  si,  dans  la  comparabon  des  observations  faites  en  des 
lieux  éloignés,  on  a  su  s'affranchir  de  la  nécessité  d'opérer  au  même  ins- 
tant, on  peut  évidemment  comparer,  avec  les  mêmes  avantages,  deux 
observations  faites  à  six  heures  de  distance,  dans  un  seul  et  même  ob- 
servatoire. La  terre,  en  tournant,  emportera,  en  effet,  en  six  heures, 
l'Observatoire  de  Paris  à  une  distance  de  sa  position  actuelle  aussi  grande 
que  celle  qui  le  sépare  actuellement  de  Cayenne;  et  les  conditions  du 
problème  seront,  par  conséquent,  absolument  les  mêmes.  £n  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  réfractions  qui,  à  l'horizon,  sont  soixante  fois 
plus  grandes  environ  que  l'angle  à  mesurer,  Cassini  trouva  de  nouveau 
le  chiffre  de  vingt-cinq  secondes,  qu'il  accepta  alors  comme  certain.  Il 
en  conclut,  pour  la  parallaxe  du  soleil,  une  valeur  de  neuf  secondes, 
et,  pour  la  distance  à  la  terre,  vingt  et  un  mille  six  cents  rayons  ter- 
restres. 

Quoique  l'Académie,  d'après  les  intentions  de  son  fondateur,  dût  se 
tenir  au  courant  de  toutes  les  découvertes  pour  les  vérifier,  les  étendre 
et  en  tirer  les  résultats  utiles,  la  difficulté  et  la  lenteur  des  commu- 
nications l'empêchaient  d'accomplir  bien  exactement  cette  partie  de  sa 
tâche.  On  cherche  en  vain,  par  exemple,  dans  les  procès-verbaux  an- 
térieurs à  1 699,  une  mention  du  livre  des  IVincipes,  publié  par  New- 
ton en  1687.  ^^  grandes  vérités,  dont  l'Académie  devait,  pendant  si 
longtemps,  méconnaître  la  certitude,  restèrent  d'abord  complètement 
inaperçues  par  elle.  Le  nom  de  Newton  ne  Ait  prononcé  qu'une  seule 
fois  devant  l'Académie,  le  jour  où  Jacques  II,  visitant  l'Observatoire, 
fit  connaître  aux  académiciens  son  opinion  sur  raplatissemeot  de  la 
terre.  La  découverte  de  la  décomposition  de  h  lumière  ne  fiit  non  plus 
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ni  discutée  ni  mentionnée,  et  Ton  trouve  seulement,  dans  les  procès- 
verbaux  de  1679,  des  expériences  de  Mariotte  qui,  sans  connaître  les 
idées  de  Newton,  propose  une  théorie  insignifiante  et  inacceptable  pour 
la  coloration  des  rayons  par  le  prisme. 

Les  expériences  sur  la  transfusion  du  sang,  qui,  à  la  suite  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation,  avaient  fait  grand  bruit  en  Angleterre,  oc- 
cupèrent une  plus  grande  place  dans  les  travaux  de  TAcadémie.  Les 
Anglais  opéraient  hardiment  sur  des  hommes,  en  remplaçant  une  partie 
de  leur  sang  par  celui  d*un  sujet  plus  robuste  ou  mieux  portant.  Quel- 
ques  philosophes  portaient  Tillusion  jusque  croire  que,  par  la  trans- 
hision,  on  changerait  les  caractères  vicieux,  et  que  le  sang  dun  lion, 
par  exemple,  guérirait  de  la  poltronnerie.  Les  savants  de  Londres 
avaient  entrepris  de  guérir  un  fou  en  puisant  dans  les  veines  d'un 
homme  sain  d* esprit  le  sang  nécessaire  pour  remplacer  une  partie  du 
sien.  Us  n'obtinrent  aucun  résultat;  le  malade  continua  à  courir  les 
rues,  et,  déraisonnant  sur  tous  les  points,  sauf  sur  un  seul  peut-être,  il 
se  nommait  le  martyr  de  la  Société  royale. 

Les  académiciens  français  opéraient  sur  des  chiens,  ils  ne  furent  pas 
heureux;  l'opération  ne  réussissait  que  sur  Tanimal  qui  donnait  son 
sang  :  celui-là  se  rétablissait  assez  vite,  tandis  que  l'autre  languissait 
toujours  et  mourait  parfois  après  peu  de  temps.  Le  parlement,  informé 
peut-être  de  ces  résultats,  défendit  par  arrêt  la  transfusion  comme  inu-- 
tile  et  dangereuse. 

La  machine  pneumatique,  inventée  à  Magdebourg  par  Otto  de  Gue- 
rick,  et  apportée  par  Huyghens  devant  l'Académie ,  fut  aussi  pour  elle 
un  objet  d'étude  et  l'instrument  d'expériences  plus  nombreuses  qu'ins- 
tructives ou  utiles.  On  peut  signaler  seulement  le  fait  curieux  observé 
sur  un  poisson,  qui,  placé  sous  le  récipient  dans  un  vaisseau  plein  d'eau , 
tomba  au  fond  quand  on  eut  tiré  l'air  et  ne  pouvait  plus  remonter. 
En  le  disséquant  on  en  trouva  la  cause;  sa  vessie  natatoire  s'était  vidée 
d'air  et  ne  fonctionnait  plus. 

Le  phosphore,  découvert  par  Brandt,  fut  également  mis  sous  les  yeux 
de  l'Académie,  et  les  manipulations  compliquées  et  dégoûtantes  par  les- 
quelles on  le  retirait  de  Turine,  exécutées  dans  le  laboratoire.  L'Aca- 
démie, ces  jours-là,  devenait  en  quelque  sorte  une  école,  où  l'un  des 
membres ,  transformé  en  professeur,  donnait  renseignement  à  tous  les 
autres. 

Golbert,  pendant  toute  sa  vie,  resta  favorable  à  la  Compagnie  qu'il 
avait  fondée.  Il  veillait  constamment  sur  elle  et  se  plaisait  à  lui  rendre 
de  bons  offices.  Informé  régulièrement  des  ouvrages  accomplis  en 
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commun ,  il  se  montrait  même  attentif  aux  travaux  particuliers  de  cha- 
cun sans  prétendre  pour  cela  en  régler  la  direction.  Sachant  juger  les 
hommes  et  les  éprouvant  au  besoin,  il  voulait  être  le  protecteur  et  Tap- 
pui,  non  le  guide,  de  ceux  quil  avait  appréciés  et  choisis. 

Sa  mort  fut  un  grand  malheur  pour  les  savants.  L*Académie  eut  pour 
second  protecteur  Timpérieux  Louvois,  qui  s'occupa  fort  peu  délie  et 
fort  mal.  L'esprit  qui  lanimait  n*était  pas  celui  de  la  science.  Les  inté- 
rêts du  roi  étaient,  à  ses  yeux,  la  seule  affaire  de  conséquence,  et  il  lui 
semblait  que,  sans  s'arrêter  aux  théories  absti'aites,  plus  curieuses  qu'u- 
tiles, et  aux  subtilités  superflues,  le  devoir  des  académiciens  qu'il  pen- 
sionnait était  de  servir  ses  projets  et  d'y  occuper  tous  leurs  soins.  Dans 
la  séance  du  16  février  1686,  il  envoya  un  M.  De  la  Chapelle  proposer 
à  l'Académie  un  nouveau  plan  de  travail,  fondé  sur  une  distinction 
fausse  et  impossible  entre  les  recherches  utiles  et  la  science  de  pure  cu- 
riosité ,  comme  si  les  rayons  du  flambeau  qui  peut  guider  les  hommes 
étaient  d'autre  nature  que  ceux  de  la  lumière  qui  charme  leurs  yeux. 

«J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  l'Académie,  dit  M.  De  la  Chapelle, 
«que  M^  de  Louvois  demande  ce  que  Ton  pourra  faire  au  laboratoire; 
«il  m'a  ordonné  d'en  parler  encore.  Ne  peut-on  pas  considérer  ce  tra- 
«vail,  ou  comme  une  recherche  curieuse,  ou  comme  une  recherche 
«utile?  J'appelle  recherche  curieuse  ce  qui  n'est  qu'une  pure  ciu*iosité, 
«ou  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un  amusement  des  chimistes.  Cette  Corn- 
«pagnie  est  trop  illustre  et  a  des  applications  trop  sérieuses  pour  ne 
«s'attacher  ici  qu'à  une  simple  curiosité.  J'entends  une  recherche  utile 
«ce  qui  peut  avoir  rapport  au  service  du  roi  et  de  l'État. 

Et,  afin  que  l'on  comprenne  mieux  encore  ce  qu'il  entend  par  là, 
M.  De  la  Chapelle  énumère  les  problèmes  importants  que  l'Académie 
doit  s'appliquer  à  résoudre  :  «  La  recherche  et  l'examen  des  mines  et 
«minières  de  France  et  de  toutes  les  compositions  sulfurées  qui  ser- 
«vent  à  la  guerre  ou  de  celles  qui  peuvent  adoucir  l'eau  de  la  mer  et 
«la  rendre  bonne  à  boire;  tout  ce  qui  peut  illustrer  la  physique  et  ser- 
«vir  à  la  médecine,  ces  deux  choses  étant  presque  inséparables,  parce 
«  que  la  médecine  tire  des  conséquences  et  profite  des  nouvelles  décpu- 
a  vertes  de  la  physique. 

«Néanmoins,  ajoutc-t-il,si  la  Compagnie  juge  à  propos  de  travailler 
«à  ce  qui  regarde  principalement  la  physique,  ne  pourrait-elle  pas,  en 
«achevant  l'analyse  des  plantes,  observer  aussi  leurs  saveurs  et  examiner 
«  si  leurs  sels  sont  semblables  à  ceux  des  terres,  et  joindre  ces  remarques 
«  dans  le  grand  ouvrage  qu'elle  a  entrepris  pour  servir  à  rhi3toire  des 
«  plantes. 
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«Ne  serait- il  pas  à  propos  de  faire  Tanalyse  des  vins  naturels  des  diffë- 
«renls  teiToirs  du  royaume  et  des  autres  pays,  et  même  des  vins  de 
((liqueur  qui  sont  le  plus  en  usage  parmi  nous,  pour  en  tirer  des  indue- 
«tions  utiles  à  la  santé  ? 

a  Ne  serait-ce  pas  une  occupation  digne  de  la  Compagnie  de  faire 
((chercher  des  dissolvants  par  la  boisson  contre  les  pierres  des  reins, 
((Comme  le  chevalier  Bouvy  prétendait  en  avoir  trouvé,  d'examiner  si 
Q  les  remèdes  pratiqués  contre  la  goutte  ont  quelque  fondement  comme 
((Celui  du  chirurgien  de  Lille  en  Flandre,  qui  est  composé  de  crânes 
((  d'hommes  morts  du  dernier  supplice,  et  quelle  vertu  f  urine  d'un  gout- 
«teux  peut  avoir  pour  le  soulager  en  la  buvant,  comme  plusieurs  per- 
(( sonnes  le  pratiquent  aujourd'hui?  Enfin  ne  serait-il  pas  permis  d'exa- 
((miner  les  effets  du  mercure,  de  l'antimoine,  du  quinquina,  du 
«laudanum  et  du  pavot,  selon  les  différentes  préparations,  et  de  faire 
((  des  analyses  exactes  du  thé ,  du  café  et  du  cacao ,  dont  l'usage  se  rend 
a  si  commun,  soit  comme  remède,  soit  comme  aliment  PiJ 

L'Académie ,  toujours  respectueuse  pour  son  protecteur,  n'avait  pas  k 
discuter  avec  lui;  habitué  à  recevoir  avec  soumission  les  moindres  signes 
de  sa  volonté,  chaque  académicien  s'empressa  d'entrer  dans  la  voie 
nouvelle  qu'on  lui  indiquait.  Le  plus  diligent  fut  M.  Bourdelin  qui, 
moins  d'un  mois  après  la  communication  de  M.  Delà  Chapelle,  appor- 
tait Tanalyse  de  trois  livres  d'excellent  café. 

«Ces  trois  livres  ont  donné,  dit-il,  20  onces  7  gros  de  liqueur,  qu'on 
«a  tirée  par  la  cornue.  La  première  des  quatre  onces,  un  peu  au^ 
((tère,  a  ix)ugi  le  tournesol;  la  seconde,  avec  un  peu  d'acidité,  a  fait 
«couleur  de  vin  de  Chablis  avec  le  vitriol;  la  troisième  a  fait  couleur 
<(  de  minime  en  mettant  une  partie  d'eau  de  vitriol  sur  sept  de  cette 
«liqueur.  La  quatrième,  d'odeur  de  fumée  austère  et  amère,  a  rendu 
«  laiteuse  la  solution  de  sublimé ,  une  partie  de  vitriol  sur  deux  de  cette 
«liqueur  a  fait  couleur  de  minime;  la  cinquième  partie,  fort  acide  et 
«mêlée  de  sulfure,  a  précipité  le  sublimé;  une  partie  de  cette  liqueur, 
«  de  deux  de  vitriol ,  a  fait  couleur  de  minime  fort  foncée.  Le  sixième 
«  des  trois  onces  a  fait  effervescence  avec  l'esprit  de  sel ,  il  reste  8  onces 
«  a  gros  figés.  La  tête  morte  avait  plus  de  volume  que  le  café.  • 

Que  pouvait-on  conclure  d'une  telle  analyse,  et  quel  nom  lui  donne- 
rait-on aujourd'hui?  M.  Bourdelin,  dit  Fontenelle,  aimait  tant  le  café, 
que ,  lorsque  les  médecins ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  lui  en  défendirent  l'usage , 
il  se  flatta  longtemps  d'être  désespéré  assez  de  pouvoir  sans  scrupule 
continuer  à  en  prendre  tant  qu'il  voulait;  son  analyse,  s'il  en  est  ainsi, 
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ne  peut  suggérer  quune  réflexion  :  puisque  ie  café  était  excellent, 
M.  Bourdelin  aurait  mieux  fait  de  ie  boire. 

L'Académie  s*occupa  d  ailleurs  plusieurs  fois  du  café ,  sans  réussir  à 
jeter  une  grande  lumière  sur  la  nature  de  ses  principes  actifs,  encore  au- 
jourd'hui bien  mal  connus.  Un  mémoire  lu  en  1716,  qui  y  indique  des 
principes  volatils  tant  salins  que  sulfureux ,  se  termine  par  quelques  in- 
dications plus  pratiques,  n  L'expérience,  dit  fauteur,  qui  n  est  autre  que 
«le  premier  académicien  de  la  célèbre  famille  de  Jussieu,  a  introduit 
«quelques  précautions  que  je  ne  saurais  blâmer  touchant  la  manière  de 
«prendre  cette  infusion  :  telles  sont  celles  de  boire  un  verre  d'eau  aupa- 
«  ravant  la  prise  de  café ,  de  corriger  par  le  sucre  Famertume  qui  pourrait 
«la  rendre  désagréable,  et  de  la  mêler  de  lait  ou  de  crème  pour  en 
«étendre  le  soufre,  embas*rasser  les  principes  salins  et  les  rendre  nour- 
«  rissants.  » 

Perrault  crut  sans  doute  suivre  plus  complètement  encore  les  in- 
tentions du  maître,  lorsqu'il  apporta  à  l'Académie  le  projet  d'une  in- 
vention qui  devait,  disait- il,  augmenter  naturellement  la  vitesse  des 
boulets  de  canon.  La  poudre,  tendant  à  écarter  violemment  le  projec- 
tile de  la  pièce  dans  laquelle  il  est  contenu,  lui  communique  une  vi- 
tesse relative,  indépendante  de  la  situation  et  de  l'état  de  celle-ci.  Si 
donc  on  parvient,  avant  d'allumer  la  poudre,  à  lancer  le  canon  lui- 
même,  avec  une  vitesse  considérable,  le  boulot,  s'éloignant  de  lui  sui- 
vant la  loi  accoutumée,  aura  en  réalité  la  somme  des  deux  vitesses  ainsi 
produites.  Telle  est  fidée  de  Peri-ault,  et ,  pour  la  réaliser,  il  proposa  de 
remplacer  le  projectile  ordinaire  par  un  second  canon  de  dimensions 
convenables,  qui  sera  lancé  à  la  manière  du  boulet,  et  de  telle  sorte 
que,  par  un  mécanisme  doAl  l'invention  n'est  pas,  dans  son  projet,  ce 
qm'  semble  le  plus  dur  à  accepter,  il  soit  lui-même  enflammé  pendant 
son  trajet  dans  l'intérieur  de  la  grande  pièce;  on  doit  enfln,  pour  ne 
pas  le  perdre,  disposer  à  fextrémité  de  celle-ci  un  anneau  assez  fort 
pour  le  retenir  au  passage  sans  que  l'appareil  soit  endommagé  par  le 
choc.  Malgré  la  juste  considération  qui  entourait  Perrault  dans  l'Aca- 
démie, on  n'ordonna  pas  heureusement  la  réalisation  d'un  projet  dont 
la  naïve  hardiesse  dut  faire  sourire  plus  d'un  homme  de  guerre  et 
montrer  à  Louvois  que  les  académiciens  ne  sont  pas  des  artilleurs,  et 
que  le  mieux  est  de  laisser  chacun  à  ses  travaux  naturels. 

Le  départ  de  Huyghens  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  mort 
de  Picard  et  la  retraite  de  Rœmer  en  Danemark ,  furent  pour  l'Académie 
des  pertes  irréparables;  elle  se  trouva  privée  tout  à  coup  de  ses  lumières 
les  plus  précieuses.  Quoique,  pour  la  chimie,  la  stérile  abondance 
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de  Duclos  eût  été  heureusement  remplacée  par  l'activité  plus  fruc- 
tueuse deHomberg,  le  zèle  des  autres  membres  s*a(raiblissait,  les  tra- 
vaux communs  étaient  abandonnés,  et  bien  souvent  on  ne  trouvait 
pas  à  occuper  les  deux  heures  de  la  séance.  Les  procès- verbaux,  qui 
naguère  remplissaient,  chaque  année,  deux  volumes,  un  pour  les  same- 
dis, l'autre  pour  les  mercredis,  se  réduisirent  au  point  que  les  comptes 
rendus  des  années  1 688  à  1691,  toujours  écrits  par  Duhamel  avec  ia 
même  exactitude,  n'occupent  tous  ensemble  qu'un  seul  volume,  qui  les 
réunit  sans  distinction.  L'activité  renaît  ensuite,  il  est  vrai»  mais  elle  se 
déplace;  l'Académie  semble  avoir  reconnu  que,  si  certains  travaux 
peuvent  être  exécutés  en  commun,  les  découvertes  véritables  doivent 
venir  d'une  seule  tête,  et  que,  dans  la  lutte  entreprise  avec  la  nature 
pour  lui  dérober  ses  secrets»  le  zèle  patient  d'un  volontaire  isolé  peut 
souvent  beaucoup  plus  que  les  efforts  réunis  de  l'armée  la  plus  active  et 
la  plus  laborieuse. 

Gassini,  Sauveur,  L'Hôpital,  Varignon,  Lahire  et  Homberg,  produi- 
saient incessamment,  sans  grand  éclat,  il  est  vrai,  d'instructifs  et  nom- 
breux travaux;  leurs  comnmnications  remplissaient  les  séances  dans 
lesqueUes  les  sciences  d'observation  n'avaient  plus  quune  très-petite 
place.  Le  laboratoire  était  délaissé.  Les  mathématiques  empiétaient  peu 
à  peu  sur  tout  le  reste ,  et  l'assuidité  des  membres  étrangers  aux  spécula- 
tions abstraites  diminuait  sensiblement.  L'Académie,  comme  corps, 
était  tombée  dans  une  sorte  de  langueur;  une  réforme  était  nécessaire  : 
l'abbé  Bignon ,  neveu  de  Pontcharlrain ,  eut  le  mérite  de  le  comprendre. 
Après  s'être  fait  donner  la  direction  de  l'Académie,  dont  son  oncle  était 
protecteur,  il  obtint  pour  elle  un  règlement  nouveau,  qui,  en  accrois- 
sant le  nombre  des  membres,  et  leur  donnant  le  droit  de  se  recruter 
eux-mêmes,  la  rendait  à  la  fois  plus  libre  et  plus  forte. 

J.  BERTRAND. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Peintubes  antiques  découvertes  près  (jtOrvielo  [Pitture  murali  a 
Jresco  e  sapellettili  etrasche  scoperte  pressa  Orvielo  nel  1863),  in-4*', 
avec  album  de  XVIII  planches,  publié  aux  frais  du  gouverne- 
ment italien,  par  M.  Conestabile. 

En  i863,  un  amateur  de  recherches  dans  les  nécropoles  étrusques, 
M.  Domenico  Golini,  entreprit  des  fouilles  dans  les  environs  d'Orvieto, 
à  deux  milles  environ  de  la  ville ,  sur  les  terres  de  f  abbaye  de  S.  Severo , 
et  S.  Martirio.  Le  cardinal  Tosti,  qui  avait  alors  l'usufruit  de  cette  ab- 
baye, avait  accordé  très-gracieusement  à  M.  Golini  fautorisation  de 
commencer  ces  fouilles.  Le  résultat  fut  prompt  et  heureux  ;  il  justifia 
lancienne  réputation  du  territoire  dOrvieto,  toujours  riche  en  anti- 
quités. Ottfried  Mûller^  et  Orioli,  après  lui,  croyaient  que  la  ville  mo- 
derne ,  si  admirablement  fortifiée  par  la  nature ,  et  dont  le  site  est  presque 
aussi  pittoresque  que  celui  de  Gonstantine,  en  Algérie,  avait  succédé 
à  la  cité  étrusque  de  Velsuna  (Volsinio);  Niebuhi'^  nommait  Salpinam; 
dautres  avaient  pensé  à  Herlanum,  que  Pline  mentionne  dans  son  cata- 
logue des  colonies  établies  en  Étrurie'.  Ge  qui  est  certain,  cest  que 
cette  contrée  a  été  occupée  par  une  population  riche  et  industrieuse  ; 
les  fréquentes  découvertes  qu  on  y  a  faites  à  diverses  époques  en  sont  la 
preuve.  Les  publications  de  Tlnstitut  archéologique  de  Rome  ont  signalé 
ces  richesses  à  plusieurs  reprises.  Aujourd'hui,  M.  Gonestabile,  par 
Tordre  et  aux  firais  du  gouvernement  italien,  nous  fait  connaître  les  pein- 
tures et  les  objets  d'art  tro.uvés  par  M.  Golini  dans  une  nécropole  in- 
connue. Déjà,  au  mois  de  mars  de  Tannée  i863,  Braun  avait  décrit 
ces  peintures  dans  le  bulletin  de  TInstitut  de  Rome.  Au  mois  d'avril , 
M.  Gonestabile  les  avait  annoncées  à  son  tour  dans  la  Revue  archéolo- 
gique de  Paris*.  Plus  tard,  le  savant  disciple  de  Vermiglioli  apporta  lui- 
même  à  Paris  des  dessins  coloriés  qu'il  communiqua  à  TAcadémic  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Je  les  avais  admirés,  comme  tous  mes 
confrères,  et  j'avais  écouté  avec  un  véritable  charme  les  explications  de 
M.  Noël  des  Veigers,  que  M.  Gonestabile  avait  choisi  pour  interprète  : 
il  ne  pouvait  mieux  s'adresser  qu'à  l'auteur  de  VÉtrurie  et  des  Étrasques, 
qui  représente  en  France  cette  branche  si  neuve  et  si  étendue  de  Tar- 

*  Die  Etnuker,  I,  page  45 1,  noie  6i.  —  •  Hist  Rom.  II,  p.  48 1,  noie  38o.  — 
*  in ,  c.  V,  8.  —  •  i863 ,  page  ayA. 
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chéologie.  La  publication  définitive  de  M.  Conestabile  nous  permet  de 
décrire  à  notre  tour  des  monuments  qui  n'ont  pas  Timporlance  des  pein- 
tures découvertes  à  Vulci  par  MM.  Des  Vergers  et  François  ^  mais  qui 
ont  de  la  beauté ,  ou  qui  sont  propres  k  jeter  quelque  jour  sur  les  mœurs 
des  Tyrrhéniens. 

La  nécropole,  que  le  regard  exercé  de  M.  Golini  avait  devinée,  est 
tournée  vers  le  nord ,  et  les  tombes  qui  la  composent  forment  plusieurs 
rangs  superposés.  On  en  ouvrit  une  quinzaine  qui  ne  contenaient  que 
des  vases,  de  petits  objets  de  bronze  ou  de  terre  cuite  déposés  auprès 
des  morts;  mais  deux  autres  sépulcres  récompensèrent  amplenoent  l'in- 
vestigateur, car  ils  étaient  ornés  de  peintures  à  fresque,  appliquées  sur 
les  murailles  et  accompagnées  d'inscriptions  en  caractères  étrusques.  La 
nouvelle  s'en  répandît  aussitôt,  et,  comme  M.  Golini  navait  pas  rempli 
les  formalités  légales  vis-à-vis  du  gouvernement  italien,  on  fit  fermer 
les  tomi)es.  Après  diverses  négociations,  M.  Conestabile,  qui  avait  suc- 
cédé àVermiglioli  comme  professeur  d'archéologie  à  Pérouse,  et  que  ses 
doctes  publications  sur  les  monuments  et  les  inscriptions  de  rËtrurie 
recommandaient  à  l'attention  publique,  fut  chargé  par  le  ministère 
italien  de  faire  dessiner  les  peintures  et  de  copier  les  inscriptions.  La  pu- 
•  blication  qui  nous  occupe  fut  le  résultat  de  ce  travail;  elle  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  pramière  partie  traite  de  la  nécropole  en  général, 
des  peintures  et  des  textes  épigraphiques  ;  la  seconde  est  une  descrip- 
tion des  objets  trouvés  dans  les  tombeaux.  Nous  nous  attacherons  exclu- 
sivement à  la  première.;  les  objets  propres  à  piquer  la  curiosité  n'ayant 
guère  besoin  de  commentaire ,  il  suffit  qu'ils  aient  été  dessinés. 

Les  seules  tombes  qui  excitent  l'intérêt  sont  dercière  la  maison  de 
campagne  des  séminaristes  d'Orvieto.  Pour  les  distinguer  des  autres, 
M.  Conestabile  propose  de  leur  donner  le  nom  de  celui  qui  les  a  trou- 
vées et  de  les  appeler  Tombes  Golini,  de  même  qu'au  Musée  de  Florence 
on  appelle  vase  François  le  célèbre  vase  trouvé  par  François  k  Chiusi. 
Tout  le  monde  approuvera  la  proposition  de  M.  Conestabile,  qui  rend 
justice  à  son  prédécesseur,  loin  de  prétendre  le  faire  oublier. 

Dès  l'entrée  du  premier  caveau  et  sous  la  porte  même,  apparaissent 
les  traces  de  deux  figures:  à  gauche  un  génie  ailé,  dont  les  ailes  sont 
d'un  jaune  clair  bordé  de  rouge,  à  droite  un  Charon ,  tenant  un  serpent 
à  la  main.  Je  dois  ajouter  que  les  fragments  de  ces  deux  figures  sont  si 
réduits,  si  incomplets ,  qu'on  ne  peut  admettre  qu'avec  réserve  ces  at- 
tributions. Le  seuil  franchi,  on  a  devant  soi,  sur  une  saillie  qui  se  dé- 

^  Voyez,  dans  le  Journal  des  Savants,  le  cahier  de  macs  1 865. 
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tache  do  mur  du  foud,  un  grand  sarcophage  de  travertin,  sans  orne- 
ments. Si  on  se  tourne  à  gauche,  on  distingue  des  peintures  simples, 
qui  remplissent  leurs  contours  à  laide  d*un  seul  ton,  et  ne  dénotent 
aucun  usage  du  clair-obscur.  Un  homme  sans  barbe,  d  un  brunrougeâtre, 
est  monté  sur  un  char  :  sur  sa  tête  s'élève  une  pointe  qui  rappelle  Yapex 
desflamines  romains;  sa  tunique  est  blanche  ;  elle  est  bordée  d*un  orne- 
ment semblable  à  celui  que  les  architectes  grecs  appelaient  un  petit  Jlot, 
xufietTtov.  Un  des  chevaux  est  gris  avec  la  crinière  noire  ;  Tautre  est  rouge 
avec  la  crinière  grise.  L'inscription  LTHRI  ne  nous  apprend  rien  sur  ce 
personnage ,  qui  conduit,  soit  le  char  mystérieux  qui  fait  descendre  pom- 
peusement les  morts  dans  le  monde  souterrain,  soit  le  char  qui  contri- 
buait ii  l'éclat  des  jeux  funèbres  célébrés  par  la  famille,  ce  qui  parait 
moins  vraisemblable.  De  l'autre  côté  de  la  porte  ^  un  char  semblable 
est  représenté. 

Lé  cortège  qui  précède  est  composé  de  musiciens,  vêtus  de  manteaux 
blancs  et  tenant  leurs  instruments,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
lyre  à  sept  cordes  et  plusieurs  trompettes,  dont  l'extrémité  recourbée 
est  armée  de  deux  clefs  très-nettement  indiquées  :  leur  couleur  jaune 
traduit  la  couleur  du  cuivre.  On  sait  quelle  était  la  renommée  des  trom- 
pettes tyrrhéniennes  ;  le  commerce  les  transportait  jusqu'en  Grèce,  où 
elles  n'étaient  pas  moins  recherchées  qu'en  Italie.  Au-dessus  du  groupe 
des  musiciens  se  lit  le  mot  PIŒSNTHE,  que  Braun  traduisait  par  le  mot 
latin  Apparitores^,  Au  milieu  de  ces  appariteurs,  on  distingue  un  enfant 
vêtu  d'une  tunique  plus  courte  et  tenant  en  l'air  une  coupe  à  deux 
anses.  Le  nom  étrusque  presnthe  (prœsentes?)  parait  donc  désigner  la 
suite  d'un  personnage  considérable,  l'escorte  d'un  magistrat,  et,  dans  le 
cas  présent,  ceux  qui  composent  une  procession  funéraire,  hérauts, 
augures,  musiciens ,  camilles ,  etc.  Cette  troupe  se  dirige  vers  la  seconde 
partie  de  la  scène,  qui  représente  un  banquet,  probablement  le  ban- 
quet infernal  que  célèbrent  éternellement  ceux  qui  ont  déjà  perdu  la 
vie  et  que  va  rejoindre  le  nouveau  convive.  Les  lits  sont  visibles  encore, 
ainsi  que  les  oiseaux  qui  becquètent  les  miettes  tombées  de  là  table. 
Mais  la  plupart  des  personnages  sont  effacés.  On  ne  distingue  que  quel- 
ques \ètes  et  les  inscriptions  peintes  au-<lessus  de  chaque  tête.  Voici 
d*abord  le  nom  de  Tanaquil  Cnias  ou  Gnivus,  puis  celui  de  Vel  Gnivas; 
en  troisième  lieu,  Vel  Paniis  ou  Paaias;  peut-être  l'artiste  avait-il  voulu 
peindre  les  membres  de  la  même  famille  qui  attendaient  leurs  descen- 
dants au  sein  des  plaisirs  tout  matériels  de  l'autre  monde. 

'  Conestabile,  p.  !ii  ;  Gehrard,  Areh.  Anzeig,  mars  i864»  page  i83,  noie  56. 
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Le  second  tombeau  est  dans  un  état  de  conservation  beaucoup  plus 
satisfaisant.  Les  peintures  sont  aussi  exécutées  avec  plus  de  soin  et  dans 
un  meilleur  style.  Il  est  vrai  que  MM.  Golini  et  Gonestabile  ont  eu  la 
précaution  de  fixer  dans  le  tuf,  à  Vaide  de  clous  ou  de  crampons,  les 
parties  du  stuc  qui  se  séparaient  de  la  muraille  et  menaçaient  de  tomber; 
ils  avaient  suivi  Texemple  donné  par  M.  Fiorelli  à  Pompéi. 

En  entrant  dans  le  caveau ,  on  rencontre  aussitôt  à  gauche ,  sur  la 
première  paroi,  Timage  d*un  véritable  garde-manger,  c'est-à-dire  les 
viandes  destinées  au  festin.  Un  bœuf,  dont  la  tête  coupée  repose  sur  le 
sol,  est  suspendu  par  une  corde  à  une  grosse  traverse  de  bois.  A  une 
traverse  voisine  sont  attachés  deux  pigeons  dun  gris  cendré,  un  lièvre 
et  un  daim  dont  le  ventre  est  ouveit ,  deux  autres  oiseaux  qui  paraissent 
des  poulets.  Celte  série  de  victimes,  immolées  près  de  la  tombe  du  mort, 
annonce  le  banquet  funèbre.  Elles  sont  groupées  avec  art,  séparées  par 
des  arbres  au  feuillage  doré,  et  Tensemble  de  la  composition  est  si  pit- 
toresque, qu'il  na  plus  rien  de  repoussant.  Or  il  est  à  noter  que  le  bœuf 
mesure  i  mètre  29  centimètres,  du  cou  à  la  queue ^ 

Sur  la  seconde  paroi,  on  distingue  d'abord  un  esclave  dont  le  torse  est 
nu  et  dont  les  jambes  sont  cachées  par  un  jupon  enroulé  autour  de  sa 
taille;  la  main  appuyée  sur  un  billot,  il  lève  de  l'autre  une  hache  pour 
couper* ou  aplatir  un  morceau  de  viande  crue.  Ensuite  une  femme,  dont 
la  tête  est  nue ,  va  poser  sur  une  table  un  vase  qui  doit  contenir  quelque 
liquide ,  car  elle  le  tient  attentivement  en  équilibre.  Un  jupon  couvre 
ses  jambes,  une  tunique  collante,  sa  poitrine,  sur  laquelle  l'artiste  a  tracé 
naïvement  deux  cercles  pour  figurer  les  seins.  La  table,  ou  plutôt  la  série 
de  tables  quelle  a  devant  elle,  est  couverte  de  mets,  pain,  œufs,  rai- 
sins, grenades,  dont  le  sens  est  symbolique,  c'est-à-dire  religieux.  Les 
grappes  de  raisin  rappellent  Bacchus,  dont  les  rapports  mythologiques 
avec  Pluton  sont  bien  connus;  la  grenade  est  l'attribut  de  Proserpîne^;  les 
œufs  sont  une  image  de  la  résurrection',  et  on  les  ofirait  aux  dieiu  Lares*. 
D'autres  esclaves  disposent  ces  tables,  et  au-dessus  de  leurs  têtes  sont 
peintes  les  inscriptions  suivantes ,  défi  nouveau  porté  aux  savants  par  une 
langue  toujours  facile  à  lire  et  toujours  impénétrable  :  REMI  PMETH- 
VMFS,  THRESV  :  F..  SITHTHALS,  et  plus  loin,  au-dessus  d'un  joueur 
de  double  flûte  qui  semble  animer  les  travailleurs  par  sa  musique  :  TR  : 
THVN  :  SVM;  enfin  à  côté  d'un  autre  esclave,  à  peine  vêtu,  et  qui 
broie  avec  eflbrt  quelque  pâte  dans  un  trépied  :  PAZV  :  MVRL  ANV. 

Le  lièvre  mesure  43  centimètres,  le  daim,  91.  —  *  Voy.  Micali,  Mon.  ined. 
pi.  XXVI  elles  Annalesde  Vlnstit,  archéolog.  i845,  p.  i4.  —  *  Cf.  Gerhard,  ArchâoL 
Anzeig,  i864»  p.  299.  -^  *  Mazois,  Buines  de  Pompéi,  II*  par!,  pi.  XIX,  page  69. 
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Sur  la  troisième  paroi  est  figuré  un  fourneau;  la  flamme  brille;  de 
grandes  marmites  sont  exposées  au  feu  ;  à  peine  un  esclave,  qui  n'a  qu'ion 
caleçon,  ose-t-il  s'approcher  pour  tremper  sa  cuiller  à  pot,  tandis  qu'un 
aulre  le  menace  ou  le  raille  en  brandissant  un  poêlon.  Voilà  bien  des 
cuisiniers  à  Toeuvre,  et,  si  les  philologues  pouvaient  nous  traduire  les 
mots  Clamie,  Parlia  et  Tesinth,  Tamiatharas ,  il  est  probable  que  nous 
serions  édifiés  sur  les  intentions  de  l'artiste.  Mais  ce  qui  est  plus  clair  et 
n'a  pas  besoin  de  longs  commentaires,  ce  sont  deux  phallus  gigantesques 
peints  sur  le  fourneau.  M.  Conestabile  a  cependant  fait  une  savante 
dissertation  sur  ces  deux  symboles,  auxquels  il  prête  un  sens  religieux, 
au  lieu  d'y  voir  simplement  un  amulette  qui  protégeait  contre  le  mau- 
vais œil  les  rôtis  et  les  sauces.  Il  a  trois  pages  de  citations  intéressantes , 
auxquelles  il  suffit  de  renvoyer  le  lecteur^.  Il  a  raison,  en  efifet ,  de  cher- 
cher l'explication  la  plus  grave  pour  des  peintures  dont  le  caractère  gé- 
néral est,  sinon  tout  à  fait  symbolique,  du  moins  funèbre.  Toutefois  les 
Étrusques  ne  se  résignaient  à  envisager  une  autre  vie  qu'à  condition  de 
l'égayer  par  les  plaisirs  qui  leur  étaient  particulièrement  sensibles.  Les 
Champs  Elysées  des  Grecs,  avec  leurs  ombrages  silencieux,  les  jeux  de  la 
palestre,  les  exercices  des  héros,  les  conversations  des  sages,  les  sédui- 
saient médiocrement.  Ils  étaient  gourmands,  très-matériels,  chargés  par 
conséquent  d'embonpoint,  et  encouraient  à  ce  titre  le  mépris  deà  poètes 
latins.  Les  banquets  funèbres  étaient  donc  un  sujet  agréable  pour  leurs 
méditations  autant  que  pour  leurs  yeux;  le  peinti'e  qui  en  retraçait  mi- 
nutieusement les  plus  grossiers  préparatifs  était  assuré  de  leur  plaire. 
C'est  ainsi  qu'après  les  cuisiniers  apparaîtront  les  échansons,  qui  versent 
les  vins,  composent  les  boissons,  opèrent  de  judicieux  mélanges.  Celui 
du  milieu  est  entièrement  nu,  et  il  devient  presque  impossible  d'y  voir 
autre  chose  qu'un  esclave  et  de  lui  prêter  l'importance  liturgique  que 
lui  prête  M.  Conestabile.  Combien  je  regrette  que,  même  aidé  par  sa 
longue  étude  de  la  philologie  étrusque,  iauteur  ne  puisse  pas  vous  tra- 
duire plutôt  ces  trois  inscriptions  si  nettes,  si  concises,  qui  sont  peintes 
au-dessus  des  personnages  :  Aklchis  MaifUy  Ranchivis  Papnas,  et  Thresa 
Penznas ! 

Ici  se  termine  la  série  des  représentations  culinaires  qui  couvrent  la 
moitié  du  tombeau.  L'autre  moitié  sera  décorée  de  sujets  plus  nobles. 
Le  mur  de  refend  qui  forme  la  séparation  porte  lui-même  une  déco- 
ration accessoire,  un  détail  épisodique.  C'est  un  singe  qui  grimpe  le 
long  d'une  colonne  au  sommet  de  laquelle  est  placé  un  vase  à  deux 

*  Voyez  les  pages  67,  58,  69  et  les  notés. 
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anseis.  Au  pied  de  ranimai  est  attachée  une  corde,  et,  quoique  la  partie 
inférieure  de  la  composition  soit  dégradée,  on  voit  encore  la  main  du 
bateleur  qui  tenait  cette  corde.  Une  peinture  de  Ghiusi,  publiée  par 
Emile  Braun  *,  nous  montre  le  même  sujet  parmi  des  athlètes  qui  s'exer- 
cent dans  la  palestre.  Le  bateleur  et  son  singe  faisaient  donc  partie  des 
jeux  funèbres  célébrés  avec  quelque  splendeur*.  M.  Conestabile,  fidèle 
à  son  système ,  veut  prêter  à  cette  scène  une  signification  profonde  et 
religieuse.  Il  va  chercher  des  preuves  chez  les  Égyptiens ,  rappelle  le 
rôle  du  singe  ou  plutôt  du  cynocéphale  dans  leur  rituel  funéraire',  et 
part  de  ce  rapprochement  pour  attribuer  à  la  civilisation  égyptienne  une 
certaine  influence  sur  la  civilisation  tyrrhénienne.  Si  religieux  que  fus- 
sent les  Etrusques ,  il  est  difficile  de  croire  qu'une  assez  grande  liberté 
ne  ftit  pas  laissée  au  peintre  qui  décorait  un  tombeau ,  et  que  la  famille 
du  mort  ne  Ait  pas  charmée  de  voir  retracée  sur  les  parois  de  la  crypte 
rimage  des  fêtes  somptueuses  qui  avaient  attesté  sa  douleur.  Or  le  singe 
et  son  maître  devaient  être  une  rareté  recherchée  autant  que  les  jon- 
gleurs dans  les  fêtes  du  moyen  âge.  Quant  à  la  transmission  des  idées 
égyptiennes  en  Occident,  je  ne  prétendrais  pas  la  nier  absolument,  mais 
il  faut  se  garder  de  fonder  une  théorie  sur  quelques  objets,  éminemment 
propres  à  être  transportés  par  le  commerce ,  qui  se  découvrent  çà  et  là. 
dans  les  tombeaux.  Il  est  certain  que ,  dans  les  nécropoles  étrusques ,  on 
a  trouvé ,  à  diverses  reprises ,  des  petits  vases ,  des  scarabées  avec  des  hié- 
roglyphes, des  bijoux  qui  sont  de  style  égyptien  et,  ce  qui  paraît  incon- 
testable, de  fabrication  égyptienne.  Cela  prouve  uniquement  que  le 
commerce,  soit  des  Phéniciens,  soit  des  Tyriiiéniens  eux-mêmes,  avait 
importé  ces  marchandises,  de  même  que  les  candélabres,  les  trompettes , 
les  sandales ,  fabriqués  par  les  Tyrrhéniens  étaient  importés  en  Grèce 
et  en  Orient.  Les  idées  philosophiques  ou  religieuses  se  transmettent 
plus  difficilement,  et  les  trafiquants  ne  sont  pas  d'ordinaire  des  apôtres 
épris  de  ce  genre  de  prosélytisme. 

n  faut  bien  distinguer,  dans  Tart,  ce  qui  trahit  l'action  morale  d'un 
peuple  sur  im  autre,  ou  ce  qui  n  est  qu'un  accident.  Si  Ton  constate,  par 
exemple,  dans  Tarchitecture  dun  pays,  les  éléments  constitutifs  de  l'ar- 
chitecture d'un  pays  plus  avancé,  si  les  formes  préférées  par  ses  sculp- 
teurs ,  si  les  types  adoptés  par  ses  peintres ,  «e  rapprochent  de  formes  et 
de  types  déjà  connus,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  transmission  de  prin- 

^  Monum,  delV  Institut,  archeol.  V,  tav.  XV.  —  *  Comparez  les  peintures  d'un 
tombeau  de  Béni-Hassan.  (Rossellini,  Monum,  deU'Egitlo  e  délia  Nubia,  I,  p.  38a.) 
—  'De  Rougé,  Etudes  sur  le  Rituel  funér,  des  Égypt,  Revue  archéol.  nouvelle  série, 
i86o,  p.  89. 
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cipes,  imita tioD  directe  de  modèles  plus  célèbres.  Mais  on  ne  devra  ja- 
mais confondre  les  produits  du  commerce  avec  les  produits  de  Tart,  et 
réchaBge  des  denrées  n  entraine  pas  nécessairement  rechange  des  doc- 
trines ou  des  progrès.  Les  transactions  commerciales  n  ont  point  cette 
importance^:  parce  quon  trouve  en  France  des  armes  de  Tlnde,  des 
jaques  de  la  Chine  et  des  bronzes  du  Japon,  on  ne  dira  pas  pour  cela 
que  le  Japon,  ia  Chine  ou  Tlnde,  aient  eu  la  moindre  influence  sur  nos 
idées  ou  sur  le  développement  de  notre  civilisation.  Les  objets  de  com- 
merce courant ,  c  est-à-dire  de  peu  de  prix  et  faciles  à  transporter,  se 
chargent  sur  tous  les  navires  et  passent  par  toutes  les^  mains.  Il  est  même 
presque  certain  que  le  petit  nombre  de  produits  de  TËgypte  qu'on  trouve 
en  Ëtrurie  avait  été  apport'é  par  les  Phéniciens,  ou  acheté  dans  les  colo- 
nies phéniciennes.  Deux  exemples  nous  feront  sentir  combien  il  est  pru- 
dent de  ne  point  faire  reposer  une  théorie  siu*  des  indices  aussi  trom- 
peurs. 

Au  mois  de  décembre  1860,  je  quittais  Carthage  pour  la  seconde 
fois,  lorsqu'une  tempête  assez  violente  poussa  notre  bâtiment  dans  le 
port  de  Cagliari.  Cagliari  possède  un  musée  d'antiquités  qui  n  est  pas 
souvent  visité,  mais  sur  lequel  les  publications  du  chanoine  ^)ano  ont 
attiré  l'attention  des  savants.  Je  me  pi^ésentai  aussitôt  chez  le  chanoine 
Spano  ;  il  était  à  Téglise ,  e  t .  comme  c'était  jour  de  fête ,  les  ofiBces  devaient 
durer  une  partie  de  la  journée.  Mon  temps  était  compté  et  je  me  ré- 
signai à  voir  seul  les  curiosités  qu'eût  animées  par  ses  explications  celui 
qui  les  avait  ou  trouvées  ou  réunies.  Le  musée,  en  effet,  est  original, 
bien  classé,  et  il  offre  cet  attrait  particulier  qu'il  est  composé  exclusive- 
ment d'objets  trouvés  en  Sardaigne  et  surtout  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Sardaigne.  Or  l'on  sait  combien  il  est  important  de  préciser  la  pro^ 
venance  des  petits  monuments  qui  seuls  nous  peuvent  révéler  les  mœurs 
et  les  affinités  d'une  civilisation  perdue.  Ici  tout  était  de  même  origine 
et  provenait  du  sol.  Je  n'ai  point  l'intention  de  décrire  les  deux  salles  de 
cet  intéressant  musée.  Nous  passerons  devant  les  antiquités  grecques  et 
romaines;  nous  ne  jetterons  même  qu'un  regard  sur  les  armoires  où  se 
dressent  en  rangs  pressés  ces  horribles  figurines  de  bronze  que  Winc- 
kelmann  a  publiées  le  premier,  qui  ressemblent  ù  peine  à  des  branches 
de  métal  étiré,  et  que  désavou^ait  certainement  le  dernier  de  nos  fabri- 
cants de  pincettes.  Arrêtons-nous,  au  contraire,  devant  les  vitrines  de 
la  première  salie,  qui  contiennent  des  matières  précieuses  et  des  orne- 
ments divers.  Nous  ne  sommes  plus  en  Sardaigne ^  Qous  sommes  en 
Egypte,  ou  plutôt  nous  sommes  transportés  dans  le  musée  égyptien  de 
Paris  ou  de  Turin.  Voici  des  bijoux  en  or  qui  représentent  des  sujets 
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égyptiens;  voici  des  scarabées  avec  des  hiéroglyphes  admirablement 
gravés;  amulettes,  anneaux,  cachets,  ivoires,  objets  de  caprice  ou  QJbjets 
de  luxe ,  tout  vient  des  bords  du  Nil.  Ce  n'est  pas  une  imitation  qu  on 
pourrait  attribuer  aux  mains  habiles  des  Phéniciens  :  tout  est  sincère , 
exactement  conforme  aux  traditions,  taillé  ou  fondu  de  Ik  même  ma- 
nière, tout  a  été  fabriqué  par  des  ouvriers  égyptiens  et  dans  leur  pays. 
On  n'observe  pas  des  spécimens  isolés ,  comme  dans  les  nécropoles  de 
rÉtrurie,  mais  des  séries  entières,  qui  attestent  un  usage  général,  un 
besoin  permanent  chez  les  anciens  Sardes ,  qui  n'avaient  pas  d'industrie 
et  qui  recouraient  à  l'industrie  des  étrangers.  Dira-t-on  pour  cela  que  les 
Égyptiens ,  qui  n'avaient  point  de  commerce ,  ont  trafiqué  avec  les  Sardes  ? 
qu'ils  sont  venus  en  Sardaigne,  eux  qui  n'avaient  point  de  marine?  qu'ils 
ont  communiqué  leurs  progrès  et  leurs  idées,  lorsque  tout  rapport  avec 
les  autres  nations  leur  était  interdit  ?  On  dira  simplement  que  les  Phéni- 
ciens, qui  avaient  fait  pour  leur  compte  tant  d'emprunts  à  l'Egypte,  et 
qui  en  avaient  tiré  jusqu'à  leurs  tombeaux^,  achetaient  à  Péluse  les  pro- 
duits de  l'art  égyptien,  profitaient  du  bon  marché  inouï  de  la  main 
d'oeuvre  sur  les  bords  du  Nil,  livraient  en  échange  les  métaux  bruts  et 
les  matières  premières  qu'ils  rapportaient  de  leurs  comptoirs,  et  inon- 
daient ensuite  la  Sardaigne  d'objets  qui  devaient  déconcerter  un  jour  les 
systèmes  exclusifs  des  archéologues. 

Mon  second  exemple  est  moins  concluant,  mais  il  n'en  contient  pas 
moins  sa  leçon.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  Rome  connaissent  la 
bibliothèque  magnifique  du  palais  Barberini,  ses  manuscrits,  ses  minia- 
tures, ses  dessins  originaux,  et  siutout  l'album  si  curieux  attribué  à  l'ar- 
chitecte San  Gallo.  L'on  connaît  moins,  parce  que  c'est  une  décou- 
verte récente,  la  série  de  cistes  ou  grandes  boites  de  bronze,  dont  ' 
quelques-unes  sont  presque  dignes  de  rivaliser,  par  la  pureté  et  le 
charme  des  compositions  gravées  sur  leur  surface  polie,  avec  la  ciste 
fameuse  du  Collège  romain.  Les  Barberini,  qui  possèdent  une  partie 
du  territoire  de  Palestrine,  ont  fouillé  la  nécropole  et  en  ont  tiré  des 
trésors.  Même  quand  les  cistes  avaient  été  rongées  par  l'oxyde,  même 
quand  le  bois  de  cèdre  qui  les  garnissait  à  l'intérieur  avait  été  consumé 
par  l'humidité  de  la  terre,  les  objets  de  toilette  qu'ils  contenaient  ont 
été  retrouvés  dans  le  tombeau.  Le  prince  Barberini  possède  aujourd'hui 
la  plus  rare  collection  et  la  plus  complète  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  munias  muUebris.  En  entrant  dans  la  bibliothèque,  appuyez  aussitôt 
sur  la  droite  et  faites  ouvrir  tous  ces  tiroirs  qui  s'alignent  jusqu'à  la  fe- 

'  Voyez  au  Louvre  le  tombeau  donné  par  H.  le  duc  de  Luynes. 
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nètre.  Le  premier  est  plein  de  bijoux;  le  second,  de  peignes,  d aiguilles 
et  d*épingles  en  ivoire;  le  troisième,  de  boîtes  pour  les  onguents  et  les 
parfums;  celui-ci  est  pour  les  miroirs,  celui-là  pour  les  strigiles;  voici 
des  sandales  et  des  attaches  de  chaussures;  voilà  plus  loin  des  éponge^ 
et  des  débris  d*étoffes  ;  plus  loin  encore  des  fibules  et  des  ceintures.  En 
un  mot,  toute  habitante  de  la  riche  Préneste  emportait  dans  sa  tombe 
Tarsenal  secret  d*où  elle  avait  tiré  ses  armes ,  comme  si  elle  devait  en- 
core se  faire  belle  et  attendrir  le  terrible  Pluton.  Tous  ces  engins  de 
coquetterie  ne  sont  pas  semblables;  leur  provenance  varie  aussi  bien 
que  leur  époque;  les  siècles  s'écoulaient,  et  fart  romain  aussi  bien  que 
Fart  étrusque  mêlaient  leurs  produits  à  .ceux  de  fart  grec.  Mais  que  di- 
raient ceux  qui  reconnaissent  f  influence  d*un  peuple  partout  où  ils 
trouvent  des  produits  de  son  industrie?  Ces  fioles  en  verre  brillant,  ces 
vases  aux  couleurs  diaprées,  ces  boîtes  qui  semblent  émaillées,  viennent 
probablement  de  la  Phénicie,  on  croirait  y  sentir  encore  les  pariums  de 
TÂrabie.  Ce  collier  et  ces  bracelets,  formés  de  centaines  de  petits  sphinx 
ailés,  en  or  repoussé  et  en  filigrane  d'or,  ont  un  caractère  asiatique  in- 
contestable. Ces  boîtes ,  qui  renferment  encore  de  la  céruse  pour  blanchir 
la  peau,  du  minium  pour  rougir  les  lèvres,  du  noir  pour  accentuer  les 
paupières  et  les  cils,  du  carmin  pour  faire  refleurir  les  joues,  ont  été 
sculptées  en  Egypte.  Elles  représentent  soit  un  canard ,  soit  Un  autre 
oiseau,  aux  pattes  repliées;  si  Ton  pousse  de  côté,  la  moitié  supérieure 
gb'sse  sur  la  moitié  inférieure,  à  faide d'une  charnière,  et  découvre  les 
quatre  compartiments  de  la  boîte.  11  devient  donc  évident  que  les  com- 
merçants de  Préneste  allaient  explorer  les  marchés  de  tous  les  pays,  ou 
plutôt  que  les  trafiquants  grecs  et  phéniciens  étaient  sûrs  de  se  voir  bien 
accueillis  à  Préneste,  dès  qu'ils  apportaient  quelque  raffinement  nou- 
veau ou  ces  nécessités  coûteuses  qui  constituent  le  luxe.  L'histoire  ne 
peut  déduire  aucune  autre  conclusion  de  ces  petits  détails  de  la  vie  des 
sociétés  antiques  :  ce  sont  des  accidents,  ce  n'est  point  un  fait  général. 

Je  reviens,  après  cette  digression,  aux  peintures  qui  décorent  la  se- 
conde moitié  du  tombeau  décrit  par  M.  Gonestabile.  Les  sujets  sont 
plus  relevés ,  et  l'artiste  les  a  traités  dans  un  style  plus  noble.  Je  serais 
même  porté  à  croire  qu'un  autre  artiste,  plus  habile  que  le  premier  et 
plus  vanté  par  ses  contemporains,  avait  été  chargé  par  la  famille  d'exé- 
cuter ces  peintures. 

Un  char  est  traîné  par  deux  chevaux  à  la  crinière  blonde  ;  les  chevaux 
sont  richement  harnachés,  car  le  rouge  et  l'or  sont  employés  pour 
exprimer  les  matières  diverses  qui  composent  leurs  harnais.  Des  pal- 
mettes  s'étalent  laidement  sur  la  partie  renflée  du  char.  Le  timon  sort 
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de  la  gueule  d*un  poisson  aux  écailles  dorées  et  aux  yeux  gris  de  fer; 
il  semble  surmonté  par  un  joug  formé  de  deux  serpents  entrelacés  en 
bronze.  Toutefob  ces  deux  serpents  sont  placés  trop  en  arrière  du  cou 
des  chevaux,  et,  comme  ils  sont  à  la  hauteur  de  la  taille  d*un  génie  ailé, 
on  pourrait  dire  plutôt  qu*ils  formaient  sa  ceinture  ^.  Le  personnage  qui 
tient  les  rênes  est  jeune,  imberbe,  couronné  de  laurier;  la  couleur  de 
ses  chairs  est  délicate,  beaucoup  plus  délicate  que  la  coloration  de 
figure  de  Tautre  partie  du  caveau.  Son  manteau  est  orné  dune  large 
bande  de  pourpre;  une  frange  dentelée  suit  le  contour  de  ses  épaules 
et  de  son  dos.  Ccst  ainsi^que  les  Étrusques  aimaient  à  représenter  la 
descente  de  Tâme  vers  le  monde  inférieur,  de  même  que  les  Grecs  figu- 
raient Hercule  enlevé  au  ciel  sur  le  char  de  Minerve.  Minerve  est  ici 
remplacée  par  un  génie  féminin,  aux  chairs  roses,  aux  cheveux  blonds, 
aux  ailes  étendues.  Un  collier,  des  boudes  d'oreilles  en  forme  de  tri- 
dent, un  bracelet  enroulé  quatre  fois  au-dessous  du  poignet,  forment  sa 
parure;  une  tunique  courte  est  attachée  sur  Tune  et  l'autre  épaule  et 
laisse  les  bras  entièrement  nus.  Le  torse  se  présente  de  face,  tandis  que 
les  jambes  sont  de  profil  et  marchent,  tradition  archaïque,  commune 
à  la  Grèce  et  à  l'Étrurie ,  que  lartiste  avait  suivie  à  dessein ,  pour  mieux 
remplir  sa  composition  par  les  deux  ailes  étendues  et  lui  imprimer  un 
plus  grand  caractère.  Le  type  du  visage,  la'beauté  des  bras,  lampieur 
des  formes  sont,  en  effet,  remarquables.  La  déesse  tient  un  rouleau 
blanc  dans  sa  main  droite,  sans  doute  le  décret  du  Destin  qui  a  tranché 
les  jours  du  défunt.  Dans  le  fond,  derrière  le  char,  un  troisième  per- 
sonnage tient  la  trompette  recourbée  que  les  Romains  avaient  emprun- 
tée aux  Étrusques^,  et  qui  ressemble,  sauf  la  largeur  du  pavillon,  à 
notre  cor  de  chasse. 

Une  inscription  devait  nous  apprendre  quel  était  celui  qu'on  menait 
si  pompeusement  aux  enfers  :  «Ue  est  presque  effacée  et  quelques  lettres 
seulement  ont  pu  être  recueillies.  Mais  M.  Gonestabile  a  éprouvé  une 
douleur  plus  sensible  encore,  lorsqu'il  a  reconnu  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  lire  une  immense  inscription,  peinte  en  noir  au-dessus  du  char, 
et  composée  de  trois  lignes  si  longues,  qu'elles  s'étendaient  depuis  le 
commencement  de  la  muraille  jusqu'au  joueur  de  trompette.  L'humi- 
dité et  le  temps  ont  tout  brouillé,  et  ce  document,  presque  unique  en 
Étrurie,  où  les  inscriptions  sont  d'ordinaire  si  brèves,  n'est  d'aucun  se- 
cours pour  la  science  philologique.  M.  Gonestabile  espère  que  l'air  fera 
sécher  les  parois  et  rendra  les  lettres  plus  nettes.  Je  le  souhaite  comme 

'  Telle  était  ropinion  deBraun.  ~  »  Ott,  Mùller,  Die  Etnuker,  II,  p.  ai 3. 
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lui,  mais  je  ne  lespère  pas,  parce  que  la  langue  étrusque  est  protégée 
contre  tous  les  efforts  des  savants  modernes  par  ime  sorte  de  fatalité  qui 
la  maintient  à  Tétat  de  mystère.  Les  mêmes  remarques  se  renouvellent 
devant  le  compartiment  ^  suivant,  où  les  inscriptions,  encore  illbibles» 
ont  sept,  huit  et  dix  lignes.  E^les  sont  tracées  en  petits  caractères,  quon 
pourrait  dire  cursifs ,  car  les  lettres  n*ont  que  quatorze  millimètres  de 
hauteur,  tandis  que  les  lettres  qui  composent  les  noms  isolés  des  autres 
compartiments  sont  hautes  de  cinq  centimètres.  M.  Conestabile  suppose 
que  ces  grandes  légendes,  peintes  à  côté  de  la  bouche  ou  du  visage  des 
personnages,  devaient  reproduire  leurs  propres  paroles,  soit  pour  leur 
faire  raconter  leur» généalogie  et  leurs  exploits,  soit  pour  les  montrer 
conversant  ensemble  et  exprimant  leur  joie  et  leur  tranquille  béatitude 
dans  le  séjour  infernal. 

Tous,  en  effet,  sont  couchés  sur  des  lits  magnifiques ,  et  semblent  goû- 
ter un  éternel  banquet.  C'est  vers  ce  séjour  de  délices  que  descend  Tâme 
du  défunt,  monté  sur  le  char.  Les  convives  sont  accoudés  siu*  des  cous- 
sins richement  brodés.  Le  premier  a  toute  sa  barbé ,  et  une  couronne 
verte  entoure  sa  chevelure  brune  ;  il  tient  une  patère  d*or  et  pose  sa  main 
droite  sur  fépaule  d'un  jeune  homme  imberbe  qui  l'écoute  attentive- 
ment. Leurs  vêlements  sont  blancs,  avec  une  bordure  d'un  rouge  foncé, 
unie  sur  l'un,  découpée  sur  l'autre;  le  torse  est  nu,  et  des  draperies, 
s'enroulant  autour  du  bras  gauche,  vont  couvrir  les  jambes  et  retom- 
ber ensuite  sur  le  lit  en  plis  harmonieux.  Le  troisième  convive  tient  une 
coupe  d'or  et  semble  se  retourner  du  côté  du  char,  comme  pour  sou- 
haiter la  bienvenue  au  membre  de  sa  famille  qui  vient  le  rejoindre. 
Sous  les  lits  suivants,  qui  sont  en  partie  effacés,  on  voit  des  oiseaux, 
des  chats  ou  des  panthères,  comme  dans  les  peintures  des  autres  tom- 
beaux étrusques,^.  Le  dernier  lit  triclinaire  est  heureusement  très-bien 
conservé,  et  l'on  en  peut  admirer  les  pieds  élégants,  les  tissus  brodés, 
d'un  rouge  savamment  gradué.  Devant  les  deux  convives,  qu'aucun  trait 
particulier  ne  distingue  des  précédents,  deux  musiciens  sont  debout  et 
jouent,  l'un  de  la  double  flûte,  l'autre  de  la  lyre  à  sept  cordes.  Ils  sont 
beaux,  noblement  drapés,  couronnés  de  laurier,  et  ajoutent  aux  plaisirs 
du  festin.  Sous  le  lit  est  un  petit  démon  aux  cheveux  hérissés,  et  une 
panthère,  animal  favori  de  Bacchus.  Au-dessus  du  démon  on  lit  KVRPV, 
au-dessus  de  la  panthère,  KRANKRV. 

Mais  ce  qui  est  plus  important,  c*est  l'élat  des  inscriptions  peintes 

'  Planche  IX  et  planche  X.  —  *  Cf.  Micali,  Stor.  degl  ont  pop.  pi.  LXVllI; 
Mas  Gregor,  I,  îoi. 
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au-dessus  de  ces  deux  derniers  con\ives.  Elles  soot  assez  bien  conser- 
vées pour  que  M.  Gonestabile  ait  pu  en  déchiffrer  et  en  publier  une 
partie.  Je  les  reproduis,  dans  la  pensée  qu'on  ne  peut  trop  répandre  des 
textes  qui  résisteront  sans  doute  longtemps  aux  efforts  des  philologues. 
Voici  Tinscription  que  le  spectateur  lit  à  sa  gauche  : 

VELL  THI  TESARNTHIAL  .  .LVA.  LARTHIALTNA.  .CLAN.  EELVSVM 

'SEF'SI  M ARNV  SPVRANA  EPRTHNE  TEN  VE  MECHLVMLASNEAS  (ou  RASNEAS) 

CLEVSINSL  HLACHNVE  PVLVMRV  T  TITRINI  .THI.  MALCE  .CLEL. .  LV 

M.  Gonestabile,  qui  a  cependant  consacré  sa  vie  à  Tétude  de  la  langue 
étrusque,  n  ose  proposer  aucune  interprétation  pour  ce  texte  assez  net- 
tement transcrit.  U  traduit  seulement  les  deux  derniers  mots  de  la  pre- 
mière ligne, CLAN  EELVSVM,  par  les  mots  hiins  estirpe  Velioram,  que 
paraît  justifier  la  première  ligne  de  Tinscription  de  droite  : 

ARNTH  .  LEINIE'S  .  LARTHIAL  .  CLAN  .  VELVSVM 
NEPHI'S  AILF  MARNVCH.  TEF  :  ESARI  .  RV. . . 
L AMCE 

Ici,  M.  Gonestabile  traduit  la  première  ligne,  Amuns  Linias  LartUe 
(filius)  estirpe  F^tioram (P) ,  traduction  que  je  me  garderai  bien  de  criti- 
quer ou  d approuver,  mais  qui  ne  porte  que  sur  des  noms  propres. 
J*excepte  le  mot  clan,  auquel  M.  Gonestabile  voudrait  attribuer  le  sens 
quil  a  aujourd'hui  dans  la  langue  des  llighlanders,  ce  qui  impliquerait 
la  prédominance  de  tout  un  système  philologique.  Du  reste,  Tinscription 
du  dernier  compartiment  reproduit  la  même  forme  et  vraisemblable- 
ment avec  le  même  sens.  * 

VEL  .  LEINIES  :  LARTHIAL  :  RVKA  .  ARNTHIALVM 
CLAN  .  VELVSVM  .  PRVMATH'S  .  A  VIL  S  .  SEMPH'S 
LVP  .  VCE 

Velias  Limas  Lartiœ  (filius) ArantiaramÇ)  e  stirpe  Velioram. . . . 

œtatis  septaaginta{?)  sepalcram. 

Telle  est  la  traduction  de  M.  Gonestabile.  Ge  qui  m'y  parait  le  plus 
certain ,  c'est  la  lecture  des  noms  propres  et  la  répétition  des  noms  de 
Linias,  indication  précieuse,  dont  fauteur  aurait  pu  tirer  quelques  in- 
ductions. Linias  ne  serait-il  pas  le  nom  des  Etrusques  auxquels  apparte- 
nait ce  tombeau  ?  N'aurait-on  pas  ici ,  en  peinture ,  le  pcndan  t  de  ce  qu'on 
a,  en  sculpture,  au  tombeau  des  Volumnias,  près  de  Pérouse?  Ne  pour- 
rait-on pas  reconstituer  une  famille  Linia,  comme  on  a  reconstitué  la 
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famille  Volumnia,  et  ne  serait-ce  pas  plus  prudent  que  de  se  fier  aux 
mots  clan  Velasum,  qui  sont  peut-être  un  piège  tendu  par  le  sphinx 
qu'on  appelle  la  langue  éirusqae?  M.  Gonestabile  répondra  mieux  que 
personne  à  ces  questions,  lui  qui  a  fait  du  tombeau  des  Volumnius  une 
si  belle  publication,  que  j  ai  encore  sous  les  yeux^. 

Enfin,  derrière  le  joueur  de  flûte  et  le  cilharède  qui  ont  été  décrits 
plus  haut,  deux  jeunes  gens,  l'un  vêtu  d'une  tunique  blanche,  l'autre 
entièrement  nu ,  apportent  aux  convives  les  coupes  et  les  vins  généreux , 
qui  répondaient  sans  doute  aux  vins  modernes  d'Asti,  d'Orvieto,  de 
Montepulciano.  lis  les  ont  pris  sur  une  table  à  trois  pieds,  qui  est  chargée 
de  vases  de  toute  sorte  et  âiœnochés  de  toute  grandeur,  alignés  comme 
des  soldats  qui  attendent  le  signal  du  combat.  Un  brûle-parfums 
[^yuamlpiov)  semblable  à  ceux  qu'on  conserve  dans  lés  musées,  et  qu'on 
prend  à  tort  pour  des  candélabres  parce  que  leur  forme  est  élancée , 
triangulaire,  et  rappelle  le  pied  d'un  candélabre,  est  posé  sur  la  table. 
La  flamme  brille  et  l'encens  fume,  et  voilà  le  coflret  d'où  on  a  tiré  l'en- 
cens [acena^^  XêSavûjrpis).  Deux  hauts  candélabres,  de  couleur  jaune, 
c'est-à-dire  de  cuivre,  peut-être  de  cuivre  doré,  sont  à  droite  et  à  gauche 
de  la  table.  Leurs  trois  branches  sont  des  têtes  d'oiseaux  qui  tiennent 
dans  leur  bec  trois  torches,  ou  plutôt  trois  bougies  allumées,  car  elles 
sont  de  couleur  blanche ,  comme  pour  indiquer  qu'elles  sont  en  cire. 
Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  de  tous  ces  accessoires,  qui  nous  font  si  bien 
comprendre  l'usage  de  la  plupart  des  objets  qu'on  a  trouvés  dans  les 
tombeaux  déjà  connus,  tout  s'efiace  devant  la  noblesse  et  la  beauté  du 
dernier  sujet.  C'est  un  groupe  de  divinités  assises,  qui  président  au 
banquet  et  qui  régnent  sur  l'empire  des  morts.  Leurs  noms  sont  écrits , 
bien  qu'ils  soient  un  secours  peu  nécessaire  :  c'est  EITA  ',  corruption 
de  Y^ris  des  Grecs,  et  PHERSIPNAI,  autre  corruption  du  mot  Ilep- 

Les  types  grecs,  du  moins,  ont  été  copiés  avec  plus  de  fidélité. 
Pluton  et  Proserpine  sont  d'un  admirable  caractère,  et  la  tête  de  Pluton 
surtout  semble  copiée  sur  un  Jupiter  olympien  ou  sur  les  plus  ma- 
gnifiques monnaies  du. roi  Philippe,  si  répandues  alors  en  Occident 
et  imitées  particulièrement  en  Gaule.  IHuton  est  assis  sur  un  trône, 
dont  les  pieds  sont  ornés  de  volutes  et  de  palmettes  qui  rappellent  les 
trônes  ioniques  *  et  les  vases  peints.  Son  torse  est  nu  en  partie,  en  partie 

'  Il  sepolcro  iei  Volamni,  in-4*,  et  album  in-f",  Pérouse,  i855.  —  *  Voyez  le 
Dictionnaire  de  1* Académie  des  beanx-arls  au  mot  Acerra,  page  178  du  tome  I*'. 
—  '  Les  inscriptions  étrusques  avaient  déjà  fait  connaître  les  formes  EITV  A ,  EITRI , 
ITVAS,  etc.  —  *  Voyez  la  Revue  archéologique,  juin  i865. 
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drapé  d  un  manteau  vert  à  bordure  brune.  Il  tient  un  sceptre  autour 
duquel  s'enroule  un  serpent.  Sa  tête  est  coifTëe  par  une  gueule  de  lion 
qui  l'encadre  exactement  comme  les  têtes  d'Hercule  des  tétradrachmes 
d'Alexandre.  En  peignant  Proserpine,  le  peintre  s'est  inspiré  également 
du  type  de  Junon.  La  déesse  a  les  cheveux  blonds,  ses  chairs  sont  d'un 
ton  rose  ;  elle  appuie  sa  main  droite  sur  la  cuisse  de  Pluton ,  qui  appuie 
lui-même  une  main  sur  l'épaule  de  sa  compagne.  Sa  tunique  est  d'un 
jaune  clair,  son  manteau  blanc  est  rehaussé  d'ornements  de  pourpre; 
elle  porte  le  diadème  d'or,  un  coUier,  des  boucles  d'oreilles,  des  bra- 
celets en  spirale  ;  elle  tient  un  sceptre  surmonté  d'un  oiseau ,  qui  peut 
être  le  sceptre  de  Junon ,  aussi  bien  que  celui  de  Vénus. 

La  composition  de  ce  groupe  est  imposante  :  tout  est  large,  noble, 
souple,  et  d'un  parfum  vraiment  grec.  Il  est  impossible  de  ne  pas  songer 
aux  peintures  de  Vulci,  découvertes  par  M.  Noël  des  Vergers,  dont  il  a 
été  parlé  récemment  dans  le  Journal  des  Savants  ^.  L'époque  doit  être  la 
même,  c'est-à-dire  le  iv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  plutôt  le  com- 
mencement que  la  fin  du  iv*  siècle.  Il  y  avait  alors  en  Étrurie  une  école 
remarquable,  soit  de  peintres  venus  de  Grèce,  soit  d'artistes  étrusques 
étudiant  avec  méthode  les  modèles  grecs,  formés  peut-être  par  les  le- 
çons directes  de  peintres  grecs.  Il  n'est  pas  temps  encore  d'aborder  cette 
question;  on  doit  attendre  que  de  nouvelles  découvertes  étendent  notre 
horizon  et  fournissent  des  éléments  plus  nombreux;  et,  en  vérité,  on 
a  le  droit  d'espérer  beaucoup,  après  ces  fouilles  si  imprévues  et  si  fruc- 
tueuses de  Vulci  et  d'Orvîeto.  Ce  qui  sera  intéressant  surtout,  pour  l'his- 
toire de  l'art,  ce  sera  de  constater  comment  le  style  grec  s'est  plié  aux 
mœurs  étrusques;  comment  ces  types  d'un  caractère  idéal  ont  été  en- 
tremêlés à  un  type  bien  défini,  national,  qu'on  ne  peut  méconnaître, 
qui  est  le  type  toscan,  reproduit  par  les  maîtres  de  la  renaissance  flo- 
rentine aussi  bien  que  par  les  vieux  peintres  tyrrhéniens;  comment, 
enfin,  la  conquête  romaine  (358)  a  arrêté  l'essor  de  cette  école,  avant 
qu'elle  se  fût  affranchie  de  l'influence  hellénique  et  qu'elle  eût  constitué 
son  originalité.  Je  ne  sais  si  les  fouilles  futures  permettront  aux  savants  . 
de  résoudre  ces  problèmes  ;  les  fouilles  récentes  les  font ,  du  moins ,  en  tre- 
voir,  et  ouvrent  un  ordre  d'idées  tout  nouveau  ^.  C'est  là  le  grand  intérêt 
de  la  publication  de  M.  Conestabile,  digne  de  tant  d'éloges  :  c'est  ce  qui 

*  Voyez  le  cahier  de  mars  i865.  J'ai  pu  étudier,  l'hiver  dernier,  à  Rome,  ces 
peintures ,  qui  ont  été  détachées  de  la  muraille  et  transportées  par  le  prince  Tor- 
lonia  dans  son  musée  de  la  Lunghara.  Le  père  Garucci  les  faisait  nettoyer  et  ravi- 
ver. JTai  tremblé,  toutefois,  en  remarquant  combien  la  palette  du  peintre  qu*il  di- 
rigeait était  chargée  de  couleurs.  —  ^  Voyez,  dans  les  Annales  de  t Institut  archéoL 
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devait  être  signalé  à  tous  ceux  qui  aiment  Tart  antique  et  s'efforcent  de 
le  pénétrer. 

BEULÉ. 


Philodemi  epicubei  De  ira  liber;  e  papyro  hercalanensi  ad  Jidem 
exemplorum  oxoniensis  etneapolitani  nûncprimum  edidit  Theodorus 
Gomperz.  Lipsiae,  18 64. — Herkalanische  Stadien;  Philodem  ûber 
Indaklionsschlûsse  nach  der  oxforder  and  neapoUtaner  Abschrift, 
heraasgegeben  yon  TheodoT  Gomperz.  Leipzig,  i865.  [Étades 
herculaniennes  :  Philodème,  sar  les  conclusions  indactives,  édité 
d'après  les  copies  d'Oxford  et  de  Naples,  par  Th.  Gomperz.) 

De  grandes  espérances  s'éveillèrent  parmi  les  érudits  quand  se  ré- 
pandit la  nouvelle  que  des  volumes  de  papyrus  avaient  été  trouvés  dans 
une  maison  d'Herculanum.  Ce  qu'on  désirait,  c'était  de  voir  sortir  de 
dessous  la  lave  et  les  cendres  quelques  pages  de  ces  grands  livres  perdus 
que  nos  bibliothèques  ne  nous  donneront  pas.  Il  n'en  fut  rien;  l'homme 
qui,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  forma  cette  collection  d'ouvrages,  avait 
songé  à  son  goût,  non  pas  au  nôtre;  c'était  un  amateur  de  la  phi- 
losophie d'Épicure,  et  il  n'est  guère  venu  de  chez  lui  jusqu'à  présent 
que  des  ouvrages  épicuriens.  Grand  fut  le  désappointement;  l'attention 
du  public  se  détourna  de  ces  papyrus,  et  il  ne  resta  pour  les  étudier  que 
d'opiniâtres  érudits,  que  ne  rebutèrent  ni  la  nature  du  sujet  ni  l'extrême 
mutilation  des  documents. 

Et  de  fait,  maintenant  que  l'amertume  de  la  déception  est  passée,  il 
ne  faut  aucunement  dédaigner  cette  masse  de  papiers  qu'un  si  grand 
hasard  nous  a  rendue.  Ce  sont,  après  quelques  rares  papyrus  trouvés 
dans  les  tombes  égyptiennes,  les  plus  anciens  manuscrits  que  nous  pos- 
sédions ,  et  les  plus  authentiques  échantillons  de  l'orthographe  courante 
parmi  les  copistes.  Le  sujet  dont  ils  traitent  est  la  phUosophie  d'Épi- 
cure, qui  eut  un  rôle  important  dans  la  pensée  et  dans  la  société  an- 

(  i863,  p.  336  et  suiv.),  rartide  de  M.  Helbîg  sur  le  tombeau  découvert  i  Tarqui- 
nies  en  i863. 
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tiques  ;  rhomme  dont  on  retrouve  le  plus  de  fragments  est  un  Philodème , 
contemporain  de  Gicéron,  et  non  inconnu  à  ce  grand  homme.  Nous  ne 
possédions  rien  des  auteurs  dont  Tbabitant  d'Herculanum  avait  les  ou- 
vrages dans  sa  bibliothèque.  Ces  pièces  contiennent  des  noms  d'écri- 
vains, des  titres  d ouvrages,  des  citations,  qui  ne  sont  que  là.  U  importe 
donc  à  Ténidition  de  ne  pas  négliger  ce  supplément  inattendu  à  ce  qui 
nous  reste  de  la  littérature  antique;  et  Ton  doit  remercier  et  ceux  qui,  à 
Naples,  déchiffrent  et  publient,  et  ceux  qui  travaillent  à  restituer,  à  in- 
terpréter, à  dépouiller  ces  firagments. 

Un  jeune  savant  allemand,  M.  Gomperz,  de  Vienne,  sest  voué  à 
cette  étude  :  je  veux  dire  que,  tandis  que  tel  ou  tel  érudit,  au  milieu 
de  ses  recherches  habituelles,  a  donné  des  soins  à  une  pièce  qu'il  a 
choisie  parmi  les  fragments  d'Herculanum,  M.  Gomperz  fait,  de  ces 
fragments,  l'objet  essentiel  de  sa  carrière  scientifique,  et,  du  succès 
qu'il  y  a  obtenu  et  qu* il  y  obtiendra,  le  fondement  dune  juste  renom- 
mée. U  est  facile  d'indiquer  le  plan  de  son  travail  sur  ces  morceaux,  le 
point  où  il  les  prend  et  celui  où  il  compte  les  porter.  Il  trouve  des  dé- 
bris et  tâche  d'en  faire  des  textes,  autant  que  cela  est  possible  et  que  le 
permet  la  méthode  rigoureuse  de  la  critique.  Puis  il  s'efforce  de  démêler 
les  rapports  qui  les  rattachent  au  reste  de  la  littérature  ancienne,  à  en 
fixer  la  place  dans  l'ensemble  de  cette  littérature,  à  pénétrer  jusqu'aux 
idées  qui  en  constituent  le  fond,  bref  à  en  tirer  tous  les  enseignements 
qu'ils  peuvent  fournir  tant  sur  des  points  détachés  de  l'histoire  scienti- 
fique et  littéraire  que  sur  les  grandes  questions  du  développement  suc-* 
cessif  de  l'esprit  humain. 

Le  traité  De  la  Colère,  composé  par  Philodème  l'épicurien,  comme  le 
croit  M.  Gomperz,  qui  traitera  cette  question  et  bien  d'autres  dans  un 
commentaire  non  encore  publié,  est  ici  édité  pour  la  première  fois.  Ce 
n'est  pas  un  petit  labeur  que  cette  tâche  de  premier  éditeur  avec  de  pa- 
reils matériaux.  Il  m'a  été  facile  d'en  juger,  M.  Gomperz  ayant  repro- 
duit en  fac-similé  les  papyrus.  Mors,  que  voit-on?  des  colonnes  qui 
ont  perdu  le  haut  et  le  bas,  des  lacimes  de  plusiemrs  lignes  dans  l'inté- 
rieur des  colonnes,  des  mots  qui  manquent  dans  les  lignes,  et,  dans 
une  foule  de  mots,  des  mutilations  qui  en  emportent  le  commence- 
ment ou  la  fin.  Une  prompte  expérience  m*a  montré  quelle  extrême 
difficulté  présentait  le  travail;  en  effet,  lisant  ce  texte,  sans  m'arrêter, 
d'un  bout  à  l'autre,  je  n'ai  pu  suivre  que  le  sens  général  du  livre  et  la 
marche  des  principales  idées;  ç&  et  là  je  rencontrais  quelques  lignes, 
parfois  une  demi-colonne,  rarement  une  colonne  entière  où  tout  se 
suivait  clairement,  puis  je  retombais  sur  des  débris  de  phrases  et  de 
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mots  qui  me  laissaient  sans  lumière,  ou  qui  excitaient  ma  curiosité  sans 
la  satisfaire.  Et  encore  ces  ruines  de  texte  où  j*ai  cheminé  avec  effort 
ont-elles  déjà  reçu  un  très-important  commencement  de  restauration 
de  la  main  de  M.  Gonoperz,  qui  a  déchiffré  l'original,  séparé  les  mots, 
complété  maint  mot  mutilé ,  rempli  avec  sûreté  ici,  avec  conjecture  là , 
plus  d*une  lacune,  et,  en  d'autres  endroits,  indiqué  le  sens  que  devait 
avoir  telle  ligne  omise,  telle  phrase  disparue. 

Cette  restauration  courante  et  sans  mot  dire  est  un  commentaire 
perpétuel  qu  on  ne  peut  assez  priser.  Au  reste  chacun  peut  s'exercer  après 
réditeur.  Le  fac-similé  reproduit  colonne  par  colonne,  ligne  par  ligne, 
le  texte  des  papyras;  on  y  voit  la  longueur  des  lignes,  Tétendue  des 
lacunes,  le  nombre  de  lettres  qu'il  faut  pour  les  remplir  sans  les  dé- 
passer; des  crodiets  indiquent  les  restitutions  dues  à  M.  Gomperz. 
Toutes  les  pages  sont  autant  d'invitations  à  conjectures;  je  m'y  suis  laissé 
aller  plus  d'une  fois,  sans  beaucoup  de  fruit,  je  l'avoue;  cependant  je 
consignerai  ici  certaines  émendations  que  je  propose ,  non  que  je  pré- 
tende mettre  en  balance  mes  quelques  heures  d'étude  avec  la  longue 
attention  que  M.  Gomperz  a  donnée  à  son  texte;  mais,  d.ms  une  tâche 
aussi  diffidle,  il  est  juste  quon  l'aide,  ou,  du  moins  «  qu'on  tente  de  l'ai- 
der. Lui,  qui  a  une  telle  pratique  de  ces  fragments,  jugera  bien  vite  si  ce 
qu'on  lui  soumet  mérite  considération. 

}1  s'agit,  page  1 7,  d'un  philosophe  qui  regardait  comme  peine  perdue 
et  folie  de  blâmer  la  colère  pour  en  corriger.  Puis  vient  le  texte  avec 
sa  lacune  :  si  iiiv  oSv  èrterlpuit  Toii?  ^éyowrt  fx&vovy  i^o  Se  (ÂnSè  êv  eotovatv 

B^epa'jrevTix^,  xâv  fierpicàç  ÏoIouto.  Le  fac-similé  d'Oxford,  qui  est  le 
meilleur,  porte,  comme  j'ai  écrit  ici,  ii€a..v6>s  avec  une  lacune  de  deux 
lettres;  le  fac-similé  de  Napies  porte  fi6a.  .Xcàç,  De  cela  M.  Gomperz  a 
lu  H  éD^Xcjç  ck  hiùw.  Je  ne  trouve  pas,  je  l'avoue,  que  H  iXkcJs  éclair- 
cisse  la  phrase.  Prenant  donc  les  lettres  telles  qu'elles  sont,  je  lis  tfSaibp 
cbf,et]e  traduis  :  «  S'il  inculpait  ceux  qui  blâment  seulement,  sans  rien 
«  faire  autre  chose  le  moins  du  monde ,  comme  Bion  dans  sa  Rhétoriquie , 
«et  Chrysippe  dans  son  Traité  de  la  thérapeutique  des  passions,  la  chose 
«pourrait  passer.  »  Je  sais  que  ijëeubv  est  plutôt  un  mot  poétique;  mais 
Philodème  me  paratt  ne  pas  hair  cette  sorte  de  mots;  et  plus  loin, 
page  3o,  je  trouve  xvvtotov,  qui  appartient  à  la  langue  des  poètes. 
làB  texte  continue  :  pvv  Se  rh  xaOéXov  rà  trapaxoXovOoOvra  xaxà  riOévat 

tvpd  bpLptércûv  xarayéXoLolov  ehcti  xa\   \np&Ses  ùnokoLpëctvoûv  aoj Svf 

x(à  na Le  voilà  tel  qu'il  est.  M.  Gomperz  le  restitue  avec  toute 

certitude  :  iitoka^t&ipanfj  aùrés  ialt  XnpdSm  xo)  xatay£koix/los.  C'est  là  ce 
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quej  ai  appelé  tout  à  Theure  restauration  courante  et  commentaire. per^ 
pétuel. 

A  la  page  4o,  où  il  est  question  ides  accidents  ^6;la  colère  cause  au 
colérique,  on  lit  ceci  :  xûà  «rpà^  lâskouyxo^ois  ià  ^upu/liatv  a.».  avve)(fiU 
. • .  'moK^sa  •  ».  xa .« . .  iu..v»om  ^tf.« .. D'abord  M.  Gomperz  achève  7s- 
vMcu,  et  suppose  avec  toute  vraisemblance  que  la  phrase  se  terminait 
par  (TvvéSfi  ou  quelque  verbe, semblable;  il  supplée  «  en  Ayop,  ce  que 
j'adopte;  et,  pour  le  reste,  il  lit  :  m»ej(fit£  6tê  ^moKkéu  xcàrb  ftéXoofas  ye- 
véoBm.  J'avoue  que  ce  n  est  pas  la  noirceur  <le  la  peaa  que  j'att^idais^  en 
ce  passages  aussi  ma  conjecture  est^Ue  différente,  et  je  propose  :  ovye- 
Xeif  Htà  moHeUi  fiopitta  fiaydXas  y^vMai^  traduisant  :  aChës  ceux  qui 
«sont  fortement  disposés  à  la  mélancolie,  il  s*est  produit  des  fièvres 
«  continues  et,  plus  d'une  fois,  de  violenles  folies.  »  Dans  les  livres  hq>- 
pocratiques,  la  folie,  luatim^  est  souixent  jointe  à  la  mélancolie. 

Dans  un  passage  (page  Sg)  où  il  est  question  des  actions  folles  que 
fait  commettre. la  colère,  Philodème  dit  :  «1  Cette  passion  est  si  domi- 
«nante,  qu'elle  fait  jeter  les  objets  mimes  pour  lesquels  le  colérique 
«épcouve  le  plus  vif  r^ret  Celui-là  qui,  perdant  une  datte  bonne  à 
u  manger  ou  une  pièce  de  cuivne,  a'en:  veut  mortellement,  disant  :  tu 
u  vas  bayant  aux  corneilles,  tu  ne  fais  pas  attention  à  toi-même;  cehii- 
(t  là,  dis-je,  recomptant  de  l'aident  dans  un  navire,  et  cherchant  un  seul 
((  tétradracbme ,  jette  le  tout  dans  la  mer.  »  Le  sens  est  certain;  le  texte 
est:  ojfvftf  Sh  MV.^.Vi..  ..rb  ig^oç êalû  Kal  vfpoieaOai  igoiti twjI^  &v  fidki&lat 
Sstmù^Sx^i  T^llàépQV^  i  3r%^p(/oi($wos.  (poivtHOL  yoSv  TpMtr^k . .  ëra  ^oXicoifr 
ânoSûiXàw  mùt^  mitêiyu  *  xchxam  ^fiaUl^A^  ou  mf^wixu»  onan^,  'kéyca»  * 
èLvcLywBfi^  SiopiBfMvvra  mo)0<dm$^  âfyyôpwp,  iv  «rXoi!^  xcà  r^fcpaxMor  h  ^(9- 
Toiwra  • .  trâff . .  ri  trékayag  icx^-  D*abord  constatons  que  M»  Gomperz 
remplit  judicieusement  et  ingénieusement  la  lacune  en  lisant  :  o^or  Se 
ioipêSp  ie^p  TA  tTâtfof ,  et  plus  bas  rà  «râr  is  th  ^ùayos  iKyjAf^  Reste  la 
lacune  devant  (wa  )(pLknoSiv\  M.  Goiapers  a  imprimé  t  tvayakxoSiPX  puis, 
se  ravisant,  il  propose  &f  ivm.  Ea  e&t,  il  y  a  une  difficulté,  c'est  de  lier 
ensemble  la  phnasefqui  commence  par  (poiuina  el  celle  qui  commence 
par  dvœyxo^i^'^  U  n'y  remédie  pas,  car  il  faudrait  en  reprise  toStov 
évayKiifik.  Jccrois  que  la  correction  est  ailleurs,  qu'il  faut  garder  4,  qui 
me  semble  très-heureux;  mais,  au  lieu  de  SkttfiO^wfta,  lire  Se  àfiê- 
fjLoSPTat  tir4(9of. étant  le  sujet  de  cb^xi^iei. 

Ces^  malheureux  eolérique»  font  toutes  sortes  de  sottises;  il  leur  ar- 
rive, étant  malades,:  de.se  jeter  en  bas  de  leur  lit,  da  poursuivre  quelr* 
qu'un,  de  se  battre  avec  lui,  et  d'aggraver  ainsi  beaucoup  leur  maladie* 
Le  texte  porte  (page  à^)  :  oôx  o*..axiff  Se  xoù  voœaSpt^â  Aufi...  oansim- 
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SéSo'iP  (sic),  •ooXAa.,  Se  xa) 'yéfivot ^  xeà  nanaSiùm . . , .  ttvw  xai  av(in\e- 
xov. ..  Sta^..fi  fÂff/dkotf  9Pxv(nov (ou  evKuXktov)  toU  (TVfH/ldfmariv.  M.  Gom- 
per2  lit  :  oôx,  bXtyéuf  Si  xeà  vocroihms  àHalpoH  (et,  par  une  conjecture 
subséquente,  àxiiiiv)àvctir(iS6ht»  y  %a\  xairtaSiéHoval  rivas  y  luù  ovyLicXéxov- 
rau  Sià  ri^p  fisydkifv  (et,  par  une  conjecture  subséquente,  fieyéXûâf)  iyxu' 
puov  Tofe  avp^ciiiamw.  On  voit  d'un  coup  d*œil  tous  les  services  qu'il  a 
rendus  au  texte  :  bXtyéxis^  dxfiiip,  dpenmSoh'tv ,  ^oXXéxê^  Suixovcrêv,  avfir' 
irXéxovTou ,  tout  cela  est  excellent.  Mais  là  fin  n*en  reste  pas  moins  inin- 
tdl%ible;  M.  ^Gomperz  y  suppose  une  omission  due  à  lancien  copiste 
luifméme  qui  écrivit  le  papyrus;  car,  après  (rviivlùifxouriv ,  le  texte  continue 
sans  lacune  :  xAp  if^ox^éSÂxTiv.  Phis  tard ,  conduit  par  éyxôfitov,  dont  il 
fait  un  adjectif,  mais  qui  nest  pas  dans  les  dictionnaires,  il  propose 
d'insérer  ^n^x^'^lP^  (TviAi^cSpounv,  et  entend  sans  doute  que  cela  si- 
gnifie :  «ils  en  viennent  aux  mains,  à  cause  que  leur  âme  est  fortement 
«soulevée  par  les  accidents.  »  Ce  que  j'objecte  surtout  contre  cette  pro- 
position ,  c'est  Vintercalation  si  hasardée  deinj/tfv.  «Tessaye  donc  de  lire 
-autrement,  et  je  propose  à  mon  tour  :  xcà  cmftjfXéxtiprcu  iSi^,  xcà  iieyd- 
Xon  iyimXktovTat  <TV(i*tt1eiima'tv,  traduisant  :  «  et  ils  en  viennent  aux  mains 
tt  seul  àseul,  etils  s'embarrassent  en  de  graves  accidents.  »  Il  est  vrai  qu'il 
faut  écrire  -fyxuXk/prcu  par  im  seul  X;  notais  cette  fcute*  d'orthographe 
ne  suffit  pas  pour  eondamner  naa  conjecture.  Quant  au  signe  qui  peut 
à  la  fois  représenter  un  (i  ou  deux  XX,  on  en  a  un  exemple  page  â6, 
à  la  ligne  6 ,  dans  trafindXXûSp,  où  lés  devx  XX  sont  exactement  figurés 
comme  l'est  la  lettre  en  question  dans  le  mot  controversé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  iynipjoç  est  une  leçon  douteuse,  et 
il  faut,  provisoirement  du  moins,  le  rayer  de  la  liste,  dressée  par 
M.  Gomperz,  des  mots  nouveaux  que  le  traité  De  la  colère  fournit  aux 
lexiques.  En  effst,  outre  dStaXfMcàç,  iS6>Jax%H,  di»rFikoyt9léù>,  àni- 
tpoJ^Sy  àavfjanpi(popoç ,  ^plpanns,  Si^êOtapbs,  avXXdXtfO'is  et  ovyrrreXe- 
ofiépùfÇy  qui  ont  pris  place  dans  la  dernière  édition  du  Thesauras,  on  no- 
tera dpevSoxffcriay  Pincontentement,  dveyS6xnroç,  qui  mécontente,  éirpé- 
€œros,  inaccessible,  éxxaxxàZ^t  éelater  de  rire,  eùctpicnie^ùi,  facilement 
ébranlable,  xerniyopoufiépêàç ,  d'une  façon  catégorématique,  xop^fiiXof, 
de  difficile  conversation,  et  fuavc^ifwéoâ,  rendre  fou. 

Cette  liste  s'augmente  de  ce  qu^pporte  le  trailé  Des' signes  et  des  si- 
gnifications :  dSiovotiaia,  absence  de  rtflexion;  èmmpfsaOerécâ,  verbe  qui 
assure  le  substantif  êvtnpùrrBérrrmç  ^  domié  aoumie^motTd'Epicure  par 
les  manuscrits  dans  Diogène  Laërce ,  X,  xonrdb7opa;^,<se  mettre  for- 
tement en  colère;  iitihmx^y  demi*coudée;  mBpinemtVfénni  .et  ^rpoonto- 
9wpiù».  B  y  a  aussi  des  mots  d^è  conmis  cpû  se  pimentent  avec  une 
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acception  non  encore  connue.  Dans  des  articles  sur  la  seconde  collec- 
tion de  volumes  herculaniens  qui  se  publie  à  Naples,  M.  Gomperz,  res^ 
tituant  un  long  passage  de  Touvrage  de  Philodème  Sar  la  rhétorùjoe,  y 
a  noté  rè  Sexihv,  signifiant  Tacceptîon  du  terme ,  xorà  th  'Opokov  Senrb», 
xarà  rh  Seirepav  S8mt6v\  c  est  une  signification  à  intercaler  dans  celles 
de  Tadjectif  JexT^^.  De  mon  côté,  en  lisant  le  traité  De  la  colère,  j  Ai 
rencontré  dvaaxeutj  dans  le  sens  d analogie,  sens  que  noot  pas  les  dic- 
tionnaires donnant  seulement  reconstruction. 

Dans  ces  mêmes  fragments  du  traité  de  Philodème  Sar  la  rhétorique, 
M.  Gomperz  a  rencontré  un  passage  qui  porte  que  Démosthène  avait 
fréquenté  Platon  et  Eubulide  :  c'est  Eubulide  de  Milet,  philosophe  mé- 
garique,  et  auteur  du  sophisme  dit  le  voilé.  Cette  mention  a  de  Fim- 
portance,  parce  quelle  s'ajoute  à  celles  que  Tantiquité  nous  a  trans- 
mises sur  les  rapports  de  Démosthène  avec  Platon ,  rapports  que  des 
critiques  modernes  ont  révoqués  en  doute.  Â  ce  point  d'histoire, 
M.  Gomperz  a  consacré  une  petite  dissertation  intercurrente,  où  est 
fait  Tusage  le  plus  judicieux  des  autorités.  Remarquant  que,  séparée 
complètement  de  la  question  de  Tinfluence  plus  ou  moins  notable  que 
le  grand  professeur  peut  avoir  exercée  sur  le  disciple  à  peine  moins 
grand,  la  fréquentation  de  Démosthène  dans  T Académie  n offre  pas 
Tombre  d'une  invraisemblance  intrinsèque ,  il  ajoute  que  pourtant  elle 
ne  pourrait  être  rendue  certaine  que  par  le  témoignage  d'un  garant 
digne  de  foi  et  voisin  du  temps  et  des  circonstances.  Ce  garant  manque. 
Â  son  défaut,  nous  avons  quatre  auteurs  qui  mentionnent  le  fait  et  nous 
donnent  leurs  autorités,  Diogène  Laërce,  Cicéron,  Âulu-Gelle  et  Plu- 
tarque.  Diogène  Laërce  nous  renvoie  à  Sabinus,  qui  était  contempo- 
rain d'Adrien ,  et  qui  s'appuyait  sur  le  témoignage  de  Mnésistrate  de 
Thasos,  vivant  au  temps  de  Ptolémée  Philopator,  un  siècle  environ 
après  la  mort  de  Démosthène.  Cicéron  invoque  les  Lettres  de  Démos- 
thène :  Lectitavisse  Platonem  siadiose,  audivisse  etiam  dicitur dicit 

etiam  in  quadam  epistola  hoc  ipse  de  sese.  Si  les  Lettres  étaient  authen- 
tiques, il  ne  resterait  aucun  doute;  mais  ces  Lettres  ont  péri,  et  l'on  né 
peut  pas  savoir  ce  que  la  critique  en  penserait.  Auhi-Gelîe  cite  pour  ga- 
rant de  son  dire  Hermippe,  philosophe  et  historien,  qui,  formé  dans 
l'école  de  CalUmaque,  est  vanté  par  les  juges  de  l'antiquité  les  plus 
compétents,  pour  son  exactitude  et  pour  la  confiance  quil  inspire; 
c'était  dans  une  biographie  spéciale  de  Démosthène  qu'Hermippe  avait 
énoncé  le  fait;  il  écrivit  plus  de  cent  ans  après  la  jeunesse  de  Démos- 
thène. L'importance  si  grande  de  ce  témoignage  est  diminuée  par  Plu- 
tarque  qui,  le  citant  aussi,  assure  qu'Hermippe  avait  tiré  ce  rensei- 
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gnement  de  documents  qui  ne  portaient  pas  de  nom  d  auteur,  âSecrTréh- 
ton  vKOff.wi{pLcun\  mais  ces  documents,  bien  que  sans  nom  d*auteur,  peu- 
vent néanmoins  être  dignes  de  foi.  Aind,  tout  considéré,  on  remonte 
jusqu*à  un  siècle  après  Dëmosthène,  et  là  on  rencontre  un  écrivain 
d*une  autorité  incontestable,  de  sorte  que,  sur  le  point  dont  il  s'agit, 
on  atteint  le  plus  haut  degré  de  vraisemblance  où  l'on  puisse  arriver  en 
appréciant  dans  l'antiquité  les  renseignements  dérivés  et  de  seconde 
main.  C'est  ainsi  que,  classant  les  témoignages,  on  sépare  la  probabilité 
de  la  certitude,  et  l'on  évalue  avec  précision,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression mathématique,  la  grandeur  de  cette  probabilité. 

Démosthène  a  de  l'attrait  pour  M.  Gomperz.  Il  en  a  esquissé  le  ca- 
ractère comme  homme  d'État  dans  une  lecture  publique  à  laquelle 
j'emprunte  ce  portrait  de  Philippe  de  Macédoine  :  «  Rempli  de  projets 
«toujours  nouveaux,  sans  cesse  en  mouvement,  faisant  campagne  l'été 
a  comme  l'hiver,  il  accordait  à  son  corps  aussi  peu  de  repos  qu'à  son 
«  esprit.  Il  perdait  un  œil,  il  se  faisait  estropier  d'un  bras  et  d'une  jambe 
«  dans  ses  entreprises  incessantes  de  conquête ,  sans  apaiser  jamais  son 
«insatiable  ambition.  Mais  cette  inépuisable  énergie,  il  la  partage  avec 
«  d'autres  fondateurs  d'États  et  conquérants.  Un  Pierre ,  un  Frédéric ,  en 
«  ont  fait  autant.  Toutefois,  si  l'on  veut  comprendre  ce  qu'il  a  de  parti- 
((  culier  et  en  même  temps  embrasser  l'ensemble  de  sa  nature,  il  faut  le 
«  considérer  dans  la  série  des  souverains  qui ,  à  tort  ou  à  droit,  sont  dits 
«  machiavéUqnes.  Le  manque  de  foi ,  la  corruption  et  la  trahison ,  ne  lui 
«  ont  pas  moins  servi  que  la  force  des  armes.  Une  diplomatie  pleine 
«  d'intrigues  et  à  double  langage  a  constamment  frayé  les  voies  à  l'action 
u  militaire;  et  le  rude  soldat  se  transfermait  toujours,  quand  il  le  fallait, 
«  en  souple  diplomate.  Il  était  à  peine  moins  redoutable  à  ses  amis 
«qu'à  ses  ennemis;  il  changeait  d'alliance  comme  on  change  d'habit;  il 
«jouait  avec  les  serments,  c'est  son  mot,  comme  on  joue  avec  les  dés... 
«Mais,  en  deux  choses,  Philippe  eut  incontestablement  la  palme  sur 
«  tous  les  souverains  et  politiques  machiavéliques  que  connaît  l'histoire. 
«  Il  était  maître  dans  l'art  de  diviser  ses  ennemis  et  de  rendre  vaine , 
«que  dis-je,  d'étouffer  en  germe  to*ute  tentative  de  coalition;  et  il  sa- 
^(  vait,  ce  qui  est  plus  difficile,  car,  pour  cela,  il  faut  commander  à  sa 
«  propre  passion,  il  savait  s'arrêter  sur  le  haut  du  succès,  ne  pas  pousser 
«l'adversaire  à  l'extrémité,  ne  pas  provoquer  toute  sa  résistance  avant 
«  d*être  sûr  d'une  supériorité  écrasante.  La  dernière  ressource  du  faible 
«  et  de  l'opprimé  est  Ténergie  du  désespoir;  la  conscience  de  ne  pouvoir 
«  plus  rien  espérer,  de  devoir  tout  craindre ,  remet  même  au  vaincu  les 
«armes  à  la  main,  décuple  ses  forces,  et  le  fait  quelquefois  sortir  avec 
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«  succès  d'un  combat  inégal.  Cest  ce  trancbant  du  désespcnhr  que  Philippe 
((sarait  ëmousser  mieux  qu  aucun  autre  par  des  assurances,  par  des  &- 
« yeurs,  par  des  promesses. . .  Plus  d'une  fois,  dans  les  harangues  de  Dé- 
«mosthène,  retentit  ie  cri 'd*angoisse  :  on  mare  toutes  nos  issaes.  il  est 
«impossible  de  représenter  par  un  mot  plus  Juste  et  plus  pittoresque 
«  l'art  du  Macédonien .  De  longue  main  ses  entréprises  sont  préparées  ; 
<cen  pleine  paix  il  i^t  ses  dispositions,  il  occupe  les  points,  il  conclut 
((les  alliances  qui  fermeront  toute  issue  'au  futur  ennemi.  Iirenserre 
a  en  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit,  il  lui  coupe  tout  refuge,  avant 
((  de  le  provoquer  au  dernier  et  décisif  combat.  Sa  bouche  abonde  en 
H  assurances  de  paix  et  d^amitié  «pendant  qu'il  lève  la  main  pour  porter  le 
((  coup  mortel.  Il  épai^e  l'adversaire  jusqu'à  ce  qu'il  se  sente  assez  fort 
(c  pour  Fécrascr  en  un  seul  effort;  alors  tombe  le  bras  avec  la  rapidité  de 
a  la  foudre  et  avec  une  violence  irrésistible.  Ainsi  était  réuni  dans  la 
«force  démoniaque  de  cet  homme  ce  qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  jamais 
a  accouplé  dans  les  plus  redoutaUes  productions  de  la  nature,  l'élan  du 
«  tigre  et  la  ruse  du  serpent.  » 

C'est  contre  un  tel  ennemi  et  contre  la  non  moins  dangereuse  inertie 
de  ses  concitoyens  qu'eut  à  kitter  Démosthène,  homme  d'État.  Cette 
inertie,  M.  Gomperz  l'attribue,  comme  les  anciens,  au  progrès  du  luxe  : 
«L'Athénien,  dit -il,  était  plus  aisé  et  plus  cultivé  que  jamais;  mais, 
«en  raison  du  bien-être  et  de  la  culture,  l'effet  narcotique  de  la  jouis- 
«  sance  ra£Bnée  n'avait  pas  manqué  de  se  Êdre  sentir.  La  vie  privée 
«  avait  supplanté  la  vie  publique.  On  était  satisfait  quand  le  commerce 
«  et  l'industrie  florissaient ,  quand  les  fêtes  publiques  étaient  célélnrées 
«avec  une  magnificence  inaccoutumée;  mais  faire  tète  à  des  dangers 
«lointains  et  qui  ne  menaçaient  que  médiatement  la  patrie,  c'était  à 
ti  quoi  on  était  peu  disposé.  Il  était  devenu  si  pénible  d'échanger  la  vie 
«commode  du  chez  soi  pour  la  rudesse  dés  camps!  De  la  sorte,  s'était 
«  établie  dans  la  ville  splendide  et: pleine  des  che&-d'œuvre  de  l'art  et  de 
«  l'industrie  cette  béatitude  de  la  paix  qui  accepte  le  bien^tre  du  mo- 
«ment  en  engageant  l'avenir,  qui  compromet  tout  pour  obtenir  la 
«moindre  prolongation  d'une  tranquillité  sans  garantie,  et  qui  aban- 
«  donne  les  intérêts  les  plus  chers  pour  ne  faire  jamais  qu'atermoyer 
«  une  inévitable  décision.  On  voit,  si  telle  était  la  disposition  de  la  plus 
«  puissante  cité  de  la  Grèce,  que  l'heure  de  Philippe  était  venue.  » 

Mon  intention  n'est  pas  de  contester  la  vérité  de  cette  explication. 
Les  anciens  sont  trop  concordants  en  accusant  de  la  décadence  de  leurs 
républiques  le  luxe  et  les  raffinements  de  la  vie  pour  ne  pas  reconnaître 
l'exactitude  de  leur  observation.  Pourtant,  quand  je  remarque  que,  diez 
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les  iaoderB6s^  le  luxe  et  lea  rafBnemenls>vde  la  vie  ne  produisent  pas  ces 
effetfc  désastreux^  je  suis  porté  à  penser  que.,  derriàt*e  cette  cause ,  il  y  en 
avait  une  plus  générale  et  plus  décisive,  je  veux  dire,  dun  côté  Tim* 
possibilité  de  conserver,  au  milieu  dos  inévitables.mutalions,  Tordre  an- 
cieni.dans  sa  fleur  et. dans  sa  force;  de  lautre,  rimpossihilité  d'apero&^ 
voir.  UBe  voie  de  développenaent.  Gela  fut  vrai  non-seulement  pour 
Sparte  et  Athènes  devant  le  Macédonien^  mais  aussi  pour  Rome  au 
faites  des.'grandeurs^  Les  ordres  sociaui^ ,  tels  que  ceux  de  TOrient^ 
qui  ne  portent  pas  eit  eux-vmémes  de  principes  d'évolution  et  de  croisa 
sance,  n'éprouvent  pas  ces  maladies,  et  demeurent  dans  Timmobilîté. 
Mais  Tordre  social  de  la  Grèce  et  de  TltaUe  avait,  grâce  aux  sciences, 
a«x.  lettres  et  aux  artS;^  un  principe  de  croissance  qui  se  manifesta 
d'abord  par  le  dépérissement  d organes  usés^  et,  plus  tard,  par  la  pro- 
duction d  organes  nouveaux  et  plus  puissants. 

Revenons  au  point  de  vue  de  M.  Gomperz,  qui  est  celui  du  fait  im- 
médiat. Athènes  songeait  plus  à  ses  aises  qu'aux  entreprises  de  Philippe  ; 
et  un  des  plus  spirituels  orateurs  de  ce  temps  la  dépeignait  en  disant 
que  c jetait  non  plus  Théroîne  victorieuse  à  Marathon,  mais  une  bonne 
vieille  qui  avait  les  pieds  dans  ses  pantoufles  et  qui  buvait  sa  tisane. 
Les  texies  qui  nous  oat.  transmis  ce  mot  de  Démadd  poitent  «r^Xiy,  où 
ri^v  hrl  isfpoyéweâv  ti}v.  vcoj(MÇ(flv,  àXXà  ypaSu  cropScOna  ùmSeSefiévri»  neà 
^icrdvriv  po(pô<roLv.  Au  lieu  de  vauiutxov,  on  propose  de  lire  (mpaÛGmo^ 
pd)(pv.  Cette  belle  correction  a  été  trouvée  par  un  savant  hollandais , 
M.  Gobbet,  qui  ne  Ta  pas  motivjée*  M.  Gom|)era,  qui  l'adopte,  la  motive 
en  faisant  remarquer  que  vaôputxov  est  peu  précis ,  qu'il  fallait  un  mot 
qui  caractérisât  un  exploit  éclatant  des  ancêtres,  la  combattante  de  Ma- 
rathoa  et, non  la  combattante  par  mer,  qu'enfin  (lapaBatpOfjidxps  est  un 
mot  existant  qui  se  trouve  deux  fois  dans  Aristophane.  G' est  là.  sans 
doute  que  Démade  Taprispour  Temploy«r  dans,  une  si  heureuse  oppo- 
sition. 

De  toms  Ifis  manuscrits»  les  papy ms  d'Herculanum,  vu  kur  anti^ 
quitéf  seraient  lés  meilleurs,  s'ils  n'étaient  carbonisés,,  effacés^  dé- 
chirés4  Aussi,  suivant  Tic^nieuse  remarque  de  M.  Gomperz,  telle  en 
est  la  condition,  qu'y  reconnaissant,  à  l'aide  des  moindres  traces,  ce  qui 
nous  est  déjà  connu  d'ailleurs,  le  nouveau,  qui  est  ce  qui  nous  inté- 
resse, se  dérobe  à  notre  divination.  De  cette  restauration  du  connu  à 
Taide  de  faibles  traces,  M.  Gomperz  fournit  de  savants  échantillons. 
Ainsi  j.  dans  les  papyrus  où'  est  le  traité  de  Philodèo^  Sar  la  piété,  trou- 
vaut  xepmfvàsr  puis  un  tsTi  puis  une  lacune ,  et  la  finale  il^ ,  M.  Gomperz 
ne  doute  ps^,  et  il  a  raison,  que  ce  ne  soit  l'apophlbegme  étrange 
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d*Héraclite,  x$pavybs  tîebna  o/ox/Seï,  «la  foudre  gouverne  tout;  »  apoph- 
thegme  que  nous  connaissons  déjà  sous  la  forme  rà  Si  'mena  olaxl^u 
xepotvvés. 

Je  citerai  encore  une  des  ingénieuses  trouvailles  de  M.  Gomperz.  La 
colonne  208  du  IV*  tome  des  Berculanensia  vobxmina  dépeint  ironique- 
ment Fenthousiasme  qu'avait  excité  à  Tyr  l'éloquence  d'un  certain  rhé* 
teur  Âpollophane;  de  près  et  de  loin  avaient  accouru  des  étrangers 
pour  l'entendre  :  ol  Se  xaï  xaravXeucroanes  els  rbv  Xifiéva  xai  isapor- 
(pdar\K\ovTts  iXviSas  dis  œiroifs  otiS*  Ap  rb  atfit^op  vf]vp  tlpyéBot  Aibs  T[à] 

|x[))]  ov  xoj^  àxpanf  vfep[y][à[\(jLOifv  ^\]eîv  rhv  eô[êf\oU(iopa  Si  hp  eùOùs Un 

heureux  hasard  fit  qu'en  lisant  ce  passage  M.  Gomperz  avait  dans  l'es- 
prit les  deux  vers  des  Phéniciennes  d'Euripide  où  Capanée ,  sur  l'échelle 
d'assaut,  s'écrie  dans  sa  folle  arrogance  : 

M378'  àv  rd  <rsfivàp  iirvp  viv  elpyotâeTv  àêàç 

Ta  fti)  où  KOT  inpwf  'Ofepyàfiûjv  éXsïv  ^màXtv  (1 174-6). 

Il  est  évident  que  Philodème  avait  fait  ici  une  application  moqueuse  de 
ces  deux  vers.  Ce  n'est  pas  tout,  la  colonne  127  porte  :  /xi;....  (jlpov  mup 
....OeivSios....  pavvovp  tnf,.SoXovs  ptsv  ....  «rXoxa;,  passage  indéchif- 
frable ,  si  ce  qui  vient  d'être  dit  n'en  donnait  la  clef.  En  effet,  M.  Gom- 
perz restitue  avec  toute  sAreté  : 

M7f[(^  àv  rd  ff9](ipàv  «vp  [vtv  slpya\68îit  Aiè^ 

[Ta  fti)  où  Ke]pavvovv  ^rvpi€6Xo\àç  (lèv  [ràç]  ^Xéotae.. . 

C'est-à-dire,  «même  les  flammes  redoutables  de  Jupiter  ne  i'empéche- 
«  raient  pas  de  foudroyer  et  de  mettre  en  feu  les  plaines  de  la  terre. . .  »  Mais 
comment  se  fait-il  que,^ans  les  deux  citations,  le  premier  vers  étant 
le  même,  le  second  soit  différent?  Euripide  s'était-il  répété?  ou  un  poète 
postérieur  l'avait-ii  copié?  A  ces  questions  on  ne  peut  répondre;  Û  faut 
noter  seulement  que  tarup/êoXo$,  donné  déjà  par  un  fragment  du  Phaéthon 
d'Euripide  et  confirmé  par  les  papyrus  d'Herculanum,  manque  dans  les 
dictionnaires. 

Souvent  ce  que  l'un  n'aperçoit  pas ,  l'autre  l'aperçoit.  A  la  page  69 
du  ir  tome  des  Berculanensia  volumina,  il  est  parié  du  coup  de  hache 
qui  fit  sortir  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter.  A  la  suite  se  trouvent  ces 
lignes  :  KAÎ  TON  OMHPON..E  KATA  nOAAOYC  ...PEeEl  ...NAYTWITPE 
001  ION  TONAYCON.  M.  Nauck  n'en  put  tirer  aucun  sens,  et  il  est  disposé 
à  admettre  une  erreur  de  la  part  des  copistes  italiens.  Mais  il  n'y  a  pas 
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d  erreur,  dit  M.  Gomperz,  et  la  solution  de  Ténigme  est  simple;  mettez 
au-dessus  du  premier  o  de  OMHPON  un  point  pour  marquer  que  celte 
lettre  devait  être  effacée,  et  tout  s  ëclaircit  :  xal  rhv  iifipbv  Se  xatà  'rnoX- 
Xoùs  SiJiipéOfiy  ïv^  èv  avr^  Tpé(pot  rbv  Ai6w<T0v.  Quoi  de  plus  naturel ,  après 
avoir  parlé  de  la  tête  fendue  par  Vuicain,  que  de  parler  de  la  cuisse  où 
Bacchus  fut  nourri  ? 

Les  petits  faits  littéraires  abondent  dans  ces  fragments;  j*en  choisis 
quelques-uns.  On  trouve  dans  Philon  le  Juif  un  vers  dun  poëte  épique 
inconnu  ,  cité,  mais  avec  une  lacune  :  oôSè  yàp  yvvrj,  (peur) y  roaaôvSe  v6ov 
éniSeuejai  iaOXovy  Sale  x^p^^ov  SkéaBai  diietvoTépcjv.  Mangey  avait  conjec- 
turé quii  fallait  ajouter  trapeSmcûv^  conjecture  excellente,  car  on  lit 
dans  les  papyrus  :  ovSè  yvvcuxa  tcjv  tifoifirôliv  (paaxôvrcjv  o{kù}s  iyaBoS  vov 
xaôvc/lepetPf  as  rh  yépttov  é'kétrOau  âpLeêvorépcûv  ^apeévrcinf.  Dans  un  autre 
endroit,  M.  Gomperz  discerne,  dans  des  débris  de  ligne,  un  débris  de 
vers  d*Hésiode  [Les  œuvres  et  les  jours,  v.  8i,  8a);  et,  les  restituant,  il 
trouve  : 

Uavidl}pnv  &Tt  'Ofàvrss  àXùiivia  Zd)fiar'  é^ov^eç 
^ûpov  è^ptfaav  ^11  Mpaxytv  è<Tao(iévouTiif. 

ÈatToyAfOKrtv  est  une  variante  remarquable  «^  àX(pfia1iiatp,  que  portent 
nos  textes. 

Une  des  colonnes  de  ces  papyrus  nous  apprend  qu  Epicure  ne  fut 
jamais  attaqué  par  la  comédie.  Le  passage  vaut  la  peine  d*être  traduit  : 
((Il  vécut  tellement  sans  trouble,  quil  n'eut  avec  personne  aucune  dis- 
((  pute,  encore  moins  aucun  procès.  Taudis  que,  parmi  les  philosophes, 
«quelques-uns  furent  accusés  pour  leur  vie  et  pour  leurs  discours, 
((d'autres  bannis  de  la  cité,  d'autres  même  mis  à  mort,  tous  joués  sur  le 
tt théâtre,  le  seul  Epicure  non-seulement  se  préserva  des  périls,  mais 
«  même  ne  fut  pas  en  butte  à  la  bouche  calomnieuse  de  la  comédie  et 
a  à  ses  attaques  qui  ne  respectaient  rien.  » 

Dans  le  traité  De  la  colère,  p.  83 ,  Philodème  parle  des  esclaves  à  qui 
rhomme  emporté  crève  les  yeux  ou  ôte  la  vie  (roùs  êxxoT^ofiévox^  6fi(ia7a 
SoôXovsy  ^oXkdlxts  Se  ^veuopLévovs).  Ce  passage,  qui  montre  que  la  vie  et 
les  membres  des  esclaves  n'étaient  guère  en  sûreté  contre  les  méchan- 
cetés ou  les  emportements  du  maître,  me  rappelle  celui  où  Tauteur 
de  la  Lettre  d'Bippocrate  à  Danmgète  dit  :  a  Que  nai-je  le  pouvoir  de  dé- 
((  couvrir  toutes  les  maisons,  de  ne  laisser  aux  choses  intérieures  aucun 
((  voile  et  d'apercevoir  ce- qui  se  passe  entre  ces  murailles!  Nous  y  ver- 
u  rions  les  uns  mangeant,  les  autres  vomissant,  d'autres  infligeant  des 
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((tortures  [abilitiai  a1pe6)^tnas)...9  La  Lettre  d' Hippocraie  à  Damagète 
est  apocryphe,  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  moins  que,  dan^  ces  mai- 
sons fermées,  entre  maîtres  et  esclaves,  il  se  passait  de  cruelles  tra* 
gédies. 

II  faut  maintenant  entrer  dans  les  vues  d'ensemble  de  M.  Gomperz , 
et  on  ne  peut  mieux  y  entrer  que  par  le  ïlep)  arifAs^œp  xai  (mfjtsioheûjv 
(Des  signes  et  des  significations)^  œuvre  importante  de  la  philosophie 
épicmienae.  Je  traduis  ce  qu*en  dit  M.  Gomperz  dans  une  prëfece 
[Hercalanische  Stadien^  erstes  Heft,  p.  xi)  :  <(  L'écrit  que  je  mets  en  tête 
u  de  ces  Étades  est  un  des  mieux  conservés  et  des  plus  dignes  d'attention 
«  qui  soient  sortis  de  ces  rouleaux  de  papyrus  carbonisés.  Ce  n'est  pas 
«sans  une  curiosité  pleine  d'attente  que  nous  prenons  en  main  un  traité 
«logique  émanaut  de  l'école  épicurienne,  c'est-è-dire  d'une  école  phi- 
u  losophique  dont  la  manière  de  traiter  la  logique  nous  est  à  peu  près 
«inconnue;  voyez  ce  qu'en  dit  PrautI  dans  sa  complète  Histoire  de  la 
iilogi<]ue,  à  peine  deux  pages  (I,  /jo2-Zio3).  Bien  plus,  nous  ne  savions 
«  pas  même  avec  certitude  si  cette  école  ^vait  consacré  à  la  doctrine  des 
((Conclusions  et  des  preuves  plus  qu'une  attention  fugitive  et  passagère. 
((  Quelque  vive  que  puisse  être  notre  attente ,  elle  est  de  beaucoup  dé- 
((  passée  par  le  contenu  de  l'écrit  nouvellement  produit  de  Philodème 
((  ou  plutôt  de  son  maître  Zenon.  La  doctrine  logique  du  plus  sagace  des 
n  épicuriens  (Cicéron,  Tuscul,  III,  xvu)  est  fondamentalement  ditférente 
(«  de  tout  ce  qui  nous  était  connu  jusqu'à  présent  de  la  logique  des  an- 
uciens,  non-seulement  par  le  mode  de  traiter,  mais  aussi  par  l'objet 
((qu'elle  traite.  C'est,  en  un  mot,  une  tentative  de  remplir  la  grande 
((lacune  que  le  créateur  de  la  logique,  Aristote,  laissa,  dans  l'édifice 
((élevé  par  lui;  c'est  la  première  esquisse  d'une  logique  inductive, 
«  tracée  avec  une  vue  du  monde  rigoureusement  et  exclusivement  em- 
u  pirique.  Celui  qui  est  placé  sur  ce  même  terrain  de  la  connaissance 
«purement  empirique,  celui  qui  est  convaincu  que  l'observation  et 
((  l'expérience  sont  les  seules  sources  de  nos  connaissances  sur  les  phé- 
a  nomènes  de  l'univers,  celui-là  ne  parcourra  pas  cet  écrit,  réveillé  d'un 
((Sommeil  de  deux  mille  ans,  sans  un  inouvement  de  profonde  satis* 
<(  faction ,  malgré  les  défauts  de  l'exposition  et  malgré  maint  écart  acci- 
«  dentel  hors  du  droit  chemin.  Mais  l'appréciation  de  cet  écrit,  en  tant 
«que  contribution  capitale  à  l'histoire  du  développement  de  l'esprit 
((Scientifique,  est  indépendante  de  l'idée  professée  par  celui  qui  lit  et 
a  apprécie.  Même  aux  ontologistes  et  aux  adversaires  de  la  philosophie 
«expérimentale  (et  ce  n'est  guère  que  par  eux  «qu'a  été  écrite  l'histoire 
((des  opinions  philosophiques  de  l'antiquité),  ii  ouvre  une  multitude 
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(I  (le  points  de  vue.  et  fournit  de  riches  matériaux.  Nous  assistons  aux 
«  luttes  intellectuelles  qui ,  sur  les  questions  fondamentales  de  la  con- 
u  naissance  humaine,  se  poursuivent  entre  la  plus  grande  école  empi- 
(I  rique  de  Fantiquité  et  son  adversaire  le  Portique,  dans  la  personne  de 
((deux  de  leurs  plus  éminents  champions,  Zénou  et  Posidonius;  et  une 
«lumière  singulière  tombe  sur  les  rapports,  non  soupçonnés,  jusqui 
«présent,  de  Tépicurisme  avec  les  penseurs  appartenant  à  la  direction 
«sceptique  ainsi  quavec  les  grandes  écoles  des  médecins  empiriques  et 
«  méthodiques,  d 

Le  Zenon  Tépicurien  dont  il  est  ici  question  est  celui  dont  Cicéron 
[De  natara  deoram^Iy  xxi)  a  dit  :  distincte,  graviter,  ornate  (disputabat). 
Tirer  de  faits  particuliers  des  inférences  générales  est  ce  qui  est  appelé 
ici  b  xûcrà  ttIv  bfwiérnTa  tpàttos^  fournissant  le  moyen  de  passer  des 
choses  apparentes  aux  choses  cachées  :  ts&i  àish  j&v  (pcuvopJvonf  in\ 
Tdipdvtj  ixsraërfcrp,  Gonlre  ce  procédé  logique,  Bromius  argumentait 
ainsi  :  Faut-il  passer  en  revue  toutes  les  choses  apparentes  ou  seule- 
ment certaines  d'entre  ces  choses?  la  première  alternative  étant  impos- 
sible et  la  seconde  laissant  la  porte  ouverte  aux  fausses  conchisions.  A 
quoi  Zenon  répondait  quil  nétait  nécessaire  ni  de  passer  en  revue 
toutes  les  choses  apparentes  ni  d'en  trier  quelques-unes,  mais  qu'il  fal- 
lait, dans  celles  qui  étaient  de  même  genre  et  pourtant  diverses,  saisir 
les  caractères  constants  et  inséparables  de  chacune  et  en  former  l'in- 
duction pour  tout  le  reste. 

Le  mode  d  induire  selon  la  ressemblance ,  très-remarquable  dans  l'ordre 
ancien  du  savoir,  est  représenté,  dans  l'ordre  moderne,  par  deux  pro- 
cédés de  grande  efificacité  :  l'observation  et  l'expérience  ;  l'observation , 
qui  constate  exactement  les  faits;  l'expérience,  qui  crée  de  nouvelles 
conditions  propres  à  mettre  en  lumière  ce  qu'on  cherche.  Les  anciens 
étaient  insuffisamment  préparés  ponr  apercevoir  les  rapports  entre  la 
logique  et  les  sciences  positives;  sans  cela  ils  auraient  trouvé  dans  leur 
astronomie  de  quoi  concevoir  dans  tonte  sa  netteté  le  procédé  de  Tob- 
servatioD.  L'astronomie  est  une  science  où  les  phénoniènes  sont  acces- 
sibles seulement  à  l'observation  et  soustraits  à  toute  expérimentation  ; 
et,  par  l'observation  seule,  tes  anciens  avaient  résolu  le  problème  de 
l'astronomie  géométrique,  laissant  aux  âges  suivants  le  problème  plus 
compliqué  de  l'astronomie  dynamique.  C'était  là ,  c'était  dans  les  écrits 
d'Hippârque  et  des  auti^s  astronomes,  qu'on  aurait  appris  è  connaître 
les  conditions  et  la  marche  du  procédé  cf. observation.  Le  procédé  d'ex- 
périence n'avait  point  encore  apparu;  il  i^artient  essentieilement  à 
la  physique  et  à  la  chimie  qui  en  fournissent  le  type.  On  avait  bien  la 
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célèbre  expérience  d*Arcbimède  sur  la  pesanteur  spécifique;  mais,  5 
vrai  dire,  ni  physique  ni  chimie  n existaient;  encore  moins  pouvait-on 
songer  aux  expériences  physiologiques  dont  Tinterprétation  est  si  com- 
plexe et,  partant,  si  ardue.  La  logique  inductive  était  donc  forcément 
bornée  par  Tétai  rudimentaire  des  sciences  positives,  et  le  mode  par 
ressemblance  était  sans  doute  le  point  le  plus  élevé  qu  elle  pût  atteindre. 

Le  célèbre  Brandis,  dans  son  Histoire  du  développement  de  la  philoso- 
phie grecque,  regrette  qu'on  ait  perdu  tous  les  écrits  des  anciens  chefs 
de  Fécole  épicurienne,  dont  on  na  qu'une  aride  liste  dans  leur  ordre 
de  succession,  Hermaque,  Polystrate,  Dionysius,  Basilide,  etc.;  mais 
il  se  console  en  remarquant  que  sans  doute  la  perte  n'est  pas  grande. 
M.  Gomperz  n'accepte  ni  le  regret  ni  la  consolation  :  «  Brandis ,  dit-il , 
((  ne  se  serait  pas  exprimé  ainsi ,  s'il  avait  su  que,  depuis  trente-trois  ans, 
«nous  avons,  de  Polystrate,  le  successeur  d'Hermaque,  un  écrit  en 
«  partie  très-bien  conservé,  et  publié  dans  le  tome  IV  des  volumes  na- 
ccpolitains  d'Herculanum  {Jlohx/lpétov  ^epï  dXôyov  xaTa(ppovrf(Tecifs ,  ol 
u  S*  èTTtypd^vcrtv  '&phç  tovs  i\6ya)s  B'paavvoftévovs  t&v  èv  loU  'OoXkois  So^- 
n ^ofiévcûv).  De  cet  écrit,  tout  animé  d'un  souffle  de  jeunesse  et  d'en- 
«  thousiasme,  on  peut  penser  comme  on  voudra;  on  peut ,  en  raison  de 
«  sa  polémique  incisive  contre  le  cynisme  et  de  sa  discussion  contre  le 
unaturel  et  le  conventionnel,  ^<ris,  v6pL0ç,  dont  l'idée  domine  toute  la 
«morale  de  l'antiquité,  l'estimer,  comme  je  fais,  très-haut,  ou  ne  l'esti- 
«  mer  pas  ;  en  tout  cas ,  il  n'est  pas  permis  de  le  regarder  comme  non 
«  avenu.  Si  je  relève  ceci,  ce  n'est  pas  pour  chicaner  l'illustre  historien , 
«mais  c'est  pour  mettre  en  garde  contre  ses  plaintes  sur  cette  triste 
«et  vulgaire  philosophie,  et  sur  la  misère  d'un  temps  où  l'on  emmaga- 
«sine  peut-être  un  millier  de  pareils  écrits;  car  ces  plaintes  sont  d'un 
«  homme  qui,  en  ceci,  n'est  pas  suffisamment  informé.  » 

Pendant  que  l'éciit  de  Polystrate  nous  montre  de  nouveaux  côtés 
dans  la  morale  de  l'école  épicurienne,  l'écrit  de  Philodème  sur  les 
Poèmes  (Ilep)  troêfipdrcûv)  nous  donne  quelques  lumières  sur  ce  que 
nous  appellerions  l'esthétique  de  cette  école.  Bien  que  cet  écrit  soit  dans 
le  plus  mauvais  état  de  conservation,  M.  Gomperz  croit  pouvoir  en 
exposer  avec  clarté  la  substance.  Philodème  y  est  engagé  dans  une  dis- 
cussion avec  un  adversaire  qui  pense  que  l'essence  de  la  poésie  est  l'ex- 
position effective  du  réel  ;  que  cette  exposition  procure  à  la  fois  utilité 
et  plaisir,  et  qu'obtenir  ces  deux  choses,  l'utilité  et  le  plaisir,  est  le  but 
proposé  à  la  poésie.  Contre  cette  thèse  Philodème  soutient  la  prépon- 
dérance du  but  purement  esthétique,  disant  que  la  poésie  n'a  pas  pour 
terme  l'utilité,  qui,  obtenue,  ne  fournit  aucune  mesure  pour  juger  le 
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poème  et  le  poëte;  que,  en  outre,  la  représentation  poétique  du  réel 
ne  procure  pas  nécessairement  de  Futilité  ;  qu^enfin ,  bien  loin  qu*il  y 
ait  un  rapport  intime  entre  la  représentation  poétique  et  lu  vérité  natu- 
relle, ces  deux  choses,  à  leur  plus  haut  développement,  semblent  s*ex- 
dure;  car  Tcxposition  achevée  de  la  science  n'est  pas  conciliable  avec 
la  forme  poétique.  Par  cette  dernière  phrase  Philodème  veut-il  dire  que 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine  ne  permet  pas  de  réunir  deux  privi- 
lèges si  dissemblables,  ou  bien,  ce  qui  serait  la  pensée  profonde,  qu'ils 
ne  s'excluent  pas  véritablement,  vu  qu'ils  appartiennent  à  des  facultés 
qui  diffèrent,  poursuivent  des  buts  qui  diffèrent  et  emploient  des  moyens 
qui  diffèrent?  Là-dessus,  dit  M.  Gomperz,  le  mauvais  état  du  papyrus 
ne  permet  pas  de  se  prononcer. 

A  cette  trouvaille  de  papyrus  sous  les  cendres  d'un  volcan ,  on  voit, 
tout  épicuriens  qu'ils  sont,  que  ne  manqué  pas  l'intérêt.  On  voit  aussi 
qu'à  M.  Gomperz  ne  manque  ni  l'érudition  pour  restituer  ce  qui  est 
restituable,  ni  l'esprit  historique  et  philosophique  pour  mettre  en  lu- 
mière et  en  valeur  les  résultats  obtenus.  Avec  un  sentiment  juste  des 
difficultés,  avec  un  courage  que  les  longs  labeurs  n'effrayent  pas ,  M.  Gom- 
perz se  rend  maître  de  l'ensemble  pour  traiter  les  parties.  La  collection 
épicurienne  d'Herculanum  est  tombée  en  de  bonnes  mains;  et  Philo- 
dème, s'il  revenait  au  monde,  se  réjouirait  d'avoir  un  interprète  si  zélé 
et  si  éclairé.  L'histoire  de  l'école  d'Epicure  et  de  la  place  qu'elle  occupe 
dans  le  développement  de  la  pensée  antique  sortira  des  travaux  de 
M.  Gomperz  avec  une  page  de  plus,  et  une  page  non  sans  valeur. 

É.  LITTRÉ. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SQENGES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L* Académie  des  science»  morales  et  politiques  a  tenu,  le  i^amedi  i4  juiiLet  i8€6, 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Wolowski. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  annonçant,  dans  Tordre  suivant, 
]es  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

paix  O^GIRNis. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  — Question  naise  au  concours 
de  1860  et  prorogée  à  i865  :  «Rechercher  Torigine  et  le  développement  de  la  divi- 
«sien  des  valeurs  commerciales,  financières  et  industrielles,  en  actions  transmis- 
«  sibles.  ■  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Emile  Worms,  docteur  en  droit,  avocat  à  la 
cour  impériale  de  Paris. 

Question  proposée  en  1861 'et  remise  an  concours  de  i865  :  tDu  sénatus-con- 
«  suite  Velléien ,  relatif  aux  engagements  des  femmes.  ■  Le  prix  a  été  décerné  à 
M   Paul  Gide,  docteur  en  droit,  agrégé  de  la  faculté  de  droit  ae  Paris. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  MM.  Arthur  Desjardins,  avocat  générai 
à  ia  cour  impériale  d' Aix ,  et  Albert  Desjardins  ,  agrégé  de  la  faculté  de  droit  de 
Paris. 

Section  d'économie  politique  et  statistique.  —  Question  proposée  pour  Tannée  i86il: 
«  Rechercher  les  conditions  de  la  circulation  fiduciaire ,  et  signaler  les  difiéreoces 
«  essentielles  entre  le  billet  de  banque  et  les  autres  valeurs  de  crédit  »  Le  prix  n*a 
pas  été  décerné  ;  des  médailles  de  5oo  francs  ont  été  accordées  :  à  M.  Emile 
Worms,  à  M.  Clément  Juglar,  et  àTauteur,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître,  du  mé- 
moire inséré  sous  le  n**  3. 

Section  de  politique,  administration,  finances,  —  Question  prorogée  à  i865  :  t  Du 
«  contrôle ,  dans  les  finances ,  sur  les  recettes  et  les  dépenses.  •  Le  prix  n*a  pas  été 
décerné.  L'Académie  a  accordé  :  une  médaille  de  1,000  francs,  à  titre  de  récom- 
pense, à  M.  Geneste,  procureur  impérial  à  Sarlat,  et  une  médaille  de  5oo  francs, 
à  titre  d'encouragement,  à  M.  de  Senneville,  auditeur  à  la  Cour  des  comptes. 
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Prix  Bùrdin,  Section  Je  législaiicn,  droit  pablic  et  jurisprudence.  —  Question  pro- 
potée  pour  i865  :  «  Ëiposer  les  faits  qui  ont  amené  la  réforme  judiciaire  consacrée 
«  par  l^ordonnaoce  d*août  lÔSg,  en  oe  qui  concerne  la  jurisprudence  criminelle ,  et 

•  examiner  le  syatème  de  cette  réforme  et  son  application  pendant  le  coura  du 

•  xvi*  sîèck.  ■  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Alhéric  ÂUard,  juge  d*instruction  au  tri- 
bunal de  Verviers  (Bdgique).  Une  mention  honorable  est  accordée  à  Tauteur  ano- 
nyme  du  mémoire  n*  i . 

Prix  Léon  Fmacker,  —  Question  proposée  pour  1 866  :  «  Retracer  la  vie  et  appré- 
«  cier  les  travaux  de  Pierre  le  Pesant  de  Boisguilbert.  •  Le  prix  a  été  également 
partagé  entre  M.  Félix  Cadet,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Reima,  et 
Mt  Horn.  Une  mention  trè»-honorable  a  été  accordée  a  M.  Arthur-Michel  de  fioia- 
lisle. 

PRIX  PBOPOSÉS. 

Section  de  philosophie.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  Tannée  i865  le  sujet  de 
prix  suivant.:  «Examen  de  la  philosophie  de  lialebranche. ■  Cette  question  est 
prorogée  à  Tannée  1867.  Le  prix  est  de  j,5oo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus 
jnsquau  3i  décembre  1867. 

L* Académie  propose,  pour  1868,  le  sujet  de  prix  suivant:  •  Examen  de  Tidéa- 
«lisme  sceptique  de  Kant.  •  Ce  prix  est  de  i,5oo  francs.  Le  terme  du  concours  est 
fixé  an  3i  décembre  i868. 

Section  de  morale.  —  Sujet  de  prix  proposé  pour  1866  et  prorogé  à  1867  : 
t  Étudier  les  doctrines  morales  en  France,  au  xvi*  siècle,  notanunent  dans  Mon- 
«  taigne,  Charron ,  la  Boêtie,  Bodin,  etc.  >  Valeur  du  prix  :  i,5oo  francs.  Terme  du 
concours  :  3i  décembre  1867. 

Seciion  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L^Académie  rappelle  qu'elle 
a  préposé  pour  1866  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Des  droits  de  légitime  et  de  réserve 
«tdans  Tancien  droit  français,  civil  et  coutumier.  •  Valeur  du  prix  :  i,5oo  francs. 
Terme  du  concours  :  3i  décembre  1866. 

L'Académie  remet  au  concours  de  1 868  la  question  suivante ,  proposée  pour 
1 865  :  «  Décrire  et  comparer  l'organisation  et  les  attributions  de  Tadministration 
«locale  dans  les  départements  et  les  communes  en  France,  et  dans  les  comtés, 
«cités,  bourgs  et  paroisses  en  Angleterre.»  Valeur  du  prix  :  i,5oo  francs.  Terme 
du  concours  :  3i  décembre  1868. 

Section  d'économie  politique  ^finances,  statistique.  —  L'Académie  propose,  pour 
1868,  le  sujet  de  prix  soivant  :  «Des  impôts  fonciers  considérés  dans  leurs  effeb 
«  économiques.  »  Les  concurrents  devront  examiner  et  montrer  :  1*  quelle  influence 
ces  impôts  exercent  sur  les  taux  des  fermages  et  le  prix  des  produits  agricoles  ; 
2"  de  quelle  manière  ils  opèrent  au  moment  de  leur  établissement  et  lorsqu'ils 
sont  déjà  de  date  ancienne  ;  3^  quels  résultats  peut  entraîner  le  changement  du 
taux  anquel  ils  sont  fixés.  Les  concmrrents  devront  aussi  s'occuper  de  ceux  de 
ces  impôts  qui  affectent  les  transmissions  de  ia  propriété,  et  signaler  les  effets  qu'en 
produit  la  quotité  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  élevée.  Valeur  du  prix  : 
1 ,5oo  francs.  Terme  du  concours  :  3 1  décembre  1 868. 

Section  ihistoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  remet  au  concours  de 
1867  la  question  suivante,  proposée  pour  i864  :  «Examiner  quels  furent  le  carac- 
«  tère,  les  desseins,  la  conduite  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  dans  ses  actes  législatifs, 
«p<ditique6,  admioîstratife  et  militaires.  >  Valeur  du  prix  :  i,5oo  francs.  Terme  du 
concours  :  3i  octobre  1867. 
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L'Académie  propose,  pour  1868,  le  sujet  de  prix  suivant:  tDe  la  noblesse  en 
«France  et  en  Angleterre,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'au  xviii*.  »  Les  concurrents 
rechercheront  quelle  a  été,  dès  longine,  la  constitution  de  la  noblesse  en  France 
et  en  An^eterre  ;  ils  indiqueront  la  part  d'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  grands 
événements  qui  ont  rempli  l'histoire  de  chacun  des  deux  pays,  et  ils  caractériseront 
le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  les  deux  États  ;  ils  marqueront  en6n  en  quoi  elle  a  pu 
contribuer  à  l'établissement  et  aux  vicissitudes  des  institutions  si  diverses  des  deux 
sociétés  et  des  deux  monarchies.  Valeur  du  prix  :  i,5oo  francs.  Terme  du  concours  : 
3o  novembre  1 868. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Question  proposée  pour  1867  :  •  Socrate  considéré  sur- 
•  tout  comme  métaphysicien.  •  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mé- 
moires seront  reçus  jusqu'au  3i  décembre  1867. 

Prix  Léon  Faucher.  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  i863,  le  sujet  de  prix 
suivant  :  •  Du  système  colonial  des  peuples  modernes.  •  Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs. 
Terme  du  concours  :  3 1  décembre  1 068. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour.  —  L'Académie  rap- 
pelle qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Influence  de 
«  l'éducation  sur  la  moralité  et  le  bien-être  des  classes  laborieuses.  »  Ce  prix  est  de 
la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  1*  mars  1867. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  de  Moroques,  —  Les  ouvrages  imprimés 
présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  dé- 
cembre 1867. 

Prix  fondé  par  M.  le  baron  de  StassarL  —  Question  proposée  pour  1866  et 
ajournée  à  1867  ^^^^  ^^^  modifications  suivantes  :  t Indiquer  quelles  ont  été, 
«  depuis  le  xvii*  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  les  institutions  d'assistance  et  d'enseigne- 
«  ment  à  l'usage  des  populations  rurales  en  France.  —  Constater  l'influence  que  ces 
«  institutions  ont  exercée  sur  l'amélioration  de  la  condition  morale  et  matérielle  de 
«  ces  populations  et  en  apprécier  les  résultats.  —  Signaler,  dans  l'état  actuel  de  la 
«France,  les  lacunes  que  ces  institutions  d'assistance  et  d'enseignement  pourraient 
«  encore  présenter,  et  les  perfectionnements  qu'il  serait  convenable  d'y  introduire.  » 
Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  1867. 

Section  de  morale,  —  L'Académie  remet  au  concours  de  1868  la  question  sui- 
vante, proposée  pour  i865  :  «De  l'universalité  des  principes  de  la  morale.  •  Valeur 
du  prix  :  3,5oo  francs.  Terme  du  concours  :  3o  novembre  1868. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Mignet,  secrétaire  per- 
pétuel ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Alexis  de  Tocqueville ,  membre  de  l'Académie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Catalogue  des  manmscrits  hébreux  et  samaritains  de  la  BibUothèque  impériale,  Paris, 
Imprimerie  impériale.  —  H  faut  louer  l'administration  de  la  Bibliothèque  impé- 
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riaie  d*aborder  avec  courage  le  grand  travail  delà  publication  du  catalogue  des  ma- 
nuscrits. Le  fascicule  qu  elle  vient  de  publier  est  de  la  première  partie  du  catalogue 
des  manuscrits  orientaux,  et  contient  la  description  de  ce  que  1  on  appelle  les  ma- 
nuscrits hébreux ,  c*est-à-dire  des  manuscrits  écrits  en  caractère  hébraïque.  Depuis 
1739,  la  Bibliothèque  n*avait  donné  au  public  savant  aucune  notice  de  ses  ri- 
chesses en  fait  de  littérature  juive.  Or,  depuis  cette  époque,  le  nombre  des  manus- 
crits hébreux  delà  Bibliothèque  a  presque  triplé;  il  s*en  faut,  d*ail1eurs,  que  le 
catalogue  de  17  3g  réponde  maintenant  aux  besoins  de  la  science.  Il  était  donc 
urgent  de  reprendre  ce  vaste  travail.  M.  Munk,  pendant  qu'il  fut  attaché  au  dépar- 
tement des  manuscrits,  Tavait  poussé  fort  avant.  Son  travail,  qui  n*a  pu  être  inséré 
Ïi'en  partie  dans  la  présente  publication ,  et  qui  se  conserve  manuscrit  à  la  Biblio- 
èque,  est  un  vrai  trésor  de  science  rabbinîque.  Quand  la  cécité  eut  frappé  cet 
habue  orientaliste,  son  œuvre  fut  reprise  par  le  savant  M.  Derenbourg,  dont  le  tra- 
vail fut,  pour  quelques  parties,  complété  par  M.  Franck.  M.  Zoienberg,  employé  au 
département  des  manuscrits ,  a  coordonné  et  publié  le  tout.  Malgré  le  soin  quy  a 
mis  ce  jeune  bibliothécaire,  fort  érudit,  il  est  permis  de  croire  que  le  travail  aurait 
été  plus  parfait ,  s*il  avait  été  revu ,  soit  par  les  orientalistes  qui  avaient  rédigé  les 
bulletins,  soit  par  un  de  ces  doctes  israélites  d'Allemagne  qui  possèdent  une 
science  si  profonde  de  leur  littérature  nationale.  Ces  sortes  de  catalogues  sont  des- 
tinés à  servir  durant  des  siècles  ;  il  ne  faut  épargner  ni  temps  ni  efforts  pour  leur 
donner  toute  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles  à  la  date  où  ils  paraissent.  Les 
fautes  qui  déparent  le  catalogue  de  1739  paraissent  venir  de  ce  que,  dans  le  tra- 
vail de  la  publication ,  on  ne  consulta  pas  assez  les  savants  spéciaux.  Tel  qu'il  est,  le 
nouveau  catalogue  rendra  de  grands  services.  La  rédaction  en  est  claire  et  concise; 
le  choix  des  détails  est  sobre  et  judicieux,  bien  qu'on  puisse  regretter  qu'ayant  sous 
la  main  des  notices  aussi  précieuses  que  celles  de  M.  Munk,  les  derniers  rédacteurs 
les  aient  parfois  extraites  avec  un  peu  de  parcimonie.  Mais  les  auteurs  de  cata- 
logues se  trouvent  placés  entre  deux  écueils ,  le  trop  et  le  trop  peu  de  développe- 
ments; à  cet  égard,  ils  ne  peuvent  contenter  tous  les  goûts.  L'exécution  typogra- 
phique du  volume  est  digne  de  l'Imprimerie  impériale,  et  c'est  tout  dire.  Quelques 
personnes  regretteront  peut-être  qu'on  n'ait  pas  employé  pour  certains  textes  le 
caractère  rond  ou  rabbinique,  qu'on  n'ait  pas  distiiagué  les  titres  par  un  corps  de 
caractères  hébreux  un  peu  plus  forts  que  les  autres,  et  qu'on  n'ait  pas  fait  usage 
des  itdiques  pour  les  mots  étrangers  à  la  langue  française.  Mais  il  est  probable  que 
la  disposition  que  l'on  a  choisie  a  été  préférée  après  de  mûres  réflexions,  et  on  ne 
doit  pas  la  critiquer  légèrement,  puisqu'elle  produit  un  effet  très-satisfaisant. 

Lajbudre,  TéUctriciié  et  le  magnétisme  chez  le$  anciens,  par  M.  Th.  Henri  Martin, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Paris,  1866,  librairie  Didier  et  C*, 
in-18,  v-4i3  pages.  —  M.  Th.  Henri  Martin,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de 
l'histoire  des  sciences  dans  l'antiquité,  vient  de  publier  un  spécimen  de  ce  grand 
ouvrage  en  réunissant  plusieurs  mémoires  qui  ont  déjà  paru  dans  divers  recueils. 
Ces  mémoires,  au  nombre  de  six*,  traitent  de  l'aimant  et  de  ses  noms  divers  chez 
les  anciens,  des  attractions  et  répulsions  magnétiques,  de  l'aurore  boréale,  du 
snccin,  des  attractions  électriques  et  enfin  de  la  foudre  et  du  feu  Saint-Elme,  tels 
que  l'antiquité  les  a  observés  et  essayé  d'expliquer  comme  elle  l'a  pu.  Un  appendice 
est  consacré  aux  images  antiques  de  la  foudre  sur  les  monnaies  et  sur  tous  les  mo- 
numents de  l'art.  On  connaît  la  vaste  érudition  de  M.  Th.  Henri  Martin ,  et  l'on  peut 
être  assuré,  en  le  lisant,  qu'il  n*a  laissé  échapper  aucun  des  textes  qui  se  rapportent 
à  son  sujet.  Tous  ces  matériaux  sont  classés  avec  une  régularité  irréprochable,  et 
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les  questions  que  touche  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes  sont  en 
quelque  sorte  épuisées  par  ses  recherches.  Ce  volume  très-intéressant  ne  peut  qu*ai- 
guiser  encore  le  désir  de  voir  paraître  bientôt  Touvrage  général  dont  il  est  un  excel- 
lent préliminaire. 

Histoire  de  la  puissance  pontificale  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Innocent  Ilf,  par 
M.  Vicnnet,  de  TAcadémie  française.  Poissy,  imprimerie  de  Bouret;  Paris,  librai- 
rie deDenlu,  1866,  2  vol.  in-8*  de  y-à^à  et  iii-354  pages.  —  Ce  livre  est  une 
histoire  critique  de  la  puissance  pontificale  depuis  son  origine  jusqu'aux  premières 
années  du  xiii*  siècle.  Le  premier  volume  commence  à  Tapostolat  de  saint  Pierre 
et  s'arrête  à  la  mort  du  pape  Constantin  en  718  ;  le  tome  second  continue  le  récit 
des  faits  à  partir  de  la  querelle  des  images  (7 15-768]  jusqu'à  la  mort  d'Innocent  III 
(1216).  Les  chapitres  les  plus  développés  et  les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont 
pour  sujet  :  saint  Pierre  et  ses  premiers  successeurs  ;  l'empereur  Constantin  ; 
saint  Athanase;  saint  Ambroise;  saint  Léon;  saint  Grégoire  le  Grand;  Chai4e- 
magne;  les  Césars  allemands;  Hildebrand;  Urbain  II  et  les  Croisades.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage,  outre  le  talent  de  style  qui  distingue  les  œuvres  du  spirituel  écrivain , 
des  recherches  approfondies,  des  convictions  vivement  exprimées,  une  passion 
réelle  du  vrai  et  du  juste,  et  une  intention  constante  d'impartialité.  M.  Vienoet  est 
l'adversaire  décidé  de  la  puissance  des  papes  ;  mais  il  fait  remarquer  dans  sa  pré- 
face que  son  livre  n'est  point  une  œuvre  de  circonstance.  Les  trois  premiers  cha- 
pitres ont  été  écrits  au  commencement  de  la  Restauration  et  lus  en  i844  ou  i845 
dans  deux  séances  particulières  de  l'Académie  française.  Tous  les  autres  chapitres 
ont  été  composés  avant  1860. 

Laurette  de  Malboissière ,  lettres  d'une  jeune  fille  du  temps  de  Louis  XV  (1761- 
1766},  publiées  d'après  les  originaux  et  précédées  d'une  notice  historique  par 
M"*  la  marquise  de  la  Grange.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier, 
1866,  in- 12  de  xviii-dgS  pages  avec  une  planche.  —  Cette  correspondance,  que 
M.  le  marqub  de  la  Grange  a  retrouvée  récemment  parmi  dcsjpapiers  de  famille,  se 
compose  de  plus  de  trois  cents  lettres  adressées,  de  1761  k  1766,  à  son  aïeule,  la 
marquise  de  la  Grange,  alors  M***  de  Méliand,  par  une  de  ses  amies,  Laurette 
Randon  de  Malboissière.  Un  touchant  intérêt  s'attache  à  ces  lettres  d'une  jeune 
ûUe  morte  à  dix-neuf  ans,  et  que  ses  rares  facultés  auraient  appelée  sans  doute  à 
occuper  un  rang  distingué  dans  la  société  lettrée  du  xviii*  siècle.  Laurette  de  Mal- 
boissière avait  apprb  le  latin,  le  grec,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'allemand, 
les  mathématiques  et  l'histoire  naturelle.  Elle  a  laissé  en  manuscrit  de  nombreuses 
traductions,  des  poésies  pastorales,  plusieurs  comédies  et  trois  tragédies  en  vers: 
Médée,  Jeanne  Grey  et  Antigone,  Le  naturel,  la  grâce  de  son  esprit,  son  goût  pour 
le  théâtre  et  les  œuvres  dramatiques,  qu'elle  juge  avec  sagacité,  donnent  un  charme 
réel  à  sa  correspondance,  on  se  reflète  à  chaque  page,  par  des  détails  familiers  ou 
des  anecdotes  piquantes,  l'époque  spirituelle  et  frivole  a  laquelle  écrivait  l'auteur. 
Dans  la  notice  qui  sert  d'introduction  à  ce  recueil  de  lettres  et  dans  l'appendice 
placé  à  la  fin  du  volume.  M"*  la  marquise  do  la  Grange  résume  tout  ce  qu'on  sait 
de  Laurette  et  de  sa  famille,  et  tout  ce  qui  peut  attirer  sur  la  vie  et  tes  œuvres  de 
cettejeune  fille  l'attention  du  public. 

De  la  vérité  dans  Vhistoire  du  christianisme.  Lettres  d*an  laïque  sur  Jésus;  par  Ch. 
Ruelle,  auteur  de  la  Science  populaire  de  Claadius.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  li- 
brairie de  Reinwdd,  1866,  in-8*  de  xi-3o5  pages.  —  Cet  ouvrage,  précédé  d'une 
épilre  dédicatoire  à  M.  Renan  et  d'une  courte  préface ,  se  compose  de  quatre  lettres 
qui  ont  pour  sujets  :  i"*  la  théologie  et  la  science;  2''  M.  Renan  el  les  théologiens  i 
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3*  la  résurrection  de  Jésus  d*après  les  textes  ;  4"*  lecture  de  TEncyclique.  Dans  la 
première,  Tauteur  s^efiforce  d'établir  ce  principe  «que  tous  les  faits  ont  leurs  lois 
t  fatales  et  sans  exceptions  possibles.  »Cest  la  base  de  la  science,  et,  selon  M.  RuetTe, 
la  plus  heureuse  pensée  de  Tesprit  humain.  Dans  la  seconde  lettre,  les  théolo- 
giens sont  blâmés  d'avoir  combattu  M.  Renan,  qui  leur  rendait  service  eo  s  atta- 
chant i  prouver  du  moins  Texistence  humaine  de  Jésus-Christ ,  que  M.  Ruelle  re- 
lègue au  rang  des  mythes.  La  troisième  lettre  est  consacrée  à  la  résurrection,  la 
quatrième  à  la  discussion  de  TËncydique.  Cette  dernière  lettre,  plus  développée 

3ue  les  autres,  est  accompagnée  de  notes  étendues  consistant  pour  la  plupart  en 
ocuments  officiels,  fragments  de  séances  du  Sénat  et  articles  de  journaux. 
Turcs  et  Monténégrins ,  par  F.  Lenormant.  Paris,  imprimene  de  Piilet,  librairie  de 
Didier,  i866,  in-ia  de  Lxxxvii-4a3  pages.  —  Dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, M»  F.  Lenormant  a  réuni  des  notions  géographiques  sur  le  Monténégro,  une 
description  des  mœurs  originales  des  habitants  de  ce  petit  pays  et  une  curieuse 
étude  sur  leurs  traditions  et  leurs  chants  populaires.  La  seconde  partie,  spécia- 
lement historique,  contient  un  résumé  très-bien  fait  des  annales  du  Monlénéffro 
depuis  le  xiv*  siècle,  histoire  fort  peu  connue  et  qui  ofiGre  un  des  épisodes  les  plus 
dramatiques  des  guerres  chrétiennes  contre  Tislamisme.  En  recourant  aux  sources 
originales,  et  surtout  aux  documents  conservés  dans  les  archives  de  Vienne  et  de 
Tsettinié,  Tauteur  adonné  une  base  solide  à  ses  recherches.  Le  tableau  qu'il  trace 
des  efforts  énergiques  par  lesquels  les  Monténégrins  ont  su  fonder  et  maintenir 
leur  liberté,  ses  considérations  sur  le  droit  que  possède  ce  peuple  à  une  indépen- 
dance plusieurs  fois  reconnue  par  la  Turquie  elle-même,  ont  un  intérêt  véritable 
et  une  valeur  historique  sérieuse.  De  nombreuses  pièces  justificatives  terminent  le 
volume. 

Droit  municipal  dam  les  temps  modernes,  far  Ferdinand  Béchard,  ancien  député. 
Paris,  imprimerie  de  E.  de  ooye,  librairie  de  A.  Durand,  i866,  in-S"*  de  viii- 
447  pages.  —  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Béchard  forme  la  suite  de  son  Histoire  da 
droit  municipal  dans  Vantiquité  et  aa  moyen  âge,  travail  estimé,  qui  a  obtenu  de  TAca- 
démie  française  le  prix  Bordin.  L'auteur  ne  circonscrit  pas  l'étude  du  droit  muni- 
cipal  dans  le  cercle  de  l'administration  des  communes  et  des  provinces  ;  prenant 
ce  mot  dans  le  sens  le  plus  général,  celui  de  participation  à  la  gestion  de  la 
chose  publique,  selon  la  définition  de  la  loi  romaine,  municeps,  mnneris  particeps, 
il  traite  non-seulement  des  intérêts  matériels  des  citoyens ,  mais  de  leurs  intérêts 
moraux,  des  rapports  de  l'Église  avec  l'État,  de  l'enseignement  de  la  charité  pu- 
blique, des  assemblées  politiques  de  la  nation,  etc.  C'est  à  ce  point  de  vue  très-large 
que,  dans  son  second  ouvrage,  M.  Béchafd  nous  donne  un  savant  traité  du  droit 
municipal  en  France  depuis  le  règne  de  Charles  VIII  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
en  s'altachant  À  éclairer  l'étude  des  lois  par  celle  de  J'histoire,  et  en  mêlant  à  l'ex- 
posé des  doctrines  et  des  faits  législatifs  le  récit  des  événements  généraux. 

ANGLETERRE. 

Cléomadès,  conte  traduit  en  vers  français  modernes,  du  vieux  langage,  d'Adenès 
le  Roy,  contemporain  de  Chaucer,  et  roi  des  ménestrels  du  duc  de  Brabant  au 
XI 11*  siècle,  par  le  chevalier  de  Châtelain,  traducteur  des  Contes  de  Cantorbéry. 
Londres,  Pickering,  i85g,  in- 18  de  io4  pages.  —  M.  de  Châtelain,  à  qui  l'on 
doit  une  traduction  française  des  Canterbary  taies  de  Chaucer,  ayant  été  amené  k 
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reconnaître  que  le  poêle  anglais  a  emprunté  au  Cléomadès  d'Adenès  le  Roy  la 
partie  merveilleuse  de  son  conte  de  L'Ecuyer,  a  voulu  prouver  la  réalité  de  cet  em- 
prunt en  publiant  le  petit  volume  que  nous  annonçons.  Cest  une  traduction  ou 
plutôt  une  imitation  très-abrégée,  en  vers  faciles,  des  épisodes  les  plus  amusants 
du  long  roman  du  trouvère  brabançon.  M.  de  Ghatdain  n  a  voulu  que  nous  donner 
une  idée  générale  de  ce  curieux  ouvrage.  Son  travail  ne  dispensera  pas  de  recourir 
au  texte  même  du  Cléomadèi  que  publie  en  ce  moment  l'Académie  de  Bdgique,  et 
dont  nous  avons  annoncé  le  premier  volume  dans  notre  cahier  du  mois  de  juin. 

ITAUE. 

Ntmilà  e  varietà  infatto  di  Eirusche  anticaglie,  descritte  da  G.  Giancarlo  Cones- 
tabîle.  (Extrait  du  bulletin  de  ITnstilut  de  correspondance  archéologique  de  Rome.) 
Rome,  typographie  tibérine«  i865,  broch.  in-S"  de  aS  pages.  —  Alcune  osseroaziom 
sovra  il  sistema  di  numerazione  pressa  i  Eferberi  e  gli  Aztechi  e  sovra  loro  iiwmi,  per 
Giancaiio  Conestabile.  Pérouse,  imprimerie  de  V.  Bartdli,  1866,  in^S**  de  16  pages. 
—  Ces  deux  opuscules  sont  un  nouveau  témoignage  de  Tinfatigable  ardeur  de 
M.  le  comte  G.  Conestabile  pour  les  études  archéologiques ,  auxquelles  il  a  déjà  con- 
sacré tant  d'importants  travaux.  La  première  brochure  met  le  lecteur  au  courant 
des  résultats  les  plus  récents  de  la  science  en  ce  qui  touche  les  monuments  et  par- 
ticulièrement les  inscriptions  étrusques.  La  seconde  est  publiée  à  Toccasion  du 
savant  travail  de  M.  Reinaud  sur  le  système  primitif  de  numération  chez  les  peuples 
de  race  berbère.  M.  Conestabile  (ait  ressortir  les  analogies  qui  existent  entre  la  nu- 
mération berbère  et  la  numération  des  Aztèques ,  ayant  pour  base  Tune  et  Tautre  le 
nombre  cinq.  Sans  se  prononcer  pour  aucun  système  ethnographique  déterminé , 
il  rappelle  de  nombreux  fûts  archéologiques  et  linguistiques  <pii  peuvent  fidre 
supposer  soit  une  parenté  originelle,  soit  d'antiques  rapports  entre  atvers  peuples 
des  deux  continents. 
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Mémoire  sur  les  ruines  et  vhistoire  de  delphes,  par  M.  Fou- 
cari,  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  In-8^,  Imprimerie 
impériale  \  i865. 

Les  fouilles  entreprises  à  Delphes  par  MM*  Foucart  et  Wescher  ont 
eu  un  grand  retentissement,  et  Técole  d* Athènes  a  montré  une  fois  de 
plus  quelle  pouvait  étendre  les  conquêtes  de  la  science,  dès  qu'on  ne 
lui  refusait  pas  les  moyens  matériels  dmterroger  le  sol.  Le  rapport  in- 
séré dans  le  Moniteur ,  le  29  juillet  1861,  a  signalé  d'abord  les  résultats 
généraux;  la  publication  qui  peut  ensuite  le  mieux  faire  apprécier  l'im- 
portance de  ces  découvertes,  c'est  le  volume  d'inscriptions  édité  par 
MM.  Didot^.  Ces  inscriptions  font  suite  à  celles  qu'Ottfried  Mûller  a 
trouvées  jadis  aux  dépens  de  sa  vie,  et  que  Curtius,  son  disciple  et  son 
ami,  a  commentées.  Mais,  comme  le  volume  publié  en  commun  par 
les  deux  archéologues  français  ne  contient  ni  commentaires  ni  opinions 
personnelles,  il  est  impossible  de  le  soumettre  à  la  critique.  M.  Wes- 
cher, qui  est  déjà  un  épigraphiste  consommé,  semble  réservée  l'expli- 
cation de  ces  documents,  et  il  a  montré  par  des  communications  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tout  ce  qu'il  en  saurait 
tirer.  M.  Foucart,  de  son  côté,  a  fait  entendre  à  l'Académie  un  excel- 
lent mémoire  sur  raflranchissement  des  esclaves,  d'après  les  inscrip- 


'  Ce  mémoire  a  été  publié  d  abord  dans  les  ATchives  iei  missions  scientijiqttes 
et  littéraires,  t.  II,  deuxième  série.  —  *  Inscriptions  recueillies  à  Delphes,  i863, 
inS*. 
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tions  de  Delphes  :  ce  mémoire  a  paru  dans  le  Joamal  général  de  tinstrac- 
tion  publique  ^  ;  sa  place  est  marquée  dans  les  Archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires,  car  il  mérite  detre  imprimé  de  nouveau  et  ré- 
pandu. Mais  ces  essais  ne  suffisent  pas;  nom  attendons  un  commentaire 
méthodique  de  toutes  les  inscriptions;  MM.  Wescher  et  Foucart  le 
doivent  au  monde  savant.  Nous  ne  nous  attacherons  donc  aujourd'hui 
qu* à  la  description  de  Delphes  et  de  ses  ruines.  Nous  chercherons  dans 
le  travail  de  M.  Foucart  les  détails  neufs,  qui  intéressent  surtout  f ar- 
chéologie et  font  entrevoir  avec  plus  de  clarté  la  cité  antique  et  son  cé- 
lèbre sanctuaire. 

On  n*a  jamais  assez  vanté  la  belle  vallée  du  Pleistos,  cette  oasis  au 
milieu  des  rochers  escarpés  du  Parnasse,  où  des  sources  abondantes 
répandent  la  vie  et  la  fraîcheur.  Quiconque  a  visité  ce  beau  pays 
n oubliera  jamais  les  oliviers  au  tronc  séculaire,  au  feuillage  argenté, 
qui  tapissent  le  fond  de  la  vallée  et  s'arrêtent  au  pied  d'une  fissure 
immense,  que  dominent  les  deux  sommets  chantés  par  les  poètes.  Le 
roc  est  partout  d'un  aspect  sévère,  quoique  le  sdeÛ  le  dore  de  cou- 
leurs éclatantes.  L'imagination  ne  doit  pas  craindre  de  prêter  à  ce  site 
trop  de  grandeur,  si  l'on  considère  que  le  Parnasse,  couvei^  de  neige 
pendant  sept  mois  de  l'année,  est  haut  d'environ  7,000  pieds.  Sur  le 
plateau  où  le  village  moderne  de  Kastri  montre  ses  maisons  dispersées, 
s'élevait  une  ville  riche,  remplie  de  chefs-d'œuvre,  et  qui  osait  s'ap- 
peler le  centre  de  la  terre  (ô|x(paX<fc).  De  toiites  parts  affluaient  les  offran- 
^d^es,  de  toutes  parts  arrivaient  les  ambassadeurs  des  contrées  les  plus 
reculées.  Que  de  dons  magnifiques!  que  de  statues!  que  de  monu- 
ments! Chaque  peuple  bâtissait  un  édifice  nommé  f^^or,  pour  y  con- 
sacrer «es  trophées.  Chaque  vainqueur,  chaque  athlète,  envoyait  sa  sta- 
tue :  on  en  compta  un  jmir  plus  de  trois  mille.  'Et  les  autels,  et  les  por- 
tiques, et  les  bas-reliefs  votifs,  et  les  inscriptions!  Toutes  ces  richesses 
étaient  accamulées  sur  une  terrasse  disposée  en  demi^erele  par  la 
natrare,  comme  un  théâtre;  elles  se  pi^essaient,  non  pas  avec  la  syinlé- 
irie,  les  vastes  intervalles,  les  vides,  les  avenues  qu'aiment  les  mo- 
dernes et  que  redoutait  le  goût  antique  (racropdie  d'Athènes  et  le  fo- 
Tum  romain  nous  l'apprennent  avec  éloquence)  t  tout  se  groupait  au 
hasard,  avec  une  irrégularité  plus  pittoresque  qu'une  froide  *ordon- 
tiance,  qui  donnait  à  l'ensemble  du  mouvement,  de  la  variété,  et 
n'excluait  point  l'harmonie.  On  serait  en  droit  d'espérer  de  belles  dé- 
couvertes, si  le  village  de  Rastri  n'était  point  bâti  sur  l'emplacement 
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des  monuments  anciens,  et  ne  rendait  pas  les  fouilles  impossibles  ou 
les  expropriations  trop  dispendieuses. 

Mlil  Foucart  et  Wescher  n  en  ont  donc  que  plus  de  mérite  à  avoir 
surmonté  ces  obstacles  et  choisi  avec  discernement  le  lieu  de  leurs 
explorations.  Les  ressources  dont  ils  disposaient  étant  très*&ibles,  ils 
ont  dû  restreindre  leurs  efforts;  ils  ont  dû  surtout  compter  avec  la 
mauvaise  volonté  des  habitants,  qui  craignaient  d'être  expropriés,  si 
Ton  découvrait  chez  eux  des  monuments  importants.  Les  Grecs  ne  sont 
pas  encore  aussi  avancés  que  nous  sur  ce  point.  Ils  tiennent  encore  â 
la  demeure  paternelle  et  désirent  mourir  où  ils  sont  nés.  Peut-être 
aussi  la  solvabilité  de  leur  gouvernement,  qui  décrète  lexpropriation 
plus  aisément  qu*il  ne  la  paye,  leur  inspire-t-elle  une  médiocre  con- 
fiance. 

M.  Foucart  était  venu  le  premier,  en  1860,  au  mois  de  septembre, 
afin  d*étudier  la  topographie  et  de  rédiger  un  mémoire  conforme  au 
programme  proposé  par  Tlnstitut.  <c  Je  ne  songeais  nullement  à  faire 
/(des  fouilles  en  cet  endroit,  dit-iP,  et  bien  des  voyageurs  m  avaient 
«  précédé  sans  y  songer  davantage.  »  Mais  tel  est  Teffet  d'une  explora- 
tion patiente  et  d'un  séjour  prolongé  dans  un  lieu  classique.  Non-seu- 
lement on  pénètre  le  soi  duh  oeil  clairvoyant,  mais  bientôt  on  veut 
prouver  la  réalité  de  ce  qu'on  suppose  :  le  moindre  indice  devient  une 
occasion  de  fouilles  nootivées  et  fructueuses.  Un  habitant  de  Kastri 
racontait  un  jour  à  M.  Foucart,  tandis  quil  étudiait  remplacement 
du  temple  de  Delphes,  que,  dans  son  enfance,  il  était  descendu  dans 
un  souterrain  qui  allait  jusquà  la  montagne,  (i  L'exagération ,  ajoute 
uM.  Foucart,  était  évidente ^  ;  mais  le  fait  ^it  possible,  car  femplace- 
((  ment  qu'il  indiquait  était  la  cour  située  au  nord  de  la  place  de  Kastri , 
uet,  pso*  conséquent,  dans  l'intérieur  du  temple.  Je  me  décidai  don^ 
«(facilement  à  faire  une  fouille  en  cet  endroit:  le  succès  contirma  le 
n  dire  du  Kastriote  et  donna  raison  à  l'antique  commentateur  d'Homère 
u  qui  avait  indiqué  aux  généraux  phocidiens  les  hypogées  du  temple'.  » 

*  Page  Sa'  —  *  Page  80.  —  ^  Diodore  et  Strabon  rapportent  que  les  généraux 
pbocidiens,  après  avoir  pillé  le  temple  de  Delpbe»,  voulurent  trouver  les  richesses 
cachées  sous  le  sol  dont  parle  Homère.  Leur  conseil  était  un  hopime  lettré,  qui 
étudiait  Homère  et  qu'avaient  frappé  ces  deux  vers  : 

Le  mot  oiià€  loi  paraissait  indiquer  le  pavé  du  temple  :  il  en  conciliait  qu'il  y 
avait  aussi  des  richesses  enfouies  sous  le  sol.  On  fouilla,  mais  un  tremUement  de 

61. 


Digitized  by  VrrOOQlC 


472  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1866. 

M.  Poucart,  à  un  pied  environ  au-dessous  du  sol  actuel,  trouva,  en 
effet,  un  couloir  et  bientôt  des  chambres  souterraines,  que  nous  dë^ 
dirons  plus  tard.  Il  avait  pénétré  dans  les  hypogées  de  Tadyton  du 
temple,  parce  qu*il  avait  tiré  parti  du  témoignage  et  des  souvenirs  des 
gens  du  pays.  Par  le  raisonnement  et  l'étude  il  allait  arriver  à  une  dé^ 
couverte  plus  importante.  On  sait  que  le  temple  d'Âpollou  s*élevait  sur 
une  terrasse  que  soutenait  un  mur  pélasgique.  La  portion  orientale  de 
ce  mur  avait  été  mise  à  jour  par  Ottfried  Mùiler:  elle  était  couverte 
d'inscriptions  que  Curtius  a  publiées  d'abord,  Le  Bas  après  lui.  Plus 
tard,  le  propriétaire  du  terrain  voisin,  nommé  Franco,  fit  déblayer  le^ 
mur  sur  une  longueur  de  20  mètres.  Mais  il  paraît  que  cet  homme 
était  fort  redouté ,  qu'il  put  impunément  arracher  les  pierres  et  en  vendre 
les  scellements  de  plomb.  Le  reste  du  mur  pélasgique,  heureusement^ 
était  resté  enfoui,  et  l'on  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût  se  con- 
tinuer. La  découverte  des  hypogées  dti  temple  éveilla  l'attention  de 
M.  Foucart.  Puisque  l'enceinte  se  prolongeait  dans  la  direction  de 
l'ouest,  le  mur  qui  soutenait  la  terrasse  devait  se  prolonger  dans  la 
même  direction.  Un  sondage  fut  fait  :  à  li  pieds  au-dessous  du  sol  paru- 
rent les  assises  helléniques  qui  couronnent  le  mur  pélasgique ,  puis  le 
mur  pélasgique  lui-même  où  les  inscriptions  commençaient  dès  le 
haut.  M.  Foucart  en  copia  aussitôt  une  quarantaine.  De  plus,  il  était 
évident  que  la  muraille  se  continuait  sans  inletrruption  jusqu'à  l'autre 
extrémité  et  quelle  était  couverte  également,  au  centre,  d'inscriptions 
du  même  genre. 

Ces  deux  découvertes  étaient  pour  M.  Foucart  des  indications  cer- 
taines :  il  était  sûr  désormais  du  résultat  des  fouilles  qu'on  voudrait 
entreprendre.  La  saison  était  avancée,  il  prévoyait  des  ^fficultés  de 
toute  espèce;  il  regagna  Athènes.  Au  printemps  suivant,  il  revenait 
accompagné  de  M.  Wescher,  son  collègue  à  l'école  d'Athènes,  qui  s'était 
signalé  déjà  par  son  zèle  à  recueillir  les  inscriptions,  et  à  qui  il  avait 
proposé  de  partager  les  fatigues  et  les  fruits  d'une  seconde  expédition. 
Aidés  par  une  subvention  du  gouvernement,  que  M.  Daveluy ,  directeur 
de  l'école  d'Athènes,  avait  provoquée  et  devancée,  MM.  Foucart  et 
Wescher  ont  pu  mettre  au  jour,  copier,  estamper,  et  surtout  publier 
avec  exactitude,  le  texte  de  quatre  cent  soixante  inscriptions,  qui  sont 
certainement  le  document  épigraphique  le  plus  considérable  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité.  Notre  seul  regret,  c'est  qu'au  lieu  d'inscrire  sur 

terre  jeta  h  terreur  parmi  les  ouvrier»,  et  les  généraux  renûacèrent  k  leur  entre- 
prise impie. 
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la  pierre  tant  dactes  d*afiranchiasement  ou  des  actes  honorifiques,  les 
habitants  de  Delphes  ny  aient  pas  grave  toujours  de  préférence  ies 
décrets  des  Amphictyons  ou  des  documents  purement  historiques.  Mais 
cela  ne  diminue  pas  le  mérite  des  deux  membres  de  fécoie  d'Athènes , 
qui  ont  conduit  les  fouilles  avec  tant  de  persévérance  et  surmonté  tant 
de  difficultés. 

Voici  la  description  des  ruines  ellcsrmêmes,  telle  que  la  donne 
M.  Foucart  dans  son  mémoire.  uLe  mur  pélasgique^  s'étend  de  louest 
«à  Test,  dans  une  direction  parallèle  au  côté  méridional  du  temple. 
uLa  longueur  de  ce  mur,  dans  la  partie  actuellement  visible,  est  de 
u  80  mètres;  mais  elle  était  plus  considérable.  Les  pluies  du  printemps 
«  ont  mis  à  découvert  une  pierre  des  assises  supérieures  du  mur  orien- 
«tal;  de  l'autre  côté,  un  chemin  et  des  maisons  nous  ont  empêchés 
ud^atteindre  l'angle  occidental.  Le  propriétaire  d'une  maispn  voisine 
H  disait  l'avoir  rencontré  en  construisant  sa  demeure.  On  peut  donc 
«évaluer  la  longueur  totale  à  90  mètres.  Des  deux  extrémités  partaient, 
uà  angle  droit,  deux  murs  qui  isolaient  et  maintenaient  la  terrasse  sur 
u  laquelle  s'élevait  le  temple.  Au  nord,  il  n'y  avait  pas  de  murs  de  sou- 
utenement,  puisque,  de  ce  côté,  il  n'y  avait  pas  de  terrasses  à  retenir. 
uLe  n^me  système  est  appliqué  au  temple  de.Sunium,  également 
(1  construit  sur  un  terrain  en  pente;  les  murs  de  soutènement  n'existent 
u  que  de  trois  côtés  et  pour  la  même  raison. 

«La  hauteur  du  mur  va  en  diminuant,  de  l'ouest  à  l'est,  de  3  mètres 
«à  2"',5o.  Plusieurs  lits  de  blocs  de  grande  dimension,  jetés  irréguliè- 
«rement,  forment  le  soubassement  qui  fait  saillie.  Sur  ce  fondement 
a  solide  s'élève  le  mur  lui-même,  qui  est  double .  .  •  Les  blocs,  en  pierre 
<(  commune  du  Parnasse,  sont  irréguliers,  mais  taillés  et  joints  exacte- 
.  «ment;  les  pierres  sont  d'assez  grande  dimension;  l'une  d'elles,  par 
«  CExemple,  a  i"',5o  sur  2  mètres.  Les  Pélasges  n'ont  employé  ici  ni  le 
«ciment,  comme  les  Romains,  ni  même  les  scellements  en  plomb, 
u  comme  les  Grecs;  la  masse  des  pierres  et  lexactitude  des  joints  assu- 
*((rent  la  solidité  de  leur  construction.  Une  particularité  remarquable, 
«  c'est  la  courbe  des  lignes  de  joiibtion.  Dans  les  autres  murs  pélasgi- 
uques,  la  ligne  droite  domine;  ici  c  est  la  ligne  courbe,  et  elle  décrit  les 
u  sinuosités  les  plus  capricieuses.  Cet  usage  des  courbes  se  retrouve  à  la 
tt  terrasse  de  Marmaria ,  à  celle  d'Hagios  Géorgios  et  dans  toutes  les  cons- 
atructions  péiasgiques  de  Delphes;  il  leur  donne  un  cachet  original,  et 
«  semble  marquer  une  période  distincte  dans  l'histoire  de  cet  art  reculé.  » 

•  Page  85 
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Je  ne  conDais  pas  assez  le  mur  dont  MM.  Foucarl  et  Wescher  oot 
découvert  le  magnifique  développement,  pour  en  apprécier  Tépoque^ 
mais,  s*ii  est  semblable  à  celui  de  la  terrasse  de  Marmana ,  j'hésiterais  & 
l'attribuer  à  un  art  trop  reculé.  Le  mur  de  Marmaria»  que  j'ai  vu  jadis 
à  Delphes,  m'a  paru  dénoter  un  certain  raffinement;  le^  courbes  sont 
déjà  savantes;  elles  forment  des  segments  de  cercle,  et  Ion  pourrait  ai- 
sément déterminer  leur  rayon.  Les  constructions  qu'on  appelle  trop  ex- 
clusivement pélasgiques  ont  été  imitées  à  des  époques  postérieures,  soit 
par  un  motif  que  noùs  ignorons,  soit  surtout  pour  économiser  les  maté- 
riaux. On  en  voit  des  preuves  sensibles  en  Asie  Mineufe,  pu^que  des 
murs  qui  commencent  par  être  bâtis  en  appareil  hellénique  régulier, 
affectent  le  style  pélasgique  à  leur  sommet  et  sont  terminé»  par  des  cons- 
tructions d'appareil  polygonal.  On  conçoit  combien  un  travail  de  ce  genre 
était  plus  rapide  et  moins  dispendieux  dans  des  constructions  d'utilité. 
Au  lieu  d'équarrir  sur  six  faces  un  bloc  ramassé  sur  le  sol,  on  aceeptait 
sa  forme,  on  enlevait  le  moins  de  matière  que  l'on  pouvait,  on  l'agen- 
çait avec  le  bloc  dont  les  contours  épousaient  le  mieux  ses  contours. 
Aujourd'hui  encore,  nos  ingénieurs  ont  recours  souvent  à  l'appareil  po- 
lygonal dans  les  murs  de  soutènement.  Les  chemins  de  fer  en  offrent 
cent  exemples.  La  raison  est  la  même,  l'économie.  Or,  la  nature  pré- 
sentant fréquemment  des  blocs  an*ondis,  rarement  des  rochers  ou  des 
pierres  rectangulaires ,  les  constructeurs  de  Delphes  ont  adopté  l'usage 
des  courber  dëns  leurs  murs  de  terrasse.  Je  n  oaerais  préciser  aucune 
époque,  mais  c'est  è  Delphes  surtout  que  je  craindrais  de  me  reportei* 
vers  un  temps  trop  reculé.  11  est  vrai  que  les  Grecs,  prompts  k  exagé- 
rer, attribuaient  ces  murs  à  des  ouvriers  fabuleux,  foule  innombrable 
qui  avait  tfavaillé  sous  les  yeux  d'Apollon  et  sous  la  direction  de  ses 
deux  architectes  favoris,  Agamède  et  Trophonius.  Mais  il  ne  serait  pas  . 
impossible  que  de  telles  constructions  fussent  plus  récentes  que  l'époque 
pélasgique,  et  que  l'un  des  architectes  grecs  qui  ont  travaillé,  à  diverses 
reprises,  à  la  reconstmction  du  temple  incendié  ou  à  son  achèvement, 
n'en  fût  l'auteur. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  plus  lard  encore  on  refit  le  sommet  de 
ces  murs,  peut-être  avec  l'intention  de  les  décorer,  et  lorsqu'on  vou- 
lut les  couvrir  dinscriptions.  Trois  rangs  d'assises  régulières,  qui  avaient 
disparu  sur  les  points  déjà  connus ,  que  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  re- 
trouvés sur  la  partie  qu'ils  ont  découverte,  formaient  un  couronnement 
de  quarante-cinq  centimètres.  Ces  assise  sont  unies  par  des  scellements 
en  forme  de  double  T.  En  même  temps  on  aplanit  avec  soin  toute  la 
face  du  mur  polygonal ,  car  les  blocs  qui  sont  à  sa  base  prouvent  que 
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ce  travail  de  ravalement  est  postérieur.  La  partie  inférieure  de  ces  blocs , 
qui  demeurait  cachée  sous  terre  a  été  laissée  brute;  la  partie  supé- 
rieure, qui  ^tait  apparente  et  destinée  k  être  gi'avée,  a  été  seule  tra- 
vaillée. 

Je  laisse  M.  Foocart  décrire  la  physionomie  de  ce  singulier  monu- 
ment. «Les  inscriptions  dont  le  nwir  est  couvert,  dit-iP,  contribuent  à 
«lui  donner  un  aspect  original.  Je  nen  ai  jamais  vu  un  si  grand  nombre 
«réuni  dans  un  même  endroit;  en  ajoutant  à  celles  que  nous  avons 
«transcrites celles  qu'avait  déjà  relevées  Guitius,  celles  de  la  maison  de 
«Franco  et  celles  de  la  partie  occidentale,  qui  est  encore  sous  tei^e, 
«on  peut  évaluer  le  nombre  total  à  un  millier  «t  bien  plus  epcore,  si, 
«  comme  il  est  probable ,  les  deux  murs  latéraux  portent  aussi  des  ins- 
«  criptions.  La  plus  longue  compte  trois  cent  vingt-cinq  lignes,  et  quatre 
«ont  quatre-vingts  lignes,  noaisce  sont  des  exceptions;  d ordinaire  eljes 
«  ont  de  cinq  à  vingt-cinq  lignes,  de  grandeur  tout  à  fait  inégale.  Aucun 
«ordre  régulier  na  été  suivi  dans  leur  disposition;  les  actes  les  plus 
«divers,  par  exemple,  la  liste  des  proxènés  et  les  listes  des  jeux,  sont 
«voisins;  au  milieu  des  affranchissements  sont  des  décrets  honorifi- 
«ques.  Ni  l'ordre  des  archontes,  ni  même  celui  des  prêtres  d'Apollon 
«n'a  servi  de  règle;  les  actes  d'une  même  année  sont  le  plus  souvent 
«groupés,  mais  parfais  aussi  dispersés  sur  toute  la  sur&ce  de  la  mu- 
«  raille  ^.  Quant  aux  divisions  que  semblent  indiquer,  au  premier  coup 
«  d'œil,  deux  surfaces  larges  d'un  mètre  et  laissées  vides  «depuis  le  haut 
«jusqu'en  bas,  elles  ne  paraissent  être  que  la  trace  de  deux  murs  ve- 
«  nant  s'appliquer  à  la  muraille  pélasgique.  La  setde  cliose  qu'on  puisse 
«  constater  avec  certitude ,  c'est  que  les  inscriptions  ont  été  gravées  en 
«montant  de  bas  en  haut.  En  effet,  la  partie  inférieure  ne  présente  pas 
«  de  lacunes ,  tandis  que ,  dans  la  partie  supiérieùre ,  il  reste  un  assez^rand 
«  nombre  de  places  vides.  Quelques  preuves  de  détail  viennent  confir- 
«mer  cette  première  vue  d'ensemble.  Au  numéro  a 53,  il  est  faitmen- 
«  tion  d'une  dette  à  payer;  le  numéro  aSàj  qui  est  placé  au-dessus,  est 
«  la  quittance  de  cette  même  dette,  acte  évidemntent  postérieur.  Quand 
«on  trouve  plusieurs  actes  du  même  archonte,  c'est  toujours  celui  qui 
«  est  daté  du  premier  mois  qui  est  gravé  au-dessous.  Tel  est  le  seul  ordre 
«  qu'on  puisse  reconnaître  dans  ces  inscriptions.  On  a  commencé  par  le 
«  bas,  immédiatement  au-dessus  du  soubassement  au  niveau  du  sol,  puis 

'  Page  88.  *—  *  Par  exemple ,  deux  actes  de  farchonUt  d^Androaicos  sont  sépa- 
rés par  iio  ÎDscriptions.  D*autres  acles,  de  la  même  année,  du  même  semestre, 
sont  dispersés  et  très-éloignés  les  uns  des  autres.  On  n'a  donc  suivi,  en  gravant,  au- 
cun ordre  spécial.  • 
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ce  on  a  continue  de  graver  les  inscriptions  en  montant.  Dans  la  partie 
«centrale,  le  sommet  du  mur  pélasgique  a  été  atteint;  à  quelques  en- 
ce  droits' même,  le$  assises  helléniques  ont  été  envahies,  quoique  le  tuf 
«  calcaire  ne  soit  pas  très-propre  à  recevoir  des  inscriptions.  Pareille  di- 
«  versité  dans  les  inscriptions  eHes-mémes.  A  première  vue ,  on  croirait 
<(  souvent  que  deux  inscriptions  placées  côte  à  côte  ont  été  gravées  à 
((trois  siècles  de  distance  Tune  de  Tautre,  tant  il  y  a  de  différence  pour 
u  la  forme  des  lettres  et  l'orthographe,  et  cependant  elles  sont  du  même 
((archonte,  il  n*y  a  qu*une  différence  d'un  mois  :  cest  la  main  d'œuvre 
((qui  a  varié.  Cest  une  nouvelle  pretive  de  la  défiance  quil  £aut  ap- 
((porter  pour  déterminer  lepoque  dune  inscription  d'après  la  foime 
((  des  lettres  et  l'orthographe.  Les  renseignements  historiques  peuvent 
((  presque  seuls  donner  la  certitufle.  L'exécution  matérielle  n'est  pas  su- 
((jette  à  moins  de  diversité.  Le  plus  souvent,  la  surface  de  la  pierre  a 
((été  travaillée  de  nouveau  et  polie  avec  soin;  les  lignes  sont  tracées 
((  d'avance  pour  guider  le  graveur,  précaution  qui  n'a  pas  toujours  beau- 
«  coup  servi;  les  lettres  sont  petites,  mais  élégantes  et  visibles.  D'autres, 
«au  contraire,  sont  tracées  à  la  pointe,  les  lignes  irrégulières,  la  gran- 
((  deur  des  lettres  inconstante  :  on  sent  la  hâte  et  l'économie.  L'ortbo- 
((  graphe  est  quelquefois  négligée  et  violée  sans  respect;  en  d'autres  cas, 
u  elle  a  été  l'objet  d'une  révision  soigneuse,  qui  a  fait  corriger  les  lettres 
((  fautives  et  ajouter  celles  qui  manquaient.  Tantôt  l'inscription  se  ren- 
((ferme  sur  une  seule  pierre,  sur  les  contours  de  laquelle  est  réglée  la 
((longueur  des  lignes,  tantôt  elle  passe  d'une  pierre  à  l'autre,  grâce  à 
"l'exactitude  des  joints.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  étaient 
c(  peintes  en  rouge,  et,  chose  étonnante,  toutes  celtes  qui  ont  reçu  de  la 
((  couleur  se  trouvent  dans  le  même  espace  ;  ce  terrain  appartient  au 
«propriétaire  voisin,  qui,  lors  de  mon  premier  voyage,  m'avait  laissé 
((Creuser  plus  bas  que  le  niveau  actuel;  mais  il  l'avait  comblé  de  nou- 
((veau,  et  il  refusa  de  laisser  rouvrir  cette  fouille  quand  je  retournai  à 
((  Delphes  pour  la  seconde  fois  avec  mon  collègue  M.  Wescher. 

((  J'aurais  désiré  lui  faire  constater  ce  fait  et  la  singulière  irrégularité 
((avec  laquelle  la  couleur  avait  été  appliquée;  mais  le  vermillon  était 
((  trop  éclatant  pour  que  j'aie  conservé  aucun  doute  à  ce  sujet.  La  cou- 
((  leur  semble  avoir  été  mise  pour  distinguer  les  différentes  inscriptions, 
((  qui  sont  plus  pressées  en  cet  endroit;  quelques-unes  seulement  ont 
a  été  peintes ,  et  pas  entièrement;  sur  l'une  d'elles,  par  exemple,  les  cinq 
«  premières  lignes  sont  peintes  en  rouge,  les  suivantes  ne  le  sont  que  de 
((  deux  en  deux.  Il  semble  qu'on  ait  cherché  par  là  à  rendre  la  lecture 
((  plus  facile.  »  • 
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.  On  désirera  certainement  connaître  la  valeur  historique  et  la  portée 
de  toutes  ces  inscriptions,  et  1  on  regrettera  que  M.  Foucart  n'en  ait  point 
fait  un  exposé  dans  son  savant  mémoire  Heureusement  nous  pourrons 
combler  cette  lacune,  en  reprenant  dans  le  Monitear  dn  a 9  août  1861 
un  fragment  du  rapport  que  MM.  Foucart  et  Wescher  adressaient  à 
M.  Daveluy,  directeur  de  Técole  d*Âthënes.  La  longueur  de  ce  docu- 
ment trop  tôt  oublié  ne  nous  empêchera  pas  de  le  reproduire ,  car  sa 
place  véritable  est  dans  le  Journal  des  Savants. 

a  Ces  inscriptions  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 
«  1®  Celles  qui  ont  rapport  à laffranchissement  des  esclaves;  a*"  celles 
«  qui  confèrent  le  droit  de  cité  ou  celui  de  proxénie  aux  amis  et  aux 
«protecteurs  étrangers  des  Delphiens;  3^  celles  qui  ont  trait  aux  jeux 
il  publics. 

«  Dans  la  première  série ,  relative  à  Taffiranchissement  des  esclaves , 
Cl  la  même  formule  se  représente  souvent,  mais  les  détails  varient  d'une 
c<  inscription  à  lautre  et  répandent  sur  cette  partie  de  l'histoire  une  lu- 
«mière  nouvelle.  L'affranchissement  des  esdaves,  dans  la  ville  sainte 
«de  Delphes,  a  un  caractère  particulier  :  le  caractère  religieux.  Le 
a  maître  se  présente  au  temple  d'ÂpoUon ,  passe  prèis  de  Tautel  extérieur, 
«et  s'avance  jusqu'au  seuil  de  la  grande  porte,  qu'il  ne  franchit  pas.  ' 
«  Les  prêtres  du  dieu  viennent  recevoir  l'esclave  qui  leur  est  amené , 
«et,  en  présence  des  archontes  et  d'un  certain  nombre  de  témoin^, 
«rem'tettent  au  donateur  le  prix  de  l'esclave  qu'il  consacre  ou  plutôt 
«  qu'il  vend  au  dieu.  Apollon  est  invoqué  comme  garant  des  serments 
((  échangés  entre  le  maître  et  le  nouvel  affiimchi*  Tout  est  religieux  à 
«l'extérieur,  les  mots  de  la  formule,  les  cérémonies  du  temple,  la  pré- 
«sence  des  prêtres ,  et  l'on  pourrait  cix>ire  ces  actes  inspirés  par  la  ' 
«  piété  ;  mais,  au  fond ,  c'est  un  contrat  de  vente ,  où  le  maître ,  en  qua- 
alité  du  plus  fort,  se  fait  la  meilleure  part.  La  première  condition, 
«c'est  le  payement,  et  la  somme  est  en  moyenne  quatre  mines;  à  ce 
«  prix  l'esclave  n'entre  pas  encore  en  possession  de  sa  liberté  ;  le  plus 
«souvent  il  doit  rester  auprès  du  maître  un  certain  nombre  d'années, 
«ou  jusqu'à  la  mort  du  vendeur,  soumis  absolument  à  sa  volonté, 
«frappé,  s'il  n'obéit  pas,  et  toujours  menacé  de  voir  annuler  la  vente, 
«s'il  est  convaincu  d'avoir  mal  servi.  L'un  doit  accompagner  le  maître 
a  dans  un  voyage,  un  autre  demeurer  dans  sa  maison  jusqu'au  mariage 
«du  fik,  un  troisième  le  nourrir  dans  sa  vieillesse  et  l'honorer  comme 
«un  père;  d'autres  s'occuper  du  jardin,  pratiquer  la  médecine,  en- 
«  seigner  un  métier  à  déjeunes  compagnons  d'esclavage.  Défense  dequit- 
«  ter  la  ville  du  vendeur  ou  d'y  rester,.défense  d'acquérir  les  droits  de 
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u  citoyen  :  toutes  les  conditions,  enfin ,  que  peut  imposer  au  plus  (isûbie 
u  la  volonté  capricieuse  d*an  maître  absolu. 

«Ses  exigences  le  poursuivent  même  au  delà  du  tombeau  :  il  nW 
u  pas  toujours  libre  après  lui  avoir  r^idu  les  derniers  honneurs.  Qoel- 
tt  oues-uns  doivent  deux  fois  par  mois  couronner  son  image  de  roses  et 
u  de  lauriers;  les  représentants  du  vendeur  veillent  à  Texécntion  de  ces 
c(  obligations.  Toutefois  un  grand  {progrès  était  accompli.  L'esdave 
((cessait  d*être  un  corps,  une  chose  :  il  traitait  avec  son  maître.  Tous 
((deux  étaient  également  astreints  au  serment  prêté  devant  Dieu;  tous 
a  deux  avaient  le  droit  de  désigner  les  arbitres  qui  devaient  juger  leurs 
a  différends  :  ainsi  Taffranchi  rentrait  dans  le  droit  commun.  En  outre, 
u  la  vente  était  mise  sous  la  protection  d'un  ou  de  plusieurs  garants , 
tt  qui  devaient  leur  secours  è  Tesclave  menacé;  à  leur  défaut,  le  preoiier 
c(  venu  avait  le  droit  de  Tarracher  à  ceux  qui  auraient  voulu  l'asservir, 
«  et  de  le  conduire  dans  le  temple  du  dieu,  oh  il  trouvait  un  sûr  asile. 
«  Ce  n'était  pas  encore  la  liberté,  mais  c'était,  du  moins,  l'espoir  de  la 
«  liberté  ;  et  fesclave  ne  croyait  pas  le  payer  trop  cher  en  acceptant  des 
a  conditions  même  onéreuses.  C'est  ce  qui  explique  le  ncnnbr^  consi- 
((  dérabie  d'inscriptions  de  ce  genre  trouvées  dans  les  ruines  de  Delphes. 
<(  D  a  manqué  à  ce  mouvement  d'être  inspiré  par  les  idées  religieuses 
((  ou  morales  pour  amener  une  révolution  dans  l'histoire  de  l'humanité; 
((  mais,  tout  incomplet  qu'il  noua  parait,  il  n  en  est  pas  moins  honorable 
((pour  cette  époque  et  pour  les  Grecs,  dont  la  douceur  et  l'humanité 
«  envers  l'esclave  contrastent  avec  l'orgueilleuse  dureté  des  Romains. 

«  Nous  savons  aussi  désormais  de  quels  éléments  se  composait  alors,  en 
((  Grèce,  la  partie  de  la  population  vouée  à  l'esclavage.  Outre  les  esckves 
«nés  dans  la  maison  du  maître,  et  ceux  qui  appartiennent  à  la  Sar* 
((  matie,  à  la  Cappadoce,  à  la  Lydie,  à  la  Phrygie,  €est*à-dire  aux  races 
uqu'x>n  croyait  Êiiles  pour  aervir,  nous  trouvons,  parmi  les  nouveaux 
«  afranohis,  un  Juif  et  une  Juive,  un  grand  nombre  de  Syriens,  plusieurs 
u  Galates,  des  Grecs  même,  des  Lacédémoniens  surtout,  captifs  pris  à  la 
((guerre  et  libérés  au  prix  d'une  rançon^  trois  ou  quatres  Italiens,  et, 
«  ce  qui  paraît  plus  étonnant ,  une  Romaine.  EUe  j'iyppelle  Vibia  et  se 
((rachète,  moyennant  trois  mines,  des  mains  de  rEftoUen  qui  la  pos- 
«  sëdait.  Il  serait  curieux  de  rodierober  par  quel  enchaineinent  de  faits 
«  cette  contemporaine  de  Psnil-Jâmiie  a  pu  devenir  Teseiave  d'un  Grte. 
dCe  n'est  pas  touL  Les  documents  appartenant  à  la  fin  de  la  période 
((macédonienne  et  ài'éjpoque  de  la  grande  puissance  des  Étolieos  nous 
«fournissent,  pour  l'histoire  générale  du  temps,  des  détails  nomremix. 
a  Nous  apprenons  far  eux  qudles  villes  furent  alors  rattaobéea  à  l'Étoile, 
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«jusqu'où  s'étendit  Tinfluence  delà  ligue  étoiieiuie  et  delà  ligue  achéenne, 
«quel  rapport  chronologique  on  peut  établir,  d'une  part  entre  les  ar- 
Hchontes  de  Delphes,  et  des  cités  voisines,  d'autre  part  entre  les  stra- 
«  iéges  ou  magistrats  suprêmes  de  TEtolie,  de  TÂchaîe,  de  la  Phocide,  de 
«la  Loeride,  de  la  Béotie,  c'est-à^lire  de  tout  le  nord  de  la  Grèce.  Les 
<i  divers  calendriers  de  ces  petits  États  seront  ainsi  connus,  et  la  concor^ 
a  dance  des  dates  pourra  être  établie  d'une  manière  plus  précise. 

«La  seconde  série  de  nos  inscriptions  comprend  la  liste  des  proxènes, 
«  o'est'-à^ire  des  étrangers  devenus  botes  et  amis  de  la  cité  sainte  de 
tt  Delphes.  A  cette  époque,  qui  vit  la  dissolution  de  l'empire  d'Alexandre, 
«  et  les  progrès  de  la  puissance  romaine ,  la  légende  qui  plaçait  près  de 
«Foracle  d'Apollon  le  centre  de  la  terre  semble  devenir  une  vérité. 
«  Les  étrangers  unis  au  sanctuaire  de  Delphes  par  le  lien  de  f  hospitalité 
«appartiennent  à  toutes  les  parties  du  monde  alors  civilisé.  Ce  ne  sont 
«pas  seulement  des  citoyens  d'Athènes,  de  Gorinthe,  de  Thèbes,  de 
«Mégare,  de  Sioyone  :  ce  sont  des  Grecs  d'Asie  et  d'Afrique,  appar- 
«  tenant  à  toutes  les  villes  échelonnées  sur  les  rivages  de  la  Méditer- 
«ranée,  depuis  Panticapée,  reléguée  au  fond  du  Pont-£uxin,  jusqu'à 
«Alexandrie,  placée  à  l'entrée  du  Nil;  ce  sont  des  Siciliens  d*Agrigente, 
«desUlyriensd'ApoUonie;  ce  sont  des  Italiens  de  la  Grande-Grèce, 
«habitant  i  Brindes,  àRhegium,  àTarente;ce  sont  même  des  Romains. 
«  Les  fiers  citoyens  de  Rome  républicaine  ne  dédaignaient  pas  Thonneur 
«  d'être  les  hôtes  et  les  alliés  des  habitants  de  Delphes. 

«Au  nombre  des  proxènês  figure  THas  Qmwtius  Flamminus,  celui-là 
«même  qui,  aux  applaudissements  des  Grecs,  proclama  la  Grèce  libre 
«pour  la  mieux  asservir.  La  Gaule  a  sa  part  dans  ce  dénombrement; 
«Marseille  y  est  nommée  plusieurs  fois  parmi  les  plus  importantes 
«  cités  du  monde  hellénique. 

«  Les  inscriptions  de  la  troisième  série  opt  trait  aux  jeux  publics  ap- 
«  pelés  So^n^a,  institués  à  frsâs  communs  par  les  Athéniens  et  par  les 
«Étoliens  en  souvenir  de  la  défaite  des  Gaulois,  repoussés,  disait-on, 
«des  abords  de  Delphes,  par  l'intervention  du  dieu  dont  ils  avaient 
«voulu  profaner  la  demeure.  Ainsi  sera  complétée  et  expliquée  l'im- 
«  portante  inscription,  malheureusement  mutilée ,  qui  a  été  découverte 
«à  Athènes  dans  les  fouilles  du  gymnase  de  Ptolémée,  et  qui  annonce 
«  l'établissement  de  ces  jeux  sans  &dre  connaître  )eur  organisation. 
«Nous  apprenons  par  les  documents  maintenant  exhumés  à  Delphes, 
uque  c'étaient  des  concours  de  musique  et  de  poésie:  la  flûte,  la  cithare, 
«la  poésie  chantée  et  représentée,  en  font  les  firais;  les  rhapsodes  y 
«  figurent  encore ,  comme  pour  rappeler  par  leur  présence  le  temps  oit 
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((Hésiode,  où  Homère  même,  suivant  la  tradition,  venaient  disputer 
«  le  prix  aux  jeux  Pythiques  ;  le  chœur  comique  y  joue  son  rôle ,  et  le 
u  nombre  de  ceux  qui  le  composent  est  fixé;  les  vainqueurs  y  sont  dé- 
a  signés,  et,  à  coté  d'eux,  leurs  rivaux  moins  heureux  y  sont  également 
«  nommés  pour  la  postérité.  Ces  documents  enrichissent  d'une  page 
«  nouvelle  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  de  la  Grèce.  » 

Après  avoir  si  bien  fait  connaître  lemur  qui  soutenait  Tenceinte  du 
temple,  M.  Foucart  a  essayé  de  nous  décrire  le  temple  lui-même.  Je 
me  souviens  d'en  avoir  cherché  jadis  les  traces  et  de  n'avoir  vu  qu'une 
longue  assise  qu'on  montre  aux  voyageurs,  au  nord  de  la  petite  place 
de  Kastri.  Elle  est  en  place  et  appuyée  sur  des  substructions  en  tuf; 
on  pouvait  toutefois  se  demander  si  un  débris  aussi  peu  caractéristique 
appartenait  au  temple  d'Apollon  qui  était ,  sinon  aussi  grand ,  du  moins 
aussi  célèbre  que  le  temple  d'Olympie  et  le  Parthénon.  Il  n'y  a  plus 
une  seule  colonne  en  place;  heureusement  MM.  Foucart  et  Wescher 
ont  découvert,  dans  leurs  fouilles,  des  tambour^  de  colonnes  et  de  cha- 
piteaux qui  permettent  aux  savants  de  formuler  leurs  hypothèses  avec 
moins  d'invraisemblance. 

Avant  tout,  il  est  utile  de  rappeler  que  le  temple  primitif  de 
Delphes  avait  brûlé  Tan  548  avant  J.  G.,  que  les  Âlcméonides  avaient 
obtenu  par  adjudication  le  droit  de  construire  le  nouveau  temfde d'après 
un  plan  fourni  d'avance,  que  l'architecte  fut  un  Gorinthien  nommé. 
Spintharos,  car  les  ruines  que  l'on  admire  encore  à  Gorinthe  nous 
attestent  quels  progrès  les  Doriens  de  Gorinthe  avaient  fait  faire  à  l'ar- 
chitecture ^  MM.  Foucart  et  Wescher  ont-ils  donc  retrouvé  des  débris 
certains,  importants,  d'im  monument  duvi*  siècle,  antérieur  même  au 
temple  d'Ëgine,  à  celui  de  Thésée,  contemporain  des  temples  ar- 
chaïques de  Syracuse  et  de  Sélinonte?  G'est  ce  que  M.  Foucart  croit 
pouvoir  affirmer.  Je  regrette  que  des  dessins  plus  complets,  plus 
détaillés,  ne  nous  permettent  pas  de  juger  par  nous-mêmes  une  question 
aussi  intéressante.  Je  crains  tcmtefois,  d'après  les  descriptions  mêmes 
de  l'auteur  et  d'après  la  gravure  insérée  dans  le  texte  de  la  page  60  ^, 
que  ses  inductions  ne  soient  pas  toutes  admissibles.  Les  colonnes 
retrouvées  par  les  deux  membres  de  l'école  d'Athènes  sont  en  tuf 
calcaire.  Elles  ne  sont  pas  d'un  seul  bloc«  comme  celles  de  Gorinthe; 
le  fût  est  composa  de  plusieurs  tambours  dont  la  hauteur  varie  de  7  a 

'  Voyez,  dan$  L' Architecture  ausiècle  de  PIsistrate,  h»  chapiiTes  m  et  iv,  où  j'essaye 
de  retracer  finfluence  de  l'école  corinthienne.  —  *  Cette  gravure  a  été  retournée 
par  une  erreur  d'impression ,  de  façon  qu'on  croît  d'abord  voir  une  base  de  colonne 
au  lieu  d'un  chapiteau. 
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à  76  centiinètres.  Une  couche  de  stuc  épais  recouvre  encore  certains 
fragments;  ]a  couleur  a  disparu. 

L'ordre  est  dorique  :  il  y  a  vingt  cannelures.  Les  colonnes  du  temple 
de  Gonnthe  ont  vingt  cannelures  également,  quoique  le  vieux  do- 
rique n'en  ait  parfois  que  seize;  c'est  bien  la  tradition  corinthienne. 
Au  sommet,  le  diamèti^e  de  la  colonne  est  de  1  mètre  a 6  centimètres; 
à  la  base ,  le  diamètre  est  ^e  1  mètre  71.  L'amincissement  est  donc  de 
près  de  5o  centimètres.  Nous  sommes  loin  des  proportions  courtes,  des 
ftiis  monolithes,  de  la  pesanteur  des  temples  archaïques.  M.  Foucart 
reconnaît  Iui*même  que  rien  n'annonce  mieux  les  colonnes  à  la  fois 
sveltes  et  puissantes  du  Parthénon.  Le  chapiteau  a  les  quatre  filets 
profonds,  le  galbe  déjà  redressé  du  chapiteau  d'Olympie.  Il  est  difficile 
de  croire  que  ces  fragments  si  beaux  soient  d'une  époque  aussi  reculée 
que  l'époque  de  Spintharos.  Que  le  plan  fi^t  arrêté ,  les  parties  essen- 
tielles construites  au  milieu  du  vi*  siècle,  rien  n'est  plus  vraisemblable. 
Mais  nous  savons  qu'on  travailla  longtemps  au  temple  de  Delphes.  Il 
n'était  pas  achevé  58  ans  plus  tard,  au  moment  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon ^  quoique  les  archives  fussent  posées  et  pussent  recevoir  les 
boucliers  enlevés  aux  Perses  par  les  Athéniens.  Une  inscription  du 
II*  siècle^  mentionne  des  récompenses  accordées  aux  architectes  qui  se 
sont  occupés  de  l'achèvement  de  certains  détails.  Or  les  chapiteaux  et 
les  cannelures  des  colonnes  étaient,  d'ordinaire,  taillés  sur  place,  la 
toiture  du  temple  étant  posée,  les  échafaudages  supérieurs  étant  re- 
tirés, de  façon  qu'il  n'y  eût  plus  à  craindre  des  chocs  fâcheux  pour  les 
moulures.  C'est  ce  que  nous  attestent  le  temple  de  Ségeste  et  les  des- 
criptions qpi  nous  donnent  l'état  des  lieux  de  rÉrechthéion  avant  qu'il 
fût  achevé.  Il  est  donc  possible  qu'après  divers  intervalles  le  temple 
commencé  par  Spintharos  ait  été  achevé  par  un  autre  architecte.  Dans 
tous  les  cas,  je  ne  puis  y  reconnaître,  comme  le  fait  M.  Foucart^, 
un  monument  qui  ne  le  céderait  en  antiquité  qu'au  temple  de  Corinthe. 
Le  chapiteau  présente  tous  les  caractère  du  v*  siècle,  du  siècle  de  Gimon 
et  de  Périclès. 

Or  l'architecture  dorique  avait  une  marche  régulière,  logique,  pour 
ainsi  dire  inflexible.  L'échelle  de  ses  propOTtions,  la  fermeté  croissante 
de  ses  chapiteaux,  la  complication  de  ses  moulures  se  développent 
mëthùdiqaement  avec  le  cours  des  siècles.  D  est  presque  impossible  de 
se  méprendre  sur  le  progrès  et  l'histoire  de  cet  ordre  grandiose,  depuis 

^  Ëscbine,  De  Corona,  -^  ^  Le  Bas,  Veyage  orMoh^ue  eh  Grèce  et  en  Asie 
Mineare,  inscriptions,  n*  84o.  —  *  Page  671. 
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TenfaDce  de  fart  jusqu'à  «on  aflEaiibliBsement,  je  veuK  dire  jusqu'aux 
successeurs  d'Alexandre.  Les  architectes  étaient  si  bien  les  hommes  de 
leur  temps,  qu'ils  achevaient  dans  un'  autre  style  un  édifice  commencé 
et  interrompu.  Nous  en  trouvons  un  exemple  mémorable  parmi  les 
ruines  de  Sélinonte.  Le  plus  grand  temple ,  attribué  à  Jupiter  Olympien , 
était  une  œuvre  gigantesque  :  il  avait  18  mètres  So  centimètres  de 
plus  que  la  Madeleine*  en  longueur,  et  9  mètres  de  plus  en  largeur. 
Les  colonnes  avaient  1  o  pieds  de  diamètre  à  la  base.  On  l'avait  bâti  au 
siècle  de  Pisidtrate,  on  l'avait  repris  au  siècle  de  Périclès,  et  ses  débris 
portent  la  trace  des  deux  époques.  Les  colonnes  de  la  façade  principale 
et  celles  des  deux  longs  cotés  sont  amincies  à  l'excès  vers  le  sommet» 
leur  chapiteau  est  d'une  courbe  trop  prononcée,  ils  s'aplatissent  pour 
rejoindre  le  goif[erin.  Au  contraire,  la  façade  postérieure  a  des  co* 
lonnes  dont  le  fût  se  rétrécit  avec  mesure  et  prend  plus  de  force  et 
d'élégance;  les  chapiteaux  se  redressent  par  une  ligne  ferme,  arrêtée, 
architecturale ,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l'âge  de  la  perfection  ^.  Il 
ne  serait  donc  pas  impossible  qu'à  Delphes  paiement  un  autre  ar- 
chitecte, chargé  de  terminer  le  temple,  ait  donné  aux  chapiteaux  et 
aux  colonnes  qu'on  sculptait  sur  place  un  galbe  plus  heau.  Le  diapiteau 
publié  par  M.  Foucart  et  dessiné  par  M«  Boitte,  architecte  de  l'Aca- 
démie de  France,  à  Rome,  a  un  air  de  parenté  avec  les  Propylées  et 
le  Parthébon  qui  ne  permet  pas  de  l'attribuer  à  Spintharos. 

Je  me  raUie  plus  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Foucart,  l(»*squ'il 
décrit  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  du  temple  et  montre 
que  les  ^cméonides,  au  lieu  de  se  conformer  strictement  au  projet 
qu'on  leur  imposait  (nous  dirions  aujourd'hui  au  cahier  d^  charges), 
voulurent  signaler  leur  piété  par  des""  embellissements  non  demandés. 
Au  lieu  d'employer  le  tuf  calcaire ,  ils  firent  la  façade  en  marbre  de  Parus , 
les  de^s  et  le  pavé  en  pierre  bleuâtre  tirée  du  mont  que  les  mo- 
dernes appellent  Hagios  Elias.  Les  fouilles  de  Delphes  ont  démontré 
la  vérité  du  récit  d'Hérodote.  Quant  aux  sculptures  qui  remplissaient 
les  firontons  et  les  métopes ,  les  excavations  n'ont  pas  été  assez  étendues 
pour  en  i^trouver  des  restes.  Le  j^n  intérieur  du  temple  demeure  éga- 
lement un  [nrohlème  sur  lequel  les  textes  anciens  jettent  seuk  quelque 
jour.  Il  faudra  démolir  toutes  les  maisons  qui  bordent  la  place  publique 
de  Rastri,  si  l'on  veut  découvrir,  caHune  U  convient,  le  sMictuaire 
d'Apollon  et  quelques-uns  de  ses  magnifiques  ornements.  Les  halHlants 

^  Voyes  le  dessin  de  ces  deux  ohaptteaux  si  diffi&renti  dans  mon  ArdàUctute  aa 
sièckJsPiêistrate»  p.  111  et  p.  lia. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LES  RUINES  ET  L*HISTOmE  DE  DELPHES.  A88 

racoatent  cpie,  sous  la  domination  turque,  on  fouilla  sur  la  place 
publique,  et  qu'on  y  trouva  des  armes  antiques,  boucliers  et  casques, 
dont  Taga  s*empara»  Si  le  fait  est  vrai,  ce  seraient  les  armes  dorées 
qu'on  suspendait  aux  architraves  du  temple,  pour  immortaliser  le  sou- 
yenir  d'une  victoire. 

M.  Fottcart  a  été  plus  heureux  pour  Vaâfton  de  Delphes  :  il  y  a  pé- 
nétré. C'était  là  qu'on  venait  consulter  l'oracle.  «L'oracle,  dit  Strabôn; 
((  est  un  antre  profond,  dont  l'ouverture  n'est  pas  très-large.  De  cet  antre 
«  s'élève  un  soufBe  inspirateur.  »  —  a  La  pythie,  dit  à  son  tour  Longîn , 
u  monte  sur  le  trépied  dans  un  endroit  d'où  s'exhale  un  souffle  qui 
tt l'inspire.  »  MM.  Foucart  et  Wescher  n'ont  pas  retrouvé  cette  fissure, 
mais  ils  croient  pouvoir  fixer  avec  certitude  l'endroit  où  il  faudrait 
creuser  pour  la  retrouver.  Je  cite  textuellement  leur  témoignage,  c'est-à- 
dire  les  paroles  de  M.  Foucart. 

aPausanias,  après  avoir  parlé  de  la  fontaine  Gassotis,  ajoute  :  On  dit 
a  (joe  Veaa  de  cette fonUdne  disparait  saa$  terre  et  passe  dans  Vadyton,  oà  elle 
a  rend  les  femmes  prophétesses.  De  l'adyton,  il  est  évident  que  cette  eau 
«devait  continuer  sa  course,  et  elle  ne  pouvait  passer  qu'à  travers  le 
(1  mur  péla^;ique  qui  soutient  la  terrasse  du  temple.  Or  le  mur  pélas- 
«igique  que  nous  avons  trouvé  présente,  à  mi-hauteur,  un  trou  circulaire 
ude  !i  à  3  centimètres  de  diamètre,  qui  le  traveree  entièrement.  Un 
a  bâton  de  plus  de  a  mètres  y  a  été  enfoncé  sans  atteindre  l'extrémité, 
Met  en  a  été  retiré  couvert  d'une  boue  liquide,  malgré  la  sécheresse  de 
u  la  saison.  L'eau  a  laissé  sur  le  mur  une  croûte  épaisse  formée  par  les 
«  matières  calcaires  qu'elle  entraînait  avee  elle.  Chose  curieuse  :  dans 
c( l'antiquité  cette  eau  a  cessé  de  couler  pendant  on  certain  temps;  on 
«peut  même  préciser  l'époque  de  l'interruption,  car  sous  la  croûte 
u  qu'elle  a  déposée  sont  des  inscription^  qu'on  peut  placer  entre  l'an  sao 

«  et  l'an  1 60  avant  J.  G La  Ugae  qui  joint  ce  trou ,  on,  si  l'on  veut, 

«ce  soupirail,  à  la  fontaine  d'Hagios  Nicolaos  [Cassotis),  traverse  le 
«temple  à  l'endroit  eu  se  trouvait  l'adyton.  Le  point  précis  où  Ton 
a  doit  chercher  la  fissure  du  rocher  est  le  point  d'intersection  de  cette 
u  ligne  avec  une  autre  ligne  menée  ^parallèlement  au  degré  encore  sub- 
«  sistant  du  temple.  » 

Quant  aux  hypogées,  qui  étaient  une  partie  considérable  de  l'adyton, 
M*  Foucart,  qni  a  pu  y  descendre  le  premier,  en  donne  la  description 
suivante  : 

(c  A  im  pied  aiviron  au*dessout  du  sol  actuel ,  on  mit  à  découvert 
<(  un  couloir  perpendiculaire  au  degré  du  temple.  Une  des  assises  en- 
«  levées  au  mur  nous  donna  accès  cuins  une' première  chambre  souter- 
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c( raine.  G*est  un  carré  presque  pariSût,  i""  5o  de  large  sur  i*^  20  de 
«long.  Mon  guide  m*assura  que  le  sol  était  plus  bas  d'un  mètne  et. 
<f  qu*il  était  pavé  en  mosaïque.  Au  lieu  du  mot  grec  que  je  ne  comprenais 
((pas,  il  employa  une  périphrase  qui  parlait  aux  yeux  ;  il  ramassa  plu- 
((  sieurs  cailloux  de  couleur  difiérente  et  les  mit  à.  côté  Tun  de  Tautre 
((pour  me  faire  comprendre  ce  qu'il  voidait  dire.  Cette  chambre  est 
«  recouverte  par  une  seule  pierre  qui ,  d*un  côté ,  en  forme  le  plafond ,  et , 
((de  Tautre,  le  pavé  du  temple;  en  dehors  elle  mesure  2""  sur  i""  80. 
((Une  petite  porte,  percée  au  milieu  du  côté  de  Test,  conduit  dans  une 
((  seconde  chambre  exactement  semblable,  puis  à  une  troisième.  Celle-ci 
((  était  presque  comblée  par  la  terre,  et  je  ne  pus  m'avancer  {dus  loin» 
((  Je  pressai  de  questions  les  hommes  qui  prétendaient  y  être  descendus 
((  autrefois  ;  ils  me  dirent  avoir  parcouru  ainsi  une  douzaine  de  diam- 
K  bres.  Ils  m'assurèrent,  en  outre,  qu'entre  ces  chambres  et  le  degré  du 
((  temple  il  y  avait  une  autre  galerie  semblable  à  celle  où  nous  étions. 
aEln  effet,  dans  les  angles,  à  droite  et  à  gauche,  sont  pratiquées  de 
((petites  portes  qui  devraient  donner  acc^  dans  deux  galeries  de 
<(  chambres  parallèles*  » 

M.  Foucart  aurait  voulu  entreprendre  des  fouilles,  mais  la  cour  où 
étaient  ces  ruines  appartenait  à  plusieurs  propriétaires,  qui  s'y  refu- 
sèrent et  firent  combler  le  trou  par  lequel  on  était  descendu.  Quand  il 
revint  avec  M.  Wescher ,  leurs  instances  ne  furent  pas  plus  heureuses. 
Peut-être  sera-t-il  possible  plus  tard  de  surmonter  ces  obstacles.  Le  gou- 
vernement grec  le  pourra  en  expropriant  et  en  faisant  déblayer  l'em- 
placement du  temple  d'Apollon.  La  science  est  avertie;  elle  se  souvien- 
dra de  ces  chambres  qui  ont  succédé  aux  chambres  du  temple  primitif 
désignées  par  les  vers  d'Homère  et  où  étaient  renfermés  les  trésors. 
L'entrée  n'était  connue  que  des  prêtres;  car  M.  Foucart  y  a  pénétré 
par  l'ouverture  que  laissait  une  assise  enlevée.  De  même  Strabon 
raconte  qu'on  voyait  encore  de  son  temps  les  traces  des  fouilles  com- 
mencées par  les  généraux  phocidiens  lorsqu'ils  voulurent  piller  le 
trésor  du  temple  caché  sous  le  sol. 

En  1 838,  le  gouvernement  grec  a  déjà  fait  des  fouilles  à  Ddphes; 
du  moins,  un  architecte  du  gouvernement,  nommé  Laurent,  a  exploré 
des  lieux  libres  et  faciles  à  sonder.  Ce  sont  les  terrasses  qui  sont  à 
l'entrée  de  la  ville,  et  que  les  habitants  appellent  Marmarta,  à  cause  des 
fragments  considérables  qu'on  y  trouvait  de  tout  temps.  En  effet,  on  a 
retrouvé  les  quatre  temples  mentionnés  par  Pausanias^.  Ubrichs,  dans 

'  «  Après  être  entré  dans  la  ville,  on  rencontre  plusieurs  temples  qui  se  saÎTent 
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soQ  mémoire  sur  Delphes  ^  a  expose  les  découvertes  dont  les  vestiges 
ont  peu  à  peu  disparu.  On  voyait  :  i®  les  substructions  d*un  petit 
temple  sans  restes  d'architecture;  2"^  les  substructions  d'im  temple  plus 
grand;  3*^  les  substructions  et  les  restes  d'architecture  dun  petit  temple 
dorique;  k""  les  restes  d'un  temple  rond,  d'ordre  dorique,  c'est-à-dire 
des  morceaux  de  colonnes,  des  architraves  et  des  triglyphes  d'un  beau 
travail. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  le  sol  de  Delphes  serait  fécond,  s'il 
était  remué.  On  ferait  reparaître  non-seulement  les  temples  et  les  prin- 
cipaux édifices,  mais  une  partie  des  monuments  votifs,  des  stèles,  des 
piédestaux,  des  statues  peut-être  qui  remplissaient  les  enceintes  sacrées. 
Ainsi  MM.  Wescher  et  Foucart  signalent,  à  l'est  du  champ  o&  ils  ont 
fait  des  fouilles  et  à  deux  mètres  du  mur  pélasgique ,  la  colonne  des 
Naxiens,  sur  la  base  de  laquelle  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

«Les  Delphiéns  ont  rendu  aux  Naxiens  le  droit  de  consulter  les 
a  premiers  l'oracle,  selon  les  anciennes  conventions.  Théolytos  était 
u archonte,  Epigène  sénateur.  » 

Cette  intéressante  colonne,  qi^  repose  sur  une  pointe  de  rocher 
taillée  pour  la  recevoir,  compte  quarante-quatre  cannelures  doriques, 
peu  profondes,  à  cause  de  leur  nombre  même.  Trois  autres  tambours , 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  ont  été  retrouvés  à  très-peu  de 
distance  ;  ils  portent  également  quarante-quatre  cannelures  et  apparte- 
naient à  d'autres  colonnes  du  même  genre.  Une  telle  ornementation  est 
tout  à  fait  singulière  et  sort  des  habitudes  de  l'art  grec  sans  nous  éton- 
ner, car  tous  les  jours  nous  apprenons  à  admirer  son  abondance  et  sa 
variété. 

Les  fouilles  de  MM.  Foucart  et  Weschct  ont  donc  rendu  un  double 
service  à  la  science  :  le  premier,  c'est  de  lui  révéler  des  monuments 
inconnus  et  des  richesses  épigraphiques  considérables;  le  second,  c'est 
de  lui  donner  cette  certitude  que  des  recherches  entreprises  sur  une 
grande  échelle  produii*aient  de  magnifiques  résultats.  M.  Wescher,  si 
je  ne  me  trompe,  est  retourné  seul  à  Delphes,  un  peu  plus  tard,  aveô 
la  mission  de  préparer  une  entreprise  de  ce  genre.  La  France  aiu^ait 
cru  remplir  un  devoir  en  découvrant  le  temple  de  Delphes  comme  elle 
a  découvert  jadis  le  temple  d*01ympie.  Mais  la  révolution  qui  a  détrôné 
le  roi  Othon  éclata  sur  ces  entrefaites.  M.  Wescher  dut  partir,  non 

•  Le  premier  est  en  ruines  ;  ie  second  est  vide  de  statues  de  dieux  ou  d'hommes  ; 

•  le  troisième  contient  des  images  d'empereurs  romains,  mab  en  petit  nombre;  le 

•  quatrième  s'appdle  le  temple  d'Athéné  Pronéa,  (X,  vui,  6.)  —  ^  Sapplément 
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sans  avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  et  sans  avoir  rapporté  de  nou- 
veaux gages  de  succès  pour  les  tentatives  futures.  U  a  constaté  qu'mi 
second  côté  du  mur  pélasgique,  encore  enfoui,  était  couvert  d'inscrip- 
tions également,  et  que  ces  inscriptions  seraient  d*un  plus  grand 
intérêt  historique,  parce  qu'elles  étaient  sur  la  façade  principale,  c*est-&- 
dire  à  Tentrée  du  sanctuaire,  et  que  cette  place,  propre  k  firapper  les 
regards  des  visiteurs,  avait  dû  être  réservée  pour  les  actes  les  plus  im- 
portants. Il  s  est  assuré  aussi  que  les  murs  du  théâtre,  qui  existe  encore, 
portent  de  nombreuses  inscriptions,  quon  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  di£Bcultés,  ni  les  dépenses 
d*une  exploration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  des  jours  meilleurs; 
elle  comprendra  surtout  qu*elle  est  une  patrie  commune  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  et  qu  elle  peut,  sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  sol  des  monuments 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce,  deux 
emplacements  célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  constructions  et 
d'offrandes,  où  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  trésors  pour 
rérudiiion;  ces  deux  emplacements  sont  Olympie  et  Delphes.  L'expé- 
dition de  Morée  a  découvert  complètement  le  temple  de  Jupiter 
CHympien;  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  découvert  l'enceinte  du  temple 
de  Delphes  et  des  détails  essentiels  de  son  architecture ,  et  le  nom  français 
est  attaché  à  ces  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  encore  à  faûre! 
La  vallée  d'CHympie  est  libre,  déserte,  k  peine  reoouvertB  par  douze 
pieds  de  limon  qu'il  serait  £icile  de  rejeter  dans  l'Alphée.  Le  village  de 
Kastri  n'a  que  des  maisons  chétives,  qu'il  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
molir sur  quelques  pointé  f  afin  de  retrouver  l'ensemble  du  temple 
d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouvernement  français  ne  peut  manquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé  et 
qui  lui  fera  tant  d'honneur. 

BEDLÉ. 
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ThbAitabbya  Bbàbmanam  of  THE  RiG'Veda,  etc.  etc. — LAitateya 
Brâkmana  da  Rig-Véda,  publié,  traduit  et  expliqué  par  M.  Mar- 
tin Haugy  docteur  en  philosophie  et  directeur  des  études  sanscrites 
au  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  2  vol.  in- 18,  Bombay,  i863;  1**  vol.  ix-80  et 
a  i5  pages,  et  2*  vol.  vii-535. 

PREMIBR   ARTICLE. 

Qu'est-ce  quun  Brâhmana?  Quelle  place  occupent  les  Brâhmanas 
dans  la  littérature  védique  ?  A  quelle  époque  ont-ils  été  composés  ?  De 
quel  usage  sont-ils  encore  aujourd'hui?  Quel  intérêt  peuvent-ils  nous 
offirir  et  que  nous  apprennent-ils  sur  la  religion  hindoue?  Voilà  les 
questions  que  je  voudrais  essayer  ^*éclaircir,  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d'avoir  des  informations  suffisantes,  d'après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d  après  les  travaux  dont  ils  cmt  été  l'objet  de  la  part  des 
philologues  les  plus  distingués  et  les  plus  compétents  dans  ces  diflBciles 
matières. 

Je  commence  par  une  définition  générale,  qui  fixei^  tout  d'abord 
quelque  peu  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'un  Brâhmana.  Le  Brâhmana 
est  une  explication  orthodoxe  de  tous  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  les  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
culte.  Cette  explication  s*appuie  tout  à  la  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
fidrmules  qui  doivent  4tre  scrupuleusement  récitées,  sûr  le  sens  donné 
aux  mots  obscurs  ou  douteux  du  texte. sacré,  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  sur  les  légendes.  Le  Brâhmana  est  donc  légendaire,  tradition- 
nel et  philologique;  il  est  indispensable  à  la  régularité  canonique  du 
sacrifice.  Ce  caractère  multiple  du  Brâhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
change  sur  sa  véritable  nature,  et  ce  n'est  qu'assez  récemment  qu*on  a 
pu  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  réellement. 

Les  commentateurs  hindous  eux-mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  le  défi- 
nir; ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives,  ils  ont  renoncé  à  en  donner 
une  définition  qui  pût  les  satisfaire.  C'est  ainsi  que  Sâyana,  le  célèbre 
commentateur  du  Rig-Véda ,  a  échoué  et  ne  s'en  cache  même  pas  ^  Deux 

'  Voir  M.  Max  Mûller,  A  Hisiory  cf  ancient  sanskrit  literatare,  p.  34a  et  tui- 
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fois  il  a  voulu  expliquer  ce  que  c*est  qu'un  Bràhmana  :  d'abord  dans  son 
Introduction  au  Big-Véda ,  et  ensuite  dans  son  commentaire  sur  le  Bràh- 
mana même  dont  nous  nous  occupons  ici.  Se  fondant  sur  Tautorité  de 
la  Mimânsâ  et  celle  d'Âpastamba  »  Sftyana  établit  que  o  les  Brâhmanas  se 
u  composent  de  deux  parties  distinctes  :  les  prescriptions  (  Vidhi)  rela- 
ie lives  au  sacrifice,  et  les  eiplicatîons  additionnelles  (Artkavdda).  »  Mais 
dire  ce  que  renferment  les  Brâhmanas,  ce  n*est  pas  préciser  ce  qu'ils 
sont.  Sâyana  revient  donc  à  une  autre  définition,  et  il  déclare  que  le 
Véda,  récriture  sacrée,  se  compose  uniquement  de  deux  éléments: 
les  Mantras  et  les  Brâhmanas;  tout  ce  qui,  dans  le  Véda,  n'est  pas  un 
Mantra  est  un  Bràhmana;  et,  réciproquement ,  tout  ce  qui  n'est  pas  un 
Bràhmana  est  un  Mantra.  Le  commentateur  ajoute  d'ailleurs  avec  sin- 
cérité qu'il  est  impossible  de  définir  exactement  aucun  de  ces  termes, 
attendu  qu'ils  rentrent  mutuellement  l'un  dans  l'autre.  La  plupart  des 
traits  qui  peuvent  servir  à  caractériser  le  Bràhmana  appartiennent  tout 
aussi  bien  au  Mantra;  et,  dans  bien  des  cas,  il  est  absolument  impos- 
sible de  les  distinguer  d'une  manière  un  peu  nette  ^. 

Un  autre  commentateur,  Madhousoûdana ,  n'est  pas  plus  heureux  que 
Sâyana  en  cherchant  à  compléter  ce  qu'a  dit  son  prédécesseur.  Aux 
prescriptions  liturgiques  et  aux  explications  additionnelles,  il  ajoate  les 
doctrines  du  Védànta,  dont,  selon  lui,  les  Brâhmanas  seraient  l'écho.  Il 
n'en  est  rien ,  comme  on  sait,  et  l'époque  où  le  Védânta  a  paru  est  très- 
postérieure  à  celle  des  Brâhmanas,  peut-être  moins  anciens  eux-mêmes 
qu*on  ne  les  fait,  mais  à  coup  sûr  très-antérieurs  à  la  seconde  Mimânsâ. 
Madhousoûdana  fait  aussi  des  distinctions  dans  les  prescriptions  des 
Brâhmanas,  qui  lui  semblent  être  de  quatre  espèces;  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  subtilités  sans  importance  et  sans  utilité  ^. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  difficulté  de  définir  les  Brâhmanas  n'a 
pas  été  moins  grande  pour  les  Hindous  qu'elle  n'a  pu  l'être  pour  nos 
indianistes.  Quand  on  a  commencé  les  études  védiques,  on  a  rencontré 

vantes,  et  aussi  Sâyana,  Rig-Véda-Ehâshya,  p.  ii.  On  sait  que  Sâyana  vivait  au 
XIV*  siècle  de  noire  ère;  mais,  s*il  est  un  des  commenlaleurs  les  plus  récenls 
du  Véda,  il  »cet  avantage  de  résumer  tous  les  travaux  qui  ont  précédé  le  sien.  — 
'  Sâyana  se  moque  avec  raison  des  définitions  par  trop  insuffisantes  que  quelques 
auteurs  avaient  données  des  Brâhmanas.  Ainsi  les  plus  naifs  avaient  prétendu  que 
la  fréquente  répétiticm  du  mot  iti  (voilà)  constitue  un  Brâfamaça.  D  autres,  aussi 
peu  avisés,  avaient  soutenu  qu*un  Bràhmana  est  Touvrage  qui  se  termine  par  ce 
mot  :  Ujaha[i\  a  dit  ainsi).  D  autres  encore,  un  peu  moins  inexacts,  croyaient  que  le 
Bràhmana  était  Touvrage  qui  contient  des  histoires,  des  légendes,  etc.  Sâyaçia,  dé- 
couragé par  toutes  ces  aberrations,  préfère  8*en  tenir  â  celte  simple  divbîon  qui 
parlote  tout  le  Véda  en  ManU*as  et  en  Brâhmaças.*—  '  Id.  U>ii.  p.  344  «  en  notei 


Digitized  by 


Google 


L'AFTAREYA  BRAHMANA  DU  RIG-VÉDA.  489 

cet  obstacle,  qa*ii  n'a  pas  été  Irës-aisé  de  vaincre.  Il  y  a  fallu  bien  du 
temps  et  desTecherches  préliminaires.  Ainsi  le  grand  Golebrooke,  dans 
son  admirable  mémoire  de  i8o5,  appelle  les  Brâhmanas  les  supplé- 
ments des  Védas  ;  il  analyse,  en  parlant  du  Rig-Véda,  TAitareya  Brâh- 
mana,  et  il  le  prend  pour  la  seconde  partie  de  ce  Véda.  Seulement  il 
remarque  qu'il  est  en  prose  au  lieu  d'être  en  vers;  et  il  traite  les  Brâh- 
maças  comme  une  portion  essentielle  de  ce  qu'il  nomme  a  les  écritures 
0  saintes  des  Hindous.  »  Sans  doute  tout  cela  est  vrai;  mais  ce  n'est  pas 
d'une  exactitude  entière.  Colebrooke  est  un  des  hommes  qui  se  sont  le 
moins  trompés,  et  ici  il  ne  commet  pas  plus  d'erreurs  que  d'ordinaire  ; 
mais  évidemment  l'explication  qu'il  propose  est  très-loin  de  suffire.  Elle 
s'applique  peutrêtre  assez  bien  au  Çatapatha  Brâbmai^a  du  Yadjour- 
Véda  blanc,  dont  il  fait  aussi  la  seconde  partie  de  ce  Véda,  parce  qu'en 
effet  cette  Sanihilâ,  etleBrâbmana  qui  la  commente,  sont  pour  ce  Véda 
particulier  bien  plus  étroitement  unis  que  pour  les  autres.  Mais  là  même 
encore  on  ne  peut  pas  aller  aussi  loin  que  Colebrooke;  et ,  pour  nous ,  un 
Brfthmana,  bien  qu'aussi  orthodoxe  que  la  Samhitâ,  ne  peut  pas  être 
placé  sur  le  même  niveau*  C'est  comme  si  l'on  mettait  les  Pères  de 
l'Eglise  sur  la  même  ligne  que  l'Evangile  ou  la  Bible  ^ 

Après  Colebrooke,  c'est  peut-être  M.  Albrecht  Weberqui,  le  premier, 
fit  luire  la  lumière.  Dans  son  cours  sur  la  littérature  indienne,  professé 
à  l'Académie  de  Berlin  en  i85i  et  1 85 a,  il  dut  s'arrêter  longuement 
à  l'étude  du  Véda,  et  par  conséquent  à  celle  des  Brâhmanas.  S'occupant 
dès  lors  de  publier  le  texte  du  Çatapatha  Bràhmai^a,  à  la  suite  de  la 
Vadjasaneyi  Samhitâ  duYadjour-Véda  blanc,  lesBrâhmai^as  avaient,  à  ses 
yeux«  un  très-vif  intérêt;  et  il  en  donna  une  définition  bien  plus  large 
que  ne  l'avait  pu  faire  Colebrooke,  qui  avait  lu  pourtant  la  plupart  des 
Brâhmarias  parvenus  jusqu'à  nous  :  u  Le  .caractère  des  Brâhmanas.  dit 
<f  M.  Weber,  est  de  servir  de  lien  entre  les  hymnes  et  les  actes  du  sacri- 
(cfice,  de  montrer  leur  rapport  direct  et  réciproque  en  présentant 
«  chaque  rite  dans  ses  détails ,  et  de  montrer»  en  outre ,  leur  rapport  sym- 
(ibolique,  soit  en  décomposant  et  en  analysant  la  formule  dans  ses  di- 
tt verses  parties,  soit  en  appuyant  dogmatiquement  cette  relation  par 
tt  des  raisons  empruntées  à  la  tradition  et  à  la  spéculation.  Nous  y  trou- 
ttTons  donc  des  prescriptions  sur  le  rituel,  des  éclairdssements  sur  les 
aDQK)ts,  des  récits  traditionnels  et  des  théories  philosophiques  de  la 

'  Colebrooke,  MisoeUanaous  euëys,  page  ii,  pour  la  définition  da  Brâhniana; 
page  36,  pour  Tanalyse  de  TAitareya  Bràhmana;  page  46 ,  pour  TAitareya  Aranyaka  ; 
et  page  69,  pour  le  Çatapatha  Bràhmana. 
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«plus  haute  antiquité.»  M.  Albrecht  Weber  ajoute  encore:  «Tel  est, 
«en  général,  le  caractère  fondamental  de  tous  les  ouvrages  de  cette 
«  sorte  ;  cependant  ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux,  selon  qu'ils  ont  telle 
u  ou  telle  tendance  et  selon  qu  ils  appartiennent  à  tel  ou  tel  Véda  K  » 

Pour  confirmer  cette  définition ,  M.  Albrecht  Weber  examinait  suc- 
cessivement, à  la  suite  de  chaque  Sàmhitâ,  les  Brâhmanas  qui  y  sont 
joints,  il  analysait  les  deux  Brâhmanas  du  Rig-Véda,  TAitareya  foâh- 
mana  et  le  Kaoushitaki  Brâhmana,  les  quatre  Brâhmanas  du  Sâma- 
Véda,  le  Brâhmana  du  Yadjour-Véda  noir,  surtout  le  Brâhmana  du 
Yadjour-Véda  blanc,  le  Çatapatha  Brâhmana,  dont  il  se  faisait  Tédi- 
teur,  et  enfin  le  Brâhmana  de  TAtliarva-Véda.  De  plus,  et  pour  mettre 
les  lecteurs  en  état  de  juger  par  eux-mêmes,  il  traduisait  ta  première 
lecture  du  Çatapatha  Brâhmana  ^.  Ce  spécimen  était  fort  instructif,  et 
Ton  pouvait  y  voir  clairement  la  nature  et  le  but  de  ces  singuliers  ou- 
vrages. M.  Albrecht  Weber  distinguait  les  Brâhmanas  en  trois  classes, 
selon  qu'ils  étaient  plus  spécialement  destinés  à  certain  ordre  de  prêtres 
officiants,  soit  aux  hotris,  chargés  de  réciter  les  hymnes  du  Rig-Véda, 
soit  aux  oudgâtris,  qui  doivent  chanter  les  vers  du  Sâman,  soit  enfin 
aux  adhvaryous,  qui  ont  surtout  à  préparer  la  partie  matérielle  des 
cérémonies  du  sacrifice. 

Après  Golebrooke,  après  M.  A.  Weber,  M.  Max  Mûller  reprit  la 
question,  et  il  fépuisa  presque  entièrement  dans  son  Histoire  de  l'an- 
cienne littérature  sanscrite'.  En  traitant  des  quatre  périodes,  qui,  dans 
son  système,  composent  l'époque  védique,  il  en  assigna  une  spéciale- 
ment aux  Brâhmanas,  qui  acquéraient  ainsi  une  importance  que,  jus- 
que-là ,  on  ne  leur  avait  jamais  aussi  pleinemeht  accordée.  M.  Albrecht 
Weber  avait  déjà  dit  que  les  Brâhmanas  devaient  être  rapportés  à  la 
période  de  transition  où  le  brahmanisme  s'organise  définitivement  et 
remplace  le  simple  Védisme*.  Mais  M.  Max  Mûller  détermine  encore 
davantage  les  choses;  et,  pour  lui,  les  Brâhmanas,  venus  à  la  suite  des 
Maotras  et  des  Tcfahandas,  forment  la  troisième  période  et  n'ont  plus 
après  eux  que  les  Soûtras,  qui  les  abrègent  et  finissent  par  les  rempla- 
cer. M.  Max  Mûller  établit  une  savante  et  longue  comparaison  entre  les 

*  M.  Albrecht  Weber,  Âcaiemische  Vorleswigen,  etc.  p.  ii  à  i4»  et  traduc- 
tion française  de  M.  A.  Sadous,  page  65.  —  *  La  traduction  allemande  de  k  pre- 
mière lecture  du  Çatapatha  Brâhmana  a  paru  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  allemande,  tome  IV.  i85o,  p.  a 69  et  suivantes.  —  '  M.  Max  Mûller, 
A  History  of  ancient  sansktii  litBratwre,  pages  169  et  suivantes,  et  p.  3i3.  — 
*  M.  Albrecht  Weber,  Acaiemùcke  VcfAesnngen,  etc.  page  66  de  la  traduction 
française. 
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Brâhmanas  et  les  Soùtras;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  pour  le 
moment,  p^rce  que  nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs,  et  que,  de  plus, 
nous  comptons  y  revenir  tout  à  Tbeure.  Actuellement,  nous  ne  recher- 
chons que  la  définition  du  Brâhmana. 

Dans  lopinion  de  M.  Max  Mùller,  les  Brahmaças  ne  sont  pas  ainsi 
nommés  parce  quiis  traitent,  comme  on  la  dit  souvent,  de  Brabma, 
resprit3uprême,ou  des  prières  du  sacrifice  appelées  Brahmâai;  le  nom 
des  Brâhmairias  leur  vient  uniquement  de  ce  qu  ils  sont  composés  par 
les  brahmaac6  ou  pour  les  brahmanes.  Les  Bràhmanas  furent  en  quelque 
sorte  les  Dwia  theologica  des  diverses  associations  brahmaniques  (ichara- 
nos)  sur  les  détails  officiels  du  cuite.  Peu  à  peu  ces  décisions  et  ces  règles 
s'accumulèrent  pour  former  les  corps  d  ouvrage  qui  ont  subsisté  et  sont 
arrivés  jusqu'à  notre  temps.  Cependant,  quelque  libres  que  fussent  ces 
décisions  des  brahmanes  les  plus  autorisés,  elles  se  renfermaient  néces- 
sairement dans  certaines  limites  infranchissables.  Lé  cuite  existait  bien 
longtemps  avant  eux;  il  avait  déjà  toute  son  oi^anisation ,  qu'on  pouvait 
bien  perfectionner  encore ,  mais  qu*on  ne  pouvait  plus  changer.  Il  y  avait 
notamment,  commeje  viens  de  le  dire,  trois  classes  de  prêtres  consacrés 
par  le  Yéda  lui-même,  les  uns  pour  faire  les  préparatifs  matériels  du  sa* 
orifice,  les  autres  pour  chanter  les  prières  à  haute  voix,  et  les  autres 
enfin  pour  réciter  les  hymnes  à  voix  basse  et  selon  toutes  les  règles 
ardues  de  l'ancienne  prononciation.  De  cette  division  des  prêtres  était 
venue  aussi  la  division  des  trois  Samhitâs,  le  Rig-Véda  étant  l'étude  spé- 
ciale des  hotris,  qui  les  récitaient,  et  les  Samhitâs  du  Saman  et  du  Yad- 
jour  ayaat  été  composées  tout  exprès  pour  les  oudgàtris  et  pour  les 
adhvaryous.  Les  Bràhmanas  durent  se  confonner  à  cet  ordre  systéma- 
tique, et  il  y  eut  trois  classes  de  Brâhnaaças,  comme  il  y  avait  aussi 
iroû  qlasses  de  prêtres.  Seulement,  quand  les  trois  dasses  participent  à 
une  seule  et  même  cérémonie,  il  est  clair  <fae  cette  eérémonie  est  expo- 
sée également  dans  les  trois  espèces  de  Bràhmanas.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  la  cérémonie  appelée  Dikshafiiyeshti,  quoique  appartenant 
plus  spécialemient  aux  adhvaryous  et  aux  oudgàtris  ou  tchhandogas, 
est  décrite  cependant  dans  le  Brâhmaça  des  hotris,  qui  y  prennent 
aussi  une  certaine  part  ^  Mais  ce  Brâhmana  ne  traite  pas  de  la  cérémonie 
où  l'on  choisit  les  Ritvidjs  [Biividj-varar^a) ,  parce  que  ie  hotri  n'a  point 
à  figurer  d^ns  cette  élection. 

'  C*e8l  par  la  description  de  cette  cérémonie  que  s'ouvre  TAitareya  Brâhmana ,  et 
il  s*y  arrêtejuissi  iongaemeiit  que  si  elle  était  une  des  IbnctioDS  spéciales  du  hotri. 
(Voir  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  t.  II,  p.  i  et  suiv.) 
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Ainsi  iesBrâhmanas,  par  leur  objet,  parleur  contenu,  par  les  formes 
mêmes  de  leur  style,  sont  des  œuvres  relativement  récentes.  M.  Max 
Mûller  va  jusqu'à  dire  qu'évidemment  les  auteurs  des  Brâhmanas  ne 
comprennent  plus  le  véritable  esprit  de  l'antique  poésie,  ni  le  sens  réel 
du  sacrifice  ^  Us  s'imaginent  que  les  hymnes  n'ont  été  composés  qu'en 
vue  des  cérémonies,  tandis  que  tout  au  contraire  ce  sont  les  cérémonies 
qui  ont  été  adaptées  aux  hymnes  très-postérieurement.  M.  Max  Mûller 
cite  des  exemples  des  méprises  où  cette  fausse  idée  a  conduit  tes  brah- 
manes. Leurs  interprétations  ridicules  ont  tout  altéré.  Quand  le  Rig-Véda 
parie  des  mains  d'or  du  soleil  levant,  c'est  là  une  expression  aussi  poé-* 
tique  et  aussi  naturelle  que  celle  d'Homère  quand  il  parie  des  doigts  de 
rose  de  l'aurore.  Mais  cette  métaphore  ne  suffit  pas  dans  sa  simplicité 
aux  auteurs  des  Brâhmanas;  en  conséquence,  ils  inventent  toute  une 
légende  où  le  soleil  perd  une  de  ses  mains  et  où  il  reçoit  une  main  d'or 
à  la  place.  On  sent  que  la  poésie  ainsi  entendue  disparaît  tout  entière 
devant  les  rêves  les  plus  extravagants  et  les  moins  attrayants. 

Aussi,  tout  en  reconnaissant  l'importance  des  Brâhmanas  pour  l'his- 
toire de  l'esprit  indien,  M.  Max  Mûller  n'hésite  pas  à  les  traiter  fort 
mal,  et  il  s'étonne  qu'à  une  époque  aussi  reculée  le  pédantisme  et  la 
déraison,  que  le  pédantisme  provoque  très-souvent,  en  dissent  arrivés 
déjà  à  un  tel  point.  11  regarde  «ces  compositions  comme  une  sorte  de 
((  maladie  intellectuelle  qui  peut  atteindre  les  peuples  dans  leur  jeunesse 
«  tout  aussi  bien  que  dans  leur  décrépitude  ;  et  il  faut  les  étudier  à  peu 
«  près  comme  le  médecin  étudie  les  divagations  des  idiots  ou  le  délire 
«des  fous^. »  Pour  justifier  une  condamnation  aussi  péremptoire,  et 
malheureusement  aussi  méritée,  M.  Max  Mûller  traduit  des  morceaux 
de  VAitareya  Brâhmana,  du  Çatapatha  Brdhmana  et  du  Gopatha  BrâhmancL 
Il  y  trouve  des  parties  fort  curieuses;  mais  l'ensemble  de  ces  fictions 
nauséabondes  et  de  ces  subtilités  interminables  n'en  est  pas  moins  in- 
sensé. 

Cette  sévérité  contre  les  Brâhmanas  n'est  pas  exercée  par  M.  Max 
Mûller  tout  seul;  et  les  commentateurs  indigènes  ne  s'en  sont  pas  abste- 
nus. C'est  ainsi  que  Sâyana,  pour  expliquer  comment  le  savant  Baou- 
dhâyana  fut  amené  à  composer  les  Kalpa-Soûtras,  déclare  que  les  Brâh- 
manas sont  à  peu  près  illisibles,  à  cause  de  leur  prolixité  sans  fin  et  de 
leur  style  obscur.  Au  contraire,  les  Soûtras  lui  paraissent  corrects,  clairs 
et  concis.  Un  autre  commentateur,  Koumârila,  est  du  même  avis  que 

'  M.  Max  Môtter,  A  Hittory  of  ancient  ionskrit  Uteralare,  p.  43&.  '•^^  Id.  ibid. 
p.  389  et  suiY.  i 
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Sàyana  ;  et  il  accorde  hautement  la  préférence  aux  Soûtras  sur  les  Brâh< 
manas;  tout  est  confus  dans  les  uns,  tandis  que  tout  est  régulier  et  in- 
telligible dans  les  autres  ^ 

Une  autre  autorité  bien  plus  forte  que  celle  des  commentateurs  a 
également  réprouvé  les  Bràhmanas.  L'esprit  brahmanique  lui-même, 
après  les  avoir  créés,  en  a  été,  on  peut  dire,  honteux;  il  les  a  oubliés 
peu  à  peu ,  et  il  y  a  substitué ,  sous  le  nom  de  Kalpa-Soâtras ,  des  abrégés , 
où  Ton  n'a  conservé  que  ce  qui  tient  directement  aux  cérémonies  du 
culte ,  et  où  Ion  a  supprimé  tout  le  reste  ^.  Aussi  les  Soûtras  ont-ils,  avec 
le  temps ,  remplacé  les  Bràhmanas  devenus  inutiles,  formant  après  eux  la 
quatrième  et  dernière  période  de  la  littérature  védique.  Mais  les  Soûtras, 
malgré  les  services  très-réels  qu'ils  rendaient ,  demeurèrent  toujours  très- 
inférieurs  en  estime  aux  Bràhmanas.  Par  une  fortune  assez  étrange  et 
encore  inexpliquée,  les  Bràhmanas  négligés  entrèrent,  pour  n'en  plus 
sortir,  dans  le  domaine  sacré. Comme  lesSamhitâs  elles-mêmes,  ils  firent 
partie  de  la  Grouti,  c'est-à-dire  delà  révélation  divine,  tandis  que  les 
Soutràs  n'appartenaientquàla  Smriti,  c'est-à-dire  à  la  tradition  humaine. 
Les  Bràhmanas  n'ont  pas  de  noms  d'auteurs,  tandis  que  l'on  connaît  les 
noms  de  ceux  qui  ont  composé  les  Soûtras.  Les  Bràhmanas  étaient  des 
œuvres  faites  en  commun  par  des  familles  ou  des  tribus  entières;  les  Soû- 
tras ,  précisément  parce  qu'ils  n'étaient  que  des  résumés ,  devaient  être 
composés  individuellement;  c'était  la  condition  à  laquelle  ils  étaient  pos- 
sibles. M.  Max  Mùller  a  pu  dresser  une  liste  exacte  des  Kalpa-Soûtras^, 
avec  le  nom  des  auteurs  :  douze  pour  le  Yadjour-Véda ,  trois  pour  le 
Sâman,  trois  pour  le  Rig-Véda  et  un  pour  l'Atharvan.  On  ne  pourrait 
rien  obtenir  de  semblable  pour  les  auteurs  des  Bràhmanas. 

Quant  à  la  chronologie,  M.  Max  Mûller  est  aussi  positif  que  sur  les 
autres  questions,  et  il  donne  à  la  période  des  Bràhmanas  deux  siècles 
au  moins,  la  plaçant  de  l'an  800  à  l'an  600  avant  notre  ère.  Je  ne  dis- 
cuterai pas  ce  point,  et  je  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  autre 


^  M.  Max  MûUer,  A  History  of  ancient  iamkrit  literatare,  p.  170  et  suiv.  —  *  Les 
Ralpa-Soûtras  sont  sans  doute,  en  date,  les  premiers  des  Soûtras.  Plus  tard,  ce  mot 
de  Soûtras  dans  le  sens  à' abrégés  a  été  appliqué  à  toute  espèce  de  composition , 
et  notamment  aux  axiomes  des  Darçanas  philosophiques  ;  mais  le  génie  hindou ,  qui 
fuyait  les  ténèbres  delà  prolixité,  est  retombé  dans  les  ténèbres  non  moins  grandes 
de  Textréme  concision.  —  'M.  Max  MùHer,  A  History  of  ancient  sanskrit  îiteraiure, 
p.  199.  Parmi  ces  KalpaSoûtras,  bon  nombre  sont  parvenus  jusqu  a  nous.  Sur  dix- 
neuf,  il  n'y  en  a  guère  que  huit  qui  ne  soient  connus  que  par  des  citations.  Tous 
les  autres  existent  non-seulement  dans  Flnde ,  mais  encore  dans  plusieurs  de  nos 
biU^thèques  publiques  ou  privées. 

64 


Digitized  by 


Google 


404  JOURNAL  DES  SAVANTS.  *-  AOUT  1866. 

occaacMi  ^«  Je  me  contente  de  rappeler  cpe,  selon  moi,  M.  Max  MûUer 
pécherait  peut-être  en  ceci  par  une  résenre  trop  grande  plutôt  que  par 
1  exagération.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  la  période  des  Brâh- 
maças  a  dû  précéder  le  bouddhisme;  mais  de  combien  de  temps?  Cest 
là  où  Von  peut  différer  de  sentiment;  pour  ma  part,  je  croirais  volon- 
tiers que  les  Brahmanes,  en  général ,  sont  tràs-antérieoBs;  ce  qui  reporte- 
rait peut^tre  à  vingt  siècles  avant  l*èrc  chrétienne  les  inspirations  des 
Rishis,  plumiers  auteurs  des  hymnes  du  Rig-Véda,  d'où  tout  le  reste  a 
découlé. 

D*après  tous  les  détails  qui  précèdent^  on  voit  où  en  était  la  question 
quand  àl.  Martin  Haug  a  essayé  de  la  trancher  définitivement  par  la 
publication  d  un  Bràhiraça  tout  entier,  texte  et  traduction  Ml  a  choisi 
l'Aitareya,  un  des  plus  importants  et  un  des  plus  complets.  Placé  mieux 
que  personne  pour  connaître  de  près  le  culte  brahmanique,  vivant  au 
milieu  de  la  population  hindoue,  possédant  à  fond  la  langue  sanscrite 
et  directeur  des  études  au  collège  de  Pûuna,  dans  la  présidence  de 
Bombay,  il  a  profité  de  circonstances  aussi  favoraUes  pour  accomplir 
une  oeuvre  qui  lui  fera  un  nom  dans  les  lettres  indiennes.  Dé}à  il  s'était 
£Biit  connaître  du  monde  savant  par  ses  travaux  sur  la  religion  des  Par- 
sis;  mais  sa  nouvelle  publicatioii  est  d'un  ordre  plus  élevé  encore;  et 
M.  Martin  Haug  se  flatte  d*étre  le  seul  parmi  les  indianistes  qui  pût 
1  éussir  dans  une  entreprise  entourée  de  tant  de  difficultés.  Ces  difficultés 
consistent  surtout  dans  rinteltigence  des  termes  tedmiques  dont  les  Brâh- 
maji^  sont  naturellement  kériesés.  Imprimer  le  texte,  et  même  le  tra- 
duire dans  sa  portion  purement  légendaire,  éteitchose  relativement  aisée; 
mais,  du  moment <^*il  faUaitaboid^  les  ^détaik  liturgiqties,  ti était  be- 
soin d^explications  orales,  qu'on  ne  peut  obtenir  que  sur  les  lieux,  et 
de  ia  bouche  des  brahmanes  qui  sont  encore  au  courant  de  toutes  ces 
puériles  observances,  dont  le  souvenir  s'effitce  même  de  jour  en  jour 
parmi  eux.  De  là,  pour  des  philologues  résidant  en  Ëur<^,  une  sorte 
d'impossibilité  de  comprendre  la  totalité  d'un  Brâhmana  ;  et  de  là  aussi 
la  lacune  qu'offraient,  à  cet  égard,  les  études  dont  la  httérature  védique 
est  l'objet. 

Il  est  vrai  que  l'Aitareya  Brâhmana  en  particulier  a  été  commente 
par  Sâyai^,  dont  nous  avons  l'ouvrage  ;  mais  ce  commentaire,  tout  ex- 
cellent qu'il  est  pur  iui-ménie,  n'en  demeure  pas  moins  .insuffisant 
pour  nous.  Il  y  a  toujours  une  foule  d'expressions  obscures  que  nous 
ne  pouvons  saisir  dans  leur  réelle  acception.  Sâyana,  précisément  parce 

*  Voir  le  Journal  des  Savanls,  cahier  de  janvier  i8&i,  p.  53  el  suiv.  ^ 
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qu'il  est  bralonaBe  lui-ioême,  sousrentend  bien  des  choses  que  nous 
ne  poiiivons  sous-entendre  comme  lui»  et  sou  commsentaire,  tout  ins- 
tructif qu'il  peutélare,  devrait  bien  souvent  nous  être  commenté,  sous 
peine  de  rester  iniatelligible  ^ 

M.  Martin  Haug ,  qui  parie  modestement  de  ses  efforts  personnels , 
mais  qui  ne  rend  peut-être  pas  toute  justice  à  ses  devanciers^,  reconnaît 
qu'il  n'aurait  pas  pu  faire  autrement  qu'eux ,  s'il  n'avait  pas  eu  des  secours 
qui  leur  manquaient.  U  avait  réuni  tous  les  documents  manuscrits  ou 
imprimés  qui  pouvaient  l'éclairer  ;  mais  la  lumière  complète  ne  se  faisait 
.pas  pour  lui  {dus  que  pour  d'autres.  C'est  alors  qu'il  pensa  à  se  procurer 
Aee  informations  auprès  des  J)r2dimanes,  qui  gardent  pieusement  le  dé- 
pôt des  formule£^  mystérieuses  du  sacriiice,  tel  qu'on  le  célébrait  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Ce  n'était  pas  même  Û  une  idée  tout  à  hàt 
neuve;  avant  M.  Martin  Haug»  plus  d'un  employé  de  la  Compagnie  des 
Indes  y  avait^songé;  mais  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  avaient  échoué. 
Les  çrotriyas  ou  çraoutis,  qui  conservent  la  tradition  secrète,  s'étaient 
toujours  refusés  aux  offices  qu'on  leur  avait  faites;  leur  dévotion  fidèle 
l'avait  emporté  toujours  sur  leur  cupidité.  Enfin  le  directeur  des  études 
sanscrites  au  collège;  de  Pouna  fut  {dus  heureux.;  et,  {Mur  d^habiles  et  géné- 
reuses négociations ,  il  détermina  la  confidence  d'un  brahmane  qui  avait 
pratiqué  dès  longtemps  toutes  les  cérémonies,  depuis  les  {dus  simples, 
comme  la  Darçapoûmamâsa  Ishti,  jusqu'aux  {dus  compliquées,  comme 
ceUe  des  grands  sacrifices  du  Soma. 

Grâce  à  cette  condescendance,  largement  rétcibuée»  du  çraouti, 
M.  Martin  Haug  put  assister  à  la  célébration  des  {dus  saints  mystères. 
Toutes  les  cérémonies,  jusque  dans  les  plus  minces  incidents,  furent  ac^ 
compiles  devant  lui,  dans  un  lieu  qu'il  avait  choisi  à  l'avance,  et  où  il 
était  sûr  que  rien  ne  viendrait  le  troubler  ou  l'interrompre.  Pendant 
cinq  jours  de  suite  que  continua  cette  initiation,  M.  Martin  Haug  nota, 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  parfaite  exactitude ,  tout  ce  qui  se  pas- 
sait sous  ses  yeux,  et  rien  ne  lui  échappa.  Quand  un  détail  lui  paraissait 
obscur  et  qu'il  avait  à  demander  une  explication ,  il  se  reportait  tou- 
jours auxSoûtras  ou  Prayogas,  c'est-à-dire  aux  bréviaires  des  prêtres; 

*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  t.  I,  préface,  p.  iv.  —  *  U  £autlire, 
dans  le  tome  IX  des  Indische  Siudien,  Texam^n  approfondi  que  |i.  Albr^htWeber 
a  consacré  à  la  publication  de  M.  Martin  Haug.  Tout. en  Célicitant  M.  Martin  Haug, 
M.  A.  Weber  relève,  dans  le  texte  et  dans  la  traduction,  bon  nombre  d*inadver- 
tances  échappées  sans  doute  à  la  rapidité  du  travail;  et  il  prouve  que  des  india- 
nistes ,  sans  avoir  vécu  parmi  les  Hindous ,  peuvent  pénétrer  toutes  les  obscurités  des 

BrÂhmanas. 
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et ,  de  cette  manière,  il  n  y  avait  pas  de  déception  possible;  c'est  sur  le 
texte  même  qu'il  se  faisait  renseigner.  Mais,  comme,  à  une  simple  vue, 
bien  des  choses  pouvaient  s'évanouir,  M.  Martin  Haug  se  fit  plus  tard 
catéchiser  de  nouveau  par  le  même  brahmane  et  par  d'autres  prêtres 
officiants,  qui  ne  refusèrent  pas  de  s  entretenir  sur  ces  délicats  su- 
jets. 

Pourvu  de  tous  ces  secours,  M.  Haug  se  crut  enfin  entièrement 
maître  de  la  matière,  depuis  les  Soûtras,  dont  les  brahmanes  se  servent 
encore  aujourd'hui,  jusqu'aux  Brâhmanas,  d*où  sont  tirés  les  termes 
techniques  les  plus  abstrus.  Aussi  croit-il  pouvoir  présenter  comme 
parfaitement  orthodoxes  et  complets  tous  les  éclaircissements  qu'il  a 
consignés,  soit  dans  sa  traduction,  soit  dans  ses  notes.  Le  plus  souvent 
ces  notes  sont  indépendantes  même  de  Sâyana;  car  M.  Martin  Haug  se 
félicite,  non  sans  raison,  d'avoir  puisé  à  des  sources  non  moins  sûres 
que  le  commentateur  du  Rig-Véda.  Il  n'a  rapporté  que  ce  qu'il  a  vu 
lui-même  dans  les  observances  célébrées  sous  ses  yeux,  et,  en  outre,  les 
hommes  qui  l'ont  instruit  sont  ceux  qui  ont  hérité  de  la  tradition  dans 
toute  sa  pureté.  Sâyana,  dit-il  avec  tous  les  pandits  les  plus  éclairés, 
n'a  presque  rien* ajouté  de  son  propre  fonds;  Û  n'a  fait  que  reproduire 
ses  prédécesseturs,  les  bhattâtchâryas ,  qui  s'appuyaient  eux  aussi  sur  la 
tradition,  comme  les  çraoutis  de  M.  Martin  Haug^ 

C'est  après  s'être  ainsi  préparé  que  le  directeur  des  études  sanscrites 
à  Pouna  s'est  décidé  à  publier  le  texte  et  la  traduction  de  TAitareya 
Brahmana.  Le  chef  supérieur  de  l'instruction  publique  dans  la  prési- 
dence de  Bombay,  M.  E.  J.  Howard,  favorisa  l'impression  et  en  fit 
faire  tous  les  fixais  par  le  gouvernement.  Tel  est  l'ouvrage  que  nous  a 
donné  M.  Martin  Haug,  il  y  a  déjà  trois  ans,  et  dont  nous  eussions 
voulu  pouvoir  nous  occuper  plus  tôt.  Mais,  avant  de  fah*e  l'analyse  du 
Brahmana  lui-même,  il  faut  nous  arrêter  encore  quelque  temps  à  l'In- 
troduction dont  l'auteur  l'a  fait  précéder,  et  qui,  venant  d'une  telle 
main ,  mérite  une  attention  toute  particulière.  Cette  introduction  de 
80  pages  se  divise  en  deux  portions  :  la  première ,  qui  traite  des  Brâh- 
manas en  général,  la  seconde,  qui  ne  s'occupe  que  de  l'Aitareya  Brah- 
mana. Je  laissem  de  côté  ici  cette  partie  spéciale,  puisque  j'ai  l'intention 

*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brahmana,  1"  vol.  préface,  p.  vi  et  viii.  A  en 
croire  les  pandits ,  Sâyana  aurait  fait  les  plus  larges  emprunts  au  Kaouçika-Bhâsbya 
et  au  Bàvana^Bhâsbya.  Le  brahmane  anonyme  qui  a  consacré  un  article  excellent 
a  la  publication  de  M.  Martin  Haug  (dans  la  Revae  de  Bombay,  février  et  mars  i864) 
a  pris  contre  lui  la  défense  de  Bâyana,  qui  n*a  pas  été  seulement  Fécho  de  la  tra- 
dition, mais  qui  était  lui-même  fort  instruit  de  tous  les  détails  du  rituel. 
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de  donner  une  analyse  de  ce  Brâhmana;  mais  je  crois  qu'il  faut 
entendre  M.  Martin  Haug,  comme  nous  venons  d  entendre  M.  Max  Mùl- 
1er,  M.  Albrecht  Weber  et  Colebrooke.  Nous  retrouverons  bien  quel- 
ques-unes des  idées  que  nous  connaissons  déjà;  mais  elles  se  reprodui- 
ront sous  une  foime  et  avec  une  précision  nouvelles. 

Selon  M.  Martin  Haug,  tout  le  monde  dans  Tlnde  reconnaît  encore 
aujourd'hui  que  le  Véda  se  compose  de  deux  parties  principales  :  les 
Mantras  et  les  Bràhmanas,  lés  uns  et  les  autres  également  révélés,  éga- 
lement éternels.  Sans  s'inquiéter  des  définitions  essayées  par  les  au- 
teurs hindous,  M.  Martin  Haug  en  propose  une  toute  personnelle.  La 
partie  du  Véda  qui  contient  des  prières  sacrées,  des  invocations  à  dif- 
férents dieux,  des  vers  à  chanter  durant  le  sacrifice,  des  formules  litur- 
giques, des  bénédictions  ou  des  malédictions  à  prononcer  par  les 
prêtres,  est  un  Mantra,  c'est-à-dire,  en  remontant  à  l'étymologie  du 
mot,  ttce  qui  fait  penser,  ce  qui  excite  la  pensée  de  l'auditeur  et  lui 
«  donne  à  réfléchir.  »  Quant  au  Brâhmana ,  il  renferme  des  expUcations 
sur  le  sens  des  Mantras  et  énonce  des  règles  pour  les  appliquer  régu- 
lièrement; il  rappelle  les  légendes  qui  sehent  aux  diSerents  rites;  et, 
enfin,  il  découvre  la  puissance  cachée  de  tous  les  rites  divers.  Le  Brâh- 
mana est  donc  comme  une  théologie  et  une  philosophie  primitive  chs 
brahmanes.  Les  Mantras  forment  le  fond  de  toutes  ces  théories  théo- 
logiques, philosophiques  et  grammaticales;  les  Brâhmanas  supposent 
de  toute  néce5sité  les  Mantras,  qui  ne  les  supposent  pas*. 

Étymologiquement,  le  mot  de  Brâhmana  dérive  de  brahmane,  qui 
désigne  exclusivement  le  prêtre  de  Brahma,  adjoint  plus  tard  aux  trois 
prêtres  officiants  de  l'origine ,  l'adhvaryou ,  l'oudgâtri  et  le  hotri.  Chacun 
de  ces  trois  ministres  du  culte  avait  ses  fonctions  spéciales;  mais  il 
fallait  quelqu'un  pour  surveiller  l'ensemble  de  la  cérémonie  et  la  diri- 
ger, de  manière  que  rien  ne  pût  en  vicier  le  cours  ou  en  annuler  le  sa- 
lutaire efifet.  Le  Brahmane  était  supposé  doué  de  toutes  les  connais- 
sances théologiques,  et  il  passait  pour  infaillible,  puisque  c'était  à  lui 
de  redresser  ou  de  prévenir  les  fautes  des  autres.  Les  plus  distingués 
des  prêtres  de  cette  classe  se  firent  eux-mêmes  des  règles  pour  l'ac- 
complissement irréprochable  du  sacrifice;  ils  eurent  sur  chaque  détail 
leur  opinion  individuelle,  qu'ils  défendirent  contre  celle  de  leurs  anta- 
gonistes; et,  poussés  par  l'attrait  de  ces  hautes  spéculations,  ils  conçu- 
rent des  systèmes  sur  tous  les  grands  problèmes  que  présente  la  vie 

'  M.  Martin  Maug,  Aitareya  Brâhmana,  i*'  vol.  introduction,  p.  i  et  sui- 
vantes. 
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humaine,  sans  oublier  les  accessoires  qui  la  facilitent  et  Tembelliasent, 
la  richesse,  la  puissance,  la  famille,  etc.  Les  sentences  et  les  opimons 
de  ces  brahmanes  sont  cbacnne  séparément  appelées  un  Brâhnnnam , 
et  la  collection  de  ces  sentences  et  de  ces  x>pinions  a  fini  par  former 
les  ouvrages  qui  portyit  le  nom  de  Brâhma^as  K 

Chaque  Véda  a  son  Brahmaça  particulier;  mais,  parla  force  même 
des  choses,  tous  les  &*âhmanas,  malgré  leurs  divergences  Bj^rentes, 
ont  une  origine  commune  qui  se  tvabit  dans  leur  style ,  dans  la  oatuve 
de  leurs  sujets  et  dans  la  direction  uniforme  des  spéculations  qui  les 
remplissent  Ib  ont  dû ,  selon  toute  apparence ,  leur  origine  à  ces  associa- 
tions où  se  réunissaient  les  Brahmanes  pour  célébrer  les  longues  ses- 
sions liturgiques  [Sattras),  où  le  sacrifice  durait  non  pas  seulement  un 
jour,  mais  des  semaines,  des  mois,  des  années  mème^  comme  on  le 
voit  par  une  foule  de  passages  dans  les  épopées  indigènes  ^.  C'est  dans 
cei  réunions  que  le  culte  se  raffina  et  se  chargea  peu  à  peu  des  détails 
exubérants  qui  en  rendent  laccomplissement  si  difficile  et  si  coûteux. 
Les  Brâhmanas  ont  consigné  tous  ces  détails ,  mais  ils  â'ont  rien  imiové^ 
la  liturgie  avait  été  fixée  longtemps  avant  eux ,  et  par  une  pratique 
assidue  qui  a  certainement  exigé  plusieurs  siècles.  Mais  les  Bràhma^s 
se  compliquant  outre  mesure,  les  Soûtras  sont  venus  plus  tard  les  abré- 
ger en  les  réduisant  à  leur  partie  vraiment  essentielle. 

Ici  M.  Martin  Haug  s'engage  dans  une  discussion  approfondie,  où 
nous  ne  le  suivrons  pas,  contre  le  système  de  M.  Biïax  Mûller  relative- 
ment aux  périodes  védiques ,  et  il  reporte  celle  des  Brahmaças  à  l'an 
1 600-1  a 00  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  bien  encore  les  deux  cents  ans 
que  lui  assigne  aussi  M.  Max  Mùller;  mais  c'est  à  l'an  800*600  que 
M.  Max  MikUer  les  place,  et  M.  Martin  Haug  les  recule  de  âoo  ii  600 
ans,  pensant,  ainsi  que  nous,  sans  doute,  que  M.Max  Mùller  a  été  trop 
réservé.  Par  suite,  M«  Martin  Haug  croit  les  Sambitàs  également  trè»- 
antérieures,  et  il  les  met  de  i5oo  à  a  000  ans  avant  notre  ère.  Elnfin, 
comme  il  a  essayé  de  distinguer  dans  le  Rig-Véda  des  parties  plus  an^ 
ciennes  les  unes  que  les  autres,  il  fait  débuter  la  poésie  védique  primi* 
tive  vers  l'an  a  A  00  avant  l'ère  chrétienne'.  U  est  difficile  d'accepter  ou 

*  M.  Martin  Haug,  Akareya  Bréhmanay  t.  I,  intredactioB,  p.  5  et  suitantes. 
—  *  G*e8t  surtout  dans  le  Mabâbhârala  ou  on  peut  voir  ces  Sattim  sur  les  bords  des 
fleuves,  dans  le  nord-ouest  de  la  presqu  île.  Il  v  a  de  ces  Saitras  que  la  légende  fiât 
durer  des  milliers  d*années,  supposant  probablement  que  la  fécondité  du  sacrifice 
est  en  proportion  de  sa  durée.  —  'M.  Martin  Haug,  Aitareya  Bràhmaaa,  t.  I, 
introduction,  p.  11  et  suivantes.  Toute  cette  discussion  renferme  des  vues  très- 
neuves  sur  la  date  respective  fles  différents  morceaux  dont  le  Rig-Véda  est  com- 
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de  rejeter  de  semblables  hypodièee»;  mais  on  peut  sidmettre  dune  ma- 
nière gën&^e  que  la  civilisation  brahmanique  remonte  encore  plus 
haut  qu'on  ne  Ta  dit  d'ordinaire.  M  Martin  Haug croit,  comme  William 
Jones  et  Colebrooke,  à  la  science  des  brahmanes,  et,  bien  qu'il  fasse  des- 
cendre à  l'an  1 186  avant  notre  ère  l'observation  des  points  solsliciaux 
que  Colebrooke  et  William  Jones  plaçaient  à  l'an  1 891 ,  il  en  conclut 
avec  non  moins  de  raison. que  â,  dèslexii*  siècle  avant  notre  ère,  la 
science  brcAmianique  étsit  en  mesure  de  faire  des  observations  si  pré* 
eises,  c'est  quelle  était  excessivement  ancienne. 

Nous  laisserons  ces  conjectures  pour  ce  qu'elles  sont,  et  nous  préfe- 
rons nous  occuper  encore  quelques  instants  de  la  division  que  les  théo* 
logîens  hindous  ont  introduite  dans  les  matières  traitées  par  les  Brâh- 
manas  et  que  rappelle  M.  Martin  Haug.  Ces  dernières  considérations 
achèveront  de  nous  donner  des  Brâhma^as  Tidée  complète  que  nous 
cherchons  à  dégager  de  toutes  ces  investigations. 

D'après  les  Kalpa-Soûtras  d'Apaslamba,  le  commentateur  le  plus  an- 
cien du  Big-*Véda  en  ce  geœ*e,  les  Bràhmaças  contiennent  six  sujets 
prineipaux  :  d'abord,  les  règles  pour  toutes  les  phases  du  sacrifice 
[Karmavidhânam);  en  second  lieu,  les  explications  philologiques  {Ar- 
àuLvéia);  troisièmement,  la  critique  des  opinions  opposées  à  celles  de 
l'auteur  du  Brâhmana  [Ninii);  en  quatrième  lieu,  la  recommandation 
plus  expresse  de  certnns  rites  supposés  les  jiMis  efficaces  {Çamsâ)  ;  cin- 
quièmement, l'exposition  rétrospective  des  rites  antérieurs,  avec  toutes 
les  légendes  qui  en  gardent  le  souvenir  {Pourâkalpa)\  enfin  les  exem- 
ples dé  ce  qu'ont  fait  les  ancêtres  «  et  très^pédalement  des  dons  offerts 
par  les  rois  aux  brahmanes  dans  Us  occasions  les  plus  solennelles  ^ 
Ces  six  divisions,  un  peu  artificielles,  sont  souvent  réduites  au^  deux 
•eules  que  proposait  SAyaaa,  les  Yidhis  et  les  Artbavâdas,  c'est-Â-dire 
les  prescriptions  et  les  explications  grammaticales. 

Ici  finit  la  première  partie  de  l'Introduction  de  M.  Martin  Haug,  et 
oommence  la  seconde,  exclusiveuMOt  consacrée  i  f  Aitareya  Brâhmana. 

posé.  M.  Martin  Haug  ne  veut  pas  distinguer  la  période  des  Spûtr^s  de  celle  des 
Brâhmanat,  parce  qu*il  croit  les  Soûtras  et  les  Ehâhmapas  contemporaûis.  Sur  ces 
qaestians  de  chronologie,  il  règne  toujours  la  plus  grande  obscurité;  mais,  en  ceci ^ 
le  système  4e  M.  Max  Mûlkr  semble  faîen  plus  acceptable.  Les  Soûlras  ne  sont  eo 
queiqae  sorte  que  Tabrégé  des  Brâhmaaas.  M.  Martin  Haug  reponnait  d*aiUeurs 

Sue  les  Soûtras ,  sous  la  forme  oà  ib  sont  aajoufd*biu ,  sont  postérieurs  aux 
râhmanas,  «uxqoels  ils  se  ratiaebeni;  mms  il  saf>pose^des  SoiLbra»  plus  aaéiens, 
<fne  nous  n*ayons  plus.(Votr  Aitanya  Brâkmtma,  i**  partîe^,  introduction,  p.  10.) 
—  '  M.  Martm  Haug,  Aitareya  Bràkmana,  t**  partie.  Introduction,  p.  49  et  sui- 
vantes. 
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L'Aitareya  Brâhmana  est  le  Brâbmana  particulier  des  hotris;  et, 
comme  le  hotri  remplit  surtout  ses  fonctions  à  Taidc  des  hymnes  du 
Rig-Véda,  qu'il  récite  durant  le  sacrifice,  avec  les  modulations  sacra- 
mentelles qui  doivent  les  rendre  propices,  TAitareya  Brâhmana  est  rat- 
taché au  Rig-Véda.  Il  semble  bien  que  ce  Brâhmana  et  le  Kaoushitaki, 
second  Brâhmana  du  Rig-Véda,  étaient  connus  de  Pânini\  et  il  n'y  a 
point  à  s'en  étonner,  puisque  les  Brâhmanas  sont  de  beaucoup  anté- 
rieurs à  l'époque  où  vivait  le  célèbre  grammairien,  trois  ou  quatre  siè- 
cles avant  notre  ère.  Pour  expliquer  le  nom  d'^ifar^'a,  les  commenta- 
teurs ont  inventé  une  légende,  dont  Sâyana  nous  a  conservé  le  souvenir. 
Un  ancien  Rishi  avait  une  de  ses  femmes,  appelée  Itarâ,  qui  lui  avait 
donné  un  fils  nommé  Mahiddsa.  Sans  motif  avoué,  le  Rishi  avait  une 
sorte  d'aversion  pour  cet  enfant,  qu'il  ne  caressait  jamais  comme  les 
autres.  La  mère,  désolée,  invoqua  la  déesse  de  la  Terre  (Bhoûmi), 
protectrice  de  sa  famille.  La  Terre  apparut  en  personne  et  fit  cadeau  à 
Mahidâsa  d'un  Brâhmana,  qui  est  l'Aitareya.  Une  seconde  fois,  elle  lui 
apporta  l'Aranyaka^,  qui  est  joint  à  ce  Brâhmana ,  et  le  pauvre  enfant, 
comblé  de  ces  dons  magnifiques  et  ainsi  honoré  par  la  déesse,  reconquit 
bientôt  l'affection  paternelle.  Le  Brâhmana  ne  reçut  pas  cependant  son 
nom,  mais  celui  de  sa  mère;  et  de  là  le  mot  d'Aitareya^  dérivé  patro- 
nymique d'Itarâ.  A  inventer  une  légende,  il  était  facile  d'en  trouver  une 
plus  intéressante  que  celle-là.  Mais  il  nous  faut  la  prendre  telle  que  les 
commentateurs  indigènes  nous  la  transmettent ,  après  l'avoir  sans  doute 
eux-mêmes  reçue  de  la  tradition. 

M.  Martin  Haug  pense  que  l'Aitareya  Brâhmana  est  de  plusieurs  mains. 
L'ensemble  de  l'ouvrage  a  été  composé  d'abord  par  un  seul  auteur;  mais 
plus  tard*  des  interpolations  sont  venues  s'y  joindre  à  diverses  reprises, 
et  l'éditeur  croit  pouvoir  les  découvrir  sur  l'indice  des  répétitions  et  des 
digressions  fréquentes,  dont  la  trace  est  encore  visible'.  Le  style  de  l'Ai- 

^  C'est  M.  Albrecht  Weber  qui  a  le  premier  émis  celte  opinion  (Histoire  de  la  lit- 
térature indienne,  traduction  française,  p.  m).  Pânini  (V,  i,  6a)  parle,  sans  dési- 
gnation spéciale,  de  Brâhmanas  qui  ont  trente  et  quarante  lectures;  c'est  précisé- 
ment le  nombre  des  lectures  du  Kaoushitaki  et  de  TAitareya.  (Voir  M.  Martin  Haug, 
Introduction,  p.  5^.)  On  en  a  conjecturé  que  Pânini  faisait  allusion  à  ces  deux 
Brâhmanas.  —  *  On  sait  que  les  Aranyakas  sont  les  parties  ou  les  annexes  théo- 
logiques  des  Brâhmanas,  qui  doivent  être  méditées  surtout  par  les  ascètes  retirés 
dans  la  forêt  (Aranya). —  *  M.  Martin  Haug  cite  spécialement VhymneAdjya,  récité 
à  la  iihation  du  matin ,  qiy  est  expliqué  deux  fois  avec  de  très-iégères  différences. 
L'origine  d'une  certaine  formule  est  expliquée  aussi  à  deux  reprises  inutilement.  Les 
quatre  derniers  chapitres  du  second  livre  semblent  un  hors  d'œuvre.  Dans  le  VIII*il  vre , 
le  XIII*  chapitre  est  identique  au  xviii*,  et  le  xiv*  au  xix*.  Le  x*  et  le  xi*  chapitre  du 
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tareya  ressemble  à  celui  de  tous  les  autres  Brâhmanas.  La  langue  n  est 
plus  celle  des  Samhitâs;  mais  ce  nest  pas  non  plus  encore  du  sanscrit 
classique.  Il  y  a  des  archaïsmes  nombreux  qui  se  rapprochent  des  formes 
védiques  elles-mêmes,  et  il  y  a  notamment  des  infinitifs  en  ios  {karttos, 
au  lieu  de  karttoum).  Les  Mantras  ou  hymnes,  auxquels  se  réfère  sans 
cesse  TAitareya  Brâhmana,  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  le  Rig- 
Véda;  quelques-uns  manquent  néanmoins,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  les  Âitareyins  avaiept  une  recension  différente  de  celle  qui  est  arrivée 
jusqua  nous  [Çâkala  Çâkhâ).  Les  hymnes  absents  du  Rig-Véda  sont 
restés,  en  général,  dans  TAtharvan,  et  ils  sont  cités  tout  au  long  dans  les 
Çraouta  Soûtras  d' Açvalâyana  ^  Ces  rapprochements  entre  TAitareya  et 
TArthava-Véda  vont  même  plus  loin;  et  Ton  rencontre  dans  le  Gopatha 
Brâhmana  de  TAtharvan  des  passages  entiers  qui  sont  textuellement  re- 
produits de  TAitareya^. 

Enfin  M.  Martin  Haug  termine  son  Introduction  en  exposant  toute 
rimportance  du  sacrifice  tel  que  le  conçoit  Tauteur  de  TAitareya  Brâh- 
mana, ou  plutôt  tel  que  le  conçoivent,  en  général,  tous  les  théologiens 
du  brahmanisme. 

Le  sacrifice  est  regardé,  dans  la  dévotion  hindoue,  comme  le  moyen 
infaillible  d'obtenir  la  puissance  sur  ce  monde-ci  et  sur  l'autre ,  sur  les 
êtres  visibles  et  invisibles,  sur  la  création  entière  animée  et  inanimée. 
Savoir  laccomplir  dans  toutes  ses  règles,  c'est  se  rendre  maître  de  l'uni- 
vers; car  on  ne  forme  pas  un  souhait,  quelque  ambitieux  qu'il  soit,  que 
le  sacrifice  ne  puisse  combler  à  l'instant  même.  Le  sacrifice  (  Yadjna)  est 
un  vaste  ensemble  dont  toutes  les  parties  doivent  être  dans  la  plus  par- 
faite harmonie;  c'est  une  chaîne  où  ne  doit  pas  manquer  le  moindre 
anneau;  c'est  un  chemin  sans  cesse  ouvert  pour  monter  au  ciel.  Bien 
plus,  le  sacrifice  est  une  sorte  de  personne  douée  dés  plus  admirables 
vertus,  à  qui  l'on  peut  s'adresser  comme  on  le  ferait  à  un  être  humain. 
Le  sacrifice  existe  de  toute  éternité;  il  procède  de  l'Être  suprême,  du 

VU*  livre  interrompent  évidemment  le  texte  et  sont  d*un  style  très-dissemblable. 
Le  XI*  chapitre  semble  n*étre  qu*un  fragment  d*un  ancien  traité  d*astronomie.  — 
'  Les  Çraoota  Soûtras  d^Açvalâvana ,  dont  on  a  le  texte  et  le  commentaire ,  8*appuient 
surtout  sur  le  Rig-Véda  et  surl'Aitareya.  Ils  donnent  le  texte  des  hymnes  tontes  les 
fois  que  les  hymnes  ne  se  retrouvent  plus  dans  la  Samhitâ.  Il  est  remarquable  que 
le  texte  de  ces  hymnes  dans  TAtharvan  est  moins  correct  quecelui  des  Çraouta  Soûtras 
d*Açvalâyana.  Ceci  s'explique  par  la  date  assez  récente  du  quatrième  Véda.  — 
*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  BtiUunana,  i**  partie,  introduction,  p.  71.  L*auteur  de 
TAîtareya  Brâhmana  parle  toujours  de  lui-même  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier :  t  n  dit,  dit-il  ;  t  et  des  autres ,  à  la  troisième  personne  du  pluriel  :  «  Us  ont  dit , 
<  disent-ils.  t 

•  65 


Digitized  by 


Google 


502  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1866. 

père  des  êtres  [Pradjâpati,  Brahma),  comme  en  procède  aussi  la  triple 
science  la  Traividyâ,  la  science  des  hymnes  du  Rig-Véda,  des  chants  du 
Sâman,  des  rites  du  Yadjour.  La  création  de  lunivers  nest  que  le  ré- 
sultat d'un  sacrifice  oflert  par  l*Etre  suprême ,  le  souverain  de  tout  ce  qui 
est.  Institué  de  tout  temps,  il  est  la  communication  sainte  des  mortels 
et  des  dieux.  Immobile,  cest  au  sacrificateur  de  le  mettre  en  mouve- 
ment par  les  pieuses  cérémonies  qu  il  accomplit.  Le  sacrifice  s'avance 
alors  comme  le  ferait  un  être  animé  ;  il  a  ses  pieds,  ses  mains,  ses  yeux , 
sa  tête;  et  sa  forme  est  parfaite,  quand  aucune  des  parties. qui  le  com- 
posent n'a  été  négligée ,  et  qu  elles  concordent  toutes  sans  exception  dans 
l'unité  systématique  que  les  Rishis  ont  consacrée.  Mais ,  si ,  par  hasard ,  un 
fil  de  ce  merveilleux  tissu  vient  à  se  rompre ,  si  quelque  détail  a  été  fautif, 
la  valeur  du  sacrifice  entier  est  compromise.  C'est  pour  éviter  ces  er- 
reurs funestes  que  la  présence  d'un  brahmane  est  indispensable,  afin 
de  diriger  et  de  surveiller  le  tout;  si  la  faute  a  été  commise,  il  faut  la 
réparer  sur-le-champ  par  une  formule  propitiatoire. 

Aussi  attache-t-on  la  plus  grande  importance  à  toutes  les  paroles  pro- 
noncées dans  le  sacrifice  par  les  prêtres.  Leur  parole  (vâtch)a,  le  pouvoir 
de  faire  vivre  et  de  tuer^  Le  sacrificateur  reçoit  une  nouvelle  vie  par  les 
paroles  que  récite  le  hotri;  mais  il  peut  tout  aussi  bien  en  recevoir  la 
mort,  si  le  hotri  a  des  intentions  perfides ,  comme  la  recevraient  ses  plus 
cruels  ennemis,  s'il  n'a  que  des  intentions  loyales.  De  là  encore  la  su- 
perstition aveugle  qui  accorde  aux  mots,  aux  vers,  aux  mètres,  une  si 
prodigieuse  puissance.  On  compte  les  syllabes  brèves  ou  longues  avec 
une  sorte  de  terreur;  car,  si  l'on  se  trompe,  la  conséquence  peut  être  af- 
freuse. La  gâyatrî,  composée  de  trois  fois  huit  syllabes,  est  le  plus  saint 
des  mètres;  c'est  celui  d'Agni,  le  dieu  du  feu,  le  chapelain  des  dieux.  Le 
irishtoubb,  composé  de  quatre  fois  onze  syllabes,  est  le  mètre  de  la 
force  et  du  pouvoir  royal;  c'est  le  mètre  d'Indra,  le  roi  des  dieux.  L'oush- 
nih,  variété  du  trishtoubh,  la  djagatî,  le  pankti,  la  bribatî,  l'anous- 
toubh,  la  virâdj,  ont  chacune  leur  vertu  particulière,  pour  donner  une 
longue  vie,  procurer  de  riches  troupeaux,  acquérir  de  la  gloire,  monter 
au  ciel,  s'assurer  une  nourriture  abondante,  etc. 

Dans  les  vers  récités  à  l'honneur  d'un  dieu ,  il  faut  que  le  nom  de  ce 
dieu  soit  prononcé ,  ou  du  moins  qu'on  y  fasse  allusion.  Si ,  par  hasard ,  on 
y  prononçait,  en  outre,  le  nom  d'un  autre  dieu,  tout  le  sacrifice  serait 

» 
^  De  là ,  dans  les  épopées  et  dans  les  Pourânas ,  cette  puissance  surhumaine  ailri- 
buée  à  la  parole  de  tant  de  Rishis  et  de  brahmanes.  Un  seul  mot  de  leur  bouche 
suffit  à  produire  les  plus  terribles  ou  les  plus  doux  effets,  selon  qu'ils  maudissent 
ou  qu'ils  bénissent. 
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manqué  et  stérile.  Articuler  le  nom  dlndra  dans  un  hymne  à  Agni,  ce 
serait  tout  perdre.  Ces  soins  scrupuleux  et  si  essentiels  qu'on  donne  aux 
mots  de  chaque  vers ,  il  faut  les  étendre  aux  strophes  [sioma]  que  les  vers 
composent  en  s  unissant  les  uns  aux  autres.  La  strophe,  selon  le  nombre 
de  vers  qu'elle  renferme ,  est  le  symbole  d'une  divinité  spéciale  et  non 
d'une  autre.  La  stance  de  neuf  vers  est  le  symbole  de  Brahma,  et  c'est 
Agni  qui  est  chargé  d'en  maintenir  la  pureté.  La  stance  de  quinze  vers 
est  le  symbole  d'Indra  et  des  Kshattriyas.  Les  chants  du  Sâma-Véda  soot 
combinés  aussi  de  certaines  manières  qui  s'àppeUentprw/iffta5,ou«dos,  » 
parce  qu'on  les  regarde  comme  le  dos  du  sacrifice,  qu'ils  supportent  et 
dont  ils  sont  le  centre  indispensable.  Les  mètres  de  tout  ordre,  les  sto- 
mas,  les  prishthas,  sont  sacrés,  divins,  éternels,  comme  les  mots  qui  les 
forment  et  forment  le  Véda.  Ils  peuvent  tout  entre  les  mains  du  prêtre 
qui  les  emploie.  Aussi  le  maître  de  maison  qui  otfre  et  paye  le  sacri- 
fice essaye-t-il  toujours  d'en  assurer  la  pleine  efficacité  en  prenant  une 
part  personnelle  à  la  récitation  de  toutes  ces  formules,  si  compliquées  et 
si  délicates.  Mais  il  a  beau  faire  ;  malgré  toutes  ses  précautions  et  toute 
sa  prudence,  il  dépend  toujours  des  prêtres  qui  officient  et  surtout  du 
brahmane  qui  est  leur  surveillant  et  leur  chef.  Ce  sont  eux  seuls  qui 
enseignent  et  connaissent  à  fond  tous  ces  redoutables  détails;  le  sacri- 
ficateur, quoi  qu'il  fasse,  est  perdu  ou  sauvé  à  leur  gré^. 

Il  me  semble  que  maintenant  on  doit  se  faire  une  idée  assez  complète 
et  assez  juste  d'un  Brâhmana.  Ce  n'est  pas  précisément  une  partie  du 
Véda,  et  il  faut  toujoiu-s  le  distinguer  profondément  de  la  Samhitâ,qui 
lui  a  donné  naissance.  Mais  la  Samhitâ  elle-même  ne  serait  rien  sans  le 
Brâhmana  qui  la  complète;  elle  ne  serait  qu'une  œuvre  poétique,  ce 
ne  serait  pas  une  œuvre  religieuse  et  liturgique.  Réduite  à  elle  seule , 
elle  n'en  serait  pas  moins  belle;  mais  elle  serait  absolument  inféconde. 
Au  contraire,  le  Brâhmana  qui  enseigne  à  l'employer  lui  confère  toute 
sa  force  et  son  efficacité  infaillible.  Grâce  à  lui,  elle  participe  direc- 
tement à  la  vie  sociale ,  et  elle  règle  à  la  fois  les  devoirs  religieux  de 
chaque  jour  dans  les  familles,  et  les  rites  plus  solennels  qui  intéressent 
surtout  les  guerriers,  les  rois  et  les  brahmanes.  C'est  là  ce  qui  a  fait, 
avec  le  temps ,  que  les  Brâhmanas  sont  venus  se  placer  auprès  de  la  Sam- 
hitâ, et  que,  dans  la  pratique,  ils  sont  devenus  plus  nécessaires  encore 
qu'elle  ne  l'était.  Nous  pouvons  sourire  à  bon  droit  de  toutes  les  consé- 
quences que  le  fanatisme  attribue  au  sacrifice  ;  mais  c'est  que  nous  n'y 
croyons  pas;  quand  on  y  a  foi  comme  le  monde  hindou,  et  qu'on  y  rat- 

^  M.  Martin  Haug,  Aitartya  Brâhmana,  i"* partie,  pag«  79. 
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tache  tant  de  promesses  et  tant  de  menaces,  le  sacrifice  n'est  pas  seule- 
ment un  objet  de  culte  passionné,  cest  aussi  un  objet  de  terreur;  on  le 
redoute  autant  qu  on  le  désire ,  et  le  Brâhmana ,  qui  apprend  à  faire  tant 
de  choses  pour  le  bien  ou  pour  le  mal ,  acquiert  alors  une  influence 
incomparable.  On  lattribue,  comme  la  Samhitâ  sacrée,  à  Brahma  lui- 
même;  c  est  le  dieu  qui  a  parlé,  c'est  lui  seul  qu'il  faut  écouter  et  suivre. 
Malheureusement  la  parole  de  Brahma ,  telle  que  nous  l'ofiFrent  les 
Brâhmanas,  et  entre  autres  l'Âitareya,  est  bien  difficile  à  comprendre  et 
à  observer.  Qu'on  en  juge  par  l'analyse  que  je  vais  essayer  de  l'Âitareya 
Brâhmana. 

BARTHÉLÉMY  SAINT- HIL AIRE. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Cours  d  algèbre  supérieure,  par  J.  A.  Serre t,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Collège  de  France  et  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  Troisième  édition.  Paris,  Gauthier  Villars. 

LeSSONS  JNTRODUCTORY  TO  THE  MODEBN  HJGHER  AlGEBRA,  by 

the   rev.  George  Salmon,  fellow  and  tutor,  Trinity  Collège. 
Dublin,  Hodges,  Smith.,  and  co.  Grafton  street. 

L'auteur,  aujourd'hui  justement  célèbre,  d'une  thèse  soutenue,  il  y 
a  vingt-cinq  ans  environ,  devant  l'université  de  Breslau,  terminait,  sui- 
vant l'usage,  son  travail  original  par  l'énoncé  de  quelques  aphorismes 
scientifiques  dont  le  suivant  donna  lieu  à  une  vive  et  intéressante  dis- 
cussion :  Maihesis  ars  et  scientia  dicenda,  avait  écrit  M.  Kronecker;  et 
il  soutint  avec  une  entière  conviction  cette  assertion  d'apparence  para- 
doxale, que  justifient  cependant  les  travaux  de  quelques  géomètres 
modernes ,  entre  lesquels  il  occupe  un  rang  élevé. 

Tout  n'est  pas  dit  en  effet  lorsque,  dans  une  question  mathématique, 
on  a  obtenu  la  solution  exacte.  Il  est  des  cas  où  elle  préexiste,  en 
quelque  sorte,  et  dans  lesqueb  il  faut  la  découvrir,  non  la  créer.  Mais 
la  règle  seule   et  les  méthodes  régulières,   si  bien  connues  qu'elles 
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soient,  ne  mènent  pas  toujours  ainsi  au  résultat  parfait  et  définitif.  Les 
formules,  dans  la  plupart  des  questions  d'algèbre,  sont  susceptibles 
dun  nombre  infini  de  transformations  équivalentes  mais  réellement  di- 
verses par  les  conséquences  qu  elles  font  apparaître ,  comme  par  les 
opérations  auxquelles  elles  se  prêtent;  on  peut,  en  les  maniant,  dé- 
ployer un  art  véritable,  et  substituer,  par  une  inspiration  heureuse, 
des  calculs  élégants  et  faciles  aux  opérations  inextricables  que  fourni- 
rait Tapplication  pure  et  simple  des  règles.  Le  plaisir  que  font  naître 
de  tels  résultats  dans  Tesprit  de  qui  peut  les  comprendre  est  tout  à 
fait  comparable  à  celui  que  cause  la  vue  d'un  édifice  élégant  et  har- 
monieux; l'aphorisme  de  M.  Kronecker  se  présente  comme  de  lui- 
même  h  l'esprit  de  qui  les  étudie,  et  plus  d'un  lecteur  de  Gauss,  de 
Jacobî,  de  MM.  Gayley  et  Sylvester  et  des  autres  grands  algébristes 
modernes,  a  pu  s'écrier  spontanément,  sans  avoir  connu  la  thèse  sou- 
tenue à  Breslau  :  Mathesù  ars  et  scientia  dicenda. 

L'excellent  et  profond  ouvrage  dont  M.  J.  A.  Serret  vient  de  donner 
la  troisième  édition  contient  l'exposition  très-savante  et  très-claire  de 
quelques-unes  de  ces  théories  dans  lesquelles  la  dextérité  du  calcula- 
teur, venant  brillamment  en  aide  à  la  science,  transforme  parfois  le 
géomètre  en  un  véritable  artiste  en  formules. 

L'ouvrage  de  M.  Serret  n'est  pas  un  traité  d'algèbre;  le  lecteur  qui 
l'aborde  doit  s'être  depuis  longtemps  familiarisé  avec  l'emploi  des  mé- 
thodes générales  et  classiques.  M.  Serret  le  conduit  alors  par  une  route 
facile  jusqu'aiix  résultats  les  plus  élevés  de  l'une  des  branches  de  la 
science,  en  négligeant  complètement  d'autres  théories  d'un  intérêt  fort 
gi*and  aussi,  mais  qui  n  entrent  pas  dans  son  cadre.  M.  Serret,  en  effet, 
n'aime  pas  à  effleurer  les  questions;  il  expose,  sur  celles  qu'il  aborde, 
les  travaux  des  plus  illustres  géomètres;  il  sait  les  éclaircir,  tout  en  les 
condensant,  et  en  pénétrer  les  principes  sans  permettre  aux  écrivains 
les  plus  profonds,  qu'il  suit  sur  leur  terrain  quel  qu'il  soit,  de  lui 
dérober  un  seul  de  leurs  secrets. 

Le  Traité  d'algèbre  supérieiu*e  est  consacré  en  entier  à  l'analyse  des 
équations,  à  laquelle,  par  une  définition  contestable,  M.  Serret,  dès  ses 
premières  lignes,  réduit  l'algèbre  tout  entière. 

u L'algèbre,  dit-il,  est,  à  proprement  parier,  l'analyse  des  équations: 
«  les  diverses  théories  partielles  qu'elle  comprend  se  rattachent  toutes 
«plus  ou  moins  à  cet  objet  principal,  n 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  cette  définition,  le  cadre,  on 
ne  peut  le  nier,  est  encore  bien  vaste.  M.  Serret  l'a  rempli  avec  le 
double  talent  d'un  inventeur  dont  le  nom  est  souvent  mêlé  aux  progrès 
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de  la  science ,  et  d'un  écrivain  scientifique  élégant  et  clair,  qui  sait  per- 
fectionner souvent  et  simplifier  en  les  exposant,  les  idées  e\  les  décou- 
vertes, qu'il  juge  toujours  de  haut,  lors  même  quil  les  prend  pour 
guide.  C'est  là,  nous  devons  le  dire,  un  des  caractères  originaux  du 
livre,  et  qui  en  feront  une  œuvre  durable.  Il  réunit  aux  avantages 
d'une  judicieuse  compilation  des  mérites  d'un  ordre  plus  élevé  qui 
le  recommandent  et  l'imposent  parfois  aux  lecteurs  les  plus  curieux  de 
remonter  aux  sources  originales. 

La  première  section ,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  éditions  précé- 
dentes, traite  des  propriétés  générales  et  de  la  résolution  numérique 
des  équations.  Le  problème  est  traité  dans  les  classes  de  nos  lycées , 
et  c'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  M.  Serret  avait  jugé  superflu 
d'y  revenir.  Dans  cette  édition  nouvelle,  qui  est  véritablement  un 
nouvel  ouvrage,  il  a  su  cependant  joindre  à  l'exposition  des  théories 
classiques,  telles  que  le  théorème  de  Sturm,  celui  de  Descartes  et  les 
propriétés  des  fractions  continues,  des  développements  élégants  et  ori- 
ginaux ,  où  les  plus  habiles  auront  à  apprendre. 

M.  Serret,  dans  cette  partie  de  son  livre,  me  semble  cependant 
mériter  un  reproche  :  la  partie  historique  est,  non  pas  incomplète, 
M.  Serret  ne  fait  jamais  les  choses  à  demi,  elle  est  absolument  passée 
sous  silence.  L'histoire  si  curieuse  de  la  théorie  des  racines  imagi- 
naires ,  les  efforts  tentés  par  les  plus  grands  géomètres  du  xvin*  siècle 
pour  transformer  en  théorème  le  postulatum  admis  encore  aujourd'hui 
dans  nos  écoles  sur  l'existence  nécessaire  d'une  racine;  les  belles  dé- 
monstrations de  Gauss,  suivies  peu  de  temps  après  de  celles  de 
Cauchy;  l'intervention,  imprévue  et  si  riche  en  conséquences,  du  calcul 
intégral  dans  une  question  purement  algébrique,  rien  de  tout  cela 
n'est  indiqué.  M.  Serret  se  borne  à  exposer,  sans  nommer  l'auteur, 
l'une  des  démonstrations  de  Cauchy,  puis  un  beau  théorème  de  Cauchy 
dont  on  déduit  aisément  une  démonstration  nouvelle  et  plus  pré- 
cise. 

La  troisième  section,  qui,  dans  l'ouvrage  actuel ,  remplace  une  seule 
leçon  de  la  première  édition,  est  un  traité  élémentaire  de  la  théorie  des 
nombres.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  peut-être  entièrement  à  sa  place  dans 
ce  volume,  consacré  à  la  résolution  des  équations,  les  jeunes  géo- 
mètres le  liront  avec  grand  intérêt  et  l'étudieront  avec  profit.  M.  Serret 
reprend  d'abord  la  plupart  des  théories  si  élégamment  exposées  par 
Poinsot  dans  un  article  bien  connu  du  journal  de  M.  Liouville,  mais, 
plus  concis  dans  sa  rédaction,  il  peut,  sans  y  consacrer  plus  de  pages, 
réunir  de  plus  nombreux  résultats.  Cette  section  comprend  en  effet , 
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outre  la  démonstration  des  théorèmes  de  Fermât  et  de  Wilson,  la 
théorie  des  résidus  quadratiques,  celle  des  racines  primitives  et  la  cé- 
lèbre loi  de  réciprocité  découverte  par  Legendre  et  démontrée,  pour 
la  première  fois,  par  Gauss.  Le  troisième  et  le  quatrième  chapitre  de 
cette  section  sont  eux  mêmes  des  digressions  :  l'un  est  consacré  à  une 
ihporie  récemment  étudiée  par  M,  Serret  dans  un  mémoire  présenté 
à  l'Académie  des  sciences;  Tautre  réunit,  sans  établir  aucun  lien  entre 
eux  non  plus  qu'avec  le  reste  de  l'ouvrage,  une  très-élégante  démons- 
tration de  la  formule  de  Stirling  et  l'exposition  de  quelques-unes  des 
belles  recherches  de  M.  Tchebitchev  sur  les  nombres  premiers. 

M.  Serret  aborde  avec  la  quatrième  section ,  sous  la  forme  la  plus 
générale,  la  théorie  des  substitutions  et  du  nombre  de  valeurs  des 
fonctions,  si  intimement  liée,  comme  on  sait,  à  celle  de  la  résolution 
algébrique  des  équations. 

Le  nombre  des  racines  d'une  équation  algébrique  est,  comme  on 
sait,  précisément  égal  à  son  degré,  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
le  degré  d'une  équation  étant  égal  au  nombre  des  solutions  du  pro- 
blème qu'elle  doit  résoudre,  peut  être  souvent  par  là  déterminé  à 
l'avance. 

Lorsque,  cherchant  à  résoudre  une  équation,  on  adopte  pour  in- 
connue une  fonction  de  ses  racines  que  rien  a  priori  ne  distingue  les 
unes  des  autres,  on  peut,  dans  cette  fonction,  les  permuter  arbitraire- 
ment. Le  degré  de  l'équation  auxiliaire  égal  au  nombre  de  ces  permu- 
tations est  beaucoup  plus  grand,  en  général,  que  celui  de  la  proposée. 
Ce  degré  cependant  peut,  dans  certains  cas ,  s'abaisser  beaucoup ,  et  c'est 
là,  comme. Lagrange  l'a  montré,  la  clef  des  méthodes  proposées  pour 
résoudre  les  équations  des  quatre  premiers  degrés,  et  le  secret  unique 
du  succès  obtenu  de  tant  de  manières  en  apparence  si  diverses. 

Si ,  par  exemple ,  a  et  6  sont  les  racines  d'une  équation  du  second 
degré,  a-h-t  et  (a — by  sont  deux  fonctions  symétriques  invariables 
par  la  substitution  de  a  à  6.  Toutes  deux  dépendent  donc  d'une  équa- 
tion du  premier  degré  à  coefficients  rationnels,  et  la  solution  doit  être 
par  conséquent  de  la  forme  p  -h-  y/q, 

a,  b,€  étant  les  racines  d'une  équation  du  troisième  degré  et  «l'une 
des  racines  cubiques  de  l'unité,  l'expression 

prend  deux  valeurs  au  lieu  de  six,  lorsqu'on  y  permute  les  trois  lettres 
fl,  fc  et  c;  elle  dépend  donc,  si  on  la  prend  pour  inconnue ,  d'une  équa- 
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tion  du  second  degré  à  coefiBcients  rationnels,  et  est,  par  conséquent,  de 
Ja  forme  piiz  \fq.  On  aura  donc 


aH-6a-H  ca*=  Yp-i-y/9 


et  ces  deux  équations,  jointes  à  celles  qui  font  connaître  la  fonction 
symétrique  an-fc-Hc,  permettent  de  cdculer  a,  6  et  c.  Si  Téquation 
du  quatrième  degré  se  ramène  en6n  à  celle  du  troisième,  cest  parce 
que  certaines  fonctions,  telles  que  ah  -+-  ci,  ne  peuvent  prendre  que 
trois  valeurs  par  la  substitution  des  trois  lettres. 

Il  faudrait,  pour  appliquer  la  même  méthode  aux  équations  du  cin- 
quième degré,  trouver  une  fonction  de  cinq  lettres  dont  le  nomlire  de 
valeurs  fôt  inférieur  à  cinq.  Or  une  telle  fonction,  comme  la  prouvé 
Rufini,  est  nécessairement  symétrique  ou  susceptible  de  deux  valeurs 
seulement,  et  liée  aux  fonctions  symétriques  par  une  telle  relation,  que 
la  détermination  ne  saurait  servir  au  calcul  des  racines.  Plus  générale- 
ment, et  c'est  un  beau  théorème  démontré  d'abord  par  Cauchy  dans 
un  cas  foit  étendu ,  une  fonction  de  n  lettres  qui  a  moins  de  n  va- 
leurs, en  a  une  ou  deux  seulement,  et  l'abaissement  de  degré  d'une 
équation,  en  prenant  pour  inconnue  une  fonction  des  racines,  devient 
impossible  lorsque  le  degré  surpasse  quatre. 

Dans  la  quatrième  section,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
intéressantes  de  son  livre,  M.  Serret  donne  avec  grands  détails,  en  les 
rattachant  à  la  théorie  des  substitutions,  tous  les  résultats  acquis  dans 
cette  voie  difficile.  Dans  la  première  édition  du  traité  d'algèbre  supé- 
rieure se  trouvaient  seulement  le  théorème  de  Cauchy  et  les  recherches 
qui  le  complétaient  en  s'y  rattachant  le  plus  directement.  La  seconde 
édition ,  en  reproduisant  les  mêmes  démonstrations  et  les  mêmes  mé- 
thodes, y  adjoignit  en  note  un  long  et  bciau  travail  original  de  M.  Ser- 
ret ,  dans  lequel  l'étude  des  valeurs  possibles  était  poussée  plus  loin  et 
par  une  méthode  entièrement  nouvelle.  Bien  différent  des  auteurs  qui 
veulent  avant  tout  produire  leur  œuvre  et  la  faire  ressortir,  M.  Serret, 
dans  sa  troisième  édition,  a  trouvé  dans  les  nombreux  mémoires  de 
Cauchy  une  théorie  plus  complète  et  destinée  sans  doute  à  devenir 
plus  féconde.  Sans  s  effi*ayer  des  longueurs  et  des  redites  de  quinze  ou 
vingt  mémoires  où  Cauchy  déposait  ses  idées  au  jour  le  jour  en  quelque 
sorte,  et  sans  aucun  plan  arrêté,  ne  craignant  pas  souvent  de  revenir 
5ur  ses  pas  en  abandonnant ,  parfois  sans  le  dire ,  la  route  inutilement 
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suivie  pendant  un  grand  nombre  de  pages,  M.  Serret  atout  étudié,  tout 
résumé  avec  son  talent  habituel,  et  rendu  avec  autant  de  précision  «que 
de  clarté,  en  en  formant  un  lout  homogène,  les  beaux  travaux  de  Ga- 
lois,  de  MM.  Hermite,  Kronecker  et  Betti,  sur  cette  grande  et  difficile 
théorie  des  substitutions. 

La  résolution  algébrique  des  équations  forme  la  cinquième  et  dernière 
section  de  l'ouvrage.  Après  avoir  résumé,  sans  rien  omettre  d'important, 
les  beaux  mémoires  dans  lesquels  Lagrangfe ,  en  révélant  avec  tant  de 
profondeur  le  principe  commun  de  toutes  les  méthodes  connues,  a  posé 
les  bases  de  tous  les  progrès  et  des  études  à  venir,  M.  Serret,  dans  le 
second  chapitre,  démontre  l'impossibilité  de  résoudre  l'équation  géné- 
rale du  cinquième  degré,  en  profitant,  pour'  éclaircir  la  démonstration 
d'Abel,  du  travail  excellent  de  l'ingénieux  et  regrettable  Wantzell. 

Les  équations  de  degré  supérieur  à  quatre  ne  peuvent  être  résolues 
que  dans  certains  cas  particuliers,  parmi  lesquels  M.  Serret  étudie 
d  abord  ceux  dans  lesquels  l'équation  a  été  nommée  par  quelques  géo- 
mètres,  et  sans  motif  suffisant,  je  crois,  équation  Abélienne.  Âbel,  en 
effet,  si  digne  d'admiration  et  si  grand  inventeur  qu'il  soit  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  science,  n'a  introduit  dans  cette  partie  de  la  théo- 
rie des  équations  aucune  idée  essentiellement  nouvelle.  C'est  la  mé- 
thode de  Gauss  qui  résout  les  équations  auxquelles  on  a  donné  son 
nom,  et  la  possibilité  de  l'étendre  à  tous  les  cas  étudiés  par  lui  a  été 
pour  la  première  fois  signalée  par  Poinsot.  La  résolution  de  l'équation 
binôme  du  dix-septième  degré,  et  le  partage  de  la  circonférence  en 
dix-sept  parties  égales  à  l'aide  de  la  règle  et  du  compas,  ont  été,  comme 
on  sait,  l'origine  de  cette  méthode,  et  M.  Serret  ne  manque  pas  d'ex- 
poser avec  détail  les  calculs  et  les  constructions  qui  s'y  rapportent. 

La  troisième  classe  traitée  par  M.  Serret  est  formée  par  les  équa- 
tions du  neuvième  degré,  auxquelles  M.  Hesse  a  été  conduit  en  cher- 
chant les  points  d'inflexion  des  courbes  du  troisième  degré,  qui  sont, 
comme  on  sait,  au  nombre  de  neuf,  et  situées  sur  une  seconde  courbe 
de  même  degré,  que  la  première.  L'équation  qui  donne  les  points  étu- 
diés par  MM.  Hesse  et  Aronhold  peut  se  résoudre  algébriquement  par 
des  considérations  fort  élégantes,  qui  s'étendent  à  une  classe  plus  nom< 
breuse  étudiée  par  M.  Hesse,  et  dont  le  caractère  est  que  chaque  racine 
puisse  s'exprimer  en  fonction  symétrique  de  deux  autres. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  enfin  contient  la  théorie  célèbre 
de  Galois  sur  les  équations  de  degré  quelconque  résolubles  algébri- 
quement. 

L'histoire  en  est  touchante  et  curieuse  à  la  fois.  Évariste  Galois,  mort 
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à  viogt-deux  ans ,  en  1 83 1 ,  était  né  peut-être  avec  Tun  des  plus  grands 
génies  mathématiques  du  siècle.  Élève  interne  du  collège  Louis-le- 
Grand,  il  avait  été  apprécié  par  son  excellent  maître  M.  Richard,  qui 
lui  prédisait  de  hautes  destinées.  Â  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  en- 
voyait au  journal  de  M.  Gergonne  d  excellents  et  ingénieux  articles. 
Aucun  de  ses  camarades  n*avait  la  pensée  de  se  comparer  à  lui.  Il  se 
présenta  h  TEcoie  polytechnique,  et  fut  refusé  deux  fois.  Admis  à 
rÉcole  normale,  il  y  apporta  plus  d'ardeur  pour  f invention  que  de 
goût  pour  l'étude ,  et  une  indépendance  d'esprit  qui  malheureusement 
se  retrouvait  souvent  dans  sa  conduite.  La  discipline  sévère  d'une  telle 
école  ne  pouvait  lui  convenir,  et,  malgré  ses  talents,  reconnus  par  ses, 
maîtres  et  admirés  de  ses  camarades,  il  fut  exclu  avant  la  fin  de  la 
seconde  année,  vécut  pauvrement  et  tristement  de  la  vie  d'étudiant, 
mêlant  aux  profondes  recherches  qu'il  n'interrompit  jamais,  l'exalta- 
tion, parfois  déclamatoire,  des  idées  politiques  les  plus  violentes.  Nul, 
autour  de  lui,  ne  s'intéressait  à  la  science.  Il  envoya  à  l'Institut  le  seul 
grand  mémoire  que  nous  ayons  de  lui,  et  qui  rendra  son  nom  immor- 
tel. Poisson,  qui  en  lut  les  premières  pages,  les  déclara  incompréhen- 
sibles. Gaiois  reconnut -il  qu'il  manquait  de  clarté?  S'offensa -t -il  d'un 
jugement  qu'il  devait  croire  injuste?  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  que 
nous  puissions  le  savoir,  et,  peu  de  semaines  après,  un  duel  fatal,  né 
d'une  querelle  futile  avec  un  inconnu,  privait  la  France  d'un  génie 
inventif  qui  aurait  pu  être  une  de  ses  gloires.  Gaiois,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  l'attendait ,  avait  laissé  quelques  pages ,  recommandées  à  la 
piété  de  l'un  de  ses  amis,  qui  les  a  fait  imprimer,  et  dans  lesquelles, 
après  avoir  brièvement  exposé  les  résultats,  il  demande  publiquement 
à  Gauss  et  à  Jacobi  de  se  prononcer,  non  sur  leur  exactitude,  mais  sur 
leur  importance.  * 

Son  mémoire,  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  i846,  et 
quinze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  dans  le  joiunal  de  mathématiques 
de  M.  Lîouville.  On  comprend,  en  le  lisant,  la  première  impression  de 
Poisson ,  et  des  commentaires  sont  indispensables  pour  suivre  l'enchaî- 
nement rapide  et  souvent  elliptique  de  ses  déductions.  M.  Lîouville ,  en 
publiant  le  texte,  avait  promis  des  explications  que,  par  un  sentiment  de 
réserve  et  de  convenance,  M.  Serret,  dans  les  deux  premières  éditions , 
n  avait  pas  cru  devoir  devancer.  Aujourd'hui ,  après  vingt  années  écoulées , 
en  s'aidant  des  travaux  composés  depuis,  et  particulièrement  de  ceux  de 
M.  Hermile ,  il  croit  pouvoir  prendre  la  parole  le  premier,  en  regret- 
tant et  espérant  encore  le  travail  de  son  illustre  maître  ;  les  géomètres 
l'en  remercieront. 
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L*ouvrage  de  M.  Serret  mérite,  on  le  voit,  à  tous  égards,  lexceilent 
accueil  qui  lui  a  été  fait,  et  cette  troisième  édition,  qui  est  véritable- 
ment un  ouvrage  nouveau,  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de 
tous  ceux  qui,  dans  Tétude  des  hautes  mathématiques,  cherchent  un 
exercice  élevé  de  Fesprit  et  non  la  préparation  à  un  examen. 

Sous  le  titre  de  Lessons  introdactory  to  ihe  modem  higher  Algebra ,  M.  Sal- 
mon,  de  Dublin ,  a  publié ,  en  i855,  un  excellent  opuscule  qui,  moins 
considérable  que  louvrage  de  M.  Serret,  n'a  guère  avec  lui  de  commun 
que  le  titre.  Les  sujets  traités  sont  tout  autres. 

M.  Salmon,  qui  est,  comme  M.  Serret,  un  géomètre  habile  et  ca- 
pable d'invention,  se  propose  surtout  de  faire  connaître  quelques  théories 
nouvelles ,  à  la  création  desquelles  les  savants  anglais  ont  grandement 
contribué,  et  que  Ton  pourrait  appeler,  comme  il  le  dit  lui-même, 
l'algèbre  des  transformations  linéaires. 

La  théorie  des  invariants,  qui  a  été  le  point  de  départ  des  recherches 
nouvelles ,  peut  en  être  considérée  encore  comme  le  centre  véritable  et 
le  nœud.  Dans  les  transformations  d*un  polynôme  homogène ,  lorsqu'on 
substitue  aux  variables  des  formations  linéaires  des  variables  nouvelles , 
il  existe  certaines  fonctions  de  coefficients  qui,  pour  certaines  trans- 
formations, restent  invariables ,  et,  pour  les  autres,  se  multiplient  seu- 
lement par  un  facteur  toujours  le  même,  quel  que  soit  le  polynôme 
considéré.  L*étude  classique  et  élémentaire  des  trinômes  du  second 
degré  Ax^ ~h- Bay h- Çy^  présente,  par  exemple,  Tinvariant  B^ — 4AC, 
et  Ton  sait  quel  rôle  important  lui  est  assigné.  Pour  les  polynômes 
homogènes  dun  .autre  degré,  ou  dun  plus  grand  nombre  de  va- 
riables, quelles  sont  les  fonctions  analogues?  M.  Boole,.  le' premier,  a 
appelé  Tattention  sur  cette  belle  question ,  en  donnant ,  pour  un  poly- 
nôme de  degré  quelconque,  le  moyen  de  former  un  premier  invariant. 
M.  Cayley,  peu  de  temps  après,  s  assura  que,  loin  d'être  particulière 
aux  fonctions  découvertes  par  M.  Boole,  cette  propriété  d'invariants 
s'étend  à  un  grand  nombre  d'autres,  parmi  lesquels,  sans  les  découvrir 
tous;  il  en  signale  de  fort  remarquables;  les4ravaux  de  Dirichlet  et  de 
MM.  Hermite  et  Sylvester  ont  complété  depuis  cette  belle  théorie, 
dont  le  livre  de  M.  Salmon  fait  connaître  seulement  les  premiers  prin- 
cipes. Fidèle  à  son  titre,  il  se  propose  d'introduire  le  lecteur  dans  une 
voie  nouvelle  où  ses  guides  seront  MM.  Cayley  et  Sylvester,  en  Angle- 
terre; Dirichlet  et  MM.  Hesse,  Kronecker  et  Aronhold,  en  Allemagne; 
en  France  enfin,  M.  Hermite ,  dont  les  beaux  travaux  sur  l'équation  du 
cinquième  degré  sont  la  conséquence  et  l'un  des  plus  grands  progrès 
dus  aux  théories  nouvelles. 

66. 
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Nous  nessayerons  pas  d*analyser  ici  le  très-intéressant  ouvrage  de 
M.  Salmon.  Notre  premier  soin  devrait  être,  en  effet,  d'initier  le  lecteur 
à  la  langue  nouvelle,  créée,  non  sans  raison,  mais  avec  un  peu  d'abon- 
dance peut-être,  pour  exprimer  les  transformations  qu'il  étudie.  Un  impor- 
tant mémoire  sur  les  formes  sygézétiques,  publié  dans  les  Transactions 
philosophùfaes ,  par  M.  Sylvesler,  se  termine  par  un  glossaire  de  quatre 
pages,  qui  contient  l'explication  de  cinquante-quatre  mots  de  la  langue  al- 
gébrique, quAbel  n*a  jamais  connus,  dont  Cauchy,  sans  doute,  n'a  pas 
bien  su  le  sens,  et  dont  pas  un  ne  figure  dans  l'ouvrage  de  M.  Serret. 
M.  Salmon,  au  contraire,  commence  son  livre  par  l'indication  des 
pages  où  sont  définis  les  mots  nouveaux.  Nous  y  renverrons  le  lecteur 
curieux  d'apprendre  ce  que  c'est  qu'un  bezoatiant,  un  canonizant,  un 
cogrédient  et  un  contragrédient,  un  combinant,  un  commutant,  un  cir- 
cammutant,  un  émanant,  un  évectant  ou  un  hessian.  Toutes  ces  expres- 
sions, je  crois,  n'étaient  pas  également  nécessaires.  Quelques-unes  ont 
nui  peut-être  plutôt  que  servi  aux  progrès  des  études  nouvelles,  qui  ont 
triomphé  cependant,  parce  que,  grandes  et  belles,  elles  ont  passionné 
les  esprits  mathématiques  les  plus  pénétrants  de  notre  époque.  La  plu- 
part djB  ces  mots  sont  acceptés  aujourd'hui  dans  tous  les  pays  où  se 
cultive  la  haute  géométrie,  et  l'ouvrage  de  M.  Salmon,  publié  depuis 
six  ans  déjà,  y  a,  sans  nul  doute,  puissamment  contribué. 

J.  BERTRAND. 
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La  foudre,  l'électricité  et  le  magnétisme  chez  les  anciens, 
par  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes.  —  i  vol.  in-i8;  librairie  académique  de  Didier  et 
C%  Paris,  1866. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  laborieux  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes,  correspondant  de  deux  acadëmi^es  de  ITnstitut  de  France,  ne 
le  cède  à  aucun  de  ceux  qu*il  a  publiés  jusqu'à  présent  et  qui  lui  ont 
valu  un  nom  justement  honoré  dans  TUniversité  et  dans  le  monde  sa- 
vant. On  y  remarque  la  même  connaissance  approfondie  de  Tanti- 
quité,  la  même  famiUarité  avec  Thistoire  des  sciences  et  celle  de  la  phi- 
losophie,  la  même  impartialité,  la  même  solidité  de  critique  à  Tégard 
des  opinions  qui  s'écartent  de  la  sienne.  M.  Martin ,  qui  nous  a  donné , 
en  1849,  ^^®  Philosophie  spiritaaliste  de  la  nature,  et  qui,  depuis  ce 
moment,  c est-à-dire  depuis  seize  ou  dix-sept  ans,  n*a  pas  cessé  de  tra- 
vailler à  une  histoire  des  sciences  physiques  dans  Tantiquité,  nous  offre 
ici  comme  une  suite  du  premier  de  ces  deux  livres  et  iin  fragment 
considérable,  ou  plutôt  un  épisode  détaché  du  second,  où  certaines 
questions  intéressantes  ont  pu  être  traitées  avec  plus  de  développement 
que  dans  une  œuvre  générale. 

Que  savait  Tantiquité,  principalement  Tantiquité  grecque  et  romaine, 
et  par  quelles  théories  a-t-elle  cherché  à  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes du  magnétisme  et  de  Télectricité,  ces  deux  forces  merveilleuses 
de  la  nature  qui ,  conquises  en  quelque  sorte  par  la  science  moderne  et 
asservies  aux  besoins  de  Thomme ,  tiennent  aujourd'bid  une  si  grande 
place  dans  l'industrie  et  dans  les  arts?  Tel  est  le  problème  que  M.  Martin 
a  jugé  digne  d'une  étude  particulière,  et  autour  duquel  il  a  groupé  les 
recherches  secondaires  qui  s'y  rattachent  naturellement ,  en  répandant 
sur  le  tout  les  trésors  d'une  érudition  aussi  profonde  que  variée  avec 
les  lumières  d'un  esprit  exercé  à  tous  les  genres  de  discussion,  celle  qui 
éclaire  le  sens  des  mots ,  comme  celle  qui  scrute  les  témoignages  et  les 
doctrines.  Ce  beau  sujet  de  comparaison  entre  les  temps  modernes  et 
les  temps  anciens  n'appartient  pas  seulement ,  comme  on  serait  tenté  de 
le  croire,  à  l'histoire  des  sciences  naturelles,  il  intéresse  à  un  plus  haut 
degré  la  philosophie,  qui,  dans  l'antiquité  grecque,  comme  la  théologie 
dans  l'antiquité  orientale ,  était  à  la  fois  la  règle  et  la  somme  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  C'est  par  ce  motif  que  nous  n'avons  pas 
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cru,  devant  le  titre  inscrit  en  tête  du  livre  de  M.  Martin,  être  tenu  à 
une  déclaration  d'incompétence. 

Le  résultat  le  plus  général  que  laisse  à  la  pensée  la  lecture  de  ce  vo- 
lume, cest  une  loi  de  l'esprit  humain  d'autant  plus  claire  et  plus  cer- 
taine, qu'elle  s'élève  pour  ainsi  dire  d'elle-même  au-dessus  de  la  diver- 
sité des  faits,  sans  que  l'auteur  se  donne  aucune  peine  pour  la  faire 
apercevoir.  Dès  que  l'homme  se  met  à  considérer  quelques-uns  des 
phénomènes  du  monde  physique  qui,  par  leur  éclat,  leur  force  ou 
leur  rareté,  ont  le  privilège  d'attirer  particulièrement  ses  regards,  il 
commence  par  leur  attribuer  une  puissance  et  uneT  or^ine  tout  à  fait 
merveilleuses.  C'est  dans  l'ordre  surnaturel,  dans  le  domaine  de  la  fic- 
tion ou  de  la  foi  popidaire,  qu'il  va  chercher  le  caractère  et  la  cause  des 
phénomènes  de  la  nature.  A  ces  explications  poétiques  ou  mytho- 
logiques, en  tout  cas  fabuleuses,  vient  se  substituer  peu  à  peu,  au 
moins  chez  quelques-uns,  un  point  de  vue  tout  différent.  Ce  ne  sont 
plus  quelques  faits  isolés ,  mais  l'univers  entier  qu'on  s'efforce  de  com- 
prendre et  d'embrasser,  en  quelque  sorte,  d'un  seul  coup  d'oeil.  Cest 
de  l'univers  entier,  considéré  comme  un  tout  indivisible,  qu'on  se 
flatte  de  découvrir  le  principe,  l'essence,  la  raison,  la  suprême  loi;  et, 
pour  être  plus  sûr  de  ne  pas  manquer  son  but,  on  ne  tient  compte, 
dans  les  faits  particuliers ,  que  des  observations  qui  peuvent  se  concilier 
avec  les  attributions  de  ce  principe  prétendu  unique  de  toute-la  nature. 
Cette  aspiration  à  l'unité  et  à  l'universalité  dans  la  science,  et  cette 
confusion  de  la  science  avec  l'hypothèse,  ce  sont  les  traits  distinctifs 
des  premiers  systèmes  de  philosophie.  Enfin ,  après  bien  des  vicissitudes, 
la  philosophie,  succombant  sous  le  &rdeau  dont  elle  s'est  chaînée, 
laisse  échapper  de  son  sein  les  divers  ordres  de  connaissance  primiti- 
vement confondus  avec  elle  :  les  mathématiques,  l'astronomie^  la  phy- 
sique, l'histoire  naturelle.  Tandis  qu'elle  se  recueille  et  se  concentre 
de  plus  en  plus  dans  le  domaine  de  la  conscience  et  de  la  pure  spécu- 
lation, dans  la  sphère  de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique,  le 
monde  extérieur  reste  livré  à  une  étude  plus  impartiale  et  plus  précise, 
à  une  exploration  d'autant  plus  exacte,  qu'il  subit  lui-même  la  loi  du 
partage;  l'observation  appelle  à  son  aide  le  calcul;  la  physique  s'appuie 
sur  les  mathématiques»  dont  l'émancipation  s'est  accomplie  avant  la 
sienne,  et,  de  même  que  la  philosophie  a  pris  la  place  des  fictions  my- 
thologiques, la  science,  par  rapport  à  la  nature  visible,  pondérable, 
palpable,  se  substitue  à  la  pure  philosophie.  Bien  loin  qu'il  soit  ici 
question  d'une  substitution  absolue  comme  celle  que  nous  annonce  une 
certaine  école  de  nos  jours,  on  peut  espérer  que  la  philosophie,  s'assi- 
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milant  toutes  les  conquêtes  de  Tesprit  humain  et  les  rangeant  sous  les 
lois  suprêmes  de  la  raison,  pourra  réclamer  un  jour,  à  plus  juste  titre 
que  dans  son  enfance,  la  domination  universelle.  Ce  qui  est  certain  dès 
à  présent,  c'est  que  la  science  na  pas  fait  disparaître  la  philosophie, 
pas  plus  que  la  philosophie  n*a  fait  et  ne  fera  disparaître  la  reli- 
gion. 

La  loi  que  nous  venons  d'exposer  sera  confirmée  d'abord  par  l'his- 
toire du  magnétisme. 

Le  nom  seul  qui,  dans  notre  langue,  est  resté  à  l'aimant,  nous  offre 
un  curieux  sujet  'd'observation.  L'aimant,  déjà  connu  des  Grecs 
au  temps  de  Thaïes,  puisque  ce  philosophe  a  essayé  d'expliquer  ses 
propriétés,  était  désigné  chez  eux  de  plusieurs  manières.  On  l'appelait 
la  pierre  d'^Hercule  (XiOos  lipdxkeia),  ou  simplement  la  pierre  (XiÛos),  la 
terre  de  fer  [yv  (TtStiphis),  et  la  pierre  indomptable  [dSkfiaSj  adamas)^  à 
cause  de  la  force  irrésistible  qu'on  supposait  en  lui.  C'est  cette  dernière 
dénomination  qui,  adoptée  de  préférence  au  mot  magnète  par  les  écri- 
vains du  moyen  âge,  a  été  prise  pour  le  participe  présent  du  verbe 
amare  et  traduite  par  aymant  Ne  faut-il  voir  là  qu'une  confusion  de  lan- 
gage ?  Nous  ne  lej)ensons  pas.  Il  est  permis  de  supposer  que  l'imagina- 
tion s'est  servie  de  ce  prétexte  pour  attribuer  les  dons  du  cœur  humain 
à  un  corps  dont  les  propriétés  mystérieuses  lui  paraissaient  supérieures 
à  celles  de  la  natiure  brute. 

Bien  longtemps  auparavant,  l'amour  du  merveilleux  s'était  emparé 
de  ces  pix>priétés  et  avait  donné  naissance  à  des  légendes  qui ,  accueil- 
lies sur  la  foi  ou  propagées  sous  le  nom  des  auteurs  les  plus  respectés 
de  l'antiquité  grecque  et  chrétienne,  subsistent  encore  en  partie  dans  la 
tradition  populaire.  Ptolémée,  l'astronome  et  le  géographe,  parle  de 
certaines  îles  Manioles,  parfaitement  inconnues  aux  navigateurs  jfno- 
dernes,  entre  lesquelles  les  vaisseaux,  retenus  par  la  force  de  grandes 
mines  d'aimant,  sont  incapables  d'avancer,  à  moins  qu'on  n'ait  pris  la 
précaution  d'y  remplacer  les  clous  de  fer  par  des  chevilles  de  bois.  La 
même  condition,  selon  d'autres  écrivains,  était  imposée  pour  la  même 
cause  aux  navires  qui  traversaient  soit  la  mer  Erythrée,  soit  la  mer  In- 
dienne, soit  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  soit  enfin  les  mers  de  Chine 
et  de  Cochinchine*  Pline  assure  qu'il  existe  près  de  l'Indus  deux  mon- 
tagnes, dont  l'une  a  la  vertu  d'attirer  le  fer  et  l'autre  de  le  repousser. 
Qu'on  suppose  maintenant  un  voyageur  chaussé  de  souliers  ferrés ,  qui 
essayerait  de  passer  par  ces  deux  montagnes  incommodes  :  sur  la  pre- 
mière, il  lui  semblerait  prendre  racine  dans  le  sol;  sur  la  seconde,  il 
lui  serait  impossible  de  poser  le  pied. 
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Toutes  ces  fables  se  ramènent  à  une  seule,  également  répan- 
due en  Orient  et  en  Occident,  mais  dont  fOrient  paraît  être  le  véri- 
table berceau.  En  voici  d autres  d  un  caractère  un  peu  différent,  et  qui 
annoncent  un  plus  grand  effort  d*imagination.  Saint  Âi^ustin,  dans  la 
Cité  de  Diea^,  fait  mention  d*un  temple  païen  dont  les  prêtres  se  se- 
raient servis  de  Ja  force  magnétique  pour  produire,  aux  yeux  des 
peuples  abusés,  Tapparence  d*un  miracle  permanent  :  ils  auraient 
scellé  l'un  en  face  de  Tautre,  dans  la  voûte  et  dans  le  pavé  de  l'édifice, 
deux  aimants  d'égale  force  entre  lesquels  les  statues  de  leurs  dieux, 
construites  en  fer,  restaient  suspendues  dans  le  vide.  Ce  temple  est  pro- 
bablement le  même  que  celui  dont  Pline  attribue  seulement  le  projet 
à  Ptolémée  Pbiladelphe ,  et  qui  devait  être  élevé  on  l'bonneur  de  la 
reine  Arsinoé.  Un  autre  écrivain  de  l'antiquité,  l'auteur  du  traité  sur 
la  Déesse  syrienne,  qu'on  a  attribué  à  Lucien,  affirmé  avoir  vu  de  ses 
yeux,  dans  le  temple  de  Junon,  à  Hiérapolis,  une  statue  d'Apollon  qui 
ne  se  bornait  pas  à  rester  suspendue,  mais  qui  se  promenait  dans  les 
airs.  On  parle  d'une  statue  du  temple  de  Sérapis,  h  Alexandrie,  de  la- 
quelle on  aurait  obtenu,  dans  des  conditions  analogues,  un  effet  sem- 
blable. On  voit  que  le  moine  Hildebert  n'avait  pas  à  faire  de  grands 
frais  d'invention  quand  il  a  transporté  le  même  artifice  et  le  même  ré- 
sultat au  tombeau  de  Mahomet.  Longtemps  avant  lui,  l'application  en 
avait  été  faite  par  les  auteurs  du  Talmud  aux  deux  veaux  de  Jéro- 
boam. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  quelques-unes  de  ces  légendes  s'é- 
taient conservées  jusqu'à  nos  jours  environnées  de  la  même  foi  qui  les 
avait  accueillies  à  leur  origine.  Rien  n'est  plus  vrai.  Celles  qui  re- 
gardent les  montagnes  d'aimant  et  le  tombeau  du  prophète  de  l'Islam 
se  racontent,  dans  certains  villages  de  la  France,  même  dans  certaines 
classes  de  la  population  des  villes,  comme  des  récits  véridiques  et  in- 
contestés. 

Les  anciens,  principalement  les  Grecs,  admettaient  l'existence  de 
plusieurs  espèces  d'aimants,  dont  chacune  a  ses  propriétés,  ou,  pour 
mieux  dire,  sa  légônde  particulière.  Par  exemple,  ïandrodamas  attire 
l'argent  et  le  cuivre  bien  aussi  que  le  fer;  ïampkidane,  ou  la  chrysocoUe, 
attire  l'or;  la  sagde  s'attj^che  au  bois  des  navires;  la  catochite  s'attache 
aux  mains  et  agit  sur  tous  les  corps  placés  à  sa  portée.  Aussi  Démocrite 
en  a-t-il  fait  usage  pour  opérer  des  merveilles  qui  ont  étonné  les  mages. 
Enfin  la  paniarbe  exerce  son  pouvoir  sur  Yar  et  les  pierreries.  Elle  a 

*  Livre  XXI,  chap.  vi. 
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servi  à  retirer  de  ilndus  lx6o  anneaux  et  pierres  précieuses  qui  vinrent 
se  fixer,  en  forme  de  chaîne ,  les  uns  au  bout  des  autres.  Il  y  a  des  ai- 
Ynants  mâles  et  des  aimants  femelles;  les  premiers  capables  d*agir 
sur  les  métaux,  les  seconds  privés  de  cette  puissance.  Ûaimant,  en 
général,  perd  sa  vei^i  quand  il  est  placé  à  côté  du  diamant,  ou  quand 
il  a  été  frotté  dail  ou  d*oignon;  il  la  reprend  après  avoir  été  trempé 
dans  du  sang  de  bouc.  Posé  par  le  mari  sous  loreiller  de  sa  femme ,  i) 
sera  une  preuve  d'infidélité  ou  de  vertu  conjugale.  Il  rétablit  Tunion 
entre  des  frères  ou  des  amis  qui  ont  cessé  de  s'entendre.  Il  suffit  de 
porter  sur  soi  un  fragment  de  cette  pierre  incomparable  pour  gagner 
Taffiection  de  tous  ceux  dont  on  est  entouré,  ou  pour  acquérir  subite- 
ment le  don  de  Téloquence.  Consultez  la  science  d'Esculape,  et  elle 
vous  répondra ,  par  lorgane  d'Aetius ,  que  Taimant  calme  les  convulsions , 
les  douleurs  de  là  goutte  et  les  maux  de  tête.  Utile  à  l'art  de  guérir,  il  ne 
l'est  pas  moins  à  l'art  de  tuer.  Avec  une  épée  aimantée,  on  porte  à  son 
ennemi  des  coups  plus  dangereux  qu'avec  une  épée  ordinaire. 

En  regard  des  traditions  fabuleuses,  dont  la  chaîne,  commencée 
dans  les  temps  les  plus  obscurs,  se  poursuit  sans  interruption  dans  les 
âges  suivants,-  viennent  se  placer  les  systèmes  philosophiques.  On  sait 
que  les  philosophes  grecs,  lorsqu'ils  cherchent  à  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  se  partagent  en  deux  écoles  principales.  Les 
uns  se  représentent  l'univers  comme  un  composé  de  forces  ou  comme 
une  force  unique  dont  l'expansion  et  la  concentration  produisent  tous 
les  corps  que  nous  connaissons  avec  les  relations  qui  existent  entre 
eux.  Ils  forment  l'école  dynamique.  Les  autres,  ne  reconnaissant 
d'autres  principes  que  la  matière  et  le  mouvement,  rendent  compte  de 
tous  les  &its  et  des  existences  elles-mêmes  par  la  réunion  et  la  sépara- 
tion ,  la  foitme  et  les  positions  diverses  des  parties  dont  la  matière  se 
compose.  Ils  appartiennent  à  l'école  mécanique.  Il  y  a  aussi  une  école 
intermédiaire,  où  l'on  essaye  de  réunir,  dans  ce  qu'ils  ont  deconciUable, 
ces  deux  points  de  vue  opposés.  L'esprit  particulier  de  chacune  de  ces 
écdes  se  retrouve  dans  les  théories  que  l'antiquité  nous  a  laissées  sur  le 
magnétisme. 

Dans  la  pensée  de  Thaïes,  l'attraction  exercée  par  l'aimant  sur  le 
fer  est  l'action  d'une  force  vivante  ;  en  d autres  termes,  l'aimant  a  une 
âme.  Selon  Diogène  d'ApolIonie ,  l'aimant  exerce  sa  puissance  par  affi- 
nité élective  :  agissant  par  aspiration ,  à  la  manière  des  corps  vivants , 
parce  que  la  force  magnétique  est  un  air  vital,  pareil  à  celui  qui  anime 
l'univers,  il  choisit  dans  l'atmosphère  les  émanations  qui  lui  conviennent; 
or  celles  du  fer  lui  conviennent  mieux  que  celles  des  autres  corps.  Corn- 
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ment  oe  pas  reconnaître  dans  ces  deux  opinions  le  caractère  distinctif 
de  i'ëcole  dynamique?  Cest  du  mécanisme,  au  contraire,  que  découlent 
les  hypothèses  de  Démocrite  et  d'Épicure.  On  attribue  au  premier  de 
ces  deux  philosophes  un  traité  à  part  sur  Taimant,  où  il  se  borne  à  appli- 
quer à  Fattraction  magnétique  les  principes  sur  lesquels  repose  tout  son 
système.  Les  corps  laissent  échapper  sans  cesse  une  partie  des  atomes 
dont  ils  sont  formés.  Les  atomes  de  l'aimant  pénètrent  dans  ceux  du 
fer,  avec  lesquels,  quoique  dune  nalure  plus  subtile,  ils  ont  une  étroite 
ressemblance.  Les  atomes  du  fer,  de  leur  côté,  mis  en  mouvement,  et, 
en  quelque  sorte,  chassés  de  leur  place  par  ces  envahisseurs,  pénètrent 
au  sein  de  faimant,  gt*âce  au  vide  qui  s  y  est  fait,  et  entraînent  à  leur 
suite  la  masse  entière  du  métal.  La  théorie  de  Démocrite  subit  quelques 
modifications  dans  la  doctrine  d  Epicure,  telle,  du  moins,  que  nous  la 
coûnaissons  par  le  témoignage  de  Galien  et  par  le  poème  de  Lucrèce  ; 
mais  ces  changements  ne  lui  ôtent  rien  de  son  caractère  purement  mé- 
canique. Elle  nous  montre  toujours  les  deux  corps,  1  aimant  et  le  fer,  se 
rapprochant  lun  de  l'autre  dans  le  vide  qu'établit  entre  eux  ou  en  eux 
rémission  d'une  certaine  partie  de  leurs  atomes.  Dans  fexplication 
d'Empédocle,  l'idée  de  force  se  combine  avec  celle  de  la  matière  et 
du  mouvement.  L'aimant  et  le  fer,  si  nous  en  croyons  ce  philosophe , 
sont  mus  par  les  deux  mêmes  forces  qui  régnent  sur  toute  la  nature: 
la  force  de  concentration  et  de  cohésion,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'amitié;  la  force  d'expansion  et  de  division,  qu'il  appelle  la  discorde. 
Mais  ces  deux  principes  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  comprendre 
l'attraction  niagnétique,  il  faut  encore  supposer  la  division  de  la  ma- 
tière ;  il  faut  qu'il  y  ait  des  pores  par  où  s'écJiappent  les  émanations  de 
l'aimant  sous  l'impulsion  de  la  discorde,  et  où  pénètrent,  sous  l'impul- 
sion de  l'amitié,  les  émanations  du  fer  entraînant  à  leur  suite  toute  la 
masse  métallique. 

L'idéalisme  métaphysique  de  Platon,  comme  celui  de  Descai*tes,  et 
l'idéalisme  bien  plus  ancien  de  l'école  de  Mégare,  s'e&ce  entièrement, 
quand  il  s'agit  dies  phénomènes  de  la  nature ,  devant  les  principes  du 
mécanisme.  Il  n'admet  goint  d'attraction  à  distance,  il  veut  que  les  phé- 
nomènes magnétiques,  comme  les  phénomènes  mécaniques,  s'expliquent 
par  la  seule  communication  du  mouvement  dans  une  matière  sans  in- 
terruption ,  d'où  le  vide  est  absolument  exclu,  Âristote,  avec  ses  qualités 
occultes,  se  rattache  certainement  à  l'école  dynamique;  mais,  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  qui  sont  {^rvenus  jusqu'à  nous,  on  ne  trouve 
une  théorie  du  magnétisme.  C'est  dans  l'école  stoïcienne  que  nous 
voyons  de  nouveau  le  magnétisme  expliqué  par  l'idée  de  force.  Galien , 
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tout  partisan  qu'il  est  des  doctrines  de  Platon,  revient,  en  pbysique,  à 
iafi&nité  élective;  à  l'exemple  d'Ëmpédocle ,  il  admet  dans  la  nature 
des  sympathies  et  des  antipathies.  Les  nëo-piatonicien&vont  encore  plus 
loin  ;  ils  reconnaissent  à  Taimant  une  âme  comme  Thaïes  avait  fait  dans 
l'enfance  de  la  philosophie.  Nemesius  se  le  représente  comme  un  être 
vivant,  intermédiaire  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal.  Pline 
lui  donne  des  sens  et  des  mains  pour  attirer  le  fer  ;  il  donne  au  fer 
des  mains  et  des  pieds  pour  aller  vers  lui. 

On  conçoit  qu'entre  ces  hypothèses  et  ces  chimères,  la  vérité,  l'ob- 
servation, aient  eu  de  la  peine  à  se  faire  jour.  En  effet,  leur  part  est 
très-petite^  Les  anciens  ne  connaissaient  guère  de  1  aimant  que  sa 
force  attractive  et  la  propriété  qu'il  a  de  la  communiquer  au  fer,  après 
qu'il  l'a  attiré;  Ils  savaient ,  de  plus ,  que  cette  force ,  en  se  communiquant , 
diminuait  peu  à  peu  ;  en  un  mot,  ils  connaissaient  la  chaîne  aimantée, 
dont  le  génie  philosophique  de  Platon  fait  un  si  bel  usage  dans  le  dia- 
logue de  ïYon.  Mais  ignorant  l'existence  de  deux  magnétismes  con- 
traires ,  ainsi  que  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  pôles  de  même  nom 
s'attirent  et  les  pôles  contraires  se  repoussent,  ils  se  sont  imaginé  qu'il 
y  a  certains  aimants  particuliers  qui  repoussent  le  fer  au  lieu  de  l'atti- 
rer. A  ces  aimants  ils  donnent  le  nom  d'antiphyson,  c'est-à-dire  qui 
soufflent  en  sens  contraire.  Les  anciens,  au  moins  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, étaient  également  étrangers  à  l'invention  de  la  boussole.  Les 
Chinois  la  possédaient  dans  un  temps  qui  répond  pour  nous  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  en  donner  l'explication  scien- 
tifique ,  si  même  ils  la  donnent  aujourd'hui.  On  ne  voit  pas  que ,  sous 
ce  rapport,  on  ait  été  beaucoup  plus  avancé  en  Europe,  an  milieu  du 
XII*  siècle ,  quand  l'usage  de  la  boussole  passa  des  Arabes  aux  peuples 
chrétiens.  Ainsi  il  faut  franchir  tout  l'espace  qui  sépare  l'antiquité  et  le 
moyen  âge  des  temps  modernes  pour  voir  les  observations  rigoureuses 
de  la  science  succéder  aux  légendes  et  aux.  systèmes. 

L'histoire  de  l'électricité,  s'il  est  permis  d'appliquer  celte  expression 
toute  moderne  aux  notions  confuses  des  anciens,  va  nous  oflrir  le 
même  spectacle.  Le  nom  de  l'électricité  est  une  dérivation  de  celui  que 
les  Grecs  donnaient  à  l'ambre  jaune  (^Xexrpov),  appelé  aussi  succin 
{aoix^ovf  (Tov^lvos).  En  effet,  l'ambre  jaune  a  eu  le  privilège,  tant  à 
cause  de  sa  couleur  et  de  son  parfum  que  de  ses  propriétés  électriques, 
d'exciter  l'imagination  des  peuples  et  des  poètes  de  la  Grèce,  autant  que 
la  curiosité  de  ses  philosophes.  Aussi  à  combien  de  légendes,  toutes 
d'une  antiquité  incontestable,  n'a-t-il  pas  donné  naissance!  D'après  une 
croyance  répandue  sur  les  rives  de  l'Eridan  et  recueillie  par  le  poète 
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Apollonius,  le  succin  aurait  été  produit  par  les  larmes  du  dieu  du  so- 
leil. Une  tradition  plus  ancienne  et  plus  générale  assure  qu'il  a  été 
formé  par  les  larmes ,  non  du  Soleil  lui-même,  mais  des  fdles  du  Soleil, 
des  tendres  Héliades,  quand  elles  pleurèrent  la  chute  de  leur  frère 
Pbaéton.  On  sait  que  Phaéton  se  laissa  tomber  dans  FÉridan,  et  que  ses 
sowrs,  en  se  lamentant  sur  son  sort,  furent  changées  en  peupliers. 
Mais  quelle  est  la  contrée  arrosée  par  rÉridan,  s  il  est  vrai  que  ce 
fleuve  existe  ailleurs  que  dans  l'imagination  des  poètes?  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Martin  dans  Texcursion  géographique  où  lentraîne  le 
désir  de  résoudre  ce  problème.  Hypothèses  pour  hypothèses,  nous 
aimons  mieux  les  fables  et  les  hypothèses  de  lantiquité.  Or  en  voici 
une  qui  n'est  pas  indigne  de  figurer  à  côté  de  celles  que  nous  venons 
de  citer.  Le  succin ,  qui  porte  chez  quelques  auteurs  le  nom  de  fyncu- 
riam,  aurait  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  produit  par  l'urine  du  lynx. 
Enfouie  dans  la  terre,  avec  une  précaution  jalouse,  par  l'animal  qui  la 
rendait,  cette  urine,  en  se  durcissant,  devenait  la  substance  précieuse 
qui  plait  tant  aux  hommes.  Plus  ou  moins  active,  selcm  qu'elle  venait 
d'un  mâle  ou  d'une  femelle,  elle  était  elle-même  d'un  sexe  ou  d'un 
autre,  comme  on  l'affirmait  de  l'aimant. 

Les  propriétés  du  succin  avaient  été  remarquées  dans  quelques  autres 
corps:  dans  la  tourmaline  rubellite  de  l'Inde,  connue  chez  les  Grecs 
sous  le  nom  de  lychnis,  dans  le  diamant,  le  jayet,  l'hyacinthe-zircon. 
Mais  ces  exemples  mêmes  nous  dénoncent  l'enfance  de  la  science.  Né- 
gligeant les  substances  les  plus  répandues  dans  la  nature ,  telles  que  ie 
soufre,  la  résine,  la  cire,  etc.  pour  ne  s'occuper  que  de  celles  qui 
brillent  ou  qui  attirent  l'attention  par  leur  rareté,  les  anciens  rétrécis- 
saient singulièrement  le  champ  de  leurs  observations.  Aussi  ^  dans  le 
succin  comme  dans  l'aimant,  n apercevaient-ils  pas  autre  chose  que  la 
puissance  d'attraction.  La  puissance  répulsive  leur  échappait  ainsi  que 
la  réciprocité  des  attractions.  Quelques-uns  seulement  d'entre  eux  sa- 
vaient que  la  force  attractive  du  succin  et  des  corps  analogues  ne 
s'exerce  pas  uniquement  sur  les  corps  légers,  mais  qu'elle  s'étend  jus- 
qu'aux métaux,  pourvu  qu'ils  soient  réduits  en  poussière  ou  divbés  en 
kmes  très-minces. 

Il  est  donc  inévitable  que  nous  retrouvions  ici,  chez  les  philosophes, 
à  peu  près  les  mêmes  systèmes  et  les  mêmes  hypothèses  qui  ont  servi 
à  expliquer  les  phénomènes  du  magnétisme.  D'après  l'auteur  du  Tùnée 
de  Locres,  qui  ne  fait  guère  que  reproduire  l'opinion  de  Diogène  d'Apol- 
lonie,  le  succin  agit  à  la  manière  de  la  respiration  ;  il  absorbe  un  corps 
qui  en  vient  remplacer  un  autre  de  même  nature.  Suivant  Alexandre 
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d'Âphrodbe,  le  succin  attire  les  corps  légers  comme  une  ventouse 
attire  le  sang,  parce  que,  le  vide  étant  impossible,  il  faut  quun  autre 
corps  vienne  se  substituer  au  feu  qui  sort  du  succin  écbauffé  par  le 
frottement.  L'explication  de  Plutarque  diffère  peu  de  celles-là.  Il  sup- 
pose que  le  frottement  débouche  les  pores  du  succin,  et  que  de  ces 
voies  devenues  libres,  il  s*écbappe  une  substance  ignée,  un  air  subtil, 
laissant  après  lui  un  vide  qui  est  aussitôt  rempli  par  un  contre-courant. 
C'est  précisément  ce  que  dit  Platon  de  Tattraclion  de  laimant.  Aussi, 
entre  les  propriétés  de  Taimant  et  celles  du  succin,  Plutarque  et  les 
autres  philosophes  qui  les  ont  comparées  ne  voyaient-ils  d  autre  diffé- 
rence qu'une  inégalité  de  force. 

Dans  l'histoire  de  l'électricité ,  M.  Martin  fait  entrer  avec  raison  les 
opinions  des  anciens  sur  la  foudre  et  le  feu  Saint-Ëlme,  quoiquib  n'en 
connussent  pas  le  véritable  principe.  Comment  leur  attention  ne  se 
serait-elle  point  portée  de  préférence  sur  les  phénomènes  redoutés  qui 
accompagnent  le  choc  des  éléments  et  semblent  annoncer  le  boulever- 
sement de  la  nature?  En  effet,  M.  Martin  nous  donne  la  preuve  qu'ils 
leur  étaient  plus  familiers  et  avaient  été  observés  par  eux  avec  plus  de 
soin,  d'une  manière  plus  exacte  et  plus  complète,  qu'aucun  des  autres 
phénomènes  du  monde  physique.  Ils  avaient  noté  religieusement  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  ils  apparaissent  et  le  caractère  parti- 
culier qu'ils  empruntent  à  chacune  délies,  les  saisons,  les  climats,  les 
accidents  du  sol,  la  forme  des  nuages,  la  diversité  des  éclairs  et  des' 
éclats  du  tonnerre,  la  chute  des  aérolithes,  les  effets  produits  sur  les 
hommes,  les  animaux,  les  plantes  et  la  nature  inorganique.  Mais,  là 
comme  partout,  l'imagination  poétique  et  ces  traditions  reUgieuses  ont 
précédé  les  explications  tirées  des  systèmes  de  philosophie. 

Commençons  par  le  feu  Saint-Ëlme  ou  ces  aigrettes  de  lumière  que 
l'électricité  atmosphérique  forme,  en  temps  d'orage,  au-dessus  des 
pointes..  Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  avaient  remarqué  ce  phé- 
nomène. Pline  raconte  qu'il  a  vu  des  espèces  d'étoiles  se  fixer  au-dessus 
des  lances  des  soldats  qui,  pendant  la  nuit,  montaient  la  garde  auprès 
des  retranchements,  et  il  ajoute  qu'on  en  voit  aussi  sur  les  antennes 
des  vaisseaux,  changeant  de  place  et  voltigeant  comme  des  oiseaux.  Des 
récits  semblables  se  lisent  dans  les  écrits  de  Tite-Live,  de  Plutarque ,  de 
Denys  d'Halicamasse,  de  Sénèque  et  de  Maxime  de  Tyr.  Evidemment 
ils  désignent  le  feu  Saint-Ëlme.  Or  qu'est-ce  que  leur  représentait  cette 
flamme,  surtout  quand  elle  apparaissait  sur  mer  au  milieu  d'une  tem- 
pête? C'étaient  les  étoiles  des  Dioscures  venant  annoncer  aux  naviga- 
teurs le  retour  du  calme  et  les  remettre  dans  leur  chemin.  Ce  n'est  que 
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plus  tard,  comme  M.  Martin  le  démontre  très-bien,  que  par  les  étoiles 
desDioscures  on  désigna  les  Gémeaux,  a  Les  Dioscures,  dit-il  \  ont  été 
«  le  feu  Saint-Elme  avant  d  être  cette  constellation  des  Gémeaux  dont  on 
M  ne  trouve  aucune  mention  antérieure  à  celle  qu  on  a  cini  voir  dans  Eu- 
aripide,  mention  trop  peu  claire  pour  être  certaine,  tandis  que  Xéno- 
uphane,  plus  d'un  siècle  auparavant,  avait  déjà  essayé  d'expliquer  la 
«  nature  des  étoiles  des  Dioscures  apparaissant  sur  les  navires.  )> 

L astre  d'Hélène,  cet  astre  de  funeste  présage  que  les  matelots  n'a- 
percevaient jamais  sans  terreur,  et  qu'on  accusait  de  descendre  du  ciel 
sur  la  carène  des  vaisseaux  pour  les  submerger  ou  les  consumer,  était-il 
aussi  une  aigrette  lumineuse,  ou  faut-il  y  voir,  avec  quelques  savants 
modernes,  une  étoile  filante,  ou  se  rangera-ton  à  Tavis  de  M.  Martin, 
qui  en  fait  une  foudre  en  globe?  Nous  n'oserions  nous  prononcer  sur 
cette  question ,  quoique  la  supposition  de  M.  Martin  nous  parabse  la  plus 
probable;  mais  personne  ne  se  refusera  à  reconnaître  encore  ici  un 
phénomène  naturel  dans  une  légende  mythologique. 

Â  plus  forte  raison  la  fbudre  doit-elle  avoir  eu  la  sienne.  La  foudre, 
en  effet,  non-seulement  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  mais  pom»  toutes 
les  nations  de  l'antiquité,  était  le  signe  de  la  colère  divine  : 

Ce  n'est  pas  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Chez  certains  peuples,  par  exemple  chez  les  Scandinaves,  chez  les 
Germains,  peut-être  aussi  chez  les  Gaulois,  la  foudre  était  plus  que  le 
signe  de  la  colère  ou  de  la  pubsance  des  dieux ,  plus  que  l'arme  redou- 
table avec  laquelle  ils  châtiaient  les  mortels;  elle  était  elle-même  une 
divinité  qui  avait  ses  autels  et  ses  temples,  que  l'on  cherchait  à  apaiser 
par  des  prières  et  par  des  sacrifices.  Chez  les  Étrusques  elle  annonçait 
l'avenir  des  individus  et  des  nations,  et  cette  croyance ,  adoptée  par  les 
Romains,  n'a  pas  peu  contribué  à  les  rendre  attentifs  à  ses  effets. 

C'a  été  un  progrès  signalé  de  l'esprit  humain  et  un  coup  mortel 
porté  à  la  superstition  lorsque,  à  l'intervention  surnaturelle,  à  la  ma* 
nifestation  capricieuse  de  la  puissance  divine,  les  philosophes  sont 
venus  substituer  les  forces  et  les  lois  de  la  nature.  Nous  ne  parlons  pas 
des  pythagoriciens,  dont  le  langage  symbolique,  peut-être  mal  com- 
pris, et,  qui  sait,  peut-être  mal  connu  d'Aristote,se  confond  avec  celui 
des  poètes  et  de  la  foule  ignorante.  Aristote,  en  effet,  leur  fait  dire  que 
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le  tonnerre  est  une  menace  adressée  par  les  dieux  aui  habitants  du 
Tartare.  Mais  leurs  contemporains  et  leurs  rivaux,  les  philosophes  de 
l'école  ionienne ,  s'expriment  avec  plus  de  franchise.  Suivant  plusieurs 
d'entre  eux,  Ànaximandre,  Ânaximène,  Heraclite,  Métrodore  de  Chio. 
la  foudre  est  un  air,  un  souffle,  qui  s'enflamme  dans  les  nuages,  et  qui, 
ainsi  allumé,  est  aperçu  par  nos  yeux  dans  Téclair.  Cette  opinion,  tout 
ancienne  qu'elle  est,  n'a  pas  été  dédaignée  par  Âristote.  Il  essaye  de  la 
justifier  par  des  exemples  placés  tout  près  de  nous  :  le  souffle  qui  s'en- 
flamme et  sort  avec  bruit  d  un  morceau  de  bois  allumé  et  la  fumée 
qui,  sortant  dun  incendie,  prend  feu  dans  les  airs.  Maintenant  voici 
comment  se  complète  l'hypothèse  aristotélicienne.  Deux  sortes  d'exhalai- 
son s  élèvent  de  la  terre,  lune  sèche,  l'autre  humide.  L'exhalaison  humide 
produit  les  nuages,  les  brouillards  et  la  pluie;  l'exhalaison  sèche  produit 
les  vent^et  cet  air  inflammable  que  les  nuages  recèlent  dans  leur  sein. 
Pour  que  cet  air,  en  s'allumant,  se  change  en  foudre,  il  suffit  que  les 
nuages  s'entrechoquent  ou  se  compriment  réciproquement  par  leur 
masse  ou  s'échauffent  par  la  rapidité  de  leur  mouvement  à  travers  l'es- 
pace. Il  en  est  delà  foudre  comme  du  feu,  qui  jaillit  du  choc  de  deux 
pierres ,  qui  naît  de  la  compression  ou  du  frottement  des  corps  com- 
bustibles. 

C'est  l'explication  qui  parait  avoir  obtenu  le  plus  de  succès  dans  Tan- 
tiquilé;  car  on  la  rencontre  aussi  chez  les  stoïciens.  Elle  est  adoptée  par 
Pline,  par  Tatius  et  par  les  écrivains  du  moyen  âge,  soit  qu'ils  appar* 
tiennent  à  l'Orient  ou  à  l'Occident.  On  expliquait  à  peu  près  de  la  même 
manière  le  feu  Saint-Ëlme,  que  Xénophane  considère  comme  des 
petits  nuages  enflammés,  et  qu'un  poète  ancien,  traduisant  la  pensée  de 
Sénèque,  appelle  une  image  impaissante  de  la  foudre.  La  philosophie 
grecque,  en  recherchant  la  cause  de  la  foudre  proprement  dite,  a  cepen- 
dant produit  d'autres  hypothèses  qui  n'offi'ent  pas  moins  d'intérêt  pour 
l'histoire  des  premiers  essais  de  la  science.  ^ 

•  Selon  les  partisans  du  système  des  atomes,  Leucippe,  Démocrite, 
Epicure  et  Lucrèce,  les  éléments  indivisibles  du  feu  sont  répandus 
partout.  Us  se  trouvent  par  conséquent,  et  plus  particulièrement,  dans 
les  nuages.  Que  les  nuages  viennent  à  s'entrechoquer,  ils  produisent  un 
vide  que  remplissent  aussitôt  ces  atomes  ignés,  plus  subtils  et  plus  mo* 
biles  que  les  autres.  Ainsi  accumulés  dans  un  espace  étroit,  ils  s'échap- 
pent avec  violence,  et  par  cette  éruption  même  produisent  la  foudre. 
D'autres,  parmi  lesquels  on  compte  Empédocle,  Ânaxagore,  Diogène 
d'ApoIlonie,  soutiennent  que  le  feu  enfermé  dans  les  nuages,  et  qui 
constitue,  d'après  leurs  idées,  la  matière  de  la  foudre,  provient  des 
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rayons  solaires  ou  de  la  région  de  f  ëther,  pareil  aux  feux  qu  on  voit  tom- 
ber du  ciel  dans  une  nuit  sereine,  c'est-à-dire  pareil  aux  étoiles  filantes. 
Les  nuages  qui  Font  reçu  le  conservent  jusqu'à  ce  que,  en  se  heurtant 
les  uns  contre  les  autres,  ils  le  fassent  jaillir  de  leur  sein.  Enfin,  d'après 
un  quatrième  système,  la  chute  de  la  foudre  est  déterminée  surtout 
par  rinfliuence  des  astres  et  peut  être  considérée,  à  ce  titre,  comme  un 
signe  de  l'avenir.  Cette  manière  de  voir,  défendue  par  les  astronomes 
Épigène,  Ptolémée,  Proclus,  et  partagée  jusqu'à  un  certain  point  par 
Sénèque,  est  une  idée  astrologique  empruntée  aux  Chaldéens  et  tient 
en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  légendes  mythologiques  et  les  opi- 
nions des  philosophes. 

Nous  ne  serions  pas  quitte  envers  ces  derniers,  si  nous  n'ajoutions 
que  l'éclair  était  pour  eux  comme  une  foudre  affaiblie,  qui  s'éteint 
avant  d'arriver  à  terre;  que  le  tonnerre,  c'est  le  fracas  des  nuages  qui  se 
brisent,  semblables  à  des  vessies  qui  crèvent  avec  un  bruit  proportionné 
à  leur  profondeur.  Ânaxagore,  conséquent  avec  lui-même,  l'explique 
de  cette  façon  :  le  feu  étbéré,  en  tombant  dans  les  nuages  firoids,  pro- 
duit, avec  la  seule  différence  du  grand  au  petit,  un  bruit  pareil  à  celui 
du  fer  rouge  plongé  dans  l'eau. 

Toutes  ces  opinions,  fondées  sur  un  petit  nombre  de  faits  imparfaite- 
ment connus,  ne  sont  pourtant  pas  aussi  méprisables  qu'on  le  pourrait 
croire.  Elles  supposent  que  la  nature  est  gouvernée  par  des  lois  géné- 
rales et  constantes,  qui  suffisent  à  expliquer  les  phénomènes  les  plus 
merveilleux  en  apparence.  Elles  appellent  l'expérience  agrandie  par  le 
raisonnement  à  chasser  les  vains  songes  et  les  terreurs  de  la  superstition 
devant  Tordre  immuable  de  l'univers.  En  un  mot  elles  sont  un  appel 
sérieux  à  la  science.  Mab  combien  elles  sont  encore  éloignées  de  la 
science  même!  Aussi  est- il  difficile  de  comprendre  que  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  absolument  étrangers  à  l'histoire  aient  pu  attribuer  aux 
anciens  les  découvertes  les  plus  admirées  des  temps  modernes.  Sans 
parler  de  Joseph  de  Maislre  qui,  pour  se  donner  le  droit  de  méprisi^r 
l'esprit  d'observation  et  d'analyse  et  les  époques  où  il  a  brillé  avec  le 
plus  d'éclat,  le  xvii*  et  lo  xvin*  siècle,  nous  montre  en  regard  de  la 
science  moderne,  sillonnée  d'algèbre  et  courbée  vers  la  terre,  une  pré- 
tendue science  antique,  orientale,  dont  le  sein  gonfié  par  l'inspiration 
renfermait  des  secrets  impénétrables  pour  nous;  sans  parler  de  cet  en- 
nemi acharné  de  toute  liberté  intellectuelle  comme  de  toute  liberté  ci- 
vile et  politique,  il  y  a  des  savants  plus  calmes  et  animés  d'un  autre  es- 
prit, qui  ont  cru  reconnaître,  les  uns  dans  l'antiquité  orientale,  les 
autres  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  nos  batteries  électriques  et 
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nos  paratonnerres.  M.  Martin  na  aucune  peine  à  faire  justice  de  cette 
chimère  et  à  montrer  que  le  pouvoir  que,  dès  ces  temps  reculés,  on  at- 
tribuait à  quelques  sages  sur  les  phénomènes  de  Tatmosphère,  n*était 
qu'une  fiction  poétique  ou  une  superstition  populaire.  Un  de  nos  écri- 
vains les  plus  spirituels  et  les  plus  sensés,  dont  le  nom  éveille  parmi 
nous  des  souvenirs  si  récents,  M.  Ampère,  sur  la  foi  d'un  vers  mal 
compris  de  Manilius , 

Enpuitque  Jovi  fulmen  viresque  tonandi , 

a  fait  de  Numa  Pompilius  un  devancier  de  Franklin,  h  qui  l'on  a  ap- 
pliqué le  même  vers  avec  la  variante  que  Ton  Connaît  : 

Eripuit  cœlo  fulmen  sceptrumque  tyrannig. 

Pour  nous  donner  la  conviction  quil  s'agit  ici,  non  de  l'invention  du 
paratonnerre,  mais  de  l'esprit  philosophique,  qui,  à  l'intervention  sur- 
naturelle des  dieux,  substitue  les  forces  et  les  lois  de  la  nature ,  M.  Mar- 
tin n'a  qu'à  compléter  la  pensée  du  poète  latin,  en  ajoutant  au  vers 
que  nous  venons  de  citer  celui  qui  l'accompagne  immédiatement  : 

El  sonitum  ventis  concesait,  nubibus  ignem. 

Nous  nous  sommes  arrêté  aux  parties  les  plus  essentielles  du  livre  de 
M.  Martin.  Mais  on  y  trouvera  une  foule  de  détails  extrêmement  cu- 
rieux et  mis  en  lumière  avec  cette  abondance  de  savoir,  cette  rectitude 
de  jugement  et  ce  scruptde  de  conscience  qui  forment  en  quelque  sorte 
les  traits  distinctifs  de  tous  ses  ouvrages.  Nous  désirons  que  celui-ci 
soit  suivi  bientôt  de  cette  Histoire  des  sciences  physicfaes  dans  l'antiquité 
dont  il  contient  la  promesse. 

Ad.  FRANCK. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLKJUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  a  eu  lieu  le  mardi  i4  août  1666 , 
sous  la  présiaence  de  M.  de  Lavergne,  président  de  1* Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques ,  assisté  de  MM.Villemain,  Brunet  de  Presle,  Laugier,  Gatteaux 
et  Mignet,  délégués  des  Académies  française,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des 
sciences ,  des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  et  politiques. 

La  séance  s*est  ouverte  par  un  discours  du  président,  à  la  suite  duquel  a  été  lu 
le  rapport  sur  le  concours  de  1866  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  Volnej. 

Ce  prix  a  été  décerné  à  louvrage  intitulé  :  Grammaire  comparée  des  langues  inJo- 
earopéennes,  comprenant  le  sanscrit,  le  zend,  Tarménien,  le  grec,  le  latin,  le 
lithuanien,  Tancien  slave,  le  gothique  et  l'allemand,  par  M.  François  Bopp,  traduite 
sur  la  3*  édition  et  précédée  d  une  introduction  par  M.  Mîdiel  Bréal ,  chargé  du 
cours  de  grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  t.  I*,  Paris,  1866,  in-8*. 

La  Commission  a  accordé  des  mentions  très-honorables  :  1**  au  Grand  diction^ 
naire  de  la  langue  latine,  par  M.  Freund,  traduit  en  français  par  M.  N.  Theil,  pro- 
fesseur au  lycée  impérial  de  Saint-Louis  (Paris,  1 858-1 865,  3  vol.  in-4*)î  a*  au 
Supplément  du  dictionnaire  des  synonymes  de  la  langue  française,  par  M.  Lafaye, 
professeur  de  philosophie  et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  complément 
d'un  ouvrage  honoré  deux  fois  du  prix  Volney  en  i84i  et  i858. 

Après  la  proclamation  de  ce  prix  et  de  ces  mentions,  M.  Egger,  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  a  lu  un  morceau  intitulé  :  D'une  renaissance  des 
lettres  grecques  et  latines  au  xix*  siècle;  M.  Guillaume ,  de  TAcadémie  des  beaux-arts , 
des  Considérations  SUT  les  principes  et  l'histoire  du  has-relief,  et  M.  Lévéque,  de  TAca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques ,  des  ReAercies  sur  les  rivaUtés  et  les  concours 
de  professeurs  puhlics  au  iv*  siècle,  La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  faite  par 
M.  Legouvé  aun  fragment  dramatique,  Galilée,  par  M.  Ponsard,  de  l'Académie 
française.  L'heure  avancée  n'a  pas  permis  de  lire  le  dernier  morceau  indiqué  au 
programme  :  Des  Causes  des  maladies  des  vins  et  des  moyens  de  les  prévenir,  par  M.  Pas- 
teur, de  l'Académie  des  sciences. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESLETTRES. 

L^Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  3  août,  sa  séance 
pnUique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Brunet  de  Presle. 

La  séance  s*est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant^  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  des  prix  proposés. 

PRIX   néCERNÉS. 

L* Académie  avait  prorogé  jusqu'à  1866  le  terme  du  concours  sur  la  question 
qui  avait  pour  objet  de  rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  Talphabet  phéni- 
cien. Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  François  Lenormant,  sous-bibliothécaire  de  Tlns- 
tttat 

L* Académie  avait  également  prorogé  jusqu'à  1866  le  terme  du  concours  sur  la 

Îiiestion  suivante  :  t  Étudier  les  formes  du  culte  public  et  national  chez  les  Romains.  » 
e  prix  a  été  décerné  à  M.  Félix  Robiou ,  professeur  agrégé  d'histoire. 

Antiqaités  de  la  France, — L'Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  Ernest 
Henog,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Galliœ  Norhonensis,  prwineiœ  romanœ,  kisioria, 
ieêcripiio,  initilatonim  exposilio,  1  vol.  in-S"*. 

La  deuxième  médaille  à  M.  Aug.  Prost,  pour  ses  Etudes  sur  Vkistoife  de  Metz:  les 
légendes,  1  vol.  in-8*. 

La  troisième  médaille  à  M.  P.  Mantelier,  pour  son  Mémoire  sur  les  bronzes  (md- 
ques  deNeavr-en-SalUas,  i  vol.  in-4*«  avec  planches. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 

i"*  A  M.  Meyer,  pour  ses  ouvrages  intitulés  :  le  Roman  de  Flamenca,  pubKé  d'a- 
près le  manuscrit  unique  de  Carcassonne,  traduit  et  accompagné  d'an  glossaire,  1  vol. 
in-8*,  et  Recherches  sur  les  auteurs  de  la  Chanton  de  la  Croisade  albigeoise,  br.  in-8**  ; 
2*  à  M.  Chazaud,  pour  son  Ltade  sur  la  chronologie  des  sires  de  Éourbon  (jr*-x//i* 
siècle) ,  1  vol.  in-8*;  S*  à  M.  Rohillart  de  Beaurepaire,  pour  ses  Notes  et  documents 
concernant  l'état  des  campagnes  de  h  haute  Normandie  dans  les  derniers  t&np§  du  moyen 
âge,  1  vol.  in-8*;  H*  à  M.  Carro,  pour  son  Histoire  de  Meaux  et  du  pays  melaois, 
depuis  lesprmnières  traces  de  l'origine  de  la  ville  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
1  vol.  in-8*;  5*  à  M.  Gustave  Desjardins,  pour  son  Histoire  de  la  cathédrale  de  Beau- 
vais,  1  vol.  iq-4*;  6*  à  M.  Maxinulien  de  Ring,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Tombes 
celtiques  de  l'Alsace:  nouvelle  suite  de  mémoires,  in-folio. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur 
l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent  —  L'Académie  décerne  le  premier 
de  ces  prix  à  M.  Gaston  Paris,  pour  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne,^i  vol. 
in-8*;  le  second  prix  à  M.  Léon  Gautier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Épopées 
françaises:  étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  littérature  nationak,  t  I,  in-8*. 

PRIX  PROPOSAS. 

Prix  ordinaire  de  r Académie,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours, 
pour  l'année  1867,  la  question  suivante  :  t  Examiner  dans  leur  ensemble  l^s  opus- 
c  cules  et  fragments  connus  sous  le  nom  d'Œuvres  moraks  de  Plutarque:  distinguer 
«  entre  ces  divers  ouvrages  ceux  qui  sont  authentiques,  ceux  qui  «ont  apocryphes, 
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«  ceux  dont  la  forme  originale  a  été  seulement  altérée  par  des  remaniements  pos- 
«  térieurs.  S  appuyer  sur  les  indices  de  tout  genre  que  peut  offrir  Tétude  lusto- 
«  rique,  philosophique  et  grammaticale  des  écrits  dont  il  s'agit.  » 

Elle  rappelle  également  qu'elle  a  prorogé  jusqu'en  1867  le  terme  du  concours 
ouvert  en  1 863 ,  en  substituant  la  question  suivante  :  «  Étudier  les  sermons  com- 
«  posés  ou  prêches  en  France  pendant  le  xiii*  siècle.  —  Rechercher  les  noms  des 
«  auteurs  et  les  circonstances  les  plus  importantes  de  leur  vie.  —  Signaler  les  ren- 
«  seignements  qu'on  pourra  découvrir  dans  leurs  ouvrages  sur  les  mœurs  du  temps , 
H  sur  l'état  des  esprits,  sur  l'emploi  delà  langue  vulgaire ,  et,  en  général ,  sur  l'histoire 
«  religieuse  et  civile  du  xiii*  siècle.  » 

L'Académie  proroge  à  1868  le  terme  du  concours  ouvert  en  i864  sur  cette 
question  :  «Explication  théorique  et  catalogue  descriptif  des  stèles  antiques,  repré- 
«  sentant  la  scène  connue  sous  le  nom  de  Repas  fanèbre.  » 

Elle  propose,  pour  sujet  du  prix  annuel  à  décerner  en  1868,  la  question  nou- 
velle qui  suit  :  «  De  la  lutte  entre  la  philosophie  et  la  théologie  des  Arabes  au  temps 
«  de  Gazzali ,  et  de  l'influence  que  cette  lutte  a  exercée  sur  l'une  et  sur  l'autre.  » 

Chacun  de  ces  prix  sera  de  la  valeur  de  a^ooc  francs. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  à 
décerner  en  1867,  la  question  suivante  :  «Déterminer,  d'après  les  historiens,  les 
«  monuments,  les  voyageurs  modernes  et  les  noms  actuels  des  localités,  quels  furent 
«les  peuples  qui,  depuis  le  xi*  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  la  conquête  ottomane, 
«occupaient  la  Thrace,  la  Macédoine,  l'IUyrie,  l'Épire,  la  Thessalie  et  la  Grèce 
«  proprement  dite.  —  Comparer,  sous  le  rapport  du  nombre  et  sous  celui  de  la  langue , 
«  ces  peuplades  avec  la  race  hellénique ,  et  exposer  quel  genre  d'influence  celle-ci  a 
«  pu  exercer  sur  elles.  • 

Elle  rappelle  également  qu'elle  a  prorogé  à  1867  le  terme  du  concours  ouvert 
en  i863  sur  la  question  suivante  :  «Réunir  toutes  les  données  géographiques,  to- 
«  pographiques  et  historiques  sur  la  Pidestine,  disséminées  dans  les  deux  Talmuds , 
«  dans  les  Midraschim  et  dans  les  autres  livres  de  la  tradition  juive  (Megillath-Taa- 
«nith,  Séde-Olâm,  Siphra,  Siphri,  etc.).  Présenter  ces  donnas  dans  un  ensemble 
«  systématique,  en  les  soumettant  à  une  critique  approfondie  et  en  les  comparant  à 
«  celles  que  renferment  les  écrits  de  Josèphe,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  d'autres 
«  auteurs  ecdésiastiques  ou  profanes.  » 

L'Académie  proroge  à  1868  le  terme  du  concours  ouvert  en  i864  sur  cette  ques- 
tion :  «  Faire  l'analyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himyarites  connues 
«jusqu'àce  jour.  » 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  même  concours  en  1868,  la  question  nou- 
velle ainsi  conçue  :  «  Faire  connaître ,  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  les 
«  auteurs  et  les  inscriptions  grecques  et  latines^  l'organisation  des  flottes  romaines, 
«  en  prenant  pour  mod^e  le  mémoire  de  Kellermann  sur  les  Vigiles,  » 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  de  M>  Loms  Foald,  —  Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould^  pour 
V Histoire  des  arts  da  dessin  jusquaa  siècle  de  Périclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en 
1869.  ^^  ouvrages,  soit  imprimés,  soit 'manuscrits ,  devront  être  déposés  avant 
le  1"  janvier  1869. 

Archivistes  paléographes,  —  L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'École  im^- 
riale  de^  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  par  arrêté  du  3  février 
1866  sont  :  MM.  Sepet  (Marins -Cyrille-Alphonse),  Bruel  (Louis- Alexandre),  Tra- 
vers (Charles-Emile),  Barbier  de  la  Serre  (Roger-Charles-Maurice),  Lefoullon 
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(Louis-Victor-Anatole),  De  Mas -Latrie  (René-Louis-Marie),  Denis  de  Senneville 
(Gaston-Henri),  Doinel  (Jules-Benoit),  Bertrand  (Laurent- Arthur),  Bernard  (Au- 
guste-Christian-Philippe-Daniel ) . 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  des  prix,  M.  Guigniaut,  secrétaire  perpétuel, 
a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Joseph-Victor  Le  Clerc,  membre  de 
TAcadémie.  La  séance  s*est  terminée  par  la  lecture  d*un  morceau  intitulé  :  Une 
anecdote  iconographique,  extrait  d*un  mémoire  de  M.  de  Longpérier  sur  des  coupes 
sassanides. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  de  Gisors,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Paris,  le 
17  août. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Puissance  militaire  des  Etais-Unis  et  Amérique,  d'après  la  guerre  de  la  sécession  »  i86i- 
1865,  par  M.  F.  P.  Vigo  Roussillon ,  ancien  élève  de  l*£cole  polytechnique  et  de 
rÉcole  d*état-major ,  sous-intendant  militaire  de  i"*  classe,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  du  Comité  de  Tinfanterie ,  professeur  d'administration  et  de  lé- 
gislation militaires  àT^Ëcole  impériale  d'application  d'état-major.  Paris,  imprimerie 
de  Cosse  et  J.  Dumaine,  librairie  de  J.  Dumaine,  1866, 1  vol.  in-8*,  xiv-467  pages, 
avec  trois  cartes.  —  Ce  livre ,  qui  se  recommande  d'abord ,  non-seulement  par  la 
compétence  de  l'auteur,  mais  par  le  talent  de  l'exposition,  par  un  style  clair,*  net, 
d'une  élégance  convenable  au  sujet,  contient,  avec  le  récit  succinct  des  événements , 
qui  en  était  le  cadre  obligé,  un  détail  curieux  et  instructif  de  toutes  les  nouveautés 
dans  l'art  de  la  guerre  et  l'administration  militaire ,  auxquelles  une  lutte  prolongée 
a  conduit  l'esprit  inventif  et  hardi  des  Américains.  Un  tel  ouvrage ,  malgré  son  carac- 
tère spécial,  est  de  nature  à  être  lu,  avec  firuit  et  intérêt,  par  d'autres  encore  que 
par  des  gens  du  métier.  On  peut  lui  prédire  cette  bonne  fortune,  dont  il  est 
digne. 

Méditations  religieuses,  philosophiques  et  sociales,  par  Amédée  Poujol,  avocat  à  ia 
cour  impériale  de  Montpellier,  ancien  bâtonnier.  Montpellier,  imprimerie  de  Gras; 
Paris,  librairie  d'Aag.  Durand,  1866,  in-8*  dexi-ago  pages. —  Les  éludes  réunies 
dans  ce  volume  se  recommandent  généralement  par  l'élévation  des  idées,  le  mérite 
du  style  et  la  sagesse  des  conclusions.  On  remarquera  surtout  les  morceaux  qui 
ont  pour  litre  :  le  catholicisme  et  les  sociétés  modernes';  Dieu  et  la  philosophie 
nouvelle;  l'intolérance,  ainsi  que  les  {travaux  de  l'auteur  sur  des  questions  de  droit 
souvent  agitées  aujourd'hui  :  la  propriété;  le  prêt  à  intérêt  et  l'usure  libre;  la 
contrainte  par  corps  ;  Tétranger  eo  France  et  la  caution  judicalum  solvi. 
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Les  Monastèreê  hénédictm  d'ItaUe,  souvenirs  cTun  voyage  littéraire  au  delà  des 
Alpes ,  par  Alphonse  Dantier.  Paris ,  imprimerie  de  Simon  Raçon ,  librairie  de  Didier 
et  C^  1866,  a  volumes  in-8'  de  XLiY-5a5  et  569  pages.  —  M.  Alphonse  Danlier, 

3ui  depuis  longtemps  a  attaché  son  nom  à  d*importantes  publications  d*histoîre  et 
archéologie,  a  déjà  fait  paraître,  de  i85a  à  i854f  sur  les  monastères  bénédictins 
dltalie,  une  série  d  articles  composés  d*après  ses  notes  recueillies  pendant  le  comrs 
d*une  mission  dont  il  avait  été  cbargé  quelques  années  auparavant.  Des  études  sur 
Tépigraphie  chrétienne  et  sur  lart  religieux  au  moyen  âge  étaient  Tobjet  de  cette 
mission, qui  avait  été  confiée  à  l'auteur  par  le  Ministre  de  Tinstruclion  publique,  sur 
la  proposition  de  M.  Vitet,  alors  président  de  la  commission  des  monuments  histo- 
riques. De  nouvelles  recherches,  patiemment  poursuivies  durant  plusieurs  années , 
ont  permis  à  M.  Dantier  de  donner  à  son  premier  travail  des  proportions  plus  éten- 
dues et  d*en  faire  un  livre  vraiment  digne  de  son  sujet  par  rémdition  et  en  même 
temps  d'une  forme  littéraire  remarquable  et  d'une  portée  morale  oui  n'échappera 
pas  aux  esprits  sérieux.  Après  une  introduction  contenant  des  vues  élevées  sur  i  ori- 
gine, les  progrès  et  les  causes  d'affaiblissement  des  institutions  monastiques,  l'au- 
teur traite  avec  tous  les  développements  désirables  de  l'histoire  des  monastères  bé- 
nédictins d'Italie.  A  la  tète  de  ces  abbayes  figure  d'abord  celle  du  Mont-Cassin,  on 
naquit  l'ordre  de  SaintrBenoit,  et  dont  les  annales,  résumant,  pour  ainsi  dire,  les 
vicissitudes  historiques  du  monachisme  occidental ,  remplissent  une  grande  partie 
du  premier  volume.  Le  triomphe  définitif  de  la  règle  bénédictine  sur  les  autres 
règles,  notamment  sur  l'institution  de  Saint -Golomban,  conduit  le  savant  écri- 
vain, par  une  transition  naturelle,  à  l'antique  monastère  de  Bobbio,  que  rendirent 
si  célèbre  son  école  au  moyen  âge,  les  démêlés  de  Gerbert  d'Aurillac  avec  ses  re- 
ligieux et  la  précieuse  bibliothèque  dont  les  trésors  dispersés  ont  enrichi  les  prin- 
cipales collections  publiques  de  l'Italie.  Les  [H'emières  stations  d'un  voyage  a  Su- 
biaco  lui  fournissent  ensuite  l'occasion  de  décrire  les  monastères  et  les  basiliques 
de  Saint-Paul  et  de  SaintrLaurent-bors-des-Murs.  Dans  une  visite  aux  sanctuaires  de 
Sainte-Scholastique  et  du  Sacro  Speco,  si  remarquables,  l'un  par  ses  beaux  doitres, 
l'autre  par  ses  anciennes  peintures  murales ,  M.  Dantier  étudie  et  apprécie  avec  an 
goût  exercé  de  curieux  spécimens  de  l'art  chrétien  antérieurs  à  l'époque  de  Giotto. 
D'autres  descriptions,  non  moins  intéressantes,  ont  pour  objet  les  abbayes  de  Gara 
et  de  Monte  Virgine,  les  monastères  de  Frascati  et  de  Grotta  Ferrata,  les  emaitagies 
de  Vallombreuse  et  de  Gamaldoli.  Cette  série  d'études  instructives,  oui  souvent 
offrent  une  lecture  pleine  de  charmes ,  est  terminée  par  une  anidyse  des  intéres- 
santes chroniques  de  Faria ,  de  Gasauria  et  de  Novalèse. 

Galilée;  sa  vie,  ses  décoavertes  et  ses  travatuD,  par  le  D^  Max  Parchappe.  Paris,  im- 
primerie de  Martinet,  librairie  de  L.  Hachette  et  C^,  i866,in-ia  dexv-iioA  pages. 
—  Cet  intéressant  ouvrage  est  l'œuvre  dernière  de  M.  le  ly  Parchappe,  mort  il  y  a 
quelques  mois ,  et  connu  par  des  travaux  estimés  sur  les  sciences  médicales  et  par- 
ticulièrement sur  l'aliénation  menûSe.  Ce  savant  médecin  avait  laissé  inachevée  l'im- 
pression de  ce  livré;  M.  F.  Baudry,  son  ami,  s'est  chargé  du  soin  d'en  continuer 
la  publication.  C'est  aussi  â  M.  fiaîudry  qu'on,  doit  la  notice  biographique  sur.  Tau- 
teur,  placée  en  tète  du  volume.  M.  Parchappe  s'est  proposé  surtout  de  déterminer 
exactement  la  part  qui  revient  à  Galilée  dans  la  réforme  scientifique  du  xvii*  siècle, 
et  de  le  faire  connaître  non-seulement  dans  sa  vie  et  ses  épreuves,  mais  encore  dans 
ses  œuvres  et  ses  découvertes.  Cette  remarquable  étude  offre  en  effet  un  exposé 
très-lumineux  et  très-cœnplet  de  l'histoire  de  ce  grand  homme,  et  une  appréciation 
approfondie  de  ses  travaux.  L*appendîce  renferme  une  analyse  dévdoppée  du  Dia- 
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iogne  pêt  Ut  iyitèmei  dm  monde,  un  réHimé  substantiel  des  Dialogues  s&r  les  sciences 
nouvelles,  et  des  extraits  du  Saggiatore,  assez  développés  pour  donner  une  idée  suf- 
fisante du  style  de  Galilée  et  de  son  talent  d*écrivain. 

Journal  d'un  curé  ligueur  de  Paris  sous  les  trois  derniers  Valois,  suivi  du  journal 
du  secrétaire  de  Philippe  du  Bec,  publiés  pour  la  première  fois  et  annotés  par 
Edouard  de  Barthélémy.  Meâères,  imprimerie  de  Devin  ;  Paris,  librairie  de  Didier, 
1866,  in^ia  de  3 10  pages.  — -  Jean  de  la  Fosse,  curé  de  la  paroisse  Saint-Leu  et 
Saint'Gilles  de  Paris,  de  i557  ^  1&90,  a  laissé  des  mémoires  inédits  dont  le  manus- 
crit autographe  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  sont  Tobjet  de  la 
première  partie  de  cette  publication.  L'auteur,  ardent  ligueur,  relate  jour  par  jour 
les  événements  importants  ou  les  incidents  survenus  dans  Paris  et  mentionne  plus 
sommairement  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  reste  de  la  France.  Le  second  journal , 
dû  au  secrétaire  de  Philippe  du  Bec,  évéque  de  Nantes,  et,  plus  tard,  archevêque  de 
Reims,  embrasse  une  période  qui  s*étend  de  i588  à  i6o5.  Il  forme,  en  quelque 
sorte,  la  contre-partie  du  précédent,  car  on  sait  que  Tévéque  de  Reims  était  un 
partisan  déclaré  de  Henri  IV  ;  cette  seconde  relation  fournil  particulièrement  d*inté* 
ressauts  détaiU  sur  la  disscrfutton  de  la  Ligue.  On  trouvera  dans  ces  deux  docu- 
ments plus  d'un  fait  curieux  et  nouveau.  Des  notes  intéressantes  et  une  excellente 
introduction  sur  la  Ligue  due  k  M.  Ed.  de  Barthélémy  ajoutent  un  prix  tout  par- 
ticulier à  cette  publication. 

Inventaire  analytique  et  chronologique  des  Archives  de  la  chambre  des  comptes,  à 
Lille,  publié  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  imp^iale  des  sciences,  de  l'agri- 
culture et  des  arts  de  Lille,  imprimerie  de  Lefebvre-Ducrocq;  Paris,  librairie  de 
A.  Durand,  i865,  deux  volumes  in-4*i  ensemUe  de  xii-954  pages.  —  Les  Ar- 
chives de  la  chambre  des  comptes  de  Lille  sont,  après  celles  de  l'Empire  à  Paris, 
le  dépôt  de  titres  historiques  le  plus  considérable,  et  l'un  des  plus  précieux  qu'il  y 
ait  en  France.  Ces  Archives  comprennent  trois  grandes  divisions  :  diplômes  origi- 
naux et  copies;  cartulaires  et  registres;  portefeuilles,  fardes  et  liasses.  L'inventaire 
analytique  do  toutes  ces  richesses  a  été  commencé  en  178a,  sur  la  demande  du 
gouvernement,  par  Denis-Joseph  Godefroy,  garde  des  Archives  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Les  actes  y  sont  savamment  et  nettement  analysés  depuis  l'an  706  jus- 
qu'en i3o7.  Cet  inventaire  a  été  récemment  continué  jusqli'en  iSgo  par  le  regret- 
table M.  Le  Glay,  conservateur  de  ce  dépôt  de  i835  à  i863.  La  Société  impériale 
des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  a  résolu  de  livrer  à  la  publicité  ce 
travail  d'érudition  et  de  patience ,  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter  dans  rintérêt  des 
études  historiques.  Elle  a  confié  le  soin  de  cette  publication  à  une  commission  pré- 
sidée d'abord  par  llif.  Le  Glay,  et,  depuis  la  mort  de  ce  savant,  par  M.  de  Cousse- 
maker.  Les  deux  premiers  volumes  s'étendent  de  706  k  1270,  depuis  le^règne  de 
Chiidebert  III  jusqu'à  ta  mort  de  saint  Louis.  Les  documents  dont  ils  contiennent 
l'analyse  ont  une  réelle  importance  pour  l'histoire  générale  et  pour  l'histoire  parti- 
culière du  pays.  On  y  trouve  les  titres  fondamentaux  des  institutions  religieuses, 
civiles,  administratives  et  féodales  de  la  Flandre,  du  Haînaut,  du  Cambrésis,  de 
TArtois,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  et  la  notice  consacrée  à  chaque  pièce  est 
quelquefois  t^lement  développée ,  qu*eUe  peut  en  quelque  sorte  tenir  lieu  des  actes 
originaux.  Ce  qui  ajoute  encore  ai  l'intérêt  de  cet  excellent  inventaire,  c'est  la  table 
raîsonnée  des  matières  et  des  noms  de  personnes  qui  l'accompagne.  Cette  table  est 
un  vaste  répertoire  des  fondations  religieuses ,  libertés  et  coutumes  communales , 
droits  et  privilèges  seigneuriaux  et  actes  divers  en  très-grand  nombre,  émanés  de 
souverains  et  autres  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  affaires  publiques. 
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Une  publicalion  de  ce  genre,  exécutée  avec  autant  de  soin,  est  un  instrument  de 
travail  dont  les  irudits  de  tous  les  pays  apprécieront  l'utilité. 

ÉTATS-UNIS. 

Bibliolheca  americana  vetastissima ,  a  description  of  works  relating  to  America 
published  between  the  years  1^92  and  i55i.  New- York,  Geo.  Philb,  1866,  in-i** 
de  Liv-5ig  pages,  avec  de  nombreuses  planches. 

Cet  ouvrage/  exécuté  avec  un  grand  luxe  typographique,  est  dû  aux  soins  de 
M.  Henri  Harrisse,  de  New- York,  avocat  à  la  cour  suprême  des  États-Unis  et  doc- 
teur en  philosopliie.  11  contient  une  description  détaillée  de  plus  de  3oo  ouvrages 
relatifs  à  l'Amérique,  publiés  depuis  1A9  3  jusqu'en  1 55i .  Le  titre  de  chaque  ouvrage 
décrit  est,  autant  que  possible,  reproduit  figurativement  ainsi  que  Texplicit.  A  cette 
description  matérielle  s  ajoutent  des  notes  critiques,  la  citation  des  principaux  passages, 
la  désignation  des  bibliothèques  où  les  livres  existent  et  un  index  fort  étendu.  La 
plupart  des  renseignements  qui  ont  servi  de  base  à  cet  excellent  travail  bibliogra- 
phique ont  été  puisés  dans  une  des  plus  belles  bibliothèques  américaines ,  celle  du 
colonel  Aspinwall ,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Barlow.  Une  autre  collection  cé- 
lèbre, la  bibliothèque  Mag^iabecchi  à  Florence,  a  fourni  aussi  à  M.  Harrisse  un 
certain  nombre  de  relations  inédites  de  voyages  en  Amérique ,  qu'il  a  réunies  dans 
un  appendice.  La  vie  de  Christophe  Colonib  est  le  sujet  du  plus  grand  nombre  des 
livres  cités  et  décrits  dans  ce  volume.  M.  Harrisse  s'en  occupe  plus  spécialement 
encore  dans  un  autre  travail  moins  considérable,  mais  également  intéressant,  qu'il 
a  publié  il  y  a  quelques  mois  sous  le  titre  de  Notes  on  Colamhas  (New- York, 
Philis ,  i865,  in-4') ,  et  où  abondent  de  précieuses  informations.  Les  deux  ouvrages 
sont  accompagnés  de  fac-similé  parmi  lesquels  nous  avons  surtout  remarqué  ceux 
cjui  reproduisent  plusieurs  de  ces  annotations  que  Colomb  écrivait  souvent  sur  les 
marges  de  ses  livres. 
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The  mechanics  Magazine.  London^  R.  A.  Brooman,  1866. 

L'établissement  d*un  fil  électrique  à  travers  la  Manche  semblait,  il  y 
a  quinze  ans,  une  entreprise  singulièrement  hardie,  dont  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  compétents  croyaient  le  succès  fort  incertain. 
Que  ferez-vous,  si  vous  ne  réussissez  pas?  disait  un  jour  M.  Perdonnet 
à  Tingénieur  anglais  Crampton.  Je  recommencerai;  et  si  vous  ne  réus- 
sissez pas  encore?  Je  recommencerai  de  nouveau  jusque  ce  que  je 
réussisse. 

Les  hommes  qui,  en  continuant  avec  audace  ces  premiers  essais  de 
télégraphie  sous-marine,  ont  renouvelé  quatre  fois  depuis  neuf  ans  leur 
tentatiye  pour  la  posed*un  câble  transatlantique,  ont  fait  preuve  d'une 
semblable  opiniâtreté,  et  cest  avec  justice  que  le  message  adressé  le 
10  août  par  la  reine  au  Parlement  d'Angleterre  s'exprimait  ainsi  sur 
leur  compte  :  «  Sa  Majesté  est  heureuse  de  pouvoir  exprimer  combien 
(c  elle  sait  ce  qui  est  dû  à  l'énergie  particulière  des  hommes  qui ,  sans  se 
«  laisser  décourager  par  des  échecs  répétés ,  sont  arrivés ,  pour  la  seconde 
«fois,  à  établir  des  communications  directes  entre  les  deux  continents.  » 

L'heureux  achèvement  de  la  pose  du  nouveau  câble  transatlantique 
est  aujourd'hui  un  fait  accompli;  le  succès,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne 
semble  pas  devoir  être  aussi  éphémère  qu'en  1 858,  lors  d'une  première 
et  trompeuse  réus^te,  et  les  persévérants  et  habiles  eflbiis  par  lesquels 
ce  but  a  été  atteint  méritent  d'être  connus  et  appréciés. 
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Après  rëcbec  de  l'année  dernière  il  avait  été  décidé,  on  doil  se  le 
rappeler,  que  non-seulement  on  chercherail  k  établir  une  nouvelle 
ligne,  mais  qu'en  outre  on  tenterait  de  repêcher  Texlrémité  du  câble 
rompu  pour  y  souder  la  partie  qui  restait  i  bord  du  G^at-Eastern,  et 
en  continiaer  le  déroirfemofit  jusqu'à  la  station  ie  Terre-Nemve.  Pour 
qu'une  telîe  opération  fût  utile,  il  fallait  que  le  fil  immergé  depuis  le 
mois  de  juillet  i865  eût  conservé  la  propriété  de  transmettre  les  cou- 
rants électriques.  Cest  ce  qui  a  pu  être  constaté  par  des  expériences  faites 
pendant  neuf  mois,  heure  par  heure,  à  la  stalion  de  Valentia.  Le  fil 
long  de  2,2  00  kilomètres  environ ,  touchant  à  la  pile  sur  le  rivage  et  en 
communication  avec  le  fond  de  la  mer  par  son  autre  bout,  offre  le 
même  circuit  que  si  les  deux  extrémités  communiquaient  avec  les  deux 
pôles  de  la  pile  sans  l'intermédiaire  du  réservoir  terrestre  dont  la  résis 
tance  au  passage  de  Télectricité  est  regardée  comme  nulle.  On  a  donc 
•pu  apprécier,  par  les  épreuves  ordinaires,  la  résistance  de  continuité  du 
circuit  ainsi  formé,  et  Ion  a  constaté  que  le  câble,  depuis  son  immer 
sion,  s'est  légèrement  amélioré  sous  ce  rapport. 

La  distance  du  point  d'interruption  à  la  station  de  Heart's  Content  était 
de  1,120  kilomètres;  les  lignes  ayant  une  longueur  totale  de  2,960  ki- 
lomètres, et  près  de  2,000  kilomètres  de  câble  de  l'année  dernière  res- 
tant disponibles,  on  se  contenta  de  fabriquer  3, o5o  kilomètres  de  câble 
iieuf,  ce  qui  donnait,  sur  la  double  ligne  à  établir,  un  excédant  de 
2  5  p.  o/o- 

Le  câble  neuf  diSèfe  de  celui  de  1 865  par  quelques  détails  seule- 
ment.  Le  bourrelet  préservateur  de  Tâmc  est  en  chanvre  ordinaire  au 
lieu  d'être  en  jute  (herbe  des  Indes),  les  fils  de  fer  tressés  pour  former 
l'enveloppe  extérieure  ont  été  galvanisés,  et  enfin  les  torons  en  chanvre 
de  Manille  qui  entourent  ces  fils  ne  sont  pas  goudronnés.  Le  câble  ainsi 
obtenu  est,  paraît-il ,  plus  fort,  un  peu  plus  léger  et  surtout  plus  flexible. 
Son  poids  est  de  S60  kilogrammes  par  kilomètre  au  lieu  de  982 ,  mais 
le  poids  dans  l'eau  est  de  ào8  au  lieu  de  890.  La  tension  de  rupture  a 
été  portée  de  7,860  à  8,226  kilogrammes,  c'est-à-dire  à  la  chai^  de 
21  kilomètres  du  câble  lui-ittême  tombant  verticalement  dans  l'eau, 
tandis  que  la  plus  grande  profondeur  de  la  mer  sur  la  route  à  suivre  ne 
dépasse  pas  4  kilomètres  et  demi. 

Le  Great'Easternne  pouvait  recevoir  toute  la  longueur  de  deux  câbles; 
la  Compagnie  avait  fi'été ,  pour  porter  une  partie  de  celui  de  l'année 
dernière,  deux  autres  steamers,  la  M^àway^  de  1,900  tonneaux  et  ÏAI- 
hany  de  i,5oo  tonneaux.  Le  fVUUam  Coty,  steanuer  de  1 ,5oo  tonneaux, 
devait  être  employé  au  transport  et  au  déroulenaent  du  câble  d'atterrîs»- 
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sage  sur  la  cote  d'Irlande.  Ce  bout  de  cable  a  des  dimensions  énormes; 
long  de  près  de  55  kilomètres,  il  se  compose  de  trois  parties  dont  les 
diamètres  vont  en  diminuant  depuis  Textrémitë  jusqu'au  point  de  rac-^ 
cordement  avec  le  câble  principal.  La  plus  forte  partie,  revètm  avec  de 
véritables  barres  de  fer,  pèse ,  pour  une  même  longueur,  plus  de  deux  fois 
autant  que  les  cables  ks  plus  pesants  fabriqués  jusqu'ici.  La  Meiway 
devait,  en  outre,  porter  un  câble  massif  long  de  1 76  kilomètres  destiné 
à  relier  Terre-Neuve  au  continent  américain;  enfin  la  (régate  de  FÉtat, 
le  Terrible,  était  désignée,  comme  en  i865,  pour  escorter  Tescadre. 

Le  Great-Easiem  avait  été /pendant  Thiver,  l'objet  de  réparations  at* 
tenlives  et  de  plusietirs  modifications  importantes.  En  débarrassant  la  ca- 
rène des  coquillages  et  des  incrustations  qui  la  couvraient ,  en  quelques 
endroits,  sur  une  é|)aissenr  de  60  centimètres,  on  put  réduire  la  résis- 
tance opposée  par  l'eau,  à  la  marche  du  navire,  mais  l'amélioration 
principale  4^onsistait  dans  un  appareil  qui  permet  de  rendre ,  en  moins  de 
quatre  minutes,  les  deux  rouée  indépendantes  Tune  de  l'autre,  de  sorte 
qu'en  les  faisant  marcher  en  sens  opposés,  le  Great-Easiem,  sollicité 
par  un  couple,  tourne  comme  sur  im  pivot  :  on  devait  éviter  ainsi  le 
retour  des  difficultés  éprouvées  l'année  dernière,  lorsque,  pour  relever 
le  câble  par  la  proue ,  il  fallait  laisser  le  navire  tourner  lentement  soos 
le  vent.  On  avait  projeté  de  mettre  en  travers  de  l'hélice  une  forte  garde 
en  fer  foi^  du  poids  de  17  tonnée,  dans  le  but  de  protéger  le  câUe 
contre  les  atteintes  du  propulseur  pendant  le  mouvement  en  arrière; 
mais,  l'opération  ayant  présenté  de  grandes  difficultés,  on  y  renonça,  et 
il  fut  décidé  €[ue ,  lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  marcher  en  arrive  avec  le 
câUe  pendant  à  la  poupe ,  le  Grtai-Eastent  ne  se  servirait  que  de  ses 
roues.  Enfin,  s'il  s'agissait,  dans  le  cours  de  l'immersion  ou  du  relère- 
ment,  de  rester  en  place  sans  avancer  ni  reculer,  on  devrait  y  parvenir 
en  opposant  l'action  des  roues  à  celle  et  l'hélice. 

Le  rayon  des  roues  et  la  largeur  de  leurs  palettes  avaient  été,  pour 
diverses  raisons,  diminués  d'im  tiers;  il  en  résultait,  sur  la  vitesse  du 
navire,  une  réduction  assez  sensible  mais  sans  inconvénient,  car  lu 
marche  de  l'année  dernière  avait  été  reconnue  trop  rapide ,  et  l'on  avait 
résolu  de  ne  pas  dépasser  la  vitesse  de  6  noeuds  et  demi  (  i  o  kilomètres 
environ  par  heure). 

L'appareil  à  dérouler  ayant  bien  fonctionné  en  ]8&5,  on  se  con- 
tenta de  le  revoir  pièce  par  pièce  et  de  l'améliorer  en  renforçant 
quelques  parties,  notamment  en  augmentant  le  diamètre  des  tambours, 
mais  les  précautions  furent  prises  pour  que  l'on  pût,  en  cas  de  nécessité, 
renverser  immédiatement  le  sens  du  mouvement  par  le  jeu  d'un  simple 
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levier  et  enrouler  le  câble  au  lieu  de  le  dévider.  L'appareil  fut  essayé  à 
Berdiaven  pendant  que  le  Great-Eastem  complétait  son  chargement  : 
il  courait  dans  le  sens  du  déroulement  aV^ec  une  vitesse  de  120  tours 
par  minute;  subitement  renversé  à  f aide  de  leviers,  il  prit,  en  moins 
d'une  minute ,  la  même  vitesse  dans  la  direction  opposée. 

La  machine  à  haler  qui  doit  repêcher  le  vieux  câble  est  enlièrement 
neuve;  une  machine  à  vapeur  de  80  chevaux  lui  est  consacrée ,  elle  se 
compose  de  doubles  tambours,  destinés  à  supporter  une  tension 
moyenne  de  seize  tonnes,  mais  pouvant  résister  à  trente  tonnes;  un 
système  complet  de  dynamomètre  â  échelle  convenablement  variée  in- 
dique les  moindres  variations  de  tension.  La  Meiway  et  XAlbany  étaient 
pourvus  de  machines  toutes  semblables.  Une  des  principales  causes  de 
1  insuccès  de  ]865  avait  été  la  défectuosité  des  cordages  à  grappins  et 
des  grappins  eux-mêmes  ;  on  a  donc  apporté  cette  année  le  plus  grand 
soin  dans  tous  ces  approvisionnements*  Les  anneaux  servant  à  réunir  les 
diverses  portions  de  cordage  en  fer,  et  dont  la  rupture  avait  entraîné,  à 
deux  reprises,  la  perte  des  grappins  avec  le  câble  déjà  saisi  et  relevé  à 
une  certaine  hauteur,  ont  été  fabriqués  par  un  procédé  nouveau  et  sou- 
mis à  des  épreuves  sévères.  Les  cordages  eux-mêmes,  confectionnés  à 
Greenwich,  ont  une  longueur  totale  de  87  kilomètres;  ils  sont  faits  de 
fils  d'acier  doux  enveloppés  de  chanvre  de  Manille ,  tressés  ensemble  sur 
une  circonférence  de  1 9  centimètres  et  peuvent  supporter  une  tension 
de  3 G  tonnes.  Il  y  avait,  en  outre,  9  kilomètres  de  cordages  à  bouée,  à 
l'épreuve  d'une  tension  de  1 1  tonnes.  Ce  double  approvisionnement 
existait  également  sur  la  Medway  et  XAlhany,  et  des  bouées  étaient  pré- 
parées à  l'avance  sur  les  trois  navires.  Les  grappins  étaient  plus  forts  que 
ceux  de  Tannée  dernière;  il  y  en  avait  de  trois  sortes  :  les  uns  sont  des 
grap{»ns  ordinaires,  d'autres  sont  disposés  de  manière  à  maintenir  avec 
force  le  câble  une  fois  saisi,  d'autres  enfin  sont  munis  d'un  tranchant 
aigu  pour  le  couper  au  besoin. 

Mais  c'est  dans  les  procédés  suivis  pour  les  épreuves  électriques  que 
les  plus  grands  progrès  ont  été  réalisés.  Dans  la  tentative  précédente  les 
deux  épreuves  d'isolement  et  de  continuité  se  faisaient  successivement 
et  à  intervalles  réguliers;  la  première  moitié  de  chaque  heure  était 
employée  à  mesurer  la  résistance  de  l'enveloppe,  le  bout  libre  du 
câble,  à  Vaientia,  restant  isolé;  pendant  la  seconde  demi-heure,  la 
oommunication  du  bout  libre  avec  le  sol  étant  rétablie,  on  éprouvait 
la  continuité  du  câble  par  des  courants  dont  le  sens  était  renversé  de 
dix  en  dix  minutes.  Un  défaut  d'isolement  pouvait  donc  n'être  constaté, 
dans  certains  cas,  que  près  d'une  demi-heure  api^  s'être  produit,  et 
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Ton  était  exposé  à  dérouler  en  pure  perte  une  grande  longueur  du 
câble ,  qu'il  fallait  ensuite  relever.  Toutes  les  observations  se  faisaient 
d'ailleurs  à  bord  ;  la  station  de  Valentia ,  en  relation  intermittente  avec 
le  navire,  ne  recevait  ni  n'envoyait  aucune  dépêche.  Cette  année,  par 
un  procédé  dû  à  M.  Willougfaby  Smith,  les  deux  épreuves  ont  pu  se 
faire,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption  et  simultanément,  et  la  com- 
munication est  restée  constante  entre  le  navire  et  la  station.  Voici,  d'après 
le  Mechamcs  magazine  (6  avril  1 866) ,  en  quoi  consiste  le  procédé,  qui 
n'exige  que  les  appareils  les  plus  simples,  invax^iables  pendant  toute  la 
durée  de  la  pose. 

Le  bout  du  câble  à  bord  du  navire  étant  en  communication  avec  l'un 
des  fils  de  la  pile  par  l'intermédiaire  d'un  galvanomètre  très-sensible ,  et 
le  bout  libre  à  terre  demeurant  isolé,  la  déviation  de  l'aiguille  du  gal- 
vanomètre est  due,  comme  on  sait,  au  courant  produit  par  la  déperdi- 
tion  de  l'électricité  à  travers  toute  la  surface  de  l'enveloppe ,  et  mesure 
la  résistance  totale  d'isolement.  Si  l'on  pouvait,  en  même  temps,  à  la  sta- 
tion de  terre,  plonger  dans  une  cuve  pleine  d'eau  l'autre  bout  du  câble 
sur  une  longueur  déterminée,  partie  aliquote  de  la  longueur  totale,  par 
exemple  un  vingtième,  et,  si  l'on  mettait  l'eau  de  la  cuve  en  communi- 
cation avec  un  second  galvanomètre,  l'aiguille  de  celui-ci  obéirait  à  l'in- 
fluence d'un  courant  qui  ne  serait  évidemment  que  la  vingtième  partie 
du  courant  total  passant  à  travers  l'enveloppe.  Le  même  effet  pourrait 
être  obtenu  plus  simplement,  en  mettant  le  bout  libre  du  câble  en  re- 
lation avec  le  galvanomètre,  par  l'intermédiaire  d'un  appareil  pro- 
duisant une  résistance  équivalant  à  celle  de  la  vingtième  partie  de  la 
surlace  de  l'enveloppe.  C'est  ce  qu'on  fait  dans  la  pratique  ;  les  inten- 
sités des  deux  courants  agissant  sur  les  galvanomètres  de  la  station  et 
du  navire  sont  donc  l'une  à  l'autre  dans  le  rapport  de  i  à  ao,  mais  il 
suffit  de  disposer  la  sensibilité  des  instruments  dans  un  rapport  inverse, 
à  l'aide  du  nombre  des  tours  du  fil  sur  les  cadres  multiplicateurs,  pour 
que  les  indications  deviennent  semblables  sur  les  deux  instruments, 
ea supposant,  bien  entendu,  que  tout  demeure  dans  les  circonstances 
normales. 

Quant  au  courant  destiné  à  mesurer  la  continuité,  on  ne  l'obtient 
pas  par  la  communication  directe  de  l'extrémité  du  câble  avec  le  sol , 
mais  par  le  contact  de  cette  extrémité  avec  un  appareil  de  résbtance 
trè»-puissant,  qu'un  fil  métallique  relie  lui-même  au  réservoir  terrestre. 
11  en  résulte,  non  plus  un  courant  énergique,  mais  un  courant  d'inten- 
sité très'faible  ajoutant  son  effet  à  celui  qui  est  produit  par  la  déperdi- 
tion à  travers  l'enveloppe,  et  modifiant,  dans  une  mesure  qui  reste  fixe, 
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pourvu  que  la  continuité  ne  change  pas,  les  déviations  des  deuxgalvaao- 
mèlres.  Le  contact  supprimé,  les  aiguilles  doivent,  si  Tisolement  n*a 
pas  varié,  revenir  à  leur  première  position,  et,  comme  le  contact 
peut  être  supprimé  ou  rétabli  instantanément  à  laide  d une  elef ,  on 
peut,  à  chaque  moment,  s  assurer  si  les  oanditions  dlsolement  et  de 
continuité  sont  restées  dans  les  limites  voulues.  Tout  défaut  qui  pour- 
rait survenir  est,  d'ailleurs,  immédiatement  signalé  par  une  c^viation 
anomale,  que  la  faible  intensité  du  courant  régulièrement  produit 
laisse  toujours  appréciable.  C'est  là  le  secret  du  procédé. 

Les  dépèches  sont  transmises  par  le  navire,  qui  dispose  de  la  pile,  à 
Taide  de  renversements  successifs  du  courant»  combinés  d'après  un  code 
convenu,  et  représentés  à  terre  par  les  oppositions  alternatives  de  Fai- 
guille  du  galvanomètre.  La  station  de  tierre  produit  les  signaux  d'après 
le  même  code  par  les  alternatives  de  contact  et  deloignement  entre 
le  bout  du  câble  et  lappareil  de  résistance  qui  communique  avec  le 
sol,  alternatives  qui  se  manifestent  aux  observateurs  du  navire  par  les 
déviations  de  leur  galvanomètre. 

Tel  est  le  système  qui  devait  être  et  a. été  suivi.  11  présentait  cet 
avantage  qu'un  défiaiut  venant  à  se  manifester,  les  calculs  et  observa* 
tions  faits  aux  deux  extrémités  du  câble  pour  en  déterminer  la  position 
pouvaient  être  réciproquement  communiqués -et  contrôlés.  Il  nécessi- 
tait, d'ailleurs,  à  Valentia  comme  à  bord  du  navire,  des  observateurs 
habiles;  aussi  les  physiciens  attachés  à  Tentreprise  s'étaient-ils  partagés  : 
M.  Thomson  s'embarquait  sur  le  Great-Eoêiern  avec  M.  Willou^by 
&nith,  et  M.  Varley  restait  à  la  station  avec  M.  Intimer  Glarck,  qui 
avait  mission  de  recevoir,  au  nom  de  la  Compagnie  propriétaire  du  télé- 
graphe, la  ligne  une  fois  achevée. 

Des  perfectionnements  ont  été  apportés  paiement  dans  la  pratique 
des  signaux  ;  un  nouveau  code ,  dû  au  capitaine  Boltoq ,  double  la  vitesse 
de  communication,  et  les  appareils  employés  sont,  disent  les  journaux 
anglais,  d'une  sensibilité  telle,  qu'ils  permettent  de  transmettre  des  dé- 
pêches même  avec  d'asseï  grandes  pertes  d'isolement.  Ils  citent  même 
une  expérience  concluante,  faite  à  ce  sujet  sur  toute  la  longueur  du 
câble  après  son  achèvement.  En  arrachant  J'enveloppe  extérieure  et 
raclant  lagutta-percha,  on  a  mis  le  conducteur  de  cuivre  complète* 
ment  à  nu  sur  une  longueur  de  plus  de  trente  centimètres,  puis  on  a 
laissé  cette  partie  dénudée  en  contact  avec  le  soi,  où  uoe  partie  consi- 
dérable du  courant  devait  ainsi  se  perdre;  malgré  la  diminution  d'in- 
tensité qui  résultait  d'un  pareil  contact,  on  a  pu  correspondre  à  travers 
toute  la  longueur  du  câble,  avec  la  plus  grande  darté.  On  serait,  par  là, 
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ea  droit  d'espérer  que  la  ligne  pourrait  fonctionner  longtemps  encore 
après  qu'un  défaut  d'isolement,  fût-il  même  assez  sérieux,  s  y  serait 
maniCésté. 

La  confection  avait  marché  rapidement  et  sans  encombre;  le  câble, 
transporté  à  bord  du  Great-Easlern  au  fur  et  à  mesure  de  son  achève- 
menti  était  enroulé  dans  les  trois  grandes  cuves  pleines  d  eau  placées 
à  Tavant,  au  milieu  et  à  l'arrière  du  navire;  tout  était  prêt  au  moment 
voulu,  et,  le  samedi  3o  juin,  à  midi,  c est-à-dire  au  jour  et  à  l'heure 
même  qui  avaient  été  fixés  six  mois  à  l'avance,  le  Great-Eastern  partait 
du  mouillage  de  Sheeruiess,  pour  aller  compléter  à  Berehaven,  dans  la 
baie  de  Bantry ,  son  énorme  approvisionnement  de  charbon*  Le  peu  de 
profondeur  de  c^*taines  passes  ne  permettait  pas,  en  effet,  de  lui  faire 
quitter  l'embouchure  de  la  Tamise  avec  un  chargement  complet.  Les 
che&  de  l'expédition  étaient  encore  M.  Canning,  comiqe  ingénieur  diri- 
geant, et  M.  AndersoQ  comme  capitaine  de  navire.  Poiu*  prévenir  le  re- 
tour des  accidents  fâcheux  que  l'on  persistait  â  mettre  sur  le  compte  de 
la  malveillance,  les  ouvriers  employés  à  bord  avaient  été  choisis  avec 
soin  et  revêtus  d'un  uniforme  spécial,  qui  ne  permettait  de  dissi- 
muler aucun  instrument  dangereux.  Au  dire  de  plusieurs  journaux, 
ils  auraient  même  été  avertis  que  l'auteur  de  la  moindre  tentative 
coupable  serait,  à  l'instant,  jeté  par*dessas  te  bord.  Mais  l'exécution 
d'une  pareille  mesure  eût  été  sans  doute  assea  difficile  à  justifier  légale- 
ment, et  l'on  doit  plutôt  croire  que  le  zèle  des  employés  avait  été  sti- 
mulé par  la  promesse  d'une  lopte  rémunération  en  cas  de  succès. 

Pendant  qu'on  s'occupait  des  derniers  préparatifs  â  Berehaven,  où  se 
trouvaient  réunis  tous  les  navires  de  l'expédition ,  le  fVilliam  Cory  se 
rendait  à  Valcntia  avec  le  câble  d'atterrissage,  dont  la  pose  s'effectuait 
le  7  juillet,  le  brick  de  l'État,  le  Bojocon,  prêtant  son  aide  pour  les  dé- 
tails de  l'opération.  On  ouvrit  d'abord  la  tranchée  dans  laquelle  est 
enterré  le  bout  du  câble  de  l'année  dernière,  qui  fiit  trouvé  dans  un 
état  parfait  de  conservation  ;  puis  le  nouveau  câble  fut  amené  è  terre 
sur  un  pont  formé  par  des  barques  et  déposé  dans  la  même  tranchée  à 
coté  de  l'ancien,  mais  seulement  jusqu'au  niveau  des  basses  mers,  son 
poids  et  sa  rigidité  ne  permettant  pas  de  le  hisser  jusqu'à  la  falaise.  De 
ce  niveau  à  la  station  placée  sur  les  hauteurs,  on  employa  donc  un 
câble  beaucoup  plus  fin.  Dès  que  l'extrémité  fiftt  fixée  à  terre ,  on  procéda  au 
déroulement  en  mer ,  qui  fut  prompteroent  terminé  sur  une  longueur  totale 
de  trente  miHes.  On  constata  la  continuité  par  des  signaux  transmis  du 
navire  au  rivage,  et  le  bout  libre  du  câble,  fixé  à  une  bouée,  fut  aban- 
donné à  luirmème  dans  cinquante  brasse^  d'eau  (91  mètres  environ). 
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Dansia  soirëe  du  la  juillet,  le  Great-Eastern ,  pour  quitter  la  baie 
de  Bantry,  tournait  sur  lui-même,  à  Taide  de  ses  deux  roues  indépen- 
dantes avec  une  facilité  admirée  par  tous  les  marins.  Précédé  par  le 
Terrible,  YAlbany  et  la  Medway,  qui,  partis  quelques  heures  plus  tôt,  al- 
laient reconnaître  la  bouée,  guidé  lui-même  par  le  Raccon,  le  grand 
navire  arrivait  à  son  tour  devant  Valentia ,  dans  la  nuit  du  la  au  i3. 
Le  1 3 ,  la  soudure  des  deux  cables  était  pratiquée  en  quelques  heures, 
et  le  déroulement  commençait  immédiatement  par  un  temps  des  plus  fa- 
vorables, avec  une  vitesse  de  marche  qui  ne  dépassait  pas  cinq  nœuds  et 
demi.  Le  M,  cent  soixante-quinze  milles  marins,  aSo  kilomètres  envi- 
ron, avaient  été  dévidés.  Depuis  ce  moment,  c'est  le  câble  lui-même 
qui  a  fait  connaître  à  la  station  de  Valentia  les  progrès  de  son  im- 
mersion, tandis  que,  reliant  les  passagers  du  Great-Eastera  à  cette 
station,  il  les  tenait  au  courant  des  événements  d'Europe.  Chaque 
jour  des  dépêches  envoyées  du  navire  indiquaient  aux  directeurs  de 
la  Compagnie,  restés  en  Iriande,  la  longitude  et  la  latitude,  le  che- 
min parcouru,  la  longueur  du  câble  dévidé,  les  circonstances  im- 
portantes de  l'opération,  et  jusqu'aux  incidents  de  la  traversée.  Ainsi, 
dans  la  journée  du  1 5 ,  un  homme  du  Terrible  tombait  à  la  mer  et  était 
heureusement  sauvé.  Ce  petit  événement,  appris  à  Valentia  par  les  si- 
gnaux électriques,  pouvait  être  raconté  le  soir  même  dans  les  journaux 
de  Londres.  En  retour,  des  dépêches  transmises  de  Valentia  et  impri- 
mées à  bord  donnaient  aux  passagers  les  nouvelles  de  la  guerre  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  suivies  du  cours  de  la  bourse  et  quelquefois  même 
de  la  proportion  des  paris  contre  Gladiateur  aux  courses  du  lendemain. 

Ces  dépêches  s'échangeaient  fort  vite  et  avaient  une  grande  clarté. 
Aussi,  le  27  juillet,  M.  Cyrus  Field,  demandant  à  M.  Clarck  de  se  pro- 
curer à  Londres  les  nouvelles  les  plus  fraîches  des  Indes  et  de  b  Chine, 
afin  de  pouvoir  les  transmettre  aux  États-Unis  aussitôt  après  leur 
arrivée,  recevait,  huit  minutes  après,  cette  réponse  : 

«  Votre  dépêche  est  reçue  et  transmise  à  Londres.  » 

C'était  la  première  fois,  certainement,  qu'un  navire  faisait  une  aussi 
longue  traversée  sans  perdre  connaissance  de  son  point  de  départ,  et 
qu^il  apportait  à  sa  destination ,  non-seulement  les  nouvelles  recueillies 
au  moment  de  lever  l'ancre,  mais  encore  le  récit  des  faits  accomplis  jus- 
qu'à la  minute  de  son  arrivée. 

L'anxiété  était  grande  cependant  à  la  station  d'Irlande.  Les  princi- 
paux actionnaires  de  l'entreprise  s  y  étaient  transportés  pour  savoir  plus 
promptement  ce  qui  adviendrait  de  leurs  capitaux  engagés ,  il  faut  bien 
le  dire,  avec  une  témérité  persévérante  que  le  passé  ne  devait  guère  en- 
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courager,  et  ils  comptaient  les  milles  du  câble  ainsi  que  les  difficultés 
francbaes. 

En  s*éloignant  de  l'Europe ,  la  mer  présente  d'abord  assez  peu  de 
profondeur^  mais,  à  la  distance  de  260  milles,  le  navire  arrivait  au- 
dessus  des  pentes  rapides  connues  sous  le  nom  de  banc  d Irlande, 
où,  sur  une  longueur  de  55  kilomètres,  la  mer  s'approfondit  de  365 
à  3,65o  mètres,  et  où  le  déroulement  devenait  plus  dangereux.  Le 
i5  juillet,  les  dépêches  annonçaient  une  distance  parcourue  de  ^6i 
milles,  la  profondeur  était  déjà  de  îi,3oo  mètres.  Le  16,  le  banc 
d'Irlande  était  heureusement  dépassé  et  l'immersion  se  faisait  à  un  ni- 
veau qui  est  à  peu  près  constant  sur  une  longueur  de  aoo  milles.  Le  17, 
la  distance  parcourue  était  de  txgS  milles  ;  là  se  trouve  une  dépression 
brusque  où  la  profondeur  tombe  tout  à  coup  de  3, 600  à  /i,ooo  mètres, 
mais  le  niveau  ensuite  monte  doucement  vers  un  plateau  de  2,750 
mètres  de  profondeur,  sur  lequd  le  Great-Eastem  naviguait  le  18, 
ayant  dévidé  68a  milles  de  câble,  à  607  milles  de  Valentia.  Le  20,  la 
distance  était  de  83  o  milles,  et  tout  marchait  encore  à  souhait,  mais 
tout  le  câble  de  la  cuve  d'arrière  étant  déroulé,  il  fallait  aller  prendre 
le  bout  du  rouleau  placé  dans  la  cuve  d'avant  et  l'amener  à  la  poupe  sur 
une  longueur  de  i55  mètres,  opération  difficile,  pendant  laquelle  la 
distraction  d'un  seul  ouvrier  aurait  suffi  pour  causer  un  accident  qui  fut 
heureusement  évité. 

On  approchait  cependant  des  parages  où  a  eu  lieu,  l'année  der- 
nière, la  rupture  du  câble.  Sur  une  longueur  de  120  kilomètres,  la 
profondeur  est  de  près  de  IXiSoo  mètres,  c'est-à-dire  que  le  fond  de  la 
mer  présente  une  dépression  presque  ^le  à  la  hauteur  du  mont  Blanc. 
On  devait  alors  laisser  couler  le  câble  presque  librement,  pour  dimi- 
nuer autant  que  possible  la  tension,  en  portant  la  vitesse  de  5  nœuds  1/2 
à  7  nœuds.  Le  22,  on  savait  le  navire  sur  ce  point  dangereux ,  et  l'in- 
quiétude redoublait  à  Valentia;  le  23,  il  était  heureusement  franchi, 
la  distance  parcourue  était  de  1 , 1 96  milles,  la  mer  devenait  moins  pro- 
fonde, et  le  câble,  dévidé  sur  une  longueur  de  i,3/i5  milles,  présen- 
tait, dans  sa  résistance  d'isolement,  une  amélioration  de  3o  p.  0/0.  Le 
2&,  la  distance  était  de  1,319  milles  >  ^  partir  de  là,  le  lit  de  la  mer 
s'éleva  graduellement  à  2,750,  puis  2,100,  i,65o  et  i,3oo  mètres.  Le 
2  5,  on  avait  déroulé  1,610  kilomètres  de  câble  et  parcouru  1  ,/i  3o  milles , 
mais  on  n'osait  plus  avancer  qu'avec  précaution,  à  cause  d'un  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  mer;  la  marche  était  éclairée  par  le  Terrible,  puis 
venaient,  espacés  d'un  mille,  la  Medway  et  ÏAlbany,  précédant  le  Great- 
Eastem;  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  un  coup  de  canon,  tiré  par 
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chaque  navire,  à  tour  de  rôle,  servait  d'avertissement.  Le  a6 ,  on  n'était 
plus  quà  80  milles  de  Terre-Neuve.  Le  a 7,  enfin,  à  4  heures  1/2  du 
matin,  on  terminait  le  déroulement  dans  la  baie  de  Hearts  Content, 
sur  une  profondeur  de  5o  brasses  ;  à  midi,  la  Meàway  débarquait  le 
bout  d'atterrissage ,  et  à  5  heures  du  soir  on  commençait  la  soudure 
de  ce  bout  avec  le  câble  principal,  pour  la  terminer  à  8  heures  i/a. 
La  communication  était  complète  entre  Terre-Neuve  et  l'Irlande,  et  les 
dépêches  passaient  avec  la  plus  grande  facilité.  M.  Latimer  Glarck, 
chargé  de  recevoir  la  ligne  télégraphique,  procéda,  le  a 8  juillet,  aux 
épreuves  nécessaires,  épreuves  dont  le  résultat  est  consigné  dans  les 
extraits  suivants  d'une  lettre  adressée  par  ce  physicien  au  secrétaire  gé- 
néral de  la  Compagnie  et  insérée  dans  le  Times  du  6  août  : 

<(Les  conditions  électriques  du  câble  sont  trës-^satis&isantes,  et  on 
peut,  avec  l'appareil  employé,  transmettre  largement  six  mots  par  mi- 
nute; avec  les  appareils  perfectionnés,  il  donnera  beaucoup  plus,  et 
j*espère  que  ^ette  vitesse  sera  triplée  par  l'usage  des  nouveaux  codes. 
Les  signaux  actuels  sont  clairs  et  puissants.  Au  départ  de  Sbeemess, 
la  résistance  d'isolement  était  de  718  millions  d'unités  Siemens,  elle 
a  augmenté  rapidement  au  fiir  et  à  mesure  de  l'immersion  et  atteint 
aujourd'hui  1 ,3oo  millions;  cet  accroissement  est  dû  en  partie  à  la  tem- 
pérature, en  partie  à  la  pression.» 

La  nouvelle  du  succès  obtenu,  immédiatement  annoncée  à  toute 
l'Europe,  produisit,  malgré  les  préoccupations  politiques  du  moment, 
une  assez  grande  sensation.  L'effet  fîit  loin  cependant  d'égaler  celui  qui 
s'était  produit  en  1 858  ;  les  félicitations  les  plus  vives  furent  échangées 
entre  les  stations  de  Valentia  et  de  Heart's  Content,  les  éloges  les  mieux 
mérités  sans  doute ,  prodigués  de  part  et  d'autre  ;  mais,  à  part  une  grande 
fête  donnée  à  Valentia  par  le  directeur  de  la  Compagnie ,  on  ne  vit 
rien  des  démonstrations  publiques  qui,  lors  de  l'achèvement  de  la  pre- 
mière ligne,  avaient  édaté  en  Angleterre  et  surtout  en  Amérique.  L'es- 
prit public,  familiarisé  avec  l'entreprise,  ne  la  trouvait  plus  peut-être 
aussi  merveilleuse,  et  malheureusement  aussi  l'expérience  des  décep- 
tions passées  pouvait  légitimement  diminuer  la  confiance  dans  l'aveuir. 
La  ligne  de  New-York  à  Terre-Neuve  se  trouvant,  en  outre ,  fortuitement 
interrompue  dans  les  premiers  jours,  on  ne  reçut  pas  inunédiatement 
des  dépèches  directes  d'Amérique.  Il  avait  fallu,  en  effet,  lors  de  l'ar- 
rivée du  Great'Eastem,  tout  en  s'occupant  de  réparer  la  ligne  hors 
de  service,  fréter  un  steamer  pour  aller  apprendre  à  New- York  le 
succès  de  l'expédition  et  porter  le  message  de  félicitàtioa  de  la  reine 
d'Angleterre  au  président  des  Etats-Unis.  La  réponse  du  président  a  dû 
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suivre  la  même  voie,  et  c'est  le  i*  août  seulement  que  les  journaux  ont 
reproduit  la  première  dépêche  publique  venue  de  New-York. 

Au  dire  des  directeurs,  ie  message  du  président,  parti  de  Washington 
le  3o  juillet,  à  1 1  hernies  1/2  du  matin»  a  été  expédié  de  Terre-Neuve 
le  3 1 ,  à  3  heures  5 1  minutes  de  Taprès-midi.  Consistant  en  8 1  mots 
composés  de  tioS  lettres,  il  a  été  transmis  à  Valentia  en  onze  minutes, 
avec  une  vitesse  moyenne  de  7  mots  et  i/3  à  la  minute,  et  remis  à  Os- 
born  à  5  heures  du  soir.  Ce  résultat  est  bien  meilleur  que  celui  de  1 858 , 
lorsqu'il  fallut,  on  se  le  rappelle,  soixante-sept  minutes,  d'après  les  uns, 
et  vingt  heures,  d'après  les  autres,  pour  un  message  de  1  oa  mots.  On 
dit,  du  reste,  que  les  dépêches  se  succèdent  sans  relâche,  à  Valentia 
comme  à  Terre-Neuve,  avec  clarté  et  rapidité.  Cependant  la  Compagnie 
paraît  avoir  prb  les  mesures  pour  tirer,  quelle  qu'en  soit  la  durée,  le 
meilleur  parti  possible  de  son  succès.  Le  prix  d'une  dépêche  simple  de 
20  mots  a  été  fibié,  sous  le  prétexte  plausible  d'éviter  l'encombrement, 
à  la  somme  de  5oo  francs;  chaque  mot  en  plus  est  payé  a 5  francs. 
Avec  une  vitesse  de  7  mots  pmr  minute,  et  en  supposant  un  travail 
incessant,  la  ligne  produirait,  avec  ce  tarif,  91,980,000  francs  pour 
une  année,  et,  en  supposant  même  im  travaâ  moitié  moindre,  le  ca- 
pital de  première  mise  serait,  on  le  voit,  promptement  racheté  ^ 

On  dit  cependant  que  les  prix  seront  diminués  lorsque  la  double 
ligne  sera  établie.  Il  reste,  en  effet,  à  continuer  la  pose  du  fil  inter- 
rompue en  i865,  et  ce  ne  sera  pas,  au  point  de  vue  des  di£Bcultés 
vaincues ,  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'œuvre.  Dans  cette  pré- 

*  Plusieurs  Compagnies  distinctes  sont  intéressées  dans  l'entreprise  : 

1*"  La  Compagnie  primitive  de  New-York,  Terre-Neave  et  Londres,  qui  n  exploite 
plus  que  la  ligne  de  Terre-Neuve  à  New-York ,  et  fait  poser  en  ce  moment  un  nou- 
veau câble ,  du  cap  Race  au  cap  Breton ,  pour  remplacer  celui  qui  a  été  mis  hors  de 
service. 

a^  La  Compagnie  Transatlêntîiine,  qui,  après  avoir  acheté  les  droits  de  la  précé- 
dente, a  dépensé  un  capita)  de  J3,5op,ooo  francs  dans  les  tentatives  fûtes  jusqu'en 
i865  indusivemeiit;  elle  est  encore  aujourd'hui  propriétaire  de  la  ligne. 

3*  hsL  Compagnie  Angh' américaine,  récemment  constituée  au  capital  de  i5  mil- 
lions de  francs ,  et  qui ,  après  avoir  exécuté  la  nouvelle  ligne  à  ses  risques  et  périls , 
se  charge  deTexploîter  en  recevant  des  deux  premières  Compagnies  3,726,000  francs 
par  an,  eten  partageant,  en  outre,  les  bénéfices  aveclaCompagnîe  TramatlaiiHqae,  après 
mtérèts. prélevés.  D'après  les  conventions  faites,  elle  pourrait  être  complètement  dé- 
sintéressée d'ici  au  1"  janvier  1869,  après  avoir  été  prévenue  six  mois  à  l'avance,  par 
une  somme,  une  fois  payée,  de  00  millions,  auquel  cas  elle  serait  immédiatement 
dissoute,  les  actionnantes  ayant  reçu,  outré  les  bénéfices  antérieurs  acquis ,  le  doable 
de  leur  capital  de  mise. 

70. 
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vision ,  la  ligne  suivie  par  le  nouveau  câble  ai  été  sensiblement  écartée 
de  la  direction  adoptée  Tannée  dernière.  La  route  choisie  en  1867 
décrivait  un  arc  qui  s'abaisse  en  son  milieu  jusqu'à  la  latitude  de 
Paris.  En  i865  on  avait  suivi  à  peu  près  le  même  arc,  mais  en  se 
jetant  à*  a5  milles  vers  le  sud;  cette  année,  la  direction  adoptée  est 
encore  à  peu  près  parallèle,  mais  à  une  distance  de  3o  à  35  milles 
plus  bas  vers  le  sud.  A  cette  distance,  on  ne  court  pas  le  risque  d'ac- 
crocher le  câble  récemment  immergé  en  croyant  lancer  le  grappin  sur 
l'ancien. 

Deux  plans  différents  ont  été  proposés  :  d'après  le  premier  de  ces 
plans,  qui  est  le  plus  simple,  on  tenterait  le  relèvement  avec  un  seul 
des  navires  auxiliaires,  par  les  mêmes  procédés  qu'en  i865,  mais  avec 
des  engins  plus  puissants  dont  on  a  eu  soin  de  se  munir,  et  le  câble 
une  fois  repêché,  puis  coupé  au  delà  de  sa  partie  malade,  serait  soudé 
à  bord  du  Greal-Eastern,  où  l'on  reprendrait  le  déroulement.  D'après 
le  second  plan,  qui  exigerait  un  ensemble  parfait  dans  les  manœuvres, 
les  trois  navires,  rangés  sur  une  même  ligne  parallèle  à  la  direction  du 
câble  et  convenablement  espacés,  lanceraient  simultanément  leurs  grap- 
pins; la  Medway,  placée  à  l'ouest,  et  le  plus  près  du  point  de  rupture, 
se  servirait  d'un  grappin  à  tranchant;  ïAlbany,  placé  vers  l'est,  emploie- 
rait un  grappin  ordinaire,  et  le  Great-Eastem,  au  milieu,  un  grappin 
disposé  pour  maintenir  fortement  le  câble ,  après  l'avoir  accroché.  Le 
flottement  du  câble,  c'est-à-dire  l'excédant  de  la  longueur  sur  les  dis- 
tances comptées  à  la  surface  de  la  mer,  permettrait,  si  les  intervalles 
sont  suffisants,  de  le  relever  à  la  fois  sur  ces  trois  points,  avec  une  ten- 
sion nécessairement  réduite;  mais,  après  l'avoir  élevé  à  une  certaine 
hauteur,  on  le  trancherait  avec  le  grappin  de  la  Medway,  tandis  que 
VAlbany  continuerait  à  le  soulever  en  marchant  lentement  vers  le  Great- 
Eastern,  où  l'on  amènerait  à  bord  la  partie  maintenue  dans  le  grappin 
central. 

Les  deux  plans  paraissent  avoir  été  adoptés  l'un  et  l'autre  pour  être 
mis  successivement  en  œuvre.  VAlbany,  escorté  du  Terrible,  a  quitté,  le 
2  août,  le  mouillage  de  Terre-Neuve,  avec  la  mission  de  reconnaître 
l'emplacement,  de  le  marquer  par  des  bouées ,  et  de  chercher  à  relever  le 
câble  à  l'ouest  du  point  de  rupture,  et  à  une  distance  telle,  qu'il  n'y  ait 
plus  lieu  de  s'embarrasser  dans  les  engins  de  toute  sorte  restés  l'année 
dernière  au  fond  de  la  mer.  Quoique  les  bouées  placées  au  mois 
d'août  i865  eussent  disparu  pendant  l'hiver,  on  espérait  en  retrouver 
Ja  place  sans  trop  de  difficulté,  le  point  ayant  été  relevé  avec  la  plus 
grande  précision  par  les  officiers  de  la  dernière  expédition.  VAlbany 
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aurait  été  bientôt  suivi  de  la  Medway  et  du  Great-Easiem ,  partis  de  Heart's 
Content  le  7  ou  le  8  au  matin;  si  la  première  opération  a  réussi,  ie 
Greai'Eastem  n*aura  plus  eu  qu'à  reprendre  le  déroulement  après  que 
les  deux  câbles  auront  été  soudés;  dans  le  cas  contraire,  Topération 
simultanée  sera  tentée  autant  de  fois  que  le  permettra  lapprovision- 
nement  du  charbon  renouvelé  dans  ce  but  pendant  le  séjour  de  Tes- 
cadre  à  Terre-Neuve.  Le  succès,  s  il  est  obtenu,  sera  d'une  grande  im- 
portance, non-seulement  par  le  résultat  immédiat,  mais  encore  par  les 
conséquences  pour  l'avenir.  Presque  tous  les  câbles  immergés  jusqu'à  ce 
jour  ont  exigé  des  réparations.  La  lign%  d'Irlande  à  Terre-Neuve, 
selon  toute  apparence,  n'est  pas  destinée  à  faire  exception.  Si  donc  le 
relèvement  doit  être  considéré  comme  impossible  dans  les  grandes  pro- 
fondeurs, la  ligne  n'aurait  qu'une  durée  limitée,  et  Ton  devrait  s'at- 
tendre à  la  voir  complètement  perdue  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché,  tandis  que,  si  l'opération  actuellement  tentée  dans  les  eaux 
les  plus  profondes  vient  à  réussir,  on  sera  en  droit  de  conclure  que 
le  câble  transadantique  peut  être  réparé  comme  ceux  qui  traversent  la 
Manche  et  la  Méditerranée.  Le  relèvement  ne  sera  plus  qu'une  ques- 
tion de  dépense,  et  l'on  a  vu  que  la  Compagnie  a  pris  ses  mesures  pour 
résoudre  à  son  profit  ce  genre  de  questions  ^ 

J.  BERTRAND. 


*  Depuis  que  ces  ligues  sont  écrites ,  le  succès  de  ropération  du  relèvement  a 
été  complet,  et  la  do!]d>le  ligne  fonctionne,  depuis  le  ao  septembre,  entre  Valentia 
et  Terre-Neuve. 
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TheAitàreya  Bbabmanam  of  THE  RjG'VedAj  etc.  etc. — LAitareya 
Brdhmana  da  Rig-Véda,  pallié,  traduit  et  expliqué  par  M.  Mar^ 
tin  Haug,  docteur  en  philosophie  et  direcleur  des  études  sanscrites 
au  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  2  vol.  in-i8,  Bombay,  i863;  i*'  voL  ix-80  et 
2i5  pages,  et  2®  vol.  vn-535. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

On  a  besoin  de  sarmer  ici  dune  grande  patience,  et  il  faudra  bien 
du  courage  pour  lire,  non  pas  même  le  Brâhmana  tout  entier,  mais  une 
simple  analyse.  Je  ferai  cette  analyse  aussi  claire  que  je  pourrai,  mais 
avec  le  désir  d'éloigner  toutes  les  épines  de  ce  sujet  scabreux;  il  en  res* 
tera  toujours  bien  asses  pour  rebitter  même  les  plus  résolus.  On  doit 
cependant  en  prendre  son  parti;  et  il  faut  braver  des  ennuis  presque 
intolérables,  en  songeant  qu'après  tout  c'est  là  le  culte  d'un  grand 
peuple,  qui  a  produit  des  œuvres  admirables,  bien  qu'il  ait  poussé  jus- 
qu'à l'extravagance  les  minuties  liturgiques  de  sa  religion. 

L'Âitareya  Brâhmana  dans  son  ensemble  se  compose  de  huit  livres , 
divisés  chacun  en  cinq  lectures  ou  chapitres,  qui  sont,  en  général,  d'une 
longueur  à  peu  près  pareille.  Chaque  chapitre  est  partagé  en  paragraphes 
(kandikâs),  selon  les  sujets  qui  y  sont  teaités«  Malgré  cette  apparence 
de  régularité,  il  est  bien  difficile  d'apercevoir  l'ordre  que  l'auteur  a 
voulu  s'imposer.  Le  fil  échappe  à  tout  instant  ;  et  les  matières  s'accu- 
mulent à  la  suite  les  unes  des  autres  sans  qu'on  y  découvre  aucun 
lien.  On  peut  conjecturer  cependant  d'une  manière  toute  générale  que 
les  diverses  cérémonies  y  sont  classées  suivant  leur*  importance,  les 
moins  graves  venant  les  premières,  et  les  plus  considérables  n'arrivant 
qu'après. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  jamais  de  vue  que  lAitareya  Brâhmana 
est  fait  surtout  pour  les  hotris,  prêtres  qui  récitent  à  voix  basse  les 
hymnes  sacrés;  c'est  à  eux  particulièrement  qu'il  s'adresse  en  leur  in- 
diquant ceux  des  hymnes  qu'ils  doivent  appliquer  à  chaque  détail  du 
rituel.  L'Aitareya  rappelle  les  premiers  mots  de  ces  récitations;  et  cet 

'  Voir,  pour  le  promis  article,  le  cahier  d*août,  p.  487. 
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aldeHuémoire  suffit  aux  botris,  qui  doivent  savoir  par  cœur  tous  les 
vers  dont  les  Védas  sont  composés. 

Le  premier  livre,  autant  qu*on  en  peut  juger,  est  consacré  aux  rites 
préliminaires  et  initiatoires;  à  ce  titre,  il  est  comme  une  introduc- 
tion au  reste  de  l'ouvrage.  Ces  rites  préliminaires  sont  au  nombre  de 
quatre  principaux,  qu'on  appelle  des  ishtis,  6u  des  désirs  ^  :  Le  Dîksha- 
mya,  le  Prâyanfya^  VAtiihya,le  Pravargya.  Une  cinquième  et  essentielle 
cérémonie  consiste  à  allumer  le  feu  du  sacrifice  en  frottant  deux  mor- 
ceaux de  bois ,  et  à  l'apporter,  ainsi  allumé ,  de  sa  première  place  dans  l'en- 
ceinte sacrée,  à  la  place  qu'il  doit  définitivement  garder,  c'est-à-dire  du 
prâtduna  vamsa  à  Touttarâ  védi.  Pour  faire  mieux  comprendre  les  di- 
vers incidents  du  sacrifice ,  M.  Martin  Haug  a  donné  un  plan  de  l'enceinte 
où  il  se  célèbre.  En  voici  les  parties  les  plus  intéressantes  pour  le  sacri- 
fice complet  de  l'Agnishtoma  soma,  qui  est  pris  comme  le  modèle  de 
tous  les  autres. 

L'enceinte  est  carrée;  elle  a  quatre  portes,  qui  sont  orientées  aux 
quatre  points  cardinaux.  On  entre  par  l'ouest,  où  la  porte  est  fermée 
par  un  voile.  Les  prêtres  officiants  prennent  leurs  positions  sacramen- 
telles autour  d'un  premier  autel  {védi) ,  près  duquel  brûlent  trois  feux 
à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est  L'autel  est  couvert  d'une  litière  ^u  gazon 
sacré  appelé  koaça,  où  l'on  dépose  les  vases,  les  ofirandes,  le  soma ,  etc. 
L'épouse  légitime  de  celui  qui  fait  les  frais  du  sacrifice  assiste  à  la 
cérémonie  dans  une  place  qui  lui  est  réservée.  Les  prêtres  se  dirigent 
ensuite,  en  faisant  plusieurs  stations,  et  en  traversant  plusieurs  portes 
intérieures,  vers  l'outtarà  védi,  ou  le  dernier  autel,  près  de  la  porte  de 
l'est.  Us  ont  à  droite  et  à  gauche  des  feux  allumés  qui  portent  diverses 
dénominations.  Â  l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'enceinte ,  il  y  a  des  lieux 
spéciaux  pour  les  ablutions  indispensables.  Dans  leur  marche  et  dans 
leurs  stations,  les  prêtres  conservent  chacun  leur  rang  et  leur  ordre 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

Après  cette  description,  je  reviens  aux  rites  préliminaires,  et  voici 
en  quoi  consiste  le  premier,  le  Dikshaniya  ishti  ^.  On  offre  un  gâteau 

^  C'est  là,  du  moins ,  Tétymologie  que  propose Tauteur  de  TAitareya ,  faisant  yenir 
ihsli  de  la  racine  isk,  qui  signifie  «désirer.»  M.  Martin  Haug  rejette  cette  étymo- 
iogie  j  et  il  propose  de  faire  yenir  UKti  de  la  racine  yadj  «  sacrifier.  »  En  général , 
les  étymologies  indigènes  ne  sont  pas  très-acceptables  ;  mais  ici  Tauteor  du  Brâb- 
mana  semble  avoir  raison.—  *  M.  Max  Mûller  a  traduit  tout  le  premier  chapitre  de 
TAitareyaBrâhmaça,  c^est-à-dire  tout  ce  qui  concerne  le  Diks(;laniya  ishti,  comme 
spécimen  de  Touvrage,  et  en  preuve  de  Tennui  mortel  qu'il  cause.  On  ne  peut  pas 
être  d  un  autre  avis.  (Voir  A  History  o/the  ancimU  sanscrit  lUeratan,  p.  889  et  sui- 
vantes.) 


Digiti: 


zedby  Google 


548  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEBIBRE  1866. 

de  riz  (pourodâça)  à  Âgoi  et  à  Visbnou,  au  dernier  et  au  premier 
des  dieux.  Âgni  et  Vishnou  sont  les  deux  extrémités  du  sacrifice ,  et 
s'adresser  à  eux,  cest  aussi  s'adresser  à  toutes  les  divinités  sans  exception. 
Le  gâteau  doit  être  partagé  en  onze  parts,  dont  huit  pour  Agni,  Vish- 
nou n  en  ayant  que  trois.  Cette  répartition  inégaie  a  un  motif  :  c'est 
que  la  gâyatrî,  qui  est  le  mètre  d'Âgni,  a  huit  syllabes.  Vishnou  ne  doit 
avoir  que  trois  parts,  attendu  qu'en  sa  quaUté  de  soleil  il  ne  fait  aussi 
que  trois  pas  dans  le  monde  :  il  se  lève ,  il  monte  au  midi ,  et  il  se  couche. 
Dans  cette  cérémonie  du  Dikshanîya,  le  hotri  doit  réciter  dix-sept 
vers,  au  moment  où  Ton  jette  dans  le  feu  les  morceaux  de  bois  qui  l'en- 
tretiennent. Les  vers  sont  au  nombre  de  dix-sept,  parce  qu'ils  s'adressent 
à  Pradjâpati,  le  maître  des  êtres,  composé  lui  aussi  de  dix-sept  parties, 
les  douze  mois  et  les  cinq  saisons. 

Le  Dibhaniya  ishti  est  employé  spécialement  pour  les  initiations. 
Par  cette  cérémonie,  les  prêtres  confirent  une  nouvelle  naissance  à  celui 
qu'ils  initient.  D'abord  on  l'^perge  d'eau  ;  on  le  frotte  de  beurre  frais 
appelle  navantta  ^  ;  on  lui  met  un  collyre  sur  les  yeux  ;  on  le  frictionne 
pour  le  nettoyer  avec  vingt  et  une  poignées  de  l'herbe  darbha;  on 
le  fait  entrer  ensuite  dans  le  lieu  destiné  aux  initiés.  C'est  pour  eux 
comme  le  sein  maternel  où  ils  vont  être  enfantés  de  nouveau.  Aussi  on 
l'enveloppe  d'un  voile,  qui  représente  la  coiffe  du  fœtus,  et  d'une  peau 
d'antilope  noire,  qui  représente  le  placenta.  Pour  plus  de  ressemblance 
avec  l'embryon ,  l'initié  tient  ses  mains  fermées  comme  l'enfant  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  De  plus ,  il  est  censé  tenir  dans  cette  étreinte  tout  le 
sacrifice  et  toutes  ses  divinités.  Il  quitte  la  peau  d'antilope,  quand  le  mo- 
ment est  venu,  pour  aller  se  baigner;  mais  il  garde  le  voile,  symbole  de 
la  coiffe. 

Si  l'initié  n'a  pas  antérieurement  sacrifié  avant  son  initiation,  le  hotri 
doit  répéter  deux  vers  du  Rig-Véda,  que  lui  indique  le  Brâhmana^.  Si 
l'initié  a  fait  déjà  un  sacrifice,  le  hotri  récite  deux  vers  différents. 
Toutes  ces  nuances  sont,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  dernière  gravité;  et 
l'Aitareya  termine  ce  paragraphe  du  premier  chapitre  en  spécifiant  rigou- 
reusement les  mètres  qu'on  doit  choisir,  selon  ce  qu'on  demande  aux 
dieux,  qu'on  invoque  tous  indistinctement,  après  avoir  fait  son  invoca- 
tion à  un  dieu  particulier.  Le  Brâhmai^a  énumère  neuf  mètres  princi- 


^  Le  beurre  clarifié  prend  différents  noms,  selon  quil  est  employé  pour  les 
dieux,  pour'ies  hommes,  pour  les  mânes,  pour  les  fœtus.  —  *  Le  premier  de  ces 
vers  s'aopelle  anouvâkyd  ou  pouronoavâkya;  le  second  s'appelle  yddjyâ:  et  on  les  dis- 
tingue bien  soigneusement  fun  de  lauire. 
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paux ,  depuis  la  gâyatrî  jusqu  à  la  virftdj  ;  je  n  y  insiste  pas ,  parce  que  j'en 
ai  déjà  touché  quelques  mots. 

Cette  initiation  (Dikshâ)  a  un  prodigieux  avantage  :  comme  elle  est 
droite  et  vraie,  il  n*y  a  que  Tinitié  parmi  les  hommes  qui  dise  la  vérité; 
c'est  un  privilège  que  l'initiation  lui  confère.  Le  beurre  dont  on  lui  a 
frotté  les  paupières  lui  a  dessillé  les  yeux;  il  voit  les  choses,  et  il  les  com- 
prend dans  leur  sens  véritable;  et,  tandis  que  le  reste  des  mortels  est 
plein  de  fausseté,  lui  il  est  toujours  véridique  comme  les  dieux.  «G est 
«que  Tœil,  ajoute  l'auteur  du  Brâhmana,  est  la  vérité  même  parmi  les 
«hommes.  Aussi,  quand  un  homme  raconte  quelque  chose,  on  lui  de- 
amande,  a  L'as  tu  vu?»  et,  s'il  dit,  a  Je  Vai  vu,»  on  le  croit,  fut-il  seul 
«  contre  une  foule  d'autres  qui  n'auraient  point  vu  comme  lui.  Aussi  l'ini- 
Cl  tiépeut-il  toujours  aflirmer  sûrement  de  tout  ce  qu'il  dit  :  «Je  l'ai  vu^  » 

La  seconde  cérémonie  préliminaire,  Prâyantyaishd,  a  pour  objet  de 
faire  approcher  du  ciel  celui  qui  offre  le  sacrifice.  Cest  avec  elle  que 
commence  réellement  le  sacrifice ,  dont  l'initiation  permet  la  célébra- 
tion plus  régulière.  Ici  l'auteur,  au  lieu  de  décrire  cette  seconde  cérémo- 
nie, rapporte  une  légende  qui  semble  n'y  pas  tenir  de  très-près.  Un  jour, 
le  sacrifice  s'enfuit  loin  des  dieux,  qui  ne  pouvaient  plus  célébrer  aucun 
rite.  Ignorant  ce  qu'il  était  devenu,  ils  allèrent  trouver  la  Terre,  Âditi, 
et  ils  lui  dirent  :  «  Que  ce  soit  toi  maintenant  qui  nous  fasses  connaître 
«le  sacrifice.»  La  'Terre  répondit:  «J'y  consens;  mais  je  choisirai  un 
«présent  que  vous  aurez  à  me  faire.»  Les  dieux  lui  dirent,  «Choisis;  » 
et  alors  Aditi  fit  ce  vœu  :  «  Tous  les  sacrifices  commenceront  par  moi 
«  et  finiront  par  moi.  »  Et  voilà  pourquoi  le  Pràyaniya  ishti  a  au  com- 
mencement et  à  la  fin  une  ofiBrande  à  Aditi.  Mais  Aditi  fit  encore  un  autre 
vœu  .-«Par  moi,  dit-elle  aux  dieux,  vous  connaîtrez  la  direction  de  l'est, 
«  par  Agni,  la  direction  du  sud,  par  Soma,  celle  de  l'ouest,  et  par  Savi- 
u  tri ,  celle  du  nord.  »  Aussi  le  hotri  répète  les  mantras  pour  Pathyâ ,  autre 
nom  d'Aditi;  et  de  là  vient  que  le  soleil  se  lève  à  l'orient  et  se  couche 
à  l'ouest;  car,  dans  sa  course,  il  suit  Pathyâ.  Voilà  encore  pourquoi  les 
céréales  mûrissent  d'abord  au  midi,  parce  que  c'est  Agni,  le  feu ,  qui  est 
dans  cette  région.  Le  hotri  récite  un  mantra  pour  Agni;  il  en  récite  un 
pour  Soma,  parce  que  les  fleuves  coulent  vers  l'occident;  il  en  récite 
un  autre  pour  Savitri ,  parce  que  le  vent  souille  surtout  du  nord ,  et  que 
c'est  Savitri  qui  le  met  en  mouvement.  Enfin  il  récite  un  mantra  en 
l'honneur  d'Aditi,  parce  que  le  ciel  inonde  la  terre  de  pluie  et  la  sèche 
ensuite.  Le  hotri  répète  ces  mantras  en  l'honneur  des  cinq  divinités, 

*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Bràkmana,  t.  II,  a*  partie,  p.  i5. 
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car  le  sacrifice  est  quintuple;  les  cinq  directioris  sont  dès  lors  établies, 
et  le  sacrifice  Test  comme  elles  ^  Tout  alors  y  est  efficace  et  régulier. 

Selon  ce  qu'on  désire,  on  se  tourne  vers  les  diverses  directions. 
Ainsi  ia  beauté  et  la  science  sacrée  sont  à  Test  ;  la  nourriture  est  au 
sud;  le  bétail  est  à  Touest;  si  l'on  veut  boire  le  soma,  c'est  au  nord 
qu'il  faut  tourner  son  visage.  En  même  temps,  le  hotri  récite  des  man- 
tras  appropriés  à  chacune  des  situations  que  l'on  prend. 

C'est  de  la  région  de  l'est  que  les  dieux  ont  fait  venir  le  dieu  Soma^, 
et  c'est  là  qu'ils  l'ont  acheté  pour  le  donner  ensuite  aux  hommes.  Ceux- 
ci  essayèrent  d'énumérer  toutes  les  vertus  du  Sotna  en  un  seul  vers  ;  ils 
ne  purent  y  réussir;  ils  échouèrent  également  en  deux  vers,  en  trois, 
en  quatre,  en  cinq,  en  six,  en  sept;  ils  n'y  parvinrent  qu'en  huit  vers, 
et  voilà  pourquoi,  dès  que  le  Soma  est  apporté  dans  le  sacrifice,  on  ré- 
cite huit  vers  où  toutes  ses  puissances  sont  indiquées.  L'adhv.aryou  dit 
au  hotri  :  «Répète  les  mantras  en  l'honneur  du  Soma,  qui  a  été  acheté 
«  et  qu'on  apporte.  »  Le  hotri  récite  les  huit  vers,  qui  se  terminent  par 
un  vers  à  Varouna;  il  redit  le  premier  et  le  dernier  trois  fois;  ce  qui 
fait  douze  en  tout,  parce  que  l'année  a  douze  mois  et  que  Pradjâpati 
est  l'année. 

Mais,  comme  le  dieu  Soma  arrive  sur  un  char  où  il«st  assis,  il  y  a, 
pour  le  recevoir,  une  foule  d'observances.  L'un  des  deux  bœufs  qui 
traînent  le  char  doit  rester  sous  le  joug,  tandis  que  l'autre  est  dételé. 
Si  les  deux  bétes  étaient  libres,  le  Soma  passerait  immédiatement  au 
pouvoir  des  mânes;  si  elles  demeurent  toutes  deux  enchaînées,  le  sa* 
crificateur  n'obtient  rien  de  ce  qu'il  demande.  Voici  à  quelle  occasion 
le  Soma  est  devenu  roi.  Les  dieux  combattaient  contre  les  Âsouras. 
Défaits  à  l'est,  défaits  au  sud,  défaits  à  l'ouest,  défaits  au  nord,  ils  ne 
purent  soutenir  la  lutte  qu'au  nord-est,  la  direction  de  Siva  ou  Içânah. 
Les  dieux  se  dirent  donc  :  «  Si  les  Âsouras  sont  toujours  nos  vainqueurs , 
M  c'est  que  nous  n'avons  pas  de  roi.  Elisons  un  roi.»  Tous  y  consen- 
tirent, et  c'est  Soma  qui  fut  choisi  par  eux.  Depuis  ce  temps,  les  dieux 
furent  victorieux  sous  la  conduite  du  chef  qu'ils  s'étaient  donné.  Aussi, 
quand  le  Soma  arrive  au  sacrifice,  les  prêtres  qui  l'apportent  doivent 

*  La  cinquième  direction,  outre  celles  des  quatre  points  cardinaux ,  est  ia  direc- 
tion en  haut.  Voir  M.  Martin  Haug,  Aitareya  BrâJimana,  2*  partie,  p.  18.  —  *  Le 
Soma  joue  un  double  rôle  dans  le  sacritîce.  Le  plus  ordinairement,  c^est  la 
boisson  sainte ,  qu*on  extrait  du  jus  de  ia  plante  Ascîepias  acida.  liais  celte  simple 
fonction  n*a  pas  suffi  à  rimagînatîon  des  brahmanes.  Le  Soma  est  devenu  un  dieu , 
et  on  i*honore  à  ce  titre.*  (Voir  le  mémoire  de  M.  Langlois  sur  le  dieu  Soma  ;  voir 
aussi  M.  Martin  Haug,  Aitarûya  Brâhmana ,  2*  partie,  p.  a6.) 
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tourner  ie  char  vers  f  est,  puis  au  midi,  puis  vers  louest,  et  enfin  vers 
le  nord.  On  s  assure  :ainsi  la  puissance  dans  toutes  les  directions. 

Quand  le  Soma  est  arrivé,  on  le  reçoit  comme  le  plus  honorable  des 
hôtes,  et  de  là  le  nom  de  cette  cérémonie  Âtithya  ishti  [atithi  signifie 
«  hôte  i>).  On  lui  prépare  son  pourodâça  ^  qu  on  divise  en  neuf  morceaux 
pour  les  neuf  souffles  de  vie;  puis  on  produit  le  feu  par  le  firottement 
de  deux  morceaux  de  bois.  L'adhvaryou  dit  alors  au  hotri  :  a  Récite 
«  les  mantras  en  l'honneur  d'Âgni  obtenu  par  fidction.  »  Le  hotri  récite 
ces  mantras,  en  les  faisant  précéder  d'autres  vers  en  Thonneur  du  Ciel 
et  delà  Terre  {Dyâvârprithivt)^Sïy,pdîr  hasard v  le  feu  tardait  un  peu  trop 
à  se  produire,  cest  que  les  Rakshasas,  les  esprits  malins ,  s'opposeraient 
à  sa  naissance;  mab  le  hotri  conjure  cette  influence  funeste  par  des 
vers  qui  tuent  les  Rakshasas^  Le  feu  une  fois  obtenu ,  Agni  une  fois  né, 
le  hotri  le  sdue  par  une  suite  de  manti*as  »  o(i  il  est  fait  de  délicates 
allusions  à  Tbôte  qu'on  reçoit  et  sans  lequel  le  sacrifice  ne  pourrait  être 
accompli. 

La  dernière  des  quatre  cérémonies  préliminaires  est  le  Pravargya 
ishti  ;  elle  précède  toujours  le  sacrifice  soit  d'un  animal ,  soit  du  Soma. 
Elle  doit  assurer  au  sacrificateur  un  corps  céleste,  sans  lequel  il  ne  lui 
serait  pas  permis  d'entrer  dans  le  monde  des  dieux.  La  pièce  la  plus 
importante  de  la  cérémonie  est  un  grand  vase  de  terre  appelé  Gharma, 
d'une  forme  toute  spéciale.  U  est  placé  d'abord  sm*  l'autel ,  pub  dans 
un  large  cercle  de  terre,  où  il  est  entouré  de  charbons  ardents.  Le  feu 
est  entretenu  par  trob  éventaib  qu'on  agite  en  gube  de  soufflets.  On 
verse  dans  le  vase ,  quand  il  est  chaud ,  le  lait  d'une  vache  qu'on  vient 
de  traire  ;  on  répand  ensuite  le  lait  sur  le  feu,  et  le  sacrificateur  en 
boit  une  cuillerée  dans  une  cuiller  de  bois.  Deux  adhvaryous  sont 
chargés  de  tous  ces  préparati&;  et,  quand  tout  est  dbposé,  ils  dbent 
au  prêtre  brahmane  :  «  Nous  allons  célébrer  la  cérémonie  Pravargya. 
(c  Hotri,  récite  les  mantras.  n  Le  hotri  obéit  à  cet  ordre ,  et  il  récite  des 
mantras  fort  compliqués,  en  deux  fob  différentes  qui  correspondent 
aux  deux  parties  essentielles  de  la  cérémonie.  La  seconde  partie  com- 
mence au  moment  où  la  vache  est  amenée,  et  où  ladhvaryou  doit  la 
traire  ^. 

'  M.  Martin  Hsug  a  été  témoin  personnellement  de  tous  les  détails  de  la  céré- 
monie, et  il  Ta  fait  accomplir  tout  entière  sous  ses  yeux.  (Voir  Aitareya  Bràhmana, 
a*  partie,  p.  ai,  en  note.)  Toutes  ces  minuties  ont  le  plus  grand  intérêt  pour  les 
patrons  et  les  ministres  du  sacrifice  ;  car,  pour  peu  qu*une  seule  soit  onûse  ou  insuffi- 
samment observée ,  le  sacrifice  est  compromis  dons  son  ensemble ,  et  il  est  très- 
difficile  de  réparer  la  faute. 
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Toutes  ces  cérémonies  préliminaires  sont  complétées  par  deux  autres 
appelées  les  Oupasads  et  le  Tânoûnaptram,  où  tous  ceux  qui  assistent 
au  sacrifice  s'engagent  par  serment  à  ne  pas  se  nuire  ies  uns  aux  autres. 
G*est  évidemment  là  une  garantie  que  le  patron  du  sacrifice  prend 
contre  les  prêtres  dont  il  est  entouré.  Non-seulement  il  est  seul  contre 
tous  ;  mais ,  de  plus ,  les  prêtres  sont,  d*après  les  croyances  reçues ,  investis 
d*un  pouvoir  qui  leur  donne  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  clients 
trop  crédules.  On  croit  enchaîner  leur  perfidie  possible  par  un  serment 
solennel,  comme  s'ils  n'étaient  pas  toujours  maîtres  de  le  violer.  Dans 
toutes  ces  cérémonies  secondaires,  le  hotri  ne  cesse  de  réciter  des 
mantras ,  que  TÂitareya  Brahmana  lui  indique  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  premier  livre  est  relatif  aux 
cérémonies  qui  s  exécutent  pour  la  translation  du  feu  sacré,  du  Soma 
et  des  autres  offirandes,  qu'on  a  d'abord  introduites  dans  la  première 
partie  de  l'enceinte,  et  qu'on  porte  ensuite  à  l'outtarâ-védi,  c'est-à-dire 
^  l'autel  le  plus  reculé.  Pour  ces  rites,  l'adbvaryou  avertit  le  hotri, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu;  et  le  hotri  récite  les  mantras  qui  s'ap- 
pliquent à  chaque  rite  en  particulier.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  ces  dé- 
tails monotones,  et  je  me  borne  à  recueilhr  la  i^nde  par  laquelle  on 
prétend  expliquer  l'achat  du  Soma  par  les  dieux. 

Le  roi  Soma  vivait  jadis  parmi  les  Gandharvas.  Les  dieux  et  les 
Rishis  délibérèrent  pour  savoir  comment  ils  pourraient  le  faire  revenir 
auprès  d'eux.  Vâtch,  la  déesse  de  la  parole,  leur  dit  :  «Les  Gandharvas 
n  aiment  passionnément  les  femmes  ;  je  vais  me  changer  en  femme ,  et  je 
c(  me  vendrai  à  eux  pour  qu'ils  nous  rendent  Soma.  »  Les  dieux  refiisèrent 
cette  ofire,  et  ils  lui  dirent  :  u  Comment  pourrions-nous  vivre  sans  toi?  » 
Elle  répondit  :  «Vendez-moi  toujours  aux  Gandharvas;  si  vous  avez  be- 
usoin  de  moi,  je  vous  reviendrai.»  Les  dieux  y  consentirent,  et  ils 
vendirent  Vfttch,  sous  forme  d'une  grosse  femme  nue,  aux  Gandharvas, 
pour  racheter  Soma.  Plus  tard,  Vâtch  fut  rachetée  et  «tourna  parmi 
les  dieux.  Voilà  pourquoi  les  mantras  sont  récités  à  voix  basse.  Quanc 
le  Soma  est  acheté,  Vâtch  est  parmi  les  Gandharvas;  mais  elle  revient 
aussitôt  que  i'Agnipranayana ,  c'est-à-dire  la  cérémonie  de  l'arrivée  du 
souffle  d'Agni ,  a  été  accomplie  par  les  prêtres  officiants. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  du  premi^  livre  de  TAitareya  Brah- 
mana; et  l'on  voit  quelles  sont  les  matières  qui  y  sont  traitées,  et  la 
forme  sous  laquelle  elles  sont  présentées.  Après  cette  exposition,  je 
serai  naturellement  plus  court  pour  les  autres  livres,  et  je  me  conten- 
terai d'indiquer  les  sujets  les  plus  importants  qu'on  y  trouve. 
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Ainsi  le  second  livre,  qui  est  un  peu  plus  long  que  le  premier,  s  oc- 
cupe d*abord  du  sacrifice  des  animaux,  et  du  poteau  sacré  auquel  ils 
doivent  être  attachés.  Ce  poteau,  appelé  Yoûpa,  a  la  pointe  en  haut,  au 
lieu  de  Tavoir  en  terre  ;  et  en  voici  la  raison.  Par  la  puissance  de  ce 
sacrifice,  les  dieux  étaient  arrivés  i  conquérir  le  monde  céleste;  mais, 
craignant  que  les  Rishis  et  les  hommes  ne  les  y  suivissent,  ils  enfouirent 
le  poteau  la  pointe  en  bas,  afin  de  garder  le  secret  de  la  cérémonie.  Les 
Rishis  et  les  hommes,  survenant  dans  le  lieu  où  elle  avait  été  célébrée, 
se  doutèrent  que  la  pointe  avait  été  cachée  avec  intention,  et  ils  la  re- 
tournèrent. Le  moyen  leur  réussit;  et,  depuis  ce  temps,  les  hommes 
peuvent  gagner  le  monde  céleste  aussi  bien  que  les  dieux. 

Selon  les  souhaits  que  Ton  forme  en  sacrifiant ,  il  faut  faire  le  poteau 
en  différentes  espèces  de  bois,  Khâdira,  Bilva,  Palàça,  etc.  Le  poteau 
une  fois  choisi,  il  faut  Tenduire  de  beurre,  le  miel  céleste.  L*adbvaryou 
avertit  le  hotri,  qui  récite  les  mantras  appropriés.  L*animal  est  attaché 
au  poteau,  vers  lequel  on  lui  tourne  la  tète;  et  le  hotri  récite  les  hymnes 
appelés  Âpris,  ou  les  hymnes  d'invitation.  Puis  on  promène  le  feu  au- 
tour de  l'animal,  pour  qu'Agni  veuille  bien  porter  cette  offrande  aux 
dieux  quelle  doit  nourrir;  et  Ton  immole  la  bête,  pendant  que  le  hotri 
récite  les  formules  de  l'immolation.  Tous  les  animaux  ne  sont  pas  propres 
h  être  sacrifiés;  le  plus  convenable  de  tous,  c'est  le  bouc.  A  l'offrande 
de  la  bête  on  joint  toujours  le  pourodâça,  ou  gâteau  de  riz.  L'animal 
une  fois  dépecé  «  on  offre  ses  diverses  parties  aux  dieux,  et  le  reste  est 
mangé  par  les  prêtres  et  le  patron  du  sacrifice.  A  la  suite  de  l'immola- 
tion de  l'animal,  viennent  quelques  cérémonies  complémentaires,  sur 
lesquelles  l'Aitareya  Brâhmana  insiste  longuement.  Ses  explications  sont 
très^onfuses ,  et  il  serait  à  peu  près  impossible  de  l'y  suivre  avec  quelque 
sûreté. 

Ces  détails  prolixes  et  vraiment  accablants  se  poursuivent  dans  la 
première  partie  du  troisième  livre,  où  je  m'attacherai  particulièrement 
k  la  grande  cérémonie  de  l'Agnishtoma,  qui  passe  pour  le  modèle 
achevé  de  toutes  les  autres.  Agnishtoma  ne  signifie  que  c<  la  louange 
a  d'Agni,  ))  le  dieu  du  feu  ;  et  l'auteur  de  l'Aitareya  commence  par  racon- 
ter l'origine  de  cette  cérémonie.  Les  dieux  marchaient  en  guerre  contre 
les  Asouras,  et  ils  espéraient  les  vaincre.  Mais  Agni  refiisa  de  les  accom- 
pagner. Les  dieux  lui  dirent  :  «Viens*  avec  nous,  car  tu  es  un  de  nous,  o 
Agni  refusa  :  tt  Je  ne  marcherai  point,  dit-il ,  à  moins  que  vous  uac- 
u  complissiez  pour  moi  la  cérémonie  de  mes  louanges.  Accomplissez-la 
«sur-le-champ.»  Les  dieux  cédèrent;  ils  quittèrent  leurs  sièges,  tour- 
nèrent autour  d'Agni  et  lui  accordèrent  la  louange  qu'il  exigeait.  Agni , 
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satisfait,  suivit  les  dieux;  et,  se  rangeant  lui-même  sur  trob  lignes, 
il  attaqua  les  Asouras.  Les  trois  lignes  ne  consistaient  qu*en  trois 
espèces  de  mètres,  la  gâyatri,  la  trishtoubb  et  la  djagaU;  les  trois 
lignes  de  bataille  étaient  aussi  les  trois  libations.  La  victoire  d*Agm 
dépassa  toutes  ses  espérances,  et  c*est  ainsi  que  les  dieux  écrasant  les 
Asouras. 

L*Agnishtoma  ressemble  donc  à  la  gâyatri;  elle  a  vingt-quatre  syl- 
labes; rAgnisbtoma  .  se  compose  de  vingtr'quatre  stotras  et  castras, 
c'est-à-dire  douze  chants  du  Sâman,  et  douze  récitations  de  man- 
tras  par  le  hotri.  De  même  que  toutes  les  eaux  coulent  dans  la  mer, 
de  même  aussi  toutes  les  autres  cérémonies  sont  comprises  dans  TA- 
gnishtoma.  Le  Dikshaniya  ishti,  le  Prâyanîya,  TAtitbya  et  le  Pravargya 
y  puisent  leur  force.  Le  sacrifice  des  animaux  8*y  rattache  également. 
LAgnishtoma  est  formé  de  quatre  stomas,  et  voici  pourquoi.  Les 
dieux ,  ayant  été  vaincus  un  jour  par  les  Asouras ,  se  réfugièrent  dans  le 
monde  céleste.  Agni,  quittant  aussitôt  la  terre,  vint  fermer,  avec  ses 
flammes,  les  portes  du  ciel  pour  que  personne  n'y  poursuivit  les  dieux. 
Les  Vasous  se  présentèrent  et  demandèrent  à  entrer.  Agni  le  leur  re- 
fusa, et  il  leur  dit  :  u  Comme  vous  ne  m'avez  pas  loué,  je  ne  vous 
«laisserai  point  passer;  Louez-moi,  à  cette  heure.»  Les  Vasous  le 
louèrent  en  neuf  vefs,  appelés  trivrit  stoma,  et  Agni  leur  laissa  tra- 
verser ses  flammes  pour  arriver  jusqu'au  ciel.  Les  Roudras  imitèrent 
les  Vasous,  et  ils  firent  en  quinze  vers  Téloge  d'Agni.  Les  Adityas  le 
firent  en  dîx-sept  vers;  et  la  foule  des  dieux,  Viçvé  dévas,  honorèrent 
Agni  en  vingt  et  im  vers.  Le  hotri  qui  sait  réciter  ces  quatre  louanges 
en  neuf,  quinze,  dix*sept  et  vingt  et  un  vers,  parvient  également  au  ciel 
sous  la  protection  d'Agni. 

En  récitant  les  castras,  le  hotri  doit  régler  sa  voix  sur  le  cours  du 
soleil.  Le  matin,  il  doit  les  dire  à  voix  basse,  parce  qii'alors  le  soleil  a 
le  moins  de  force;  la  voix  du  prêtre  doit  être  faible  comme  ses  rayons* 
A  la  libation  du  milieu  du  jour,  le  hotri  doit  réciter  dune  voix  haute 
et  forte,  en  donnant  plus  de  puissance  à  ses  intonations.  Enfin,  miand 
le  scdeii  a  dépassé  le  méridien  et  que  ses  rayons  sont  les  plus  brûlants, 
le  hotri  doit  déployer  toute  l'énergie  de  prononciation  d(Mai  il  est  ca« 
pable;  c'est  le  seul  procédé  pour  que  la  cérémonie  soit  aussi  régulière 
qu'elle  peut  l'être. 

Ici  l'auteur  de  l'Aitareya  Brâhmana  exprime,  sur  le  cours  du  soleil, 
une  opinion  qui  mérite  d'êtne  remarquée.  «Le saleil,  ditril,  ne  se  lève 
a  et  ne  se  couche-jamais,  comme  le  croit  le  vulgaire.  Une  fois  arrivé  à 
(c  la  fin  du  jour,  il  produit  deux  effets,  dont  l'un  est  opposé  i  l'autre  : 
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ail  fait  la  naît  pour  ce  qui  est  au-dessous,  et  le  jour  pour  ce  qui  est  de 
(( lautre  côté.  De  même,  quand  on  croit  quil  se  lève,  c'est  quil  a  at- 
«teint  la  fin  de  la  nuit;  il  produit  alors  deux  effets  opposés  :  la  nuit 
«  pour  ce  qui  est  au-dessous,  et  le  jour  pour  ce  qui  est  de  l'autre  côté. 
«En  réalité,  le  soleil  ne  se  couche  jamais.  Non,  il  ne  se  coudie  jamais 
«pour  celui  qui  possède  cette  connaissance;  et  celui-là  s'unit  avec  le 
«  soleil,  dont  il  prend  la  forme  et  partage  la  place  ^ 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  troisième  livre  indique  les  moyens 
de  réparer  les  butes  légères  qui  peuvent  être  commises  dans  le  sacri- 
fice, et  il  expose  quelques-unes  des  fonctions  des  prêtres  inférieurs  qui 
assistent  le  hotri. 

Le  quatrième  livre  traite,  avec  des  développements  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  voir,  de  plusieurs  variétés  de  TAgnishtoma , 
rouktbya,  le  sholaçi  et  latirâtra,  qui  ne  différent  des  précéd^its  que 
par  le  nombre  et  la  nature  des  stances  que  le  hotri  doit  y  réciter.  Le 
sholaçi  a  pour  but  de  faire  retrouver  le  bétail  qui  s*est  égaré;  Tatirâtra, 
bien  accompli,  terrasse  tous  les  ennemis  qu  on  peut  avoir  et  les  dépouille 
de  leurs  biens.  A  la  suite  de  latirâtra  et  du  sholaçi ,  vient  le  sacrifice 
appelé  Dvâdaçâha,  c'est-à-dire  d'une  durée  de  douze  jours;  dans  cer- 
taines circonstances  même,  d  dme  trois  fois  douie  jours  ou  trente-six 
jours,  en  f honneur  des  trente-six  syllabes  du  vers  brihati.  On  sas- 
sure,  par  le  dvâdaçâha,  une  position  inébranlable  dans  ce  monde.  Cest 
Pradjâpati  lui-même,  le  maître  des  créatures,  qui  a  institué  ce  sacri- 
fice; c'est  le  premier^né  delà  famille  qui  a  seul  le  droit  de  Fofi&ir  sur 
cette  terre.  Indra  n*a  pu  Tofinr  qu'à  ce  titre,  et  les  dieux  ont  reconnu 
son  droit  de  primogéniture.  L'Aitareya  Brâhmaça  décrit  minutieuse- 
ment toutes  les  cérémonies  qui  composent  le  dvâdaçâha,  et  les  chants 
qui  les  accompagnent.  Toute  la  fin  du  quatrième  livre  et  le  cinquième 
presque  tout  entier  en  sont  remplis.  Les  rites  varient  avec  chaque  jour, 
et  ils  sont  si  multipliés,  que  l'Aitareya  Brâhmana  ne  peut  exposer,  dans 
un  chapitre,  que  deux  jours  seulement  à  la  fois. 

Le  cinquième  livre  se  termine  par  des  considérations  très-curieuses 
sur  le  rôle  du  brahmane,  ou  quatrième  prêtre,  dans  le  sacrifice.  Il  est 
probable  que  l'intervention  du  brahmane  était  encore  assez  récente 
quand  le  Brahmana  a  été  composé,  et  l'auteur  sent  le  besoin  de  justi* 
fier  cette  innovation.  «  Des  sages  ont  fait,  dit-il ,  cette  question  :  Puisque 
«les  devoirs  du  hotri  sont  accomplis  à  l'aide  du  Rig-Véda,  ceux  de 
«  l'adhvaryou  à  l'aide  du  Yadjour,  ceux  de  l'oudgâtri  à  l'aide  du  Sâman, 

'  M.  Martin  Haag,  Aitareya  Bràkmana ,  a' partie,  p.  a^a. 
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((  et  que  c'est  là  toute  la  triple  science ,  à  Taide  de  quoi  les  devoirs  du 
((brahmane  peuvent-ils  être  accomplis?  A  ceci  il  ny  a  qu'une  réponse: 
((  Lies  devoirs  du  brahmane  sont  accomplis  précisément  i  l'aide  de  la 
(c  triple  science.  »  Mais  ceci  ne  suffît  pas  à  l'auteur,  et  il  insiste  :  «  Le 
«dieu  qui  souffle,  le  dieu  Vayou,  ajoute-t-il^  est  le  sacrifice;  le  souffle 
un'a  que  deux  voies,  la  parole  et  l'esprit.  C'est  par  l'esprit  et  la  parole 
«que  le  sacrifice  peut  être  accompli;  ses  deux  conditions  essentielles 
«  sont  la  parole  et  l'esprit.  C'est  au  moyen  de  la  parole  que  les  trois 
«  prêtres  de  la  triple  science  s'acquittent  d'une  partie  des  devoirs  assi- 
«gnés  à  la  parole;  quant  au  brahmane,  il  ne  remplit  son  devoir  que 
«  par  le  secours  seul  de  l'esprit.  » 

Mais  alors  se  présente  une  objection  à  laquelle  l'Aitareya  se  hâte  de 
répondre.  Quand  celui  qui  fait  les  firads  du  sacrifice  donne  i  l'adhvaryou 
la  récompense  qui  lui  est  due,  il  peut  se  dire  :  Ce  prêtre  a  fait  pour 
moi  ce  qu'il  devait  faire;  il  a  reçu  les  coupes  du  Soma;  il  a  travaillé 
pour  moi,  et  il  s'est  donné  bien  des  peines.  De  même  il  peut  se  dire  de 
î'oudgâtri  :  Il  a  chanté  pour  moi;  et  du  hotri:  11  a  récité  pour  moi 
les  hymnes  et  les  prières,  les  anouvâkyas,  les  yâdjyas  et  les  castras. 
Mais,  pour  le  brahmane,  ne  peut-il  pas  se  dire,  au  contraire  :  Qu'a  donc 
fait  le  brahmane,  le  prêtre  brahmâ,  pour  recevoir  sa  récompense?  La 
recevra-t-il  encore,  bien  qu'il  n'ait  rien  fait?  Comment!  répond  l'auteur 
de  l'Aitareya,  le  brahmâ  n'a  rien  fait!  S'il  reçoit  une  récompense,  il  l'a 
bien  méritée  par  l'assistance  médicale  qu'il  a  donnée  au  sacnfice;  car  le 
sacrifice  a  besoin  d'un  médecin.  A  lui  seul,  le  brahmâ  a  fait  la  moitié  de 
l'œuvre  entière;  car  il  était  à  la  tête  des  autres  prêtres,  et  les  trois 
•  autres  réunis  n'ont  fait  aussi  que  leur  moitié.  C'est  au  brahmâ  que. les 
autres  prêtres  demandent  si  le  moment  est  venu  de  chanter  ou  de  ré- 
citer les  mantras,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Sans  le  brahmâ,  le  sacri- 
fice serait  plein  de  fautes  qui  en  annuleraient  l'efficacité  et  qui  l'a- 
néantiraient. Sans  le  brahmâ,  le  sacrifice  serait  donc  impossible  ou 
inutile. 

Après  cette  défense  du  prêtre  brahmâ,  du  brahmane  par  excdlence, 
le  sixième  livre  expose  les  fonctions  des  prêtres  inférieurs  appelés  grâ- 
vastout  et  soubrahmaçya,  dont  l'un  est  de  la  classe  des  hotris,  et  le 
second  de  la  classe  des  oudgâtris.  Les  prêtres  secondaires  de  la  classe 
des  hotris  ont  des  règles  particulières  pour  leurs  récitations  du  matin 
et  du  soir,  dans  les  sessions  liturgiques  ou  sattras,  dans  les  sacrifices 
du  Soma  qui  durent  plusieurs  jours,  et  dans  d'autres  sacrifices  de 
moindre  importance.  De  ces  prêtres  inférieurs ,  les  principaux  sont,  avec 
le  grâvastout,  le  maitrâvarouça,  le  brâhmaçâtchhansin  et  l'atchhâvâka. 
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lis  OQt  chacun  à  réciter  des  stances  spéciales,  dans  des  cas  spécifiés; 
et  il  y  a  des  hymnes  particuliers  qui  n'appartiennent  qu'à  eux  seuls, 
par  exemple  les  hymnes  appelés  sampûtas,  que  Viçvâmitra  a  vus  le  pre- 
mier parmi  les  Rishis,  et  que  Vâmadéva,  si  Ton  en  croit  TAitareya 
Brâhmana,  a  publiés  le  premier.  Les  sampâtasne  peuvent  être  récités 
qu'à  certains  jours  et  dans  un  certain  ordre,  de  même  que  les  hymnes 
nommés  Vâlakhilyas,  qui  jadis  ont  ouvert  aux  dieux  la  caverne  où  les 
vaches  étaient  renfermées,  de  même  encore  que  les  hymnes  appelés 
shilpas,  qui  doivent  être  récités  quand  on  veut  réussir  dans  quelque 
œuvre  d'art  difficile  qu'on  entreprend.  Les  hymnes  vâlakhilyas  sont  ré- 
pétés surtout  par  le  maitrâvarouna;  les  soukiriis  et  les  vrishâkapis,  par 
les  brâhmanatchhansins ,  et  enfin,  les  évayâmarouts,  par  les  atchhâ- 
vâkas.  Chacun  de  ces  hymnes  a  une  vertu  particulière;  et,  s'ils  sont  ré- 
cités dans  toutes  les  rè^es,  on  obtient  tout  ce  que  l'on  désire. 

Le  septième  livre,  revenant  à  un  sujet  déjà  traité  dans  le  deuxième, 
indique  la  distribution  des  diverses  parties  de  l'animal  sacrifié  entre  les 
prêtres  officiants.  Ainsi  les  mâchoires  et  la  langue  sont  attribuées  au 
Prastotri;la  poitrine,  sous  la  forme  d'un  aigle,  est  attribuée  à  l'oud- 
gâtri;  la  gorge,  avec  le  palais,  revient  au  Pratihartri;  la  partie  basse 
du  filet  droit,  au  hotri;  la  partie  gauche,  au  brahmâ;  la  cuisse  droite, 
au  maitrâvarouna;  la  gauche,  au  brâbmanatchhansin,  etc.  etc.  L'éehine 
avec  la  vessie  est  accordée  au  grihapati,  ie  maître  de  maison  qui 
fait  la  dépense  du  sacrifice;  quand  il  donne  un  festin,  on  ajoute  le  pied 
droit  de  l'animal,  et  on  y  joint  même  le  pied  gauche  pour  sa  femme,  la 
maîtresse  de  maison.  Il  n'y  a  pas  moins  de  trente-six  morceaux  de  la 
bête  immolée;  et  chacun  de  ces  morceaux  est  ie  symbole  d'un  des  pieds 
de  vers  qui  ont  fait  marcher  le  sacrifice.  Le  vers  brihati  compte  trente- 
six  syllabes,  et  les  mondes  célestes  sont  de  la  nature  de  la  brihàti.  En 
divisant  l'animal  de  la  même  manière,  on  s'assure  le  ciel ,  que  l'on  perd 
comme  de  viles  créatures,  si  l'on  divise  lanimal  autrement.  C'est  le 
Risbi  Dévabhâga,  fils  de  Çrouta,  qui  a  inventé  cette  division  admi- 
rable. En  quittant  cette  vie ,  il  n  avait  voulu  communiquer  son  secret  à 
personne;  mais  un  être  surnaturel  en  fit  part  à  Guiridja,  fils  de  Ba* 
bhrou,  qui  n'hésita  pas  à  le  révéler  aux  hommes;  ils  en  jouissent  de- 
puis ce  temps. 

Le  second  chapitre  du  septième  livre  s'occupe  des  conséquences 
âcheuses,  on  pourrait  dire  des  châliments  qu'entraînent  les  fautes 
commises  dans  les  sacrifices;  une  partie  de  ce  chapitre  n'est  qu'une 
répétition  textuelle  de  ce  qui  a  été  déjà  dit  dans  un  passage  du  livre  V. 
Les  fautes  peuvent  être  très- fréquentes  dans  des  cérémonies   aussi 
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minutieuses.  Ainsi  le  lait  dont  on  se  sert  a  pu  s'aigiir  dans  la  nuit;  la 
cuiller  dans  laquelle  on  le  boit  peut  être  brisée;  un  des  feux  sacrés  a 
pu  s'éteindre;  on  a  pu  mâler  le  feu  sacré  k  un  feu  profane,  dans  un 
incendie  qui  dévore  le  bois  ou  le  village,  dans  la  crénuttion  d'un 
corps;  on  a  pu  verser  des  pleurs  diurant  le  sacrifice;  on  a  pu  manger 
du  grain  nouveau  sans  avoir  oflTert  le  sacrifice  indispensable  dans  cette 
occasion  ;  on  a  pu  négliger  d'entretenir  le  feu.  Quand  x\n  Agnihotri 
doit  s  absenter,  il  doit  s'approcher  des  feux  dont  l'entretien  lui  est 
remis,  et  leur  dire  dans  son  cosar,  sans  réciter  ni  murmurer  des 
mantras  :  <&  Soyez  conservés ,  soyez  conservés,  n  Si  les  feux  s'éteignent 
pendant  l'absence  du  prêtre  qui  a  pris  celte  précaution ,  il  n'est  plus 
coupable. 

Ici  l'Aitareya  Brahmana  raconte  la  curieuse  légende  de  Çounahcépa , 
que  M.  Max  Mùller  a  déjà  fait  connaître,  et  sur  laquelle  je  reviendrai 
plus  loin;  puis  il  passe,  sans  aucune  transition,  à  la  cérémonie  du 
couronnement  des  rois,  au  Ràdjasoûya,  qui  remplit  la  fin  de  ce  sep- 
tième livre  et  la  meilleure  partie  du  huitième  et  dernier. 

Avant  d'aborder  cettegrande  question  du  sacre  des  rois,  l'Aitareya  Brah- 
mana tient  à  bien  établir  les  rapports  des  deux  premières  castes  entre 
elles,  les  brahmanes  et  les  kshattriyas,  les  prêtres  et  les  guerriers.  Pradjâ- 
pati  ayant  créé  le  sacrifice ,  le  Brafama  ou  la  science  divine ,  et  le  Kshattra 
ou  la  souveraineté,  furent  également  produits.  Il  se  produisit  aussi  deux 
ordres  de  créatures,  les  unes  qui  mangent  le  sactifice  et  les  autres  qui 
ne  ïe  mangent  pas.  Tous  les  êtres  qui  peuvent  manger  le  sacrifice  sui- 
virent le  Brahma ,  tous  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas  suivirent  le  Kshattra. 
>  De  là  vient  que  les  brahmanes  seuls  mangent  la  nourriture  du  sacri- 
fice, tandis  que  les  kshattriyas,  les  vaiçyas  et  les  coudras  ne  la  man- 
gent pas.  Le  Sacrifice  fuyait  les  deux  sortes  d'êtres;  mais  le  Brahma  et 
le  Kshattra  le  suivirent;  le  Brahma,  avec  tous  les  instruments  néces- 
saires au  sacrifice;  le  Kshattra,  avec  ses  instruments  propres  :  un 
cheval ,  un  char,  une  armure  et  un  arc  avec  des  flèches.  Le  Kshattra 
ne  put  atteindre  le  Sacrifice ,  qui  s'était  enfui ,  efifrayé  des  armes  du 
Kshattra;  au  contraire,  le  Sacrifice,  reconnaissant  ses  propres  instru- 
^ments  aux  mains  du  Brahma,  se  laissa  atteindre  par  lui,  et  depuis  lors 
le  sacrifice  est  exclusivement  confié  aux  brahmanes.  Le  Kshattra.  vint 
donc  trouver  le  Brahma,  et  le  pria  de  le  laisser  participer  au  sacrifice. 
Le  Brahma  y  consentit  à  la  condition  que  le  Kshattra  déposerait  ses 
mstruments  et  ses  armes  pour  adopter  celles  du  sacrifice.  Le  Kshattra 
obéit;  et  voilà  comment,  même  un  kshattriya,  quand  il  a  quitté  ses 
armes ,  peut  prendre  part  à  la  cérémonie  sainte. 
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Les  guerriers  étant  ainsi  subordonnés  aux  prêtres,  le  roi  qui  veut 
être  consacré  doit  se  soumettre  à  certains  rites  préliminaires.  Le  jour 
du  sacre  il  doit  se  tourner  vers  le  soleil  levant,  avant  d adorer  les 
dieux,  et  prononcer  ce  mantra  du  Rig-Véda  :  «  Parmi  les  lumières, 
«voici  la  lumière  la  meilleure.  0  dieu  Savitri,  donne-moi  une  place 
((pour  adorer  les  dieux,  d  Savitri  exauce  cette  prièi^,  et  la  cérémonie 
peut  commencer.  On  brûle  d'abord  certaines  offrandes  que  le  roi  a  fait 
apporter  avec  lui,  et  qui  rappellent  les  vains  efforts  que  le  Kshattra  a 
faits  autrefois  à  la  poursuite  du  Sacrifice,  que  le  Brahma  seul  a  pu  lui 
assurer.  Aussi,  avant  d'être  admis  à  sacrifier,  le  roi  dépouille  symboli- 
quement sa  dignité  royale;  il  est  censé  devenir  brahmane;  car  autre- 
ment le  sacrifice  lui  serait  interdit;  mais  ensuite  il  redevient  kshattriya, 
grâce  à  certaines  formules  qu*il  prononce  pour  recouvrer  son  rang, 
de  même  qu'il  en  a  prononcé  d'autres  pour  le  perdre.  Mais,  quoiqu'il 
soit  transformé  en  brahmane,  il  ne  peut  manger  de  la  nourriture  du 
sacrifice,  et  c'est  le  prêtre  brahma  qui  doit  la  manger  pour  lui.  11  ne 
peut  pas  davantage  boire  le  soma ,  et  il  a  un  breuvage  particulier.  Le 
soma  n'a  pas  été  permis  jadis  &  Indra,  et  les  kshattriyas  en  sont  privés 
comme  hii.  Le  roi  ne  peut  donc  toucher  ni  au  soma,  ni  au  lait  caillé, 
ni  même  à  l'eau  du  sacrifice;  mais  il  peut  boire  le  jus  des  racines  du 
nyagrodha,  mêlé  aux  fruits  de  l'oudoumbara,  de  l'açvatthâ  et  du 
plaksha;  ce  breuvage  est  son  soma;  et  c'est  ce  que  le  kshattriya  doit 
reconnaître  formellement  en  prommçant  certaines  stances  spéciales, 
dans  le  moment  où  il  boit. 

Le  huitième  livre  continue  la  descripti6n  commencée  dans  le  sep- 
tième; et  il  fixe  d'abord  les  castras  et  les  stotras  qui  doivent  être  ré- 
cités le  jour  du  somt  dans  le  sacre  royal,  soit  par  le  hotri,  soit  par  ses 
assesseurs,  le  maitravaroona,  le  brâhmanâtchansin  et  l'atchhâvâka.  Une 
fois  ces  stances  récitées,  on  asperge  le  roi  avec  l'eau  sainte,  et  cette  eau 
lui  confire  une  nouvelle  naissance  (pounarabhishéka).  Il  se  dirige 
alors  vers  le  trône,  qtii  doit  être  fait  de  bois  d'ondoumbara,  et  il  le 
couvre  d'une  peau  de  tigre,  dont  le  poil  est  placé  en  dehors,  la  partie 
qui  jadis  couvrait  le  col  étant  tournée  vers  l'est.  Deux  des  pieds  du 
trône  sont  posés  dans  l'enceinte  de  l'autel  védi,  et  deux  sont  en 
dehors.  Le  roi  s'approche  du  trône  par  derrière,  le  visage  tourné  à 
l'orient;  il  fléchit  le  genou  droit  jusqu'à  terre;  et,  touchant  le  trône  de 
ses  mains,  il  prononce  un  mantra  d'invocation  à  Agni,  à  Savitri,  au 
Soma,  à  Brihaspati,  à  Mitra  et  Varouna,  à  kidra  et  k  tous  les  dieux; 
puis  il  s'assied  sur  le  trône,  en  y  plaçant  dfabord  son  genou  droit  et 
ensuite  le  genou  gauche.  Le  prêtre  l'asperge  de  nouveau  avec  l'eau 
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sainte;  et  le  roi,  pendant  ce  temps,  invoque  les  eaux  qui  le  doivent 
protéger. 

Il  redescend  ensuite  du  trône ,  en  portant  à  la  main  une  branche 
d*oudoumbara  qui  avait  été  déposée  sur  le  sol  ;  il  s  incline ,  la  figure 
tournée  vers  Test,  et  il  répète  trois  fois  ces  mots  :  «  Adoration  àBrahma.  » 
Puis  il  s  approche  d*un  des  feux  appelé  akavaniya,  et  il  y  jette  un  mor- 
ceau de  bois.  Enfin  il  fait  trois  pas  vers  Test,  trois  pas  vers  le  nord, 
trois  pas  vers  le  nord -est;  et  il  se  retire  dans  son  palais,  récitant  les 
formules  magiques  qui  doivent  lui  assurer  la  victoire  sur  tous  ses  enne- 
mis. Une  fois  dans  sa  famille,  il  doit  aller  s  asseoir  da[Tière  le  feu  de  la 
maison;  et  son  prêtre  particulier  fait  trois  libations  à  Indra  avec  du 
beurre  clarifié ,  en  récitant  les  mantras  consacrés. 

A  cette  occasion,  TAitareyaBrâhmaça  croit  devoir  rappeler  la  grande 
inauguration  dlndra  par  les  dieux  (mahâbhishéka).  G*est  Pradjâpati  lui* 
même  qui  Ta  sacré;  les  rois  n*ont  fait  que  suivre  cet  admirable  exemple 
quand  ils  ont  voulu  devenir  des  monarques  imiversels,  et  le  mahâ- 
bhishéka leur  assure  la  domination  de  la  terre.  Mais  peu  de  rois  ont 
accompli  cette  imposante  cérémonie,  etTAitareya  Brâhmana  ne  manque 
pas  de  rappeler  leurs  noms  glorieux,  depuis  Djanamédja'ya,  fils  de 
Parikshit,  sacré  par  Toura,  fils  de  Kavasha,  jusqu'à  Bharata,  fils  de 
Doushyanta,  sacré  parDîrghatama.  A  la  suite,  il  énumère  les  noms  des 
Rishis  qui  ont  conservé  ces  précieuses  traditions. 

Enfin  le  dnquième  et  dernier  chapitre  du  huitième  livre  impose  aux 
rois  la  nécessité  absolue  d'avoir  un  pourohita,  un  chapelain ,  qui  leur  est 
personnellement  attaché;  ef,  en  retour,  il  leur  révèle  une  formule  toute- 
puissante  qui  doit  les  délivrer  de  tous  leurs  ennemis.  Il  faut  qu'un  roi 
sache  bien  que,  s'il  n'a  point  de  pourohita,  les  dieux  n'acceptent  pas  la 
nourriture  qu'il  leur  oflre.  Sans  le  pourohita,  tous  les  sacrifices  sont 
inutiles.  Au  contraire ,  dès  qu'un  roi  a  choisi  un  pourohita ,  il  a  l'usage 
des  feux  sacrés  qui  conduisent  au  ciel.  Tout  ce  qu'il  fait  pour  le  pou- 
rohita ,  ou  pour  sa  femme,  ou  pour  son  fils,  équivaut  pldnement  à  tous 
les  sacrifices  qu'il  pourrait  faire  dans  les  trois  feux  nommés  ahava- 
niya,  gârhapatya  et  dakshina.  Agm',  qui  est  lui-même  le  pourohita 
des  dieux,  protège  alors  le  roi  et  son  royaume.  Le  monarque  est  as* 
sure  de  vivre  jusqu'à  cent  ans,  durée  complète  de  la  vie  humaine;  et 
ses  sujets  sont  toujours  soumis  et  fidèles.  C'est  le  Véda  lui-même  qui 
exige  des  pomx)hitas  auprès  des  rois.  Les  trois  pourohitas  divins ,  Agni 
sur  la  terre,  Vâyou  dans  l'air  et  Adi^a  dans  le  ciel,  sont  les  patrons 
célestes  de  ces  fonctions.  Le  pourohita  est  la  sauvegarde  du  trône;  et, 
quand  le  roi,  après  l'avoir  choisi,  lui  lave  les  pieds  en  récitant  les 
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prières,  il  ne  peut  calculer  tout  ce  qu'il  introduit  de  bonheur  et  de 
sécurité  dans  ses  États. 

Enfin  l'Aitareya  Bràhmana  se  termine  par  la  fameuse  formule  (Brâh- 
mana  parimara),  qui  délivre  le  roi,  assez  heureux  pour  la  connaître  et 
l'appliquer,  de  tous  les  ennemis  qu'il  peut  avoir.  Il  y  a  des  règles  pour 
employer  cette  formule  redoutable  qui  permet  de  disposer  à  son  gré 
des  cinq  déités  qui  donnent  la  mort  :  Téclair,  la  pluie,  la  lune,  le  soleil 
et  le  feu.  Ces  rè^es  sont  assez  difficiles  à  observer,  et  les  voici  telles 
que  les  indique  TÂitareya  Bràhmana  dans  ses  dernières  lignes  : 

u  Celui  qui  veut  faire  usage  de  cette  formule  ne  doit  jamais  s'asseoir 
«  avant  que  son  ennemi  n'ait  pris  un  siège.  S'il  croit  que  son  ennemi  est 
a  debout,  il  doit  également  se  tenir  debout.  Il  ne  doit  pas  se  coucher 
a  avant  que  son  ennemi  ne  soit  couché.  S'il  pense  que  son  ennemi  est  levé , 
«  il  doit  se  lever  également.  U  ne  doit  jamais  dormir  tant  que  son  en- 
ce  nemi  n'est  pas  dans  le  sommeil.  Quand  il  le  suppose  éveillé,  il  doit 
a  s'éveiller  aussi.  De  cette  façon ,  il  est  sûr  d'abattre  son  ennemi ,  fôt-il 
«  revêtu  d'une  armure  de  pierre.  » 

Nous  en  avons  fini  avec  l'Aitareya  Bràhmana ,  au  moins  dans  sa  partie 
liturgique;* il  reste  à  voir  ce  qu'il  peut  contenir  d'historique,  soit  dans 
les  légendes  fort  nombreuses  qu'il  a  conservées,  soit  dans  les  person- 
nages qu'il  nomme,  soit  dans  les  citations  qu'il  fait  des  Védas,  et  dans 
les  institutions  qu'il  rappelle.  Les  matériaux  de  ce  genre  qu'on  y  peut 
^recueillir  sont  assez  nombreux,  et  ils  ne  laissent  pas  d'offirir  de  l'intérêt, 
en  même  temps  qu'ils  jettent  quelque  jour  sur  la  composition  et  sur 
l'époque  de  ce  Br&hmana. 

BARTHÉLÉMY  SAINT  HILAIRE. 

(Im  suite  à  aa  prochain  cahier,  ) 
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Des  arts  qui  parlent  aux  yeux  au  moyen  de  solides  colorés  d'une 
étendue  sensible,  et  en  particulier  des  arts  du  tapissier  des  Gobelins 
et  du  tapissier  de  la  Savonnerie. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  ouvrages  dont  nous  allons  nous  occuper  diffèrent  de  Tœuvre  du 
peintre;  celle-ci,  exécutée  par  un  seul  artiste,  rend  visible,  au  moyen 
de  matières  colorées  divisées  à  Tinfini  pour  ainsi  dire,  Timage  qu'il  a 
dans  i esprit,  ou  reproduit  celle  d  un  modèle  sensible  à  ses  yeux,  tandis 
que  les  ouvrages  dont  nous  voulons  parier  surtout  se  composent  de  fils 
colorés  d'une  étendue  finie,  qui  sont  juxtaposés  de  manière  à  repro- 
duire  un  modèle  donné  par  la  peinture. 

Le  peintre  est  donc  ordinal,  et  il  peut  Têti^,  ajoutons-nous,  quand 
il  copie  un  modèle  en  relief;  tandis  que  le  tapissier  ne  Vest  jamais,  le 
modèle  dont  il  reproduit  Tims^e  étant  Toeuinre  dvk  peintre. 

Une  tapisserie  ou  un  tapis  n'est  point  une  œuvre  luûque  »  mais  la 
résultante  du  concours  de  plusieurs;  il  faut  donc,  pour  la  juger,  avoir 
^ard  à  la  diversité  des  collaborateurs,  afin  d'être  en  mesure  d«  recon- 
naître si  xxae  tapisserie  des  Gobelins,  ou  un  tapis  de  la  Savonnerie,  ré- 
pond à  sa  destination  et  justifie  le  prix  qu'il  a  coûté.  Le  moyen  d'arriver 
promptement  à  cette  connaissance,  sans  négliger  rien  d'essentiel  et  en 
évitant  pourtant  de  minutieux  détails,  est  une  i^vue  dans  laquelle  les 
faits  élémentaires,  afférents  à  la  question  que  nous  posons,  composent 
trois  parties  dont  voici  les  sujets  respectifs  : 

La  première  partie  concerne  le  goât  qui  préside  au  choix  de  modèles 
exécutés  par  le  peintre; 

La  seconde  partie  concerne  la  technique,  c'est-à-dire  la  reproduction 
du  modèle  au  moyen  de  fils  de  couleur;  elle  comprend  deux  choses 
fort  distinctes  :  D'abord  la  coloration  des  nls  par  la  teinture  ou  par  ï im- 
prégnation; ensuite  les  procédés  à  la  fois  mécaniques  et  artistiques  pro- 
pres h  la  formation  du  tissu-tapisserie  et  du  tissu-tapis; 

La  troisième  partie  concerne  le  jugement  qui  préside  au  choix  du 
modèle  et  à  l'appropriation  des  fils  colorés  les  plus  convenables  pour  le 
reproduire  en  obtenant  le  meilleur  effet  possible. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DU  GOÛT  QUI  PRESIDE  AU  CHOIX  DBS  MODÈLES. 

Nous  connaissons  trop  la  diversité  du  goût,  son  caprice  même  et 
Texigence  de  l'autorité,  pour  nous  étendre  beaucoup  sur  cette  première 
partie  de  notre  travail  ;  cependant  faisons  remarquer  que  la  peinture  de 
décor  a  compté  des  artistes  très-distingués  qui  n'étaient  pas  peintres 
d'histoire,  et  que,  parmi  ceux-ci,  de  fort  habiles  ont  échoué ,  lorsque , 
sortant  de  leur  genre  habituel ,  ils  se  sont  livrés  à  la  peinture  de  décor 
sans  en  avoir  fait  ui^e  étude  préalable. 

Effectivement,  la  différence  est  grande  entre  la  peinture  d'un  tableau 
et  la  peinture  de  décor;  car  l'artiste  qui  peint  le  tableau  peut,  toutes 
les  fois  qu'il  le  veut,  se  placer  devant  son  œuvre  comme  le  fera  le 
spectateur  qui  le  verra  dans  la  galerie ,  dans  le  salon  où ,  une  fois  achevé , 
il  sera  exposé;  tant  qu'il  ne  sera  pas  sorti  de  l'atelier,  l'artiste  aura  donc 
toujours  la  liberté  de  se  rendre  compte  de  l'effet  de  son  œuvre,  et 
toujours  il  pomTa  corriger  ce  qui  lui  semblera  défectueux.  Il  en  est  tout 
autrement  de  l'œuvre  du  décorateur. 

Celle-ci  n'est  pas,  comme  le  tableau,  destinée  à  être  vue  isolément  de 
toute  autre  chose,  car^  composée  de  parties  séparées,  et  conséquemment 
fort  différentes,  des  diverses  parties  d'un  tableau,  toutes  contiguës  les 
unes  aux  autres,  elle  ne  peut  jamais  être  isolée  de  l'œuvre  de  l'archi- 
tecte, dont  elle  est  appelée  à  compléter  l'effet.  Le  principal  mérite  de 
la  peinture  de  décor  réside  dans  l'harmonie  des  diverses  parties  de 
l'ensemble  et  dans  l'harmonie  de  ces  parties  avec  celles  de  l'œuvre 
ai^chitectonique.  Voilà  ce  qui  distingue  la  peinture  d'un  tableau  d'histoire 
d'avec  la  peinture  de  décoi'  d'un  monument ,  d'une  galerie ,  et  des  grands 
appartements  d'un  palais.  Sans  doute  les  deux  exemples  que  notis  venons 
de  cher  sont  extrêmes  et  diffèrent  en  quelque  sorte  du  cas  pratique 
dont  nous  voulons  parlei%  où  le  peintre  fait  un  modèle  destiné  à  une 
tapisserie  des  Gobelins  ou  bien  à  un  tapis  de  la  Savonnerie;  mais  la 
difféi^nce  exiarême  sur  laquelle  nous  venons  d'insister  nous  a  patii 
nécessaire  pow&ire  sentir  la  différence  qu'il  doit  y  avoir  entre  un  mo- 
dèle de  tapisserie  et  un  tableau,  différence  réelle,  quoique  moindre  que 
celle  qui  distingue  le  décor  de  la  peinture  d'histoire. 

Tapisserie  des  Gobelins. 

La  tapisserie  moderne  se  place  entre  le  tableau  et  la  peinture  de 
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décor.  Si  on  entendait  l'assimiler  i  un  tableau,  la  moindre  réflexion 
suffirait  k  montrer  quelle  n aurait  pas  sa  raison  d*être.  Effectivement, 
pourquoi  préférer  une  copie  à  une  œuvre  originale  d'un  moindre  prix 
et  d'une  durée  probablement  plus  grande?  Mais,  d'un  autre  côté,  en 
tenant  compte  de  la  matière  de  la  tapisserie,  laine  et  soie,  constituant  xm 
tissu  analogue  à  celui  des  rideaux,  des  lambrequins,  des  sièges,  qu'on 
y  associe  toujours,  en  tenant  compte  de  l'aspect  mat  qui  permet  à  l'oeil 
d'en  saisir  l'image  de  tous  les  points  de  la  pièce  où  elle  est  tendue ,  et , 
en  outre ,  de  ce  qu'elle  n'a  pas,  comme  la  peinture  à  l'huile,  l'inconvénient 
de  pousser  au  noir,  on  s'explique  parfaitement  l'usage  qu'on  en  fait 
dans  la  décoration  des  palais. 

La  tapisserie,  intermédiaire  du  tableau  et  d'une  peinture  de  décor, 
tire  de  là  même  le  rôle  quelle  remplit  dans  le  grand  ameublement; 
son  haut  prix  oblige  le  décorateur  à  en  éloigner  tout  objet  qui,  par  sa 
grandeur,  son  éclat,  sa  couleur,  nuirait  à  l'effet  qu'on  en  attend,  et  cet 
effet  n'est  compatible  qu'avec  la  condition  du  bon  choix  du  modèle 
d'après  lequel  la  tapisserie  aura  été  faite.  Nous  n'irons  pas  plus  loin  en 
ce  moment;  le  sujet  sera  repris  après  que,  fort  de  l'étude  de  la  seconde 
partie,  nous  connaîtrons  parfaitement  chacun  des  éléments  qui  con- 
courent à  l'effet  de  la  tapisserie,  et  que,  grâce  à  cette  connaissance,  nous 
serons  en  état  d'apprécier  en  quoi  réside  la  véritable  différence  qui  dis- 
tingue la  tapisserie  du  tableau. 

Tapis  de  la  Savonnerie. 

Le  modèle  d'un  tapis  de  la  Savonnerie  présente  peut-être  plus  de 
difficultés  à  vaincre  dans  sa  conception  qu'un  modèle  propre  à  être 
heureusement  reproduit  en  tapisserie,  lorsqu'on  veut  que  le  dessin  et 
les  couleurs  du  tapis  soient  du  meilleur  effet  quand,  posé  à  plat,  on  le 
verra  avec  des  étoffes  de  tentures  et  des  meubles  dont  quelques-uns  en 
cacheront  des  parties.  Pour  peu  qu'il  soit  grand,  la  difficulté  est  consi- 
dérable, si  l'artiste  juge  indigne  de  son  talent  d'en  partager  la  suiface 
en  fractions  qui  s'offriraient  aux  regards  comme  autant  de  tapis  placés 
bout  à  bout,  et  encore  de  reproduire  à  sa  surface  l'image  d'objets  qui 
se  trouveraient  dans  son  voisinage,  une  fois  que  l'œil  le  verrait  déployé 
à  la  place  pour  laquelle  il  aurait  étéiait. 

Cette  critique  n'est  point  une  supposition;  elle  s  applique  au  grand 
tapis  de  la  Savonnerie  doqné  par  le  roi  Charles  X  à  l'archevêché  de  Paris 
pour  le  chœur  de  Notre-Dame.  11  présente  effectivement  trois  parties 
bien  distinctes,  dans  chacune  desquelles  apparaissent  les  images  d'objets 
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mêmes  qui  le  touchent  :  ainsi  des  chandeliers ,  des  livres ,  des  encensoirs , 
des  crosses,  des  mitres,  une  tiare,  un  cihoire,  etc.  etc.  etc.  des  objets 
placés  sur  Tautel,  devant  lesquels  le  6dèle  se  prosterne,  sont  exposés, 
dans  leurs  images,  à  être  foulés  aux  pieds!  Une  telle  conception  est-«lle 
convenable,  ne  blesse-t-e]J«  point  la  dignité  de  Tart? 

On  voit  que  nous  envisageons  Tart  du  tapissier  au  point  de  vue  le 
plus  élevé,  en  insistant  sur  les  qualités  que  doivent  avoir  des  modèles 
peints  à  son  usage,  par  la  raison  que  nous  considérons  comme  un  cas 
exceptionnel  celui  où  la  tapisserie  reproduit  un  tableau  composé  pour 
une  galerie,  un  musée,  une  église,  et  non  avec  Tintention  formelle  de 
Tartiste  de  faire  de  son  œuvre  un  modèle  de  tapisserie.  Si  nous  ne  pros- 
crivons pas  absolument  ce  cas,  nous  déclarons  sans  hésiter  que,  s  il  se 
présente  par  exception,  le  tapissier  ne  doit  jamais  prétendre  lutter 
avec  le  peintre  en  voulant  une  reproduction  absolument  fidèle,  parce 
que  cette  prétention  n* est  pas  justifiable  dès  qu'on  réfléchit  à  Fextrême 
différence  des  fils  du  tapissier,  d  avec  la  matière  colorée  si  excessivement 
divisée  que  le  peintre  puise  sur  sa  palette. 

La  conséquence  de  cette  première  partie  est  que  le  choix  d*un  modèle 
de  tapisserie  ou  de  tapis  n*est  pas  sans  difficulté,  s*il  doit  être  l'expression 
d'un  goût  réfléchi  et  parfaitement  éclairé,  eu  égard  à  la  différence  réelle 
par  laquelle  une  tapisserie  ou  un  tapis  se  distingue  d'un  tableau. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DE  LA  TECHNIQUE.  REPRODUCTION  DU  MODÈLE  AU  MOYEN  DE  FILS  COLORES. 


Introduction. 

Cette  seconde  partie,  la  technique,  réclame  lattention  du  lecteur 
par  le  grand  nombre  de  faits  qui ,  après  avoir  été  constatés  et  rigoureu- 
sement coordonnés,  ont  pu  être  ramenés  à  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes propres  à  montrer  les  analogies  réelles  des  arts  pariant  aux  yeux 
au  moyen  de  matières  colorées  dune  étendue  sensible,  comme  le  sont 
les  fils  du  tapissier,  les  verres  de  Tartiste  verrier,  les  prismes  de  la  mo- 
saïque, afin  de  déduire  de  Tétat  physique  spécial  de  ces  différentes  ma- 
tières colorées  les  conditions  propres  à  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible pour  chacun  des  arts  qui  les  emploie  respectivement. 

Cette  conclusion  finale  montre  jusqu'à  Tévidence  en  quoi  consiste 
essentielleDEient  le  prK^èd  de  chacun  de  ces  arts,  et  ^'erreur  que  Ton 
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commettrait  en  prétendant  trouver  la  mesure  de  ces  progrès  dans  )e  plus 
de  ressemblance  de  leurs  œuvres  avec  la  peinture  proprement  dite, 
parlant  amc  yeux  au  moyen  de  matières  colorées  divisées  à  Textrême. 

Nous  commencerons  par  exposer  dans  un  ordre  méthodique  des 
généralités  communes  à  tous  les  arts  paiiant  aux  yeux  au  moyen  de 
couleurs  divisées  à  Textrême  ou  de  couleurs  d'une  étendue  sensible; 
peut-être  donneront-elles  à  penser  que  des  enseignements  qu'on  aurait 
crus  autrefois  impossible»  peuvent  être  réalisés  aujourd'hui,  puisqu'ils 
reposent  sur  des  expériences  «d'une  exécution  facile  et  dont  les  consé* 
quences  expliquées  par  un  maître  sont  accessibles  à  toutes  les  intelli- 
gences. Nous  en  faisons  l'objet  de  quatre  paragraphes,  que  nous  allons 
développer  dans  l'ordre  suivant  : 

$  I.  —  Avant  tout  nous  exposerons  une  nomenclature  des  couleurs  aussi 
précise  qu'on  pouvait  t espérer,  et  la  manière  de  t appliquer  an  moyen  de  cercles 
chromatiques. 

$  IL  —  Nous  expliquerons  ce  que  nous  nomqions  le  principe  du  mé- 
lanqe  des  couleurs  et  le  principe  de  leur  contraste  simultanée 

$  m.  —  Nous  examinerons  ensuite  Tinstrumeut  même  de  la  vision 
relativement  à  l'aptittide  qu'il  tient  de  son  organisation;  £  abord  y  de  voir 
différemment  une  même  couleur  durant  le  temps  qu'il  la  voit  avec 
attention;  ensuite,  de  voir  après  cette  couleur,  une  seconde  couleur 
autrement  qu'il  ne  l'eût  vue  sans  avoir  préalablement  regardé  la  première, 
deux  cas  rentrant  dans  les  principes  que  nous  avons  nommés  contraste 
successif  et  contraste  mixte. 

$  IV.  —  EnBn  nous  parlerons  des  étoffes  de  soie,  afin  de  ramener 
leurs  effets  optiques  à  quatre  principes  :  ceux  du  mélange  des  couleurs 
et  de  leur  contraste,  puis  les  principes  de  la  réflexion  de  la  lumière  par 
un  système  de  cylindres  parallèles  lisses  et  par  un  système  .de  cylindres 
parallèles  cannelés  perpendiculairement  à  leur  axe.  i 

SI. 
De  la  DomanclatQre  des  couleurs  et  des  cercles  clirt)matiiq<iie6. 

En  considérant  les  généralités  communes  à  tons^les  arts  parlant  aux 
yeux  au  moyen  de  couleurs  n'ayant  pas  la  simpBcitér  de  celle»  qui  'l>rS* 
lent  dans  le  spectre  solaire,  puisque  les  couleur» mises  ^i  œuvre  par  iês 
artistes  résident  dans  des  matières  qui  ne  deviennent  visibles  que  par  les 
rayons  lumineux  qu'elles  nous  renvoient  si  elles  sont  opaques  <  ou 
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qu^dles  aous  transmetteot  si  elles  ont  la  trabsparenoe  du  verre,  il  en 
résulte  que,  si  ces  matières  colorées  parlent  aux  yeax,  la  première  condi- 
tion d*un  langage  précis  exige  que  les  signes  dont  il  se  sert  soient  nette- 
ment définis ,  afin  qil^il  ne  donne  que  des  idées  précises.  Aujourd'hui 
la  science  est  bien  plus  avancée  qu'on  ne  le  croit  généralement,  parce 
que  peu  de  personnes  connaissent  encore  la  conception  de  notre  cons- 
traction  cïiromati<faé*^émisphéri(fue,  et  la  manière  dont  nous  lavons  réa- 
lisée en  la  rendant  pratique  au  moyen  de  dix  cercles  ckromatiques.  Nous 
renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  les  connaître  aux  deux 
ouvrages^  où  ils  sont  décrits  avec  tous  les  détails  désirables. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  rappeler  nos  définitions  des  mots  gammes 
de  couleur,  tons,  nuances  ei  couleurs  rabattues,  en  même  temps  que  la 
convention  diVLmoyen  de  laquelle  nous  avons  pu  définir  ce  qui,  comme  la 
couleur,  est  indéfini  de  ssl  nature. 

Prenons  une  matière  impalpable  de  couleur  bleiie,  mélonfr-la  de 
blanc,  de  façon  qu'elle  aille  insensiblement  joindre  le  blanc  pur;  d'une 
autre  part,  mêlons  ce  même  bleu  avec  du  noir,  de  façon  qu'il  aille  in- 
sensiblement joindre  le  Hoir  pur,  et  nous  aurons  une  couleur  atténuée 
graduellement  par  du  blanc,  et  assombrie  ou  montée  graduellement 
par  du  noir.  Supposons  les  deux  mélanges,  à  partir  chacun  du  bleu  pur, 
parfaitement  gradués;  partageons  la  zone  qu'ils  présentent  en  vingt  par- 
ties superficielles  égales,  de  teintes  passant  insensiblement  de  l'une  à 
l'autre,  nous  aurons  Yindéfini  de  la  couleur  bleue  quant  à  l'intensité; 
mais,  si  nous  mélangeons  uniformément  la  couleur  de  chaque  partie 
superficielle ,  nous  aurons  20  bleus  parfaitement  définis  à  l'œil ,  que  nous 
appellerons  les  tons  de  la  gamme  bleue  dont  le  blanc  est  zéro-ton  et  le 
noir  le  21  ton.  * 

La  convention  qui  nous  a  pern^is  de  diviser  le  bleu  en  20  tons  finis, 
capables  de  servir  de  types  ou  de  normes  propres  à  déterminer  l'intensité 
du  ton  dans  des  corps  colorés  de  ce  même  bleu,  va  nous  permettre  de  distri^ 
huer  toutes  les  couleurs  en  7  a  gammes.  Représentez-vous  une  &one  circu- 
laire commençant  avec  le  rouge  pur  et  allant  successivement  à  Yorangé, 
Siu  jaune,  au  vert,  au  bleu,  au  violet,  pour  aboutir  au  point  de  départ; 
voÛà  l'image  visible  de  ces  couleurs  indéfinies.  Divisons  cette  zone  circu- 
laire en  72  parties  superficielles  égales,  de  manière  que  les  lignes  re- 

'  De  la  loi  du,  contraste  simultané  des  couleurs,  i  Tol.  in-S"",  xv-735  pages,  Paris 
i83g.  Exposé  d'un  nwyen  de  déjinir  et  de  nommer  les  couleurs  d'après  une  méthode  à  la 
fois  précise  et  expérimentale,  croec  l'application  de  ce  moyen,  etc.  1  vol.  in-4*» 
7^9  pages,  et  un  atlas  des  cercles  chromatiques.  Cet  ouvrage  est  le  XXXIII*  volume 
des  mémoires  de  V Académie  des  seiences. 
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présentant  chacune  des  six  couleurs  précitées,  partagent  par  moitié  la 
division  à  laquelle  chacune  de  ces  six  lignes  se  rapporte;  usons  de  la 
convention  qui  nous  a  donné  20  tons  de  la  gamme  du  bleu,  et  mêlons 
la  couleur  de  chacune  des  j^  parties  en  lesquelles  nous  avons  divisé 
la  zone  circulaire  de  couleurs  indéfinies,  nous  aurons  alors  72  gammes  de 
coaleurs  distinctes;  et,  en  supposant  que  chacune  se  compose  de  20  tons 
du  blanc  au  noir,  nous  aurons  7a  gammes  multipliées  par  20  tons,  re- 
présentant une  somme  dé  ililiO  tons. 

Les  couleurs  les  plus  brillantes,  qui  nont  reçu  du  noir  que  pour 
les  tons  foncés  de  leurs  gammes  respectives,  et  dont  la  couleur  pure 
n'a  été  modifiée  que  par  du  blanc  pur  pour  les  tons  clairs,  constituent 
l'ensemble  des  couleurs  du  i^  cercle  chfvmatique  comprenant  seul  des  cou- 
leurs franches. 

Supposez  maintenant  9  autres  cercles  composés  de  72  gammes,  dont 
chacune  de  20  tons,  et  supposez  encore  que  lous  les  tons  d'un  2*  cercle 
soient  représentés,  relativement  à  ceux  du  i*'  cercle,  par  -^  de  couleur 
du  1*  cercle  avec  ^  de  noir; 
que  tous  ceux  d'un  3*  cercle  le  soient  par  /ç-  de  couleur  et  -p^  de  noir. 

—  4*  — 
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et  VOUS  aurez  l'ensemble  des  tons  des  1  o  cercles  chromatiques,  s'élevant 
à  16&00,  auxquels  il  faudra  en  ajouter  20  de  gris  normaux,  représen- 
tant la  dégradation  du  noir. 

Achevons  de  faire  connaître  la  nomenclature  des  cercles  chromatiques. 

Elle  ne  comprend  que  les  douze  noms  suivants  :  le  rouge,  le  rouge- 
orangé,  Vorangé,  ï  orangé-jaune,  \e  jaune,  le  jaune-vert,  le  vert,  le  vert-bleu, 
le  bleu,  le  bleu-violet,  le  violet  et  le  violet-rouge.  Cheicune  de  ces  couleurs 
est  à  la  même  distance  de  ses  deux  voisines,  dont  elle  fait  la  couleur 
intermédiaire,  ou  ïentre,  comme  on  dit  aux  Gobelins. 

Les  intervalles  égaux  qui  séparent  les  douze  gammes  que  nous  venons 
de  nommer  comprennent  chacun  cinq  gammes,  distinguées  par  les 
numéros  1 ,  2 ,  3 ,  4  et  5 ,  suivis  du  nom  de  celles  des  douze  gammes 
qui  précèdent  les  cinq  gammes  numérotées. 
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Exemple  : 

Roaget  i  rouge,  2  roage,  3  rouge,  U  rouge,  5  rouge,  rouge-orangé, 
i,  2,3,  à,  5,  rouge-orangé,  etc. 

Quant  aux  gammes  comprises  dans  les  cercles  rabattus,  on  ajoute  la 
firaction  de  noir  appartenanf  au  cercle  dont  celte  gamme  fait  partie. 

Exemple  :  3  rouge  i3  ton  yt  indique  que  la  couleur* appartient  au 
3  rouge ,  qu'elle  est  le  1 3  ton  de  la  gamme  rabattue  par  -^  ^^  ^oir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  définir  le  mot  njiances. 

Nous  ne  remployons  que  pour  exprimer  la  relation  d'analogie  de 
couleur  de  plusieurs  gammes  voisines  :  ainsi  les  nuances  du  rouge  sont, 
à  sa  droite,  les  gammes  1 ,  s ,  3 . . .  rouge,  et,  à  sa  gauche,  les  5 ,  4,3... 
violet  rouge. 

Le  cercle  chromatique  montre  très-bien  que  la  modification  des 
nuances  d'une  gamme  peut  se  faire  en  deux  sens  opposés ,  par  la  couleur 
simple  qui  est  la  plus  rapprochée  à  sa  gauche  et  par  la  couleur  simple 
la  plus  rapprochée  à  sa  droite. 

D'où  les  deux  conséquences  : 

Une  couleur  simple  n'est  modifiable,  comme  nuance,  qu'en  prenant 
une  des  deux  autres  couleurs  simples; 

Une  couleur  binaire  n'est  modifiable,  comme  nuance,  qu'en  recevant 
l'une  ou  l'autre  des  deux  couleurs  simples  qui  la  constituent. 

Le  i*'  cercle  chromatique  montre  donc  bien  que  les  nuances  d!une 
couleur  sont  comprises  dans  un  arc  de  cercle  dont  la  gamme  qui  nomme 
la  nuance  occupe  le  milieu.  Exemple  :  rouge  placé  au  centre  de  l'arc 
comprenant  3  gamnœs  du  côté  du  jaune,  3  gammes  du  côté  du  bleu, 
tandis  que  les  ions  d'une  couleur  sont  compris  dans  le  rayon  du  cercle 
occupé  par  la  gamme  de  cette  couleur. 

Enfin,  l'opposition  des  2  gammes  placées  dans  un  même  diamètre 
montre  que  le  mélange  de  ces  couleurs  produit  le  gris  normal  ou  le  noir. 

"Cette  nomendatiure  donne  donc  : 

1*"  la  couleur  de  la  gamme; 

îi*  le  ton  de  cette  couleur,  ce  que  les  peintres  appellent  sa  valeur; 

y  le  noir  qui  peut  rabattre  la  couleur,  lorsque  celle-ci  ne  rentre  pas 
dans  le  premier  cercle« 

Ce  résultat  suppose  qu'une  couleur  qu'on  veut  déterminer  tombe 
exactement  sur  celle  d'une  des  gammes ,  et  qu'il  en  es  de  même  du  ton 
de  cette  couleur,  relativement  à  un  des  ao  tons  de  la  gamme  du  cerde. 
Mais  que  ferait-on ,  si  ces  deux  accords  que  l'on  che  rcfae  à  déterminer 
n*existaient  pas?  On  évaluerait,  à  l'œil,  la  différence  que  présenterait 
la  couleur  et  son  ton.  Par  exemple ,  si  la  couleur  à  déterminer  était  un 
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rouge  tombant  entre  le  3  et  le  4,  on  dirait  3,  20.  3,  26.  3,  33.  3,  5o. 
3,  75  rouge.  • .  suivant  la  distance  estimée  à  i'œii;  pour  le  ton,  on 
prendrait  de  la  même  manière,  rouge  10,  ton  20,  aS,  33,  5o,  yS. 
On  voit,  par  ces  exemples,  l'avantage  des  chiffres  pour  les  tons  et  poiu* 
les  gammes,  et  quavec  des  cercles  qui  présentent  des  types  de  couleur 
finis,  on  peut,  par  des  intercalations  estimées  â  Toeil,  s'en  servir  pour 
des  couleurs  qui  ne  tombent  point  exactement  sur  eux. 

Voilà  en  quelques  mots  le  résumé  lé  plus  concis  des  cerdes  chroma- 
tiques, dont  le  premier  a  été  exécuté  complètement  aux  Gobelins,  en 
laine,  et  dont  le^  9  autres  ne  lont  été  que  partiellement,  mais  suffi- 
samment pour  faire  plusieurs  dizaines  de  mille  de  déterminations  des 
couleurs  d  objets  de  toutes  sortes.  —  Le  XXXIIP  volume  des  Mémoires 
de  V Académie  des  sciences ^  déjà  cité,  montre  tous  les  faits  précis  qui  se 
rattachent  déjà  à  Thistoire  de  la  couleur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  qu'il  existe 
1 5  ganmies  dans  le  cercle  chromatique,  dont  les  couleurs  correspondent 
à  I  5  des  couleurs  du  spectre  de  Frauenhofer,  de  sorte  que  cette  indica- 
tion suflBt  pour  reproduire  les  cercles  chromatiques  d'après  ces  1 5  types 
pris  dans  le  spectre  solaire  une  fois  qu  on  sait  intercaler  des  couleurs 
entre  des  couleurs  données  et  dégrader  chacune  d'elles  en  tons  équidis- 
tants. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  donne  les 
noms  des  principales  couleurs  vulgaires  ramenées  à  notre  nomencla- 
ture ,  avec  la  détermination  des  couleurs  des  principaux  produits  des 
arts  et  celle  des  couleurs  d'un  grand  nombre  d'espèces  chimiques,  de 
minéraux,  de  plantes  et  d'animaux. 

SU. 
Du  principe  du  mélange  des  couleurs  et  du  principe  de  Uur  contraste  sioMiltaflé. 


AEnCLE  1. 
Principe  du  mélange  des  conleors. 


On  sait  que  le  mélange  du  roage  et  dajaane  donne  ï orangé,  le  mé- 
lange du  jaune  et  da  bleu,  le  vert,  et  le  mélange  du  blea  et  da  roage,  le 
moiet,  enfin  que  le  mélange  des  trois  couleurs  simples  des  artistes ,  le 
roage,  le  jaune  et  le  blea,^donne  le  bran,  ïombre  ou  plutôt  le  nàir.  Il  est 
donc  vrai  que  l'on  connaît,  et  depuis  longtemps,  les  faits  sur  leaqueis  re- 
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pose  le  principe  da  mélange  des  couleurs;  mais  la  pratique  apprend  que 
toutes  les  matières  appelées  communément  rouge,  jaune  et  bleue,  sont 
bien  éloignées  de  donner  avec  certitude  ce  quon  attendait  de  leur  mé- 
lange, d après  Tidée  quon  se  faisait  de  leur  intensité  et  de  leur  éclat 
avant  le  mélange. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  V Optique  du  père  CasteP,  avec 
les  eiplications  que  nous  avons  données  de  ses  expériences  siu*  le  mé- 
lange des  couleurs,  après  les  avoir  répétées  d*ime  manière  précise  au 
moyen  de  nos  cercles  chromatiques^;  grâce  à  ces  cercles,  nous  pouvons 
exprimer  les  applications  du  principe  du  mélangie  des  couleurs  de  la 
manière  suivante  : 

Pour  faire  un  orangé  »  il  faut  prendre  des  matières  rouge  et  jaune  qui 
ne  dépassent  pas  le  roage  et  le  jaune  du  premier  cercle  chromatique; 

Pour  faire  un  vert,  il  faut  prendre  des  matières  jaune  et  bleue  qui  ne 
dépassent  pas  le  jaune  et  le  bleu  du  premier  cercle  chromatique  ; 

Pour  faire  un  violet,  il  faut  prendre  des  matières  bleue  et  rouge  qui 
ne  dépassent  pas  le  bleu  et  le  rouge  du  premier  .cercle  chromatique. 

Maintenant,  ajoutons  que  les  gammes  de  couleurs  diamétralement 
opposées  sont  censées  renfermer  les  trois  couleurs  simples  en  de  telles 
proportions,  quelles  se  neutralisent  mutuellement  en  faisant  de  Y  ombre 
du  brun,  ou  plutôt  du  noir,  quand  elles  sont  au  maximum  d'intensité 
de  ton.  Disons  que  les  deux  couleurs  placées  sur  un  même  diamètre  sont, 
à  cause  de  cette  propriété  de  se  neutraliser,  dites  mutuellement  com- 
plémentaires^. 

Ces  résultats,  bien  compris,  expliquent  clairement  les  conditions  à 
remplir  pour  obtenir  des  couleurs  binaires  pures,  Y  orangé,  le  vert  et  le 
violet,  puisque,  au  delà  des  limites  que  nous  venons  de  prescrire,  cène 
sont  plus  deux  couleurs  que  Ton  mêle,  mais  trois,  et  la  conséquence  est 
que  le  noir  produit  est  proportionnel  à  la  quantité  des  trois  couleurs 
capables  de  se  neutraliser.  Citons  les  expériences  suivantes^  : 

mélanffe  î  î'decarmîn,  a  rouge,  ii  ton,  )  donnent  a  rouge  indi- 

^    I   1    de  vermillon,  3,  5  rouge,  1 1  ton,  )       nanl  au  3,  1 1  ton. 

*  Optique,  édHtonde  lyAo,  k  laquene  se  rapportent  les  citations  que  j*en  ai  faite» 
danê  mon  Expoêé  d'un  moyen  de  définir  Ut  couleurs.  —  '  Exposé  d'un  moyen,  etc.  <'-^ 
'  Je  ne  poil  oaoetire  de  dire  que,  li  on  vaélait  des  tadiatioos  du  spectre,  on  Mirait 
de  la  lumèrç^  blanche^  du  gri«,  du  brun ,  ou  du  noir,  et  aue,  dans  Torigine,  on  a  fait 
allusion  à  ce  résultat  en  se  servant  de  l'expression  couleurs  ou  rayon  coloré  complé- 
mentaire. On  obtient  toujours  du  gris ,  du  brun ,  ou  du  noir,  en  mélangeant  des 
poudres  de  eouleurs  motuellen^ent  complémentaires.  —  *  Bâoposc  fun  moyen  de 
dé/mir  H  de  nommer  les  couleurs,  pages  5o  à.  7a. 
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Parce  qu*il  ny  a  que  deux  couleurs  simples,  le  rouge  et  le  jaune,  il  Q*y  a  pas  de 
noir  produit  par  le  mélange  : 

(  1»  de  carmin,  a  rouge,  ii  ton,  {  ^  ^^  ^^ 

\  o,65  de  cendre  bleue,  i  bleu,  ii  ion,  )        ^ 

A  peine  rabattu. 

Mais  le  mélange  : 

(   i'  de  vermillon  3,  5  rouge,  1 1  ton, 
(  G,  a8  de  cendre  bleue, 
Test  notablement,  et  celui  de 

1*  de  vermillon,  )  donne  le  rouge 

o,  7a  de  cendre  bleue,  )       10  Ion  -py. 

1  ^ de  gomme  gutte,  a  orangé-jaune 9, 5  ton,    )  donnent  le  3    orangé- 
o,  1 3  de  cendre  bleue ,  1  bleu ,  1 1  ton ,  )      jaune  9  ton  jj  de  noir. 

1'  de  gomme  gutte ,  j  donnent  à  jaune  -^ , 

1  de  cendre  bleue,  )       11  ton. 

(   1»  de  gomme  gutte,  1  donnent  le  vert^  10  Ion. 

(  3  de  cendre  bleue,  )  ' 

Aussi,  conformément  aux  principes,  le  mélange  de  la  cendre  bleue 
avec  le  carmin  donne  des  violets  à  peine  rabattus,  s  ils  le  sont,  tandis 
que  le  vermillon  qu  on  y  mêle  en  même  proportion  donne  des  mé- 
langes qui  sont  tous  de  yô  k-^. 

Nous  reviendrons  sur  Tusage  des  cercles  chromatiques  et  leur  appli^ 
cation  à  la  tapisserie, 

Abticle  2. 
Principe  du  contraste  simultané  des  couleurs. 

Le  contraste  simultané  est  un  phénomène  constant  lorsqu'on  voit 
simultanément  deux  surfaces  contiguës  différant  de  (an  ou  de  couleur; 
ou  à  la  fois  de  ton  et  de  couleur.  La  modification,  au  maximum,  à  par- 
tir de  la  ligne  de  juxtaposition  des  deux  surfaces,  ne  s'aperçoit  pas  tou- 
jours, soit  par  excès,  soit  par  défaut  de  lumière;  mais,  à  un  éclairage 
convenable,  elle  est  toujours  sensible  :  et  la  modification  de  chacune 
des  deux  surfaces,  toujours  conforme  à  la  loi  do  contraste  simultané 
DES  COULEURS,  doit  faire  rejeter  l'expression  de  couleurs  accidentdies,  par 
laquelle  on  désignait  assez  généralement  ce  phénomène  avant  que  la 
loi  en  fût  connue. 

Nous  avons  énoncé  le  (ait  ainsi;  deux  surfaces  contiguës,  juxtaposées 
et  différentes  de  ton  et  de  couleur,  sont  vues  plus  différentes  qu'elles 
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ne  le  sont  en  réalité.  Ce  phénomène ,  pure  sensation ,  se  passe  en  nous , 
indépendamment  de  toute  action  chimique  ou  physique  de  la  part  des 
corps  colorés  juxtaposés. 

Pour  se  convaincre  de  son  exactitude ,  sur  une  feuille  de  papier  gris 
juxtaposez  deux  handes  de  5  centimètres.  Tune  de  papier  orangé, 
lautre  de  papier  violet.  A  2  centimètres  de  la  bande  orangée ,  placez-en 
une  seconde  de  cette  couleur  orangée,  et  à  la  même  distance  de  la 
bande  violette  placez-en  une  seconde  de  cette  couleur  violette.  Vous  au- 
rez satisfait  ainsi  à  la  méthode  comparative,  puisque  la  seconde  bande 
orangée  et  la  seconde  bande  violette  sont  là  pour  faire  juger  de  la  mo- 
dification des  deux  bandes  juxtaposées. 

Si  Tune  est  plus  foncée  que  Tautre,  elle  paraîtra  plus  foncée,  tandis 
que  la  seconde  paraîtra  plus  claire. 

Voilà  le  contraste  de  ton,  et  voici  le  cmitraste  de  couleur  :^ 

La  bande  orangée  et  la  bande  violette  ont  une  couleur  commune,  le 
rouge;  eh  bien,  par  le  contraste  simultané,  elles  semblent  en  perdre, 
puisque  ïorangé  juxtaposé  -au  violet  parait  plus  jaane  et  le  violet  plus 
bien.  Le  contraste  les  éloigne  donc,  au  lieu  de  les  rapprocher,  car  le 
rapprochement  ne  peut  avoir  lieu  qu*en  augmentant,  dans  les  deux  cou- 
leurs, le  rouge  qui  leur  ^t  commun. 

Le  contraste  de  ton  explique  pourquoi  le  blanc,  qui  est  le  zéro  ton 
de  couleur,  rehausse  le  ton  de  toutes  les  couleurs,  et  pourquoi  le  noir, 
qui  en  est  le  a  1 ,  rabaisse  celui  de  toutes  les  coulem^  auxquelles  il  est 
juxtaposé. 

Y  a-t-il  une  expression  générale  comprenant  tous  lies  cas  des  con- 
trastes simultanés  de  couleur  ? 

La  réponse  est  positive,  et,  depuis  i8'i8  quelle  a  été  formulée, 
après  examen  attentif  d'un  seul  cas  qu*on  lui  avait  opposé,  elle  a  été 
trouvée  parfaitement  exacte. 

La  loi  du  contraste  simultané  de  couleurs  donne  d'une  manière  pré- 
cise la  différence  en  disant  que  la  couleur  complémentaire  de  chaque  cou- 
leur juxtaposée  semble,  pour  l'œil,  s'ajouter  à  la  couleur  de  sa  voisine. 

Reprenons  l'exemple  de  Yorangé  et  du  violet  juxtaposés.  Lorangé  a 
pour  complémentaire  le  blea,  et  le  viofe^  Je  jaune.  Eh  bien,  nous  avons 
vu  que,  dans  la  juxtaposition,  Vorangé  devient  plus  jaane  et  que  le  violet 
devient  plus  bleu,  conformément  à  la  loi.  * 

Cette  expression  revient  à  dire  que  les  deux  couleurs  juxtaposées 
perdent  ce  quelles  ont  de  semblable. 

Car,  supposez  que  Torangé  et  le  violet  isolés  réfléchissent,  avec  la 
lumière  colorée  qui  leur  est  propre,  du  blanc;  et  supposas  le  blanc,  que 
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réfléchit  Torangé,  représenté  patr  violet  cf  jaané,  «t  supposez  encore 
le  blanc,  que  réfléchit  le  violet,  représenté  par  oran^  et  hleu;  dans 
la  juxtaposition  de  l'orangé  et  du  violet,  le  blanc  de  Torangé,  loin  d*agir 
sur  l-œil  par  son  violet,  ridentique  de  la  couleur  qui  lui  est  juxtaposée , 
agit  par  son  contraire  ie  jaune  ;  demèiué  pobr  lé  violetr,  le  blanc,  Ipin 
d'agir  sur  Tœil  par  son  orangé,  couleiir  qui  iuf  est  juxtaposée,  agit  par 
son  contraire,  le  Ueu. 

La  loi  du  contraste  simultané  explique  parfaHenoent,  avons*nous 
dit,  comiment  le  blanc  rehausse  le  ton  des  couleurs^,  tandis  qât  le  noir 
l'abaisse.  Mais,  pour  compléter  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir, 
ajoutons  que,  si  le  blanc  rehausse  le  ton  d'une  couleur,  il  reçoit  ùnt 
teinte  légère  de  la  complémentaire  deiceUe-^^  et  qu'il  en  est  de  même 
du  noir,  c'est-à-dire  qu'il  est  coloré  parilaicomplémentairedela  couleur 
dont  il  abaisse  le  ton;  mais,  pûiir  apercevoir  cetle  coloration,  il  faut  voir 
le  blanc  un  peu  dans  l'ombré,  et  le  cioir,  au  contraire,  fortement  éclairé. 

Nous  avons  parié  de  l'usage  des  cercles  chromatiques  pour  faire  à 
coup  sûr  des  mélangés  de  couleurs  simples  et  des  mélanges  produisant 
les  gris  et  les  In^uns  normaux;  ajoutocns  qu à  leur  aide  ils  résolvent 
toutes  les  questions  '  relatives  aux  modifications  des  couleurs  par  le 
contraste  simultané,  puisque  les  deux  couleurs  juxtaposées  ont  chacune 
sa  complémentaire  à  l'autre  extrémité  de  sa  ligne  diamétrale.  Ainsi, 
dans  la  juxtaposition  de  lomn^^  et  du  violet,  nous  lisons  bleu  à  l'extré* 
mité  diamétrale  de  Toraogé  du  cercle  <  et  jaune  à  rèxirémit4  diamétrale 
du  violet.  Gonséquemment  nous  voyons  que  l'orangé  donne  du  bleu 
au  violet,  et  celui^du  jaune  à  l'orangéi 

Lorsqu'il  s'agit  de  montrer  les  contrastes  simultanés- de  la  manière  la 
plus  sensible ,  il  faut  placer  des  découpures  grises  sur  des  fonds  de  cou- 
leurs. Le  fond  entoure  lé  gris  de  toute» parta,  et,  d'un  antre  côté,  le 
gris  est  l'intermédiaire  du  blanc  et  du  noirt  voilà  donc  deux  circtms^ 
tances  des  plus  favorables  à  i'eflet  dé  tacâmplémeataire  dû  fotid  sur 
la  découpure  qui  lui  est  superposék  r 

S  m. 

Du  contraste  successif  et  du  contraste  mixte 


ARTICLE    l". 

Da  contraste  succ^sif. 


Lorsque  vitre  cm}  «'fixe  sûr  une  feuiUe  de  papier  coloré ^Is^  Vision 
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de  la  couleur  n'est  bien  nette  qu  après  plusieiirs  secc^ides;  après,  elle 
diminue  d'intensité.  Cette  diminution  est  causée  par  une  disposition 
organique  de  Toeil  à  voir  la  complémentaire  de  la  couleur  de  la  feuille 
de  papier.  Aussi,  que,  dans  cet  état,  Toeil  se  fixe  sur  une  surface  grise, 
il  y  verra  ime  image  de  la  feuille  de  papier;  mais,  au  lieu  de  la  cou- 
leur qui  lui  est  propre,  il  la  venu  de  sa  complémentaire. 

Voilà  le  contraste  snccesdf  : 

Âiim  \\n  papi^r  rouge  prédispose  Tceil  à  voir,  dans  un  second  temps, 
sur  un  fond  gris,  une  feuille  de  papier  verte.   . 

Un  papier  orange  le  prédispose  à  vok.une  ims^e  bleue. 

Un  papier  jaune  le  prédispose  à  voir  une  image  violette. 

Un  papier  vert  le  prédispose  à  voir  ime  image  rose. 

Un  papier  bleu  le  prédispose  à  voir  une  image  orangée. 

Un  papier  violet  le  prédispose  à  voir  une  image  jaune. 

ARTICLE    a. 

Du  contraste  mixte. 

Rien  de  plus  simple  que  Texplication  du  contraste  mixte,  dès  qu'on 
se  rend  un  compte  exact  du  contraste  successif.  En  effet,  si,  après  avoir 
regardé  une  feuille  de  papier  vert  dans  un  premier  temps,  vpus  regar- 
dez, dans  un  second  temps,  une  feuille  d'égale  dimension  de papzer  bleu, 
celle-ci  vous  paraîtra  violette ,  parce  que  la  première  feuille  vous  ayant 
préparé  à  voir  le  rouge,  dans  un  second  temps,  en  regardant  alors  le 
papier  bleu,  le  mélange  du  rouge  avec  le  bleu  vous  donne,  conformé- 
ment au  principe  du  mélange ,  la  sensation  du  violet 

L*étude  des  contrastes  successif  et  mixte  est  fort  utile  pour  s'expli- 
quer ce  que  la  vue  d'une  grande  surface  colorée  est  susceptible  de  pro- 
duire. Par  exemple,  le  fond  rouge  dispose  à  voir  de  couleur  verte  des 
objets  qu'on  regardera  ensuite,  tandis  que  le  vert  dispose  à.  voir  ces 
mêmes  objets  de  couleur  rose.  Nous  nous  étions  souvent  demandé, 
avant  nos  recherches  sur  les  contrastes  de  coalear,  la  raison  pour  laquelle 
on  a  qualifié  le  veht  de  la  couleur  de  t espérance.  Après  ces  recherches, 
il  ne  nous  a  pas  paru  déraisonnable  de  penser  que  ie^  contraste  mixte  né 
de  la  vue  du  vert  en  était  la  cause,  puisque  la  vue  du  vert,  dans  un 
premier  temps,  prédispose  à  voir  le  rose  dans  le  temps  suivant;  et  per- 
sonne n'ignore  que  J'expression  de  voir  en  rose  caractérise  l'optimisme. 

L'étude  des  contrastes  successif  et  mixte  est  utile  pour  voir  les  ol^jets 
colorés  sans  fatigue,  car,  si  on  en  a  éprouvé  de  la  vue  du  rouge  dans  un 
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premier  temps ,  il  sufiBra  de  regarder  du  vert  dans  le  seoond  temps  : 
Toeil  sera  reposé  dès  qu'il  jugera  voir  le  vert  à  Tétat  normal. 

Ce  besoin  avait  été  senti  par  Daguerre  lorsqu'il  peignait  ses  tableaux 
de  diorama,  comme  il  nous  le  dit,  un  jour  que  nous  lui  exposions  les 
contrastes  simaUanéf  successif  et  mixte  avec  leurs  lois  :  à  cette  occasion  il 
nous  fit  connaître  qu'à  la  suite  des  fatigues  qu'il  éprouvait  en  peignant  un 
modèle  des  jours  entiers,  il  avait  commandé  à  un  fabricant  de  papiers 
peints,  son  voisin,  un  rouleau  de  couleurs  crues,  telles  que  le  rouge,  To- 
rangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  et  le  violet,  rouleau  qu'il  avait  tendu 
ensuite  en  manière  de  fiîse  dans  son  atelier.  Mais  l'instinct  ^ul  le  diri- 
geait pour  fixer  la  vue  sur  une  des  couleurs  de  la  frise,  puisque,  à 
cette  époque ,  il  ignorait  les  lois  des  contrastes. 

E.  CHEVREUL. 

(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


LBS  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS. 

L'ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinslitut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
ProcèS'Verbaux  inédits  des  séances  de  F  Académie  des  sciences. 

TROISIÈME  ARTICLE  ^ 

Le  règlement  nouveau  de  1699  fit  un  grand  changement  dans  l'A- 
cadémie des  sciences;  il  élevait  de  seize  à  cinquante  le  nombre  des  aca- 
démiciens et  les  partageait  en  trois  classes  :  les  honoraires,  les  pension- 
naires et  les  associés;  la  première  composée  de  dix  membres,  et  les 
deux  autres  chacune  de  vingt;  de  plus,  è  chaque  pensionnaire  devait 
être  attaché  un  élève  qui ,  sans  être  soumis  à  un  travail  r^^ ,  pouvait 
s'instruire  et  se  former  près  de  l'Académie  à  laquelle  il  appartenait  par 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  887;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  juillet,  p.  4ao. 
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avance.  C'est  parmi  les  élèves,  en  effet,  sans  que  le  règlement  en  fît  une 
obligation ,  que  devaient,  en  grande  partie  au  moins ,  se  recruter  les  as- 
sociés, qui  eux-mêmes  aspiraient  à  devenir  pensionnaires. 

Les  honoraires,  choisis  parmi  les  grands  seigneurs  et  les  hommes  con- 
sidérables par  leur  position,  étaient,  pour  les  savants,  des  protecteurs 
plutôt  que  des  confrères;  la  prééminence  leur  appartenait  dans  toutes 
les  assemblées  de  TAcadémie.  Us  devaient  tous,  disait  le  règlement,  être 
recommandables  par  leur  intelligence  dans  les  mathématiques  et  dans 
la  physique;  mais  une  grande  bienveillance  pour  les  savants  et  le  désir 
d'entrer  en  société  et  en  familière  communication  avec  eux  étaient  sou- 
vent la  plus  grande  preuve  quon  leur  en  demandât  et  qu'ils  pussent 
donner.  C'est  parmi  eux  que ,  chaque  année ,  le  roi  choisissait  le  président 
et  le  vice-président. 

Les  pensionnaires  étaient  les  véritables  académiciens;  ils  formaient 
six  sections  de  trois  membres  chacune  :  celles  de  géométrie,  d'astrono- 
mie, de  mécanique,  de  chimie,  d'anatomie  et  de  botanique;  le  secré- 
taire et  le  trésorier  complétaient  le  nombre  de  vingt. 

Douze  des  associés  devaient  être  Français  et  habiter  Paris;  ils  étaient, 
comme  les  pensionnaires,  répartis  entre  les  six  sections,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  composées  chacune  de  cinq  membres;  les  huit  autres  asso- 
ciés pouvaient  être  des  savants  étrangers  et  le  furent  toujours  sans  ex- 
ception; comme  ils  n'appartenaient  à  aucune  section,  l'Académie 
pouvait  les  chobir  d'après  l'éclat  et  l'importance  de  leurs  travaux ,  sans 
s'astreindre  à  leur  faire  représenter  k  la  fois  toutes  les  branches  de  la 
science.  En  cas  de  vacance  parmi  les  membres  honoraires,  l'Académie 
devait  proposer  un  candidat  à  l'agrément  du  roi.  Pour  les  places  de 
pensionnaires  elle  en  proposait  trois ,  parmi  lesquels  deux  au  plus  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  pensionnaires  ou  élèves,  et  le  roi,  qui  se 
réservait  le  droit  de  choisir,  pouvait  ainsi,  à  chaque  nomination,  intro- 
duire dans  l'Académie  un  membre  nouveau  :  en  fait,  cependant,  le  pre- 
mier candidat  porté  sur  la  liste  était  presque  toujours  un  des  associés, 
dont  l'élection  était  aussitôt  ratifiée. 

La  nomination  des  associée  se  faisait  comme  celle  des  pensionnaires, 
et  la  liste,  composée  de  trois  membres,  ne  devait  contenir  au  plus  que 
deux  élèves. 

r^es  pensionnaires  ou  associés  devaient  être  âgés  de  vingt-cinq  ans  au 
moins,  et  les  élèves  de  vingt. 

Les  associés  prenaient  part  à  tous  les  travaux  dé  l'Académie,  ils  vo- 
taient sur  les  questions  de  science,  mais  non  dans  les  élections;  les 
élèves  ne  votaient  jamais. 
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Les  séances  furent,  comme  par  let passé,  fixées  au  mercredi  et  au 
samedi.  L'Académie  nouvelle,  différente  en  cela  de  celle  qui  lavait  pré- 
cédée, devait  encourager  surtout  les  eSorts  individuels  en  profitant  de 
la  variété  des  aptitudes  et  des  inclinations.  Dans  chaque  séance,  deux 
académiciens  pensionnaires  devaient  prendre  la  parole  en  apportant 
quelques  observations  sur  leur  sciencOt  que  tous:  les  membres  présent^ 
étaient  invités  à  discuter;  les  élèves  seuls  ne  devaient  parler  que  sur 
Tinvitation  du  présidents 

Mais,  queb  que  soient  les  règlements  dune  Académie,  le  mérite  SjBuI 
de  ses  membres  détermine  son  importance  et  son  renom  dans  l'avenir; 
et  TÂcadémie  des  sciences  comptait  heureusement  dans  son  sein,  lors 
de  sa  réorganisation,  des  savants  capables  de  lui  assurer  tout  d'abord 
une  place  élevée  dans  l'estime  du  mondes  savant. 

Citons  en  première  ligne,  parmi  les  honoraires,  le  philosophe  Ma- 
lebrandie,.]é  plus  illustre  aussi  bien  que  k  plus  zélé  de  ceux  qui,  sans 
accepter  simplement  la  parole  de  Descartes,  se  croyaient  capables  d'exa** 
miner  sa  doctrine  et  de  înarcher  dans  sa  voie.  Les  plus  grands  esprits 
de  l'Académie  se  faisaient  honneur  de  s'inspirer  près  de  lui  et  de  lui 
demander  les  règles  les  plus  sûres  pour  diriger  leur  esprit  dans  la  re- 
cherdie  de  toute  vérité. 

La  science  pour  lui  n'était  qu'un  accessoire,  mais  il  y  voyait  Tocca- 
sion  de  prouver  par  des  exemples  la  certitude  des  principes  de  son 
maître  et  la  fécondité  de  sa  méthode,  à  laquelle  il  mêlait  toutefois  Tin- 
terventioh  directe  de  Dieu,  dont  la  sagesse,  suivant  lui,  était  invinci- 
blement déterminée  à  produire  le  plus  parfait;  c'était  malheureusement 
dans  les  mouvements  arbitrairement  réglés  de  la  matière  subtile  qu'il 
apercevait  presque  toujours  ce  caractère  de  perfection  infinie  et  de  sim- 
plicité  dont  la  nature  ne  peut  s'écarter. 

Le  marquis  de  l'Hôpital  eût  été  digne  de  tenir  le  premier  rang,  dans 
la  section  de  géométrie,  mais  ses  titres  de  marquis  de  Sainte-Mesme, 
comte  d'Entremont,  seigneur  d'Ouques,  la  Chaise,  le  Bréau  et  autres 
lieux,  lui  assuraient  une  primauté  d'une  autre  sorte,  et  on  le  nomma 
honoraire.  Initié,  le  premier  peut-être,  parmi  les  savants  ftançak,  à  la 
géométrie  nouvelle  de  Leibnitz  et  de  Newton,  nul  ne  travailla  plus  que 
lui  à  la  répandre  ni  avec  plus  de  fruit;  correspondant  assidu  de  Huy- 
ghens  et  de  Leibnitz,  il  entretint  avec  ces  deux  grands  hoomies  un 
échange  presque  continuel  de  problèmes  ingénieux  et  de  solutions  sa- 
vantes ,  dans  lequel ,  avec  un  moindre  génie  d'invention,  ii  montre,  dans 
l'étude  des  détails ,  une  perspicacité  souvent  égale  è  la  leur.  C'est  l'Hôpital 
suiiout  qui,  par  ses  communications,  à  fait  comprendre  à  Huy ghens 
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vieillissant  Timportanoe  du  calcul  différenidcl.  Disciple  de  Jeaa  Ber- 
nouilli,  qui  se  montrait  fier  d*un  tel  élève,  et  toujours  respectueux  pour 
Leibnitz,  dont  il  propageait. activement  les  idées  et  les  print)ipes,  il  ar- 
rêta au  calcul  différentiel  son  excellent  ouvrage  sur  l'analyse  des  infini- 
ment petits  sans  vouloir  devancer,  en  abordant  le  calcul  intégral ,  le  livre 
sur  Tinfini  que  Tillustre  inventeur  avait  promis  et  ne  donna  jamais. 
Newton,  avec  qui  l'Hôpital  n'eut  pas  de  relations  directes,  était  l'objet 
de  toute  son  admiration.  Aimant  à  questionner  ceux  qui  avaient  été 
admis  à  l'honneur  de  voir  un  si  grand  homme,  l'Hôpital  s'étonuait  par- 
fois, diton,  dans  son  naïf  enthousiasme,  que,  soumis  aux  lois  de  Tfau- 
manité,  l'auteur  du  livre  des  Principes  pût  manger,  boire  et  dormir 
comme  les  autres  hommes. 

Un  autre  membre  honoraire,  Renau  d'I^içagaray,  mérite  une  place 
considérable  dans  rhistoire  delà  marine  française  ;  Saint-Simon ,  qui  n'est 
pas  bienveillant  pour  tout  le  monde,  lui  rend  pleine  justice  en  s'accor- 
daht,  sur  les  faite  essentiels  oonime  sur  l'appréciation,  de  son  caractère, 
avec  Télc^  que  nous  en  a  laissé  Pontenelle. 

«On  ne  l!appela:jamais:,. dit-il,  que ic; petit  Renau,  de  sa  taille  singu- 
«  lièremeht  petite ,  mais  bien  proportionnée  et  jolie*  Il  fut  bon  géomètre , 
((bon  astronome,  grand  philosophe,. et  posséda  parfàiteoient  l'algèbre; 
((  avec  cela ,  particulièrement  savant  dans  toutes  les  paities  de  la  construc- 
((  tion  et  de  la  navigation.  C'était  «d'aiUeurs ,  un  honune  doux ,  simple ,  mo^ 
«  deste  et  vertueux,  fort  brave  et  honnête  homnie.  Il  servit  sur  mer  avec 
«réputation.  Renau  fut  grand. admirateur  et  grand  ami  du  père  Male- 
«  branche ,  connu  etfort  protégé  des  duos  de  Ghevreuse  et  de  Beauvilliers , 
«beaucoup  aussi  de  M.  le  duc  d'Orfôaàs.  Tout  le  monde  l'aima  et  en  fit 
«  cas»  Il  eut  des  actions  heureuses  à  la  mer,  et  son  désintéressement  lui  fit 
H  beaucoup  d'honneur.  Il  eut  beaucoup  d'emplois  de  confiance  et  de  rap* 
a  porls  immédiats  avec  le  roL>  Rien  de  tout  cela  ne  l'éleva  et  ne  le  fit  sortir 
<cde  son  caractère.  Nous  lé  verrons,  lyoute  Saint  Simon;  monter  plus 
«  haut  et  toujours  le  même.  v> 

Ne  senJ^lè^t-il  pas  lire  lé  portrait  même  de  Vauban,  dont  l'Âcadé^ 
mie ,  sur  l'indicalion  peut-être  de  Renau  ^  qui  était  son  ami ,:  devait  bientôt 
aussiinserireile.gfaiMl'iidm  sur  sa  lîsl|e. 

Renan,  dahs  la.sciencç,  i^est  fait  connaître  surtout  par  une  discussion 
dans  laqùeUa  il  n'a^pas  cretintldefluKer  avee  l'iâustre  Hûyghens., 
,  En  rendant  'cohiptB,idans. le  journal  lîttéi^aire,  de  son  livre  sur.  la 
nttàœuvre  de^  ;Vàissleauxt,i  Hûyghens  s'exprimait  aipsi  :  ja  Le  livre  de 
dUf;  Aenàu  efst  écrit^tree beaucoup  de iiettetéetfdè  métfaddeVet  marque 
utlnisavoir  dans  lia  géométrie  et  dans  l'analyse;  04  n'y  suppose  pa6  de 


Digiti: 


zedby  Google 


580  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1866. 

«  principes  que  je  n'avoue  être  véritables,  et ,  si  toute  la  théorie  était  tirée 
((de  \k  par  des  conséquences  légitimes,  il  ny  aurait  rien  à  reprendre; 
«mais  cela^n'étant  pas,  je  crois  que,  pour  Tutilité  du  public,  il  est  bon 
«  d'avertir  d  une  erreur  considérable  que  j'y  ai  reconnue,  parce  que,  se 
((  répandant  dans  la  plus  grande  partie  des  règles  que  l'on  donne  aux 
«pilotes,  elle  pourrait  les  mener  à  des  erreurs  très-graves  et  très- 
«  dangereuses.  » 

L'erreur  de  Renau  revient  à  supposer  les  forces  pronortionnelles  aux 
chemins  qu'elles  feraient  parcourir  au  navire  en  agissant  seules  sur  lui, 
et  cette  proportion  est  inexacte  à  cause  des  résistances  qui  croissent 
plus  rapidement  que  les  vitesses.  Kenau,  soutenu  d'abord  par  Ber- 
nouilli,  qui  l'abandonna  après  avoir  mieux  étudié  la  question,  n'en 
demeura  pas  moins  tenace  dans  son  opinion,  et  c'est  par  cette  fermeté 
à  contre-temps  que  les  géomètres  connaissent  surtout  son  nom ,  un  peu 
trop  oublié  par  les  historiens  et  les  hommes  de  guerre. 

Parmi  les  honoraires  nommés  en  1 699 ,  citons  enfin  le  père  Sébastien 
Truchet,  humble  personnage  que  sa  naissance  et  sa  qualité  de  frère  d'un 
ordre  mendiant  ne  semblaient  pas  a^^eler  à  figurer  dans  cette  section  ré- 
servée aux  grands  seigneurs ,  mais  son  génie  pour  la  mécanique  le  rendait 
nécessaire  à  l'Académie  ;  on  lui  avait  donné,  en  le  faisant  membre  hono- 
raire, la  seule  place  qu'il  pût  occuper,  carie  règlement,  on  ne  sait  trop 
dans  quel  but ,  interdisait  l'entrée  des  sections  aux  religieux  réguliers.  C'est 
surtout  dans  la  construction  de  machines  curieuses,  et,  en  quelque  sorte , 
d'amusements  mécaniques ,  que  le  géniecréateur  du  père  Sébastien  fit  pa- 
raître ses  plus  belles  inventions.  Son  habileté  dans  l'horlogerie  l'avait  fait 
connaître  de  Colbert.  Charles  II  d'Angleterre,  ayant  envoyé  à  Louis  XTV 
les  deux  premières  montres  à  répétition  que  l'on  eût  vues  en  France, 
les  ouvriers  anglais,  pour  cacherle  secret  de  leur  construction ,  lesavaient 
fermées  sans  laisser  de  moyen  poiu:  les  ouvrir;  elles  eurent  besoin  de 
réparation ,  et  l'horioger  du  roi ,  craignant  de  les  gâter,  refusa  de  s'en 
charger,  en  indiquant  un  jeune  homme  de  sa  connaissance  fort  habile 
dans  la  mécanique ,  et  qui  serait  peut-être  plus  hardi.  C'était  le  père  Sé- 
bastien, à  qui  les  montres  furent  confiées;  il  les  ouvrit  en  effet  et  les 
répara  sans  savoir  k  qui  elles  appartenaient.  Colbert  voulut  le  lui  ap- 
prendre lui-même;  il  ie  fit  mander  un  matin ^  et,  après  lui  avoir  con- 
seillé d'étudier  Thydraulique ,  dont  les  applications  devenaient  nécessaires 
à  la  magnificence  du  roi,  il  lui  accorda  une  pension  de  600  livres,  dont 
la  première  année,  suivant  la  coutume  du  temps,  lui  fut  payée  le  même 
jour.  Le  père  Sébastien ,  persuadé  que  la  mécanique  tient  à  toutes  les 
sciences,  ou,  pour  parler  mieux,  que  toutes  les  sciences  sont  unies, 
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soccupa  de  géométrie,  d*anatomie  et  de  chimie,  et  devînt  un  digne 
membre  de  TAcadémie  des  sciences,  mais  il  n'écrivit  rien  sur  ses  inven- 
tions, content  de  les  exécuter  et  toujours  prêt  à  donner  ses  conseils 
chaque  fois  quon  les  lui  demandait;  il  ne  cessa  jamais  de  s'appliquer 
aux  combinaisons  ingénieuses  qui  avaiept  pour  lui  tant  de  charmes,  et 
fut  même  admis  plusieurs  fois  à  Thonneur  de  faire  admirer  au  roi  les 
amusantes  merveilles  de  son  génie  inventif. 

Les  pensionnaires  appartenaient  presque  tous  à  l'ancienne  Académie 
des  sciences;  peu  d'entre  eux  sont  restés  célèbres.  Parmi  les  géomètres, 
Varignon  et  Lahire  sont  les  seuls  dont  les  écrits,  cependant  fort  mé- 
diocres, soient  encore  cités  quelquefois. 

Très-inférieur  au  marquis  de  l'Hôpital ,  Varignon  eut,  comme  lui,  le 
mérite  d'accepter  les  théories  infinitésimales  en  contribuant  par  ses 
écrits,  sinon  à  leur  progrès,  au  moins  à  leur  diffusion,  et ,  lorsque,  dans 
le  sein  de  l'Académie ,  ses  deux  confrères  Rolle  et  Galois  attaquèrent 
l'exactitude  des  nouvelles  méthodes,  ils  trouvèrent  en  lui  un  adversaire 
habile  et  convaincu.  La  discussion  cependant  fut  plus  longue  qu'il  ne 
convient,  dans  une  science  dont  la  rigueur  et  la  précision,  ne  permet- 
tant pas  l'équivoque ,  ne  devraient  laisser  aucun  refuge  à  l'erreur.  Varignon 
réduisit  plusieurs  fois  ses  adversaires  au  silence,  sans  leur  faire  accepter 
des  vérités  que  leur  volonté  repoussait  plus  encore  peut-être  que  leur 
esprit  ;  la  discussion  était,  d'ailleurs ,  fort  mal  conduite  (Je  part  et  d'autre. 
Quoique,  en  attachant  son  nom  à  un  théorème  devenu  classique,  Rolle 
ait  acquis  parmi  les  écoliers  une  sorte  de  notoriété  de  hasard ,  il  était 
aussi  ignorant  que  présomptueux;  ancien  maître  d'écriture,  il  s'était 
instruit  seul,  sans  beaucoup  de  peine  tant  qu*il  s'en  tint  aux  éléments; 
il  en  conçut  une  confiance  exagérée  en  lui-même,  et  son  esprit,  indocile 
à  toute  direction,  n'hésita  pas  à  traiter  d'inexacts  les  résultats  auxquels 
il  ne  pouvait  atteindre,  et  de  sophismcs  les  méthodes  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  C'est  aux  découvertes  deLeibnitz  et  de  Newton  qu'il  s'atta- 
quait surtout  avec  une  sorte  de  colère  ;  affectant  de  confondre  ce  que 
les  inventeurs  avaient  soigneusement  distingué,  il  croyait  n'avoir  besoin , 
pour  renverser  l'analyse  nouvelle,  que  de  quelques  exemples  mal  com- 
pris, qu'il  alléguait  sans  cesse,  et  dont  il  prétendait  tirer  avantage.  Sans 
entrer  dans  le  détail  et  sans  rien  opposer  à  la  vérité  des  démonstrations, 
il  reprochait  vaguement  et  mal  à  propos  aux  nouveaux  calculs  de  sup- 
poser l'infini  en  le  comprenant  dans  les  résultats  aussi  fréquemment  et 
aussi  hardiment  que  le  fini,  et  d'admettre  des  grandeurs  infiniment 
petites,  qui  cependant  peuvent  encore  se  résoudre  en  d'autres  grandeurs 
infiniment  plus  petites,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  L'Hôpital  jugea  inutile 
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de  lever  des  diflicullés  qui  viennent  seulement  de  l'ignorance  du  sujet 
et  de  fortifier  par  de  nouvelles  preuves  les  vérilës  méconnues  qui  se 
soutiennent  par  leur  propre  poids;  indifférent  aux  subtilités  dont  on 
voulait  les  obscurcir,  il  demeura  dans  un  complet  silence.  Quoique 
RoUe,  affectant  de  déférer  au  jugement  de  TAcadémie,  montrât  une 
grande  ardeur  à  la  presser  de  se  déclarer,  on  refusa  de  prononcer  une 
sentence  formelle  sur  une  question  qui  divisait  à  peu  près  également  les 
membres  réputés  compétents,  et  la  note  suivante,  insérée  en  tête  du 
volume  des  Mémoires  pour  lyoii,  laisse  à  Bolle,  avec  toute  la  liberté, 
toute  la  responsabilité  de  ses  attaques  : 

«On  a  imprimé  dans  les  Mémoires  de  lyoS  un  écrit  de  M.  RoUe 
(c  intitulé  :  Da  nouveau  système  de  Vinfini.  Les  réflexions  que  diverses  per- 
((  sonnes  ont  faites  sur  cet  écrit,  sur  les  principes  qui  y  sont  avancés  et 
«sur  les  conséquences  qu'on  on  pourrait  tirer,  obligent  à  déclarer  que, 
«  quoiqu'il  se  trouve  parmi  les  autres  ouvrages  destinés  à  l'impression 
«  par  l'Académie ,  son  intention  n'a  jamais  été  d'adopter  rien  de  ce  qui 
«  s'y  peut  trouver.  » 

La  discussion  ,  qui  dura  trop  longtemps  pour  l'honneur  de  ceux  qui 
y  prirent  part,  franchit  les  bornes  de  l'Académie,  et,  parmi  les  géo- 
mètres qui  n'appartenaient  pas  encore  à  la  compagnie,  RoUe  trouva 
des  adversaires  aussi  convaincus  et  moins  patients  que  Varignon,  Sau- 
rin,  qui  devait  peu  de  temps  après  recevoir  le  titre  d'associé,  le  com- 
battit de  toutes  ses  forces. 

Joseph  Saurin,  que  les  vicissitudes  de  son  existence  agitée  ont  rendu 
plus  célèbre  que  ses  travaux  scientifiques,  était  fik  d'un  ministre  pro- 
testant de  Grenoble,  dont  il  avait,  fort  jeune  encore,  voulu  suivre  la 
caiTière;  orateur  véhémept  et  fort  applaudi  dans  son  parti,  Saurin 
s'était  compromis  par  trop  de  hardiesse,  et,  plusieurs  années  avant  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes,  il  avait  dû  se  réfugier  en  Suisse,  où  il 
fut  reçu  avec  grande  distinction  et  obtint  une  ciure  considérable  dans 
le  bailliage  d'Yverdun;  mais  Saurin  n'était  pas  calviniste,  sa  doctrine 
sur  la  grâce  était  celle  de  Luther;  on  était  justifié,  suivant  lui,  dès 
qu'on  croyait  l'être  avec  certitude,  et,  sans  cette  certitude,  il  n'y  avait 
pas  de  salut.  Les  théologiens  calvinistes  obtinrent,  sur  cette  question  et 
sur  quelques  autres,  un  formulaire  que  les  ministres  furent  obligés  de 
signer  sous  peine  d'être  exclus  de  toute  fonction  lucrative.  Les  Français 
réfugiés  s'y  refusèrent  d'abord  ;  mais  le  premier  emportement  se  calma 
peu  à  peu,  et  tous  les  jours  il  s'en  détachait  quelqu'un  qui,  cédant  à  la 
nécessité,  se  résignait  à  signer;  Saurin  ne  fut  pas  de  ce  nombre,  et,' 
sans  refuser  avec  éclat,  il  éluda  la  signature,  dit  Fontenelle,  par  toutes 
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les  chicanes  à  peu  près  raisonnables  qu'il  put  imaginer  pour  gagner  du 
temps.  Un  ami  cependant  arrangea  tout  par  une  signature  quii  avait  ic 
droit  de  donner  et  dont  on  se  contenta.  Saurin,  rassuré  sur  sa  position, 
s'allia  peu  de  temps  après,  en  épousant  M^*  de  Crouzas,  à  une  des  pre- 
mières familles  du  pays.  Toujours  imprudent,  il  se  compromit  de  nou- 
veau par  ses  sermons,  et  les  persécutions  le  menacèrent  une  troisième 
fois;  ses  dissentiments  avec  ses  confrères  firent  naître  des  doutes  dans 
son  esprit;  il  demanda,  pour  les  éclaicir.  un  entretien  à  Bossuet,  quil  ne 
connaissait  pas.  Les  sauf-conduits  nécessaires  lui  furent  expédiés;  après 
de  longues  et  ardentes  discussions,  il  se  déclara  satisfait  sur  tous  les 
points ,  et  abjura  sans  contrainte  mais  non  sans  espérance,  se  faisant  pour 
toujoura  de  Bossuet  un  puissant  et  zélé  protecteur.  M"®  Saurin,  retirée 
alors  dans  sa  famille,  avait  tout  ignoré  jusque-là;  les  inspirations  qu'elle 
reçut  d*abord  étaient  loin  d'être  favorables  à  son  mari  ;  la  tendresse 
cependant  finit  par  TempOr ter ,  et ,  après  bien  des  luttes  et  des  difficultés , 
qui  amenèrent  même  des  dangers  sérieux  et  une  détention  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  l'issue ,  Saurin,  toujours  protégé  par  Bossuet,  put  enfin 
s'établira  Paris  en  terminant  par  là  cette  période  agitée  de  son  existence 
qu'il  appelait  plus  tard  le  roman  de  sa  vie. 

Forcé  de  choisir  une  occupation ,  il  se  décida  pour  les  mathématiques, 
qui  depuis  longtemps  l'attiraient;  avant  même  d'y  être  de  première 
force,  il  commença  à  les  enseigner.  C'est  au  milieu  de  ses  études  et 
dans  l'ardeur  d'une  initiation  toute  récente  qu'il  rencontra  les  objections 
de  Rolle  et  tint  à  honneur  d'y  répondre;  la  lutte  entre  eux  ne  fut  pas 
courtoise ,  et ,  si  l'avantage  reste  à  Saurin ,  qui  défendait  la  bonne  cause, 
la  vivacité  de  ses  attaques  put  servir  d'excuse  à  Taigreur  de  son  adver- 
saire; las  enfin  de  lutter  contre  des  objections  sans  cesse  renaissantes, 
il  s'adressa  à  l'Académie  pour  lui  demander  une  décision ,  déclarant  que , 
si  elle  ne  jugeait  pas  dans  un  certain  temps,  il  tiendrait  M.  Bolle  pour 
condamné,  puisque  toute  la  faveur  de  la  compagnie  devait  être  pour 
lui;  mais  l'Académie ,  plus  préoccupée  de  la  forme  que  du  fond,  blâma 
également  les  deux  adversaires,  en  rappelant  M.  Rolle  aux  statuts  de 
l'Académie  dont  il  avait  l'honneur  d'être  membre  et  M.  Saurin  à  son 
propre  cœur.  Peu  de  temps  après,  cependant,  Saurin  étail  nommé 
membre  associé  de  l'Académie;  ses  nombreux  mémoires,  insérés  de 
1 707  à  1  yS  1 ,  montrent ,  avec  la  connaissance  des  mathématiques  pures , 
la  préoccupation  constante  de  faire  triompher  les  théories  physiques 
de  Descartes.  Les  tourbillons  étaient  pour  lui  une  réalité  et  l'attraction 
newtonienne  une  chimère.  En  abandonnant  les  traces  du  maître,  c'est 
Descartes  qu'il  voulait  dire,  on  se  trouvait,  suivant  lui,  replongé  dans 
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les  anciennes  ténèbres  du  péripatétisme,  dont  il  conjurait  le  ciel  de  nous 
préserver.  On  entend  assez,  dit  Fontenelle,  qui  rapporte  cette  phrase,, 
qu'il  parle  des  attractions  newtoniennes;  eût-on  cru,  ajoute-l-il,  qu'il 
fallut  jamais  prier  le  ciel  de  préserver  des  Français  d'une  prévention 
trop  favorable  pour  un  système  incompréhensible,  eux  qui  aiment  tant 
la  clarté,  et  pour  un  système  né  en  pays  étranger,  eux  qu'on  accuse 
tant  de  ne  goûter  que  ce  qui  leur  appartient. 

Loin  des  agitations  qui  avaient  troublé  sa  jeunesse,  Saurin  devait  se 
croire  assuré  d'une  paisible  et  douce  existence;  un  coup  étrange  et 
imprévu  devait  cependant  le  frapper  encore.  11  fréquentait  un  café, 
celui  de  la  Laurent,  dont  les  habitués,  presque  tous  érudits  ou  gens 
de  lettres,  étaient  divûiés  par  des  rivalités  et  des  haines  violentes;  quel- 
ques couplets  satiriques  et  injurieux,  qui  coururent  dans  le  café  et  dont 
J.  B.  Rousseau  s'avoua  l'auteur,  excitèrent  de  telles  colères  et  lui  atti- 
rèrent de  telles  menaces,  qu'il  s'abstint  de  revenir.  Plusieurs  années 
après,  d'autres  couplets  sans  style  et  sans  esprit,  et  qui  semblent,  à  la 
grossièreté  près,  l'œuvre  d'un  enfant  qui  s'exerce  à  coudre  des  rimes, 
furent  remis  mystérieusement  à  l'un  des  habitués  du  café  :  on  soupçonna 
Rousseau;  sans  plus  ample  preuve,  l'un  des  personnages  insultés  lui 
administra  des  coups  de  bâton  en  pleine  rue.  Ne  pouvant  obtenir  ni 
justice  ni  réparation,  Rousseau  chercha  l'auteur  des  couplets,  et,  sur  de 
certains  indices  qui  n'étaient  pas  dénués  de  vraisemblance,  accusa  juridi 
quement  Saurin  de  les  avoir  composés.  Saïuin  fut  arrêté;  on  trouva  chez 
lui  un  exemplaire  des  couplets  écrit  «de  sa  main;  l'accusation  y  vit  up 
brouillon;  Saurin  soutint  que  c'était  une  copie  et  écrivit  pour  sa  dé 
fense  un  mémoire  considéré  par  Voltaire,  malheureusement  fort  par- 
tial, comme  un  des  ouvrages  de  cette  nature  les  plus  adroits  et  les 
plus  véritablement  éloquents.  Après  une  détention  préventive  de  plus 
d'une  année,  il  fut  acquitté  faute  de  preuves,  et  il  serait  bien  plus 
difficile  encore  d'en  trouver  aujourd'hui  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Quant  à  J.  B.  Rousseau ,  il  aurait  pu  se  borner,  comme  Clément  Marot , 
dans  une  circonstance  semblable,  à  répondre  à  ses  accusateurs  : 

Si  mentez  vous  bien  par  la  gorge. 


li  ne  sortit  oacq  de  ma  forge 
Un  ouvraige  si  mal  limé. 


Les  dernières  années  de  Saurin  furent  consacrées  à  la  science  et  au 
développement  des  idées  de  Descartes  sur  la  physique;  mais,  quoique 
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destinées  à  disparaître  bientôt  sans  retour,  personne  ne  les  attaquait 
dans  le  sein  de  TAcadémie,  et  elles  n'avaient  pas  besoin  de  défenseur. 

li  mourut  en  1737,  à  Tâge  de  soixante  et  dix-huit  ans,  après  avoir 
obtenu  depuis  six  ans  Je  titre  de  vétéran ,  qui  le  dispensait  des  travaux 
réguliers  imposés  aux  pensionnaires. 

Parmi  les  astronomes,  outre  Cassîni ,  qui  vécut  jusqu'à  Tâge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  après  avoir  appartenu  plus  de  cinquante  ans  à  l'Académie, 
nous  devons  citer  de  Lahire,  dont  les  travaux  sérieux  et  variés  auraient 
pu  faire  la  célébrité  d'un  nom  que  son  père,  peintre  habile,  avait  déjà 
porté  avec  honneur. 

De  Lahire  était  un  savant  universel,  géomètre ,  astronome ,  physicien, 
mécanicien ,  ingénieur,  anatomiste  et  naturaliste  parfois ,  en  même  temps 
que  très-habile  artiste;  capable  des  spéculations  les  plus  hautes  comme 
de  la  pratique  la  plus  délicate,  et  curieux  de  toutes  les  sciences,  il  a  fait 
preuve  dans  toutes  d*un  esprit  distingué,  mais  n*a  excellé  dans  au- 
cune. Pendant  cinquante  ans  il  s'associa  avec  une  inconcevable  activité 
à  tous  les  travaux  de  TAcadémie;  orphelin  à  lage  de  dix-sept  ans,  il  se 
rendit  en  Italie  pour  y  compléter  ses  études  d'artiste;  quatre  ans  après 
il  revint  géomètre  :  la  perspective,  en  l'initiant  aux  mathématiques,  lui 
avait  montré  sa  véritable  voie,  il  ne  cessa  plus  de  la  suivre. 

Quelques  écrits  de  géométrie  pure,  rédigés  à  la  manière  des  anciens 
sur  les  sections  coniques  et  la  cycloïde,  et  qui,  sans  apporter  un  grand 
progrès  à  la  science,  révélèrent  son  secret  au  public,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  TAcadémic.  Attaché  bientôt  avec  Picard  aux  travaux  de  la 
carte  de  France,  il  dirigea  vers  les  applications  ses  connaissances  théo- 
liques  déjà  très-profondes ,  et  vit  avec  une  sorte  d'indifférence  la  face  des 
mathématiques  se  rajeunir  et  se  renouveler  par  les  découvertes  de 
Leibnitzet  de  Newton,  qu'il  n'entendit  jamais  bien  parfaitement;  mais, 
passionné  toujours  pour  la  géométrie  des  anciens,  il  en  resta  un  des  repré- 
sentants les  plus  habiles. 

Son  traité  sur  les  épicycloïdes,  publié  en  169ÎI  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie,  lui  assure  un  rang  estimable  parmi  les  géomètres,  et  l'ap- 
plication ingénieuse  qu'il  en  fit  à  la  construction  des  roues  d'engrenage 
est  aujourd'hui  devenue  classique. 

L'uniformité  de  mouvement,  nécessaire  dans  un  grand  nombre  de 
machines,  est  précieuse  dans  toutes,  parce  qu'elle  diminue  la  fatigue 
des  organes. 

Les  variations  de  vitesse  exigent  des  efforts  proportionnés  à  leur  rapi- 
dité et  à  la  grandeur  des  masses  en  mouvements;  il  convient  donc  d'a- 
juster un  engrenage  de  telle  sorte  que  le  mouvement  uniforme  de  l'une 
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des  roues  assure  à  Tautre  une  vitesse  différente  mais  toujours  constante, 
malgré  le  changement  continuel  des  points  de  contact  par  lesquels  les 
dents  se  poussent.  Tel  est  le  problème  dont  Lahire,  en  Tappuyant,  il 
est  vrai,  sur  des  principes  moins  simples  et  moins  clairs ,  a  donné  plu- 
sieurs solutions  élégantes,  que  les  constructeurs  soigneux  adoptent  en- 
core aujourd'hui. 

De  Lahire  fut,  à  TObservatoire ,  le  fondateur  des  observations  météo- 
rologiques; de  1689  jusqu'à  sa  rhort  en  1  y  18,  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie contiennent,  chaque  année,  le  résumé  de  ses  observations  sur 
la  température  et  sur  la  quantité  de  pluie  tombée  mensuellement  à 
Paris.  Son  seul  but  est,  d'ailleurs,  de  satisfaire  ceux  qui ,  comme  lui ,  ont 
de  la  curiosité  pour  connaître  les  variétés  qui  se  rencontrent  dans  les 
saisons;  ce  travail  fort  pénible,  qu'il  ne  discontinua  jamais,  l'obligeait 
à  s'occuper  de  physique,  mais,  quoiqu'il  y  ait  appliqué,  à  plusieurs  re- 
prises, l'activité  incessante  de  son  esprit,  ses  idées  sur  plusieurs  points 
ne  peuvent  être  citées  que  comme  une  preuve  frappante  de  l'incertitude 
des  esprits  les  plus  distingués  de  l'époque.  De  Lahire  regarda  toujours 
comme  impossible  la  construction  de  deux  thermomètres  comparables 
en  des  lieux  différents.  Les  points  fixes  qu'il  adoptait  étaient  en  effet  les 
températures  extrêmes  des  saisons  exceptionnelles  et  celles  des  caves  de 
l'Observatoire ,  et  il  ne  fallait  pas  songer  à  les  retrouver  dans  d'autres 
climats. 

Amontons  ayant  reconnu,  après  Hooke  et  Newton ,  que  la  température 
de  l'eau  bouillante  ne  s'élève  jamais  au-dessus  d'une  certaine  limite ,  de 
Lahire,  en  voyant,  plusieurs  années  de  suite,  la  température  maxima  de 
l'été  correspondre  au  même  degré  de  son  thermomètre,  se  demanda  si 
l'air  n'a  pas,  comme  l'eau,  une  température  maxima  qui  serait  précisé- 
ment celle  à  laquelle  il  s'arrête  pendant  les  étés  les  plus  chauds. 

On  est  surpris  également  de  voir  de  Lahire  contredire,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie ,  une  opinion  émise  par  Mariotte ,  dont  la  vérité 
semble  aujourd'hui  trop  évidente  pour  que  l'on  ose  en  faire  honneur  à 
aucun  savant  en  particulier  î  d'où  provient  l'eau  qui  coule  dans  les  ri- 
vières? Exclusivement  de  la  pluie  et  de  la  fonte  des  neiges:  telle  était  la 
réponse  de  Mariotte,  dont  de  Lahire  conteste  l'exactitude  pour  supposer 
de  grands  réservoirs  intérieurs  dont  la  chaleur  terrestre  élève  les  vapeurs, 
qui  se  condensent  près  de  sa  surface  et  coulent  siu*  le  premier  lit  de  tuf 
ou  de  glaise  qu'elles  trouvent  jusqu'à  ce  qu'une  ouverture  les  jette  hors 
du  sein  de  la  terre. 

En  signalant  les  lacunes  des  connaissances  de  de  Lahire  sur  la  physique, 
qui  presque  toutes  sont,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  celles  de  son  époque,  il 
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n  est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  un  curieux  travail  sur  ]a  ré- 
fraction, dans  lequel  il  croit  démontrer  que  les  rayons  lumineux  décri- 
vent dans  latmosphère  des  arcs  de  cycloïde.  Admettant  pour  la  com- 
pression de  Tair  une  loi  très-dilTérente  de  celle  de  Mariolte  et  déduite 
de  raisonnements  fort  vagues,  fondés  sur  faualogie  avec  les  ressorts 
d'acier,  il  croit  la  densité  de  Tair  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
la  distance  à  la  limite  supérieure  de  latmosphère.  Cette  loi  de  décrois- 
sement  imposerait,  en  effet,  aux  molécules  lumineuses  une  trajectoire 
cycloîdale;  mais  de  Lahire  le  démontre  par  des  considérations  infini- 
tésimales, dont  la  forme  étrange,  incompréhensible  pour  le  lecteur  le 
plus  familier  avec  les  méthodes  de  Leibnitz  et  de  Newton,  peut  servir 
d  excuse,  sinon  de  justification ,  à  ceux  qui,  comme  Rolle  et  Galois,  s  obs- 
tinaient à  en  nier  la  rigueur. 

Citons  enfin,  pour  donner  mie  faible  idée  de  la  variété  des  travaux 
de  de  Lahire ,  un  mémoire  sur  la  cause  pour  laquelle  les  tiges  des  plantes 
s  élèvent  verticalement ,  lors  même  que  les  graines  sont  tournées  à  contre- 
sens ,  et  pourquoi  les  racines  se  retournent  d'elles-mêmes  pour  s'enfoncer 
dans  la  terre.  Il  conçoit  que,  dans  les  plantes,  la  racine  tire  un  suc  plus 
grossier  et  plus  pesant,  et  la  tige,  au  contraire,  un  suc  plus  fin  et  plus  vo- 
lalil.  En  effet,  dit-il,  la  racine  passe,  chez  tous  les  physiciens,  pour 
Testomac  de  la  plante  où  les  sucs  terrestres  se  digèrent  et  se  subtilisent 
au  point  de  pouvoir  ensuite  s'élever  jusqu'aux  extrémités  des  branches; 
admettant  ainsi  que,  dès  les  premiers  pas  de  la  vie  de  la  plante,  celle-ci 
se  retourne  et  se  maintient  verticale,  comme  le  fait,  dans  certains  jouets 
d'enfant,  un  morceau  de  liège  lesté  de  plomb  à  sa  partie  inférieure  :  tel 
est  en  abrégé  le  système,  dont,  suivant  Fontenelle,  la  simplicité  seule  est 
une  preuve.  I-.a  physiologie  végétale  avait  encore,  on  le  voit,  bien  des 
progrès  à  faire  au  commencement  du  xvin*  siècle. 

De  Lahire  fut  un  des  premiei^s  rédacteurs  de  la  Connaissance  des 
temps;  il  s'était  permis,  en  1699,  dans  une  publication  analogue,  de 
relever  une  erreur  commise  sur  la  date  d'une  éclipse;  la  réponse  vio- 
lente et  pleine  d'aigreur  qui  lui  fut  faite,  dans  le  volume  suivant,  par 
l'académicien  Lefebvre,  montre,  mieux  encore  que  les  discussions  de 
Rolle  et  de  Saurin,  que  l'abbé  Bignon  avait  pris  une  précaution  fort 
sage,  quoique  trop  souvent  inefficace,  en  inscrivant  dans  le  règlement 
de  l'Académie  l'interdiction  formelle  de  toute  polémique  injurieuse. 
«Je  ne  puis  me  dispenser,  dit  Lefebvre,  de  répondre  aux  invectives  d'un 
«petit  novice,  auteur  supposé  d'une  année  d'éphémérides  imprimées  et 
«publiées  depuis  peu  de  temps.  Ce  nouvel  auteur,  rempli  d'un  esprit  de 
«vanité,  de  présomption  et  de  mensonge,  dit,  dans  la  préface  de  ses 
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((éphémérides,  que  le  grand  nombre  d'opérations  et  de  calculs,  dans 
(c lesquels  il  nest  pas  possible  qu'il  ne  se  glisse  quelque  erreur,  lui  fait 
«craindre  de  ne  pouvoir  pas  répondre  à  Tattente  du  public,  mais  qu'il 
((espère  au  moins  que  l'on  n'y  trouvera  pas  les  ëioignements  du  ciel 
«  aussi  grands  qu'on  le  voit  dans  les  épbémërides  qui  sont  fort  estimées 
(i  et  dans  lesquelles  l'auteur  se  trompe  d'une  demi  hem'e  sur  l'époque 
((de  l'éclipsé  du  i  5  mars  1699;  on  répond  à  ce  jeune  novice  que  î'é- 
«clipse  a  été  bien  calculée,  mais  qu'on  s'est  trompé  en  prenant  un  loga- 
«  ritbme.  » 

La  punition  fut  sévère  et  ne  se  fit  pas  attendre. 

Le  procès- verbal  du  17  septembre  1700  la  raconte  avec  détail  : 

<(M.  le  président  a  dit  que,  dans  la  préface  de  la  Connaissance  des 
((temps  pour  1701 ,  composée  par  M.  Lefebvre,  il  y  avait  des  choses 
((  dures  et  offensantes  pour  MM.  de  Lahire  père  et  fils,  qui  étaient  sufE- 
(t  samment  désignés  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  nommés.  M.  le  comte  de 
('  Pontchartrain ,  qui  avait  trouvé  cette  conduite  entièrement  contraire 
«au  règlement,  avait  voulu  d'abord  que  M.  Lefebvre  fût  exclu  de  l'A- 
((  cadémie,  et -cependant,  à  la  prière  de  M.  le  président,  il  s'était  relâché 
((  à  permettre  qu'il  continuât  d'y  prendre  séance  à  l'avenir,  à  condition 
((  qu'il  retirerait  aussitôt  tous  les  exemplaires  de  son  livre  qui  étaient  chez 
((  l'imprimeur  pour  en  changer  la  préface ,  qu'il  en  ferait  une  autre  où  il 
«rétracterait  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  MM.  de  Lahire,  et  que,  de  plus, 
((il  leur  demanderait  pardon  en  pleine  assemblée.  M.  le  président  a 
((  ajouté  que  M^  le  chancelier  retirerait  le  privilège  qui  avait  été  accordé 
((à  M.  Lefebvre  pour  la  Connaissance  des  temps,  parce  qu'il  en  avait 
tt  abusé.  L'heure  de  la  séparation  de  l'assemblée  ayant  sonné  avant  que 
t  M.  le  président  eût  entièrement  achevé  de  parler,  M,  Lefebvre  n'a  rien 
('  répondu ,  et  on  s'est  séparé,  n 

Quinze  jours  après  on  lit  dans  le  procès-verbal  : 

((  M.  le  président  m'a  donné  à  lire  une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par 
«  M.  Lefebvre.  Il  lui  mande  que  sa  santé  ne  lui  a  pas  permis  de  se  trouver 
((à  l'assemblée  précédente  ni  à  la  suivante,  mais  qu'il  se  soumettra  plu- 
(t  tôt  que  de  renoncer  à  l'Académie ,  et  qu'il  viendra  au  premier  jour  faire 
((telle  réparation  qu'on  lui  ordonnera.  Comme  l'assemblée  se  séparait, 
«  MM.  de  Lahire  et  tous  les  autres  acadéçniciens  ont  été,  de  leur  propre 
«  mouvement,  prier  M.  le  président  de  vouloir  bien  dispenser  M.  Lefebvre 
«  de  demander  pardon  en  pleine  assemblée.  » 

((  M.  le  président  s'est  laissé  fléchir.  )> 

Lefebvre  cependant  ne  reparut  plus  à  l'Académie;  un  an  après 
on  lui  applic(uait  rigoureusement  le  règlement,  qui  prononce  l'ex- 
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clusion  de  tout  membre  qui,  sans  avoir  pris  de  congé,  restera  plus  d*un 
an  éloigné  des  assemblées. 

De  Lahire  mourut  en  1718,  à  Tâge  de  soixante  et  dix -huit  ans, 
laissant  deux  fils  académiciens,  dont  l'aîné,  associé  ordinaire  depuis 
vingt  ans  déjà,  succéda  à  son  père  comme  pensionnaire  astronome. 

Sauveur,  qui  fut  d*abord  adjoint  pour  les  mathématiques,  entra  à 
l'Académie  avec  des  titres  scientifiques  fort  modestes.  Absolument  muet 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  il  conserva  toute  sa  vie  une  grande  difficulté 
d*élocution;  ses  études  chez  les  Jésuites  de  la  Flèche  ne  fiirent  nulle- 
ment brillantes,  et  Fontenelle,  toujours  bienveillant,  sans  oser  blâmer 
les  professeurs  qui  désespéraient  de  lui ,  loue  beaucoup  la  perspicacité 
de  celui  qui  sut  prévoir  ce  qu'il  vaudrait  un  jour.  Sauveur,  que  les  écrits 
de  Cicéron  et  de  Virgile  avaient  laissé  fort  indifférent,  fut  charmé  par 
l'arithmétique  de  Pelletier  du  Mans.  Tout  en  étudiant  les  mathématiques 
avec  ardeur,  il  se  préparait  à  obtenir  le  titre  de  médecin;  mais  on  le 
dissuada  de  suivre  cette  carrière,  et  ce  fut  Bossuet,  à  qui  on  l'avait  re- 
commandé, qui,  le  jugeant  peu  propre  à  y  réussir,  ne  craignit  pas  de 
le  lui  dire  et  sut  le  lui  persuader;  il  jugea  qu'il  allait  trop  directement 
au  but  en  supprimant  trop  les  paroles,  et  que  le  peu  qui  en  restait 
était  dénué  de  grâce.  Sauveur,  faute  de  trouver  d'autres  ressources, 
devint  professeur  de  mathématiques,  et,  malgré  sa  difficulté  d'élocution, 
les  enseigna  avec  grand  succès;  les  géomètres,  dans  ce  temps-là,  étaient 
rares,  et  vivaient,  dit  Fontenelle,  séquestrés  du  monde;  Sauveur,  au 
contraire,  s'y  livrait  complètement;  quelques  dames  mêmes  aidèrent  à 
sa  réputation,  et,  sans  avoir  surmonté  la  difficulté  de  son  élocution,  il 
devint  bientôt  le  géomètre  à  la  mode  et  le  professeur  des  plus  grands 
persronnages;  les  enfants  de  France  fiirent  au  nombre  de  ses  élèves. 
Plein  de  candeur  et  de  firanchise,  il  sut  plaire  à  tout  le  monde,  et  on 
put  se  demander,  en  le  voyant  si  bien  réussir  même  à  la  cour,  si  Bos- 
suet ne  s'était  pas  trop  hâté  de  trouver  dans  ses  manières  un  obstacle 
insurmontable  à  ses  succès  comme  médecin.  Sauveur  calcula  pour  Dan- 
geau,  qui  l'en  avait  prié,  l'avantage  du  banquier  contre  les  pontes  au 
jeu  de  la  bassette,  qui,  étant  fort  à  la  mode,  contribua  à  l'y  mettre  lui- 
même  et  lui  fut  plus  utile  qu'aux  joueurs  les  plus  heureux.  Malgré 
la  haute  position  qu'il  avait  su  se  créer,  il  désira  longtemps,  sans 
oser  la  demander  lorsqu'elle  se  trouva  vacante,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques du  Collège  royal,  occupée  d'abord  par  Ramus  et  qui  alors  se 
donnait  au  concours;  il  fallait,  suivant  le  règlement,  commencer  les 
épreuves  par  une  harangue,  et  cette  nécessité,  dont  il  s'effrayait  fort, 
écartait  Sauveur  de  la  lice.  C'est  en  1686  seulement  qu'il  osa  se  pré- 
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senter,  mais,  devenu  célèbre  alors,  il  lut  sa  harangue  et  Ton  s*en  con- 
tenta. 

Sauveur,  qui ,  malgré  ses  succès  comme  professeur ,  resta  jusqu  à  un 
âge  avancé  un  savant  médiocre  à  tous  égards,  devait  cependant  laisser 
un  grand  nom  dans  la  science,  et  ses  recherches  sur  lacoustique  le 
placent  sans  contredit  au  nombre  des  membres  illustres  de  l'Aca- 
démie. 

Homberg  était,  parmi  les  pensionnaires,  le  représentant  le  plus  émi- 
nent  de  la  chimie.  Né  à  Batavia ,  où  son  père,  gentilhomme  saxon  ruiné 
par  la  guerre  de  trente  ans,  était  allé  tenter  de  relever  sa  fortune,  il 
fut  amené  jeune  encore  en  Europe  et  étudia  avec  grand  succès  dans  les 
universités  de  Hollande  et  d'Allemagne.  Jurisconsulte,  astronome,  mé- 
canicien, botaniste  et  médecin  en  même  temps  que  chimiste,  Hom- 
berg excellait  également  dans  toutes  les  études,  et  celle  de  Thébreu 
avait  même  excité  sa  curiosité  ;  ses  parents ,  charmés  de  ses  connabsances 
variées  et  de  sa  précoce  célébrité,  le  pressèrent  bientôt  d'en  tirer  profit, 
et  de  prendre  parti  pour  une  position  lucrative;  mais,  loin  de  suivre 
leurs  conseils,  Homberg  ne  songeait  qu'à  voyager  pour  s'instruire 
davantage.  Il  visita  Otto  de  Guerik,  à  Magdebourg;  vit  les  universités 
de  Padoue,  de  Bologne  et  de  Rome;  s'arrêta  en  France  et  en  Angle- 
terre, où  il  travailla  dans  le  laboratoire  de  Boyle;  en  Hollande,  où  il 
étudia  l'anatomie  avec  GrafF.  La  diversité  de  ses  projets  égalait  celle 
de  ses  études;  après  plusieurs  années  de  voyage,  il  prit  à  Wittemberg 
le  titre  de  docteur  en  médecine;  mais,  loin  d'exercer  sa  profession 
nouvelle,  il  partit  bientôt  pour  visiter  les  mines  métalliques  de  la 
Bohême  et  de  la  Hongrie;  il  voulut  voir  ensuite  celles  de  Suède,  et  se 
rendit  à  Stockholm.  Ces  voyages  n'étaient  pas  stériles,  et  les  travaux  de 
Homberg,  datés  des  contrées  les  plus  diverses,  remplissaient  les  jour- 
naux scientifiques  de  l'Europe.  Colbert,  toujours  désireux  d'accroître 
l'éclat  de  l'Académie  des  sciences,  lui  fit  des  ofiFres  avantageuses;  il  les 
accepta  malgré  sa  famille  et  devînt  bientôt  le  membre  le  plus  actif  de 
l'Académie. 

Sa  réputation  d'habile  chimiste,  peut-être  aussi  celle  d'alchimiste, 
qu'il  ne  repoussait  pas  absolument,  le  mirent  en  relation  avec  le  duc 
d'Orléans,  qui,  lui  aussi,  comme  le  dit  Saint-Simon,  aimait  à  souffler, 
non  pour  chercher  à  faire  de  l'or,  dont  il  se  moqua  toujours,  mais  pour 
s'amuser  des  curieuses  opérations  de  la  chimie;  il  se  fit  un  laboratoire 
le  mieux  fourni  et  le  plus  beau  que  la  chimie  eût  jamais  vu ,  et  y  attira 
Homberg,  auquel  il  donna  le  titre  fort  lucratif  et  foil:  envié  de  son  mé- 
decin, que  celui-ci,  préférant  l'Académie  à  ses  intérêts,  n'accepta  pour- 
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tant  qu'à  la  condition  d'être  dispensé  du  r^lement  qui,  à  cause  de  la 
résidence  à  Versailles,  devait  Texclure  de  la  compagnie.  Entretenant 
avec  lui  le  commerce  le  plus  intime,  il  se  plaisait  &  suivre  ses  opéra- 
tions et  à  y  prendre  part;  tout  cela  très-publiquement,  et  il  en  raison- 
nait très -volontiers  avec  qui  pouvait  y  prendre  intérêt.  Homberg,  de 
plus,  nous  dit  Saint-Simon,  était  un  homme  de  grande  réputation  et 
n  en  avait  pas  moins  en  probité  et  en  vertu  qu'en  capacité  pour  son  mé- 
tier; la  calomnie  se  fit  pourtant  une  arme  terrible  de  ces  relations;  après 
la  mort  rapide  et  mystérieuse  du  Dauphin  d'abord,  puis  de  la  duchesse 
et  du  duc  de  Bourgogne,  on  parla  du  poison  et  non  sans  vraisemblance. 
Ces  soupçons  s'élevèrent  jusqu'au  duc  d'Orléans,  qui  publiquement  et 
grossièrement  outragé  par  la  populace ,  supplia  le  roi  de  le  feire  entrer 
à  la  Bastille  et  d'y  enfermer  Hombei^  avec  lui,  en  attendant  que  tout 
fût  éclairci;  le  roi  permit  seulement,  après  beaucoup  d'instances, 
qu'Homberg  fût  reçu  à  la  Bastille,  s'il  allait  a'y  présenter  lui-même; 
mais  l'ordre  ne  fut  pas  donné,  et  Homberg,  que  Voltaire  appelle  à 
cette  occasion,  et  un  peu  au  hasard  sans  doute,  vertueux  philosophe  et 
d'une  candeur  extrême ,  ne  fut  pas  admis  à  se  justifier. 

L'histoire  ne  mentionne  aujourd'hui  ces  atroces  soupçons  que  pour 
les  écarter  avec  dédain;  mais  ils  planèrent  tristement  sur  Homberg  pen- 
dant les  quelques  années  qu'il  vécut  encore. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux de  Homberg,  presque  tous  sur  des  points  de  détail.  Il  était  expé- 
rimentateur ingénieux  et  habile,  et  la  chimie  lui  doit  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  bien  obsei'vés,  dont  la  théorie  devait  lui  échapper 
complètement,  comme  à  ses  contemporains  et  à  ses  successeurs  immé- 
diats. 

Le  duc  d'Orléans  possédait  un  miroir  convexe  d'une  grande  puissance , 
c'est-à-dire  une  lentille,  avec  laquelle  Homberg  fit  de  nombreuses  expé- 
riences- 

L'or  métallique ,  à  la  chaleur  de  ce  miroir,  ne  tardait  pas  à  se  fondre 
et  à  se  volatiliser,  il  croyait  même  le  transformer  en  partie  en  un  verre 
violet,  fourni,  sans  doute,  par  la  matière  du  vase  dans  lequel  il  opérait 
et  contenant  peut-être  une  petite  quantité  de  silicate  d'or.  La  chaleur 
du  soleil  lui  semble  de  nature  autre  que  celle  de  nos  foyers.  C'est,  sui- 
vant lui,  une  matière  simple ,  dont  les  parties  sont  infiniment  plus  petites 
que  celles  du  feu  ordinaire,  et  qui  peut  s'introduire  dans  les  interstices 
où  celui-ci  ne  peut  pas  entrer,  et  avec  lequel  il  a  une  autre  diflFérence, 
c'est  que  Tair,  étant  plus  pesant  que  la  flamme,  pousse  celle-ci,  selon 
les  lois  de  l'équilibre  des  liqueurs,  sans  quoi  la  flamme  n'aurait  aucun 
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mouvement,  au  lieu  que  le  rayon  du  soleil  est  poussé  par  le  soleil  sans 
que  Tair  contribue  en  aucune  manière  à  son  action. 

Les  Mémoires  de  FÂcadémie  contiennent  de  singulières  idées  de 
Homberg  sur  la  nature  de  la  chaleur,  a  On  a  demandé,  dit-il,  pourquoi 
«  le  fond  d*an  bassin  où  leau  bout  n'est  point  chaud  du  côté  du  feu , 
c(  au  lieu  qu*il  serait  chaud  s*il  n'y  avait  point  d'eau:  cela  tient  à  ce  que  la 
«matière  de  la  lumière  qui  fait  la  chaleur  a  deux  mouvements,  l'un  de 
utous  côtés  sphérique,  qui  lui  est  naturel,  l'autre  de  bas  en  haut  causé 
«  par  la  pesanteur  de  l'air;  que,  par  le  premier  mouvement,  elle  pénètre 
((  et  enfle  les  corps  en  tous  sens,  que ,  par  le  second ,  elle  hérisse  leurs  sur- 
«  faces  en  un  sens  seulement,  que,  quand  l'eau  est  dans  un  bassin  sur 
«  le  feu ,  elle  réprime  et  arrête  en  partie  le  mouvement  sphérique  de  la 
<(  matière  subtile  et  l'éteint  jusqu'à  un  certain  point,  mais  qu'elle  n'em- 
((  pêche  pas  la  direction  de  bas  en  haut  et  le  hérissement  de  la  sur&cer 
(cet  que,  par  conséquent,  la  surface  entourée  demeure  froide  et  par 
«  conséquent  peu  chaude,  n 

Ce  passage,  où  l'on  reconnut  à  chaque  hgne  l'influence  de  Descartes, 
semble  un  curieux  spécimen  des  idées  théoriques  des  hoimnes  les  plus 
éminents  de  l'époque. 

Un  autre  mémoire  de  Homberg  donnera  une  idée  assez  exacte  des 
méthodes  employées  alors  par  les  chimistes  et  de  la  nature  des  problèmes 
qu'ils  cherchaient  à  résoudre. 

a  II  y  a  environ  trente  ans,  dit  il,  qu'une  personne  de  considération 
«  me  demanda  avec  beaucoup  d'instances  d'essayer  si ,  de  la  matière  fé- 
«  cale,  je  ne  pourrais  pas  tirer  une  huile  distilléne,  sans  mauvaise  odeur, 
«  qui  fût  claire  et  sans  couleur  comme  de  l'eau  de  fontaine,  parce  qu'elle 
c<  en  avait  vu,  comme  elle  le  croyait,  un  eflet  surprenant,  qui  était  de 
«  fixer  le  mercure  commun  en  argent  fin.  On  croit  aisément  ce  que 
«  l'on  voudrait  qui  fàt  vrai;  aussi  me  laissai-je  persuader  sans  beaucoup 
«  de  peine  d'entreprendre  cette  recherche  et  de  travailler  k  un  ouvrage 
(cqui  devait  nous  enrichir  tous  deux.  Pour  ne  pas  travailler  sur  une 
«  matière  ramassée  au  hasard  et  dont  je  ne  connusse  pas  les  ingi^ients, 
ce  j'ai  loué,  dit-il,  quatre  hommes  robustes  et  en  bonne  santé;  je  les  ai 
c<  enfermés  avec  moi  pendant  trois  mois  en  une  maison  qui  avait  un 
ce  grand  jardin  pour  les  promener,  et,  pour  être  assuré  qu'ils  ne  prissent 
u  autre  nourriture  que  celle  que  je  leur  donnerais,  j'étais  convenu  avec 
«  eux  qu'ils  ne  mangeraient  autre  chose  que  du  meilleur  pain  de  Gonesse 
a  que  je  leur  fournirais  frais  tous  les  jours,  et  qu'ils  boiraient  tant  qu'ils 
Cl  voudraient  du  meilleur  vin  de  Champagne.  » 

Homberg  commença  par  dessécher  la  matière,  qui  se  réduisait  au 
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dixième  de  son  poids;  mais,  en  la  distillant  dans  une  cornue  de  verre, 
H  divers  degrés  de  feu,  il  nen  tirait  que  de  Thuile  rouge  ou  noire,  mais 
fort  puante,  qui  ne  répondait  nullement  au  désir  de  son  associé. 

Il  cherche  alors  à  séparer  par  la  solution  tout  ce  que  la  substance 
étudiée  contient  de  matières  grossières  et  terreuses;  il  la  délaye  à  cet 
effet  dans  de  Teau  chaude,  puis,  après  avoir  décanté  et  filtré  en  évaporant 
jusqu'à  siccité,  il  obtient  des  cristaux  bien  déterminés,  qui  ressemblent 
à  du  salpêtre  et  fusent  au  feu  en  donnant  une  flamme  rouge. 

En  distillant  ce  sel  par  degrés,  il  obtient  une  liqueur  acre  et  acide, 
suivie  d  un  peu  d*huile  rousse  et  fétide;  celle  quil  fallait  trouver  était 
blanche  et  sans  odeur;  il  abandonne  encore  cette  marche  pour  recom- 
mencer à  opérer  sur  la  matière  simplement  desséchée  au  bain-marie, 
en  y  ajoutant  ce  qu'il  nomme  différents  intermèdes,  c'est-à-dire  en  la 
mêlant  tantôt  avec  de  la  chaux  vive  ou  éteinte ,  tantôt  avec  de  Talun , 
du  colcothar,  de  la  poudre  de  brique,  etc.  mais,  au  lieu  d'huile  blanche, 
qui  était  le  but  de  son  travail ,  il  n'obtient  cette  fois  encore  que  des  huiles 
diversement  colorées  et  conservant  la  même  fétidité. 

Homberg  alors  change  encore  une  fois  de  méthode  et  tente  la  voie 
de  la  fermentation,  qui  est,  dit- il,  une  voie  douce,  où  la  violence  du  feu 
n'a  pas  de  part.  Il  sépare  d*abord  le  flegme  superflu  de  la  matière  par 
le  bain*marie,  pour  pouvoir  garder  commodément  la  matièi'e  desséchée 
et  se  débarrasser  des  quatre  hommes  que,  depuis  trois  mois,  il  entretenait 
consciencieusement  pour  la  fournir;  pour  faire  fermenter  la  matière,  il 
la  mit  en  poudre  en  versant  dessus  six  fois  autant  de  flegme  qu'il  en 
avait  été  séparé  par  la  distillation,  puis  le  tout  fut  chauffé  en  vase  dos 
au  bain-marie,  pendant  six  semaines,  à  une  douce  chaleur;  en  distil- 
lant ensuite,  la  partie  aqueuse  avait  perdu  presque  toute  son  odeur. 
Homberg  put  en  donner  à  quelques  personnes  dont  le  teint  était  gâté , 
et  qui,  en  s'en  débarbouillant  une  fois  par  jour,  ont  adouci,  dit-il,  et 
blanchi  considérablement  leur  peau. 

Le  résidu  donna  enfin  par  la  distillation  une  huile  incolore  presque 
sans  odeur,  et  le  peu  qu'elle  en  avait  était  légèrement  aromatique. 

J.  BERTRAND. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoire  mr  l'ethnographie  de  la  Perse,  par  Nicolas  de  Khanikoff,  Paris,  Martinet, 
in-4**  de  i46  pages,  avec  trois  planches.  —  Dans  une  iniroduciion  de  plus  de 
trente  pages,  M.  N.  de  Khanikott  a  exposé  les  principes  qui,  selon  lui,  doivent  di- 
riger les  études  ethnographiques.  Il  recommande,  par-dessus  tout,  Temploi  de  la 
photographie,  qu*il  préfère  de  beaucoup  aux  dessins  et  aux  moulages.  Abordant  son 
sujet  spécial,  Tauteur  traite  de  toutes  les  variétés  du  type  iranien,  Tadjiks,  Héra- 
tiens,  Djemchidis,  Afghans,  Beloudjs,  Kurdes,  Arméniens,  etc.  Il  les  caractérise 
une  à  une,  et  il  conclut  à  la  stabilité  du  type  persan ,  depub  les  temps  les  plus  an- 
ciens, n  est  difficile  d*exphquer  cette  stabilité  extraordinaire,  mats  die  est  un  fait 
incontestable.  Dans  un  mémoire  qui  suivra  celui-ci,  M.  de  Khanikoff  traitera  des 
dialectes  et  du  caractère  national  de  toute  cette  race.  Chef  d*une  mission  scienti- 
fique en  Perse,  M.  de  Khanikoff  y  a  recueilli  les  plus  précieux  renseignements,  et 
Ton  peut  se  fier  à  la  parfiiile  exactitude  de  tous  ceux  qu'il  donne. 

La  marine  dunkerquoise  av€uit  le  xvii*  siècle,  par  Victor  Derode.  Dnnkerque, 
imprimerie  et  librairie  de  V*  Bary  Klen,  1866,  in-8'  de  80  pages.  —  Faire 
rhistoire  de  la  marine  de  Dunkerque  depuis  ses  origines  Jusqu  k  la  réunion  de 
cette  ville  à  la  France ,  telle  est  la  tâche  que  s'est  donnée  M.  V.  Derode  et  qu'il  a 
remplie  avec  érudition  et  talent.  Il  raconte  à  grands  traits,  mais  sans  omettre  aucun 
fait  caractéristique,  les  diverses  phases  de  celte  histoire  assez  peu  connue,  parti- 
culièrement la  période  pendant  laquelle,  sous  la  domination  espagnole,  Dunkerque 
et  sa  marine  prirent  une  part  si  active  et  si  considérable  aux  luttes  de  Philippe  II 
et  de  ses  successeurs  contre  la  Hollande,  la  France  et  l'Angleterre.  De  nombreux 
extraits  d'actes  empruntés  aux  archives  de  la  ville  fournissent  à  l'auteur  de  curieux 
détails  sur  l'organisation  de  cette  petite  puissance  maritime,  qui  jouissait  d'une 
autonomie  véritable  au  milieu  de  la  vaste  monarchie  décentralisée  dont  elle  faisait 
alors  partie. 

La  régence  de  Tanis  au  xix*  siècle,  dm  A.  de  Flaux,  Parb,  imprimerie  de  Laine 
et  Havard,  librairie  de  Challamel,  1806,  in-8*  de  4 10  pages.  —  M.  de  Flaux,  déjà 
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connu  par  son  voyage  scientifique  en  Scandinavie  et  ses  travaux  sur  la  Suède  et  le 
Danemark,  avait  été  chargé,  en  1861,  par  le  Ministre  d'État,  d'une  mission  avant 
pour  objet  tde  faire  des  recherches  à  la  bibliothèque  de  Tunis  et  d'explorer  1  em- 
«  placement  de  Carthage.  »  La  première  partie  de  cette  mission  n*a  pu  aboutir  à  aucun 
résultat,  les  bibliothèques  de  Tunis,  reléguées  dans  les  mosquées,  étant  inacces- 
sibles aux  chrétiens.  Les  recherches  sur  les  ruines  de  Carthage,  si  bien  explorées  déjà 
par  M.  Beulé  et  d'autres  savants,  n'ont  révélé  à  M.  de  Flaux  aucun  foit  important  et 
nouveau ,  ainsi  qu'il  l'expose  lui-même  dans  son  rapport  au  ministre;  aussi  a-t-il  re- 
porté ses  investigations  sur  l'état  présent  de  la  Régence,  son  gouvernement  et  les  di- 
verses populations  quiThabitent,  et  le  livre  qu'il  public  a  pour  but  de  faire  connaître 
les  résultats  de  cette  étude.  L'auteur  commence  par  décrire  quelques  parties  de  l'Al- 
gérie qu'il  a  visitées  et  son  arrivée  à  Tunb ,  puis  il  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
l'histoire  du  pays.  11  trace  ensuite  le  tableau  pittoresque  de  la  ville,  de  ses  rues,  de 
ses  bazars,  de  ses  marchés,  et  il  fait  connaître  le  caractère  et  les  mœurs  des  diffé- 
rentes classes  de  sa  population  mélangée  :  chrétiens,  maures,  turcs,  arabes,  juifs 
Il  apprécie,  dans  les  chapitres  suivants ,  le  gouvernement  du  bey  et  de  ses  ministres , 
ainsi  que  leurs  courageuses  tentatives  de  réforme,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge. 
L'état  de  l'agriculture,  l'organisation  de  l'armée,  l'administration  de  la  justice,  ne 
sont  pas  oubliés.  La  seconde  partie  du  volume  renferme  :  un  abrégé  chronologique 
de  riîisloire  des  deys  de  Tunis,  un  résumé  de  l'histoire  de  Tunis,  depuis  la  chute 
des  deys  jusqu'à  la  mort  d'Hamouda  pacha,  la  suite  de  cette  histoire  depuis  l'avé- 
nement  d'Othman-Bey  jusqu'à  celui  de  Mohammed-el-Sadak;  la  description  des 
principales  villes  de  la  Régence  ;  celle  des  ruines  de  Carthage;  )e  rapport  de  Fauteur 
au  Ministre  d'État;  la  liste  des  consuls  et  des  vice-consuls  de  France  à  Tunis  depuis 
le  XVI*  siècle;  une  traduction  de  la  constitution  et  de  la  loi  organique  du  pays;  un 
grand  nombre  de  traités  conclus  entre  le  gouvernement  de  Tunis  et  les  diverses 
puissances  européennes,  et  deux  fragments  de  poésie  tirés  d'auteurs  arabes. 

LêU  France  héroîqae,  vies  et  récits  dramatiques,  d'après  les  clu*oniques  et  les  do^ 
cuments  originaux,  par  M.  Bathild  Bouniol;  deuxième  édition,  considérablement 
augmentée.  Imprimerie  de  Régnier-Farez,  à  Cambrai;  librairie  d'Ambroise  Bray , 
à  Paris,  1866,  quatre  volumes  in-ia  de  870,  38A,  3g5  et  38o  pages.  —  Sans  au- 
cun appareil  d'érudition ,  cet  ouvrage  offre  une  instruction  solide  sous  une  forme 
dramatique  et  parfois  attrayante.  Il  se  compose  d'une  suite  de  récits  des  faits  les 
plus  remarquables  de  notre  histoire  et  de  portraits  des  grands  hommes  ou  des  hommes 
célèbres  qui  l'ont  illustrée.  L'auteur  interroge  surtout  les  témoignages  contempo- 
rains, et  puise  aux  sources  originales  la  plus  grande  partie  de  ses  intéressantes 
études.  Quelques  lacunes  avaient  été  signalées  dans  la  première  édition ,  publiée  il 
y  a  quatre  ans;  elles  ont  été  comblées  dans  celle-ci,  qui  nous  donne  vingt  et  une 
vies  nouvelles,  et  forme  quatre  volumes,  au  lieu  de  trois.  Le  tome  premier  com- 
prend la  Gaule  romaine,  la  Gaule  chrétienne,  les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens 
et  la  troisième  race  jusqu'en  iaa6.  M.  Bouniol  y  fait  successivement  passer  devant 
nos  yeux  Vercingétoi ix ,  Alaric,  Clovis,  Brunehaut,  Charles  Martel,  Charlemagne, 
Roland,  Louis  le  Débonnaire,  Gozlin,  Rollon,  Robert  le  Magnifique,  Guillaume  le 
Conquérant,  Godefroi  de  Bouillon  et  les  Croisades,  Louis  le  Gros  et  Suger,  Richard 
Cœur-de-Lion  et  Philippe-Auguste.  Le  second  volume  nous  conduit  du  règne  de 
saint  Louis  à  la  fin  du  règne  des  Valois.  Les  principaux  chapitres  ont  pour  sujet  : 
saint  Louis,  Charles  le  Sage,  Bertrand  Duguesclin,  Boucicaut,  Juvenal  des  Ursins 
et  les  factions  sous  Charles  VI,  Jeanne  d'Arc,  Charles  VII  et  ses  capitaines,  Jeanne 
Hachette,  Bayard,  La  Palice,  le  grand  duc  de  Guise.  Dans  le  tome  troisième,  qui 
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va  de  Henri  IV  à  la  mort  de  Louis  XIV,  nous  voyons  figurer  le  maréchal  de  Ta- 
vannes,  Grillon,  Henri  FV,  Lesdiguières,  Faberl,  Richelieu,  Louis  XIV,  Turenne. 
Condé,  le  maréchal  de  Luxembourg,  Vauban,  Catinat  et  Villars.  Le  règne  de  Louis  XV 
n*a  fourni  à  Tauteur  que  les  deux  portraits  de  Monicalm  et  de  Chevert,  qui  ouvrent 
le  tome  quatrième.  Le  reste  de  ce  dernier  volume  est  rempli  par  des  études  peu 
étendues,  mais  très-substantielles,  sur  Louis  XVI»  Marceau,  Hoche,  La  Tour  d* Au- 
vergne, Desaix,  les  Vendéens,  Napoléon,  Lannes,  les  généraux  Daumesnil,  Cam- 
bronne,  Drouot  et  le  maréchal  Bugeaud.  On  voit  que  cette  galerie  historique  est 
principalement  consacrée  aux  personnages  qui  se  sont  fait  un  nom  par  la  gloire  des 
armes.  Nous  la  recommandons,  non  comme  un  travail  savant  ou  remarquable  par 
la  profondeur  des  recherches,  mais  comme  un  livre  bien  fait,  qui  offre  une  lecture 
aussi  utile  qu*agréable. 

ITALIE. 

Giamale  ii  scienze  natarali  ed  economiche  pubblicato  per  cura  del  consiglio  di 
perfezionamento  annesso  al  R.  Istituto  tecnico  di  Palermo.  Volume  P,  3*  et  V  li- 
vraison.  Palerme,  imprimerie  de  F.  Lao,  i866,  in-A*"  de  i58  pages  avec  planches. 
—  Ces  deux  livraisons ,  qui  complètent  le  premier  volume  du  journal  des  Sciences 
naturelles  et  économiques  de  Palerme,  contiennent  les  mémoires  dont  voici  les 
titres  :  sur  les  carrés  magiques,  par  M.  F.  Galdarera;  nouvelles  espèces  de  cham- 
-pignons,  par  M.  Joseph  Inzenga;  synopsis  plantarum  acotyledonearum  vascularium 
in  Sicilia  insulisque  adjacentibus  sponte  provenientium,  par  M.  Aug.  Todaro;  la 
grotte  de  Carburangeli ,  nouvelle  caverne  à  ossements  et  à  armes  de  pierre,  par 
M.  G.  G.  Gemmellaro;  lettre  à  M.  le  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  Economistes 
sur  les  comptes  rendus,  par  MM.  H.  Passv  et  Gourcelle^neuil ,  de  Touvrage  de 
Giovanni  Bruno;  géologie  de  Rometta  en  Sicile,  par  M.  Jos.  Sequenza;  recherches 
sur  les  tissus  musculaires,  par  M.  Luigi  Fasce;  mémoire  sur  la  regelation,  traduit 
deTanglais  de  M.  Joseph  Gill,  par  M.  Robert  Gill;  revue  météorologique  des  deux 
derniers  trimestres  de  1 865 ,  par  M.  G.  Gacciatore. 
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Phidias,  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  Louis  de  Ronchaud,  Paris,  Gide 

libraire-éditeur. 

11  est  naturel  que  les  morts  fassent  place  aux  vivants,  et  que  les 
vieux  monuments  disparaissent  pour  laisser  les  nouveaux  s*ëlever. 
Pourtant,  dans  ce  renouvellement  qui  est  nécessairement  une  destruc- 
tion, il  est  regrettable  que  rintelligence  humaine,  touchée,  comme 
aujourd'hui,  du  respect  des  belles  choses,  n  ait  pas  fait  un  choix  parmi 
ces  reliques,  et  que  des  chefs-d'œuvre  qui  auraient  dû  être  inunortels 
aient  obscurément  péri  sous  des  mains  quelquefois  sacrilèges  et  vio- 
lentes, le  plus  souvent  barbares  et  grossières.  La  Minerve. qui  rem- 
plissait de  sa  beauté  le  Parthénon,  le  Jupiter  d'Olympie,  dans  lequel 
Homère  aurait  reconnu  la  majesté  de  ses  vers,  et  tant  d'autres  ou- 
vrages de  Phidias  sont  anéantis  sans  qu'aucune  trace  en  reste;  et  de  ce 
maître  du  marbre  et  de  l'ivoire,  à  qui  la  Grèce  ne  donnait  pas  dégal, 
nous  ne  possédons  que  des  débris  tombés  ou  arrachés  d'un  des  fron- 
tons du  Parthénon. 

«  Et  cependant,  dit  M.  de  Ronchaud,  quelle  beauté  respire  dans  ces 
«  ruines  de  la  beauté  !  nulle  part  on  ne  sent  mieux  la  puissance  de  l'art 
a  et  du  génie  que  devant  ces  débris ,  d'où  rien  n'a  pu  effacer  l'empreinte 
(cde  la  main  qui  s'y  est  posée  autrefois,  "pour  leur  donner  la  vie  avec 
a  la  forme.  La  forme  a  été  brisée,  mais  la  vie  éclate  encore  dans  ces 
«restes  épars.  Sur  cette  création,  à  moitié  rentrée  dans  le  chaos  d'où 
<t  le  génie  l'avait  fait  sortir,  plane  encore  le  souffle  qui  l'avait  autrefois 
«suscitée;  il  semble  même  par  moments  qu'on  va  la  voir  de  nouveau 
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u  surgir  dans  sa  glorieuse  intégrité.  Mai$  bientôt  on  s'aperçoit  combien 
«  l'imagination  est  impuissante  à  restaurer  des  chefis-d'œuvre  de  l'art 
«antique.  Le  regret  de  l'irréparable,  l'attrait  d'un  problème  insoluble, 
a  ajoutent  alors  pour  iftousy  à  la  beauté  de  ees  statdes^  le  $e\à  cbarme 
«qui  leur  dit  piatiqué  dans  ]e  teflips  de  leur  gioife,  la  poésie  du  rays- 
«  tère  et  de  l'infini.  Le  sentiment  qu'elles  font  naître  tient  à  la  fois  de 
(da  tendresse  et  de  l'admiration  pour  la  beauté  humaine,  de  i'enthou- 
((siasme  pour  le  génid,  du  respect  de  l'antiquité,  de  la  tristesse  qui  s'at- 
«tache  aux  ruines,  tie  la  curiosité  pour  une  énigme  et  de  l'inquiétude 
«  d'un  désir  irréalisable.  » 

La  nature ,  artiste  infatigable ,  jette ,  parmi  la  foule  des  types  vulgaires  « 
des  types  d'une  éminence  singulière  et  merveilleuse;  mais,  artiste  in- 
différent, elle  n'a  aucun  souci  de  ses  œuvres  les  plus  heureuses,'  et, 
navré  de  cette  indifférence,  le  poète  s'écrie  que  «les  plus  belles  choses 
«  ont  le  pire  destin.  »  Qui  n'est  tenté  de  répéter  ce  cri  de  reproche  à 
propos  des  sublimes  créations  de  marbre  et  de  bronze  auxquelles  le 
génie  promettait  une  impérissable  jeunesse,  et  qui  pourtant  se  sont 
trouvées  aussi  frêles  que  la  frêle  beauté  dont  quelques  vers  ont  gardé 
le  doux  souvenir  ? 

Laissons  ces  regrets,  qui^  aana  rien  changer  aux  destins  inflexibles, 
élèvent  l'homme  en  lui  apprenant  à  la  fois  à  se  résigner  à  son  sort  «t  à 
en  être  toudié.  Phidias  fut  l'ami  de  Périclès,  au  moment  où  Athènes 
brillait  de  l'éclat  des  victoires^  des  arts,  des  lettres,  de  la  philoeopye; 
et  pourtant  il  ne  nous  reste  sur  lui  que  les  plus  maigres  renseignements^ 
Mais,  à  une  époque  où  le  papier  n'était  pas  fort  commun,  où  le  par- 
chemin n'avait  pas  encore  été  inventé,  où  les  livres  étaient  rares ^  où 
l'on  gravait  sur  la  pierre  les  documents  officids  pour  les  conserver, 
il  n'est  pas  fort  étonnant  que  let  souvenifs  se  soi^st  évanouia  ou  réduits 
à  peu  de  chose.  Du  moins  il  se  parait  pas  que^  la  seconde  antiquité 
(je  donne  oe  nom  aux  temps:  qui  aoivirent  la  fondation  d'Alexandrie 
et  de  son  école)  ait  été  en  état  d'éerire  une  histoire  authentique  de 
Phidias.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des  dires  de  l'historien 
Philoehore  et  de  Plutarque.  Dès  cette  époque  les  traditions  étaient  ché- 
tives  et  brouillées. 

Aussi  est-ce  avec  une  vraie  sati^action  qu'on  en  revient  aux  paroles 
d'un  de  ses  illustres^  contemporains  «  Aristophane.  Là ,  du  moins ,  ri  l'on  ne 
trouve  pas  une  biographie,  on  trouve  les  vives  impressions  d'un  booime 
qui  l'avait  connu  et  qui  le  regrettait»  C'e^  par  une  phrase  voilée  et  tou- 
diante  qu'il  rappelle  le  malheureux  sort  de  l'artiHe,  mpdSata  nastSk.  «  La 
t  paix  a  disparu  avec  lui^  »  dit-^H  ;  «  elle  était  donc  sa  parente ,  »  demande 
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un  pa?S0Dnage;  «elle  fêtait  sans  doute  par  sa  beauté,»  répond  le 
chœur.  Ainsi  le  grand  comique  déplorait  qu  avec  Phidias  deux  divinités 
eussent  fui  :  la  paix  et  la  beauté. 

On  en  voulait  à  Péridès,  qui  depuis  longtemps  gouvernait  .la  Répu- 
blique, et  on  l'attaquait  dans  ses  amis;  ce  qui  le  poussa  à  avancer 
l'heure  de  cette  grande  guerre  qui  est  connue  dans  Tbistoire  sous  le 
nom  de  Guerre  du  Péioponèse;.en  effet  il  l'avança  seulement,  et, 
comme  dit  Piutarque,  «il  enflamma  ce  qui  ne  faisait  encore  que  fu- 
ie mer.  »  On  le  vit  bien,  quand,  lui  mort,  ce  qui  ne  tarda  pas  beaucoup , 
la  tranquillité  ne  revint  pas;  après  le  succès  de  Sphactérie,  où,  à  Té- 
tonnement  de  toute  la  Grèce,  quatre  cents  Spartiates  se  rendirent  pri- 
sonniers, les  Athéniens  révisèrent  la  paix  à  Lacédémone,  qui  la  de 
manda. 

On  en  voulait  à  Périclès,  et  on  attaqua  Phidias.  D'abord  on  l'accusa  d'a- 
voir volé  une  partie  de  l'or  qui  lui  avait  été  remis  pour  la  statue  de  Minerve. 
Mais  Phidias,  en  commençant  l'ouvrage,  avait,  sur  le  conseil  de  Péri- 
clès, travaillé  et  placé  l'or  de  façon  à  l'enlever  entièrement  et  à  le  pe- 
s^.  On  le  pesa  en  efiet;  le  poids  de  l'or  se  retrouva,  et  l'ignoble  accu- 
sation de  vol  fut  écartée.  11  échappa  pour  cette  fois;  mais,  aune  autre, 
on  saisit  une  arme  plus  redoutable,  et  il  fut  accusé  de  sacril^  pour 
avoir  placé  son  propre  portrait  et  celui  de  Périclès  sur  la  statue.  Un 
sacrilège  ne  se  pèse  pas  dans  la  balance  comme  l'or  d'une  statue;  les 
Athéniens  ne  toléraient  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  libres  pen- 
seva  du  paganisme,  si  tant  est  qu'il  faille  ranger  Phidias  parmi  eux,  et 
l'artiste  fut  jeté  en  prison.  Il  y  mourut. 

C'est  là  le  récit  de  Piutarque;  autre  est  le  récit  de  Philochore.  Sui- 
vant cet  historien,  Phidias,  accusé  d'avoir  volé  l'or  des  dragons  de  la 
Minerve  chryséléphantine,  fut  condamné  à  l'exil;  il  se  retira  à  Élis,  où 
il  fut  chai^  de  faire  la  statue  de  Jupiter  Olympien;  mais,  condamné 
pour  vol,  il  fut  mis  à  mort  par  les  Èléens.  On  trouve  dans  la  liiéto- 
rique  d'un  certain  Apsinas  (voyee  Admt.  in  SehoL  pacis,  p.  ^ya  )  un 
thème  d'exercice  fondé  sur  ce  prétendu  vol  commis  par  Phidias  à  Elis  : 
«Soit  Phidias,  y  est-il  dit,  torturé  et  condamné  à  mort  pour  s'être  ap- 
u  proprié  l'or  du  Jupiter  Olympien.  J'ai  montré  qu'il  ne  Ta  pas  dérobé, 
ttet,  l'eût-il  dérobé,  il  était  voleur  et  non  sacrilège;  eût-il  été  sacri- 
«l^e,  il  fallait  le  juger  auparavant,  non  le  torturer  tout  d'abord;  en 
«  outre,  s'il  devait  être  jugé ,  c'était  par  les  Athéniens.  » 

Ces  deux  récits  sont  très-dissemblables.  M.  de  Ronchaud  se  de- 
mandé si  on  ne  pourrait  pas  les  concilier,  en  admettant  que,  d'abord, 
l'artiste  fîit  accusé  d'avoir  dérobé  l'or  de  la  Minerve;  qu'absous  cette 
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fois,  mais  efirayé,  il  se  retira  à  Elis,  où  il  fit  le  Jupiter  Olympien,  et 
que,  sept  ans  après,  car  c'est  l'espace  de  temps  que  Philochore  assigne  à 
son  séjour  à  Elis,  il  revint  à  Athènes,  où,  de  nouveau  accusé,  il  fut 
condamné.  Je  ne  puis  accepter  cet  essai  de  conciliation.  Les  deux  his- 
toriens se  contredisent  :  Tun  le  fait  mourir  à  Élis,  lautre  à  Athènes, 
'  et,  dans  l'ignorance  des  documents  sur  lesquels  ils  s'appuyaient,  nous 
n'avons  aucune  raison  d'accorder  k  préférence  à  l'un  sur  l'autre.  En 
cas  de  ce  genre,  la  règle  incontestaole  de  la  critique  est  qu'on  ne  peut 
donner  foi  complète  qu'à  des  témoignages  contemporains  ou  remontant 
par  une  tradition  assurée  jusqu'aux  contemporains.  Â  leur  défaut,  les 
récits  demeurent  toujours  frappés  d'un  certain  doute,  à  plus  forte  rai- 
son s'ils  ne  concordent  pas. 

Sur  les  malheurs  de  Phidias,  nous  n'avons  qu'un  témoignage  contem- 
porain ,  insuffisant  sans  doute ,  mais ,  du  moins ,  assuré  ;  c'est  Aristophane. 
Pour  les  désigner,  le  poêle  se  sert,  je  viens  de  le  noter,  d'une  expression 
vague  («rpâ^$x(xx<S^);  ce  peut  être  la  ruine,  l'exil,  la  mort.  Mais,  quand 
il  dit  que  la  paix  disparut  avec  l'artiste  et  qu'on  voit  que  l'artiste  ne  re- 
parut pas  plus  que  la  paix ,  on  peut  conclm'e  avec  une  probabilité  bien 
près  de  la  certitude  que  Phidias  périt  d'une  façon  quelconque  dans  ce 
malheur.  Ce  fut  le  commencement  du  fléau  de  la  guerre  [Hp^ev  ékvs)\ 
par  conséquent  il  n'y  eut  qu'un  court  intervalle  entre  cet  événement  et 
la  rupture  de  la  paix;  ce  qpi  détruit  absolument  toute  la  partie  du  récit 
où  Philochore  met  un  intervalle  de  sept  ans  entre  la  condamnation  de 
Phidias  à  Athènes  et  sa  condamnation  à  Élis.  Enfin  l'opinion  était,  à 
Athènes,  du  moins  chez  Aristophane,  que  Périclès  avait  craint  d'être 
enveloppé  dans  le  désastre  de  l'artiste  (IleptxXétts  (pcSiiOeU  t^^ri  (teriaxoi 
tUs  Tu^n^) ,  et  que  pour  cela  il  avait  allumé  la  guerre. 

Phidias  a-t-il  été  réellement  accusé  de  sacrilège ,  ou  ne  l'a-t-on  dit  que 
parce  qu'il  fut  soupçonné  de  partager  cette  opinion,  périlleuse  alors, 
qui  allait  d'Anaxagore  à  Périclès  et  à  ses  amis,  et  suivant  laquelle  une 
intelligence  suprême  préside  au  gouvernement  du  monde,  de  quelque 
façon  que  l'on  considérât  les  êtres  divins  secondaires  qui  étaient  l'objet 
du  culte  public?  Rien  ne  peut  plus  nous  l'apprendre.  Aristophane,  qui, 
dans  son  effroi  des  nouveautés  dangereuses  et  dans  son  zèle  conserva- 
teur, n'épargna  pas  Socrate  et  devança  Anîtus,  a,  on  vient  de  le  voir, 
des  paroles  de  compassion  pour  Phidias,  soit  qu'il  regrettât  plus  la  paix 
qu'il  ne  craignait  les  mauvaises  doclfines,  soit  qu'il  jugeât  un  artiste 
moins  dangereux  qu'un  philosophe.  Mais,  croydnt  ou  peu  croyant,  il 
est  certain  que  le  caractère  religieux  le  plus  pur  et  le  plus  sublime  fut 
imprimé  aux  simulacres  divins  que  l'ami  de  Périclès  exécuta  pour  être 
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l'objet  de  l'adoration  des  peuples.  Aujourd'hui  un  artiste,  fût-il  un  Phi- 
dias, ne  pourrait  faire  un  Jupiter  ou  une  Minerve  qui  ne  fussent  une 
réminiscence;  mais,  dans  le  v*  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  un  Phidias, 
eût-il  été  un  disciple  d'Ânaxagore,  trouvait  hors  de  lui  et  en  lui-même 
assez  de  croyances  de  toute  nature  pour  donner  à  ces  personnifications 
des  foi*ces  naturelles  un  corps  où  resplendit  l'humanité  et  où  transparût 
rOlympe. 

Le  génie  grec,  qui  s'épanouissait,  eut  alors  charge  de  peupler  les 
temples  de  figures  que  la  croyance  supposait  humaines  et  que  l'imagi- 
nation rêvait  divines.  Phidias  les  fit  divines  et  le  rêve  fut  accompli.  Re- 
présenter des  dieux,  quelle  tâche!  Mais  il  fallait  un  âge  où  les  dieux 
n'eussent  que  cette  spiritualité  que  le  marbre  peut  rendre  et  qui  l'illu- 
mine. Les  dieux,  pourquoi  ne  pas  se  laisser  aller  aux  sentiments  qm 
s'éveillent?  les  dieux,  s'ils  n'étaient  pas  envieux  des  mortels,  ce  dont 
l'antiquité  les  accusait,  devaient  un  Phidias  à  un  tel  moment.  «En 
«  Grèce,  dit  M.  de  Ronchaud,  les  statues  ne  sont  pas  faites  pour  l'orne- 
(cment  des  temples,  mais  bien  les  temples  pour  le  logement  des  sta- 
atues;  les  temples  sont  les  demeures  des  divinités,  qui  les  habitent  sous 
«leur  forme  consacrée.  Le  Parthénon,  par  exemple,  est  le  séjour  de 
«Minerve,  véritablement  présente  dans  la  statue  de  Phidias,  et  qui  se 
M  plaît  dans  les  murailles  élevées  pour  elle  par  son  peuple.  Le  colosse 
«  de  Phidias  est  l'âme  dont  le  Parthénon  est  le  corps,  m  Cela  est  vrai  et 
jette  mi  grand  jour  sur  les  rapports  qu'entretenaient  alors  l'architec- 
ture et  la  sculpture.  Mais  aussi,  quand  le  christianisme  amena  l'idée 
d'un  Dieu  infini  dans  son  essence,  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
idoles  qui  disparurent;  leurs  maisons  n'eurent  plus  de  raison  d'être,  et 
finalement  naquit  la  cathédrale  gothique.  Je  cite  encore  M.  de  Ron- 
chaud :  a  L'élan  est  hardi  et  sublime.  Les  flèches  des  cathédrales  déchirent 
«  les  nuages  et  s'avancent  dans  l'air  au-devant  du  soleil.  Mais  tout  monte 
«vers  le  ciel;  et,  dans  les  régions  terrestres,  il  n'y  a  ni  dilatation,  ni 
«épanouissement;  ce  n'est  qu'une  échappée  dans  l'altitude.  Il  n'y  a  là 
«pour  la  sculpture  qu'un  humble  rôle  de  décoration. » 

Il  ne  reste  de  Phidias  que  ce  qui  a  été  conservé  dans  les  frontons  du 
Parthénon.  Quand  lord  Élgin  eut  apporté  à  Londres  les  fragments  qu'il 
avait  détachés  de  ce  monument  et  qu'il  voulut  les  vendre,  le  parlement, 
à  qui  fut  faite  la  proposition  de  les  acheter,  eut  besoin  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  valeur.  «Ce  fut,  dit  M.  de  Ronchaud,  un  beau  mo- 
«  ment  que  celui  où  une  grande  nation  fit  trêve  aux  débats  politiques 
«  pour  écouter  un  débat  relatif  à  quelques  fragments  de  marbre  rap- 
«  iK)rtés  d'un  pays  lointain  par  un  amateur  de  vieilles  pierres,  et  fit  une 
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u  affaire  de  savoir  si  ces  marbres  avaient  reçu ,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles , 
«leur  empreinte  de  la  main  d'un  artiste  souveram»»  Que  ces  marbres 
soient  du  temps  de  Përiclès,  cela  n'est  pas  douteux;  que  Phidias  ait  tracé 
la  composition. des  frontons,  cela  n'est  pas  douteux  non  plus;  qu'il  ait 
mis  lui-mâhie  la  main  à  Tœuvre  et  que  nous  ayons  là  des  produits  de 
son  ciseau,  c'est  ce  dont  les  artistes,  les  amateurs,  ne  dout^ent  point, 
ne  doutent  plus,  à  la  vue  de  ces  étonnants  débris,  On  y  reconnaît  la 
trace  encore  vive  d'une  main  qui^  de  l'aveu  de  l'antiquité,  fut  incom* 
parable:  Deus,  ecce  deuSf  a-tH)n  dit  comme  malgré  soi,  en  admirant  au 
Musée  britannique  les  statues  du  Parthénon. 

Byron ,  dans  son  Imprécatwn  de  Minerve ,  met  lord  Eigin  à  côté  d'Éros- 
trate,  dignes  d'être  stigmatisés  à  jamais  l'un  et  ÏBVLtvepar  une  page  JUtris- 
santé  et  par  un  vers  brûlant;  et  des  voyageurs  inscrivirent  sur  le  Par- 
thénon: Quod  nonfecerantGothi,  hocfeoenmtScoti.hovàElgin  était  écos- 
sais. M.  de  Ronchaud  n'est  pas  aussi  sévère.  Peut-être,  en  effet,  est-il  pos- 
sible de  plaider  les  circonstances  atténuantes  :  s'il  y  avait  eu  la  moindre 
sécurité  pour  les  restes  que  le  lord  écossais  a  rapportés,  c'eût  été  un 
vandalisme  sans  nom  de  les  détacher  du^orieux  monument  dont  ils  fi- 
rent partie  ;  mais  alors  il  n'existait  point  de  Grèce  curieuse  de  son  histoire  ; 
et  le  gouvernement  turc,  seul  maître  de  ces  contrées,  ne  connaissant 
m  Phidias,  oi  Mioerve,  ni  Bacchus,  ni  les  Parques,  laissait  sans  peine 
le  besoin  de  pierres ,  ce  grand  destructeur  des  vieilles  ruines  là  où  on  ne 
les  protège  pas,  menacer  journellement  ce  que  les  siècles  avaient  épar- 
gné. Aujourd'hui  ils  seraient  en  sûreté  à  Athènes,  et  bien  mi^ix  en  leur 
place  antique  que  rangés  et  étiquetés  dans  un  musée.  Mais,  dans  cet 
intervalle,  que  leur  serait-il  arrivé?  Ne  sait-on  pas  que,  jusqu'à  la  fin 
du  xvu""  siècle,  le  Parthénon  était  demeuré  dans  un  état  de  conserv»- 
tion  singulière?  Les  Vénitiens  vinrent  assiéger  Athées;  les  Turcs,  .qui 
avaient  démoli  le  charmant  temple  de  la  Victoire  pour  y  dressa  une 
batterie,  avaient  mis  dans  le  vieux  temple  un  magasin  à  poudre;  ime 
bombe  vénitienne  y  tomba  et  l'explosion  le  dévasta.  Pour  comble,  Mio- 
rosini,  voulant  orner  sa  patrie  d'un  trophée  de  sa  conquête,  tenta  d'^ev^ 
d'un  des  filoutons  la  statue  de  Neptuxie  et  celle  de  la  Victoire  av^  le  char 
et  les  chevaux  de  la  déesse;  mais,  aussi  maladroit  que  barbare,  il  laissa 
tomber  le  précieux  groupe  sur  le  rocher,  où  il  se  brisa,  m  Ce  bombarde- 
M  ment  et  cette  ruine  du  temple  de  Minerve  par  une  armée  obrétimme, 
«dit  M.  de  Ronchaud,  laissent  un  deuil  sur  l'imagination,  et  attristent 
((l'histoire  elle*même,  au  milieu  des  ruines  et  du  sang  qui  tracent  sa 
a  route  à  travers  les  âges.  » 

Bien  que,  chez  le  vieil  Orient,  on  tcouv^  certaines  b^eUes  choses, 
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en  Egypte  dans  rarchitecture,  en  Assyrie  dans  la  sculpttfre,  en  Judée 
dans  les  Psaumes,  en  Inde  dans  les  hymnes  du  Vëda,  cependant  ce  ne 
sont  que  des  rudiments  Jets  brillants  de  l'imagination  humaine,  mais  sans 
ensemble,  i^ns  généralité,  et  qui  seraient  morts  sans  postérité,  s*ils  n'é- 
taient venus  rejoindre  de  plus  puissantes  et  plus  fécondes  créations.  Le 
vrai  règne  de  la  beauté  ne  commence  qu'en  Grèce  avec  Homère;  il  se 
fonde  avec  les  grands  écrivains  et  les  grands  artistes  qui  succèdent,  et 
se  transmet  par  une  glorieuse  hérédité  à  ceux  qui  furent  capables  de  la 
recevoir,  Rome,  l'Occident,  le  moyen  âge,  l'ère  moderne.  Qu'est-ce 
que  la  beauté,  je  veux  dire,  car  j'ai  hâte  d'expliquer  un  mot  si  ambitîeulc, 
quelle  en  est  Torigine  dans  la  nature  humaine?  nÈhella perché  èbella, 
«  a  dit  Quatremère  de  Quincy,  cité  par  M.  de  Ronchaud;  voilà  dans  ce 
«  genre  la  meilleure  raison,  et  là-dessus  lé  savant  n'en  saura  jamais  plus 
«  que  l'ignorant,  n  Oui,  sans  doute,  en  face  d'une  belle  chose  le  savant  et 
l'ignorant  sont  saisis  d'un  même  ravissement,  sans  s'expliquer  le  charme 
qui  les  captive.  Mais  ce  charme  n'a-t-il  pas  certaines  conditions  fonda- 
mentales et  immuables  sans  lesquelles  il  ne  se  serait  jamais  produit? 
Le  dire  c'est  déclarer  à  la  fois  que  la  beauté ,  quelque  variable  qu'elle  soit , 
n'est  pas  arbitraire  et  qu'elle  ne  provient  pas  de  types  placés  par  delà 
notre  monde  et  nos  cieux. 

Toute  beauté  a  pour  élément  les  sons,  les  couleurs,  les  lignes.  Oï*  ni 
les  sons,  ni  les  couleurs,  ni  les  lignes,  ne  sont  destitués  de  rapports  l'é- 
guliers  et  constants.  Physiquement,  les  vibrations  par  lesqtielles  le  son 
est  produit  sont  assujetties  à  la  loi  des  nombres,  et,  physiologiquement, 
les  sons  produits  selon  ces  nombres  plaisent  à  ndtre  oreille;  c'est  sur 
cette  relation  entre  la  physique  et  la  physiologie  que  s'élèvera  toute  la 
musique.  Comme  les  sons,  les  couleors  présentent  des  concordances 
auxquelles  on  a  même  donné  le  nom  d'harmonie  et  qui  flattent  l'œil  par 
une  propriété  spéciale  de  la  sensibilité.  Puis,  comme  l'œil  n'est  disposé 
que  pour  sentir  h  lumière  et  la  couleur,  et  qu'il  n'apprécie  les  formes 
que  secondairement  et  à  la  suite  de  son  association  avec  le  toucher,  il 
transporte  la  concordance,  l'harmonie  des  couleurs,  dans  les  formes, 
et  en  construit  la  sensation  fondamentale  de  symétrie,  de  correspon- 
dance; et  c'est  sur  ce  rapport  entré  la  physique  et  la  physiold^e  que 
s'élèvera  toute  la  plastique.  La  condition  physique  des  sons,  de  la  lu- 
wière  et  des  lignes,  et  la  condition  physiologique  qui  y  répond  sont  des 
faits  primordiaux  au  delà  desquels  on  ne  peut  aller,  qu'on  n'expliquée 
pas  et  qui  servent  à  expliquer.  Ainsi  l'élément  primordial  de  la  beauté 
est,  à  la  vérité,  ce  qui  plaît  à  l'oreille  et  à  l'œil,  mais  en  même  temps 
ce  qui  o£F)r0,  dans  les  choses,  une  manière  d'être  déterminée. 
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C'est  par  les  mêmes  échelons  quon  passe  à  la  beauté  littéraire,  c'est- 
à-dire  celle  de  la  poésie,  de  la  grande  prose  et  du  style.  Les  éléments 
en  sont  toujours  l'harmonie,  la  couleur  et  la  symétrie.  La  pensée, 
tant  qu'elle  n'a  pas  la  couleur,  l'image  et  la  symétrie  qui  lui  convien- 
nent, tant  qu'elle  ne  résonne  pas  harmonieusement  à  l'oreille,  n'est 
qu'un  rudiment  imparfait,  incapable  soit  de  recevoir  jamais  aucune 
splendeur,  soit  de  laisser  jamais  révéler  par  une  main  trop  vulgaire  sa 
splendeur  cachée.  Toujours  est-il  que  les  prpportions  fondamentales  des 
sons,  des  couleurs  et  des  symétries,  sont  essentielles  à  la  beauté  de  style 
comme  à  toute  beauté.  J'essayerai  peut-être  un  jour  de  fonder  là-dessus 
une  classification  réelle,  hiérarchique,  des  beaux-arts. 

Sénèque  a  dit  :  la  nature  nous  a  donné  les  éléments  de  la  science ,  .non 
la  science  ;  de  même  je  dirai  qu'elle  nous  a  donné  les  éléments  de  la 
beauté,  non  la  beauté.  Ces  éléments  croissent,  se  développent,  se  mul- 
tiplient, se  perfectionnent,  se  modifient,  suivant  les  âges  et  suivant  les 
civilisations.  Ainsi  que  la  science  a  été  peu  a  peu  tirée  de  ses  rudiments 
par  les  esprits  qui  surent  développer  le  vrai  caché  sous  les  voiles  de  la 
nature,  semblablement  la  beauté  fut  peu  à  peu  tirée  de  ses  linéaments 
primitifs  par  les  esprits  heureux  à  les  saisir  et  à  les  idéaliser.  Saiiari  artis 
cupiditate  non  qait,  il  ne  peut  se  rassasier  du  désir  de  l'idéal,  a  dit  Pline 
d'un  grand  artiste.  En  effet,  à  son  gré,  le  grand  artiste,  poëte,  peintre, 
sculpteur  ou  musicien,  ne  satisfait  jamais  complètement  à  ce  qu'il  en- 
trevoit 4'idéale  beauté.  Pressé  qu'il  est  par  le  charme  qui  déborde,  il  ne 
peut  ni  tout  exprimer  ni  tout  cacher;  et  c'est  ce  que  Byron  a  si  {Profon- 
dément ressenti  quand,  dans  une  extase,  il  s'écrie  : 

To  mingle  with  the  universe,  and  feel 

What  I  can  ne*er  express,  yet  can  not  ail  conceal. 

Phidias  est  un  Homère,  et  il  m'a  entraîné  sans  peine  vers  ces  sources 
que  la  poésie  et  les  beaux-arts  ont  en  commun.  D'ailleurs  M.  de  Ron- 
chaud  m'y  conviait,  traitant,  avec  des  vues  si  élevées,  du  rôle  de  la 
sculpture  antique  dans  la  décoration  des  temples  et  de  la  place  de  Phi- 
dias dans  le  développement  d'un  art  si  grand  par  sa  destination  et  par 
ses  effets.  Au  reste,  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  crût  qu'il  n'est  pas  en- 
tré dans  toutes  les  difficultés  de  son  sujet  et  qu'il  n'a  pas  essayé,  à  son 
tour,  de  résoudre  quelqu'un  des  problèmes  que  soulève  cette  histoire 
aussi  mutilée  que  les  marbres  du  Parthénon. 

Je  citerai,  car  il  faut  citer,  son  essai  de  restitution  de  la  composition 
qui  ornait  le  fronton  oriental  du  Parthénon.  Il  est  certain  que  la  con- 
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ception  en  appartient  à  Phidias;  et,  dans  Texécution,  on  croit  deviner 
sa  main.  Toute  ia  partie  centrale  a  disparu,  et  elle  a  disparu  avant  le 
temps  où  commencèrent  les  explorations  des  voyageurs  dans  TAcropole; 
on  accuse  les  chrétiens  de  cette  destruction ,  accusation  d'autant  plus 
vraisemblable,  quune  fenêtre,  pratiquée  dans  le  fronton  à  1  endroit 
même  d  où  les  statues  ont  été  précipitées,  doit  avoir  été  faite  à  Tépoque 
où  le  Parthénon  fut  changé  en  église.  Douze  statues  ou  fragments  dans 
le  Musée  britannique,  quelques  menus  débris  à  Athènes,  une  ligne  de 
Pausanias  nous  apprenant  que  le  fronton  représentait  la  naissance  de 
Minerve,  voilà  tout  ce  qui  reste,  et  ce  reste  est  incapable  de  fournir 
autre  chose  que  matière  à  conjecture  pour  la  restitution  de  Tensembie. 
En  face  du  fronton,  M.  Beulé  s  était  rappelé  à  propos  Thymne  où  Ho- 
mère célèbre  la  naissance  de  la  déesse.  C'est  cet  hymne  quâ  son  tour 
M.  de  Ronchaud  prend  pour  thème  et  pour  guide,  et,  après  une  discus- 
sion minutieuse,  il  conclut  ainsi  : 

«La  composition  figurée  par  Phidias  dans  le  fronton  oriental  repré- 
«  sentait,  suivant  moi,  Témotion  produite  par  la  naissance  de  MinciTe 
«dans  les  trois  régions  du  monde  :  TOlympe,  la  terre  et  la  mer.  C'est 
«  le  début  d'un  ordre  nouveau ,  représenté  d  une  manière  symbolique  et 
«plastique  à  la  fois.  La  déesse  de: la  civilisation  athénienne,  pure  fille 
<c  de  l'esprit,  apparaît  tout  à  coup  au  milieu  des  anciennes  divinités  qu  elle 
«vient  remplacer.  L'impression  produite  par  cette  apparition  sur  les 
«  habitants  de  l'Olympe  était  représentée  dans  ia  partie  de  la  scène  qui 
«  nous  manque.  On  peut  conjecturer  que  l'artiste  avait  choisi  le  moment 
«où.  Minerve  dépouillant  ses  armes,  l'admiration  pour  sa  beauté  suc- 
«  cédait,  chez  les  Olympiens,  à  la  terreur  qu'avait  fait  naître  sa  présence 
«  inattendue.  Cependant  Iris  et  la  Victoire  annonçaient  aux  deux  régions 
«inférieures  la  venue  au  monde  de  Minerve.  Le  message  dlris  était 
«bienveillant  et  semblait  appeler  à  ia  déesse  le  groupe  des  divinités  tel- 
«luriques,  déesses  de  la  paix  et  de  l'ordre  social,  bienfaisantes  et  civi- 
«lisatrices.  Ce  groupe  paraissait  s'élever  avec  le  Soleil,  qui  montait  sur 
«l'horizon  en  répandant  la  lumière;  il  signifiait  ce  qui  venait.  Différent 
«  était  le  message  de  la  Victoire  adressé  aux  divinités  piarines,  symboles 
«des  passions  tumultueuses,  brutales  ou  lascives,  dans  un  état  social 
«inconsistant.  Elles  s'en  vont,  chassées  pav  la  présence  de  la  fille  de 
«Jupiter,  avec  la  Lune  qui  descend  du  ciel  sous  l'horizon,  emportant 
«  avec  elle  les  pratiques  superstitieuses  et  les  voluptés  perfides  de  l'ère 
«barbare,  personnifiées  dans  Circé  la  magicienne.  Le  triomphe  de  la 
«(  fille  de  Jupiter  commence  dès  sa  naissance.  » 

C'était  l'usage  de  ces  artistes  d'unir  à  la  simplicité  du  marbre  des  effets 
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auxiliaires  produits  par  ki  variété  des  couleurs  et  des  matières,  o  Les 
«rênes  des  chevaux,  dit  M.  de  Ronchaud,  les  casques  et  les  diverses 
<i  pièces  darmures,  la  lance  de  Minerve,  le  trident  de  Neptune,  une 
«îbule  d'accessoires,  étaient  en  métaL  Les  yeux  de  quelques  statoes 
<(  étaient  animés  par  Téclat  de  pierres  précieuses  enchâssées  dans  les  or- 
«  bites ...  U  est  probable  que  la  peinture  n  avait  été  appliquée  qu'aux 
«  vêtements,  et  qu'on  avait  lai^é  aux  parties  nues  la  teinte  naturelle  du 
«marbre,  suivant  un  système  analc^e  à  celui  qui  était  pratiqué  dans 
«la  statuaire  chrysélépfaantine.  Il  n'est  pas  douteux,  à  mon  sens,  que  le 
<(  mélange  habile  de  teintes  modérées,  rehaussées,  à  certains  points,  de 
«  nuances  plus  vives,  n'ait  dû  contribuer  à  l'effet  produit  par  ces  sculp- 
«  tares.  La  peinture,  en  prêtant  ainsi  à  la  sculpture  quelques-unes  des 
((ressources  dont  elle  di^ose,  avait  ajouté  la  richesse  à  la  beauté  et 
«  revêtu  d'une  apparence  de  vie  les  contours  les  plus  purs.  On  peut  être 
«certain  que  le  génie  grec,  dans  cette  imitation  de  la  vie,  s'était  arrêté 
«  au  point  où  le  goût  se  lut  trouvé  offensé  par  une  recherche  puérile.  » 
M.  d^  Ronchaud  n'a  pas  une  autre  opinion  sur  l'effet  que  devaient  pro- 
duire, dans  les  colo«»es  de  Phidias,  les  teintes  variées  de  l'ivoire,  de 
l'or,  du  bronze  et  des  pierres  précieuses,  et  il  ne  veut  pas  que  nous  nous 
effarouchions  de  cette  association  de  teintes  et  de  matières.  «  Qu'on  ne  se 
(c  hâte  pas,  s'écrie-t^il,  de  juger  d'après led  fausses  pudeurs  du  goût  mo- 
«  deme  les  naïves  et  grandioses  conceptions  de  l'art  antique.  Postérité 
«  de  barhares ,  soyoïN ,  devant  nos  maîtres ,  humbles  et  discrets  dans  nos 
«appréciations,  et  souvenons-nous  que  le  dernier  des  Grecs  en  remon- 
«trerait,^  en  fait  d'art  et  de  goût,  au  pius  fier  de  nos  critiques,  de  la 
a  même  façon  que  la  vendeuse  d'herbes  d'Athènes  donnait  k  Tbéo- 
«  phraste  des  leçons  de  beau  parler  athénien.  » 

Phidiacnm  vivebat  ebur,  a  dit  Juvénal.  Je  n'ai  envie  de  contredire  ni  Ju- 
vénal  ni  M.  de  Ronchaud ,  remarquant  seulement  que  cette  association  de 
couleurs  et  de  substances  est  im  élément  de  variété  dont  l'expérience  ne 
nous  a  pas  appris  à  connaître  le  charme.  Mais  il  arriva  un  moment  où, 
tandis  que  les  temples  des  dieux  et  leurs  statues  étaient  encore  debout, 
le  souffle  d'une  religion  plus  spiritualiste  passa  sur  la  société;  et  c'est 
à  ce  moment  qu'on  entend  pour  la  première  fois  des  expressions  irré- 
vérencieuses sur  ces  che(s-d«ceuvre  composés  d'ivoire,  d'or  et  de  bronze. 
Lactance,  dans  un  passage  que  cite  M.  de  Ronchaud,  les  traite  de  grandes 
poupées,  consacrées  non  par  de  jeunes  filles  «  à  qui  on  pourrait  pardon- 
ner de  se  jouer  ainsi,  mais  j>ar  des  hommes  barbus  :  Simulacraipsa  et 
effigies  deoram,  Pofycleti  et  Eaphranaris  et  PhidUe  mana  ex  aaro  atque 
ehore  perfectas,  nihil  aUud  esse  quant  grandes  pajHUS  non  a  virginibas,  qaa- 
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rwn  lasibus  veniadari  poted,  sed  a  barhatù  hominibas  consecratas.  Peut- 
être  le  sévère  chrëlîen  ne  vit-il  dans  ees  pompeuses  statues  que  des 
idoles  plus  fardées  que  les  autres  et,  partant,  plus  digues  dlabomination  ; 
peut-êti^e  aussi  lobscur  pressentiment  d'im  art  nouveau,  dont  la  tâche 
devait  êtf e  de  faire  entrer  la  spiritualité  mystique  dans  Texpression  du 
beau,  lui  inspira-t-il  du  dédain  pour  ces  riches  et  joyeuses  beautés  de 
Tart  antique. 

Et,  de  fs^t,  ce  précoce  dédain  lancé  par  un  dirétieo  du  iii*  siècle 
m'amène  à  commenter  le  dire  de  M.  de  Ronchaud  sur  la  supériorité  du 
moindre  des  Grecs  à  Tégard  des  plus  fiers  critiques  de  notre  temps.  Au- 
cuns temps  ne  verront,  je  le  crois  ainsi  que  lui,  le  maii>re,  le  bronze  et 
rivoire,  s  animant  comme  ils  s'animèrent  sous  les  mains  de  Phidias, 
de  ses  émules  et  de  ses  élèves,  charmer  les  yeux  d'un  peuple  sensible  à 
la  beauté  des  créations  et  à  la  gloire  des  artistes.  Mais  les  temps  ont  vu 
autre  chose;  ils  ont  produit,  en  se  déroulant,  des  oeuvres  qui  ont  à 
leur  tour  ému  et  ravi  l'humanité;  œuvres  plus  belles,  aussi  belles  ^e 
celles  d'auparavant?  qui  le  sait  et  qui  peut  le  dire?  mais  très^^ertaine* 
ment,  œuvres  dont  l'histoire  de  l'art  a  tenu  et  a  dû  tenir  grand  compte. 
Aussi  est-il  vrai  que  l'honmie  qui  se  plaît  à  contempla  les  cfae&- 
d'œuvre  divers  et  à  méditer  sur  leur  succession  obtient  une  vue  bien 
plus  étendue  et,  par  conséquent ,  bien  plus  juste ,  des  choses  de  la  beauté 
que  ne  purejit  jamais  l'avoir  les  plus  éminents  parmi  les  anciens. 

Quand  j'entre  en  cet  ordre  d'idées,  je  me  représente  vcdontiers  l'Athè- 
nes du  IV*  ou  du  V*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  ville  jest  encore  incom- 
parablement bdie;  le  Parthénon  la  domine  avec  sa  Minerve  d'ivoire  et 
d'or;  les  chefs-d'œuvre  sont  partout,  et,  bien  que  Rome  ait  porté  sa 
main  rapace  sur  ces  trésors,  il  en  reste  assez  pour  captiver  la  plus  ar- 
dente admiration.  Mais,  dans  la  vérité,  tout  cela  n'est  plus  qu'histoire, 
souvenir  et  reliques  d'un  temps  meilleur.  Si  Ton  demandait  à  cette  cité, 
riche  en  renom  et  en  monuments,  de  produire  quoi  que  ce  soit,  sa  fai- 
blesse n'irait  pas  au  delà  de  stériles  imitations.  C'est  que  la  vie  puissante 
qui  jadis  avait  animé  la  société  grecque  quand  elle  croyait  à  ses  dieux, 
à  sa  patrie,  à  sa  liberté,  avait  disparu.  Et,  pour  que  la  beauté  renaquît 
dans  le  monde  sans  être  une  répétition  des  formes  antiques,  il  fallait 
que  des  sociétés  nouvelles  en&ntassent  un  idéal  nouveau. 

Le  changement  si  marqué  dans  ce  grand  passage  du  paganisme  au 
christianisme  donne  la  clef  de  toutes  les  mutations  que  subissent  la 
poésie  et  les  beaux-arts.  Toute  civilisation  qui  change  de  caractère 
change  de  beauté,  pourvu  que,  dans  la  phase  parcourue,  s  élève  quel- 
qu'un de  ces  génies  qui  savent  charmer  les  honunes.  Non  pas  qu'il 
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faille  considérer  ces  productions  comme  s*ajoutant  les  unes  aux  autres, 
ainsi  que  celles  de  la  science ,  de  sorte  que  les  dernières  venues  rédui- 
sent les  premières  à  n'être  que  des  ébauches  et  des  degrés;  non,  elles 
se  placent  les  unes  à  côté  des  autres,  chacune  avec  une  valeur  indé- 
pendante de  celle  qui  la  suit.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  de  porter  la 
marque  de  leur  civilisation.  A  ce  titre,  à  mesure  quelles  s'avancent 
dans  le  temps,  elles  comprennent  en  soi  des  éléments  de  plus  en  plus 
nombreux  et  compliqués.  C'est  cela  qui  fait  quon  ne  peut  jamais  re- 
venir aux  types  anciens  de  Vart.  Leur  beauté  immortelle  ne  saurait  sortir 
du  lointain  où  elle  resplendit;  et  Homère  nest  admirable  quà  la  con- 
dition qu'on  s  asseoira  auprès  de  lui  sur  les  bords  de  l'Hellespont  avec 
les  dieux  et  les  fils  des  dieux. 

Suivant  M.  de  Roncbaud,  le  caractère  dominant  des  écoles  athé- 
niennes, depuis  celle  qui  florissait  sous  l'administration  de  Cimon  jus- 
qu'à celle  qui  décora  le  tombeau  de  Mausole,  fut  d'être  des  écoles  de 
grande  sculpture  monumentale  ;  et  les  autres  traits  distinctifs  sem-- 
blent  dépendre  de  celui-là.  C'est  en  traitant  les  sujets  épiques  pour  la 
décoration  des  édifices  que  les  artistes  athéniens,  animés  d'ailleurs, 
après  les  guerres  persiques,  par  un  esprit  d'indépendance  né  de  la  lutte 
et  de  la  victoire,  apprirent  à  s'affranchir  des  scrupules  et  des  conven- 
tions des  écoles  archaïques;  cest  en  ordonnant  de  grandes  compositions 
religieuses  et  historiques,  qu'ils  trouvèrent  leur  style  large  et  puissant 
et  ce  sentiment  moral  et  poétique  qui  anima  tous  leurs  ouvrages.  Phi- 
dias (ut  maître  entre  ces  maîtres;  et,  dans  ces  temples  où  la  décoration 
splendide  et  la  divinité  présente  formaient  une  véritable  épopée,  il 
réussissait  à  combiner  les  riches  formes  de  la  légende  avec  les  hautes 
pensées  de  son  temps;  soit  que,  dans  le  Jupiter  d'Olympie,  il  exprimât 
sur  la  face  céleste  les  trois  qualités  suprêmes,  la  force,  la  sagesse  et  la 
bonté  ;  soit  que ,  dans  la  Minerve  du  Parthénon ,  il  mît  la  haute  sérénité , 
la  puissance  bienveillante,  la  méditation  austère,  en  un  mot  la  visible 
image  du  génie  d'Athènes  en  ce  qu'il  avait  de  pacifique  et  de  civili- 
sateur. 

Il  faut  insister  sur  ce  moment  où  la  sculpture  fut  épique,  avec  Phidias 
pour  Homère.  M.  de  Roncbaud  y  met  le  plus  haut  point  de  perfection 
de  l'art  grec.  Pour  lui,  la  nouvelle  école  d'Argos,  Polyclète,  Myron,  Ly- 
sippe,  malgré  de  belles  œuvres,  appartiennent  à  un  idéal  moins  élevé; 
de  moins  vastes  conceptions  les  inspirent.  Et  pouvait-il  en  être  autre- 
ment? Bien  court  fut  le  moment  où  Jupiter  Olympien  et  le  peuple  grec, 
Minerve  et  le  peuple  athénien ,  demeurèrent  dignes  l'un  de  l'autre;  tant 
vite  les  dieux  devinrent  douteux,  et  tant  vite  les  hommes  déchurent 
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dans  rabaissement!  u Après  la  ruine  de  la  Grèce,  lorsque  le  goût  des 
«  Romains  pour  les  arts  amena  une  renaissance  de  la  sculpture ,  ce  fut 
M  le  génie  dorien  qui  domina  parmi  les  nouveaux  artistes  et  qui  marqua 
(I  de  son  empreinte  les  nouveaux  chefs-d'œuvre  de  l'époque  romaine. 
«Polyclète  fut  alors  préféré  à  Phidias,  et,  comme  cela  devait  être,  l'art 
«  systématique  des  écoles  d'Argos  et  de  Sicyone  au  grand  art  athénien, 
u  Mais  le  génie  grec  était  éteint,  et  la  fécondité  de  l'art  épuisée.  De  pâles 
u  imitations,  des  redites  fastidieuses,  entre  lesquelles  quelques  nobles 
u  œuvres  apparaissent  çà  et  là,  signalent  ses  derniers  efforts  vers  une 
«  perfection  abstraite  et  morte.  »  Ainsi  dit  M.  de  Ronchaud.  La  déca- 
dence est,  on  le  voit,  graduelle  et  inexorable;  c'est  une  nuit  qui  des- 
cend; je  me  trompe,  c'est  une  toile  qui  se  baisse  sur  un  acte  de  la  vie 
du  monde.  Déjà  de  nouveaux  foyers  s'allument,  et  nous  savons  qu'ils 
donneront  éclat  et  fécondité.  En  définitive,  il  a  fallu  aller  de  l'art  païen 
à  l'art  chrétien,  et  du  Parthénon  athénien  à  la  cathédrale  gothique. 
Les  phases  de  l'art  créateur  sont  réglées  par  les  phases  d'idées  et  de 
sentiments  qui  marquent  l'évolution  des  sociétés. 

É.  LITTRÉ, 


Antécédents  de  l'hégélianjsme  dans  la  philosophie  française; 
Dam  Deschamps,  son  système  et  son  école  d! après  un  manuscrit 
et  des  correspondances  inédites  du  xviii*  siècle,  par  Emile  Beaas- 
sire,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers j  i  vol.  in-i8, 
Paris,.! 865,  chez  Germer-Baiilère. 

M.  Beaussire,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers,  en  fai- 
sant quelques  recherches  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville, 
y  a  découvert  un  manuscrit  en  deux  volumes  magnifiquement  reliés ,  et 
qui  portent,  avec  la  date  de  lyyS,  ce  titre  présomptueux  :  La  vérité 
ou  le  vrai  système.  C'était  assez  pour  piquer  la  curiosité  d'un  esprit  aussi 
actif  et  aussi  distingué,  aussi  dévoué  à  la  philosophie  que  l'est  M.  Beaus- 


sire ^ 


Il  vient  de  publier  récemmeat  sous  ce  titre,  La  liberté  dans  V ordre  intellectuel  et 
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Quel  était  lauteur  de  ce  manuscrit?  ,Âux  termes  du  catalogue  il 
faudrait  i  attribuer  au  bénédictin  Dom  Mazet,  qui  a  occupé  pendant 
quelque  temps,  et  qui  a  occupé  le  premier,  la  place  de  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Poitiers.  Mais  une  note  placée  en  tête  de  chacun  des 
deux  volumes  apprend  au  lecteur  quil  n  a  sous  ses  yeux  qu*une  copie 
de  la  main  de  Dom  Mazet,  et  quant  à  Tauteur,  on  se  contente  de  le 
désigner  par  ces  deux  initiales  :  D.  D.  Grâce  à  une  correspondance 
entretenue  pendant  onze  ans  (de  1763  à  177^)  avec  le  marquis  Voyer 
d*Argenson,  et  aux  lettres  qui  lui  sont  adressées,  précisément  au  si^t 
de  son  système,  par  Voltaire,  Rousseau,  Uelvétius,  d*Âlembert,  Mon- 
crif,  récrivain  désigné  de  cette  façon  énigmatique  ne  tarda  pas  à  être 
connu  de  M.  Beaussire.  C'est  le  bénédictin  Dom  Desdiamps,  procureur 
du  prieuré  de  Montreuil-Bellay  en  Poitou. 

Dom  Deschamps  ou  frère  Deschamps,  comme  on  l'appelle  hahituel- 
lement  dans  les  documents  que  nous  venons  de  citer,  ne  tient  aucune 
place  dans  Thistoire  littéraire  et  philosophique  du  xYin""  siècle,  et  Ion  a 
d*abord  quelque  peine  à  comprendre  les  relations  qui  ont  existé  entre 
lui  et  les  hommes  les  plus  célèbres  de  cette  époque.  Mais  il  résulte  de 
ces  relations  mêmes,  et  surtout  des  lettres  échangées  avec  d'Ârgenson, 
qu'il  était  le  centre  d'une  pléiade  de  hardis  esprits  pour  qui  les  doc- 
trines les  plus  avancées  du  xviii''  siècle  étaient  encore  trop  timides.  Du 
sein  de  ce  petit  cénacle,  où  il  exerçait  une  autorité  et  excitait  une  admi- 
ration sans  partage,  le  nom  de  Dom  Deschamps  était  arrivé  peu  à  peu 
jusqu'aux  princes  de  la  philosophie  contemporaine ,  relevé  par  le  double 
prestige  de  l'éloignement  et  du  mystère.  Ajoutons  que  l'habit  monas- 
tique ne  devait  pas  être  une  médiocre  recommandation  pour  un  penseur 
qui  allait  au  delà,  non-seulement  de  Candide  et,  à  plus  forte  raison,  de 
la  profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard,  mais,  à  certains  égards,  du 
Système  de  la  natare. 

Qu'est-ce  donc  que  le  procureur  du  prieuré  de  Montreuil-Bellay  en- 
seignait à  ses  amis,  et  cela  avec  des  précautions  telles,  que,  pour  mieux 
dissimuler  ses  convictions,  il  ae  rangeait  ostensiblement  parmi  les  adver- 
saires de  son  siècle?  Quel  est  ce  sysièmie  qu'il  a  la  hardiesse  de  présenter 
comme  le  seul  viai,  et  pour  lequel  il  n'imagine  pas  un  nom  plus^conve- 
nable  que  le  nom  même  de  la  vérité?  Si  l'on  en  croyait  Diderot,  ce  se* 
rait  tout  simplement  l'athéisme.  Voici,  en  effet,  de  quelle  manière  il  en 

moral»  un  ouvrage  bien  plus  considérable  que  les  Antécédents  de  Thégélianisme,  et  où 
les  questions  les  plus  difficiles  du  droit  naturel  sont  traitées  avec  une  grande  éléva- 
tion et  non  moins  de  savoir.  Un  fort  volume  in*8\  Paris,  1866,  chez  Durand. 


Digitized  by 


Google 


ANTÉCÉDENTS  DE  L'HÉGÉLIANISME.  .    611 

parle  dans  une  lettre  adressée  à  M"*  Voland  :  «Je  fis  hier  un  dîner  fort 
«singulier.  Je  passai  gresque  toute  la  journée,  chez  un  ami  commun, 
(c  avec  deux  moines  qui  n'étaient  rien  moins  que  bigots.  L  un  d'eux  nous 
«lut  le  premier  cahier  d*un  traité  d athéisme  très-frais  et  très-vigoureux. 
«  plein  d'idées  neuves  et  hardies.  J'appris  avec  édification  que  cette  doc- 
«  trine  était  la  doctrine  courante  de  leurs  corridors.  Au  reste  ces  deux 
«  moines  étaient  les  gros  bonnets  de  leur  maison;  ils  avaient  de  l'esprit, 
«  de  la  gaieté,  de  Thonnêteké,  des  connaissances.  Quelles  que  soient  nos 
«opinions,  on  a  toujours  des  mœurs  quand  on  passe  les  trois  quarts  de 
«  sa  vie  à  étudier,  et  je  gage  que  ces  moines  athées  sont  les  plus  réguliers 
«de  leur  couvent.  Ce  qui  m'amusa  beaucoup,  ce  furent  les  efforts  de 
«  notre  apôtre  du  matérialisme  pour  trouver  dans  l'ordre  éternel  de  la 
«  nature  une  sanction  aux  lois  ;  mais  ce  qui  vous  amusera  bien  davantage , 
«c'est  la  bonhomie  avec  laquelle  cet  apôtre  prétendait  que  son  système, 
«  qui  attaquait  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  phis  révéré ,  était  innocent 
«et  ne  l'exposait  à  aucune  suite  désagréable,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
«  une  phrase  qui  ne  lui  valût  un  fagot.  » 

M»  Beaussire  ne  partage  pas  l'opinion  exprimée  dans  ce  piquant 
récit.  U  reconnaît  dans  la  doctrine  de  Dom  Deschamps,  non  pas 
l'athéisme,  mais  le  panthéisme,  et  un  panthéisme  tout  à  fait  semblable, 
par  le  fond  et  par  la  forme,  à  celui  d'Hegel.  Cette  ressemblance,  si 
curieuse  si  elle  est  vraie,  a  paru  avec  raison  à  M.  Beaussire  un  fait 
digne  d'être  enregistré  par  l'histoire  de  la  philosophie.  11  y  trouve 
d'ailleurs  une  occasion  de  combattre  une  métaphysique  dangereuse,  à 
laquelle  il  attribue  une  influence  très-exagérée  sur  les  idées  de  notre 
temps.  Ce  qui  séduit  aujourd'hui  certains  esprits  épris  de  nouveauté  et 
passionnés  pour  le  progrès,  ce  n'est  point  la  philosophie  d'Hegel, 
mais  l'athéisme  et  le  matérialisme.  Nous  examinerons  tout  à  l'heure  ce 
qu'il  y  a  de  fondé  dans  l'appréciation  de  M.  Beaussire;  mais  auparavant 
il  faut  que  nous  sachions  par  quels  degrés  Dom  Deschamps  s'est  avancé 
jusqu'à  la  dernière  limite  de  l'incrédulité  et  comment  il  a  su  concilier 
sa  position  dans  l'Église  avec  la  hardiesse  de  ses  opinions. 

Dans  un  premier  ouvrage,  publié  en  1 769 ,  avec  l'approbation  de  son 
évêque,  et  qui  a  pour  titre  Lettres  sur  [esprit  du  siècle,  il  prend  l'attitude 
d'un  défenseur  ardent  de  la  religion  chrétienne  contre  la  philosophie 
régnante.  Mais,  ainsi  qu'il  en  fait  lui-même  la  remarque  dans  sa  cor- 
respondance inédite,  il  a  soin  de  s'exprimer  de  telle  façon  qu'on  ne 
puisse,  en  le  lisant  avec  attention,  lui  attribuer  la  pensée  que  le 
christianisme  est  pour  lui  la  vérité.  Le  christianisme,  à  ses  yeux,  n'a 
pas  d'autre  mérite  que  de  servir  d'intermédiaire  entre  l'ignorance  et  la 
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vraie  philosophie,  c est-à-dire  la  sienne,  et  de  préparer  Tavénement  de 
celle-ci  beaucoup  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  tous  les  systèmes 
contemporains.  Cet  avantage  lui  paraît  être  une  raison  suffisante  pour 
justifier,  sans  en  excepter  Tinquisition,  toutes  les  rigueurs  que  TEglise  a 
déployées,  au  temps  de  sa  domination,  contre  Thérésie  et  Tincrédulité. 
«Si  Ion  a  fait,  dit-il,  un  crime  aux  hommes  qui  ont  osé  détruire  pour 
«établir  des  nouveautés  également  faites  pour  être  détruites;  si  on  en  a 
«mis  à  mort  ou  séquestré  de  la  société,  on  la  fait,  quoi  qu'en  puisse 
«  dire  la  philosophie  de  nos  jours,  avec  autant  de  justice  qu'il  serait  in- 
«  juste  de  traiter  ainsi  celui  qui  ne  détruirait  qu'en  établissant  la  vérité, 
f  c'est-à-dire  la  chose  du  monde  la  plus  indestructible,  la  chose  qu'on  est 
«  le  plus  d'accord  à  désirer,  même  sans  y  faire  attention ,  et  qu'il  importe 
«  le  plus  aux  hommes  de  connaître.  Je  parle  contre  moi,  si  ce  n'est  pas 
«  la  vérité  que  je  donne;  je  parle  pour  moi,  si  c'est  elle  ^  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  passage,  ce  n'est  pas  l'intolé- 
rance qu'il  respire  en  plein  xvui'  siècle;  ce  n'est  pas  l'intolérance  de 
l'Eglise  défendue  par  un  moine  contre  les  récriminations  dont  elle  est 
l'objet  de  la  part  des  philosophes;  c'est  l'intolérance  transportée  en 
quelque  sorte  dans  l'avenir  et  invoquée  d'avance  en  faveur  d'un  système 
de  philosophie  qui,  soit  qu'il  procède  de  Spinosa  ou  prépare  la  voie  à 
Hegel,  est  absolument  incompatible  avec  tout  enseignement  religieux. 
La  vérité  une  fois  trouvée,  et  il  pense  qu'elle  l'a  été  par  lui,  qu'elle 
est  tout  entière  dans  sa  main,  qui  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  la  laisser 
échapper,  Dom  Deschamps  est  d'avis  que  la  discussion  devient  inutile 
et  dangereuse.  Pourquoi  dépenser  ses  forces  à  chercher  ce  que  l'on 
possède.  Bien  plus,  il  faut  être  atteint  de  folie  pour  ne  pas  reconnaître 
la  vérité  une  fois  qu'elle  est  là  et  qu'un  homme  supérieur  l'a  fait  briller 
à  tous  les  yeux  avec  la  clarté  de  l'évidence.  Aussi  Dom  Deschamps 
pense-t-il  être  un  modèle  de  condescendance  en  remplaçant  par  un 
cabanon  les  supplices  du  moyen  âge.  Voici,  au  reste,  ses  propices  ex- 
pressions :  «S'il  se  trouvait  des  réfractaires,  ils  seraient  à  coup  sûr 
«aliénés  d'esprit,  et  on  les  traiterait  d'un  commun  accord  comme  des 
«  fous  que  l'on  renferme.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple,  comme  l'observe  avec  raison  M.  Beaus- 
sire,  de  l'intolérance  érigée  en  principe  et  eu  droit  au  nom  de  la  phi- 
losophie. Un  des  plus,  illustres  contemporains  de  Dom  Deschamps, 
devenu  pour  un  moment  son  correspondant,  J.  J.  Rousseau  est  tombé 
dans  la  même  contradiction.  Après  avoir,  dans  l'intérêt  de  la  liberté, 

^  Antécédents  de  l'hégélianisme ,  p.  a  i . 
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et  surtout  de  la  liberté  de  conscience ^  remplacé,  dans  sa  république 
imaginaire,  dans  son  Contrat  social,  le  dogme  chrétien  par  le  déisme, 
ou  ce  quon  a  appela  improprement  la  religion  naturelle,  il  prononce 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  ne  règle  pas  sa  vie  sur  cette  nouvelle 
croyance.  Il  y  a  une  époque  de  notre  histoire  où  le  rêve  de  Rousseau 
est  devenu  une  réalité.  Presque  tous  les  réformateurs  qui  sont  v^nus 
après  lui  ont  marché  sur  ses  traces ,  mais  aucun  avec  la  même  intrépidité 
que  le  fondateur  de  l'école  phalanstérienne,  Charles  Fourier.  Nous 
nous  rappelons  un  passage  de  ses  nombreux  écrits^  où  il  demande 
que  les  philosophes,  les  économistes,  les  publicistes  et  les  hommes 
d'Etat  soient  nîis  en  demeure,  dans  un  très-bref  délai ,  ou  de  trouver 
une  doctrine  qui  fasse  le  bonheur  du  genre  humain  en  dissipant  toutes 
ses  erreurs,  ou  de  se  convertir  au  système  de  l'attraction  universelle. 
Semblable  à  Mahomet  qui,  en  brisant  les  idoles  de  la  Mecque,  s'écriait, 
«Disparaissez,  mensonges,  la  vérité  est  venue,»  Fourier  voulait  aussi 
qu'on  livrât  aux  flammes  tous  les  ouvrages,  et  notamment  les  ouvrages 
de  théologie,  de  philosophie,  de  politique  et  d'économie  politique,  qui 
ne  seraient  point  d'accord  avec  les  siens.  Il  était  persuadé ,  ainsi  que 
l'étaient  autrefois  les  fondateurs  et  que  le  sont  encore,  aujourd'hui  les 
apologistes  de  l'inquisition,  que  le  droit  n'est  point  égal  entre  la  vérité 
et  l'erreur.  Telle  était  aussi  l'opinion  de  Dom  Deschamps.  «  Vous  me 
((dites,  écrivait-il  au  marquis  d'Ârgenson,  que  je  n'ai  point  d'autres 
((  armes  à  opposer  que  celles  qu'on  est  en  droit  de  m'opposer  à  moi- 
-même. J'ai  tort  af(surément  si  le  droit  est  égal,  lïiais  l'est-il?» 

Aux  Lettres  sur  t esprit  da  siècle  a  succédé ,  en  1770,  La  voix  de  la  rai- 
son contre  la  raison  da.  temps.  Dans  cet  écrit,  déjà  plus  hardi  que  le  pré- 
cédent, on  trouve,  sous  une  forme  hypothétique,  le  même  système  qui 
sera  enseJ^é  directement  dans  le  manuscrit  de  Poitiers.  L'auteur,  après 
avoir  développé  son  hypothèse,  met  la  philosophie  en  demeure  ou  de 
la  prouver  d'une  façon  victorieuse,  «de  manière  à  exclure  absolument 
«le  Dieu  de  la  foi,  »  ou  de  se  retirer  devant  les  dogmes  et  l'autorité  de 
la  religion.  C'est  dire,  en  d'autres  termes,  qu'aucune  des  doctrines  entre 
lesquelles  se  partagent  les  philosophes  du  xviif  siècle  n'est  appelée  à  re- 
cueillir l'héritage  du  christianisme.  Quelles  sont ,  en  effet,  ces  doctrines? 
Dom  Deschamps  les  réduit  à  deux  :  le  théisme  et  l'athéisme;  puis  il 
s'efiTorce  d'établir  que  Tune  et  l'autre  soulèvent  des  objections  insolubles. 
Le  théisme,  c'est-à-dir^  la  profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard,  suppose 
l'existence  d'un  Dieu  législateur  et,  par  conséquent,  celle  d'une  loi  na- 

'  Nouveau  monde  industriel,  édition  de  18^9,  p.  10  et  suiv. 
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Uirelle.  Mais  la  loi  naturelle,  dans  Topinion  de  frère  Deschamps,  est 
une  pure  chimère  inventée  par  les  philosophes  pour  se  passer  de  la  loi 
révélée.  Il  n*y  a  que  des  lois  positives,  soit  queltès  viennent  de  Dieu 
ou  des  hommes,  et  cest  à  elles  que  nous  devons  toutes  nos  idées  sur 
le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  juste  et  Tinjnste.  Or,  s  il  ny  a  pas  de  loi 
naturelle,  il  est  impossible  à  la  rabon  de  s  élever  à  la  connaissance  d*UB 
Dieu  législateur,  qui  commande  et  qui  défend,  qui  récompense  et  qui 
punit,  c est-à-dire  d'un  Dieu  personnel.  Quant  à  lathéisme,  Dom  Des- 
cliamps  en  reconnaît  deux  espèces  :  un  athéisme  éclairé,  et  lalhéisme 
grossier,  inconséquent,  que  professe  Tauteur  du  Système  de  la  nature. 
Le  premier  ne  lui  ferait  pas  peur,  si,  en  changeant  de  principes,  les 
hommes  pouvaient  aussi  changer  de  mo&urs  et  revenir  k  Tétat  de  nature 
où  les  lois  sont  inutiles.  Mais  le  second ,  qui  voudrait  conserver  lauto-. 
rite  des  lois  au  milieu  de  la  ruine  de  toutes  les  croyances,  lui  parait 
ê^e  le  dernier  degré  de  l'aveuglement  et  de  la  folie  :  car,  d'après  quels 
principes  se  dirigerait  une  société  faite  comme  la  nôtre ,  mais  k  laquelle 
on  aurait  enseigné  que  Dieu  n'est  qu'un  nom  vide  de  sens?  Quand 
même  on  supposerait  que  quelques  hommes  peuvent  se  passer  de  la  re«* 
ligion^  il  ne  serait  point  permis,  à  cause  d'eux,  d'en  priver  tous  les 
autres;  car  i(on  ne  peut  pas  sans  crime  mettre  le  feu  k  une  ville  pour 
(cle  bien  de  quelques  habitants.  »  Qu'on  se  figure  un  instant  l'athéisme 
en  possession  de  la  toute-puissance  ;  à  peine  aurait-il  fait  passer  ses  prin- 
cipes dans  les  faits,  qu'il  serait  obligé  de  rétaUir  ce  qu'il  a  détruit, 
convaincu  par  sa  propre  expérience  «  qu'un  trône  qui  ne  porte  pas  sur 
a  la  religion  porte  sur  le  sable,  d  Dom  Deschamps  semble  donner  raison 
à  ces  paroles  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  renommés  :  «  Toute  reli- 
u  j;ion  a  eu  ses  athées  et  ses  sceptiques.  Mais  les  sages  ont  gardé  leurs 
a  doutes  dans  leur  coeur  et  ont  respecté  la  fable  sociale  reçue  générale* 
«ment  et  adoptée  du  grand  nombre^.» 

Ni  athée ,  ni  théiste.,  et  se  servant  de  la  religion  révélée  uniquement 
comnae  d'une  machine  de  guerre  contre  ces  deux  opinions,  à  quel  sys- 
tèoae  s'est  donc  arrêté  Dom  Descfaamps?  Évidemment  ce  ne  peut  être 
qu'au  panthéisme.  Mais,  dans  ce  panthéisme,  ou,  comme  il  l'appelait 
tout  à  l'heure ,  cet  athéisme  éclairé  qui  ramène  les  hommes  k  l'état  de 
nature,  faut-il  reconnaître  le  spinosisme?  Évidemment  il  ne  le  pensait 
pas,  puisqu'on  a  trouvé,  parmi»ses  oeuvres  inédites,  une  Réfatation  oearte 
et  simple  ia  système  de  Spinosa.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  cherche  à  se  faire 
illusion  par  la  vivacité  et  quelquefois  l'amertume  de  sa  critique ,  il  y  a 

^  Alfred  de  Vigny,  Journal  d'an  poète,  publié  par  H.  Ratisbonoe,  Paris,  1866. 
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une  très-grande  ressemblance  entre  ses  idées  et  celles  du  philosophe 
hollandais.  Peut-être  même,  en  dépit  du  titre  que  M.  Beaussire  a  donné 
à  son  intéressant  et  savant  travail,  est-îl  beaucoup  plus  près  de  Spinosa 
que  d'Hegel. 

Voici,  en  effet,  les  quatre  propositions  ou  thèses  fondamentales  sur 
lesquelles  repose  Tœuvre  définitive  de  Dom  Deschamps,  ou,  comme  il 
se  plait  à  la  nommer,  son  vrai  système,  sa  métaphysique  surfine^  : 

u  i""  Le  tout  muversel  est  un  être  qui  existe,  cest  le  fond  dont  tous 
«  les  êtres  sensibles  sont  des  nuances. 

tt  2""  Le  tout  universel  ou  lunivers  est  dune  autre  nature  que  cha- 
«cune  de  ses  parties,  et  conséquemment  on  ne  peut  que  le  concevoir 
«  et  non  pas  le  voir  ou  se  le  figurer. 

«S""  Le  tout  universel,  seul  principe,  seule  vérité  métaphysique, 
«  donne  la  vérité  morale,  qui  est  toujoup  k  Tappui  de  la  vérité  métaphy- 
«sique,  conuBe  celle-ci  est  à  son  appui. 

<f  4""  Toat,  qui  ne  dit  point  de  parties,  existe  et  est  inséparable  du 
^tout,  qui  dit  des  parties  et  dont  il  est  Taffirmation  et  la  négation  tout 
(c  à  la  fois.  Toat  et  le  toat  sont  les  deux  mots  de  Ténigme  de  l'existence  « 
c(  mots  que  le  cri  de  la  vérité  a  distingués,  en  les  mettant  dans  notre  lan- 
«  gage.  Toat  et  rien  sont  la  même  chose.  » 

Ces  propositions  sont-elles  hégéliennes  ou  spinosistes?  Pour  les  trob 
premières ,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'elles  n'aient  ùix  partie  du  système 
de  Spinosa  avant  de  passer  dans  celui  d'Hegel.  Elles  constituent  l'es- 
sence même  du  spinosisme;  car  ce  tout  universel,  qui  est  le  fond  de 
toutes  les  existences  et  dont  les  êtres  sensibles  ne  sont  que  des  nuances, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  substance  unique  de  Spinosa?  Et  cette  subs- 
tance, qui  ne  se  manifeste  à  nos  sens  et  à  notre  imagination  que  par 
ses  modes  et  ses  modalités,  n'est-il  pas  vrai  qu'elle-même  ne  peut  être 
conçue  que  par  la  raison  ?  Enfin ,  c'est  précisément  pour  établir  la  con- 
tinuité, ou,  pour  mieux  dire,  l'identité  qu'il  aperçoit  entre  la  vérité 
morale  et  la  vérité  métaphysique,  que  Spinosa  a  donné  pour  titre  à  son 
principal  ouvrage  :  u  La  morale  démontrée  d'une  façon  géométrique,  n 
Ethica  more  geometrico  demonstrata.  La  quatrième  thèse  de  Dom  Des- 
champs ofire  véritablement  un  caractère  dialectique  qu'oif  trouve  rare- 

'  En  parlant,  dans  une  de  ses  lettres,  de  La  voix  de  la  raison  contre  la  raison,  au 
moment  ou  ce  livre  venait  de  paraître  ;  «ce^t  de  la  fine  métaphysique,  dit-il,  la 
c  surfine  viendra  après.  ■ 
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ment  dans  Spinosa,  plus  logicien  que  dialecticien.  Mais  toute  dialectique 
nest  pas  nécessairement  hégélienne;  il  y  a  une  dialectique  scholastique 
quina  rien  de  commun  avec  celle  du  philosophe  allemand,  soumise  à 
une  marche  invariable,  à  une  sorte  de  rhythme  identique, semblable  à 
une  chaîne  dont  les  anneaux  innombrables,  divisés  par  séries,  ne 
souSrent  point  d'interruption  et  ne  s' arrêtent  quau  terme  final.  C'est  à 
la  dialectique  scholastique,  beaucoup  plus  qu'à  la  dialectique  d'Hegel, 
que  se  rattache  le  bénédictin  de  Montreuil-Bellay. 

Dom  Deschamps  dit,  il  est  vrai,  en  parlant  de  la  vérité,  «  qu'elle  con- 
«  siste,  non-seulement  dans  les  contraires,  mais  dans  les  contradictoires; 
«qu'elle  réunit,  non-seulement  ce  qui  est  entièrement  opposé,  mais  ce 
«qui  se  nie  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  et,  conséquemment,  qu*il 
«  répugne  de  toute  répugnance  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  possible  qui 
ne  soit  «  pas  elle ,  qu'elle  ne  soit  pas  tout  ce  qui  est  ^  »  Mais  il  est  impos- 
sible de  reconnaître  là  une  méthode  particulière,  celle  qui  consiste  à  s  é- 
lever  d'antithèse  en  antithèse,  et  de  synthèse  en  synthèse,  jusqu'à  une 
synthèse  suprême  où  s'efTacent  et  disparaissent  toutes  les  oppositions 
de  la  nature  et  de  la  pensée.  C'est  le  langage,  ce  sont  les  idées  qui 
s  imposent  nécessairement  à  tous  les  sectateurs  du  panthéisme  sans  au- 
cune exception.  Si  Dieu  est  tout,  ou  s'il  n'existe,  de  quelque  nom  qu'on 
l'appelle,  qu'un  seul  être  auquel  se  rapportent  tous  les  phénomènes, 
toutes  les  qualités  et  propriétés  que  nous  apercevons  en  nous  ou  hors 
de  nous,  par  la  conscience  ou  par  les  sens,  par  l'expérience  ou  par  le 
raisonnement,  ne  faut-il  pas  de  toute  nécessité  que,  dans  cet  être  unique, 
se  rencontrent  et  se  neutralisent  tous  les  termes  qui  nous  paraissent 
être  les  plus  inconciliables,  non-seulement  les  contraires ,  mais  les  con- 
tradictoires, comme  l'affirme  avec  raison  Dom  Deschamps?  En  effet, 
si  on  les  considère  séparément ,  chacun  des  deux  termes  d'une  contra- 
diction dont  la  solution  n'a  pas  encore  été  trouvée  peut  être  conçu  par 
notre  esprit  comme  une  chose  possible;  et,  dans  un  être  qui  est  tout, 
qui  l'est  d'une  manière  immuable,  éternelle,  nécessaire,  le  possible  se 
confond  avec  le  réel.  Aussi  la  vérité,  telle  que  la  comprend  Dom  Des- 
champs, n'est- elle  pas  autre  chose  que  le  dernier  résultat  du  système 
de  Spinosa,  qui  seul  lui  en  a  donné  l'idée  et  la  définition.  C'est  la  défi- 
nition même  de  ce  Dieu  incompréhensible  et  insaisissable,  qui  est  à  la 
fois  étendue  et  pensée ,  esprit  et  matière ,  âme  et  corps ,  fatalité  et  liberté , 
passion  et  devoir,  modalité  transitoire  et  substance  immuable. 

M.  Beaussire  est  plus  heureux  dans  quelques-uns  de  ses  rapproche- 

*.  Antécédents  de  Vhégélianisme,  p.  Ay.  —  *  Ouvr.  dté,  p.  74. 
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ments,  lorsque,  soccupant  moins  des  expressions  que  des  idées,  il  nous 
montre  quelles  sont  les  modifications  que  le  spinosisme  a  subies  entre 
les  mains  de  Dom  Descbamps.  Esprit  pénétrant  autant  que  résolu,  et 
croyant  trouver  dans  la  logique  seules  à  l'exclusion  de  Texpérience,  la 
marque  de  cette  évidence  irrésistible  qu  il  compare  quelque  part  à  un 
despote  brisant  tous  les  obstacles,  il  ne  manqua  pas  de  $*apercevoir  que 
Spinosa  était  tombé  dans  une  double  inconséquence.  En  même  temps 
quil  s  eflForce  de  tout  ramener  à  Tunité,  il  conserve,  au  moins  en  appa- 
rence, le  dualisme  cartésien  de  la  pensée  et  de  Tétendue;  il  semble 
tracer  une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  deux  attributs 
qui,  au  fond,  se  ressemblent  et  se  confondent,  puisquils  ne  sont  Tun 
et  Tautre  que  deux  abstractions  de  Tintelligence  ou  deux  idées.  D*un 
autre  côté,  qu'on  élève  la  pensée  à  son  plus  haut  degré  de  généralité  et 
d'unité;  qu'on  la  dépouille  de  toutes  les  déterminations  possibles  pour 
lui  demander  l'indéterminé  pur  ou  l'idée  la  plus  abstraite  qu'il  lui  soit 
permis  de  concevoir,  on  trouvera  précisément  ce  que  Spinosa  appelle 
la  substance;  la  substance  est  donc  inutile  à  son  système,  puisqu'elle  ne 
représente  rien  qui  soit  distinct  de  la  pensée,  puisqu'elle  n'est  que  la 
pensée  même  considérée  dans  un  certain  état.  En  supprimant  Tétendue  « 
comme  attribut  distinctif,  pour  ne  conserver  que  la  pensée,  et  en  se 
représentant  la  pensée  elle-même  comme  le  fond  des  choses,  comme 
l'être  unique  et  universel,  Dom  Deschamps  a  trouvé  le  secret  d'échapper 
à  ces  contradictions,  et  de  ne  point  séparer  le  panthéisme  de  l'idéalisme. 
Voici  quelques  passages  cités  par  M.  Beaussire  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  caractère  idéaliste  du  panthéisme  de  Dom  Deschamps, 
caractère  qui  en  fait  l'originalité  et  contraste  singulièrement  avec  celui 
des  doctrines  les  plus  accréditées  à  cette  époque. 

Après  avoir,  nous  ne  dirons  pas  avec  M.  Beaussire,  comme  l'école 
allemande,  mais  comme  Spinosa  et  presque  tous  les  philosophes  du 
X vu*  siècle,  établi  une  distinction  entre  l'entendement  et  l'inteÛigence, 
l'entendement  étant  la  pensée  prise  dans  son  universalité  et  l'intelligence 
étant  la  pensée  restreinte  aux  facultés  de  l'individu ,  il  continue  en  ces 
termes  :  u  L'entendement  est  l'existence;  l'hoomie  est  telle  existence  par- 
«ticulière,  et,  quand  je  dirai  l'entendement  de  Thomme  ou  notre  enten- 
(i  dément,  pour  me  conformer  à  nos  façons  de  parler,  je  ne  voudrai^  par 
«là  rien  qui  soit  particuHer  à  l'homme.  C'est  son  intelligence,  ses  idées, 

*  Eist-ce  bien  je  ne  voudrai  que  porte  le  manuscrit,  et  non  je  n'entendrai?  ou  bien 
n  a-t-oû  pas  omis,  après  je  ne  voaarai,  le  mot  désigner,  exprimer?  (Voir  louvrage  de 
M.  Beaussire,  p.  5g.) 
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<(  ses  pensées  qui  lui  sont  particulières.  »  Ailleurs  ^,  il  dit  avec  plus  de 
concision ,  mais  non  moins  de  clarté  :  u  La  vérité  ne  peut  avoir  de 
k  réalité  hors  de  nos  idées ,  ou ,  pour  parler  plus  généralement ,  il  ne 
â  peut  y  avoir  dans  les  choses  que  ce  que  nous  y  mettons,  n 

Nous  avons  maintenant  Texplication  dune  proposition  étrange  que 
nous  avons  rencontrée  tout  k  l'heure  :  «Tout  et  rien  sont  la  même 
ft  chose.  »  Tout  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  tout.  L*un  et  Tautre 
n  ont  qu'une  existence  idéale  ;  mais  le  tout  est  la  pensée ,  ou ,  si  Ion  veut, 
l'existence  concrète  avec  toutes  ses  déterminations;  tandis  que  tout,  c'est 
la  pensée  abstraite,  indéfinie,  insaisissable,  inséparable  des  êtres  déter- 
minés, par  conséquent  égal  à  rien.  C'est  exactement  l'idée  qu'Hegel 
s'est  faite  de  l'être  en  soi,  et  qu'il  identifie;  non  sans  raison,  avec  le 
non-être. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'être  et  la  pensée,  l'idée  et  le  £ût  confon- 
dus. Sur  quoi  donc  repose  la  distinction  que  nous  établissons  naturel- 
lement, nécessairement,  entre  l'ordre  physique  et  Tordre  métaphysique, 
entre  la  matière  et  l'esprit,  entre  le  corps  et  l'âme?  La  réponse  de  Dom 
Des(;hamps  est  que  utout  existe  métaphysiquement  et  physiquement 
((  tout  k  la  fois.  »  Mais  nous  appelons  métaphysique  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  êtres  ou  ce  qui  est  le  fond  général  de  la  pensée.  Au  contraire, 
le  physique,  c*est  ce  qui  nous  est  personnel;  car  nous  ne  connaissons 
les  corps  et  la  matière  que  par  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  variable  et  de 
particulier,  comme  nous  ne  connaissons  l'âme  que  par  ce  qu'il  y  a  en 
nous  de  général*  L'âme  n'est  donc  pas  autre  chose  que  «cet  être  uni- 
ttversel,  ce  fond  métaphysique  qui  existe  en  tout  et  partout  sous  les 
«nuances  du  physi<p]e,  et  dont  nous  avons  fait  un  dieupiindpe  et  une 
«  âme  immortelle  à  chacun  de  nous  !  »  On  pourrait  dire  aussi  «  qu'elle 
a  n'est  que  le  corps  envisagé  métaphysiquement.  »  Spinosa  avait  bien  dit 
que  l'âme  n'est  que  l'idée  du  corps;  mais,  comme  le  corps  n'était  pour 
lui  qu'une  portion  des  modalité  de  l'étendue,  la  distinction  subsistait 
encore,  jusqu'à  un  certain*  point,  dans  le  fond  des  choses.  Avec  Dom 
Peschamps  elle  s'évanouit,  parce  qu'elle  devient  purement  logique. 

Aussi  qu'arrive-t-il?  c'e^  que  toutle  systèmcidéalistedanssonpiincipe, 
est  matérialiste  par  ses  conséquences.  Puisque  Tâme  n'est  que  le  corps 
envisagé  métaphysiquement,  le  corps  de  son  côté  est  la  manifestation 
sensible  de  l'âme,  et  rien  n'est  dans  l'âme  qui  n'ait  son  expression  dans 
les  organes  du  corps.  uLa  comparaison  faite  plus  d'une  fois,  dit  Dom 
i(  Deschamps,  de  notre  tête  intérieurement  vue  avec  un  clavecin,  prouve 

'  P.  63. 
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a  qu'on  peut  se  figurer  lacté  par  lequel  on  pense...  D  n'y  a  que  du  pîiy- 
H  sique  ou  du  sensible  dans  Thomme  comme  homme  ^  »  —  a  Noire  intel- 
«ligence,  dit-il  ailleurs''',  ne  produit  que  des  efifets  physiques,  et  nous 
«voulons  qu'elle  soit  d'une  autre  nature  que  ses  efifets,  quelle  ne  soit 
«  pas  le  jeu  des  fibres  du  cerveau,  qui  sont  les  unes  pour  les  autres  au- 
«  tant  de  doigts  qui.  les  font  jouer  d'après  le  doigt  des  objets  du  dehors 
«  (imprimé)  sur  eux  !  Quelle  absurdité  !  »  Nous  citerons  encore  ce  dernier 
passage,  qui  pourrait  être  un  objet  d'envie  pour  Helvétius,  pour  La- 
métrie  et  pour  d'Holbach:  «La  pensée,  d'où  s'ensuit  la  conduite  et 
«la  marche  dès  hommes,  n'est  jamais  que. le  jeu  plus  ou  moins  bar- 
«  oHmique  des  fibres  du  cerveau ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  ou 
«  croire  pour  la  spiritualiser,  pour  lui  donner  une  existence  métaphy- 
«  sique.  »  C'était  bien  la  peine  de  tant  s'indigner  contre  l'auteur  du 
Système  de  la  nature,  puisque >  en  suivant  un  chemin  plus  court  et  phis 
facile,  il  était  arrivé  au  même  terme. 

La  confusion  que  Dom  Deschamps  nous  montre  dans  l'homme  en\Tt 
la  matière  etlesprit,  entre  l'intelligence  et  les  organes,  il  l'étend,  en 
vertu  du  même  principe,  à  la  nature  entière.  Les  individus,  les  espèces, 
et  même  les  trois  règnes  qui  marquent  pour  nous  les  principaux  degrés 
de  Tcxistence  dans  Tunivers,  tout  pour  lui  se  mêle  et  s'identifie,  dispa- 
raît dans  un  abîme  commun,  dans  un  être  unique,  qui  n'est,  qui  ne 
peut  être  autre  chose  que  la  matière  douée  arbitrairement  des  attributs 
de  la  vie  et  de  la  pensée.  <(  Il  n'y  a ,  dit-ii  ^,  solution  de.  continuité  dans 
(tla  nature  qu'aux  yeux  du  corps;  rien  n'y  est  une  chose  à  part  ou  indé^ 
«  pendante  ;  rien  n'y  est  individu  que  par  tel  ou  tel  de  nos  sens,  toujours 
cf  démenti  par  eux  tous  quand  ils  parlent  ensemble,  quand  ils  n'ont  que 
(cla  voix  commune  à  tous  les  êtres....  Tous  les  êtres  sortent  les  uns  des 
«  autres,  rentrent  les  uns  dans  les  autres  et  ne  sont,  sous  différents  gén- 
ie résèque  des  espèces  du  genre  universel,  espèces  qui  ne  peuvent  être 
«  détruites  qu'il  ne  résulte  de  cette  destruction  d'autres  espèces  plus  ou 
«  moins  ressemblantes  aux  espèces  détruites.  Les  êtres  ont  tous  de  la 
«vie,  quelque  morts  qu'ils  paraissent,  la  mort  n'étant  que  le  moins 
«relatif  de  la  vie  et  non  la  négation.  Tout  dans  le  tout,  par  l'essence 
«même  du  tout,  qui  n'existe  que  par  rapport,  est  mâle  et  femelle  è  sa 
«  façon  de  l'être,  ou,  si  l'on  veut,  végétal  ou  minéral.  Tout  y  est  animal 
«plus  ou  moins 9  feu,  air,  eau,  terre,  etc.» 

On  Toit  qu'il  ne  s'agit  point  ici,  comme  dans  le  panthéisme  de  l'école 
allemande,  d'un  développement  progressif  de  l'être  universel  passant 
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des  lois  de  la  mécanique  à  celles  de  la  chimie,  des  lois  de  la  chimie  à 
celles  de  Torganisation  et  de  la  vie»  sommeillant  dans  le  minéral  et  dans 
la  plante,  rêvant  dans  lahimal  et  s  éveillant  dans  Thomme.  L*être  uni- 
versel, tel  que  le  conçoit  Dom  Deschamps,  tourne  toujours  dans  le 
même  cercle,  et  Thomme  lui-même,  d*après  son  opinion,  doit  rentrer 
dans  quelqu'une  des  espèces  inférieures  d  où  il  est  sorti.  Aussi  pourquoi 
chercher  toujours  à  son  système  des  analogies  avec  ceux  de  Schelling  et 
d'Hegel?  On  lui  trouvera  des  ressemblances  beaucoup  plus  frappantes 
et  des  relations  beaucoup  plus  directes  avec  celui  qui  est  exposé  par 
Robinet,  dans  son  livre  Delà  nature.  Publié  de  1761  à  M  768,  c'est-à- 
dire  deux  ans  avant  La  voix  de  la  raison  contre  la  raison  du  siècle,  pour- 
quoi ce  livre  nViurait-il  pas  été  connu  de  Dom  Deschamps  ?  pourquoi 
ne  Taurait-il  pas  inspiré,  sinon  pour  la  métaphysique,  au  moins  pour 
l'application  de  ses  principes  métaphysiques  à  la  philosophie  de  la  na- 
ture? Ainsi  que  Dom  Deschamps,  et,  ne  l'oublions  pas,  plusieurs  années 
ayant  lui,  Robinet  croit  à  l'identité  de  tous  les  êtres  et  les  ramène, 
malgré  leur  diversité  infinie,  à  un  seul  et  même  prototype,  non-seule- 
ment les  animaux  et  les  plantes,  mais  les  minéraux  et  les  éléments 
primitifs,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Ainsi  que  Dom  Deschamps, 
Robinet  attribue  à  tout  ce  qui  existe  la  vie,  la  nutrition  et  la  repro- 
duction. Par  conséquent  lui  aussi  suppose  que  tout  est  mâle  et  femelle; 
il  ne  comprend  pas  poiurquoi  les  astres  n'auraient  point,  comme  les  corps 
terrestres,  les  organes  de  la  génération.  «Oui,  dit-il,  tout  est  vivant 
«  dans  la  création ,  et  tout  reçoit  et  communique  la  vie  d'une  manière  au 
«  fond  uniforme.  » 

On  comprend  qu'avec  de  telles  idées  sur  la  nature  et  sur  notre  propre 
intelligence,  il  n'y  a  ni  créateur,  ni  création,  ni  Providence,  ni  cause 
première  distincte  des  autres  existences;  mais  Dieu  n'est  qu'un  mot  par 
lequel  on  désigne  l'être  universel  compris  à  la  fois  comme  cause  et 
comme  effet,  comme  créateur  et  comme  créature,  comme  fini  et 
comme  infini,  en  somme,  comme  l'identité  de  tous  les  contraires.  Cette 
conséquence  de  ses  principes  est  nettement  revendiquée  par  Dom  Des- 
champs, et,  pour  montrer  qu'il  en  comprend  toute  la  portée,  il  ne  ré- 
pugne pas,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  ce  qu'on  appelle  son  système 
un  athéisme  éclairé.  Dieu  est  pour  lui  l'être  universel ,  soit  qu'on  entende 
par  cette  dernière  expression  la  totalité  des  êtres,  ou  l'être  dépouvu  de 
toute  modification,  de  toute  forme  déterminée;  ce  que  les  Allemands 
appellent  l'être  en  soi.  Dans  le  premier  cas.  Dieu  lui  apparaît  comme 
parfait,  puisqu'il  réunit  en  lui  la  plénitude  de  l'existence;  dans  le  se- 
cond il  lui  représente  l'infini,  et,  comme  l'infini,  considéré  par  rapport 
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à  la  somme  des  existences ,  n  est  qu'une  pure  abstraction ,  un  véritable 
néant,  il  trouve  la  confirmation  de  ses  doctrines  dans  la  croyance  qui  lui 
est  le  plus  contraire,  dans  le  dogme  de  la  création  ex  nihilo.  «  La  philo- 
asopbie  théologique,  écrit-il,  a  raison  de  dire  que  les  êtres  sont  sortis  du 
«néant,  puisque  eux  et  leur  archétype  même,  qui  est  Dieu  créateur  ou 
a  Fétre-cause,  que,  dans  lelangage  de  la  religion ,  on  nomme  le  Verhe,  sont 
«tirés  de  Dieu,  qui  est  le  rien,  le  néant  même,  alors  quil  nest  point 
«  considéré  relativement  à  ces  êtres,  qu  il  ne  Test  point  comme  créateur 
«  ou  cause,  comme  étant  le  tout,  mais  comme  étant  toat,  ou,  si  Ton  veut, 
«alors  qu'il  est  considéré  simplement  en  lui-même,  et,  pour  me  servir 
«des  termes  consacrés,  comme  seul  existant  dans  un  éternel  reposa  » 

Il  est  étrange  quà  dix-huit  et  peut-être  vingt  siècles  de  distance, 
avec  un  système  en  grande  partie  opposé,  le  moine  que  M.  Beaussire 
nous  a  fait  connaître  ait  expliqué  la  création  exactement  de  la  même 
manière  que  les  fondateurs  de  la  cabale.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
la  création  ex  nihilo  et  l'idée  du»  Verbe  que  Dom  Deschamps  s'efiForcc 
de  nous  montrer  au  fond  de  sa  doctrine,  il  veut  auési  que  nous  y  recon- 
naissions le  dogme  de  la  Trinité.  Avec  une  méthode  d'exégèse  aussi 
complaisante  que  la  sienne,  il  aurait  pu,  avec  un  peu  de  bonne  volonté , 
y  retrouver  toute  la  théologie  chrétienne.  Telle  est  cependant  sa  naï- 
veté, que,  grâce  à  ses  procédés,  il  compte  beaucoup  plus,  pour  le 
triomphe  de  ses  idées,  sur  les  théologiens  et  les  croyants,  que  sur  les 
philosophes  et  les  incrédules.  Il  y  a,  en  effet,  de  quoi  les  séduire  dans 
des  maximes  comme  celle-ci  :  «  Les  religions  ne  sont  autre  chose  dans  ce 
«  qu  elles  ont  de  fondamental,  que  l'absurde  toujours  joint  à  la  vérité.  » 
—  0  L'idée  métaphysique  est  innée,  l'idée  morale  est  de  foi,  et  tout  ce 
«  qui  est  de  foi  est  absurde^.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  longtemps  sur  les  conséquences  mo- 
rales et  sociales  que  Dom  Deschamps  a  tirées  de  ses  principes  méta- 
physiques ,  car  on  les  devinera  facilement.  Il  y  a  une  différence  pro- 
fonde entre  le  panthéisme  idéaliste  de  Plotin  ou  de  l'école  allemande , 
nous  dirons  même  celui  de  Spinosa,  et  le  panthéisme  matérialiste  dont 
nous  offrons  ici  un  échantillon  ;  car  peu  importe  que  Dom  Deschamps 
soit  idéaliste  par  ses  principes,  si  le  matérialisme  est  dans  ses  résultats. 
De  ces  deux  sortes  de  panthéisme  le  premier  laisse  subsister  la  hiérar- 
chie des  existences  et  des  idées,  parce  que,  tout  en  les  rapportant  à  un 
seul  et  même  être,  il  les  considère  comme  des  degrés  plus  ou  moins 
élevés  dans  le  développement ,  dans  l'expansion,  dans  la  manifestation 

*  P.  ii6et  117.  —  *  P.  119. 
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de  cet  être  unique.  Par  là  il  est  conduit  à  maintenir  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  du  beau  et  du  laid,  de  la  passion  et  du  devoir,  de  la 
passion  fugitive  et  des  Jois  éternelles  proposées  par  la  raison.  Par  là, 
tout  en  niant  la  liberté,  il  donne  au  moins  une  satisfaction  apparente 
à  la  morale.  Mais  le  panthéisme  matérialiste  ne  laisse  rien  debout  qui 
puisse  "séparer  l'esprit  de  la  matière ,  Thomme  de  la  bête.  Les  êtres  et 
les  pensées,  les  choses  et  les  personnes,  tout  disparait  à  ses  yeux  dans 
le  même  chaos,  tout  est  abaissé  au  même  niveau.  Puisqu'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  une  espèce  et  une  autre ,  ni  même  entre  les  trois 
règnes  de  la  nature ,  pourquoi  y  en  aurait-il  une  entre  deux  individus , 
par  exemple  entre  deux  hommes?  La  conclusion  suprême  de  cette  im- 
monde doctrine,  conclusion  avouée  par  Dom  Deschamps,  c'est  la  sup- 
pression de  la  propriété,  la  suppression  de  la  famille,  la  suppression 
du  commandement  et  de  l'obéissance,  par  conséquent  la  suppression 
de  la  loi  et  de  la  société  elle-même;  c'est  la  plus  absolue  communauté , 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes,  sous  l'empire  de  la  persuasion 
et  de  l'habitude.  Les*  hommes  une  fois  convaincus  que  ce  régime  est  le 
seul  qui  convienne  à  leur  nature  et  qui  s'accorde  avec  la  vérité,  ils  y 
entreront  d'eux-mêmes,  ils  y  resteront,  et  la  force  des  mœurs  rem- 
placera pour  toujours  celle  des  lois.  Les  lois,  l'autorité,  la  contrainte, 
ne  sont  nécessaires  qu'avec  la  liberté  ;  voilà  pourquoi  la  liberté  , 
dans  l'opinion  de  Dom  Deschamps,  c'est-à-dire  l'indépendance  de  l'indi- 
vidu, n'est  que  le  chemin  du  despotisme.  Le  règne  des  lois  vaut  mieux 
que  l'état  sauvage  auquel  il  a  succédé,  mais  il  est  inférieur  au  règne 
des  mœurs,  ou ,  pour  parler  comme  Dom  Deschamps,  à  i'état  de  mœurs, 
à  la  double  communauté  des  biens  et  des  femmes,  qui  le  remplacera  à 
son  tour. 

N'ayant  pas  obtenu  parmi  les  croyants  le  succès  sur  lequel  il  comp- 
tait, Dom  Deschamps,  malgré  l'éloignement  qu'ils  lui  inspiraient,  fut 
bien  obligé  de  s'adresser  aux  philosophes.  Il  essaya  successivement  de 
convertir  à  ses  doctrines  l'abbé  Yvon,  le  métaphysicien  de  TEncy- 
dopédie,  l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  du  Voyage  da  jeune  Anacharsis, 
Helvétius,  d'Alembert,  Diderot.  Mais  toutes  ces  tentatives  furent  ac- 
cueillies avec  plus  ou  moins  de  froideur.  Diderot  alla  même  jusqu'à  lui 
reprocher  l'athéisme  de  sa  métaphysique  et  l'immoralité  de  ses  idées 
sur  Tordre  social.  Dom  Deschamps,  à  son  tour,  soupçonna  l'auteur  de 
Jacques  le  fataliste  de  n'être  qu'un  croyant  déguisé  et  de  pousser  le  res- 
pect des  vieux  dogmes  jusqu'à  la  superstition.  On  aurait  pu  croire  qu'il 
s'entendrait  parfaitement  avec  Robinet,  dont  les  vues  générales,  comme 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  ont  tant  d'analogie  avec  les  siennes. 
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Mais  Robinet  ne  veut  le  suivre  qua  moitié  chemin;  ii  accepte  bien  la 
morale  de  Dom  Deschamps,  c'est-à-dire  ce  système  d'immoraUté  qui 
aboutit  au  communisme;  mais  il  ne  veut  point  de  sa  métaphysique,  ou, 
s'il  en  prend  le  fond  purement  panthéiste,  il  en  rejette  Ja  forme,  dans 
laquelle  il  n aperçoit  (ce  sont  ses  propres  expressions),  «que  le  dernier 
«  eflTort  d'un  esprit  accoutumé  à  se  repaître  de  subtilités  sans  réalité.  »  En 
d'autres  termes,  il  le  trouve  encore  trop  engagé  dans  les  liens  de  la  théo- 
logie et  de  la  scholastique. 

Dom  Deschamps,  après  avoir  attaqué  tous  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  Profession  de  foi  da  vicaire  savoyard ^  eut  aussi  la  pensée  de 
se  faire  un  allié  de  J.  J.  Rousseau.  R  lui  envoya  la  préface  de  son  prin- 
cipal ouvrage  avec  l'espérance  d'entrer  en  discussion  avec  lui.  Rousseau 
lui  écrivit  en  effet  plusieurs  lettres  qui,  à  l'exception  d'une  seule,  pubUée 
tout  récemment\  sont  restées  inédites  jusqu'au  moment  où  M.  Beaussire 
nous  les  a  fait  connaître.  Voici  un  passage  de  la  première  de  ces  lettres 
où  Rousseau,  mis  aux  prises  avec  un  utopiste,  montre  un  bon  sens 
dont  il  aurait  dû  profiter  plus  souvent  pour  lui-même. 

«  Vous  voulez  cependant,  dit-il,  que  je  vous  parle  de  votre  préface  : 
«  que  vous  dirai-je?  Le  système  que  vous  y  annoncez  est  si  inconce- 
«  vable  et  promet  tant  de  choses,  que  je  ne  sais  qu'en  penser.  Si  j'avais  à 
«rendre  l'idée  confuse  que  j'en  conçois  par  quelque  chose  de  connu, 
«je  te  rapporterais  à  celui  de  Spinosa.  Mais,  s'il  découlait  quelque  mo- 
«rale  de  celui-ci,  elle  serait  purement  spéculative,  au  lieu  qu'il  parait 
«que  la  vôtre  a  des  lois  de  pratique,  ce  qui  suppose  à  ces  lois  quelque 
«  sanction. 

«n  paraît  que  vous  établissez  votre  principe  sur  la  plus  grande  des 
«  abstractions.  Or  la  méthode  de  généraliser  et  d'abstraire  m'est  très-sus- 

«pecte,  comme  trop  peu  proportionnée  à  nos  facultés Vouloir  tout 

«réunir  passe  la  force  de  notre  entendement;  c'est  vouloir  pousser  le 
M  bateau  dans  lequel  on  est,  sans  rien  toucher  au  dehors.  Nous  jugeons 
«par  induction,  jusqu'à  un  certain  point,  du  tout  par  les  parties  :  il 
«  semble ,  au  contraire ,  que  de  la  connaissance  du  tout  vous  voulez  dé- 
«  duire  celle  des  parties  :  je  ne  conçois  rien  à  cela.  La  voie  analytique^ 
«est  bonne  en  géométrie;  mais,  en  philosophie,  il  me  semble  qu'elle  ne 
«  vaut  rien ,  l'absurde  où  elle  mène  par  de  faux  principes  ne  s'y  faisant 
«  poiiït  assez  sentir. 

«...Votre  manière  d'annoncer  votre  système  le  rend  intéressant, 

'  Dan»  le  journal  YAatographe,  n'  du  i5  octobre  i864.  —  *  Il  veut  dire  évi- 
demment  la  voie  synthétique ,  au  sens  où  nous  entendons  le  mot  synthèse. 
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c(  même  inquiétant;  mais,  avec  tout  cela,  je  suis  persuadé  cpie  c'est  une 
«  rêverie.  Vous  avez  voulu  mon  sentiment,  le  voilà.  » 

On  peut  dire  que  M.  Beaussire  a  ajouté  à  Fbistoire  de  la  philoso- 
phie française  au  xviu*  siècle  un  chapitre  instructif,  qui  ne  vaut  pas 
moins  par  son  œuvre  personnelle  que  par  les  documents  inédits  dont 
il  a  fait  la  découverte.  Peut-être  cet  écrit  aurait-il  encore  plus  de  valeur, 
si  Tauteur  s'était  moins  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  ou  si, 
détournant  les  yeux  de  la  polémique  contemporaine,  il  s'était  ren- 
fermé dans  les  considérations  purement  historiques. 

Ad.  FRANCK.       • 


TheAitabeya  Bbahmanam  of  THE  RiG'Veda,  etc.  etc. — LAitareya 
Brdhmana  da  Rig-Véda,  publié,  tradait  et  expliqué  par  il/.  Mar- 
tin I^ug,  docteur  en  philosophie  et  directeur  des  études  sanscrites 
au  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  2  vol.  in- 18,  Bombay,  i863;  1**  vol.  ix-8®  et 
2i5  pages,  et  2*  vol.  vii-535. 

TROISièME  ARTICLE  ^ 

Les  légendes  del'Aitareya  Brâhmana  peuvent  se  diviser  en  deux  classes , 
selon  qu'elles  concernent  les  dieux  ou  les  hommes;  elles  sont,  d'ailleurs, 
également  confuses,  également  obscures.  Cependant  les  premières  sont 
purement  mythologiques,  tandis  que,  dans  les  secondes,  il  y  a  peut-être 
des  traces  d'événements  réels,  dont  l'histoire  pourrait  tenir  compte. 
Je  vais  donner  l'analyse  de  quelques-unes  de  ces  légendes,  telles  que  je 
les  trouve  dans  le  Brâhmana ,  laissant  à  d'autres  plus  hardis  et  plus  sa- 
gaces  le  soin  de  les  interpréter,  s'ils  le  peuvent.  Je  n'en  découvre  pas 
le  sens;  et  il  me  semble  qu'à  le  chercher  on  se  donnerait  beauciJup  de 
peine  sans  aucun  profit. 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*août,  p.  487;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  septembre,  p.  5^6. 


Digitized  by 


Google 


L'AITAREYA  BRAHMANA  DU  RIG-VÉDA.  625 

Une  légende  qui  revient  très-fréquemment  et  toujours  sous  des  formes 
analogues,  c*estla  lutte  des  Dieux  ou  Dévas  contre  les  Asouras,  des  bons 
esprits  contre  les  esprits  malins.  Elle  sert  à  Tauteur  du  Brâbmana  pour 
expliquer  le  rituel,  soit  dans  les  cérémonies  qui  le  composent,  soit  dans 
les  mots  des  hymnes  qui  y  sont  récités.  Ainsi  le  mot  d'Oupasad,  dans  le 
langage  liturgique ,  signifie  la  place  que  doit  occuper  le  dieuSoma ,  quand 
il  a  été  reçu  dans  Tenceinte  sacrée.  Mais  Oupasad  signifie,  en  outre,  le 
siège  d*une  place  forte;  et  voici  la  légende  qui  vient  à  lappui  de  cette 
double  acception  du  mot  Oupasad, 

Les  Dieux  et  les  Âsouras  combattaient  dans  ces  mondes,  dont  les 
Âsouras  avaient  fait  des  forteresses,  comme  les  rois  en  font  dans  leurs 
Etats.  Ils  avaient  changé  la  terre  en  forteresse  de  fer,  lair  en  forteresse 
d'argent,  et  le  ciel  en  forteresse  d'or.  Les  Dieux  se  dirent:  Les  Asouras 
ont  fait  de  ces  mondes  des  châteaux  forts;  faisons  d'autres  mondes  contre 
ces  châteaux.  Ils  firent  donc,  en  dehors  de  la  terre  et  contre  elle,  une 
vaste  salle  [Soda);  en  dehors  de  lair,  une  place  pour  le  feu  (Agnîdhrfya); 
et,  en  dehors  du  ciel,  deux  magasins  pour  la  nourrituve  [Havirdhâna)^. 
Ils  firent  ces  mondes  pour  les  opposer  à  ceux  des  Asouras;  puis  ils  se 
dirent  :  «Faisons  les  offrandes  qu'on  appelle  Oupasads,  c'est-à-dire  les 
u Sièges;  car  c'est  par  le  moyen  d'un  siège  qu'on  s'empare  d'une  ville 
«fortifiée.  »  Les  Dieux  le  firent;  et,  après  la  première  Oupasad,  ils  chas- 
sèrent les  Asouras  de  la  terre;  après  la  seconde  «ils  les  chassèrent  de 
l'air;  et,  avec  la  troisième,  ils  les  chassèrent  du  ciel.  C'est  ainsi  que  les 
Dieux  expulsèrent  les  Asouras;  mais  les  Asouras  chassés  se  réfugièrent 
auprès  des  Ritous ,  c'est-à-dire  des  saisons.  Les  Dieux  se  dirent  encore  : 
«Accomplissons  les  Oupasads;  et  ils  les  accomplirent.» 

Les  Oupasads  étant  au  nombre  de  trois,  ils  les  répétèrent  chacune 
deux  fois;  et  alors  elles  furent  six.  Gomme  il  y  a  six  saisons,  ils  chas- 
sèrent encore  les  Asouras  des  saisons.  Les  Asouras  se  réfugièrent  dans 
les  mois.  Les  Dieux  se  dirent  :  «Accomplissons  les  Oupasads;  les  Oupa- 
«sads  étant  déjà  six,  répétons-les  chacune  deux  fois;  cela  fait  douze.» 
Comme  il  y  a  douze  mois,  les  Dieux  chassèrent  les  Asouras  des  mois. 
Les  Asouras  se  réfiigièrent  dans  les  demi-mois;  mais  les  Dieux,  doublant 
encore  les  Oupasads,  chassèrent  les  Asouras  des  vingt-quatre  demi- 
mois.  Les  Asouras  s'enfuirent  alors  dans  le  jour  et  la  nuit.  Les  Dieux  ré- 
duisirent les  Oupasads  à  deux;  et,  par  celle  qui  s'adresse  à  la  première 
partie  de  la  journée,  ils  chassèrent  les  Asouras  du  jour;  et,  par  celle  qui 

'  Le  Soda,  VAgntdkr(ya  et  ÏHavirdhâna  sont  diverses  parties  de  lenceinle  sacrée 
pour  recevoir  le  Soma,  les  feux  et  la  nourriture  offerte  aux  Dieux. 
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s  adresse  à  la  seconde,  ils  les  chassèrent  de  la  nuit.  Voilà  pourquoi  la 
première  Oupasad  doit  être  accomplie  dans  la  première  partie  du  jour; 
et  la  seconde,  durant  la  seconde  partie  du  jour.  Les  Oupasads  sont  donc 
les  divinités  de  la  victoire,  puisque  c'est  par  elles  qu'ils  ont  vaincu  les 
Asouras  ;  et  Theureux  mortel  qui  connaît  à  fond  les  Oupasads  est  assuré 
de  la  défaite  de  tous  ses  ennemis. 

Autre  légende  pour  expliquer  la  cérémonie  du  Tânoûnaptram,  où, 
comme  je  Tai  dit^  tous  les  assistants  s*obligent  par  serment  à  ne  point 
se  nuire  les  uns  aux  autres.  Les  Dieux  étaient  désunis  entre  eux;  et,  crai- 
gnant que  les  Asouras  ne  vinssent  à  profiter  de  leur  faiblesse  pour  les 
dépouiller  de  leur  empire,  ils  se  mirent  en  marche  sous  la  conduite 
d'Agni,  dlndra  et  de  Brihaspati;  et  ils  délibérèrent.  Le  résultat  de  cette 
sage  discussion  fut  que  les  Dieux  convinrent  d'aller  déposer  leurs  corps 
dans  le  palais  du  dieu  Varouna,  le  Dieu  des  eaux,  et  quils  se  promirent 
par  serment  de  respecter  mutuellement  ce  précieux  dépôt.  Ils  dépo- 
sèrent en  effet  leurs  corps  dans  le  palais  de  Varouna;  et  ce  fut  là  leur 
Tânoûnaptram,  l'union  de  leurs  corps.  Depuis  lors,  les  hommes  ont  dit, 
(i  Nul  de  ceux  qui  se  sont  unis  par  la  cérémonie  du  Tânoûnaptram  ne 
«  doit  être  inquiété  dans  sa  personne.  » 

Voilà  deux  légendes  qu'on  pourrait  appeler  philologiques,  puisqu'elles 
servent  à  éclaircir  le  sens  de  deux  mots,  Oupasad  et  Tânoûnaptram. 
Dans  d'autres  cas,  la  légende  sert  à  expliquer  un  détail  de  la  cérémo- 
nie qu'on  expose.  Par  exemple,  dans  le  sacrifice  d'un  animal,  on  doit, 
avant  de  l'immoler,  promener  le  feu  sacré  autour  de  lui.  D'où  vient  cette 
observance?  Le  voici. 

Les  Dieux  faisaient  le  sacrifice,  quand  les  Asouras  vinrent  les  atta- 
quer pour  troubler  la  cérémonie  qu'ils  accomplissaient.  L'attaque  eut 
lieu  contre  le  poteau  du  sacrifice  à  l'est,  quand  l'animal  venait  d'être  pu- 
rifié par  les  hymnes  Apris,  et  avant  que  le  feu  fût  promené  autour 
de  la  bête.  Les  Dieux,  réveillés  en  sursaut,  enveloppèrent  l'enceinte 
d'une  triple  muraille  ressemblant  à  du  feu,  pour  se  défendre  et  protéger 
aussi  le  sacrifice.  Les  Asouras,  en  voyant  ces  murailles  flamboyantes, 
n'osèrent  risquer  l'attaque  et  se  retirèrent.  Les  Dieux  défirent  ainsi  les 
Asouras  à  l'est  aussi  bien  qu'à  l'ouest.  Voilà  pourquoi  les  sacrificateurs 
portent  le  feu  autour  de  l'animal  après  avoir  récité  un  Mantra;  c'est 
l'entourer  d'une  triple  muraille  de  feu,  pour  se  protéger  eux-mêmes  et 
protéger  le  sacrifice  ^. 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  1866 ,  p.  55a.  —  'M.  Martin 
Haug,  Aitareya  Bràhmana,  a*  partie,  p.  97. 
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Dans  d autres  cas,  les  Dieux  emploient  des  moyens  plus  doux,  mais 
non  moins  efficaces  contre  les  Asouras.  Un  jour  ils  faisaient  un  sacri- 
fice, et  les  Asouras  imitaient  tout  ce  qu*ils  leur  voyaient  faire,  afin  de 
devenir  par  là  leurs  égaux.  Mais  les  Dieux  eurent  alors  recours  à  la 
louange  mentale,  à  la  prière  silencieuse;  les  Asouras,  ne  la  voyant  pas, 
ne  purent  imiter  cette  cérémonie;  car  la  louange  silencieuse  est  fessence 
m,ême  des  mantras.  Toutes  les  autres  armes  que  les  Dieux  employaient 
contre  les  Asouras  étaient  visibles;  mais  celle-là  échappait  aux  Asouras, 
qui  se  sentirent  Vaincus  sans  savoir  comment.  C'est  ainsi  que  les  Dieux 
se  rendirent  maîtres  des  Asouras  par  le  Toûshnim  Çamsa ,  la  louange 
silencieuse;  et  celui  qui  connaît  cette  formule  est  assuré  de  vaincre  ses 
ennemis,  comme  les  Dieiu  triomphèrent  des  leurs  ^ 

Parfois  les  Dieux  sont  aidés  dans  leur  résistance  par  des  Rishis.  Ainsi , 
un  jour  qu'ils  s  étaient  réfugiés  dans  la  cérémonie  Agnbhtoma,  les 
Asouras  se  réfugièrent  dans  TOukthya,  qui  en  est  une  modification;  les 
Dieux  et  les  Asouras  étaient  d'égale  force;  et  les  Dieux  ne  savaient  com- 
ment obtenir  la  victoire.  Mais  un  Rishi,  Bharadvâja,  avait  vu  les  Asou- 
ras; et  il  dit  :  a  Les  Asouras  sont  entrés  dans  les  Oukthas;  personne  que 
«  moi  ne  les  a  vus.  n  II  invoqua  donc  Agni  et  le  fit  venir  en  récitant  un 
Mantra.  Agni  vint  et  s'écria  :  «Qua  donc  à  me  dire  ce  long,  maigre  et 
a  pâle  anachorète?  »  £n  effet  Bharadvâja  était  maigre;  il  avait  une  haute 
stature,  et  il  était  pâle.  11  répondit  à  Agni  :  «Les  Asouras  sont  entrés 
«  dans  les  Oukthas,  et  personne  ne  les  a  aperçus.  »  Agni  monta  à  cheval 
sur-le-champ,  marcha  contre  les  Asouras  et  les  vainquit.  Cet  acte  d'Agni 
est  ce  quon  nomme  le  Sàkamaçvamsâman ,  chant  par  lequel  les  prê- 
tres doivent  commencer  les  Oukthas,  dans  la  cérémonie  de  l'Ouk- 
thya». 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  avec  fes  Asouras  que  les  Dieux  ont  à 
lutter,  cest  avec  le  Sacrifice  lui-même,  qui  les  fuit  et  qui  ne  veut  pas 
les  alimenter.  Le  Sacrifice  dit  un  jour  aux  Dieux  :  ((Je  ne  veux  plus  être 
«  votre  nourriture.  »  Les  Dieux  lui  répondirent  :  «  Ne  t'éloigne  pas ,  car 
«  nous  n  avons  que  toi  pour  nous  nourrir.  »  Les  Dieux,  craignant  que  le 
Sacrifice. ne  les  quitte  malgré  leurs  prières,  adoptent  un  moyen  vio- 
lent; ils  tuent  le  Sacrifice  et  se  le  partagent.  Mais  ils  avaient  mal  cal- 
culé i  et  ils  s*aperçurent  que  le  Sacrifice  ne  suffisait  pas  à  satisfaire  leurs 
besoins.  Ils  rétablirent  donc  le  Sacrifice  dans  son  premier  état;  et  ils 
dirent  aux  Açvins,  qui  sont  les  médecins  et  les  adhvaryous  des  Dieux ,  de 

*  M.  Martin  Haug,  Attarda  Brahmana,  a*  partie,  p.  i38.  —  *  M.  Martin  Haug^ 
Aitareya  Brahmana,  a*  partie,  p.  a5i,  livre  III,  S  ^9. 
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le  soigner.  Voilà  pourquoi,  dans  la  cérémonie  du  Pravarghya,  il  y  a  deux 
adhvaryous  pour  s  occuper  de  tous  les  préparatifs. 

Une  autre  fois,  le  Sacrifice,  non  moins  indocile,  quitte  les  Dieux, 
et  s'en  va  dans  les  substances  nutritives.  Les  Dieux,  se  voyant  abandon- 
nés ,  cherchent  à  pourvoir  à  Tabsence  du  Sacrifice  et  à  leur  nourriture  par 
le  moyen  d'un  Brâhmana  et  des  mètres.  Ils  initient  donc  unBrâhmana  en 
récitant  les  mètres  canoniques.  Ils  accomplissent  tous  les  rites  de  imi- 
tiation,  du  Dikshanîya  ishti^  dun  bout  à  Tautre,  y  compris  les  stances 
qui  s'adressent  aux  épouses  des  Dieux  (Patni  samyâdjas);  ils  accom- 
plissent également  plusieurs  autres  rites,  donnant  un  exemple  que  les 
humains  ont  pieusement  suivi.  Enfin  ils  atteignent  le  Sacrifice  si  long- 
temps cherché ,  et  ils  lui  disent  :  «  Arrête-toi  pour  devenir  notre  nour* 
«rilure. »  Le  Sacrifice  répondit:  uNon;  pourquoi  m'arrêterais-je  pour 
u  vous?  »  Les  Dieux  lui  dirent  :  «  Gomme  tu  as  été  uni  à  un  Brâhmana  et 
(i  aux  mètres ,  tu  dois  t'arrêter.  »>  Le  Sacrifice  y  consentit  ;  et  voilà  pourquoi 
le  Sacrifice  ne  porte  les  offrandes  aux  Dieux  que  quand  il  est  uni  à  un 
Brâhmana  et  aux  mètres  ^. 

Un  des  prêtres  officiants,  le  giâvastout,  qui  ne  figure  qu'à  la  libation 
du  milieu  du  jour,  y  reçoit  des  mains  de  ladhvaryou  un  bandeau  dont 
il  se  couvre  les  yeux,  et  il  récite  les  hymnes  appelés  Grâvânas,  dont 
Tun  a  été  vu ,  dit-on ,  par  Ârbouda ,  le  serpent  qui  était  Rishi.  Il  faut 
une  légende  pour  expHquer  cette  pratique  du  grâvastout,  et  cette  cir- 
constance assez  étrange  d'un  serpent  composant  un  hymne.  Voici  cette 
légende.  Les  Dieux  faisaient  ua  jour  un  sattram  à  Sarvatcharou  ;  mais 
ils  ne  réussissaient  pas  à  détruire  les  conséquences  de  la  faute  qui  avait 
été  commise.  Ârbouda,  le  fils  de  Kadrou,  le  serpent  Rishi,  l'auteur  des 
Mantras,  leur  dit  :  u  Vous  avez  négligé  un  rite  qui  doit  être  rempli  par 
aie  hotri.  Je  vais  le  faire  pour  vous,  et  vous  aurez  alors  détruit  les 
«  conséquences  de  la  faute.  »  Les  Dieux  lui  répondirent  :  Fais-le.  Â  chaque 
libation  du  milieu  du  jour,  il  sortait  de  sa  caverne;  et,  s'approchant 
des  Dieux,  il  récitait  les  formules  sur  les  pierres  qui  broient  le  Soma. 
De  là  vient  que  maintenant  on  récite  ces  formules  à  l'imitation  du  ser- 
pent, et  que  sa  sortie  de  la  caveitie  est  appelée,  de  son  nom,  dans  les 
sacrifices  :  Arboudodâ  Sarpani.  Mais  le  roi  Soma ,  bu  ainsi  par  les  Dieux , 
les  avait  enivrés.  Ik  dirent  alors  :  «  Un  serpent  venimeux  a  jeté  ses  re- 
a  gards  sur  notre  roi.  C'est  bien ,  mettons-lui  un  bandeau  sur  lès  yeux.  *> 
Ils  lui  mirent  donc  un  bandeau  sur  les  yeux;  et  de  là  vient  qu'on  se 

'  Voir  le  Joamal  des  Savants,  cahier  de  septembre  1866 ,  page  547*  —  '  M.  Martin 
Haug,  Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  a 43. 
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met  aujourd'hui  un  bandeau  sur  le  visage,  pour  réciter  les  formules  sur 
les  pierres  qui  broient  le  Soma.  Le  dieu  Soma  ayant  encore  enivré  les 
Dieux,  ils  se  dirent  :  m  Le  serpent  Rishi  répète  ses  Mantras  sur  les  pierres 
((  destinées  à  broyer  le  Soma.  C'est  bien  ;  mais  à  ces  Mantras  il  faut  que 
«  nous  mêlions  aussi  d'autres  vers.  »  Ils  mêlèrent  donc  d'autres  vers  aux 
Mantras  du  serpent,  et  le  Soma  cessa  de  les  enivrer.  En  mêlant  ainsi 
d'autres  vers  aux  Mantras,  ils  réussirent  à  effacer  les  conséquences  de 
la  faute.  En  imitant  ce  qu'avaient  failles  Dieux,  les  serpents  parvinrent 
également  à  anéantir  toutes  les  conséquences  de  leur  faute;  et  voilà 
comment,  dans  cet  état  de  pureté ,  ils  changent  de  peau  et  en  prennent 
une  nouvelle.  De  même  celui  qui  sait  tout  cela  détruit  les  conséquences 
des  fautes  qu'il  peut  commettre  ^. 

C'est  que  tous  les  Dieux  ç*ont  pas  part  au  Soma ,  et  tous  ne  sont  pas 
admis  à  le  boire.  H  y  en  a  trente-trois  qui  peuvent  s'en  abreuver,  et  il 
y  en  a  tout  autant  à  qui  il  est  interdit.  Les  trente-trois  Dieux  qui  boivent 
le  Soma  sont  les  huit  Vasous,  les  onze  Roudras,  les  douze  Adityas, 
Pradjâpati  et  Vashatkâra.  Les  trente-trois  Dieux  è  qui  le  Soma  est  in- 
terdit n'en  ont  pas  moins  une  part  de  l'animal  immolé  dans  le  sacri- 
fice. Parfois  les  Dieux  ne  se  contentent  pas  d'un  animal,  et  ils  allèrent 
un  jour  jusqu'à  sacrifier  un  homme.  Mais  la  partie  de  cet  homme  qui 
était  faite  pour  devenir  une  ofirande  s'échappa,  et  entra  dans  un  cheval. 
C'est  depuis  ce  temps  que  le  cheval  est  devenu  propre  au  sacrifice.  Les 
Dieux  relâchèrent  alors  cet  homme ,  qui  n'avait  plus  en  lui  la  partie 
propre  à  servir  d'offrande,  parce  que  cet  homme  était  déformé^.  Les 
Dieux  immolèrent  le  cheval;  mais  la  partie  qui,  en  lui,  était  propre  au 
sacrifice  s'enfuit  dans  un  bœufs  Les  Dieux  relâchèrent  alors  le  cheval , 
parce  qu'il  s'était  changé  en  un  cerf  de  couleur  blanche.  Les  Dieux  im- 
molèrent le  bœuf;  mais  la  partie  qui,  en  lui,  était  propre  au  sacrifice 
passa  dans  un  mouton,  qui,  depuis  lors,  est  propre  au  sacrifice.  Le 
bœuf  se  changea  en  un  buffle.  Le  mouton  se  changea  aussi  en  chameau, 
quand  sa  partie  propre  au  sacrifice  fut  entrée  dans  une  chèvre.  Pour  la 
chèvre ,  la  même  partie  s'enfuit  dans  la  terre  ;  et  voilà  commeni  la  terre 
peut  être  offerte  en  sacrifice;  car  les  Dieux  y  ont  changé  la  partie  de  la 
chèvre  en  riz,  pour  qu'on  puisse  en  faire  des  Pourodâças^. 

Après  ces  légendes  extravagantes  sur  les  Dieux,  il  y  en  a  une  foufe 
d'autres  sur  chaque  dieu  en  particulier.  Pradjâpati,  le  maître  des  êtres, 

*  M.  Martin  Haug,  Aitcareya  Bràkmana,  a*  partie,  page  879. '  M.  Martin 

Haug,  Aitareja  Bràhmam,  a*  partie,  page  90;  pour  le  Poarodâça,  voir  plas  haut 
le  Journal  dei  Savants  ^  cahier  de  septembre  1866,  page  548  —  'M.  Martin  Haug, 
Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  io4. 
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qui  souvent  est  élevé  au  rang  de  créateur  dans  la  mythologie  hin- 
doue, est  présenté,  dans  TÂitareya  Brâhmana,  sous  les  couleurs  les  plus 
singulières.  Tantôt  il  est  lui-même  hotri  dans  le  sacrifice  qu*il  offre,  et 
il  répète  la  prière  du  matin,  le  Prâtaranouvâka ,  en  présence  des  Dévas 
et  des  Asouras,  qui  attendent  avec  anxiété  quel  nom  de  divinité  il  pro- 
noncera avant  tous  les  autres.  Pradjâpati,  qui  voit  leur  inquiétude,  se 
demande  :  «  Gomment  pourrai-je  faire  pour  ne  blesser  personne  P  Si  je 
«prononce  le  nom  de  quelqu'un  d abord,  comment  le  reste  des  Dieux 
«  aiu'a-t-il  part  à  l'invocation  ?  »  Pour  éviter  tout  embarras,  Pradjâpati, 
le  souverain  des  êtres,  se  décide  à  ne  nommer  qui  que  ce  soit.  Il  com- 
mence donc  sa  prière  par  un  vers  où  les  Eaux  sont  invoquées  (Apo  ré- 
vatir,  Rig-Véda  Samhitâ,  x,  3o,  12);  et,  comme  les  Eaux  sont  censées 
représenter  toutes  les  divinités,  les  Dieux  sont  ravis  de  cette  déférence 
de  Pradjâpati.  Cest  ainsi  qu'il  faut  toujours  commencer  le  Prâtaranou- 
vâka, la  prière  du  matin. 

Dans  une  aulre  circonstance,  le  rôle  de  Pradjâpati,  assez  peu  digne 
déjà  dans  celle-ci,  devient  honteux.  Il  a  commerce  avec  sa  fille,  qui 
est  laurore  ou  le  ciel.  Les  Dieux,  révoltés  dun  tel  inceste,  s'empressent 
de  réparer  le  crime  que  Pradjâpati  vient  de  commettre.  En  réunissant 
tous  leurs  corps,  ils  forment  un  nouvel  être  appelé  Bhoûtavân,  qu'ils 
chargent  de  détruire  la  faute  du  souverain  des  êtres.  En  effet,  Bboû* 
tavân  poursuit  le  crime  et  le  perce  d'une  flèche.  Le  crime  de  Pradjâ- 
pati monte  au  ciel  pour  y  devenir  la  constellation  du  Cerf  ^  (Mriga);  et 
sa  fille,  changée  en  biche,  y  devient  aussi  la  constellation  Rohini.  Je  suis 
forcé  de  passer  ici  des  détails  d'un  cynisme  inconcevable,  oùl'auteiu*  du 
Brâhmana  semble  se  complaire  ^.  Cet  abaissement  criminel  de  Pradjâ- 
pati n'empêche  pas  que,  dans  un  autre  chapitre,  on  ne  le  représente 
comme  le  créateur  des  mondes.  A  la  fin  du  V*  livre,  en  traitant  de 
l'Agniholram ,  sacrifice  qu'on  doit  offrir  après  le  lever  du  soleil,  lauteur 
de  l'Aitareya  Brâhmana  s'exprime  ainsi  : 

a  Pradjâpati  avait  le  désir  de  créer  des  êtres  et  de  les  multiplier  lui- 
«  même^l  se  soumit  donc  à  des  austérités.  Les  ayant  finies ,  il  créa  les 
«mondes,  la  terre,  l'air  et  le  ciel.  Il  les  échauffa  de  son  ardeur,  et  trois 
«lumières  furent  produites  :  Agni  de  la  terre,  Vâyou  de  l'air,  et  Âditya 

*  Cest  que  Pradjâpati,  pour  s^unir  à  sa  fille,  s* est  changé  en  cerf;  et  sa  fille 
elle-même,  pour  recevoir  ces  caresses  repoussantes,  a  été  changée  en  biche.  Ces 
transformations,  destinées  à  faciliter  des  rapprochements  de  ce  genre,  sont  très- 
fréquentes  dans  le  Mabâbhârata,  qui  aura  sans  doute  emprunté  cette  idée  aux 
Brâhmanas.  — •  '  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  pag.  219  et  sui- 
vantes. 
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((  du  ciel.  11  les  ëchaufia  de  nouveau,  et  il  produisit  ainsi  les  trois  Védas: 
«le  Rig-Véda  vint  d'Agni,  le  Yadjour-Véda  vint  de  Vâyou,  et  le  Sâma- 
«Vëdà  vint  d'Aditya.  Il  échauffa  les  Védas,  qui  produisirent  trois  lu- 
«minaires.  Bhoûr  vint  du  Rig-Véda;  Bhouvah,  du  Yadjour-Vëda;  et 
«Svar,  du  Sâma-Vëda  ^  Il  échauffa  de  même  ces  luminaires,  et  il  en 
«  sortit  trois  sons,  A,  OU  et  M,  qui,  réunis  par  Pradjâpati,  formèrent  la 
«syllabe  OM;  et  voilà  pourquoi  les  prêtres  répètent  :  OM,  OM. «  Pra- 
djâpati continua  le  sacrifice,  et,  avec  le  Rig-Véda,  uil  composa  les  de- 
a  voirs  du  holri ;  avec  le  Yadjour,  ceux  de  Tadhvaryou  ;  et  avec  le  Sâman , 
«ceux  de  loudgâtri.  De  la  lumière  qui  est  dans  celte  triple  science, 
«il  fit  Tessence  du  Brahma.n  Pradjâpati  enseigne  ensuite  aux  Dieux  le 
moyen  d'employer  les  trois  luminaires,  Bhoûr,  Bhouvah  et  Svar,  pour 
réparer  toutes  les  fautes  commises  dans  le  cours  du  sacrifice ,  soit  en  se 
servant  de  ces  trois  mots  isolés,  soit  en  les  réunissant  pour  leur  donner 
plus  de  puissance  ^. 

Le  rôle  que  TAitareya  Brâhmana  prête  à  Indra,  le  roi  des  Dieux, 
n'est  pas  non  plus  très-édifiant.  Lorsque  Indra,  d'un  coup  de  son  ton- 
nerre, que  les  Dieux  lui  ont  fabriqué,  a  terrassé  le  redoutable  Vritra, 
il  est  saisi  de  terreur;  il  craint  que  son  ennemi  ne  revienne  à  la  vie,  et 
il  se  réfugie,  pour  éviter  une  nouvelle  lutte,  dans  les  régions  les  plus 
lointaines.  Il  arrive  enfin  à  l'extrémité  de  l'univers,  et  il  y  trouve 
l'Anoushtoubh ;  l'Anoushtoubh  est  la  parole;  et  Indra,  s'y  cachant,  se 
croit  en  sûreté.  Tous  les  êtres,  inquiets  de  ne  plus  le  voir,  se  mettent  à 
le  chercher,  et  ce  sont  les  Pitaras ,  les  Mânes ,  qui  le  découvrent  avant 
tous  les  autres  Dieux.  C'est  là  ce  qui  fait  qu'on  sacrifie  toujours  aux 
Mânes  la  veille  du  jour  où  l'on  sacrifie  aux  Dieux.  Les  Dieux  dirent 
alors  :  «Broyons  le  jus  du  Soma,  et  Indra  viendra  bien  vite  nous  trou- 
«ver.  »  En  effet,  à  peine  avaient-ils  broyé  le  Soma  et  récité  quelques 
Mantras,  Indra  parut  aussitôt,  non  sans  doute  pour  obéir  aux  Dieux, 
mais  pour  boire  le  Soma  qu'ils  avaient  préparé  '. 

Dans  le  combat  qu'Indra  se  disposait  à  livrer  à  Vritra ,  les  Dieux  lui 
avaient  promis  leur  appui;  mais,  épouvantés  parle  souffle  du  monstre, 
ils  avaient  fui.  Les  Marouts  seuls  étaient  demeurés  fidèles;  et  Indra, 
pour  les  récompenser,  leur  donna  une  pail  dans  les  libations  de  midi^. 
Mais  la  victoire  remportée  sur  Vritra  ne  suflBsait  pas  à  Indra.  Son  ambi- 
tion se  développe  avec  ses  succès;  et,  allant  vers  Pradjâpati,  son  beau- 

^  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin  i86a,  page  35a.  —  *  M.  Martin 
Hang,  Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  873,  Y*  livre,  S  Sa  et  suivants.  — ; 
*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  18a.  —  *  M.  Martin  Haug, 
Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  19a. 
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père ,  il  lui  dit  :  «Je  veux  avoir  ton  rang»  celui  de  divinité  suprême.  Je 
<(  serai  grand.  »  Pradjâpati  lui  répondit  :  «  Qui  suis-je,  moi?  »  fndra  répon- 
dit à  son  tour  :  «  Tu  seras  ce  que  tu  as  dit.  »  Cest  ainsi  que  Pradjâpati 
s'appelle  Qui  (en  sanscrit  Kah);  Pradjâpati  est  le  dieu  Qui.  Pour  Indra, 
il  reçoit  le  nom  de  Mahendra,  le  grand  Indra,  parce  qu'en  effet  il  est 
devenu  grand.  Mais  en  même  temps  il  devient  superbe,  et  cest  à  peine 
.  s*il  veut  concéder  aux  autres  Dieux  une  part,  même  très-restreinte ,  dans 
les  hymnes  du  sacrifice.  Les  Dieux ,  pour  fléchir  ses  dédains ,  ont  recours 
à  la  femme  d'Indra,  la  belle  Prâsahâ,  qui,  parlant  à  son  époux  durant 
la  nuit,  «comme  les  femmes  le  font  ordinairement,»  obtient  ce  que 
les  Dieux  désirent.  Prâsahâ,  en  même  temps  qu'elle  est  l'épouse  d'Indra, 
est  aussi  son  armée;  et  le  prince  qui  veut  voir  son  armée  victorieuse 
n'a  qu'à  prononcer  devant  l'armée  ennemie  la  stance  par  laquelle  les 
Dieux  saluèrent  Prâsahâ  pour  la  remercier  de  sa  complaisance  ^ 

Cependant  Indra ,  malgré  ses  torts  envers  les  Dieux ,  n'a  pas  perdu  leur 
faveur;  ils  se  disent  les  uns  aux  autres,  excités  par  Pradjâpati  lui-même  : 
((  Indra  est  le  plus  vigoureux,  le  plus  fort ,  le  plus  vaillant,  le  plus  parfait  des 
«Dieux;  personne  ne  fait  aussi  bien  que  lui  ce  qui  est  à  faire.  Prenons- 
«  le  pour  notre  roi.  »  Les  Dieux  firent  donc  pour  Indra  la  cérémonie 
appelée  Mahâbhishéka ,  la  grande  inauguration.  Indra  s'assit  sur  un  trône 
formé  avec  des  Mantras  du  Rig-Véda.  Les  différents  mètres  étaient  les 
quatre  pieds,  les  bras,  le  faîte.  Les  vers  du  Rig-Véda  composaient  la 
trame  du  tissu;  ceux  du  Sâman  composaient  la  chaîne,  et  ceux  du 
Yadjour  y  étaient  parsemés.  Indra,  en  prenant  place,  s'adresse  au  trône 
même  où  il  s'assied,  et  il  y  appelle  les  Vasous,  les  Roudras,  les  Âdityas, 
les  Viçvédévas,  les  Marôuts,  les  Anguiras,  etc.  avec  toutes  les  espèces 
de  mètres  en  usage  dans  les  Mantras.  Indra  se  proclame  lui-même  le 
plus  grand  des  rois;  et  les  Dieux  se  joignent  à  lui  pour  annoncer  hau- 
tement au  monde  toutes  ses  vertus  et  toutes  ses  puissances.  Puis  ils 
ajoutent  :  «Voilà  le  Kshattra  qui  est  né,  le  Kshattriya  est  né;  le  maître 
«de  toute  la  création  est  né;  l'exterminateur  des  tribus  ennemies,  le 
«  destructeur  des  forteresses  menaçantes ,  le  vainqueur  des  Âsouras  est 
«né;  le  protecteur  du  Brahma  est  né;  le  protecteur  de  la  religion  est 
«né.»  Pradjâpati,  prenant  la  parole,  consacre  Indra  en  récitant  le 
Mantra  d'inauguration;  il  a  le  visage  tourné  à  l'ouest;  il  pose  sur  la  tête 
du  roi  une  feuille  d'or,  et  il  l'asperge  avec  une  branche  d'oudoumbara 
et  de  paiâça  trempée  dans  l'eau.  Les  Vasous,  les  Roudras,  les  Adityas, 
les  Viçvédévas,  à  leur  tour,  l'inaugurent  â  l'est,  au  midi,  â  l'ouest  et  au 

'  M.  Martin  Haag,  Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  194. 
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nord.  Les  Sadyas  et  les  Àptyas  divins  Tinaugurent  dans  la  région 
moyenne;  les  Marouts  et  les  Anguiras,  enfin,  Tinaugurent . dans  la 
région  supérieure.  Indra,  entouré  de  tant  d'hommages,  a  désormais  le 
pouvoir  d  obtenir  tout  ce  qu'il  désire,  privilège  dont  jusque-là  Pradjâ- 
pati  seul  avait  pu  jouir.  D  est  désormais  un  Samrâdj ,  un  empereur 
universel;  et  les  rois  qui  veulent  monter  à  ce  degré  suprême  n  ont  qu'à 
se  faire  inaugurer  par  les  brahmanes,  comme  Indra  a  été  inauguré  par 
les  Dieux*. 

Mais  c'est  assez  des  légendes  divines.  Voici  quelques  légendes  pure- 
ment humaines,  qui  nous  offriront  un  peu  plus  de  clarté. 

Une  des  plus  curieuses  et  des  moins  insignifiantes  est  celle  d'un 
coudra,  nommé  Kavasha,  qui,  par  une  fortune  extraordinaire,  était  de- 
venu un  Rishi,  un  des  auteurs  des  hymnes  du  Rig-Véda.  Quand  on  se 
rappelle  à  quelle  distance  la  dernière  caste ,  celle  des  coudras ,  est  placée 
relativement  aux  trois  autres  et  surtout  à  celle  des  brahmanes ,  on  doit 
être  étonné  qu'un  être  aussi  infime  ait  pu  monter  au  premier  rang  de  la 
société  hindoue.  Mais  ce  succès  inouï  lui  attire  des  inimitiés  impla- 
cables. Un  jour  que  les  Rishis  sont  assemblés  sur  les  bords  de  la 
Sarasvati  pour  y  célébrer  un  Sattra,  ils  chassent  de  leur  réunion 
Kavasha,  fils  d'Iloushà,  en  disant  :  u Comment  un  enfant  d'esclave, 
«un  baladin,  qui  n'est  pas  brahmane,  pourrait-il  rester  parmi  nous 
«  et  être  initié  à  nos  rites?  »  Ils  le  renvoyèrent  donc  dans  un  désert,  en 
disant  qu'il  devait  y  mourir  de  soif  et  qu'il  n'était  pas  digne  de  boire  les . 
eaux  de  la  Sarasvati.  Kavasha,  errant  dans  le  désert  et  tourmenté  par 
la  soif,  vit,  c'est-à-dire  composa  le  fameux  Mantra  appelé  Aponaptrfyam , 
qui  peut  servir  à  un  brahmane  pour  être  reçu  parmi  les  Dieux.  Par  ce 
moyen,  il  sut  gagner  la  favem*  des  Eaux;  elles  vinrent  spontanément  à 
lui ,  et  la  Sarasvati  l'entoura  de  toutes  parts  de  ses  ondes  limpides.  De 
là  vient  le  nom  donné  depuis  lors  à  ce  lieu,  Parisâraka,  TEntourage. 
Les  Rishis,  voyant  que  la  Sarasvati  entourait  Kavasha,  se  dirent:  «  Les 
«Dieux  le  connaissent  et  le  protègent,  rappelons-le  parmi  nous.  »  Tous 
y  consentirent  unanimement;  ils  répétèrent  à  leur  tour  l'Âponaptriyam  ; 
et  ils  obtinrent  aussi  la  faveur  des  Eaux  et  des  Dieux.  Celui  qui  possède 
cette  science  et  qui  fait  l'Aponaptriyam,  obtient  également  la  faveur  des 
Eaux  et  des  Dieux,  et  il  conquiert  le  monde  céleste.  S'il  répète  cet 
hymne  sans  s'arrêter,  il  assure  par  là  à  ses  enfants  la  protection  du 
dieu  Pardjanya,  et  des  pluies  toujours  abondantes^. 

^  M.  Martin  Haug,  Ailareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  5i/i.  —  *  Id.  ibid, 
page  1 12. 
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Dans  une  autre  légende,  ce  n*est  pas  un  çoûdra  qui  est  expulsé  des 
cérémonies  saintes  ;  c  est  toute  une  famille  de  brahmanes.  Viçvantara , 
fils  de  Soushadman ,  priva  les  Çyàpamas  de  leur  droit  d'être  ses  prêtres 
officiants,  et  il  interdit  à  tous  les  membres  de  cette  famille  de  prendre 
part  au  sacrifice.  Les  Çyàpamas  ne  se  soumirent  point  à  cet  ordre;  et, 
pour  le  braver,  ils  vinrent  prendre  leur  place  habituelle  dans  lenceinte 
de  la  Védi,  où  les  prêtres  seuls  ont  le  droit  d*entrer.  Le  roi,  en  les 
voyant,  les  fit  chasser  par  ses  serviteurs;  et  les  Çyàpamas  se  retirèrent 
en  disant  à  haute  voix  :  «Quand  Djanamédjaya,  fils  de  Parikshit,  vou- 
ulut  célébrer  un  sacrifice  sans  les  Kaçyapas,  ses  prêtres  héréditaires, 
ules  Atisamrigas,  de  la  famille  des  Kaçyapas,  expubèrent  les  Bhoûta* 
«viras,  qui,  sur  Tinvitation  du  roi,  avaient  usurpé  leur  place,  et  ne  leur 
«  permirent  pas  de  célébrer  la  cérémonie  du  Soma.  Ils  y  réussirent  parce 
«  qu'ils  avaient  des  braves  parmi  eux.  Quel  est  parmi  nous  le  héros 
«  qui  saura  s'emparer  du  Soma  et  nous  conserver  ce  saint  breuvage?  — 
«  C  est  moi ,  »  répondit  Râma  Mârgaveya.  Le  brave  Râma  était  de  la 
famille  des  Çyàpamas,  et  il  avait  acquis  la  science  sacrée.  Au  moment 
où  les  Çyâparnas  allaient  sortir,  il  dit  au  roi  :  a  O  roi,  est-ce  que  tes 
((  serviteurs  chasseront  de  la  Védi  un  hommequi  connaît  la  science  sainte  ? 
a  —  Le  roi  lui  dit  :  <cToi  qui  nés  que  d'une  vile  lignée  de  brahmanes, 
«comment  as-tu  pu  acquérir  une  si  haute  connaissance?  Râma  répon- 
dit :  «  Je  sais  bien  quindra  a  été  exclu  par  les  Dieux  de  toute  participa- 
«tion  aux  sacrifices.  Il  avait  outragé  Viçvaroûpa,  le  fils  de  Tvashtar;  il 
«  avait  abattu  Vritra  ;  il  avait  livré  de  pieux  anachorètes  à  la  dent  des 
«  chacals;  il  avait  tué  les  Arourmaghas,  et  chassé  son  maître  Brihaspati. 
«  En  punition  de  tant  de  fautes,  Indra  fut  privé  de  boire  le  Soma;  et,  à 
«la  suite  d'Indra,  tous  les  kshattriyas  en  fiirent  privés  ainsi  que  lui. 
« Mai$,  plus  tard,  il  fiit  permis  à  Indra  de  boire  le  Soma,  quand  il  l'eut 
tt  ravi  à  Tvashtar.  Cependant  tes  kshattriyas  n'en  sont  pas  moins  restés 
«jusqu'à  ce  jour  firappés  d'exclusion.  Il  y  a  ici  quelqu'un  qui  sait  comment 
«  un  kshattriya ,  privé  du  Soma ,  peut  recouvrer  le  droit  de  boire  ce  breu- 
«  vage  sacré.  Gomment  tes  serviteurs  peuvent- ils  expulser  un  tel  homme 
«de  la  Védi?  Le  roi  dit  alors  à  Râma  :  0  brahmane,  connais-tu  ce 
«moyen?  Râma  répondit:  Oui,  je  le  connais.  — Le  roi  répliqua  :  Fais- 
«  moi  le  voir.  — Râma  lui  répondit  :  0  roi,  je  vais  te  le  communiquer 
«  aujourd'hui.  » 

Râma  explique  alors  très-longuement  *au  roi  comment  le  ksbattriya 
doit  remplacer  le  Soma  qui  appartient  aux  brahmanes,  le  lait  caillé  qui 
appartient  aux  vaiçyas  et  l'eau  des  coudras,  par  le  jus  des  racines  de 
certains  arbres,  le  nyagrodha  et  d'autres.  C'est  ce  qu'on  a  déjà  vu  fhis 


Digitized  by 


Google^ 


L'AITAREYA  BRAHMANA  DU  RIG-VÉDA.  635 

haut^  Le  kshattriya  na  donc  pas  précisément  le  Soma;  maïs  il  a  un 
équivalent,  qui  est  aussi  efficace,  dans  le  jus  de  ces  racines.  Le  kshat- 
triya tient  parmi  les  hommes  la  place  que  le  nyagrodha  tient  parmi  les 
arbres.  Les  troîs  libations  que  le  kshattriya  fait  avec  ce  précieux  liquide 
doivent  être  faites  dans  la  même  forme,  et  valent  autant  que  les  trois 
libations  du  Soma.  Ces  longues  et  minutieuses  explications  de  Râma 
Mâi'gaveya  satisfont  le  roi  Viçvântara;  il  s'apaise;  et  généreusement  il 
donne  mille  vaches  au  brahmane,  en  même  temps  qu'il  remet  de  nou- 
veau aux  Gyâparnas  le  soin  de  son  sacrifice  ^. 

L'Aitareya  Brâhmana  ne  manque  pas  d'attacher  la  plus  haute  impor- 
tance à  cette  exclusion  des  kshattriyas  et  à  ce  privilège  inaccessible  des 
brahmanes;  et  il  donne  les  noms  des  kshattriyas  qui  les  premiers  ont 
substitué  le  jus  du  nyagrodha  à  celui  du  Soma,  d'après  les  formules  que 
Râma  Màrgaveya  connaissait  si  bien^.  Tous  ces  kshattriyas,  pieux  ob- 
servateurs des  rites  et  respectueux  des  droits  brahmaniques,  ont  été  de 
grands  rois;  ils  ont  tous  brillé  dans  leur  règne  heureux,  comme  le  soleil 
brille  au  ciel;  leur  empire  a*  été  consolidé,  et  rien  n'a  pu  ébranler  leur 
puissance. 

.  Cette  légende  doit  évidemment  répondre  à  quelque  événement  histo- 
rique, et  elle  montre  bien  à  quelle  incommensurable  supériorité  les 
brahmanes  ont  su  se  mettre  dans  la  société  hindoue.  Les  rois  eux-mêmes 
sont  forcés  de  la  reconnaître  et  de  la  subir.  Ils  n'ont  qu'une  part  secon- 
daire dans  le  sacrifice,  dont  ils  font  tous  les  frais.  Ils  sont  exclus  de  cer- 
taines parties  de  la  cérémonie  sainte.  Le  Soma  n'est  pas  plus  fait  pour 
eux  que  pour  les  castes  les  plus  viles.  Seulement,  pour  ménager  leur 
juste  susceptibilité ,  on  leur  permet  un  breuvage  particulier  qui  n'est  ni 
celui  des  coudras  ni  celui  des  vaiçyas,  mais  qui  n'est  pas  davantage 
celui  'des  prêtres.  Ce  breuvage  aura  la  même  vertu  que  le  Soma ,  mais 
ce  ne  sera  pas  le  Soma,  réservé  aux  brahmanes  et  à  quelques-uns  des 
Dieux.  L'humiliation  de  la  caste  guerrière  est  complète;  et  les  compen- 
sations par  lesquelles  on  essaye  de  l'efiacer  ne  font  que  la  rendre  plus 
sensible  et  plus  outrageante. 

Une  autre  légende,  où  il  se  trouve  peut-être  aussi  la  trace  de  quelque 

'  Voir  plus  haut,  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  1866.  page  669.  — 
*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  p.  48i  à  /JgS.  —  '  Je  ne  sais 
quel  rapport  Râma  Màrgaveya  peut  avoir  avec  le  terrible  Paraçou  Râma ,  le  Râma 
à  la  massue,  qui  extermine  les  kshattriyas  rebelles,  et  assure  définitivement  la  pré- 
pondérance à  la  caste  brahmanique.  (Voirie  Journal  des  Savants ,CB)ùer  de  mars  186a , 
page  lA^t  et  aussi  cahier  de  novembre  1 865,  page  689.)  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  Râma  à  la  massue  est  brahmane ,  tout  comme  Râma  Màrgaveya;  il  a  les  mœurs 
farouches  des  kshattriyas  ;  mais  il  n  est  pas  de  leur  caste. 
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souvenir  historique,  est  celle  de  Nâbhânédishtha ,  fils  de  Manou.  Dans 
le  sacriBce  appelé  Dvâdaçàha ,  et  qui  en  tout  ne  dure  pas  moins  de  trente- 
six  jours,  en  FbonneuB  des  trente-six  syllabes  de  la  Brihati,  cbaque  jour 
a  ses  rites  spéciaux.  Le  sixième  jour,  qui  est  consacré  au  ciel,  le  prêtre  * 
doit ,  à  un  certain  moment  de  la  libation  du  soir,  réciter  deux  hymnes 
du  Rig-Véda  nommés  les  Nâbhânédisbthas.  Voici  la  légende  qui  explique 
d*où  viennent  ces  hymnes.  Nâbhânédishtha  est  un  fils  de  Manou,  qui 
s  adonne  tout  entier  à  la  science  sacrée.  Pendant  qu'il  est  livré  à  ses 
méditations ,  ses  frères  le  dépouillent  de  sa  part  de  rhérilage  paternel. 
Il  la  réclame  ;  mais  ses  frères  le  renvoient  à  l'arbitrage  de  leur  père.  Il 
va  trouver  Manou,  qui  le  console  et  lexhorte  à  ne  pas  s'inquiéter  de 
Finjustice  dont  il  est  la  victime.  Mais  en  même  temps  Manou  l'informe 
que  les  Anguirasas  tiennent  un  sattra  solennel,  pour  gagner  la  faveur  de 
monter  au  ciel.  Jusqu'à  présent  ils  n'ont  pu  réussir,  et  ils  échouent  tou- 
jours dans  les  cérémonies  du  sixième  jour.  Mais  qu'ils  récitent  les  deux 
hymnes  du  Rig-Véda  que  leur  portera  Nâbhânédishtha,  ils  réussiront 
grâce  à  lui,  et,  en  retour,  ils  lui  donneront  les  plus  magnifiques  présents 
quand  ils  monteront  au  ciel.  En  effet,  le  pauvre  jeune  homme  déshérité 
va  trouver  les  Anguirasas;  il  conclut  son  marché  avec  eux;  le  sacrifice 
du  sixième  jour  ne  manque  plus  comme  dans  les  essais  antérieurs;  et 
les  Anguirasas  reconnaissants  comblent  le  jeune  ascète  des  cadeaux  les 
plus  généreux.  Il  se  dispose  à  les  emporter,  quand  un  homme  de  couleur 
noirâtre  s'approche  de  lui ,  et  s'écrie  :  a  Ceci  est  à  moi,  je  l'ai  laissé  ici.  » 
Nâbhânédishtha  en  appelle  aux  Anguirasas  ;  mais  l'homme  résiste ,  et  il  s'en 
réfère  au  jugement  de  Manou.  Avec  une  impartialité  peu  paternelle, 
Manou  reconnaît  le  droit  de  l'homme  noir;  mais  il  assure  à  son  fils  que 
cet  homme  lui  rendra  bientôt  ce  qu'il  lui  réclame.  Nâbhânédishtha, 
docile  à  la  parole  de  son  père,  retourne  vers  l'homme  et  il  lui  dit  : 
«Ceci,  en  effet,  vous  appartient;  mon  père  l'a  dit.»  L'homme,  non 
moins  généreux,  dit  à  Nâbhânédishtha  :  a  Je  vous  le  donne,  car  vous 
«  avez  dit  la  vérité.  »  C'est  ainsi  que  celui  qui  dit  la  vérité  et  récite  les 
hymnes  Nâbhânédisbthas  s'assure  les  mille  dons  que  reçut  le  fils  de  Ma- 
nou, pour  sa  sincérité  et  son  désintéressement  ^ 

On  ne  saurait  affirmer  que  cette  légende  soit  réellement  historique; 
mais  il  se  peut  fort  bien  cependant  que  quelque  Risbi ,  dépouillé  de  son 
bien  dans  sa  famille,  ait  reconquis  la  fortune,  en  vendant  ses  hymnes 
fort  cher  à  ceux  qui  croyaient  en  avoir  besoin  pour  accomplir  réguliè- 
rement ce  sacrifice. 

^  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Bràhmana,  a*  partie,  page  34 1. 
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Je  cite  une  dernière  légende,  celle  de  ÇounahçépaS  qui  est  très- 
curieuse  en  ce  qu  elle  prouve  que  les  brahmanes  se  sont  permis  des 
sacrifices  humains,  et  que  leur  religion,  qui  parait  en  général  si  douce  « 
a  répandu  le  sang  des  hommes,  avant  de  se  conteoter  du  sang  des  ani- 
maux et  des  libations  du  Soma.  Je  ne  reproduirai  pas  cette  légende 
tout  entière  parce  qu'elle  est  trop  longue;  je  me  contente  d*en  donner 
les  principaux  traits.  Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  que  les  Dieux  eux- 
mêmes  avaient  sacrifié  un  homme  et  autorisé  par  leur  exemple  d  afireuses 
imitations.  Dans  le  Mahâbhârata,  il  est  question  aussi  de  sacrifices  de 
ce  genre;  et,  sans  quils  fiissent  précisément  passés  en  usage,  il  est  clair 
qu'on  ne  s'en  abstenait  pas  dès  qu'on  les  trouvait  nécessaires  ^. 

Hariçtchandra ,  fils  de  Védhas,  de  la  race  dlkshvâkou ,  est  un  roi  qui 
n'a  pas  de  fils;  il  a  cependant  cent  femmes;  mais  aucune  ne  lui  a  donné 
l'enfant  qu'il  désire.  Il  consulte  les  deux  Rishis  Parvata  et  Nârada,  qui 
vivent  dans  son  palais.  Nârada  redouble  encore  son  chagrin  en  lui  rap- 
pelant toutes  les  bénédictions  qui  suivent  la  naissance  d'un  fils.  Mais  le 
sage  Risbi  va  plus  loin ,  et  il  donne  un  conseil  au  roi  et  au  père  :  a  Allez 
«trouver  Varouna,  et  dites-lui  :  Fais-moi  nattre  im  fils,  et  je  te  le  sacri- 
«  fierai.  »  Varouna  y  consent.  Hariçtchandra  obtient  un  fils ,  et  il  le  nomme 
Rohita.  Varouna  exige  que  cet  enfant  lui  soit  immolé;  le  roi  ne  refuse 
pas;  mais  il  fait  observer  au  Dieu  qu'on  n'immole  jamais  un  animal  qui 
a  moins  de  dix  jours  :  «Quand  mon  fils  aura  plus  de  dix  jours,  je  te 
«  l'offrirai  en  sacrifice.  »  Quand  l'enfant  a  vécu  dix  jours ,  Varouna  rap- 
pelle la  promesse  qui  lui  a  été  faite;  mais  Hariçtchandra  l'élude  en  disant 
qu'on  ne  sacrifie  un  animal  que  quand  les  dents  lui  sont  poussées  : 
tt Lorsque  mon  fils  aura  ses  dents,  je  te  l'immolerai.  »  Lorsque  les  dents 
sont  poussées,  le  père  invente  un  autre  prétexte;  on  n'immole  un  animal 
que  quand  il  a  perdu  ses  dents.  Lorsque  les  dedts  de  sept  ans  sont  tom- 
bées, nouveau  délai.  On  n'immole  un  animal  que  quand  ses  dents  sont 
repoussées.  Les  dents  une  fois  repoussées  pour  ne  plus  tomber,  Hariç- 
tchandra prét^d  qu'on  ne  peut  immoler  un  kshattriya  que  quand  il  est 
revêtu  de  son  armiure.  Varouna  consent  toujours  à  attendre;  mais, 
quand  le  jeune  homme  peut  revêtir  une  armure,  il  exige  le  sacrifice. 
Le  père  est  enfin  contraint  de  l'accorder;  il  fait  part  de  Tafireuse  pro- 
messe à  Rohita.  Le  jeune  guerrier  se  révolte;  il  prend  son  arc  et  s'en  va 
vivre  dans  la  forêt.  Mais  Varqùi^a  se  venge  sur  le  père,  ^qui  devient  hy- 

^  Cette  légende  a  été  traduite  par  M.  Max  MûUer,  avec  le  texte;  A  historj  oj 
ancient  sanskrit  literatare,  p.  4o8  et  suivantes;  voir  aussi  la  Dissertation  spéciale 
de  M.  Streiter,  Berlin,  1861 . —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre 
i865,  page  6g4i  et  le  Mahâbhârata,  Vanaparm,  çlokas  ioA3a  et  suivants. 
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dropique.  Le  fils  apprend  ce  malheur  et  se  hâte  de  revenir.  A  ce  mo- 
ment, Indra,  sous  la  figure  d*un  simple  mortel,  va  à  sa  rencontre  et 
l*empêche  de  retourner  chez  le  roi,  son  père.  «Un  homme  qui  ne 
«  voyage  pas,  dit  le  dieu  au  jeune  Rohita,  et  qui  reste  à  son  foyer,  n*est 
((jamais  heureux;  il  se  corrompt  bien  vite.  Au  contraire,  Indra  est 
«  l'ami  de  celui  qui  voyage;  viens  voyager  avec  moi.  » 

Rohita  se  laisse  persuader  par  Tavis  d*un  homme  qu  il  prend  pour 
un  sage  brahmane,  et  il  erre  encore  un  an  dans  la  forêt.  A  la  fin  de  la 
seconde  année,  il  revient  de  nouveau.  Indra  réitère  son  conseil.  Même 
retour,  même  conseil,  la  troisième,  la  Quatrième,  la  cinquième  et  la 
sixième  année.  Le  jeune  homme  veut  toujours  rentrer;  Indra  Ten  dé- 
tourne toujours,  et  il  est  toujours  écouté.  Enfin  Rohita  rencontre  dans 
ses  courses  un  Rishi  appelé  Adjtgarta,  qui  a  trois  fils,  dont  lun  est 
Çounahcépa.  Il  lui  promet  cent  vaches,  s'il  veut  le  racheter  par  le  sacri- 
fice d'un  de  ses  enfants.  Le  père  embrasse  le  plus  âgé  de  ses  fils,  et  dit  : 
((  Ce  ne  sera  pas  lui.  »  La  mère  embrasse  le  plus  jeune,  et  elle  dit  :  (c  Ce 
((  ne  sera  pas  lui.  n  Reste  le  cadet.  Le  marché  est  bientôt  conclu;  Rohita 
donne  les  cent  vaches  au  Rishi,  qui  mourait  de  faim,  et  il  emmène  la 
victime,  qu'il  oflfre  à  son  père  :  ((Père,  je one  rachète  en  vous  le  don- 
((nant  à  ma  place.»  Hariçtchandra  va  trouver  le  dieu  Varouna,  qui 
accepte  l'échange  de  grand  cœur,  en  disant  :  o  Un  brahmane  vaut  en- 
((  core  mieux  qu'un  kshattrlya.  )>  Vai^ouna  ordonne  un  sacrifice  appelé 
Râdjasoûya,  l'inauguration  royale,  et  le  malheureux  jeune  homme 
périra  dans  le  jour  où  l'on  fait  aux  Dieux  les  libations  du  Soma. 

L'odieux  sacrifice  s'apprête,  et  ce  sont  les  plus  saints  personnages  qui 
officient.  Viçvâmitra  sert  de  hotri;  Djamadagni  est  l'adhvaryou;  Va- 
sishtha,  le  brahmane;  et  Agâstya,  l'oudgâtri.  Mais,  quand  il  faut  lier  le 
pauvre  enfant  au  fatal  poteau,  il  ne  se  trouve  personne  qui  consente  k 
l'attacher.  Cependant  Adjîgarta ,  le  Rishi  qui  a  déjà  reçu  les  cent  vaches 
pour  vendre  la  vie  de  son  fils,  l'attachera  de  ses  propres  mains,  si  Ton 
veut  lui  donner  cent  vaches  de  plus.  Il  l'attache  donc;  mais,  (|uand  les 
hymnes  Apris  ont  été  récités  et  que  le  feu  sacré  a  été  promené  autour 
de  la  victime,  il  ne  se  trouve  personne  pour  la  tuer.  Mais  le  père  abo- 
minable se  chargera  de  ce  sacrifice  moyennant  un  noiiveau  salaire  de 
cent  vaches.  Le  père  aiguise  le  fatal  couteau ,  et  l'infortuné  Çounah- 
cépa se  dit  :  i^Ils  vont  réellement  me  tuer,  comme  si  je  n'étais  pas  un 
((  homme.  »  Il  adresse  un  hymne  à  Pradjâpati  pour  le  prier  de  le  sauver; 
mais  Pradjâpati  le  renvoie  â  Agni;  seconde  prière  de  l'enfant,  qu'Agni 
renvoie  à  Savitir ,  qui  le  renvoie  à  Varouna.  Aussi  peu  touché,  Varouna 
l'adresse  à  Agni,  qui  cette  fois  le  renvoie  aux  Viçvédévas.  Les  Viçvé- 
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dévas  ne  sont  pas  assez  forts  pour  le  délivrer,  et  ils  l'adressent  à  Indra  ; 
Indra  le  renvoie  aux  Açvins,  qui  eux  aussi  le  renvoient  à  Oushas  ou 
l'Aurore.  Enfin  TAurore  est  plus  accessible  à  la  pitié,  ou  plus  puissante 
que  les  autres  Dieux;  et  Çounahcépa  n  a  pas  prononcé  trois  vers  en  son 
honneur  que  les  chaînes  tombent  des  mains  du  malheureux  jeune 
homme.  Le  ventre  d'Hariçtchandra ,  père  de  Rohita ,  se  guérit  de  l'hy- 
dropisie  qui  le  gonflait. 

Cependant  il  faut  qu  un  tel  crime  soit  puni ,  et  que  le  pauvre  Çou- 
nahcépa soit  récompensé  de  sa  soumission  et  de  ses  angoisses  cruelles. 
D'abord  les  prêtres  officiants  l'accueillent  comme  un  des  leurs;  et  Çou- 
nahcépa va  s'asseoir  auprès  de  Viçvâmitra.  C'est  en  vain  que  l'indigne 
Adjigarta  ose  le  réclamer;  son  fils,  lui  répond  :  «On  a  vu  dans  vos 
((  mains  le  couteau  qu'on  n'aurait  pas  vu  même  dans  celles  d'un  çoû- 
«  dra  ;  vous  avez  préféré  cent  vaches  à  la  vie  de  votre  fib.  »  Le  père 
témoigne  son  repentir;  mais  le  fils  ne  veut  pas  se  fier  à  un  homme  qui 
a  pu  commettre  un  tel  crime ,  pour  lequel  il  n'y  a  pas  d'expiation  pos> 
sible.  Viçvâmitra  approuve  la  réponse  de  Çounahcépa,  et  il  lui  propose 
de  l'adopter  désormais  pour  fils.  Çounahcépa,  aussi  généreux  que  tout 
à  l'heure  il  était  résigné,  n'acceptera  que  du  consentement  de  tous  les 
fils  de  Viçvâmitra;  et  cest  alors  seulement  qu'il  sera  le  fils  aine  du  grand 
Rishi  et  qu'il  participera  à  son  héritage  divin.  Sur  les  cent  fib  de  Viçvâ- 
mitra, les  cinquante  aines  refusent;  le  vénérable  Rishi  les  maudit,  et  les 
condamne,  dans  leur  descendance,  à  être  à  jamais  des  castes  les  plus 
viles.  Les  cinquante  plus  jeunes,  au  contraire,  se  soumettent  à  la  volonté 
paternelle;  Viçvâmitra  les  bénit  en  termes  magnifiques,  leur  assurant 
une  perpétuelle  prospérité;  et  Çounahcépa  entre  dans  la  famille,  où  il 
devient  l'aîné  par  droit  d'adoption  ^. 

L'Aitareya  Brâhmana;  pour  montrer  l'utilité  pratique  de  cette  lé- 
gende, assure  qu'un  roi  qui  désire  des  enfants  doit  se  la  faire  raconter, 
et  que  tes  vœux  seront  satisfaits.  Seulement  il  aura  à  donner  mille 
vaches  à  celui  qui  la  lui  raconte,  et  cent  vaches  au  prêtre  qui  répondra 
au  narrateur  par  les  stances  du  Rig-Véda. 

Si  l'on  peut  croire  que  la  légende  de  Çounahcépa  se  rattache  à  quelque 
réalité ,  à  plus  forte  raison  peut-on  soupçonner  quelque  souvenir  histo- 
rique dans  les  noms  des  rois  qui,  selon  l'Aitareya  Brâhmana,  ont  cé- 
lébré la  Mahâbhishéka,  l'auguste  cérémonie  du  sacre  royal.  Je  rappelle 

^  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  a*parlie,  p.  46o  à  471  ;  M.  Max  Mûller, 
A  history,  etc.  page  4o8,  s*arréte  au  moment  où  le  jeune  homme  est  délivré  de  ses 
chaînes,  et  où  Hariçtchandra  est  guéri. 
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ces  noms,  bien  quon  ne  puisse  encore,  dans  Tétat  actuel  d^s  choses,  y 
rattacher  aucun  fait  positif.  Après  Indra,  inauguré  roi  des  Dieux,  le 
premier  qu*indique  TAitareya  Brâhmana  est  Djanamédjaya,  le  fils  de 
Parikshit,  qui,  grâce  au  Râdjasouya,  eut  la  gloire  de  conquérir  la 
terre  jusqu'à  ses  extrémités.  Après  lui,  on  cite  Çâryâta,  le  fils  de  Ma- 
nou;  Gatânika,  le  fils  de  Satradjit;  Ambashtya;  Youdhâmçraoushti ,  le 
fils  d'Ougraséna;  Viçvakarman,  fils  de  Bhouvana,  pour  qui  la  Terre 
chanta  une  stance  en  se  jetant  dans  TOcéan;  Soudas,. le  fils  de  Pidja- 
vana;  Maroutta,  le  fils  d'Avikshit;  Anga,  qui  ne  donna  pas  moins 
de  dix  mille  éléphants  et  dix  mille  jeunes  filles  esclaves  aux  brah- 
manes qui  célébrèrent  son  Râdjasouya;  Bharata,  fils  de  Doushyanta, 
qui  fiit  encore  plus  magnifique  dans  ses  dons.  On  cite  même  Atyarâti , 
fils  de  Djanantapaya,  qui,  sans  être  roi,  fiit  inauguré  cependant  par 
Satyabavya  de  la  Gotra  Vasishtha;  il  devint  souverain  de  la  terre  en- 
tière; mais,  n'ayant  pas  tenu  fidèlement  sa  promesse  aux  brahmanes, 
il  fut  dépouillé  de  ses  États  et  livré  à  son  ennemi ,  le  roi  Çoush- 
mina,  qui  le  tua.  Ce  serait  là  aussi  le  sort  de  tout  kshattriya  qui  ne  tien- 
drait pas  mieux  sa  parole  envers  le  brahmane  qui  laurait  inauguré.    * 

Telles  sont  à  peu  près  les  légendes  les  plus  intéressantes,  divines  et 
humaines,  que  contient  F Aitareya  Brâhmana;  sans  doute  elles  ne  nous 
apprennent  pas  grand'cbose;  mais,  à  tout  hasard,  il  est  bon  de  les  con- 
naître, et  il  est  possible  que  quelque  jour  il  en  sorte,  par  une  heureuse 
rencontre,  quelque  lumière  inattendue.  Il  ne  nous  reste  plus,  après  ces 
longues  analyses ,  qu'à  juger  cette  œuvre  singulière  dans  son  ensemble , 
et  à  voir  le  profit  qu'on  peut  tirer  de  cette  publication  si  méritoire  de 
M.  Martin  Haug. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fllLAlRE. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Des  arts  qui  parlent  aux  yeux  au  moyen  de  solides  colorés  d'une 
.  étendue  sensible,  et  en  particulier  des  arts  du  tapissier  des  Gobelins 
et  du  tapissier  de  la  Savonnerie. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 


S  IV. 

Des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  ramenés  à  quatre  principes. 

Les  généralités  que  nous  venons  de  présenter  sur  la  définition  des 
mots  gammes,  tons,  nuances,  couleurs  rabattues,  coordonnées  avec  les 
cercles  chromatiques  et  les  définitions  des  principes  du  mélange  des 
coifileurs  et  de  leurs  contrastes  simultané,  successif  et  mixte,  sont  désor- 
mais hors  de  toute  contestation ,  puisque  les  expérieffces  de  lexécution 
la  plus  facile  à  la  portée  de  tous  témoignent  à  qui  le  veut  de  leur  exac- 
titude. Le  temps  viendra  sans  doute  où  ces  généralités  seront  considé- 
rées comme  une  des  bases  de  l'emploi  de  la  couleur  dans  la  peinture 
la  plus  élevée  comme  dans  la  peintiu'e  de  décor  la  plus  modeste,  dans 
toilsles  arts  qui  juxtaposent  des  couleurs  pour  la  jouissance  de  la  vue, 
et  ajoutons  dans  Tenluminure  des  tableaux  graphiques  qui,  à  Tinstar 
de  ceux  de  la  géologie ,  doivent  s  adresser  à  Tesprit  par  Tintermédiaire 
de  Toi^ane  de  la  vue. 

Des  notions  de  ce  genre,  acquises  dès  Fadolescence  et  devenues 
familières  par  Thabitude,  mettront  un  tenne  à  bien  des  opinions  erro- 
nées qui  ont  cours  encore  parmi  des  hommes  qui  écrivent  ou  qui  pro- 
fessent ,  et  dont  le  devoir  serait  d'apprendre  au  public  à  distinguer  la 
vérité  de  Terreur. 

Nous  aurons  terminé  Texposé  des  généralités  que  nous  nous  étions 
proposé  de  coordonner  avant  de  parler  de  la  coloration  des  fils  des  tapis- 
series et  des  tapis  des  manufactures  impériales,  et  de  la  technique  de  leur 
tissage,  lorsque  nous  aurons  traité  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie, 
effets  que  montrent,  mais  à  un  moindre  degré,  des  étoffes  de  laine,  de 
ligneux  même,  d'une  fabrication  régulière.  Ce  dernier  sujet,  moins  géné- 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  lé  cahier  de  septembre,  p.  56a. 
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ral  que  les  précédents,  peut  paraître  moins  intéressant;  cependant  les  tapis- 
series des  Gobelins  et  les  tapis  de  la  Savonnerie  étant  des  étoffes  tissées ,  ce 
n'est  point  un  hors-d'œuvre  que  de  présenter  un  système  de  principes 
duquel  dépendent  les  phénomènes  optiques  des  étoffes  de  soie,  qui,  à 
cause  du  brillant  de  leur  matière  première,  manifestent  ces  phéno- 
mènes de  la  manière  la  plus  sensible,  et  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  la 
connaissance  des  principes  qui  les  régissent ,  c'est  l'application  qu'on  en 
peut  faire  à  l'explication  d'effets  que  présentent  des  produits  de  l'organi- 
sation tout  aussi  bien  que  des  produits  des  arts  mécaniques. 

Les  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  se  rattachent  à  quatre  prin- 
cipes : 

D'abord  au  principe  da  mélange  des  cotdears  et  au  principe  de  lear  con- 
traste simultané ,  ensuite  à  deux  autres  principes  sur  lesquels  nous  don- 
nerons quelques  détails ,  à  savoir  le  principe  de  la  réflexion  de  la  lumière 
par  un  système  de  cylindres  lisses,  placés  parallèlement  les  ans  aux  autres, 
et  le  principe  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  un  système  de  cylindres 
cannelés  perpendiculairement  à  l'axe  et  placés  aussi  parallèlement  les  uns 
aux  autres.  ^ 

Nous  ne  revietldrons  sur  les  deux  premiers  que  pour  en  indiquer 
brièvement  l'application  à  quelques  effets  qu'ils  régissent. 


Article  i*'.    • 

Principe  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  un  systëme  de  cylindres  lisses  placés  ptrallëlement 

les  uns  tui  autres. 

Enroulez  des  fils  d'acier  ou  de  laiton  brillants  sur  deux  plaques  ri- 
gides de  la  grandeur  d'une  carte  à  jouer.  Posez  les  deux  plaques  sur 
une  table  placée  devant  une  fenêtre,  de  manière  queM'axe  des  fils  de 
l'une  Â  soit  dans  le  plan  de  la  lumière  incidente,  tandis  que  l'axe  des 
fils  de  la  plaque  B  est  perpendiculaire  à  l'axe  des  fils  de  la  plaque  A. 

En  regardant  les  fils,  face  à  la  lumière,  les  fils  A  vous  paraissent 
brillants,  parce  que  leur  partie  convexe  réfléchit  à  vos  yeux  la  lumière 
régulièrement  (symétriquement,  spéculairement) ,  tandis  que  les  fils  B 
vous  semblent  obscurs,  vos  yeux  n'en  voyant  que  la  partie  convexe 
ombrée. 

Regardez  les  fils  le  dos  tourné  à  la  lumière,  les  fds  A  vous  paraî- 
tront obscurs,  parce  qu'ils  ne  renvoient  aux  yeux  qu'une  faible  lumière 
diffuse;  tandis  que  les  fils  B  paraîtront  très-lumineux,  puisque  vous  en 
verrez  la  partie  convexe  éclairée  par  la  lumière. 
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Article  a. 

Principe  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  un  système  de  cylindres  cannelés  perpendiculaire- 
ment à  leur  axe  et  placés  pardlèlement  les  uns  aux  autres. 

Supposez  deux  plaques  sur  lesquelles  vous  avez  fixé  des  cylindi^es 
parallèles  dont  la  sur&ce,  au  lieu  d*étre  lisse,  est  cannelée  perpendicu- 
lairement à  Taxé,  comme  le  sont  les  pas  d'une  vis  métallique  d'un 
très-faible  diamètre,  et  les  effets  seront  inverses  des  précédents. 

En  regardant  les  deux  systèmes  face  à  la  lumière,  les  fils  Â  vous  pa- 
raîtront obscurs,  parce  que  vous  voyez  la  face  ombrée  des  cannelures, 
tandis  que  les  fils  B  sont  lumineux,  la  lumière  qui  tombe  dans  les  sillons 
arrivant  à  vos  yeux  réfléchie  spéculairement. 

Lorsque  vous  regardez  les  deux  systèmes  le  dos  à  la  lumière,  vous 
voyez  la  face  Icunineuse  des  cannelures  de  A,  tandis  que  la  lumière  qui 
tombe  dans  les  cannelures  de  B  n'arrivant  pas  à  vos  yeux,  elles  pa- 
raissent obscures. 

Les  phénomènes  optiques  des  cylindres  cannelés  sont  donc  inverses 
de  ceux'  des  cylindres  lisses. 

La  réflexion  de  la  lumière  par  des  cylindres  lisses  ou  cannelés  se 
manifestant  conformément  aux  deux  lois  que  nous  venons  d'exposer, 
quelle  que  soit  la  ténuité  de  leiu*s  diamètres,  on  peut  se  rendre  un  compte 
parfaitement  exact  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  placées  dans 
les  circonstances  où  nous  avons  étudié  la  réflexion  de  la  lumière  par 
les  cylindres  métalliques.  Or  cette  étude  accomplie  est  un  préalable  ab- 
solument nécessaire  à  tout  essai  d'explication  qu'on  prétendrait  donner 
des  phénomènes  variés  de  couleur  que  présentent  les  diverses  sortes 
d'étoffes  de  soie  dont  l'usage  est  si  fréquent  aujourd'hui,  comme  vête* 
ment  et  comme  ameublement. 

Disons  à  nos  lecteurs^  à  quelle  occasion  nous  nous  sommes  occupé 
des  effets  d'optique  de  ces  étoffes.  La  chambre  de  commerce  de  Lyon, 
croyant  utiles  à  l'industrie  de  la  soie  les  leçons  professées  aux  Gobe- 
lins,  depuis  i8îi6,  sur  le  contraste  des  couleurs,  demanda,  en  i8^a ,  au 
ministre  du  commerce  qu'elles  fussent  répétées  dans  leur  cité.  A  peine 
arrivé  à  Lyon ,  nous  sentîmes  le  besoin  d'étudier  les  étoffes  de  soie  dans 
leur  structure,  afin  d'en  réduire  les  eSeis  optiques  à  un  petit  nombre 
deprindjfes  faciles  à  démontrer  par.  l'expérience.  Voilà  l'origine  des  le- 
çons qui  furent  publiées  aux  (tais  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lyon^  Si  une  remarque  est  permise  à  leur  auteur  en  faveur  de  la 

*  Théorie  des  effets  optiques  que  présentent  les  étoffes  de  soie,  par  M.  E.  Cherreui, 
i8â6. 
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science  abstraite  ramenant  à  quelques  principes  clairs  d'innombrables 
phénomènes  optiques ,  il  citera  ces  leçons  comme  preuve  incontestable 
de  cette  proposition,  et,  si  cette  étude  a  porté  sur  des  tissus  différents 
de  ceux  qu élaborent  les  manufactures  de  la  couronne,  grâce  aux  lu- 
mières répandues  par  la  méthode  comparative,  elles  sont  loin  detre 
inutiles  à  une  connaissance  complète  des  effets  qui  résultent  deja  struc- 
ture dé  ces  derniers. 

Il  existe  deux  grandes  catégories  d*étoffes  de  soie ,  les  étoffes  unies  et 
les  étoffes  façonnées. 

Les  étoffes  unies  ne  présentent  aucun  dessin  fixe  à  leur  surface;  et 
celle-ci  peut  être  plane  comme  le  sont  celles  du  satin  et  du  taffetas,  ou 
à  côtes  comme  le  velours  épingle,  le  reps,  le  velours  simulé,  le  gros  de 
Naples.  . 

Une  étoffe  à  côtes  peut  recevoir  \ apprêt  connu  sous  le  nom  de  moire , 
qui  ajoute  beaucoup  à  fagrément  dé  son  aspect. 

Les  étoffes  façonnées  présentent  des  dessins  )îaî^5 ,  c  est-à-dire  dont  les 
linéaments  ne  changent  pas  avec  la  position  du  spectateur.  Ces  dessins 
sont  de  la  couleur  du  fond  ou  de  couleurs  différentes. 

Lafxité  du  dessin  distingue  ces  étoffes  des  étoffes  moirées ,  parce  que 
le  dessin  caractère  de  la  moire  change  d'aspect  avec  la  position  du  spec- 
tateur. 

Les  étoffes  de  soie  peuvent  être  fabriquées  par  quatre  procédés  de 
tissage  appelés  armures,  dont  la  dénomination  spécifique  dérive  du  pro- 
duit principal  propre  à  chacun  d'eux.  Ces  produits  sont  le  satin,  le 
reps,  le  taffetas  et  le  sergé. 

Ces  étoffes  ne  se  composent  que  dune  chaîne  et  d'une  trame,  oppo- 
sées perpendiculairement  lune  à  f autre  :  chacune  d'elles  est  uxijil  formé 
de  plusieurs  jîb  de  cocon  qu'on  appelle  brins. 

La  chaîne,  plus  forte  que  la  trame,  parce  qu'elle  est  destinée  surtout 
àmaintenirle  tissu,  a,  en  général,  subi  une  torsion  plus  ou  moins  grande. 
Tandis  que,  si  la  trame  en  a  subi  une,  ce  n'est  que  faiblement. 

Il  y  a  des  étoffes  qui  ne  montrent  que  la  chaîne  ou  la  trame,  telles 
que  les  satins,  les  velours  épingles,  les  reps,  les  bazinés,  les  cotelines,  les 
velours  simulés. 

Et  d'autres  qui  montrent  à  la  fois  la  chaîne  et  la  trame,  telles  que 
la  gaze,  le  crêpe  lisse,  leffirence,  la  marceline,  la  huisine,  le  'taffetas,  le 
gros  de  Naples,  le  pou-de-soie,  la  turquoise,  le  sergé,  la  Virginie,  le  filoché. 
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De  tous  les  tissus,  les  salins  présentent  la  surface  la  plus  approchée 
du  plan,  et  pourtant  elle  montre  les  effets  optiques  des  cylindres  lisses, 
parce  qu'en  réalité  cette  surface  se  compose  de  celle  d'une  infinité  de 
petits  cylindres  de  soie  parallèles. 

Jour. 

1  **  position  du  satin. 

a 


Le  satin,  regardé  face  à  la  lumière,  de  6  en  a,  est  vu  brillant. 
Regardé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a  en  6,  il  présente  le  minimum  d'éclat, 

2*  position  du  satin. 


â 


Le  satin,  regardé  dans  la  deuxième  position,  de  6  en  a,  est  vu  ombré. 

Ett  regardé  de  a  en  6,  il  présente  le  maximum  £  éclat,  parce  que  l'œil 
ne  voit  pas,  comme  dans  la  première  position,  le  fond  des  sillons  qui 
séparent  les  cylindres. 

Insistons  sur  ce  fait  que  les  deux  morceaux  de  satin  vus  le  dos  tourné  à  la 
lumière  présentent  le  maximum  de  différence. 


Les  reps  à  côtes  parallèles  formées  par  la  chaîne  et  les  anneaux  for- 
més par  la  trjame,  qui  les  recouvrent,  présentent  tous  les  effets  des  cy- 
lindres cannelés  perpendiculairement  à  l'axe. 


Jouit. 
'  position  du  reps. 


Le  reps,  regardé  dans  la  première  position  de  l'étoffe,  face  à  la  lu- 
mière, de  6  en  a,  est  vu  ombré.  —  Regardé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a 
en  6 ,  il  est  vu  au  maximum  de  clarté. 


83 
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2*  position  du  reps. 


a 

I  I   FIT 


iWrr 


Regardé,  dans  la  deuxième  position  de  l'étoffe,  de  b  en  a,  il  est  vu 

brillant. 

Regardé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a  en  6,  il  est  vu  au  minimum  d'éclat 
Ainsi,  comme  avec  les  satins,  c'est  le  dos  tourné  à  la  lumière  que  les 

deux  morceaux  de  reps  présentent  le  maximum  de  différence ,  mais  les  effets 

sont  INVERSES. 


Les  velours  frisés ,  dits  épingles ,  ou  les  cannelés-veloutés,  à  côtes  trans- 
versales creuses,  formées  par  la  chaîne  au  moyen  dune  broche  cylin- 
drique qui,  après  avoir  été  couverte,  a  été  retirée  de  la  côte,  présen- 
tent des  effets  analogues  à  ceux  du  satin ,  quoique  les  effets  n  en  *soient 
jamais  aussi  prononcés,  lors  même  que  les  anneaux  approchent  le  plus 
de  régalité  et  de  la  similitude  de  position ,  parce  quen  définitive  les  an- 
neaux offrent  un  commencement  de  cannelures. 


Les  velours  simulés  diffèrent  surtout  des  velours  frises  en  ce  que  les 
côtes  ne  sont  pas  creuses,  mais  pleines.  Les  uns  présentent  les  effets 
du  reps.  D  autres  ne  présentent  ces  effets  que  lorsqu'on  les  regarde  face 
'k  la  lumière,  tandis  qu'en  les  regardant  le  dos  à  la  lumière  ils  présen- 
tent les  effets  des  velours  frisés.  Enfin  il  en  est  encore  qui,  eh  les  re- 
gardant face  à  la  lumière,  paraissent  également  éclairés  dans  les  deux 
positions. 
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Les  effets  optiques  des  tissus  dans  lesquels  apparaissent  k  la  vue  la 
chaîne  et  la  trame  sont  toujours  doubles  relativement  aux  effets  des 
tissus  dont  nous  venons  de  parler.  Puisque  les  premiers  se  composent 
de  deux  systèmes  de  fils  opposés  rectangulairement,  les  effets  varieront 
suivant  les  rapports  de  la  chaîne  à  la  trame ,  quant  à  Télendue  superfi- 
cielle, au  relief,  à  l'éclat,  au  passage  deja  chaîne  sur  la  trame  ou  de 
la  trame  sur  la  chaîne. 

Nous  avons  dit  que  chaque  fil  de  chaîne  et  chaque  fil  de  trame  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  brins  (p.  6lxli)et  que  le  premier  fil  est 
plus  fort. que  le  second.  Ajoutons  qu'il  a  subi  une  torsion  plus  ou  moins 
forte,  tandis  que  la  trame  n'en  a  pas  subi  ou  n'en  a  subi  qu'une  très-lé- 
gère. A  cause  de  cela,  elle  est  plus  brillante  que  la  chaîne,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs. 

Les  effets  sont  toujours  plus  complexes  quand  on  regarde  les  étoffes 
dont  nous  nous  occupons  en  faisant  face  à  la  lumière  qu'en  les  regar- 
dant dans  la  position  contraire,  parce  qu'alors  l'effet  du  système  de  fils 
dont  l'axe  est  compris  dans  celui  du  plan  de  la  lumière  incidente  est 
excessivement  atténué,  tandis  que  l'effet  du  système  opposé  est  à  son 
maximum  de  clarté. 

Cette  opposition  est  sensible  surtout  pour  les  étoffes  glacées,  c'est-à- 
dire  les  étoffes  dont  la  chaîne  est  d'une  couleur  et  la  trame  d'une 
autre. 

Quand  on  les  voit  face  à  la  lumière,  la  couleur  est  la  résultante  des 
deux  couleurs;  mais,  vues  le  dos  tourné  à  la  lumière,  l'œil  ne  voit  que 
la  couleur  du  système  perpendiculaire  au  plan  de  la  lumière  incidente, 
il  suffit  donc  de  faire  faire  un  quart  de  révolution  à  l'étoffe  pour  aper- 
cevoir successivement  les  deux  couleurs. 

•  De  i83o  à  18A0,  on  avait  imaginé  une  étoffe  appelée  caméléon ,  qm 
présentait  trois  couleurs.  Par  exemple,  la  chaîne  était  bleue,  la  trame 
se  composait  d'une  moitié  rouge  et  d'une  moitié  jaune. 

Lorsqu'on  regardait  l'étoffe  le  dos  tourné  à  la  lumière,  l'axe  des 
fils  de  la  chaîne  étant  compris  dans  le  plan  de  la  lumière  incidente, 
le  bleu  disparaissait,  et  l'on  voyait  la  couleur  de  la  moitié  de  la  trame 
qui  n'était  pas  masquée,  le  rouge,  par  exemple  :  en  faisant  faire  une 
demi-révolution  à  l'étoffe,  la  chaîne  restant  toujours  dans  le  plan 
de  la  lumière,  on  voyait  la  couleur  jaune  de  la  seconde  moitié  de  la 
trame. 

L'expérience,  d'accord  avec  le  raisonnement,  indique  les  règles  sui- 
vantes pour  les  glacés  en  gros  de  Naples,  relativement  à  deux  couleurs 

données. 

• 
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Lorsque  le  blanc  entre  dans  un  glace  de  cette  étoffe,  il  doit  en 
former  la  chaîne. 

Il  en  est  de  même  du  gris. 

Pour  toutes  les  autres  couleurs,  y  compris  le  noir,  à  égalité  de  ton, 
ta  chaîne  doit  être  faite  avec  la  couleur  la  plus  sombre. 


Enfin  les  étoffes  à  côtes,  particulièrement  les  gros  de  Naples,  sont 
susceptibles,  lorsqu'elles  sont  pressées  endroit  contre  endroit  de  ma- 
nière que  la  pression  se  fasse  inégalement  sur  les  parties  d'une  même 
côte  et  obliquement  à  Taxe  de  cette  côte,  d'acquérir  ce  qu'on  appelle 
le  moiré,  c'est-à-dire  la  propriété  de  présenter  un  dessin  dont  la  forme 
varie  avec  la  position  du  spectateur,  d'une  manière  plus  ou  moins 
agréable.  Ce  dessin  est  produit  par  l'écrasement  d'un  certain  nombre  de 
parties  d'une  même  côte,  et  à  cause  de  la  dépendance  d'un  certain 
nombre  de  côtes  voisines  et  de  la  communication  d'une  même  pression 
à  ces  côtes  voisines,  des  modifications  s'étendant  dans  le  même  sens  à 
plusieurs  côtes,  il  en  résulte  des  dessins  qui  ont  quelque  continuité  de 
figure. 

La  pratique,  en  parfait  accord  avec  la  théorie,  apprend  que  la  moire 
npparaîl  d'une  manière  plus  avantageuse  sur  les  étoffes  monochromes 
que  sur  les  étoffes  glacées,  parce  qu'en  effet  la  beauté  de  la  moire  rési- 
dant dans  la  variété  des  dessins,  changeant  avec  la  position  du  specta- 
teur, les  changements  de  couleur  de  l'étoffe  glacée  viennent,  pour  ainsi 
dire,  contrarier  la  simplicité  et  la  pureté  des  dessins  de  la  moire. 


Les  tapisseries  des  Gobelins,  comme  les  tapis  de  la  Savonnerie,  rentrent 
dans  la  catégorie  des  étoffes  façonnées.  Mais  les  premières  diffèrent  beau- 
coup des  seconds. 

Les  tapisseries  se  composent  d'une  chaîne  de  laine,  et  d'une  trame  qui 
peut  être  formée  de  laine  ou  de  soie.  Cette  trame  couvre  complète- 
ment la  chaîne  à  l'endroit  et  à  l'envers. 

La  surface  en  est  cannelée  assez  profondément  par  les  fils  de  la 
chaîne  que  la  trame  recouvre,  de  manière  à  présenter  un  ensemble  de 
cannelures  perpendiculaires  à  l'axe  des  cylindres.  Il  y  a  donc  des  sillons 
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profonds  entre  deux  fils  de  chaîne  et  des  sillons  très-fins  séparant  les 
fils  de  la  trame  et  perpendiculaires  aux  premiers  sillons. 

De  là  trois  faits  incontestables  : 

1*  Les  parties  saillantes  de  la  surface  de  la  tapisserie  ne  permettront 
jamais  de  reproduire  des  ombres  aussi  vigoureuses  que  celles  du  mo- 
dèle peint  sur  une  surface  unie. 

2**  Les  sillons  de  la  chaîne  et  ceux  de  la  trame  empêcheront  le  ta- 
pissier de  reproduire  les  tons  clairs  du  modèle  avec  la  vivacité  de  lu- 
mière que  présente  une  surface  unie. 

Dès  lors,  entre  les  tons  extrêmes  des  gammes  desGobelins  employées' 
en  tapisserie,  il  y  aura  toujours  un  intervalle  moindre  qu'entre  lestons 
extrêmes  des  gammes  de  couleur  employées  en  peinture. 

3°  L*opposition  rectangulaire  des  fils  de  la  chaîne  et  des  fils  de  la 
trame  rend  impossible  que  les  images  de  la  tapisserie  soient  aussi  net- 
tement circonscrites  Tune  à  Tégard  de  lautre  par  le  trait  du  dessin  qu'il 
est  facile  de  le  faire  en  peinture.      • 

Les  effets  optiques  de  la  tapisserie  correspondent  à  ceux  de  certains 

VELOURS  SIMULÉS  ^ 

Dans  les  deux  «positions  de  la  tapisserie,  le  morceau  dont  Taxe  des 
cannelures  est  compris  dans  le  plan  de  la  lumière  est  plus  clair  que 
dans  le  second,  surtout  quand  on  le  regarde  le^dos  tourné  à  la  lumière. 

Dans  la  troisième  partie  nous  développerons  les  conséquences  des 
trois  faits  précités,  eu  égard  à  la  manière  dont  le  modèle  peint  peut  être 
reproduit  en  tapisserie  quant  à  i'om6r^,  au  clair  et  au  trait 

La  structure  des  tapis  de  la  Savonnerie  est  absolument  différente  de 
celle  de  la  tapisserie,  car  elle  rentre  dans  celle  du  velours  proprement 
dit. 

Le  tapis  se  compose  d'une  chaîne  de  laine  et  d'une  trame  de  fil  de 
chanvre  ou  de  lin,  en  outre,  d'un  velours  formé  de  fils  de  laine  à  peu 
près  perpendiculaires  au  tissu  et  qui  y  sont  fixés  par  une  sorte  de  nœud. 
Quand  le  tapis  est  en  pkce,  la  surface  seule  du  velours  parait,  et, 
comme  disent  les  tapissiers,  le  cœur  de  la  laine  surtout  est  visible. 
Le  brin  de  laine  n'est  pas  perpendiculaire  au  plan  du  tissu  formé 
de  la  chaîne  et  de  la  trame;  il  y  est  légèrement  incliné,  et  les  deux 
extrémités  du  même  brin  noué  faisant  velours  doivent  regarder  le  jour 
venant  des  fenêtres  lorsque  le  tapis  est  en  place. 

^  Théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie,  aiiu.  3g,  p.  5i.  Dans  les  velours 
simulés,  la  chaîne  apparaît  à  fendroit,  et  les  cannelures  sont  transversales;  dans  la 
tapisserie,  la  trame  apparaît  à  1  endroit  et  à  Tenvers,  et  les  cannelures  sont  longitu- 
dinales. 
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Si  les  généralités  du  IV*  paragraphe  que  nous  venons  d  exposer  ne 
semblent  pas  avoir  une  liaison  aussi  intime  avec  la  fabrication  des  ta- 
pisseries des  Gobelins  que  les  généralités  qui  les  précèdent,  cependant 
on  en  sentirait  Vabsence,  lorsque  nous  en  serons  arrivé,  dans  la  troi- 
sième partie ,  à  parler  de  Tobligation  qu*impose  à  l'artiste  tapissier  des 
Gobelins  la  surface  cannelée  du  tissu  qu'il  élabore  pour  que  l'effet  de 
son  ouvrage  ne  s'éloigne  pas  trop  de  feffet  de  son  modèle,  dont  la  sur- 
face, parfaitement  unie,  a  permis  au  peintre  d'établir  les  plus  grands 
contrastes  entre  les  tons  d'une  même  couleur,  et  de  circonscrire  chaque 
objet  de  manière  qu'il  se  détachât  des  autres  par  le  trait  le  plus  fin. 

N'oublions  pas,  avimt  de  parler  de  la  teinture  des  laines  et  des  soies 
et  de  la  confection  des  tapisseries,  de  rappeler  tout  ce  que  fit  Colbert 
pour  l'industrie  en  fondant  la  Manufacture  royalle  des  meubles  de  la  cou- 
ronne en  Vhosiel  des  Gobelins,  acheté,  en  i66a  ,  du  conseiller  Leleu  :  la 
grandeur  des  vues  du  ministre  de  Louis  XIV. apparaît  dans  l'édit  de 
1 667,  q\ki  règle  l'organisation  de  la  manufacture.  En  même  temps  qu'il 
s'occupe  de  la  fabrication  des  tapisseries,  il  réunit  aux  Gobelins  des 
teinturiers,  des  peintres,  des  sculpteurs ,  des  orfèvres,  des  ébénistes  et 
des  ouvriers  des  plus  habiles  en  toutes  sortes  d'arts  et  métiers;  ce  qu'il 
veut,  c'est  un  établissement  modèle  quant  aux  produits  qu'on  doit  y  éla- 
borer, et  une  école  d*arts  pour  y  former  d'habiles  ouvriers  qui  porteront 
un  jour  leur  industrie  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  y  répan- 
dront ce  qu'ils  auront  appris  dans  la  capitale  sous  la  double  direction 
de  l'art  et  de  la  technique.  Par  là  les  Gobelins  ne  sont  pas  institués  seu- 
lement pour  satisfaire  aux  embellissements  et  à  l'éclat  de  la  demeure 
du  souverain ,  leur  influence  doit  s'étendre  encore  de  la  manière  la  plus 
heureuse  à  l'industrie  et  au  commerce  de  la  France.  Un  fait  propre  à 
montrer  que  nous  louons  sans  exagération  est  une  Instruction  générale 
publiée  en  1671,  poar  la  teinture  des  laines  et  manufactures  de  laines  de 
toutes  couleurs  et  pour  la  culture  des  drogues  ou  ingrédients  qu'on  y  emploie. 
Elle  a  été  le  point  de  départ  de  ce  que  l'administration  du  royaume  et 
l'Académie  des  sciences  ont  fait,  dans  le  xviii*  siècle,  pour  hâter  les  pro- 
grès de  la  teinture ,  progrès  dont  la  réalité  a  été  reconnue  par  l'Anglais 
Anderson  dans  une  histoire  du  commerce,  et  par  F.  Home  dans  son 
Essai  sur  le  blanchiment  des  toiles. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  Instruction  générale,  remarquable  à  tous 
égards  1?  Nous  l'ignorons;  mais  Colbert,  promoteur  de  l'ouvrage,  eut 
le  mérite  d'en  confier  la  rédaction  à  un  homme  digne  de  son  choix,  et 
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il  prouva  une  fois  encore  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  renommée 
du  grand  administrateur  est  ie  choix  des  personnes  qu*il  a  jugées  dignes 
de  prendre  quelque  part  à  ses  travaux.  La  meilleure  preuve  de  Texcel- 
lence  de  cet  écrit  se  produisit  en  1708,  trente-six  ans  après  sa  pu- 
blication :  V Instruction  îatvéimçrimée  textuellement  en  Hollande,  sous 
le  titre  du  Teinturier  parfait  ou  Instruction  nouvelle  et  générale,  etc. 
Théodore  Haak ,  libraire  de  Leyde,  qui  la  vendait,  sans  dire  un  mot  de 
son  origine,  en  fait  un  éloge  mérité  dans  une  lettre  imprimée  en  tête 
du  livre  et  adressée  à  monsieur  Stattmiler,  comme  épîtrô  dédicatoire. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DE  LA  TEINTURE  ENYiafAGÉE  RELATIVEMENT  AUX  MANUFACTURES  DES  GOBELINS  ET  DE  LA  SAVONNERIE. 

On  ne  peut  bien  apprécier  exactement  Tintervention  de  la  tein- 
ture dans  la  coloration  des  fils  de  laine  et  de  soie  destinés  aux  tissus  des 
manufactures  de  la  couronne  qu'en  distinguant,  cYiime  part,  des  procédés  - 
chimiques  de  coloration  appartenant  à  la  teinture  proprement  dite,  et, 
dune  autre  part,  des  procédés  mécaniques  de  coloration  consistant  à  in- 
troduire entre  les  filaments  qui  constituent  le  fil  de  laine  ou  le  fil  de 
soie,  une  poudre  colorée  divisée  à  Textrême. 

CHAPITRE  1*. 
Coloration  de  la  laine  et  de  la  soie  par  des  procédés  chimiques. 

La  valeur  élevée  d'une  tapisserie  ou  d'un  tapis  des  manufactures  de 
la  couronne ,  tenant  surtout  à  la  main-d'œuvre ,  fait  sentir  combien  il 
importe  de  n'employer  à  leur  fabrication  que  des  fils  teints  en  cou- 
leurs des  plus  solides;  car,  quel  que  soit  le  piix  de  la  teinture,  l'avan- 
tage de  la  stabilité  de  ses  produits  est  si  grand ,  qu'il  fera  passer  sur  toute 
dépense  au  moyen  de  laquelle  on  l'aura  obtenu.  Mais  est-il  toujours  fa- 
cile de  constater  la  diversité  de  stabilité  des  diverses  matières  colorées , 
et  celle  de  la  même  matière  colorée  fixée  par  divers  procédés?  Nous 
répondons  qu'aujourd'hui,  après  plus  de  quarante  années  de  travaux 
couronnés  par  l'invention  des  cercles  chromatiques ,  la  chose  est  pos- 
sible; car  elle  est  accomplie  comme  l'attestent  la  série  de  quatorze  mé- 
moires de  recherches  cliimiques  sur  la  teinture ,  et  le  XXXÎII'  volume 
des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  entièremc^nt  consacré  à  la 
description  et  à  l'usage  des  cercles  chromatiques. 
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En  faisant  observer  que  raccomplissement  n'en  était  possible  qu  à 
la  condition  des  ^travaux  que  nous  avons  résumés  dans  quatre  groupes 
de  généralités,  nous  ne  disons  rien  de  superflu  pour  qu'on  s'explique  à 
la  fois  le  temps  qu'ils  ont  coûté  et  la  possibilité  de  les  exposer  dans  le 
résumé  rapide  qu'on  vient  de  lire. 

Ces  travaux  étaient-ils  indispensables  aux  progrès  de  la  teinture,  et 
les  généralités  mêmes  dont  nous  parions  ne  semblent-elles  pas  un  ar- 
gument propre  à  les  faire  considérer  comme  en  étant  indépendants?  A 
cela  nous  répondrons  qu'après  avoir  accepté ,  en  1 8 2  & ,  la  direction  des 
teintures  des  manufactures  de  la  couronne ,  nous  n'avons  recula  devant 
aucune  tâche  qui  nous  a  paru  nécessaire  à  l'accomplissement  des  de- 
voirs de  cette  place;  c'est  donc  pénétré  de  cette  pensée  que  nous  avons 
envisagé  la  direction  de  la  teinture  d'un  établissement  de  la  couronne 
sous  un  aspect  bien  différent  de  celle  d'un  établissement  particulier, 
surtout  en  réfléchissant  qu'un  cours  de  chimie  était  annexé  à  cette  di- 
rection. Ce  motif  explique  l'extension  que  nous  avons  donnée  à  nos  tra- 
vaux sur  la  teinturç,  qui  rentrent  dans  une  branche  de  la  chimie  con- 
sacrée aux  actions  que  nous  nommons  affinités  capillaires. 

Dans  la  revue  que  nous  allons  passer  de  nos  recherches  du  ressort 
de  la  teinture,  nous  déterminerons  d'abord  les  causes  de  l'altération  des 
matièires  colorées  fixées  sur  les  étoffes,  et,  de  leur  connaissance  précise , 
nous  déduirons  des  appUcations  à  l'hygiène  des  cités  populeuses,  et 
même  à  l'étude  des  êtres  vivants  (article  i*'). 

Nous  parlerons  ensuite  des  travaux  auxquels  nous  nous  sommes  li- 
vré ,  pour  rendre  les  fils  colorés  employés  à  la  fabrication  des  tapisse- 
ries et  des  tapis  aussi  stables  que  possible  (article  2). 

ARTICLE  l". 

Recherches  chimiques  sur  la  teinture  relatives  aux  causes  de  Taitération  des  étoffes  teintes 

exposées  au  soleil. 

Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  étoffes  teintes  employées  à 
l'ameublement  de  nos  appartements  se  détériorent  pai^  leur  exposition 
à  la  lumière  du  soleil;  et  parce  que  cette  détérioration  est  fort  inégale 
pour  les  mêmes  couleurs  produites  par  des  corps  colorants  de  nature 
différente,  à  l'époque  où  l'industrie  était  soumise  au  régime  des  jurandes 
et  maîtrises,  on  avait  distingué  des  étoffes  de  orànd  teint  et  des  étoffes  de 
PETIT  teint. 

Cette  distinction  avant  nos  recherches  a  été  l'unique  cause  qui  ait 
fait  entreprendre  des  travaux  tendant  au  même  but  que  ceux  dont  nous 
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allons  parler,  mais  le  but  des  premiers  n avait  pas  été,  comme  le  nôtre, 
posé  par  la  science,  parce  quen  effet  ce  qui  importait  autrefois  était 
Texécution  de  règlements  administratifs  et  que  dès  lors  les  juges  des 
contraventions  sussent  avant  tout  distinguer  les  étoffes  de  grand  teint  des 
étoffes  de  petit  teint.  Les  travaux  de  du  Fay,  le  premier  intendant,  pris 
en  dehors  de  la  Faculté  de  médecine  et  le  prédécesseur  de  Buffon  au 
Jardin  du  Roi,  les  travaux  de  du  Fay,  disons-nous,  revus  plus  tard  par 
Hellot,  témoignent  de  la  difficulté  de  la' tâche  que  leur  avait  proposée 
Fadministration. 

Nos  recherches  montrent  l'impossibilité  où  Ton  a  toujours  été  d'éta- 
bb'r  une  limite  absolue  entre  les  deux  catégories  d'étoffes,  car  le  jaune 
de  gaude  sur  laine  dit  grand  teint  par  les  règlements  n  a  pas  plus  de  sta- 
bilité que  la  couleur  du  Brésil  réputée  de  petit  teint.  Après  un  an  d'ex- 
position la  laine  teinte  en  gaude  avait  perdu  60  degrés  en  comptant 
100  degrés  pour  la  couleur  première,  et,  après  un  an  d'exposition,  le 
bois  de  Brésil  fixé  par  le  bain  de  physique  n'en  avait  perdu  que  5o;  à 
la  vérité  la  couleur  fixée  par  l'alun  en  avait  perdu  69. 

Les  jurandes  et  les  maîtrises  tombèrent  à  une  époque  où  leur  utilité 
avait  cessé  d'être;  car  alors  elles  ne  protégeaient  ni  le  producteur  ni  le 
consommateur,  comme  elles  les  avaient  protégés  pendant  plusieurs 
siècles  à  partir  de  leur  origine;  et  rappelons  que  la  distinction  des  étoffes 
en  grand  et  petit  teint  avait  le  double  avantage  de  prévenir  la  firaude  en 
favem*  du  consommateur  et  du  producteur  des  étoffes  de  grand  teint; 
malheureusement  il  n'y  eut  que  quelques  esprits  vraiment  éclairés  qui 
sentirent  la  nécessité  de  mettre  quelque  chose  à  la  place  de  ce  qu'on 
venait  d'abolir,  et  il  fallut  ime  expérience  plus  ou  moins  longue  pour 
que  l'institution  des  pinid'hommes  devint  générale,  que  le  législateur  ré- 
glât la  durée  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  et  qu'on  sen- 
tit la  nécessité  d'assurer  la  marque  de  fabrique.  Enfin  resterait  à  donner 
une  garantie  au  consommateur  des  étoffes  teintes,  non  en  recourant 
à  quelque  chose  qui  rappelât  la  distinction  des  étoffes  en  grand  et  petit 
teint,  mais  en  rendant  le  commerce  responsable  de  ce  qu'il  vend  sous 
un  nom  parfaitement  défini,  comme  étoffe  blea  de  cave,  étoffe  cramoisi 
de  cochenille,  étoffe  écarlate  de  cochenille,  etc.  telle  est  la  liaison  de  nos 
recherches  avec  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce  des  étoffes 
teintes  considérées  relativement  à  la  distinction  du  grand  et  da  petit 
teint 
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i.  Recherchés  c&wiiçaei  «or  ici  teintarês  relatives  sax  cousu  ds  TaUértoion  des  étoffes  teuiÉes 

etsposées  ou  #o2<tL 


Au  point  de  me  abetrtit 

Les  étoffes  teintes  exposées  dans  f  atmosphère  sont  à  la  fois  en  con- 
tact avec  des  corps  matériels  pondérables ,  tels  que  le  gaz  oxygène ,  le  gaz 
azote,  le  gaz  carbonique,  la  vapeur  d*eau. .  •  et  soumises  à  des  agents 
impondérables  qu'on  appelle  lumière,  calorique,  électricité. . . 

L'observation  qui  frappe  tous  les  yeux  regardant  des  étoffes  teintes, 
servant  de  rideaux  depuis  un  certain  temps,  est  l'affaiblissement  de  la 
couleur,  décoloration  même  dans  les  parties  du  rideau  frappées  par  la 
lumière  directe,  tandis  que  les  parties  du  même  rideau  soustraites  i 
cette  action  ne  sont  pas,  ou  ne  sont  que  légèrement  décolorées.  La 
conséquence  déduite  généralement  de  cette  observation  a  été  de  con- 
sidérer la  lumière  comme  cause  de  ïaUération  des  matières  colorées  des 
étoffes  exposées  à  son  influence.  Or  cette  conclusion  est  une  erreur;  elle 
n  a  été  combattue  qu  après  des  expériences  comparatives  de  deux  ans 
de  durée. 

On  a  exposé,  pendant  ce  temps,  des  échantillons  des  mêmes  étoffes, 
laine,  soie  et  coton,  teintes  en  bleu  de  cuve,  en  bleu  d*acide  sulfo-indi- 
gotique,  en  bleu  de  prusse»  en  jaune  de  curcuma,  en  orangé  de  rocou, 
en  rose  de  carthame,  en  violet  d'orseille,  à  la  lumière  du  soleil  dans 
les  circonstances  suivantes,  le  vide  sec,  Vair  sec,  l'air  humide,  le  vide  d^air 
saturé  de  vapeur  £eau,  le  gaz  hydrogène  sec ,  le  gaz  hydrogène  humide  et 
l'atmosphère  Ubre.  Des  échantillons  des  mêmes  étoffes,  conservés  dans 
Tobscunté  profonde  d'une  botte  de  fer  blanc  remplie  d'air,  n'en  n'étaient 
tirés  que  pendant  le  temps  nécessaire  pounêtre  comparés  aux  pre- 
miers. 

La  conséquence  de  ces  expériences  est  que ,  pour  les  étoffes  colorées 
soumises  à  l'expérience,  la  lumière  seule  n'a  produit  aucun  effet,  sauf 
les  étoffes  de  curcuma;  il  a  fallu,  pour  la  décoloration  des  autres,  la 
présence  du  gaz  oxygène ,  dont  l'action  a  été  aidée  par  la  présence  de 
la  vapeur  d'eau  sur  l'indigo  et  le  curcuma  et  le  rocou  fixés  au  coton» 
et  l'acide  sulfo-indigotique  fixé  aux  trois  étoffes.  Il  n'y  a  donc  point  eu 
de  décoloration  dans  le  gaz  hydrogène;  il  n'y  en  aurait  pas  eu  davan- 
tage dans  les  gaz  azote,  oxyde  de  carbone,  etc. 
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B.  Recherchés  chimiques  de  la  teintare  relatives  aax  carnet  de  Valtération  des  étoffes  teintes  exposées 

au  soleil. 


Au  point  de  vue  de  TâpplicatioD. 


(a)  A  rhygiène. 

Cette  série  d'expériences,  réunie  à  plusieurs  autres  faites  postérieu* 
rement  pour  connaître  les  stabilités  respectives  de  la  plupart  des  matières 
cdorées  employées  en  teinture  et  envisagées  relativement  aux  études 
dont  la  rivière  de  la  Bièvre  a  été  pour  nous  le  sujet  depuis  iSuS ,  nous 
ont  conduit  à  poser  des  principes  d*hygi^ne  applicables  aux  cités  popu- 
leuses ,  reposant  sur  des  faits  précis ,  dont ,  en  définitive ,  ces  principes  ap- 
plicables ne  sont  que  des  conséquences  de  l'observation  contrôlée  par 
des  expériences  conformément  à  la  méthode  a  posteriori  expérimentale. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  douter  qu'un  certain  nombre  de 
maladies  ne  soient  occasionnées  par  des  matières  qui  ont  appartenu  à  des 
êtres  vivants,  et  nous  ne  faisons  pas  allusion  à  des  spores  de  microphytes 
ou  à  des  œufs  de  microzoaires,  nous  ne  parions  que  de  matières  absolu- 
ment mortes,  susceptibles  d'agir  comme  miasmes  ou  poisons,  par  l'in- 
termédiaire de  l'atmospbère,  des  eaux  et  du  sol;  matières  analogues,  par 
leur  composition  élémentaire ,  aux  matières  colorées  des  tissus ,  et ,  comme 
elles,  susceptibles  de  se  transformer  en  eau,  acide  carbonique,  etc.  sous 
l'influence  du  gaz  oxygène  et  de  l'eau  frappés  par  la  lumière  du  soleil. 

D'après  cet  état  de  choses,  l'hygiène  montre  la  nécessité  d'isoler 
l'honmie  et  les  animaux,  dont  les  services  lui  sont  indispensables,  de 
toute  matière  organique  inutile,  nécessité  d'autant  plus  impérieuse  que 
la  population  vivant  sur  un  même  soi  est  plus  dense.  H  ne  suffit  pas, 
pour  la  salubrité  des  villes,  d'avoir  satis&it  aux  besoins  d'une  agriculture 
éclairée  en  lui  livrant  tout  l'engrais  non  désinfecté  qu'on  peut  enlever 
de  leurs  enceintes  par  des  moyens  quelconques;  il  faut,  de  plus,  tenir 
sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  cette  matière  organique  toujours  plus 
ou  moins  humide  qui  reste  dans  la  maison  :  non-seidement  les  murs 
des  fondations  en  sont  pénétrés,  mais  encore  ceux  des  étages  supé- 
rieurs, que  des  causes  accidentelles  exposent  au  contact  incessant  de  la 
matière  organique  également  humide ,  et  à  laquelle  ib  ne  sont  pas  im- 
perméables. 

84. 
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Qu'exige  Tassainissement  des  murs  où  se  trouve  la  matière  orga- 
nique avec  de  l'eau?  D*abord  une  ventilation  susceptible  de  renouveler 
l'air  intérieur,  afin  d'éviter  la  fâcheuse  influence  d'une  atmosphère 
stagnante  et  humide;  puis  la  destruction  aussi  profonde  que  possible 
de  la  matière  organique.  Or  les  expériences  que  nous  avons  rapportées 
montrent  que  le  contact  de  l'oxygène  atmosphérique  avec  la  matière 
organique  n'est  efficace  qu'à  la  condition  de  tinsolalion;  d'où  la  con- 
clusion que  l'on  manquera  aux  prescriptions  de  l'hygiène  partout  oà^dans  les 
pièces  d'une  maison  qa  il  faut  assainir,  il  n'y  aura  pas  une  ventilation  suffisante 
et  une  lumière  assez  forte  pour  donner  au  gaz  oocygène  ï énergie  dont  il  est 
susceptible. 

Nos  longues  observations  sur  l'eau  de  la  Bièvre  puisée  aux  Gobelins 
avant  et  depuis  la  canalisation,  nous  ont  permis  de  tirer,  sur  la  salubrité 
des  eaux,  des  conclusions  qui  ne  laissent  pas  que  d'avoir  quelque  im- 
portance. ^ 

La  composition  de  l'eau  de  la  Bièvre,  examinée  avant  la  canalisation , 
depuis  i8a5  jusqu'en  i838,  était  variable  avec  les  sécheresses  et  les 
temps  pluvieux;  en  définitive,  c'était  de  l'eaù  de  Seine  mêlée  à  de  l'eau 
de  puits  avec  moins  d'azotates  et  plus  de  matière  organique. 

Cette  eau ,  renfermée  dans  un  flacon  ou  même  dans  la  grande  citerne 
de  l'atelier  de  teinture  des  Gobelins,  dès  que  la  température  de  l'été  se 
faisait  sentir,  se  transformait  en  sulfure  de  calcium,  la  matière  orga- 
nique enlevant  alors  au  sulfate  de  chaux  ses  quatre  atomes  d'oxygène. 
Or  l'eau,  acquérant  ainsi  l'odeur  sulfureuse,  éprouvait  une  altération 
qu'elle  n'éprouve  jamais  tant  qu'elle  coule  dams  l'air  atmosphérique  et 
que  celui-ci  peut  incessamment  la  pénétrer,  parce  qu'alors  la  matière 
organique  enlève  l'oxygène  à  l'atmosphère  au  lieu  de  le  prendre  au  sul- 
fate de  chaux.  C'est  donc  un  exemple  frappant  de  l'influence  de  l'aéra- 
tion pour  la  salubrité  des  eaux  :  car,  où  manque  l'oxygène,  les  animaux 
gquatiques  ne  vivent  pas;  indubitablement  les  plantes  qui  tapissaient  le 
lit  de  la  Bièvre ,  qui  s'y  développaient  et  dégageaient  du  gaz  oxygène 
sous  l'influence  du  soleil,  étaient  encore  favorables  à  la  salubrité  de 
l'eau.  Enfin  des  animaux  se  nourrissant  de  matières  organiques  qui, 
autrement,  aurafent  altéré  l'eau,  agissaient  encore  dans  le  même  sens. 
Cependant  j'ai  constaté  qu'il  y  avait  assez  de  vase  devant  l'atelier  des 
Gobelins,  dans  le  centre  du  lit  de  la  Bièvre,  pour  en  retirer,  au  moyen 
de  l'agitation,  du  gaz  hydrogène  protocarboné,  du  gaz  azote,  du  gaz 
carbonique,  mêlés,  dans  les  temps  chauds,  de  gaz  hydrogène  libre. 

.  La  canalisation  de  la  Bièvre  n'a  point  eu  Teflet  qu'on  en  attendait, 
puisque,  à  la  suite  des  plaintes  nombreuses  des  habitants  des  Gobelins 
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et  des  voisins,  la  Bièvre  a  été  voûtée  récemment  dans  cette  partie  de 
son  cours.  Nous  ne  voudrions  pas  tirer  une  conclusion  générale  d*un 
fait  particulier;  cependant  les  observations  dont  elle  a  été  Tobjet  ne  se- 
ront pas  inutiles.  On  avait  espéré  tenir  propre  le  canal  au  moyen  d'é- 
cluses de  chasse  que  Ton  ouvrirait  tous  les  huit  ou  quinze  jours  après 
avoir  rétabli  le  cours  de  la  Bièvre  interrompu  durant  la  fermetmre  de 
ces  écluses.  Qu'est-il  arrivé?  C'est  que  la  Bièvre,  durant  Tiliterruption 
de  son  cours,  est  devenue,  dans  beaucoup  de  circonstances,  plus  infecte 
qu  elle  ne  Tétait  avant  d'avoir  été  canalisée.  Ce  résultat  montre  donc  de 
la  manière  la  plus  évidente  l'inconvénient  de  la  stagnation  des  eaux, 
relativement  à  leur  salubrité ,  et  la  nécessité  de  l'aération  et  de  l'insola- 
tion pour  en  maintenir  la  pureté  lors  même  qu'elles  sont  courantes. 

(  h)  Au  point  de  vue  de  Télude  de  la  vie. 

Nos  éludes  sur  l'altération  des  matières  colorées  des  étoffes  teintes 
exposées  à  la  lumière  et  à  la  chaleur  nous  ont  parfaitement  expliqué  la 
cause  de  la  supériorité  des  produits  de  la  végétation  des  plantes  tropi- 
cales relativement  à  ceux  des  mêmes  plantes  cultivées  dans  nos  serres, 
où  la  température  serait  plutôt  supérieure  qu'égale  à  celle  des  tropiques; 
parce  qu'en  effet  la  lumière  du  soleil  a  une  influence  que  n'a  pas  la 
chaleur,  et,  sans  parler  de  la  faiblesse  de  cette  lumière  dans  nos  con- 
trées, nous  avons  pu  remarquer  qu'en  ne  pénétrant  dans  la  serre  que 
par  l'intermédiaire  du  verre  elle  éprouve  un  affaiblissement  considé- 
rable dans  son  énergie. 

Gomme  complément  de  ces  considérations,  rappelons  que  les  étoffes 
de  soie  teintes  en  bleu  de  Prusse  exposées  dans  le  vide  sec  à  la  lumière 
du  soleil  perdent  un  peu  de  cyanogène  (ou  d'acide  cyanhydrique]  et  en 
même  temps  leur  couleur  bleue;  elles  deviennent  blanchâtres,  puis 
brunes.  Rappelons  encore  que,  dans  cet  état,  le  gaz  oxygène  leurpestitue 
la  couleur  bleue,  et  que  l'ensemble  de  ces  phénomènes  variés,  examinés 
dans  leur  succession  nous  ont  conduit  à  des  considérations  et  à  des  induc- 
tions sar  la  matière  des  êtres  vivants  que  le  lecteur  trouvera  dans  le 
Journal  des  Savants  de  l'an  iSSy ,  page  663. 

E.  CHEVREUL. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉWAL  DE  FRANCE. 


ACADÉIOE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  «éance  du  i3  octobre  1866,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Duc  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  d'architecture,. par  le  décès  de  M.  de  Gisors. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Tablêoa  lùtorif  ne  dês  BeauohArU,  dama  la  Renai$$anc$  jatiftt'à  lajln  dn  xrm* 
siècle,  parBfM.  Loais  et  René Méiurd.  P«rÎB,  itnfHÎmerie  de  Piliet  fikainé,  librairie 
de  Didier  et  C\  1866,  1  vol.  in-8''  de  xxiv-4i9  ^ges.  —  «  Étadier  la  marche  des 
«  beaux^^urts  et  principalemeiit  de  la  peinture  depais  le  commencement  de  la  Renais- 
«  sance  jusqu^àia  fin  du  XYiii*  siède,  chercher  les  causes  qui  en  ont  amené  les  pro- 
«  gr^  et  les  défaillances ,  »  telle  est  la  question  qui  avait  été  mise  au  concours  de 
l'Académie  des  beaux-arts  pour  i865.  G*est  peur  y  répondre  que  MM.  Louis  et 
René  Ménard  ont  composé  leur  Tàbbau  historùitte,  qui  a  été  couronné  par  TAcadé- 
mie.  LeB  auteurs  ont  jugé  avec  raison  qu'il  convenait,  pour  traiter  un  pareil  sujet, 
de  se  plac^  sur  le  terrain  de  Tbistoire.  Ayant  i  af^récier  la  valeur  des  principes 
divers  qui  constituent  la  tradition  de  Tart,  ils  ont  pu  ainsi  examiner  chaque  théorie 
au  moment  même  où  die  se  produit  et  la  juger  par  les  fruits  qu*elle  a  portés.  Os 
avaient  surtout  i  parier  des  progrès  de  Fart  moderne  ;  mais ,  pour  en  bien  comprendre 
la  période  ascendante,  il  fallait  indiquer  le  point  de  départ;  aussi  commencent-ils  par 
jeter  un  rapide  coup  d*œil  sur  les  sièdes  qui  ont  précédé  la  Renaissance.  Td  est 
Tobjet  du  premier  chapitre  intitulé:  La  pdntare  byzantine  et  l'art  aa  moyen  âge, 
Lltdie  leur  fournit  ensuite  les  sujets  d'étude  suivants  :  Lee  Précurseurs,  la  Renais- 
sance en  Italie,  École  florentine.  École  romaine.  École  lombarde.  École  vénitienne, 
VArt  italien  au  zvif  siècle  et  la  Décadence  en  Italie.  Apcès  l'Italie  yiennent  succès- 
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Mvement  :  tArt  en  Espagne,  la  Renaissance  dans  le  Nord,  VAri  dans  les  Pays-Bas, 
la  Renaissance  en  France,  Déeaàenee  de  l'Art  en  France,  pois  enfin  qodqttes  pièces 
jnstificaiives,  MM.  Ménard  s'occupent  moins  d^s  faits  en  eux-mêmes  que  des  idées 
qui  les  expliquent  ou  les  préparent  et  des  conséquences  qui  s*en  déduisent,  mais  ils 
emprantent  soit  à  Thistoire  générale,  soit  i  la  description  des  mcsurs  de  Tépoque, 
ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  comprendre  le  développement  des  études  artistiques. 
Leurs  jugements,,  conformes  aux  plus  saines  traditions  de  l'art,  sont,  en  général, 
très-sages  et  très-modérés  ;  on  pourrait  cependant  leur  reprocher  une  certaine  vio- 
lence dans  leurs  appréciations  très-défavorables,  et  quelquefois  contradictoires,  sur 
Tart  au  moyen  âge.  Bs  insistent  avec  raison  sur  la  nécessité  pour  les  artistes  de  se 
former,  par  la  méditation  assidue  des  cheCs-d'œuvre  de  l'antiquité,  une  étude  sévère 
du  dessm  et  une  observation  rigoureuse  de  la  nature. 

Dissertation  swr  f  incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  Vhistoire  romaine,  par  Louis 
de  Beaufort,  nouvelle  édition,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Alfred  Blot, 
professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas.  Pans,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie 
de  E.  Maillet  et  de  Didier  et  C*,  1866 ,  in-S"*  de  xxiii-33g  pages.  —  Le  premier  his- 
torien qui  ait  appliqué  méthodiquement  les  règles  de  la  critique  aux  traditions  re- 
cueillies par  Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse  est  un  Français  établi  en  Hollande, 
Louis.de  Beaufort,  précepteur  du§rince  de  Hesse-Hombourg  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  mort  à  Maêstricbt  en  1796.  Sa  Dissertation  sar  l'incertitude 
des  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine,  publiée  pour  la  première  fois  à  Utrecht 
en  1788,  et  pour  la  seconde  fois  à  La  Haye  en  1760,  était  devenue  introuvaUe.  En 
la  réimprimant  aujourd'hui,  avec  une  intéressante  introduction  et  des  notes  instruc- 
tives, M.  Alfred  Blot  répond  à  uo  vobu  déjà  exprimé,  et  rend  un  service  réd  aux 
éludes  historiques.  Le  savant  travail  de  Beaufort,  longtemps  oublié,  a  été,  il  y  a 
vingt-cinq  ans ,  cité  avec  éloge  par  M.  Michelet,  dans  son  Histoire  de  la  république 
romaine,  et  plus  récemment  par  M.  Taine  dans  son  Essai  sur  Tite-Live.  M.  Taine 
surtout  s'était  attaché  à  fûre  ressortir  le  mérite  de  cet  historien ,  «  d'un  esprit  net  et 
t  vif,  fort  érudit  mais  sans  lourdeur,  toujours  dair,  jamais  solennd ,  qui  fsiit  une  ré- 
«volution  sans  se  croire  une  mission,  dit  simplement  des  choses  importantes,  et, 
«à  travers  les  comm^itaires,  les  chro]K>logies ,  les  vérifications,  garde  la  démarehe 
t  aisée  et  l'air  naturd  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon  écrivain.  1  L'ingénieux  cri- 
tique ajoutait  :  •  Événements,  documents,  l'histoire  romaine,  quand  on  a  lu  la  dis*' 
isertation  de  Beaufort,  n'est  (dus  qu'une  ruine.»  Sur  œ  dernier  point,  M.  Blot 
n'est  pas  com[détemeQt  d'acconl  avec  l'auteur  de  ÏEssai  sur  Tite-Live,  ■  Beaufort, 
«  dit  le  nouvel  éditeur,  ne  se  renferme  point  dans  un  scepticisme  absolu,  il  nie  ou  il 
i^rme  suivant  que  les  faits  kii  paraissent  certains  ou  erronés.  Il  a  jeté  la  première 
«assise  de  l'histoire  vraie,  appuyée  sur  des  documents  sérieux,  et  c'est  en  suivant 
«  sa  méthode  que  les  Niebuhr,  les  MoniDsea,  et,  ches  nous,  les  Mîchdet,  les  Daruy, 
«les  Ampère,  ont  élevé  des  monument» pins  on  moins  durables,  mais  qui  ne  res- 
«  semblent  en  rien  aux  puériles  rapsodies  de  leurs  devanders.  »  Nos  lecteurs  jugeront 
s'il  n'y  a  pas  une  extrême  rigueur  à  traiter  de  rapsodies  tous  les  ouvrages  publiés  sur 
l'histoire  romaine  avant  les  travaux,  si  importants  d'ailleurs ,  de  la  critique  moderne. 
Mais,  sans  approuver  entièrement  le  décbin  du  savant  professeur  pour  Tite-Live, 
Denys  d'Halicarnasse  et  le  bon  Rollin,  qui  les  a  suivis  après  bien  d'autres,  il  faut 
reconnaître  l'intérêt  de  la  publication  a  laqudle  il  a  donné  ses  soins.  L'ouvrage  que 
M.  Alfred  Blot  remet  eu  lumière  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  sont 
curieux  de  contrôler,  à  l'aide  d'une  raison  sévère,  les  traditions  acceptées  à  d'autres 
époques. 
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Notices  sur  des  antiquités  celtiques  ou.  galUhromaines  du  nord  de  la  France,  par 
M.  Louis  Cousin,  président  de  la  Société  Dunkerquoise;  Dunkerque,  imprimerie 
de  V*  Benj.  Kien,  1866,  in-S"*  de  3i  pages,  avec  planches.  —  Cette  orodiure 
expose  les  résultats  de  nouvelles  recherches  faites ,  dans  diverses  localités  des  dépar- 
tements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais ,  par  M.  L.  Cousin ,  dont  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  Toccasion  de  signaler  les  importants  travaux  archéologique».  L'auteur  rend 
compte  des  fouilles  opérées  à  Merkeghem  f  Nord) ,  aux  Noires-Mottes  et  dans  les 
tumuli  de  Sangatte  et  d*Escalles  (Pas-de-Calais) ,  fouilles  qui  ont  amené  la  décou- 
verte de  squelettes,  de  débris  de  poteries  d*un  âge  très-ancien,  etc.  11  décrit  ensuite 
les  curieuses  cavernes  de  Rixent  près  de  Marquise,  et,  avec  plus  de  détails,  le  crom- 
lech, les  menhirs  et  la  fontaine  sacrée  de  Landrethun,  dans  le  même  canton,  mo- 
numents dont  Tensemble  offre  beaucoup  dmtérèt  ;  il  fait  connaître  enfin  le  monolithe 
de  Tubersent  (Pas-de-Calais) ,  taillé  de  rigoles  régulières  et  profondes,  et  qui  parait 
devoir  se  rattacher  au  culte  druidique. 

ANGLETERRE. 

On  ike  interprétation  of  the  Veda,  by  J.  Muy,  Esq.  Londres,  Trûbner  et  C^ 
1866,  in-S^'de  100  pages.  Vedic  theogor^  andmythohgy ,  Miscellaneoas  Hymnsfrom  the 
Rig  and  Atharva  Vedas,  etc.  —  M.  J.  Muir  continue  %eA  intéressantes  éludes  sur  les 
diverses  parties  des  Védas,  où  il  fait  preuve  de  la  science  la  plus  étendue  et  la  plus 
exacte.  Les  règles  quil  pose  pour  Tinterprétation  du  Véda  sont  très-sages,  en  ce 
qu  elles  ne  sont  excessives  ni  dans  un  sens  ni  dans  Taotre.  Comme  les  écritures  sa- 
crées ont  été  commentées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  par  les  brahmanes,  on 
aurait  grand  tort  de  dédaigner  leurs  explications ,  comme  le  font  quelques  philo- 
logues frappés  de  Tinsuffisance  trop  fréquente  de  ces  explications  ;  mais ,  en  même 
temps,  on  se  tromperait  également  en  les  adoptant  toujours.  M.  J.  Muir  prouve  par 
une  foule  d'exemples  que  les  commentateurs  indigènes  sont  en  désaccord  entre  eux 
sur  le  sens  d*un  très-grand  nombre  de  mots;  il  prouve,  en  outre,  que  le  même  au- 
teur se  contredit  souvent.  Ainsi  les  commentateurs  hindous,  bien  qu*il  faille  toujours 
connaître  leur  témoignage ,  ne  sont  pas  des  juges  infaillibles,  et,  sur  leurs  traces, 
on  risquerait  bien  des  fois  de  s*égarer.  Il  faut  donc  faire  tout  à  la  fois  usage  des 
commentaires  et  d*une  critique  judicieuse.  Lesliymnes  que  M.  J.  Muir  a  traduits  du 
Rig- Véda  et  surtout  de  l'Atharvan  sont  parfaitement  choisis  et  très-curieux. 
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NOVEMBRE  1866. 


Les  Découvertes  archéologiques  de  M.  Newton.  • 

A  History  of  discoveries  at  Hàlicarnassas ,  Cnidas  and  Branchidœ ,  un 
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PREMIER    ARTICLE. 

Le  monde  entier  sait  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  le  British  Ma- 
seam  s'est  enrichi  de  marbres  et  de  sculptures  antiques  depuis  un 
demi-siède;  mais  ce  qu'il  faut  admirer,  et  ce  qui  devrait  servir  de  mo- 
dèle à  des  pays  qui  prétendent  aimer  les  arts ,  c'est  la  persévérance  des 
Anglais,  c'est  la  continuité  de  leurs  sacrifices,  c'est  leur  vigilance  qui  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion ,  c'est  l'intervention  toujours  prête  du 
gouvernement,  qui  donne  des  instructions  à  ses  agents  dans  les  terres 
classiques,  leur  envoie  de  l'aident,  des  hommes,  des  navires,  les  sou- 
tient avec  énergie  contre  le  mauvais  vouloir  ou  l'indolence  des  Orien- 
taux et  provoque  par  cette  intelligente  politique  les  plus  importantes 
découvertes.  M.  Layard  revient-il  d'un  voyage  en  Asie,  parle-t-il  des 
magnifiques  découvertes  du  consul  de  France  à  Mossoul,  on  lui  donne 
aussitôt  les  moyens  de  fouiller  un  autre  monticule  et  de  partager  avec 
M.  Botta  les  dépouilles  de  Ninive.  M.  Rawlinson  publie-t-il,  en  1 85o ,  sa 
dissertation  sur  les  Inscriptions  de  t Assyrie  et  de  la  Bahylonie,  on  le 
nomme,  la  même  année,  consul  général  à  Bagdad,  afin  qu'il  poursuive 
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les  recherches  de  M.  Layard,  attaché,  en  récompense  de  ses  travaux, 
à  i  ambassade  de  Gonstantinople.  M.  Charles  Fellows  décrit-il  les  mo- 
numents de  la  Lycie ,  en  désignant  ceux  qu  il  serait  facile  d'enlever,  il 
trouve  aussitôt  les  ressources  et  Ttppui  nécessaires  pour  exécuter  cette 
entreprise  «t  former  cette  saMe  si  origiBale  et  si  instructive  des  sculptures 
lyciennes.  Enfin  le  système  inauguré  par  lord  Elgin  est  pratiqué  avec 
une  sorte  de  régularité  par  l'Angleterre  :  ce  qui  jadis  a  soulevé  tant 
'  d'indignations  est  cité  aujourd'hui  sans  envie  et  avec  éloges,  d'abord 
parce  que  l'on  est  convaincu  quil  &tt£  aifacher  les  chefs-d'œuvre  an- 
tiques à  l'incurie  barbare  des  musulmans,  ensuite  parce  que  ces  chefs- 
d'œuvre  étaient ,  pour  la  plupart ,  enfouis  sous  le  sol ,  et  parce  qu'ils  sont  la 
propriété  légitime  de  ceux  qui  les  découvrent  La  science  profite  surtout 
de  ces  pacifiques  conquêtes  et  ses  applaudissements  font  taire  les  riva- 
lités nationales. 

Le  gouvernement  français  avait,  du  reste,  donné  l'exemple  au  gou- 
vernement anglais,  lorsqu'il  avait  mis  coup  sur  coup  à  la  disposition  de 
trois  consuls  dans  la  haute  Asie,  MM.  Botta,  Place»  Fresnel,  des 
sommes  considérables  votées  par  les  Chambres.  Mais  cela  ne  su£Bt  pas  : 
il  faudrait  imiter  à  notre  tour  les  Anglais,  donner  des  instructions  à  tous 
nos  agents  dans  le  Levant,  tenir  leur  attention  en  éveil,  et,  sans  en 
faire  des  archéologues  de  profession,  les  avertir  que  tontes  leurs  dé- 
couvertes seront  agréables  à  la  France ,  que  des  fonds  particuliers  leur 
seront  alloués,  et  qu'après  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  diploma- 
tiques, rien  ne  sera  plus  favorable  à  leur  avancement.  Ce  qui  est  arrivé 
à  M.  Newton  montre  quel  serait  le  firuit  d'une  semblable  organisation, 
toutes  les  fois  qu'un  poste  serait  confié  à  un  homme  instruit  et  résolu. 

Au  mois  de  février  1 862 ,  M.  Newton  était  nommé  par  lord  Granville 
vice-consul  à  Mitylène.  C'était  la  première  fois  qu'il  allait  dans  le  Le- 
vant, et  son  vice-consulat  avait  peu  d'importance;  toutefois  le  Foreign- 
Office ,  en  lui  donnant  ses  instructions ,  lui  recommandait  particulière- 
ment de  saisir  toutes  les  occasions  d'acquérir  des  antiquités.  On  l'auto- 
risait à  étendre  ses  recherches  au  delà  des  limites  de  son  consulat;  une 
faible  somme  lui  était  allouée  annuellement  pour  l'indemniser  de  ses 
frais  de  voyage. 

M.  Newton  est  resté  sept  ans  en  Orient,  depuis  1 85^  jusqu'en  1 869. 
Pendant  ces  sept  années  il  a  déployé  une  telle  activité,  acqm's  des  con- 
naissances si  spéciales,  enrichi  le  Musée  britannique  avec  une  telle 
abondance,  qu'on  n'a  cru  pouvoir  le  récompenser  dignement,  k  $on  re- 
tour, qu'en  le  nommant  d'abord  consul  à  Rome,  et  bientôt,  à  Londres, 
conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines  du  Musée.  Tout  en 
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rendant  de  nouveaux  services  à  rétablissement  qu'il  était  appelée,  pour 
sa  part,  à  diriger,  M.  Newton  a  trouvé  les  loisirs  et  les  ressources  biblio- 
graphiques qui  sont  nécessaires  à  un  savant,  et  il  a  exposé  ses  décou- 
vertes dans  deux  ouvrages  successifs  :  le  premier,  plus  technique,  est 
une  description  complète  des  divers  théâtres  de  ses  explorations;  des 
planches  d'un  grand  format  facilitent  les  démonstrations  ou  font  con- 
naître tous  les  détails;  le  second  est  un  récit  de  voyage,  que  Tauteur 
qualifie  lui-mêm"e  de  papalar  account;  nous  dirions  en  français  une  édition 
populaire.  Cest  une  relation  moins  approfondie,  moins  aixhéologique , 
destinée  i  des  lecteurs  moins  érudits.  Toutefois  il  est  difficile  de  n*en 
pas  tenir  compte,  lorsqu'on  veut  apprécier  les  travaux  de  M.  Newton, 
car  ce  n  est  ni  une  répétition  superficielle,  ni  un  simple  ahrégé,  ni  une 
amplification  littéraire.  M.  Newton  y  parle  de  pays  dont  il  n* est  point 
question  dans  son  grand  ouvrage  et  même  de  fouilles  qu  il  n'a  point  ra- 
contées ailleurs  :  il  y  donne  des  dessins,  des  photographies,  qui  ajoutent 
à  l'intérêt;  il  publie  ses  impi^essions  sous  forme  de  lettres  et  nous  fait 
voyager  avec  lui  en  Orient, 

Je  n'ai  donc  point  cru  pouvoir  séparer  deux  ouvrages,  qui,  bien  que 
d'une  nature  différente,  se  complètent  :  réunis,  ils  retracent  fidèlement 
l'ensemble  de  la  belle  campagne  de  sept  années  que  M.  Newton  a  si  ha- 
bilement conduite.  J'essayerai,  dans  trois  articles,  de  présenter  un  ré- 
sumé de  ses  principales  découvertes.  Le  premier  article  embrassera  ses 
expéditions  dans  des  heux  divers;  à  Galymnos,  à  Halicarnasse,  â  Cnide, 
à  Géronta  près  de  Milet  ;  le  second  traitera  particulièrement  des  fouilles 
entreprises  au  tombeau  de  Mausole,  ce  qui  est  le  titre  le  plus  saillant 
de  M.  Newton;  le  troisième  contiendra  quelques  appréciations  sur  le 
caractère  des  sculptures  découvertes  autour  de  ce  tombeau  et  sur  les 
conclusions  qu'on  en  peut  tirer  en  s'élevant  à  un  point  de  vue  général 
et  en  se  rattachant  à  l'histoire  de  Fart. 

I. 
Mitylène,  Galymnos,  Halicarnasse,  Caide,  le  temple  des  firancbides. 

M.  Newton  devait  naturellement  commencer  ses  voyages  par  une 
étude  complète  de  l'île  qu'il  habitait  :  il  a  décrit  les  débris  antiques  que 
possède  encore  Mitylène  et  l'état  actuel  du  pays.  U  donne ,  d'après  une 
photographie  de  M.  Golnaghi ,  l'aqueduc^  qui  est  à  Moréa ,  et  qu'on  ren- 

^  Travels  in  the  Levant,  1. 1,  p.  58,  pL  3. 
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contre,  en  sortant  par  la  porte  septentrionale  delà  ville  de  Mitylène, 
dans  le  fond  d'une  petite  vallée.  Cest  un  aqueduc  romain,  du  temps 
d'Auguste,  dune  belle  proportion,  à  trois  rangs  d'arcs  superposés.  A  sa 
base,  il  est  construit  en  blocs  rectangulaires,  d'une  dimension  massive. 
Les  deux  premiers  étages  sont  en  pierre,  et  les  rangs  d'assises  sont  alter- 
nés, les  pierres  du  second  rang  étant  de  moitié  moins  hautes  que  celles 
du  premier.  Les  Grecs  appelaient  cet  appareil  le  pseadisodomon  :  l'ancien 
arsenal  du  Pirée  en  offre  un  bel  exemple.  Le  troisième  rang  d'arcades 
est  en  briques. 

M.  Newton  ne  fait  qu'indiquer  les  ruines  de  Thermœ,  que  Pococke 
avait  vues  beaucoup  mieux  conservées.  Il  renvoie  également  à  l'ouvrage 
de  Pococke^  ceux  qui  veulent  connaître  le  magnifique  siège  de  marbre 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  cour  de  l'archevêché.  C'était,  comme 
l'atteste  l'inscription,  le  siège  d'honneur  de  Potamon,  fils  de  Lesbonax; 
deux  griffons  assis  forment  les  bras,  quatre  pattes  de  lion  les  supports; 
derrière  les  griffons  est  sculpté  un  trépied  autour  duquel  s'enroule  un 
serpent.  Le  trône  du  grand  prêtre  de  Bacchus,  que  M.  Strark  a  découvert 
à  Athènes  et  que  j'ai  fait  graver  dans  la  Revue  archéologique^,  offre 
moins  de  richesse  mais  des  sujets  plus  intéressants.  M.  Newton  conjec* 
turc  avec  raison  que  ce  trône  de  marbre  était  anciennement  dans  le 
théâtre.  Lesbonax  était  un  sophiste  et  un  rhéteur.  Son  fils  Potamon 
vint  comme  lui  à  Rome ,  où  il  gagna  la  faveur  de  l'empereur  Ai^ste  : 
ses  compatriotes,  sur  lesquels  il  attirait  les  faveurs  impériales,  l'acca- 
blèrent d'honneurs.  Aussi  M.  Nev^^on  ne  fut-il  pas  surpris  de  retrouver 
son  nom  sur  une  inscription  qu'il  aperçut  en  quittant  l'archevêché.  On 
bâtissait  une  maison  et  les  ouvriers  s'appliquaient  précisément  à  sceller 
ce  morceau  de  marbre  sur  le  côté  d'une  fenêtre.  Le  vice-consul  demanda 
quel  était  le  propriétaire  et  il  apprit  avec  satisfaction  que  c'était  un  Grec 
des  îles  ioniennes,  un  sujet  anglais  dans  ce  temps-là ,  dont  le  devoir  était 
de  lui  céder  ce  marbre  pour  le  Musée  britannique,  à  condition  qu'un 
autre  support  lui  fût  fourni  pour  sa  fenêtre. 

Du  reste  M.  Newton  nous  fait  comprendre,  dans  un  autre  passage, 
par  une  réflexion  très-juste,  combien  il  était  facile  aux  consuls  anglais 
d'avoir  de  l'influence  sur  les  Grecs  ioniens.  Il  venait  de  débarquer  dans 
la  petite  ile  de  Galymnos  et  était  assis  sur  la  plage  lorsqu'un  Ionien  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  offrit  Thospitalité  dans  sa  maison.  «  Dans  chaque 
«  île  de  l'Archipel ,  dit  à  ce  propos  M.  Newton ,  on  trouve  des  Ioniens  : 
«  partout  où  il  y  a  des  Ioniens,  il  y  a  des  procès,  et  tout  procès  est  des- 

*  T.  il,  a* partie,  p.  i5.  —  *  Année  i86a,  pi»  20. 
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utiné  à  venir  tôt  ou  tard  entre  tes  mains  du  consul.  Cestpour  cette 
n  raison  que  les  consuls  anglais  traversent  si  aisément  les  pays  les  plus 
«  inhospitaliers  du  Levant,  où  des  voyageurs  ordinaires  seraient  exposés 
«  à  mourir  de  faim,  n 

Ce  qui  avait  attiré  M.  Newton  à  Calymnos,  c'était  le  désir  d  exami- 
ner la  nécropole  grecque  d*une  localité  nommée  Damos;  on  la  lui  avait 
indiquée,  et  il  voulait  voir  si  des  fouilles  y  seraient  fructueuses.  Tel  fut 
son  avis,  car  il  fit  solliciter  à  Gonstantinople  un  firman  par  lord  Strat- 
ford  et  revint  au  mois  de  novembre  i85/i.  Une  série  de  tombes  an- 
tiques fut  ouverte  avec  le  plus  grand  soin  :  quelques-unes  avaient  déjà 
été  pillées ,  d'autres  contenaient  des  vases ,  des  ornements ,  des  (ibules ,  des 
boites  à  parRims,  la  monnaie  destinée  à  Charon.  Mais  rien  ne  ré- 
pondait aux  espérances  qu'avait  fait  naître  la  découverte  faite  en  1 8A*i  ♦ 
et  que  Ross  mentionne  dans  son  voyage  dans  les  îles.  Un  paysan ,  nommé 
Janni  Sconiy  avait  trouvé  au  milieu  de  sa  vigne  un  coffret  de  pierre  plein 
de  bijoiu;  Ross  signale  un  diadème  massif,  un  collier  avec  des  cornes 
d'abondance  suspendues  à  des  chaînes ,  des  boucles  d'oreilles  représen- 
tant deux  génies  ailés.  M.  Newton  fit  ensuite  des  fouilles  sur  fempia- 
cernent  du  temple  d'Apollon ,  occupé  aujourd'hui  par  une  petite  église 
dédiée  au  Christ.  Il  découvrit  une  partie  du  dallage,  formé  de  grandes 
plaques  de  marbre,  mais  replacées  irrégulièrement  par  une  restaura- 
tion postérieure;  des  fragments  d'une  statue  colossale,  qui  appartenaient 
à  la  statue  du  dieu;  des  constructions  adjacentes  au  temple;  des  ins- 
criptions, dont  l'une  relatait  un  procès  entre  les  habitants  de  Calymnos 
et  un  citoyen  de  Cos  nommé  Cléomédès;  l'angle  d'un  petit  fronton; 
quelques  sculptures  mutilées,  d'assez  nombreuses  médailles.  Mais  le 
résultat  ne  justifiant  point  des  efforts  prolongés  durant  tout  un  hiver, 
M.  Newton  repartit  au  printemps. 

Les  fouilles  entreprises  dans  les  petites  îles  de  l'Archipel  amènent 
rarement  d'importantes  découvertes;  ces  îles  étaient  trop  faciles  à  dévas- 
ter, soit  au  temps  des  iconoclastes,  soit  au  moyen  âge,  quand  les  roa^ 
rins  pisans,  génois  et  vénitiens,  emportaient  tous  les  marbres,  soif, 
dans  tous  les  siècles,  lorsque  les  moines  se  bâtissaient  un  couvent,  les 
paysansgrecs  une  chaumière,  les  Turcs  une  forteresse.  Aussi  M.  Newton, 
instruit  par  cette  première  expérience,  renonça  t-il  aux  îles  pour  passer 
sur  le  continent,  moins  accessible  au  pillage.  Ce  fut  la  Carie  qu'il  ré- 
solut d'explorer,  et  le  succès  qui  couronna  dès  lors  ses  entreprises  prouve 
que  son  raisonnement  était  juste. 

Les  fouilles  d'Halicarnasse  sont  les  premières  par  la  date  aussi  bien 
que  par  l'importance;  mais  le  tombeau  de  Mausole  mérite  d'être  ré- 
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serve  pour  une  étude  spéciale.  Toutefois*des  recherches  heui^euses  sur 
d'antres  points  de  la  ville  peuvent  être  ici  mentionnées,  parée  qu'elles 
ne  se  rattachent  en  rien  à  celles  dont  le  Mausolée  était  l'objet  et  qui 
ont  duré  dix-sept  mois,  depuis  le  mois  de  novembre  i856  jusqu'au 
mois  de  mars  i858.  Pendant  ce  long  séjour,  M.  Newton  s'assura  qu'un 
torse  de  femme  en  marbre  blanc ,  qui  est  au  Musée  britannique,  avait 
été  trouvé,  en  1 864 ,  dans  un  champ  qui  s'appelait ,  du  nom  de  son  pos- 
sesseur, le  champ  du  capitaine  Hadji.  Les  excavations  furent  reprbes  à 
ta  place  même  d'où  la  statue  avait  été  extraite  et,  i  quelques  pied»  de 
profondeur,  parut  un  pavement  romain  en  mosaïques.  Ce  pavement  fut 
suivi  et  conduisit  dans  une  série  de  chambres  qui  appartenaient  à  une 
grande  viiia.M.  Newton  décrit  avec  un  soin  particulier  les  mosaïques,  dont 
il  n'a  pu  enlever  qu'une  faible  partie ,  à  catise  de  leur  état  de  dégradation. 
On  souhaiterait  qu'il  eût  cherché  en  même  temps  à  déterminer  le  plan  de 
l'ensemble  de  la  villa,  ou  la  destination  de  chaque  salle.  Gomme  il  ne 
l'a  point  fait,  nous  nous  contenterons  de  jeter  un  regard  sur  les  mosaï- 
ques qui  ofirent  le  plus  d'intérêt.  Une  salle  rectangulaire  ^  longue  de 
quinze  mètres,  lai^e  de  huit  environ ,  contenait  une  mosaïque  ovale  re- 
présentant la  chasse  de  Méléagre.  Méléagre  et  Atalante  sont  à  cheval  et 
galopent  vers  le  centre  de  la  composition  pour  attaquer  un  lion  et  un 
léopard.  Au-dessus  de  la  tête  du  cheval  de  l'héroïne ,  qui  tend  son  arc 
pour  percer  le  lion,  on  lit  le  mot  grec  ATAAANTH;  de  même  que  der- 
rière Méléagre,  qui  menace  le  léopard  de  son  épieu,  est  tracé  le  nom 
de  MEAEArPOC.  Les  couleurs,  malgré  le  mauvais  état  de  la  mosaïque, 
étaient  riches  et  harmonieuses,  mais  le  dessin  mauvais  et  les  propor- 
tions grossières.  Dans  le  compartiment  correspondant,  Didon  et  Ënée 
chassent  également,  montés  sur  des  coursiers;  les  inscriptions  AEIAÛ 
et  AINEAC  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sujet.  De  même  on  recon- 
naît les  quatre  saisons  dans  des  bustes  de  femmes  avec  de  longues 
ailes,  qui  ornent  les  médaillons  d'angle,  à  cause  des  inscriptions  AIAP^, 
8EP0C,  XEIMQN  ;  l'automne  est  effacé. 

Dans  une  autre  chambre,  beaucoup  plus  petite,  d'autres  bustes  de 
femmes  représentent  des  villes  célèbres.  Auprès  d'une  tête  mitrée,  on 
lit  AAIKAPNACCOC;  au-dessus  d'une  tête  couronnée  de  tours,  AAE5AN- 
APIA;  au-dessus  d'une  tête  dont  les  longs  cheveux  sont  coiffés  égale- 

'  Le  plan  général  est  gravé  à  la  planche  Sg  :  celte  salle  correspond  à  la  lettre  B. 
—  *  M.  Newton  croit  que  cette  forme  du  mot  EAP  pourrait  être  une  réminiscence 
de  l'ancien  dialecte  carien.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  faute  du  graveur,  qui  prou- 
verait que  déjà  la  diphlhongue  Al  se  prononçait  E  et  prêtait  à  une  confiision  pour 
les  ignorants) 
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ment  d*ime  mitre,  BHPYTOC.  Les  monnaies  de  TAsie  Mineure^  frappées 
sous  les  derniers  empereurs»  offrent  de  fréquents  exemples  de  ces  per- 
sonnifications, qu'avaient  imaginées  les  sculpteurs  grecs  :  la  statue 
d'Antiocbe  sur  TOronte  en  est  un  type  célèbie.  Or  ces  mosaïques  sont, 
en  effet,  d*une  époque  très-basse.  L'alliance  d'Halicai nasse,  d'Alexan- 
drie et  de  Beyrouth,  est  assez  singulière,  à  moins  quelle  n'exprime  sim- 
plement le  caprice  ou  les  prédilections  du  propriétaire  de  la  villa. 
J'omets  une  foule  de  sujets  qui  ne  différent  en  rien  de  ceux  qui  sont 
représentés  dans  tous  les  pays  où  l'art  romain  dominait  pendant  les 
siècles  qui  ont  suivi  l'ère  chrétienne.  En  effet,  des  fragments  d'édifices 
plus  anciens,  employés  dans  cette  construction  comme  matériaux,  prou- 
vent qu'elle  est  d'une  époque  assez  basse;  on  constate  même  que  la 
restauration  a  altéré,  dans  plusieurs  points,  le  plan  primitif  d'un  monu- 
ment hellénique  converti  en  villa  romaine. 

Au  nord  du  tombeau  de  Mausole  est  une  grande  pUte-formeque  Hamii- 
ton  ^  et Ludwig  Ross^  avaient  supfKisée  jadis  correspondre  à  l'emplacement 
du  Mausolée  encore  incx)nnu ,  et  que  le  capitaine  Spratt  avait  désignée , 
sur  la  carte  de  l'amirauté ,  comme  l'emplacement  du  temple  de  Mars 
mentionné  par  Vitruve.  M.  Newton,  après  la  découverte  du  Mausolée, 
voulut  constater  que  le  monument  ionique  dont  quelques  tambours 
étaient  étendus  sur  le  sol,  et  dont  quelques  vieux  Turcs  prétendaient 
avoir  vu  plusieurs  colonnes  debout,  était  un  temple.  Il  fouilla ,  découvrit 
un  pavement ,  le  roc  taillé,  des  murs  dont  l'ensemble  paraît,  en  effet,  ré- 
pondre au  noyau  nécessaire  pour  supporter  un  temple  et  établir  son 
soubassement.  Il  faut  ajouter  cependant  que  le  doute  est  toujours  per- 
mis, aucun  détail  archéologique  ne  fournissant  les  éléments  d'une 
démonstration.  Le  seul  fait  bien  constaté,  c'est  que  des  fragments  de 
sculptures  et  des  moulures  en  marbre  éparses  au  sein  de  la  terre  offrent 
le  même  style ,  la  même  finesse ,  que  les  restes  du  Mausolée ,  et  dénotent 
la  même  époque. 

Un  Turc  très-intelligent,  nommé  Méhémet  Chiaoax,  vint  trouver  un 
jour  M.  Newton  et  l'engagea  amicalement  à  fouiller  dans  son  champ, 
situé  au  sud-ouest  du  Mausolée,  l'assurant  qu'il  en  avait  tiré  maintes  fois 
des  figures  en  terre  cuite.  En  effet,  dès  les  premiers  coups  de  pioche, 
parurent  un  grand  nombre  de  petits  morceaux  de  marbre,  ayant  appar- 
tenu à  un  dallage,  puis  une  couche  de  ciment  et  au  dessous  une  terre 
noire  dans  Isbquelle  étaient  enfouies  des  statuettes  de  terre  cuite;  plus 

*  ThiveU  in  Asia  Minor,  II,  p.  32.  —  *  Reisen  ouf  ien  Griech.  Insein,  IV,  p.  33- 
35. 
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loin,  en  suivant  les  fondations  d'un  mur  constiniit  avec  du  ciment,  le 
sol  contenait  des  centaines  de  fragments  du  même  genre.  Ces  figures, 
hautes  de  quinze  à  vingt  centimètres ,  avaient  été  coulées  dans  un  moule , 
puis  retouchées.  Très-mutilées,  elles  permettent  cependant  de  distin- 
guer leur  style,  qui  est  romain.  En  effet,  quelques  pas  au  delà,  une 
autre  excavation  fit  voir  tout  un  lit  de  lampes  romaines  en  terre  rouge , 
que  les  ouvriers  retiraient  par  pelletées. 

Les  sujets  des  statuettes  indicpient  clairement  quel  était  le  sanctuaire 
où  elles  étaient  apportées  en  guise  dofirandes  :  c  était  le  temple  de  Gérés 
et  de  Proserpine.  Les  types  les  plus  fréquents  sont  Déméter  Gourotrophos 
tenant  un  enfa^it;  Gybèle  avec  un  lion;  des  canéphores;  Proserpine, 
avec  la  grenade  et  la  tunique  talaire ,  d'autres  fois  portant  un  petit  co- 
chon; Gérés,  avec  deux  épis  à  la  main;  Bacchus,  dont  lalliance  avec 
Gérés  et  Proserpine  est  bien  établie  par  les  mystères  et  les  monuments 
d'Eleusis;  enfin,  pour  qu'il  ne  restât  aucun  scrupule,  M.  Newton  dé- 
couvrit un  grand  bloc  de  marbre  portant  la  dédicace  suivante  : 

NANNION 

KAAAIKAEOYZ 

PAlAErABHNOKPITOY 

KAAAIKAHZ 

AIOZKOYPIAHZ 

MHTPOAQPOZ 

ABHNOAQPOZ 

APIZTOKAHZ 
YPEPTHZMHTPOZ 
AHMHTPIKAIKOPHI 

M.  Newton  a  donc  pu  déclarer  de  la  façon  la  plus  nette  qu'il  était 
sur  l'emplacement  du  temple  de  Gérés  et  de  Proserpine,  et  compléter 
ainsi  nos  connaissances  topographiques  sur  une  ville  doAt  le  plan  était 
vanté  par  les  anciens. 

Enfin  je  ne  ferai  que  mentionner  les  excavations  entreprises  dans  les 
deux  nécropoles  d'Halicamasse ,  parce  qu'elles  n'ont  produit  que  des 
résultats  peu  importants.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Newton  se  pro- 
posait pour  but,  avant  tout,  de  trouver  des  objets  d'art  ou  des  monu- 
ments tels  qu'ils  pussent  être  transportés  au  Musée  britannique.  G'était 
l'objet  de  sa  mission;  ses  fouilles  n'étaient  donc  point  de  celles  qui  ont 
pour  unique  objet  l'élucidation  d'un  problème  scientifique,  la  décou- 
verte ou  la  parfaite  connaissance  d'un  monument  célèbre;  il  fallait  cn- 
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richir  un  musée  avant  de  satisfaire  la  science;  du  reste  la  science  trouve 
toujours  à  gagner,  quelle  que  soit  la  nature  des  découvertes. 

Quand  le  sol  d*Halicarnasse  parut  épuisé ,  si  toutefois  un  emplacement 
antique  Test  jamais,  M.  Newton  se  transporta  à  Cnide ,  qu'il  avait  choisie 
à  cause  de  sa  célébrité  et  de  fétendue  de  ses  ruines;  elle  était  voisine 
d'Haiicarnasse  et  complètement  inhabitée,  ce  qui  facilitait  singulière- 
ment les  recherches;  car  Ton  voit  quels  obstacles  présentent  des  terrains 
bâtb  ou  des  champs  cultivés,  ensemencés,  interdits  par  leurs  proprié- 
taires. 

Cnide,  comme Mitylène,  comme  Myndus,  était  bâtie,  dans  Forigine, 
sur  une  ile;  reliée  au  continent  de  manière  à  former  deux  ports,  ces 
ports  étaient  mb  en  communication  par  un  canal  que  les  Grecs  appe- 
laient Euripe,  L*iie,  ou  plutôt  la  presqu'île,  qui  portait  le  nom  de  TVia- 
piam,  n'était  qu'un  rocher;  mais  peu  à  peu  les  habitations  s'étendirent, 
sur  la  côte,  où  fut  bâtie  une  citadelle  qui  la  dominait.  Les  murs  d'en- 
ceinte sont  en  parfait  état  ;  leur  appareil  est  tantôt  polygonal ,  tantôt 
régulier;  sur  la  péninsule  triopienne,  dont  ils  enferment  environ  les 
deux  tiers,  ib  suivent  des  rochers  h  pic  qui  formaient  déjà  une  défense 
naturelle.  Quand  la  mission  envoyée  par  la  Société  des  Dilettanti  visita 
Cnide  en  1812,  les  ruines  étaient  beaucoup  plus  nombreuses,  car  non- 
seulement  les  Grecs  et  les  Turcs  des  environs  sont  venus  en  extraire 
des  matériaux  pour  bâtir,  mais  l'ancien  vice-roi  d'Egypte,  Méhémet-Ali, 
avait  fait  chaîner  de  pierres  et  de  marbres  des  bâtiments  entiers,  afin  de 
construire  son  nouveau  palais. 

Les  auteurs  des  Antiqaités  ioniennes  avaient  mentionné  ^  trois  niches 
taillées  dans  le  rocher  de  l'acropole  et  auprès  desquelles  ils  avaient 
trouvé  la  statue  d'une  femme  assise,  en  marbre  de  Paros,  d'une  très- 
belle  exécution ,  mais  sans  tète.  Cette  indication  a  engagé  M.  Newton  à 
reconnaître  d'abord  un  lieu  qu'une  inscription  votive  ^  faisait  supposer 
être  un  sanctuaire  de  Cérès  et  de  Proserpine.  En  effet,  la  statue  signalée 
par  les  premiers  visiteurs ,  quoiqu'elle  ait  souffert  des  intempéries  dans 
ses  parties  exposées  à  l'air,  parait  une  statue  assise  de  Cérès,  et»  aux 
premiers  coups  de  pioche  donnés  par  les  ouvriers ,  on  trouva  presque  à 
la  surface  du  soi  une  autre  statue  qui  représente  Proserpine.  Elle  est 
également  en  marbre  de  Paros  ';  elle  porte  le  peplus,  la  timique  ta- 
laire,  et,  sur  la  tête,  une  sorte  de  grande  mitre  qiie  les  Grecs  appelaient 
modios, 

^  T.  m ,  p.  a  a .  —  *  Voy .  finscription  n*  80 ,  donnée  par  M.  Newton  dans  son  ap 
pendice.  —  '  Voy.  la  pi.  67  de  M.  Newton. 
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Gomme  elle  tient  de  la  main  droite  une  grenade  ou  plutôt  une 
fleur  de  grenadier,  M.  Newton  croit  reconnaître  un  type  très-rare  dont 
Gerhard  a  publié^  quelques  exemples,  et  quila  appelé  Vénus-Proserpine. 
En  remuant  le  sol  autour  de  ces  figures,  on  faisait  reparaître  au  jour 
des  lampes  en  terre  cuite,  des  statuettes  coloriées,  également  en  terre 
cuite,  et  représentant  des  hydrophores,  c'est-à-dire  des  jeunes  filles  qui 
portent  des  vases  pleins  d'eau.  Bientôt  des  fondations  faites  de  pierres 
carrées  engagèrent  M.  Newton  à  explorer  tout  le  plateau.  Une  base  avec 
une  inscription  parut;  Tinscription  rappelait  quun  édifice  et  une  statue 
avaient  été  consacrés  à  Gérés  et  à  Proserpine  par  Ghrysina ,  femme 
d'Hippocrate,  mère  de  Ghrysogone.  Ghrysina  déclarait  que  Mercure  lui 
était  apparu  en  songe  et  lavait  engagée  à  se  faire  prêtresse  des  deux 
déesses,  dans  un  lieu  nommé  Talhné. 

Ainsi  ce  sanctuaire  n'avait  qu'un  caractère  privé;  il  avait  été  construit 
par  une  famille  qui  s'en  réservait  le  culte;  la  suite  des  fouilles  confirma 
pleinement  ce  fait,  car  l'architecture  n'a  eu  que  peu  d'importance  et 
n'a  laissé  que  des  restes  insignifiants,  et,  parmi  les  nombreuses  dédicaces 
qu'on  découvrait,  aucune  n'a  été  faîte  par  le  sénat  ou  le  peuple  de 
Cnide;  toutes  viennent  des  prêtresses  et  des  particuliers.  G'était  une 
sorte  de  chapelle  fondée  par  Ghrysina,  avec  les  ressources  nécessaires 
pour  assurer  la  perpétuité  de  la  fondation  pieuse.  La  forme  des  lettres 
de  l'inscription  nous  reporte  à  la  seconde  moitié  du  Vf*  siècle. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  l'énumération  de  tous  les  objets  dé- 
couverts en  cet  endroit;  sculptures,  ex-voto,  ustensiles,  inscriptions. 
Parmi  les  sculptures,  on  doit  noter  surtout  une  Gérés  assise,  qui  est 
reproduite  à  la  planche  55;  parmi  les  inscriptions,  nous  signalerons  des 
fi*agments  de  tablettes  de  plomb ,  sur  lesquelles  sont  gravées  des  impréca- 
tions adressées  à  Gérés,  à  Proserpine  et  aux  divinités  infernales  qui  leur 
étaient  associées.  Ainsi  une  femme  voue  aux  dieux  infernaux  celui  qui 
l'a  accusée  d'avoir  voulu  empoisonner  son  mari;  une  autre,  le  marchand 
qui  l'a  trompée  avec  de  faux  poids;  une  autre,  le  voleur  qui  lui  a  pris 
un  bracelet.  Prosodion,  femme  de  Nacon,  dévoue  à  la  colère  des 
déesses  la  personne  qui  a  séduit  son  mari,  en  le  détournant  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants;  Ârtémis  maudit  la  personne  (l'anonyme  est 
toujours  gardé)  qui  retient  des  vêtements  qu*on  lui  a  confiés  en  dépôt. 
Ges  tablettes  précisent  nos  idées  sur  ces  malédictions  antiques,  qui  se 
rattachaient  probablement  à  des  formalités  de  magie  et  à  des  supersti- 
tions qui  ressemblent  à  celles  du  moyen  âge.  Déjà  des  tablettes  du 

*   Venere  e  Proserpina,  1826. 
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oièmc  genre  avaient  été  trouvées  à  Athènes,  à  Cumes  et  à  Alexandrie. 
MM.  Bœckb  ^,  Hensen  ^  et  F.  Lcnormant  ^  les  ont  publiées. 

Vers  lest  de  la  plate-forme,  M.  Newton  découvrît  une  slatue  où  il 
crut  reconnaître  une  Gérés,  quoique  le  type  dilRre  des  types  ordinaires. 
Les  traits  et  les  formes  sont  d*une  vieille  femme,  et,  comme  Thymne 
homérique  atteste  que  Cérès  s'est  transformée  en  vieille  femme  pour 
chercher  Proserpine,  M.  Newton  voit  une  Cérès  Achéa,  une  Cérès 
éplorée  (<Sfx^)»  ^  ^^^^  ^^  ^^^  y^^^  regardent  en  lair,  dit-il,  parce  quelle 
implore  le  soleil  et  lui  demande  de  Téclairer  dans  sa  poursuite.  Il  me 
paraît  dilBcile  d adopter  cette  explication,  elle  parait  trop  ingénieuse 
pour  la  sculpture  antique,  et  surtout  poiu*  la  sculpture  inspirée  par  la 
religion. Que lart  grec  ait  représenté  une  mater  dolorosa,  cela  nest  point 
douteux,  car  les  auteurs  nous  Tattestent;  mais  qu'il  ait  donné  à  Cérès 
les  rides  de  la  vieillesse ,  qu'on  lui  ait  fait  implorer  le  soleil ,  c'est  ce  qui 
ne  peut  être  admis  qu'après  la  plus  exacte  démonstration.  Or  M.  New- 
ton n'a  aucune  preuve ,  U  ne  parait  même  pas  croire  que  la  hase  qui 
contient  une  dédicace  à  Cérès,  et  qui  a  été  trouvée  dans  le  voisinage, 
ait  pu  appartenir  à  cette  statue.  S'il  m'est  peimis  de  proposer  une  expli- 
cation ,  cette  statue  serait  un  portrait ,  peut-être  le  portrait  d'une  prê- 
ti^esse  de  Cérès  ou  d'une  femme  de  la  famille  des  fondateurs  du  sanc- 
tuaire. Son  attitude,  la  direction  de  ses  yeux,  l'expression  discrète  de 
sa  tête  annoncent  bien  la  prière,  comme  M.  Newton  l'a  remarqué,  mais 
ijtielle  pose  était  plus  naturelle  pour  une  desservante  des  autels?  A  une 
certaine  époque,  c'est-à-dire  après  le  siècle  d'Alexandre,  il  s'est  fait  en 
Grèce  beaucoup  de  statues  dç  prêtresses  que  l'on  consacrait  dans  leur 
sanctuaire  et  que  l'on  montrait  priant.  On  les  appelait  des  orantes, 
c'est-à-dire  des  femmes  qui  prient.  L'orante  des  Catacombes  chrétiennes 
est  une  suite  de  cette  tradition.  Dans  l'acropole  d'Athènes,  il  y  avait 
des  statues  de  prêtresses  de  Minerve  Poliade,  d'errhéphores,  de  cané- 
phores.  Les  sculpteurs  Léocharès  et  Sthennis  avaient  immortalisé  dans 
l'enceinte  de  Minerve  Ërgané  ^  trois  femmes  de  la  même  famille,  et 
l'on  voit  encore  les  piédestaux  avec  leurs  inscriptions.  Enfin  Pline  rap- 
porte que  ce  même  Sthennis  excellait  à  représenter  des  femmes  qui  pleu- 
rent,  qui  prient,  qui  sacrifient  {Jlentes  matronas  et  adorantes,  sacrjfican" 
tes^ue).  C'est  dans  cet  prdre  d'idées  et  non  dans  le  mythe  de  Cérès  Achéa 
qu'il  est  naturel  de  chercher  une  explication. 

'  C.  /.  G.  n*^  538,  53g.  —  *  Annales  de  l'Institut  orchMogiqws  de  Rome,  i8ii6, 
p.  ao3.  —  '  De  tahellis  devotionis  Alexandrinis,  —  *•  VAcropok  d'Athènes,  t.  I, 
p.  3t5. 
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Trouver  un  monument  antique  est  déjà  un  service  rendu  à  ia  science, 
mais  découvrir  en  même  temps  une  inscription  qui  détermine  la  des- 
tination de  ce  monument,  sa  fondation,  son  nom,  c*est-à-dir€  qui  lui 
rende  la  vie  historique,  au  lieu  de  le  laisser  sans  intérêt,  c'est  un  bonheur 
rare ,  que  M.  Newton  avait  eu  dans  le  sanctuaire  de  Cérès,  et  qu  il  eut  de 
nouveau  en  déblayant  le  temple  des  Muses.  Il  avait  remarqué,  au  nord  du 
plus  grand  port,  une  petite  plate-forme  couverte  de  ruines  byzantines,  • 
qui  se  rattachaient  à  un  mur  hellénique.  L'extrême  beauté  de  la  cons^ 
truction  de  ce  mur  l'engagea  à  le  dégager  par  des  fouilles.  En  se  diri- 
geant vers  le  centre  de  la  plate-forme,  il  fit  sortir  de  terre,  à  une  très- 
faible  profondeur,  la  moitié  d*unc  statue  de  femme  drapée  et  une 
inscription  de  la  période  macédonienne.  Cette  inscription  mentionnait 
une  dédicace  aux  Muses.  C'étaient  Hippocrite  et  ses  fils  Boulocrate  et 
Polystrate  qui  leur  consacraient  la  statue  de  Glykinna,  leur  fille  et 
leur  sœur.  Voilà  un  exemple  local  d'une  statue  de  femme  placée  dans 
un  sanctuaire,  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à  M.  Newton  sur  son  attri- 
bution de  Cérès  Achéa.  Le  nom  de  l'auteur  de  cette  statue  est  gravé 
également  sur  la  plaque  de  marbre  :  c'est  Épicratès,  fils  d'ApoUonos, 
dont  le  nom  nous  était,  jusqu'ici,  inconnu. 

Averti  par  ces  précieux  renseignements,  M.  Newton  reconnut  soi- 
gneusement le  plan  du  temple  des  Muses.  Il  constata  d'abord  qu'il 
était  d'ordre  dorique,  qu'il  avait  quatre  colonnes  sur  la  façade  méridio- 
nale, que  sa  longueur  était  de  65  pieds  anglais,  sa  largeur,  de  /ig^ 
L'intérieur  est  divisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  et  la  partie  du 
fond  forme  encore  deux  salles  contiguës.  Les  bases  des  trois  colonnes 
de  la  façade  étaient  à  leur  place  antique ,  ce  qui  a  permis  de  mesui^r 
les  entre-colonnements.  Des  tambours  de  colonnes  et  divers  morceaux 
de  l'architrave  et  de  la  frise  étaient  encastrés  dans  lés  constructions 
byzantines.  Ils  sont  enf  pierre  recouveite  d*un  stuc  fin  dont  il  reste 
d'abondantes  traces.  Le  sol  du  sanctuaire  a  fourni  d'autres  fragments 
d architecture  qu'énumère  M.  Newton,  et  d'assee  beaux  fragments  de 
sculpture,  notamment  cinq  statuettes  drapées,  et  dos  têtes  qui  parais- 
sent avoir  appartenu  à  des  Muses,  une  tête  de  Bacchus  barbu,  une 
autre  dé  satyre,  etc. 

C'est  au  Musée  britannique  qu'il  faut  étudier  ces  débris;  il  serait 
difficile  de  présenter  ici  une  énumératîon  de  tous  les  objets  trouvés  et 
transportés  par  M.  Newton;  déjà  la  nomenclature  qu'il  en  donne  lui- 
même  est  fort  brève,  elle  remplit  cependant  des  chapitres  entiei's. 

Les  explorations  de  Cnide  ont  un  intérêt  plus  gcn<ial;  elles  jettent 
de  la  clarté  sur  la  topographie  et  précisent. un  certain  nombivî  de 
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points.  Aux  emplacements  déjà  cités,  il  faut  joindre  ceux  du  gymnase  ^ 
du  temple  présumé  de  Bacchus  ^,  du  théâtre,  que  la  société  des  Dilet- 
tanti  avait  publié  tel  quon  le  connaissait  alors,  mais  où  le  vestibule,  la 
scène  et  le  proscenium,  ont  été  fouillés  par  M.  Newton^,  de  lancienne 
route  qui  conduisait  à  la  nécropole,  de  la  nécropole  elle-même  *.  Il  faut 
étudier  ces  questions  dans  la  très-sobre  relation  que  donne  Fauteur, 
auquel  on  serait  tenté  de  demander  des  études  d^ensemble  et  des 
conclusions  plus  étendues,  tant  il  touche  de  points  archéologiques 
neufs  ou  variés  sans  les  résoudre  tous.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  le 
but  qu'il  s  était  proposé ,  et,  comme  il  est  équitable  de  nous  renfermer 
dans  le  même  programme,  nous  ne  regarderons  plus  à  Cnide  que  cette 
magnifique  Tombe  da  lion,  qui  a  foiu*ni  au  Musée  britannique  un  de  ses 
morceaux  les  plus  curieux. 

Pendant  les  fouilles  du  Mausolée,  un  Grec  de  Galymno,  nommé 
Niklas  Galioni,  voyant  les  lions  récemment  découverts  dans  la  citadelle 
de  Budrum,  proposa  au  consul  d'Angleterre  de  lui  montrer  un  lion 
bien  plus  grand  sur  un  promontoire  situé  à  lest  de  Cnide.  Cette  indi- 
cation ne  fut  point  perdue,  et,  plus  tard,  en  effet,  M.  Pullan,  larchi- 
tecte  qui  accompagnait  M.  Newton,  aperçut,  étendu  sur  une  pente 
rocailleuse,  un  lion  colossal  :  il  avait  lo  pieds  anglais  de  longueur; 
il  mesurait  6  pieds  de  la  base  au  sommet  de  la  crinière.  Plus  haut 
étaient  les  débris  dun  grand  tombeau  à  base  carrée,  entourée  de  co- 
lonnes doriques  engagées  et  surmontées  d'une  pyramide.  Le  lion  avait 
dû  tomber  de  ce  sommet  dont  il  formait  le  couronnement.  Il  était  en- 
core renversé  sur  le  sol;  aussi  le  côté  gauche,  exposé  aux  pluies,  a-t-il 
souffert,  sans  rien  perdre  de  sa  beauté  anatomique;  le  côté  droit,  au 
contraire,  est  aussi  intact  que  s'il  sortait  des  mains  du  sculpteur.  Le 
corps  est  allongé,  la  tête  tournée  à  droite.  Le  tout  a  été  taillé  dans  un 
bloc  de  marbre  pentélique,  excepté  les  pattes  de  devant  qui  ont  été 
unies  au  corps  par  un  joint.  Â  la  place  des  yeux  une  cavité  profonde  a 
dû  être  remplie,  dans  l'antiquité,  par  du  métal,  par  des  pâtes  de  verre, 
peut-être  par  des  pierres  précieuses.  C'était  l'usage  de  la  statuaire 
grecque  quand  elle  produisait  des  œuvres  colossales,  et  Pline  men- 
tionne^ le  tombeau  d'un  prince  de  Chypre,  ou  le  lion  qui  surmontait 
le  tombeau  avait  des  émeraudes  enchâssées  dans  l'orbite  de  l'œil. 

Le  lion  fut  aussitôt  transporté  à  bord  dun  bâtiment  anglais,  car  les 

'  PI.  68.  —  *  P.  Aâg  et  suivantes.  —  *  Voy.  la  ntivure  de  la  page  444.  — 
*  Chap.  XIX.  —  '  Ferunt  în  ea  insula,  tumulo  reguli  Hermiœ,  jaxta  cetarias,  roar- 
Bioreo  leoni  fuisse  iodilos  oculos  ex  smaragdîs,  iia  radiantibus  etiam  in  gargitem , 
latterritl  refugerenl  thynnî.  {H.  AT.  XXXVH,  v,  ix,xiiik} 
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Anglais,  si  jaloux  de  ne  point  condamner  leurs  navires  de  guerre  à 
transporter  des  troupes,  des  provisions  et  des  marchandises,  croient 
honorer  leur  marine  en  la  mettant  au  service  de  la  science  ou  des  arts. 
Il  fallut  construire  une  roule  jusqu  à  la  mer,  au  milieu  des  rochers  et 
sur  une  pente  difficile;  des  accidents  inévitables  compliquèrent  Topé- 
ration  d  embarquement,  qui  ne  dura  pas  moins  d'un  mois.  Mais  aucune 
peine  ne  devait  coûter  pour  assurer  au  Musée  la  possession  d'une  œuvre 
de  celte  importance  et  de  cette  beauté.  Le  grand  caractère  de  la  sculp- 
ture, le  mérite  de  Texéculion ,  Finvraisemblance  même  du  type,  plutôt 
idéal  que  copié  sur  la  nature ,  rendent  le  lion  de  Cnide  supérieur  aux 
lions  du  Piréc,  qui  sont  aujourd'hui  à  Venise  ^  et  aux  fragments  des 
lions  que  nous  connaissons  en  Grèce. 

M.  Newton  ne  se  contenta  pas  de  celte  conquête;  il  voulut  inter- 
roger le  tombeau  lui-même  qui  avait  supporté  un  si  magnifique  couron- 
nement. Quoique  le  péristyle  fût  renversé,  il  restait  assez  de  matériaux 
sur  le  sol  pour  fournir  les  éléments  d'une  restauration  graphique.  Le  sou- 
bassement se  voyait  encore  par  places  et  donnait  une  base  carrée  qui  avait 
environ  neuf  mètres  sur  chaque  côté.  Les  colonnes  et  leurs  chapiteaux 
étaient  engagés  dans  le  mur  et  contribuaient  à  la  solidité  de  la  cons- 
truction. Quelques  tambours  seulement  étaient  cannelés.  L'ordre  était 
dorique  et  d'une  belle  époque.  Des  degrés  formant  une  pyramide  s'éle- 
vaient sur  ce  soubassement  massif  et  se  terminaient  par  un  piédestal  sur 
lequel  était  le  lion;  sur  un  des  côtés,  un  trou  assez  grand  pour  laisser 
passer  un  homme  se  présenta.  En  entrant  par  cette  ouvertm^e,  on 
trouva  une  chambre  circulaire,  dont  la  voûte  s'était  écroulée.  Cette 
voûte  était  semblable  à  celle  du  trésor  d'Âtrée  à  My cènes,  et  à  d'autres 
voûtes  bâties  par  les  Grecs  en  encorbellement,  selon  le  mode  égyptien. 
La  chambre  avait  donc  la  forme  d'une  ruche.  Elle  contenait  un  certain 
nombre  de  tombeaux,  c'est-à-dire  de  niches  régulières,  ménagées  dans 
l'épaisseur  de  la  construction  et  concentriques.  Elles  étaient  au  nombre 
de  onze  :  la  porte  figurait  la  douzième.  Ce  sont,  en  grand,  les  loculi 
des  catacombes  chrétiennes ,  ou  plutôt  les  foars  des  nécropoles  sémi- 
tiques, soit  en'  Asie,  soit  en  Afrique,  car  la  longueur  de  chaque  niche 
variait  entre  deux  mètres  et  deux  mètres  et  demi.  Tout  avait  déjà  été 
visité  et  dépouillé  :  quelques  ossements  humains  restaient  seub  parmi 
les  débris. 


*  M.  Newton  dit  cependant  (p.  ^98)  qae  Tun  des  lions  de  Tarsenal  de  Venise  psI 
du  même  dessin  et  de  la  même  proportion  qae  celui  de  Cnide.  C'est  celui  dont  U 
t^le  a  été  refaite  par  un  artiste  italien. 
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M.  Newton  suppose  que  ce  tombeau  était  un  polyandrion,  c  est-à-dire 
un  monument  public  érigé  en  Tbonneur  de  citoyens  morts  §uv  le  cbamp 
de  bataille.  Rien  ne  contredit,  mais  rien  ne  confirme  cette  conjecture.  Elle 
a,  du  moins,  le  mérite  d^avoir  fait  faire  à  M.  Newton  des  recherches  et 
des  comparaisons  intéressantes  sur  les  lions  placés  sur  les  tombeaux 
grecs,  en  signe  de  courage  et  de  mort  héroïque,  depuis  le  ]ion  des 
Thermopyles,  illustré  par  les  vers  de  Simonide,  et  celui  de  Chéronée, 
élevé  par  les  Thébains,  jusqu'aux  lions  étendus  dans  la  plaine  de  Pa- 
latia  ^  et  dont  fun  semble  avoir  appartenu  à  un  tombeau  romain.  Quant 
à  rhypothèse  plus  précise  que  finit  par  émettre  M.  Newton,  qui  croit 
que  le  polyandrion  de  Cnide  était  destiné  à  rapporter  la  victoire  navale 
de  Conon  en  Sg^»  elle  est  ingénieuse ,  séduisante  même;  mais  je  crois 
prudent  d attendre  qu'elle  soit  justifiée,  soit  par  un  texte  ancien,  soit 
par  une  inscription,  soit  par  quelque  découverte  imprévue. 

Après  Cnide,  Fattention  de  M.  Newton  s'était  fixée  sur  des  ruines 
très-connues,  déjà  publiées,  situées  à  peu  de  distance.  Il  connaissait  de 
renommée,  comme  tous  les  savants,  les  statues  qui  forment  l'avenue  du 
temple  des  Branchides^,  célèbre  par  l'oracle  d'Apollon  Didyméen.  Le 
tetnpleet  les  statues  qui  bordaient  la  route  sacrée  ont  été  publiés  dans  le 
premier  volume  des  Antiquités  ioniennes.  Ces  statues  sont  assises,  les 
jambes  se  plaquent  sur  le  siège ,  les  bras  sont  serrés  contre  le  corps;  elles 
rappellent  tout  à  fait  les  modèles  égyptiens.  Mais  leurs  bases  étaient  en- 
terrées, les  inscriptions  qu'avaient  observées  les  architectes  anglais 
n'étaient  point  reproduites  dans  leur  ouvrage,  les  statues  elles-mêmes 
n'étaient  dessinées  que  sur  une  petite  vignette.  Une  nouvelle  exploration 
paraissait  donc  nécessaire  i  ce  qui  semblait  certain,  surtout,  c'est  qu'on 
pouvait  s'emparer,  si  leur  style  et  leur  conservation  le  méritaient,  des 
statues  qui  avaient  échappé  aux  dévastations  de  tant  de  siècles.  Une 
première  visite,  faite  en  1887,  fit  sentir  au  consul  de  Mitylène  l'intérêt 
presque  unique  de  ces  monuments  d'un  caractère  primitif.  L'uniformité 
de  la  pose  n'empêchait  ni  quelque  variété  dans  les  formes,  ni  une  diver- 
sité marquée  dans  les  draperies  et  leurs  ajustements.  Les  montants  des 
sièges  étaient  d'un  même  modèle;  des  méandres  et  de  petits  orne- 
ments couinaient  sur  les  côtés  convexes ,  de  manière  à  imiter  des  bro- 
deries et  à  rappeler  un  coussin  d'étoffe  sur  lequel  les  personnages  étaient 
supposés  assis.  Enfin  il  y  avait  des  inscriptions» 

M.  Newton  fit  son  rapport  à  lord  Clarendon,  reçut  aussitôt  les  au- 

*  Sur  remplacement  de  Tancieniie  ville  de  Milel.  —  *  Les  Dranchides  étaient 
une  famille  sacerdotale  qui  présidait  au  culte  d'Apollon  Didyméen. 
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torisations  et  les  moyens  nécessaires,  et  put  revenir  au  mois  d'août  1 858 
avec  un  bâtiment,  un  sous-ofiBcier  du  génie  et  soixante  ouvriers  turcs. 
Bientôt  les  douze  statues  qui  bordaient  lavenue  du  temple  étaient  une 
propriété  anglaise;  le  transport  en  fut  beaucoup  plus  facile  que  ne  la- 
vait été  le  transport  du  lion  de  Gnide;  M.  Newton  donne  dans  son  ou- 
vrage la  description  de  ces  douze ^  statues;  six  sont  même  reproduites, 
dans  d'assez  grandes  dimensions,  par  deux  planches  lithographiées^. 
Mais  le  problème  historique  ne  serait  pas  plus  aisé  à  résoudre ,  si  Ion 
n avait  trouvé,  sur  la  base  même  des  statues,  enterrées  il  est  vrai,  des 
inscriptions  qui  ouvrent  un  ordre  d'idées  tout  nouveau.  Jusqu'ici  on 
supposait  que  ces  statues  étaient  des  divinités  assises,  et,  comme  les 
têtes  manquaient  aussi  bien  que  toute  espèce  d'attributs,  on  ne  pouvait 
rien  préciser.  Le  style  général  faisait  constater  un  lien  étroit  entre  l'art 
de  l'Asie  Mineure  à  cette  époque  et  l'art  de  l'Egypte,  sans  aller  cepen- 
dant jusqu'à  supposer,  comme  le  fait  l'auteur  des  fouilles',  que  c'était 
l'œuvre  d'artistes  grecs  qui  avaient  été  élevés  en  Egypte.  Mais  derrière  le 
trône  de  la  quatrième  statue  (cette  désignation  correspond  aux  numéros 
marqués  sur  le  plan)  se  lisent  les  mots  N/x»?  TXavxov,  et,  chose  plus  sin- 
gulière ,  la  forme  des  lettres  n'a  rien  d'archaïque  et  appartient  à  l'alpha- 
het  d'Euclide  : 

NIKH 
TAAYKOY 

C'est  donc  une  inscription  ajoutée  à  une  époque  postérieure  :  comme 
elle  est  derrière  la  statue,  elle  était  peu  visible  (gravée  peut-être  par 
la  main  d'un  particulier).  Au  contraire,  la  cinquième  statue  porte  une 
inscription  archaïque  de  deux  lignes,  tracées  en  boastrophédon,  et  d'un 
caractère  monumental.  C'est  la  statue  elle-même  qui  parle  :  «Je  suis 
«Charès,  fils  de  Clésis,  chef  de  Teichioessa,  statue  dédiée  à  Apollon.» 
Teichioessa  était  une  forteresse  voisine  de  Milet,  que  cite  Thucydide*. 
Quant  à  Charès,  il  est  inconnu,  mais  il  est  probable  que  c'était  un  des 
petits  tyrans  qui  gouvernaient  les  villes  grecques  de  la  côte  au  vi*  siècle , 
et  auxquels  Hérodote  fait  plus  d'une  fois  allusion.  Je  reproduis  le  texte 
original  : 

ZOXqflZHZOIXI3T20IZ31>IOinni^ZHqflX 

flrflrMflTOflnorroNox 

'  Il  y  en  avait  une  de  plus,  lorsque  sir  William  Gell  fit  son  voyage  :  elle  a  été 
détruite  ou  emportée.  —  '  PI.  74  ft  75.  —  ^  Page  628.  —  *  VIll,  xxvi ,  xxvni. 
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ËnfiD ,  sur  une  statue  qui  n  a  pas  été  retrouvée ,  était  une  troisième 
inscription ,  plus  archaïque  encore ,  si  Ton  en  juge  par  les  caractères;  le 
colonel  Leake  Ta  publiée  le  premier  \  et  Boeckh  la  reproduite  dans  son 
grand  recueil  d'inscriptions  ^.  Leake  na  pu  déchiffrer  nettement  toutes 
les  lettres,  ce  qui  embarrasse  les  critiques  et  les  interprètes.  Bœckh  a 
même  cru  que  l'inscription  était  incomplète  et  il  a  essayé  de  la  com^ 
pléter.  Voici  la  copie  de  Leake  : 

AMAÇQûror 

MÛ110 

((Mésianax  nous  a  consacrées à  Apollon.  »  Quant  aux  lettres 

qui  commencent  la  troisième  ligne»  elles  sont  évidemment  mal  copiées, 
le  l  n'existait  pas  dans  Tancien  alphabet,  cest  pourquoi  Bœckh  a  pro- 
posé de  lire  àfia  ^oif^^^  ce  qui  parait  difficile  à  admettre.  Du  reste,  ce 
détail  est  peu  important  :  l'intérêt  de  l'inscription  réside  dans  le  nom 
propre  et  dans  la  déclaration  que  font  les  statues  elles-mêmes,  qui  se 
disent  consacrées  par  Mésianax  à  Apollon. 

Bœckh  a  trouvé  à  ce  nom  de  Mésianax  une  physionomie  peu  hellé- 
nique ;  il  a  pensé  que  deux  lettres  manquaient ,  et  il  propose  de  lire  Hermé- 
sianax.  Mais -d'abord  le  piédestal  était  complet,  l'inscription  qui  y  était 
gravée  avait  un  caractère  monumental,  et  il  est  impossible  de  partager 
ridée  de  Bœckh,  qui  se  demande  si  les  premières  lettres  n'auraient  pas 
été  gravées  sur  un  morceau  de  marbre  séparé,  ou  sur  le  piédestal  d'une 
autre  statue.  Les  statues  n'étaient  pas  juxtaposées,  elles  étaient  espacées 
sur  la  voie  sacrée. 

Mésianax  devient  un  nom  vraisemblable,  si  Ton  considère  VH  comme 
un  ionisme  :  il  aurait  été  substitué  à  l'A,  ce  que  le  dialecte  ionien  faisait 
fréquemment.  De  même  les  Doriens  substituaient  TA  à  l'H.  Cette  alté- 
ration reconnue,  on  voit  que  Mésianax  est  conforme  à  d'autres  noms 
asiatiques  qui  commencent  par  MAZI,  par  exemple  Masistès,  Masistrès, 
noms  persans,  Masistios,  nom  du  chef  qui  commandait  la  cavalerie  de 
Xerxès  à  Platée.  Hésychius  nous  apprend  que  Masi  voulait  dire  gran- 
dement et  était  synonyme  de  fieydXojSy  que  (lourfySouirov  fia<Tikéa  était 

'  Asia  Minor,  p.  aSg.  —  *  T.  I ,  n*  39.  —  'Si  le  mot  ^^&  ne  précédait,  on  pour- 
rait peul-élre  restituer  \e  mot  à(i(pa)  :  dans  ce  cas  les  statues  qui  parlent  et  déclarent 
que  Mésianax  les  a  consacrées  auraient  été  au  nombre  de  deux. 
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équivalent  de  fxtyetXénx^^  ^aaïkia,  et  que  Mcurtfiàlvot  était  un  nom  donné 
aux  barbares ^  Enfin,  une  inscription  de  Téos,  publiée  par  Bœckh 
lui-même,  donne  le  nom  de  MaerZ/xaxof  ^. 

Le  rapprochement  des  deux  inscriptions  de  Cliarès  et  de  Mésianax 
autorise  donc  à  émettre  plusieurs  hypothèses  sur  les  statues  qui  or- 
naient Tavenue  sacrée.  D*abord  ce  ne  sont  point  des  statues  de  divinités  : 
ce  sont  des  Souvenirs  de  personnages  vivants  :  je  n'ose  dire  des  por- 
traits, car  il  est  évident  que  ia  sculpture  grecque  n avait,  à  cette 
époque,  aucune  aptitude  à  copier  la  nature  et  h  faire  des  statues  ico- 
niques.  Mais,  à  chaque  figure,  était  attachée  Tidée  dun  contemporain 
célèbre,  et,  comme  l'art  ne  pouvait  manifester  suffisamment  cette  idée, 
une  inscription  venait  à  son  aide  :  la  statue  elle-même  s'adressait  aux 
passants  et  leur  disait  :  a  Je  suis  Gharès,  je  suis  Mésianax,  je  suis,  etc.  n 
C'est  le  procédé  naïf  et  sûr  de  toutes  les  époques  primitives. 

En  second  lieu ,  les  personnages  ainsi  représentés  étaient  vraisemblable- 
ment des  princes  du  voisinage,  petits  rois,  tyrans,  gouverneurs,  satrapes 
peut-être,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  veuille  donner.  Les  Branchides 
n'étaient  ni  dévoués  à  la  cause  grecque,  ni  amoureux  de  la  liberté. 
Cette  caste  sacerdotale  était  en  relations  intimes  avec  la  Perse  :  lorsque 
les  grandes  expéditions  eurent  lieu  et  que  l'Occident  fut  envahi,  les 
Branchides  envoyèrent  à  Xerxès  le  trésor  immense  que  contenait  leur 
temple.  Or  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce  trésor  n'était 
pas  leur  bien  propre,  mais  que  c'étaient  en  partie  des  offirandes,  en 
partie  des  dépôts  faits  par  les  Grecs  des  iles  et  du  continent  asiatique. 
Les  Branchides  commettaient  donc  à  la  fois  une  trahison  politique  et 
un  abus  de  confiance,  au  point  de  vue  légal.  Aussi,  lorsque  Xerxès 
revint  battu,  le suppliàrent-iis  de  les  sauver  de  la  vengeance  trop  juste 
des  Grecs  :  le  roi  leur  donna  Ecbatane  pour  refuge^*  On  dit  même  que 
le  ressentinoent  était  encore  si  vif  contre  ces  traîtres,  deux  siècles 
plus  tard,  qu'Alexandre  crut  se  rendre  populaire  en  détruisant  leur 
sanctuaire  nouveau  et  leurs  demeures  à  Ecbatane. 

Los  tendances  aussi  avérées  de  la  famille  de  Branchos  expliquent 
donc  leur  alliance  avec  les  satrapes  persans  ou  les  petits  tyrans  que  la 
protection  du  grand  roi  soutenait  et  multipliait  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure*  Soit  pour  reconnaître  des  services  rendus,  soit  pour  provo- 
quer de  nouvelles  libéralités,  dont  le  tarif  était  peut-être  fixé  d'avance, 
les  Branchides  auraient  donc  eu  l'idée  de  créer  cette  belle  avenue,  à 

'  Héaychius  iv,  MflkJi,  Mou7tptàpo€.  —  ^  C.  L  G,  ii.  n*  3o83.  —  '  Strabon, 
XIV,  t.  XI»  11;  Suidas,  s.  ▼.  Bpoy;^. 
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rîmitation  des  avenues  qui  conduîsaieni  aux  temples  égypâens.  Ils  au- 
raient proposé  à  leurs  redoutables  voisins  de  faire  exécHiter  et  de  donner 
chacun  leur  statue ,  ou  celles  de  leurs  ancêtres.  Sans  vouloir  préciser 
davantage ,  il  est  facile  de  se  placer  dans  un  ordre  d'idées  dont  This- 
toire  offre  plusieurs  applications,  surtout  dans  l'antiquité. 

La  forme  des  lettres  diffère  dans  les  deux  inscriptions  :  celle  de 
Mésianax  est  du  vi*  siècle  avant  Jésus-Cbrist,  celle  de  Cbarès  est  plus 
voisine  des  guerres  médiques.  On  en  pourrait  conclure  que  cette  déco- 
ration de  la  voie  sacrée  na  pas  été  faite  du  même  coup,  mais  quelle  se 
complétait  avec  les  années,  el  que,  sans  la  catastrophe  des  Branchideé,. 
il  y  aurait  eu  place  pour  de  nouveaux  bien&iteurs. 

Mais,  sans  m'arrêter  plus  longtemps  à  des  conjectures  que  je  présente 
avec  une  certaine  défiance,  il  me  reste  à  signaler  l'importance  des 
statues  elles-mêmes,  au  point  de  vue  de  fhistoire  de  fart.  VoiU  des 
œuvres  certainement  antérieures  aux  guerres  médiques,  monumentales, 
d  un  caractère  public,  trouvées  à  leur  place.  M.  Boss  croit  même  qu  elles 
ne  peuvent  être  postérieures  à  Tan  5oo^.  M.  Newton  va  plus  loin  et, 
d'après  le  style  lapidaire  de  leurs  inscriptions,  les  suppose  exécutées 
entre  l'an  5 80  et  Tan  S^o^.  Cette  époque  coïncide  avee  la  vie  du 
sculpteur  athénien  Endceas  qui  s^était  rendu  célèbre  par  sa  statue  de  Mi- 
nerve assise  :  on  a  retrouvé  une  imitation  archaïque,  en  marbre,  dans 
l'acropole  d'Athènes,  de  cette  fameuse  statue,  que  Xerxès  avait  empor- 
tée ou  détruite.  Cette  imitation  assez  libre,  puisqu'elle  a  dû  être  faite  de 
souvenir,  fournit  un  rapprochement  curieux,  que  j'ai  fait  jadis  ^,  avecles 
statues  assises  du  sanctuaire  d'Apollon  Didyméen.  Le  fragment  de 
l'acropole  est  une  Minerve  assise  sur  un  siège  grossier,  garni  d*un  cous- 
sin; le  goi^nium  posé  sur  la  poitrine  est  effacé,  et  sa  place  n'est  plus 
marquée  que  par  une  surface  circulaire.  L'épaisse  égide  de  peau  de 
chèvre  était  ornée  de  serpents  de  métal  attachés  sur  les  bords.  Les 
cheveux  pendants  semblent  faits  avec  une  bande  de  papyrus  repliée  sur 
elle-même,  tressée,  puis  étirée.  La  tête  et  les  àvant^ras  manquent  La 
tunique  aux  plis  ondulés  court  sur  tout  le  corps  :  elle  ne  se  sent  plus  sur 
les  jambes,  comme  pour  faire  deviner  là  finesse  du  tissu.  Malgré  cette 
naïveté  d'exécution,  il  y  a  dans  cette  composition  de  l'ampleur»  de  la 
force,  une  certaine  liberté  qui  est  le  caractère  de  l'école  atti(|ue  dès 
son  débat.  Au  contraire  les  statues  de  Milet  Ont  quelque  chose  de  pius 

*   Gerhard,   'Denkmàler,  Forschangen Berlio,   1849,  pi.   MI,  p.  i3o.  — 

*  Page  549.  —  *  La  scalptare  avant  Phidias,  p.  87  et  100.  Les  dessin»  se  tfouyenl 
À  la  page  08  el  à  b  page  101. 
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conventionnel  ;  elles  semblent  enchaînées  par  une  tradition  ou  par  un 
modèle.  Leurs  ajustements  ont  quelque  variété,  leur  pose  n'en  a  pas» 
et  cependant  il  est  évident  que  l'exécution  a  plus  de  mollesse,  que  l'art 
est  plus  avancé,  que  les  os  et  les  muscles  sont  indiqués  avec  une  cer- 
taine connaissance  anatomique.  On  dirait  que  la  renommée  d'Endœus 
avait  excité  l'émulation  des  artistes  ioniens.  Quels  étaient  ces  ar- 
tistes? Étaient-ce  des  Grecs  formés  en  Egypte,  avec  les  Ioniens  et  les 
Cariens  mercenaires  que  Psammétique  1"  prenait  à  sa  solde  en  grand 
nombre?  C'est  l'idée  de  M.  Newton ,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  l'adopter. 
L'influence  de  l'art  égyptien  est  trop  générale  dans  les  pays  qui  avoi- 
sinent  l'Egypte,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'inventer  des  accidents.  Le 
commerce,  les  oeuvres  transportées  par  les  navires  phéniciens  ou  grecs 
et  devenant  aussitôt  des  modèles,  expliquent  bien  mieux  cette  influence 
que  les  voyages  et  les  résidences  chimériques  de  quelques  artistes 
inconnus.  La  Phénicie  nous  révèle  tous  les  joui^s  des  preuves  nouvelles 
de  ces  importations.  La  Crèle,  l'île  de  Rhodes,  Athènes  elle-même, 
laissent  reconnaître  cette  action  d'un  art  plus  avancé  sur  un  ait  dans 
l'enfance.  Nous  savons  que  les  rois  d'Egypte  envoyaient  des  statues 
ou  des  offrandes  aux  sanctuaires  helléniques.  Amasis  l'avait  fait 
pour  un  temple  de  Lindus,  Néco  pour  le  temple  des  Branchides.  Sans 
exagérer  l'influence  de  l'art  égyptien ,  sans  ôter  àl'art  assyrien  une  action 
difl'érente  mais  presque  égale,  le  fait  n'est  plus  contestable,  et,  si  les 
monuments  ont  réduit  les  théories  de  ce  genre  a  des  termes  plus  ré- 
servés, ils  les  ont  en  partie  confirmées. 

Peut-être  serait-il  plus  vraisemblable  et  plus  conforme  à  l'histoire  de 
l'art  de  supposer  que  les  statues  de  la  voie  sacrée  des  Branchides  sont 
l'œuvre  des  écoles  grecques  primitives,  déjà  constituées.  Il  y  avait,  par 
exemple,  l'école  de  Samos,  où  Rhœcus,  Théodore,  Téléclès,  tous  de  la 
même  famille,  contribuaient,  par  l'association  même  de  leurs  eflbrts,  aux 
progrès  delà  sculpture.  Il  y  avait  l'école  de  Chio,  qui,  dès  la  fin  du 
tif  siècle,  nommait  Mêlas,  Miciadès,  Archermus,  et  qui,  à  l'époque 
où  nous  reportent  les  monuments  qui  nous  occupent,  était  illustrée  par 
fiupalus  et  Athénis.  Il  y  avait  l'école  crétoise ,  dont  l'expansion  est  attestée 
par  les  voyages  de  Dipœne  et  de  Scyllis.  Dipoene  et  Scyllis  vivaient 
avant  Cyrus,  puisque  ce  conquérant  emporta  de  Sardes  une  statue 
d'Hercute  qu'ils  avaient  faite  pour  Crésus.  Comme  ils  avaient  acquis, 
les  premiers,  une  gi*ande  renommée  par  leur  habileté  h  travailler  le 
marbre,  faut-il  attribuer  les  premières  statues  de  l'avenue  d'Apollon 
Didyméen,  ou  à  eux-mênoes  ou  à  leurs  éïèves?  Il  est  évident  que  la 
caste  sacerdotale  qui  régnait  dans  ce  riche  sanctuaire  s'est  adressée  aux 


Digitized  by 


Google 


LE  GUIDE  DES  ÉGARÉS.  681 

artistes  les  pfus  considérables  du  temps,  qu'il  y  a  eu  un  désir  de  rivali- 
ser soit  avec  la  Minerve  d'Ëndœus,  soit  avec  quelque  statue  assise  en- 
voyée d'Egypte. 

BEULÉ. 


[  Im  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Le  Guide  des  égabés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie,  par 
Moïse  ben  Maîmoun,  dit  Maïnionide,  publié  pour  la  première  fois 
dans  T original  arabe,  et  accompagné  d!une  traduction  française  et 
de  notes  critiques,  littéraires  et  explicatives,  par  S.  Mank,  membre 
de  V Institut,  professeur  au  collège  da  France;  i,  III,  un  fort  vol. 
grand  in-8^  chez  A.  Franck.  Paris,  1866. 

Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  au  monde  savant  :  le 
troisième  et  dernier  volume  du  Guide  des  égarés  vient  de  paraître.  Le 
savant  traducteur,  suppléant  à  la  vue,  qui  lui  manque,  par  les  trésors 
d'érudition  amassés  depuis  tant  d'années  dans  sa  mémoire  et  par  des 
prodiges  de  travail ,  a  mis  la  dernière  main  à  sa  belle  entreprise.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que,  pour  la  richesse  des  éclaircissements  et  des  notes, 
pour  la  clarté  et  la  pureté  coiTecte  de  la  traduction,  ce  volume  est 
non-seulement  égal ,  mais,  à  certains  égards,  supérieur  à  ceux  qui  lont 
précédé.  Il  se  termine  par  plusieurs  tables  qui  seront  vivement  appré- 
'  ciées  par  les  différentes  classes  de  lecteurs  qu'un  Uvre  de  ce  genre  atti- 
rera nécessairement.  L'une  réunit  toutes  les  variantes  contenues  dans 
les  manuscrits  arabes  et  dans  les  deux  versions  hébraïques  d'Ibn-Tibbon 
et  d'Mharizi.  Une  autre  nous  présente,  par  ordre  alphabétique  «  les 
mots  hébreux  et  rabbiniques  qui  sont  expliqués,  soit  dans  le  texte,  soit 
dans  les  notes.  La  troisième  s'applique  de  ia  même  façon  aux  mots 
arabes.  Dans  lu  quatrième  se  trouvent  rassembiés»  non  plus  seulement 
les  mots ,  mais  les  versets  entiers  de  la  Bible  que  l'auteur  du  Guide  des 
égarés t  soit  en  leur  laissant  leur  sens  natui*el,  soit  en  les  interprétant 
d'une  façon  allégorique,  a  appelés  en  quelque  sorte  à  témoigner  en  fa« 
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veur  de  ses  opinions.  Enfin ,  une  table  détaillée  des  matières  abrège  et 
facilite  les  recherches  qu  on  peut  être  amené  à  faire  sur  un  point  parti- 
culier. Il  est  regrettable ,  sans  doute ,  que  nous  n*ayons  pas  reçu  en 
même  temps  les  Prolégomènes  que  M.  Munk  nous  fait  espérer  dans  un 
prochain  avenir;  mais,  quelque  prix  quon  soit  disposé  à  reconnaître  d'a- 
vance à  ce  travail  personnel,  on  ne  saurait  trop  louer  le  savant  orien- 
taliste de  n*avoir  pas  fait  attendre  plus  longtemps  l'œuvre  capitale  de 
sa  vie ,  celle  qui  fera  vivre  son  nom  à  côté  de  celui  de  Maïmonide  dans 
la  mémoire  de  la  postérité. 

A  laspectde  ces  trois  énormes  volumes  si  admirablement  imprimés, 
et  dont  le  texte  arabe  surtout  attire  les  regards  par  sa  magnificence,  on 
se  demande  avec  surprise  quel  est  Téditeur  qui  s'est  senti  assez  libéral 
ou  assez  courageux  pour  engager  une  partie  importante  de  son  capital 
sur  la  renommée  d'un  philosophe  juif  du  moyen  âge.  Mais  Tétonnement 
cesse  quand  on  apprend  que  c'est  la  famille  Rothschild  qui  a  pris  à  sa 
charge  tous  les  frais  de  cette  publication.  C'est  un  noble  exemple  donné 
aux  grandes  fortunes  de  notre  temps,  et  ce  n^est  guère  qu'en  le  suivant 
que  l'aristocratie  financière  d'aujourd'hui  peut  égaler,  sinon  surpasser, 
en  noblesse  les  grands  seigneurs  d'autrefois. 

Nous  avons  donc  à  présent  tout  entier,  dans  notre  propre  langue  et 
dans  le  texte  original ,  avec  les  documents  nécessaires  pour  en  garantir 
et  en  compléter  le  sens,  le  monument  le  plus  complet  qui  existe  du 
génie  philosophique  et  théologique,  non-seulement  des  Juife,  mais  des 
Arabes,  à  la  fin  du  mf  et  au  commencement  du  xm*"  siède.  On  y  trouve 
réuni  et  coordonné  dans  l'intérêt  d'un  système  plus  ou  moins  homogène , 
comme  on  voit  des  constructions  diverses  rassemblées  dans  un  palais 
plus  ou  moins  régulier,  tout  ce  que  ces  deux  races  possédaient  alors  de 
connaissances  ou  de  doctrines  particoïères  sur  les  différentes  branches 
des  connaissances  humaines,  principalement  sur  les  mathéoiatiques , 
l'astronomie,  la  physique,  la  médecine  et  l'histoire  naturelle. 

Malgré  le  jdan  que  Vouteur  s'est  tracé  et  ss  résolution  d'y  être  fidèle , 
les  trois  parties  dont  ae  compose  le  Gaide  des  égarés  ne  relent  point 
renfermées  dans  des  linîtes  précises.  Aussi  ne  faut-il  point  s'attendre , 
en  passant  de  la  seconde  partie  à  la  troisième,  à  rencontrer  sur-le-champ 
des  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  traitées.  Les  sept  premiers  cha^ 
pitres  de  ce  nouveau  volume  ne  sont  pas  autve  chose  qu'une  continua- 
tion du  précédent,  Repr^iant  la  théorie  de  ta  prophétie  an  point  oik 
cetui*ci  l'avait  conduite,  ik  nous  montrent,  par  un  exemple,  l'usage 
qu'on  çn  peut  faine  dans  f interprétation  des  Écritures;  ils  nous  offrent, 
à  mots  couverts,  une  explieatioo,  nous  i»e  dirons  pas  rationnelle,  mais 
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rationaliste  de  la  vision  d'Ézéchiel,  et  cette  explication,  présentée  avec 
tant  de  précaution  et  de  mystère,  sait-on  à  quoi  elle  se  réduit?  A  attri- 
buer au  prophète  hébreu  le  système  cosmologique  des  péripatéticiens 
arabes,  c'est-à-dire,  celui  que  les  Arabes  avaient  emprunté  aux  péripa- 
téticiens d'Alexandrie. 

Les  quatre  animaux  symboliques  que  le  prophète  aperçut  des  bords  du 
fleuve  Kébar  dans  les  cieux  entr'ouverts ,  ce  sont  les  quatre  sphères  prin- 
cipales du  ciel,  à  savoir  :  les  deux  sphères  du  soleil  et  de  la  lune,  celle 
des  cinq  autres  planètes,  celle  des  étoiles  fixes.  Les  quatre  faces  et  les 
quatre  ailes  dont  chacun  de  ces  animaux  est  poiu'vu  nous  représentent 
les  quatre  causes  par  lesquelles  s'explique  le  mouvement  des  spbères 
célestes  :  d'abord  la  figiure  même  de  la  sphère ,  puis  son  âme ,  puis  son 
intelligence,  enfin  l'intelligence  supérieure,  l'intelligence  séparée  vers 
laquelle  la  porte  son  désir.  Dans  le  pied  arrondi  et  privé  d'articulation 
dont  ces  mêmes  animaux  se  servent  pour  marcher,  qui  ne  reconnaîtrait 
le  mouvement  circulaire  et  continu  des  sphères?  Leur  double  action, 
l'une  par  laquelle  elles  engendrent  les  êtres,  l'autre  par  laquelle  elles  les 
conservent,  c'est  ce  que  signifient  les  deux  mains  de  l'animal.  Par  les 
quatre  roues,  il  faut  entendre  les  quatre  éléments  qui,  se  transformant 
les  uns  dans  les  autres ,  ne  peuvent  être  mieux  représentés  que  par  cette 
image.  Le  firmament  et  le  trône  sur  lequel  on  aperçoit  comme  une 
figure  humaine,  c'est  le  ciel  supérieur  ou  la  sphère  diurne  et  l'intelli- 
gence supérieure  qui  la  dirige;  car,  si  l'on  avait  voulu  désigner  Dieu 
lui-même,  on  ne  lui  aurait  attribué  ni  la  forme  humaine,  ni  aucune 
autre  forme.  Dieu,  ou  plutôt  son  action  invisible,  l'esprit  dont  il  pénètre 
et  avec  lequel  il  gouverne  toute  la  création  est  figuré  par  un  autre  sym- 
bole; c'est  le  vent  qui  soutient  et  dirige  les  animaux,  les  roues  et  le 
char  tout  entier. 

Assurément  l'explication  de  Maimonide,  prise  à  la  lettre,  est  inad- 
mbsible,  mais  peut-être  n'a-t-il  pas  tort  de  supposer  que  la  vision 
d'Ézéchiel,  à  laquelle  les  cabalistes  ont  rattaché  toutes  leurs  idées  phi- 
losophiques, n'est  qu'une  exposition  symbolique  d'un  certain  système 
du  monde,  adopté  par  le  génie  hébraïque,  sous  l'inspiration  de  la  vieille 
civilisation  babylonnienne.  Les  rédacteurs  du  Talmud  conviennent  eux- 
mêmes  que,  sous  cette  influence  étrangère,  pendant  que  l'éhte  de  leur 
nation  était  exilée  dans  Tempire  des  rois  d'Assyrie,  les  Israélites  ont 
pbangé  leur  calendrier  et  accepté  des  idées  nouvelles  sur  les  attributions 
et  la  classification  des  anges;  nous  voyons  un  peu  plus  tard,  dans  ce 
même  milieu,  apparaître  parmi  eux  le  dogme  de  la  résurrection,  dont 
les  anciens  prophètes  ne  nous  offrent  pas  la  moindre  trace;  pourquoi 
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n'auraient-ils  pas  également  emprunté  aux  sages  de  la  Ghaldée ,  sauf  à 
les  mettre  d'accord  avec  le  dogme  de  la  création  et  le  principe  du  mo- 
nothéisme, leurs  idées  sur  l'astronomie  et  la  composition  de  l'univers? 

Nous  revenons  également  sur  nos  pas,  lorsque  Maimonide,  après 
avoir  défendu,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  l'idée  de  la  création 
contre  l'hypothèse  de  l'éternité  du  monde,  se  propose  ici  de  justifier  la 
Providence  des  accusations  qu'on  a  tirées  contre  elle  de  l'existence  du 
mal ,  et  de  montrer  qu'elle  peut  se  concilier  avec  la  liberté  humaine.  Ces 
considérations  sont,  en  effet,  inséparables  des  arguments  que  la  raison 
fait  valoir  en  faveur  d'un  Dieu  créateur,  car,  si  Dieu  n'est  pas  simplement 
le  nom  de  la  nécessité,  si  l'on  est  forcé  de  lui  reconnaître  la  sagesse  et 
la  toute- puissance,  il  faut  que  la  marque  de  ces  attributs  se  laisse  aper- 
cevoir dans  ses  œuvres. 

C'était  une  doctrine  reçue  chez  tous  les  philosophes  de  l'école  d'A- 
lexandrie, d'où  elle  a  passé  chez  un  grand  nombre  de  philosophes 
modernes,  que  le  mal,  à  proprement  parler,  n'existe  pas,  qu'il  n'est 
que  la  privation,  c'est-à-dire  l'absence  du  bien  ou  un  moindre  bien, 
comme  les  ténèbres  sont  l'absence  de  la  lumière;  que,  par  conséquent, 
il  ne  peut  être  imputé  à  Dieu ,  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  l'être ,  non 
du  néant.  Cette  doctrine  est  adoptée  par  Maimonide,  qui  l'applique  éga- 
lement au  mal  physique  et  au  mal  moral.  Le  mal  physique,  selon  lui, 
est  surtout  représenté  par  la  mort,  la  maladie  et  la  pauvreté.  Or  il  est 
évident  que  la  mort  n'est  que  la  privation  de  la  vie,  la  maladie  celle  de 
la  santé,  et  la  pauvreté  celle  de  la  richesse;  il  n'en  est  pas  autrement  du 
mal  moral,  c est-à-dire  des  vices  et  des  crimes  du  genre  humain,  des 
guerres  qui  éclatent  entre  les  peuples,  et  des  haines  qui  poussent  les 
individus  à  se  faire  souffrir  les  uns  les  autres,  autant  qu'il  est  en  leur 
pouvoir.  Tous  ces  fléaux  ont  leur  commune  origine  dans  l'ignorance,  et 
l'ignorance  n'est  que  l'absence  de  la  science.  L'ignorant  ressemble  à 
l'aveugle  qui  se  blesse  lui-même  et  ses  semblables  en  se  heurtant  contre 
les  passants  ou  contre  les  choses  qui  l'environnent.  «  La  connaissance 
«de  la  vérité  fait  cesser  l'inimitié  et  la  haine;  »  voilà  pourquoi  le  pro- 
phète nous  peint  la  vérité  et  la  paix  comme  inséparables,  le  triomphe 
de  l'une  devant  amener  nécessairement  le  triomphe  de  lautre^ 

En  dépit  de  l'ignorance  qui  l'obscurcit ,  des  vices  qui  la  dégradent  et 
des  misères  de  toute  espèce  qui  la  traversent,  cette  existence  que  Dieu 
nous  a  donnée,  quand  on  tient  compte  des  facultés  qu'elle  met  en  œuvre 
et  du  degré  de  développement  dont  elles  sont  susceptibles,  ne  peut 

'  Chap.  XI,  p.  65  et  66. 
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être  considérée  que  coinme  un  immense  bienfait.  Bornés  comme  nous 
le  sommes  par  ce  fait  même  que  nous  sommes  des  êtres  créés  et  que 
notre  âme  est  unie  h  un  corps,  nous  ne  pouvons  pas  prétendre  à  la 
perfection  de  l'infini  ni  à  la  félicité  des  purs  esprits;  mais  rien  n'est  plus 
injuste  que  de  soutenir  que  cest  une  loi  de  la  nature  que  la  part  du 
mal  l'emporte ,  dans  notre  vie ,  sur  celle  du  bien.  Que  de  maux  dont  nous 
sommes  les  seuls  auteurs  et  que  nous  pourrions  nous  épargner!  Que 
de  biens  dont  nous  sommes  privés  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous 
d'acquérir,  si»  au  lieu  d'obéir  à  nos  passions,  nous  voulions  leur  com- 
mander! 

Et  quand  il  serait  vrai  que  le  mal  existe  relativement  à  l'homme  et^ 
qu'il  envahit  la  surface  de  la  terre,  nous  n'aurions  pas  encore  le  droit 
de  dire  qu'il  est  dans  l'ensemble  de  la  création ,  qu'il  est  dans  la  structure 
et  dans  l'existence  même  de  l'univers.  Ici  Maîmonide  se  sépare  de  la  tra- 
dition religieuse,  de  l'opinion  unanime  de  ceux  qui  ont  foi  dans  la  Bible , 
pour  se  livrer  à  la  hardiesse  de  son  esprit  essentiellement  philoso- 
phique. 

Pour  être  admis  à  se  plaindre  de  l'imperfection  de  l'univers,  il  faudrait 
montrer  qu'il  est  au-dessous  de  ce  qu'il  devrait  être,  qu'il  n'atteint  pas 
la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Or,  cette  fin ,  qui  oserait  se  flatter  de 
la  connaître?  En  bornant  nos  recherches  h  notre  misérable  planète ,  nous 
pouvons  bien  nous  rendre  compte  de  la  fin  particuhère ,  de  la  fin  rela- 
tive des  individus  qui  vivent  sur  sa  surface ,  et  bien  mieux  encore  de  celle 
de  chacun  de  leurs  organes;  mais  la  fin* des  espèces  nous  échappe,  à 
plus  forte  raison  celle  de  la  terre  elle-même  :  comment  donc  décou- 
vririons-nous celle  de  la  nature  tout  entière  ?  Affirmer  que  le  monde  a 
été  créé  pour  servir  aux  besoins  de  l'homme  et  l'homme  pour  connaître 
et  adorer  Dieu,  ce  n'est  pas  résoudre  la  question,  car  on  a  le  droit  de 
demander  comment  Dieu  a  besoin  d'être  connu  et  adoré  du  genre  hu- 
main ^  Mais  non-seulement  cette  proposition  si  communément  acceptée 
ne  répond  pas  à  la  question,  elle  renferme  encore,  si  nous  en  croyons 
IVfaîmonide,  une  notable  absurdité;  car  quoi  de  plus  absurde  que  de 
supposer  que  ces  astres  innombrables  qui  peuplent  l'espace  n'ont  été 
créés  que  pour  la  terre,  que  l'univers  n'existe  que  pour  l'homme,  que 
le  tout  a  été  fait  pour  la  partie?  Les  seules  dimensions  des  sphères  cé- 
lestes et  les  distances  qui  nous  en  séparent  sont  une  preuve  manifeste 
qu'il  n'en  saurait  être  ainsi,  et,  à  cette  occasion,  Maîmonide  reproduit 
quelques^ims  des  calculs  astronomiques  de  son  temps.  Il  regarde  comme 

'  Chnp.  XIII,  p.  82-98  de  la  traduction  française. 
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une  vérité  d^ontrée  qu*eDtre  le  centre  de  ia  terre  et  le  sommet  de 
la  sphère  de  la  Satarne  il  y  a  une  distance  qui  ne  pourrait  être  Iran* 
chie  qu'en  huit  mille  sept  cents  années  de  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
en  comptant  que,  chaque  jour,  on  parcourrail  un  espace  de  quarante 
milles,  et  en  évaluant  chaque  mille  à  deux  mille  coudées^.  Si  de  la  dis- 
tance des  astres  on  veut  passer  à  leur  volume,  il  nous  apprendra  que 
plusieurs  d  entre  eux  forment  chacun  une  masse  qui  est  de  quatre-vingt- 
dix  fois  supérieure  à  celle  de  notre  globe. 

Qu'est-ce  qu'il  aurait  pensé ,  s'il  avait  connu ,  avec  le  vrai  système  du 
monde,  les  calculs  astronomiques  de  nos  jours?  La  conclusion  qu'il 
.en  aurait  tirée  n'aurait  cependant  pas  pu  différer  beaucoup  de  celle 
quil  expose  en  ces  lignes  :  ^Or,  si  la  terre  tout  entière  n'est  qu'un  point 
a  imperceptible  relativement  à  la  sphère  des  étoiles,  quel  sera  le  rapport 
«  de  l'espèce  humaine  à  l'ensemble  des  choses  créées?  Et  comment  alors 
«quelqu'un  d'entre  nous  pourrait-il  s'imaginer  qu'elles  existent  en  sa 
«faveur  et  k  cause  de  lui,  et  qu'elles  doivent  lui  servir  d'instruments^?» 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  la  terre  et  l'homme  ne  retirent  aucun  avan- 
tage de  l'existence  des  corps  célestes  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
rapport ,  et  que  l'Écriture  nous  trompe  lorsqu'elle  laffirme  qu'ils  ont  été 
créés  pour  éclairer  la  terre.  Non ,  le  langage  de  l'Ecriture  est  conforme 
à  la  vérité ,  et  il  est  incontestable  que  nous  recevons  du  soleil  la  lu- 
mière et  la  chaleur  de  nos  jours,  que  nous  devons  à  la  lune  et  aux 
étoiles  la  pâle  darté  de  nos  nuits;  mais  ces  bienfaits  sont  la  conséquence , 
non  le  but  de  la  conformation  du  ciel.  La  thèse  de  Maimonide  nest 
donc  pas  la  même  que  celle  de  Spinosa.  Il  ne  rejette  point  le  principe 
des  causes  finales,  «t  même  il  le  compte,  avec  Âristote^,  parmi  les  prin- 
cipes nécessaires.  Seulement  il  veut  que  notre  fin  particulière  soit  su- 
bordonnée à  la  fin  suprême  de  la  création ,  et  que ,  dans  l'ordre  universel , 
nousme  prenions  qu'une  part  proportionnée  à  notre  importance  au  lieu 
de  le  rapporter  tout  entier  à  nous ,  au  lieu  de  le  faire  reposer,  en  quel- 
que façon,  sur  nos  têtes.  C'est  ainsi  que,  dans  la  société,  à  l'abri  d'un 
gouvernement  stable  et  régulier,  la  sécurité  de  chacun  est  comprise 
dans  la  sécurité  de  tous ,  et  rien  ne  serait  comparable  à  la  vanité  et  à  la 
sottise  d'un  simple  particulier  qui  voudrait  soutenir  que  ce  gouverne- 
ment n'a  été  fondé  que  dans  son  intérêt  privé,  pour  défendre  sa  vie 
contre  les  assassins  et  ses  biens  contre  les  voleurs^. 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  Providence  soit  sortie  tripraphante  des  ob- 


*  Chap.  XIII.  p.  ûg.  —  *  Chap. 
p.  86  el&7.  — */6irf.  p.  95. 
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jections  qu'a  fournies  contre  elle  Texistence  du  mal,  il  &ut  que  nous 
nous  en  fassions  une  idée  plus  directe;  c'est  pour  notre  esprit  un  besoin 
de  recbercher  quelle  est  Ja  nature  et  quelle  est  retendue  de  Taction 
qu  elle  exerce  sur  te  inonde.  Cette  question ,  aussi  vieille  que  la  pensée 
humaine,  et  qui  n'a  pas  été  agitée  avec  moins  de  passion  par  les  ci*oyants 
et  les  théologiens  que  par  les  philosophes,  a  donné  naissance,  d'après 
les  calculs  de  Maîmonide,  à  quatre  opinions  différentes;  à  cinq,  si  Ton 
y  ajoute  la  doctrine  d'Épicure  :  mais  une  doctrine  qui  consiste  à  dire 
que  tout  ce  qui  arrive  dans  Tunivers  et  que  Tunivers  lui-même  est  l'effet 
du  hasard  est  moins  une  définition  qu'une  négation  de  la  Providence, 
une  négation  incompatible  avec  l'idée  de  Dieu. 

D'après  la  première  de  ces  opinions,  la  Providence  ne  protège  que 
ce  qui  est  éternel  et  invariable,  c'est-à-dire  les  corps  célestes  et  les 
espèces  qui  vivent  sur  la  terre;  mais  elle  ne  descend  pas  à  ce  qui  change 
et  qui  périt,  elle  ne  s'occupe  point  des  individus.  Cette  manière  de  voir, 
étroitement  liée  à  l'hypothèse  de  l'éternité  du  monde ,  Maîmonide  l'at- 
tribue à  Âristote.  Mais,  ainsi  que  M.  Munk  le  remarque  avec  justesse, 
elle  appartient  aux  péripatéticiens  arabes,  non  à  l'auteur  delà  Métaphy- 
sique, pour  qui  Dieu,  absolument  étranger  au  monde,  n'est  que  la  cause 
première  du  mouvement  et  la  cause  finale  de  l'univers. 

La  seconde  opinion  est  précisément  la  contraire  de  celle-là!  C'est 
celle  que  professe  la  secte  théologique  des  Âsbarites,  espèce  de  pré- 
destinations musulmans  qui  donnent  une  telle  plac^  à  IHnterveation 
directe  de  la  divinité ,  non-seulement  dans  le  gouvernement  général  de 
la  création ,  mais  dans  les  moindres  accidents  de  la  nature  et  de  la  vie 
humaine,  que  tout  est  prévu,  que  tout  est  réglé  d'avance  par  les  décrets 
delà  sagesse  éternelle,  et  que  l'idée  de  la  Providence  se  confond  abso- 
lument avec  celle  de  la  fatalité. 

Une  autre  secte  musulmane,  celle  des  Kadrites,  nous  représente  la 
troisième  opinion,  ou  la  quatrième  en  comptant  celle  d'Epicure.  Elle 
consiste  à  penser  que  l'homme  a  tout  pouvoir  sur  ses  actions  et  reste 
libre  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal.  Aussi  l'intervention  de  la  Pro- 
vidence ne  se  fait-elle  sentir  dans  sa  destinée  que'  pour  lui  assurer  la 
récompense  ou  le  châtiment  qui  lui  sont  dus.  Telle  est  aussi  la  croyance 
des  Motazales  avec  un  degré  d'exagération  qui  touche  à  la  folie.  Sous 
prétexte  de  mettre  lajustice  divineàl'abri  de  toutreproche,  ces  sectaires 
ont  imaginé  qu'il  n'y  a  pas  im  seul  être  qui,  souffrant  sur  la  terre  des 
douleurs  imméritées,  ne  soit  destiné,  si  vil  qu'il  paraisse  à  nos  yeux, 
à  en  recevoir  une  conipensation  dans  une  autre  vie.  Ils  admettent  donc 
aux  jouissances  et  aux  peines  de  la  vie  à  venir  les  animaux  aussi  bien 
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que  les  hommes  et  jusqu'aux  insectes  que  aous  écrasons  avec  nos  pieds 
ou  qui  sont  dévorés  par  Jes  autres  espèces  vivantes  ^. 

ËnRn  cette  énumération  se  termine  par  la  doctrine  que  Maïmonide 
expose  en  son  propre  nom ,  tout  en  s  efforçant  de  la  présenter  comme 
la  seule  conforme  à  rÉcriture  et  à  la  tradition.  Il  approuve,  en  géné- 
ral ,  la  proposition  que  les  Arabes  ont  mise  sur  le  compte  d*Aristote  et 
selon  laquelle  la  Providence,  uniquement  occupée  des  astres  et  des 
espèces,  ne  s'abaisse  pas  jusqu'aux  individus.  Mais  il  fait  une  exception 
en  faveur  des  individus  de  l'espèce  humaine.  Ceux-ci,  doués  de  la  raison 
et  de  la  hberté,  forment  par  là  même  un  monde  à  part  dans  l'univer- 
salité des  êtres.  Il  ne  sufBt  pas  qu'ils  soient  gouvernés  par  les  lois  de  la 
nature,  c'est-à-dire  du  monde  physique,  leurs  facultés  réclament  im- 
périeusement l'intervention  des  lois  de  la  justice;  il  faut  qu ici-bas  ou 
ailleurs  leur  sort  soit  en  harmonie  avec  leurs  actions;  voilà  pourquoi 
il  est  impossible  qu'ils  ne  soient  pas  l'objet  d'un  regard  particulier  du 
souvei*ain  régulateur  des  choses.  Mais  ce  regard  n'est  pas  le  même  poiu* 
tous,  a  La  Providence  divine  suit  l'épanchement  divin  ^.  »  Ce  qui 
signiGe  que  son  action  est  proportionnée  au  rang  que  nous  avons  con- 
quis par  la  méditation  et  par  les  œuvres  dans  la  hiérarchie  des  intelli- 
gences. «  La  Providence  divine ,  dit  Maïmonide  ',  ne  veillera  donc  pas 
«d'une  manière  égale  sur  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine;  au 
u  contraire,  elle  les  protégera  plus  les  uns  que  les  autres,  à  mesure  que 
a  leur  perfection  humaine  sera  plus  ou  moins  grande.  » 

Le  dogme  de  la  création,  le  principe  des  causes  finales,  le  libre 
arbitre,  l'intervention  de  la  Providence,  non-seulement  dans  le  gou- 
vernement de  la  nature  et  de  l'humanité,  mais  dans  les  destinées  par- 
ticulières de  chacun  de  nous,  en  propoition  de  son  mérite  et  de  son 
intelligence,  voilà  ce  que  Maïmonide,  en  se  montrant  plus  ou  moins 
conséquent,  mais  avec  une  sincérité  parfaite,  s'est  efforcé  de  com- 
prendre dans  son  système  philosophique  :  comment,  après  cela,  ne  voir 
en  lui  qu'un  pur  averrho'iste  et  le  véritable  maître  de  Spinosa? 

A  la  question  de  la  Providence,  semblerait  se  rattacher  celle  de  la 
prescience;  mais  Maïmonide  ne  les  distingue  pas  l'une  de  l'autre,  la 
prescience  faisant  partie  de  la  sagesse  divine,  qui  est  elle-même  insépa- 
rable de  l'action  de  Dieu  sur  l'ensemble  des  êtres.  Quant  aux  objections 
qu'on  a  tirées  de  la  prescience  contre  la  liberté  de  l'homme  et  la  justice 
de  Dieu,  elles  sont  écartées  par  cette  sage  considération  que  nous  ne 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont  la  divinité  perçoit  le 

*  Chap.  XVII,  p.  ii5-ia3.  —  *  Ibid,  p.  i3o.  —  ^  Ibid.  p.  137. 
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présent  et  prévoit  Tavenir,  ni  même  de  ce  quest  pour  elle  la  division 
du  temps,  ail  ny  a  rien  de  commun,  dit-il ^  entre  notre  science  et  la 
u sienne,  comme  il  ny  a  non  plus  rien  de  commun  entre  notre  essence 
uetla  sienne.»  Au  lieu  de  s*attacher  à  un  problème  insoluble,  il  aime 
mieux,  comme  il  la  fait  pour  les  autres  points  essentiels  de  sa  philoso- 
phie, chercher  dans  rÉcriture  la  confirmation  de  ses  idées  sur  la  Provi- 
dence. Cest  au  livre  de  Job  quil  s'adresse  dans  ce  dessein. 

Déjà  quelques-uns  des  auteurs  du  Talmud,  beaucoup  plus  hardis 
que  bien  des  théologiens  modernes,  avaient  non-seulement  mis  en 
question,  mais  nié  formellement  lexistence  de  Job ^.  Maïmonide,  se 
rangeant  à  cet  avis,  affirme  que  le  livre  de  Job  «est  une  parabole 
u  (nous  nous  servons  de  ses  propres  expressions)  qui  a  pour  but  d*exposer 
u  les  opinions  des  hommes  sur  la  Providence.  »  Aussi,  grâce  à  la  liberté 
que  lui  donne  sa  méthode  d*exégèse,  n  a-t-il  pas  de  peine  h  reconnaître, 
dans  les  discours  prononcés  par  les  cinq  personnages  de  ce  drame  bi- 
blique, les  opinions  entre  lesquelles  il  a  lui-même  partagé  les  théologiens 
et  les  philosophes.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir.  Mais  il  y  a, 
dans  ce  curieux  commentaire,  d'autres  ti^aits  qui  méritent  d'être  cités. 
Aussi,  puisque  Job  est  un  être  imaginaire,  pourquoi  Satan  serait-il  un 
être  réel?  Satan,  pour  l'auteur  du  Guide  des  égarés,  n'est  en  effet  que 
la  pei^onnification  allégorique  du  mal,  c'est-à-dire  d'une  chose  qui 
n existe  pas  'ou  qui  répond  à  une  pure  négation,  le  mai,  comme  on  nous 
l'a  déjà  dit,  étant  simplement  la  privation  du  bien.  La  privation  étant 
issue  de  la  matière,  l'écrivain  sacré  a  raison  de  nous  montrer  Satan 
errant  sur  U  terre  et  la  parcourant  en  tous  sens.  Le  monde  supérieur 
sur  lequel  la  matière  n'a  point  de  prise,  est  hors  de  ses  atteintes.  Quant 
auxjîfc  de  Dieu,  ils  représentent  le  bien  qui  vient  directement  du  Créa- 
teur, les  sphères  incorruptibles  qui  peuplent  le  ciel,  et  les  pures  intelli- 
gences qui  les  dirigent'. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  complété,  au  nom  de  la  raison  et  de  la 
révélation,  sa  doctrine  métaphysique,  que  Maimonide  aborde  enfm 
l'objet  propre  de  cette  dernière  partie  de  son  ouvrage ,  c'est-à-dire  l'ex- 
plication rationnelle  des  lois  et  des  prescriptions  du  Pentateuque,  ou, 
pour  nous  servir  d'une  expression  autorisée  par  un  illusti^e  exemple , 
l'esprit  des  lois  de  l'Ancienne  Alliance.  Tous  les  commandements  de 
Dieu  ont  nécessairement,  selon  lui,  un  but  raisonnable,  autrement  ils 
ne  seraient  pas  dignes  de  la  souveraine  sagesse.  Les  uns  se  proposent  le 

*  Chap.  XX,  p.  i5i.  —  *  Talmud  de  Babylone,  traité  de  Baba-batkra,  P*  i5,  r". 
—  *  Chap.  xxu,  p.  159-171. 
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bien  du  corps,  les  autres  le  bien  de  rame,  d'autres  Tordre  et  la  paix  de 
la  société.  Il  se  croit  donc  le  droit  d*en  chercher  le  principe  soit 
dans  la  physique  et  dans  Thygiène,  soit  dans  la  morale,  soit  dans  la  po- 
litique. Mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  résistent  à  ces  moyens  de  justifica- 
tion. Sommes-nous,  pour  cela,  autorisés  à  les  tenir  pour  arbitraires? 
Non,  il  en  faut  chercher  la  raison  dans  rhbtoire,  dans  les  coutumes  et 
les  rites  consacrés  chez  les  anciens  peuples  de  TOrient,  et  dont  les  tins, 
parce  que  l'esprit  du  temps  ne  pouvait  s'en  passer,  ont  dû  être  conservés 
par  le  législateur  des  Hébreux,  tandis  que  les  autres,  incompatibles  avec 
les  bonnes  mœurs  ou  avec  le  dogme  monothéiste ,  avaient  besoin  d  être 
énergiquement  combattus  par  des  coutumes  contraires.  C'est  ainsi  que 
Maïmonide,  frayant  la  route  à  la  critique  moderne,  fait  intervenir  dans 
son  système  d'exégèse  l'histoire  des  religions  antérieures  au  mosaîsme. 
«J'ai  lu,  dit-il  *,  tout  ce  qui  est  relatif  à  Tidolâtrie,  et  je  crois  qu'il  ne 
«  reste  aucun  livre  sur  celte  matière,  traduit  en  langue  arabe ,  que  je  n'aie 
i<  lu  et  médité.  Par  ces  livres,  j  ai  compris  les  moti&  de  tous  les  préceptes 
(c  mosaïques  qu'on  pourrait  croire  avoir  été  décrétés  par  la  volonté  de 
«  Dieu,  sans  qu'il  soit  permis  d'en  deviner  les  motifs.» 

On  comprend  sur-le-champ  l'intérêt  qui  s'attache  h  ce  genre  d'expli- 
cations, et,  en  effet,  elles  forment  la  partie  la  plus  attachante,  la  plus 
curieuse,  la  plus  originale,  de  ce  troisième  volume.  Maïmonide  nous 
apprend  qu'il  les  a  puisées  pour  la  plupart  dans  le  vieux  culte  des  Sabiens 
et  dans  un  livre  devenu  célèbre  sous  le  nom  d'AgricuUare  nabatéenne. 
Mais  que  faut-il  entendre  par  Sabiens?  Sous  cette  dénomination,  le 
Coran  désigne  une  secte  religieuse  à  laquelle  le  prophète  de  Tislamisme 
reconnaît  des  livres  révélés  et  qu'il  croit  digne  de  prendre  part  aux  féli- 
cités de  la  vie  future.  On  a  cru  reconnaître  à  ces  traits  les  Mendaites  ou 
chrétiens  de  saint  Jean.  Que  cette  opinion  soit  fondée  ou  non,  il  est 
de  toute  évidence  que  le  respect  et  findulgence  de  Mahomet  ne  sau- 
raient s'appliquer  aux  Sabiens  idolâtres  dont  parle  Maïmonide.  Ceux-ci 
ne  peuvent  être  que  les  peuples  de  la  Mésopotamie  et  des  contrées  en- 
vironnantes ,  païens  superstitieux  et  corrompus ,  dont  le  culte ,  adressé  aux 
astres  et  à  d'impures  idoles,  mêlait  la  férocité  à  la  licence.  S'ils  reven- 
diquent le  nom  de  Sabiens,  cela  ne  peut  être,  selon  l'observation  très- 
fondée  de  M.  Munk,  que  depuis  l'avènement  de  l'islamisme  et  pour  se 
placer,  en  quelque  sorte,  sous  la  protection  du  Coran. 

Quant  à  ÏAgricaltare  nabatéenne,  c'est  en  ^gi  de  l'hégire  ou  go/i  de 
notre  ère,  qu'un  certain  Abou-Becr  Ahmed  ben  Ali  Ibn-Wa'hschiyya  la 

^  Dans  une  lettre  citée  par  M.  Munk ,  préface,  p.  vif. 
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fit  paraître  pour  la  première  fois.  Issu  d*une  famille  chaldéenne  ou  na- 
batéenne  qui  s'était  convertie  à  la  religion  de  Mahomet,  il  se  donnait 
simplement  pour  le  traducteur  arabe  de  ce  livre,  qu'il  assurait  avoir  été 
écrit  dans  la  vieille  langue  de  sa  race  par  le  Chaldéen  Kothâmi.  Kothàmi 
est  probablement  un  personnage  imaginaire;  mais,  réel  ou  supposé, 
on  se  sert  de  son  nom  pour  citer  des  auteurs  d'une  antiquité  poussée  au 
delà  des  droits  mêmes  de  la  fiction,  entre  autres  Seth,  Adam,  et  un  troi- 
sième encore  plus  ancien ,  Yanbouschad ,  qu'on  nous  présente  comme 
le  précepteur  d'Adam.  Pendant  longtemps  YAgricaltare  nabatéenne  n'a 
été  connue  en  Europe  que  par  les  extraits  qu'on  en  trouve  dans  le  Guide 
des  égarés.  Mais  les  savants  européens  ont  pu,  d'ans  ces  dernières  années, 
s'en  faire  une  idée  plus  complète  par  le  texte  arabe.  Malheureusement 
les  conclusions  auxquelles  cette  étude  les  a  conduits  sont  loin  de  s'ac- 
corder. D'après  M.  Etienne  Quatremère ,  l'œuvre  attribuée  à  Kothâmi  ^ 
remonterait  au  moins  au  vi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Un  autre 
orientaliste,  M.  Chwolson,  la  fait  naître  au  xiv*  siècle  qvant  la  même 
ère.  Une  critique  plus  sévère  est  venue  lui  ôter  le  prestige  de  cette  vé- 
nérable antiquité.  On  lui  a  trouvé  le  même  caractère  et  naturellement 
on  a  été  amené  à  lui  attribuer  la  même  date  qu'à  une  foule  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre,  composés  pendant  les  premiers  siècles  de  la  nab- 
sance  de  Jésus-Christ  et  attribués  à  Adam,  à  Enoch,  à  Orphée,  à  Mer- 
cure Trismégis  te.  Au  milieu  d'un  mélange  confus  de  préceptes  d'agricul- 
ture, de  légendes  mythologiques,  de  pratiques  superstitieuses  et  de 
documents  imaginaires  sur  l'origine  des  peuples  de  la  Mésopotamie,  on 
a  surpris  des  connaissances  évidemment  empruntées  à  la  science 
grecque ,  et  l'on  a  fini  par  se  convaincre  qu'Ibn-Wa'hschiyya  n'était  pas 
le  traducteur,  mais  l'auteur  de  V Agriculture  nabatéenne.  Cependant  il  est 
impossible  qu'à  cette  compilation  ne  se  soient  pas  mêlées  des  traditions 
véritablement  anciennes,  que  l'auteur  a  pu  puiser  dans  sa  propre  famille,  et 
dans  lesquelles  se  sont  conservés  l'esprit,  les  croyances,  les  mœurs,  des 
peuples  idolâtres  de  la  Chaldée.  C'est  parce  qu'il  y  a  reconnu  les  traces 
encore  vivantes  d'une  religion  contemporaine  des  prophètes,  que 
Malmonide  y  a  cherché  les  moyens  de  justifier  les  lois  du  Pentateuque 
qui  semblent  les  plus  contraires  à  la  raison. 

Pourquoi,  par  exemple,  étant  venu  révéler  à  son  peuple  l'existence 
du  Dieu  unique  qui  règne  sur  l'univers,  du  Dieu  parfait  et  infini  qui 
trouve  en  lui-même  une  félicité  sans  bornes,  du  Dieu  des  esprits,  pour 
qui  les  richesses  et  les  présents  de  la  terre  ne  sont  qu'un  pur  néant,  le 

*  Il  n*en  connaissait,  il  est  vrai,  que  deux  parties  sur  neuf,  la  a*'  cl  la  3"'. 
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législateur  des  Hébreux  a-t-il  ordonné  en  si  grand  nombre  et  avec  tant 
d^insistance  les  sacrifices,  les  offrandes,  les  libations?  Comment  a-t-il 
pu  dire  que  la  chair  des  victimes  brûlées  sur  Tautel  était  pour  l*Eternel 
une  odeur  agréable?  L* usage  des  sacrifices,  nous  répond  Maïmonide, 
était  universellement  répandu  chez  les  hommes  ;  il  était,  dans  ces  temps 
reculés,  le  fond  même  de  toute  religion,  et  aucun  peuple,  pas  plus 
les  Israélites  que  les  nations  idolâtres,  ne  pouvait  s  en  passer.  Que 
fallait-il  faire  dans  cette  situation?  Exiger,  pour  le  compte  du  vrai  Dieu, 
les  hommages  que  Ton  rendait  aux  dieux  imaginaires  du  paganisme,  et 
qui  leur  seraient  restés,  si  on  ne  les  avait  détournés  vers  un  but  sacré. 
C'est  le  parti  que  prit  Moïse  sous  finspiration  divine.  La  même  raison 
lui  persuada  qu'un  temple  était  nécessaire  et  que  le  sacerdoce  devait  être 
Tapanage  d'une  tribu  particulière,  quoique  Israël  tout  entier  soit  présenté 
dans  les  livres  comme  un  peuple  de  prêtres.  Mais  aucun  des  prophètes 
qui  lui  ont  succédé  ne  s'est  mépris  sur  ses  intentions.  Tous  parlent  des 
sacrifices  et  du  culte  extérieur,  en  général ,  comme  d'une  chose  presque 
indifférente  quand  on  les  compare  au  culte  intérieur,  h  la  méditation ,  à 
la  prière ,  aux  bonnes  œuvres ,  à  la  pratique  intègre  de  la  charité  et  de  la 
justice,  à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  Dieu.  Tous,  quand  on  les  sé- 
pare de  l'esprit  qui  les  purifie  et  des  vertus  qu'exige  la  loi ,  les  peignent 
comme  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût  pour  Jéhovah.  «Que  me  fait  à 
«  moi,  dit  Isaïe  parlant  en  son  nom,  que  me  fait  Tmoi  la  multitude  de 
«vos  sacrifices?  Je  suis  rassasié  de  béliers,  de  graisse  de  veaux ^»  Le 
même  langage  se  trouve  dans  la  bouche  de  Samuel,  de  Jérémie,  du 
psalmiste.  Pour  montrer  que  l'usage  des  sacrifices  n'est ,  dans  la  l^islation 
de  Moïse,  qu'une  concession  et  une  exception,  Maïmonide  fait  observer 
qu'ils  n étaient  autorisés  que  sur  l'autel  de  Jérusalem,  tandis  qu'il 
n'existe  aucun  lieu  déterminé  pour  la  prière,  la  méditation  et  la  pratique 
du  bien^. 

Forcé  de  conserver  les  sacrifices ,  Moiçe  a  eu  soin ,  par  le  choix  des 
victimes,  de  les  tourner  complètement  contre  les  croyances  et  les  rites 
des  nations  idolâtres.  Ainsi  les  Sabiens,  qui  adoraient  les  démons,  les 
représentaient  communément  sous  forme  de  boucs  et  partageaient 
avec  le  symbole,  le  même  que  nous  rencontrons  dans  les  histoires  de 
sorcellerie  de  l'Europe  chrétienne,  les  hommages  qu'ils  croyaient  dus 
k  la  divinité.  Le  bélier,  rappelant  la  constellation  de  ce  nom,  était paiti- 
culièrement  cher  à  l'Egypte.  Aussi,  comme  nous  le  voyons  dans  la  Ge- 
nèse par  le  récit  de  l'émigration  de  Jacob,  la  vie  pastorale  y  était-ei!e 

'  Isaïe,  chap.  i ,  v.  1 1 .  —  *  Chap.  xxxii,  p.  367. 
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considérée  comme  un  objet  d'horreur.  Ce  sont  également  les  Egyptiens 
qui  élevaient  des  temples  en  Thonneur  du  dieu  Apis.  Mais  le  bœuf  était 
aussi  un  animal  sacré  pour  d^autres  peuples ,  principalement  pour  ceux 
de  rinde*.  C'est  précisément  pour  cela  que  le  bélier,  le  bouc,  le  bœuf 
ou  la  génisse,  jouent  le  principal  rôle  dans  les  sacrifices  ordonnés  par 
la  loi  du  Sinaï.  Elle  voulait,  selon  les  expressions  de  Maîmonide ,  qu'on 
s'approchât  de  Dieu  par  cet  acte  même  que  les  idolâtres  considéraient 
comme  le  plus  grand  crime,  et  quon  cherchât  dans  cet  acte  le  pardon 
des  péchés^.  Les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  appartenant 
d'ailleurs  à  des  espèces  communes ,  placées  à  la  portée  du  pauvre  comme 
du  riche,  faisaient  conti'aste  avec  les  sacrifices  pompeux  et  recherchés 
auxquels  se  plaisaient  les  cultes  païens. 

Beaucoup  d'autres  lois  du  Pentateuque  dérivent  du  même  principe, 
ou  se  rattachent,  si  nous  en  croyons  Maîmonide,  au  dessein  formé  par 
le  législateur  des  Hébreux,  de  créer  en  tout  et  partout,  un  antagonisme 
indestructible  entre  le  culte  de  l'Éternel  et  celui  des  faux  dieux.  Une  de 
ces  lois  qui  excite  le  plus  notre  étonnement,  dans  un  code  où  la  pitié 
et  l'humanité  sont  recommandées  avec  tant  de  force,  c'est  celle  qui 
prononce  la  peine  de  mort  contre  le  crime  imaginaire  de  la  magie;  c'est 
celle  qui  répète  si  souvent,  comme  si  elle  craignait  de  tomber  en  dé- 
suétude *,  qu'il  ne  faut  laisser  vivre  sur  le  territoire  d'Israël  ni  sorcier, 
ni  sorcière,  ni  nécromancien.  Mais  l'auteur  du  Gaide  des  égarés  nous 
fait  remarquer  que  la  pratique  de  la  magie,  sur  laquelle,  d'ailleurs,  il 
nous  fournit,  d'après  ÏAgricultare  nabatéenne,  les  détails  les  plus  cu- 
rieux ,  était  étroitement  liée ,  chez  les  peuples  de  la  Chaldée ,  à  l'idolâtrie , 
ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  à  i'astrolâtrie ,  et  qu'il  fallait  se  résoudre 
ou  à  les  laisser  subsister,  ou  à  les  exterminer  ensemble.  Or  comment 
laisser  subsister  l'idolâtrie  au  sein  d'un  peuple  uniquement  créé  pour  la 
détruire ,  et  dont  la  constitution  politique  et  l'organisation  civile ,  aussi  bien 
que  les  institutions  religieuses ,  reposaient  entièrement  sur  Tidée  d'un  seul 
Dieu.^  C'était  une  question  de  vie  et  de  mort  pour  le  peuple  élu,  et 
devant  cette  question  de  salut,  non-seulement  pour  les  douze  tribus 
d'Israël,  mais  pour  le  genre  humain,  le  législateur  avait  le  droit  d'être 
sévère  pour  les  individus^.  On  pourrait  demander  à  Maîmonide  ce  que 
devient,  avec  cette  logique  inexorable,  l'article  le  plus  essentiel  de  la  loi 
divine ,  celui  qui  nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 

^  Il  est  évident  que  Maîmonide  confond  ici  le  bœuf  avec  la  vache;  mais  peut-être 
veut-il  parler  des  Parais  de  flnde,  dont  le  culte  donne  également  une  place  très* 
importante  au  bœuf.  — *  Gbap.  xlvi,  p.  363.  —  '  Voyei  Exode,  chap.  xxii,  v.  17  ; 
Deatér.  xvii,  v.  2;  I^rà.cbap. xx,  v.  27  —  *  Voyei  chap.  xxxvn,  p.  277-282. 
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mêmes ,  et  le  récit  biblique  qui  nous  apprend  que  tous  les  hommes  sont 
frères,  puisqu'ils  descendent  également  d*Adam.  Mais  ces  considérations 
n  étaient  point  à  l'usage  du  xu*  siècle  et  moins  encore  de  l'époque  bar- 
bare où  le  monothéisme  hébreu  apparaissait  pour  la  première  fois  sur 
la  terre.  D'ailleurs  Maïmonide  nous  fournit  la  preuve  que  les  arts 
magiques,  dans  ces  temps  reculés,  se  compliquaient  d'une  affreuse 
licence  et  contribuaient  à  la  dissolution  des  mœurs. 

L'irapudicité  n'entrait  pas  moins  dans  l'idolâtrie  elle-même.  On  sait 
ce  qu'était  le  culte  de  Vénus  Mylitta  ou  Astarté.  Celui  de  Baal-Phégor, 
le  Priape  du  paganisme  oriental ,  offrait  encore  un  spectacle  plus  im- 
monde, si  Ton  en  juge  par  la  description  de  Maïmonide 3.  C'est,  en 
quelque  sorte,  pour  protester  contre  ces  hontes,  que  les  prêtres  de 
Jéhovah,  en  montant  à  l'autel,  devaient  offrir  l'image  de  la  plus  irrépro- 
chable pureté  dans  leur  maintien  et  dans  leur  costume.  L'autel  lui- 
même,  construit  en  terre  sans  gradins  ou  d'une  simple  pierre  sur  la- 
quelle le  fer  n'avait  point  passé ,  était  destiné  à  faire  pénétrer  par  les  yeux 
dans  les  âmes  Tamour  d'une  vie  simple  et  austère. 

Des  pratiques  de  l'idolâtrie  et  de  la  magie ,  la  corruption  des  mœurs 
avait  étendu  son  influence  jusque  sur  les  ceuvres  de  l'agriculture.  On 
croit  rêver,  lorsqu'on  lit  dans  le  texte  de  Maïmonide  et  dans  les  extraits 
inédits  que  nous  donne  M.  Munk  de  YAgricuUare  nahatéenne  ^,  les  scènes 
de  libertinage  qui  accompagnaient,  con^me  une  condition  de  succès, 
la  greffe  des  arbres  et  le  mélange  d'une  espèce  avec  une  autre.  On  se 
demande  comment  l'imagination  humaine,  dans  ces  temps  que  l'on  qua- 
lifie de  primitifs,  a  pu  déjà  être  perveirtie  à  ce  d^é,  et  l'on  est  bien 
près  d'être  persuadé  que  les  progrès  de  la  morale  publique,  le  sentiment 
de  la  pudeur,  le  respect  de  la  nature  humaine,  sont  en  raison  directe  des 
progrès  de  la  civilisation.  Quoi  quil  en  soit  de  cette  observation  géné- 
rale, les  coutumes  auxquelles  nous  faisona  allusion  nous  expliquent  suf- 
fisamment pourquoi  la  greffe  et  le  mélange  des  espèces  ont  été  défendus 
au  peuple  de  Dieu. 

Il  y  a  dest  défenses  moins  importantes,  mais  encore  plusétxanges  en 
apparence,  qui  ont  une  cause  à  peu  près  semblable*  Si,  par  la  loi  de 
Moïse,  il  est  interdit  de  se  raser  les  coins  de  la  chevelure  et  de  la  barbe, 
c'est  parce  que  c'était  un  usage  des  prêtres  idolâtres.  Ces  mêmes  prêtres, 
sans  doute,  quand  ils  voulaient  entrer  etx  co)anmimtC9lia^  avec  les  trois 
règnes  de  la  nature,  ou  avec  les  astres  qui  étaient  censés  les  gouverner, 
avaient  soin  de  se  couvrir  d'une  robe  ah  la.laiiie  était  mêlée  à  des  subs- 

*  Chap.  XLV,  p.  55-56.  —  *  Chap.xxxvu,  p*  ^q^-q^^.  . 
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tances  végétales ,  et ,  pendant  qu'ils  étaient  vêtus  de  cet  habit  symbolique , 
ils  soulevaient  dans  leurs  mains  uri  vase  de  métal  ou  de  pierre.  Pour 
ôter  aux  Israélites  jusqu'à  la  pensée  de  retourner  à  cette  invocation  des 
créatures,  après  qu'ils  eurent  appris  à  connaître  le  Créateur,  Moïse  leur 
représente  comme  un  péché,  non-seulement  de  porter,  mais  de  fabri- 
quer des  tissus  de  matières  hétérogènes.  C'était  assez  que  les  temples 
païens  fussent  entourés  de  bois  sacrés,  pour  que  toute  plantation  d ar- 
bres fut  proscrite  dans  le  voisinage  de  la  Maison  du  Seigneur.  Les  fruits 
que  donnaient  les  arbres  nouvellement  plantés ,  pendant  les  trois  pre- 
mières années,  étaient  ceux  que  les  Sabiens  offraient  de  préférence  à 
leurs  faux  dieux  et  qu'ils  mangeaient  en  commun  dans  leurs  profanes 
réunions;  voilà  justement  pourquoi  tous  les  fruits  qui  naissent  dans  ces 
mêmes  conditions  sont  déclarés  impurs  par  les  lois  du  Pentateuque^. 

Cette  manière  de  défendre  aux  yeux  de  la  raison  des  préceptes  qui 
avaient  paru  jusqu'alors  absolument  arbitraires  n'est  pas  seulement  in- 
génieuse et  savante,  mais,  si  Ton  en  juge  par  analogie,  elle  doit  contenir 
un  grand  fond  de  vérité.  Elle  est  justifiée  par  le  système  d'isolement 
que  le  législateur  des  Hébreux,  connaissant  la  faiblesse  de  son  peuple 
et  son  penchant  pour  le  polythéisme,  alors  répandu  sur  toute  la 
terre,  semble  s'être  proposé  pour  but  principal  de  ses  efforts.  Ne  de- 
vait-il point  préserver  de  toute  atteinte  les  dogmes  précieux  de  l'unité 
de  Dieu  et  de  l'unité  du  genre  humain,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  venu 
de  les  enseigner  à  toutes  les  nations?  Il  ne  pensait  pas,  avec  certains 
écrivains  de  nos  jours,  que  ces  croyances  dussent  être  comptées  parmi 
les  traits  distinctifs  d'une  race  ou  les  propriétés  d'une  organisation  par- 
ticulière ;  il  les  considérait  comme  une  des  conquêtes  de  la  raison  et  du 
temps.  Il  résulte  de  là  que ,  si  YAgricaUare  nabatéenne  peut  servir  à  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  les  prescriptions  du  Pentateuque  ou  tout 
au  moins  du  Lévitique,  l'antiquité  incontestée  du  Lévitique,  même  si 
on  ne  la  fait  pas  remonter  jusqu'à  Moïse,  nous  garantit  à  son  tour  celle 
de  traditions  qui  ont  trouvé  place  dans  la  compilation  d'Ibn-Wa'hs- 
cliiyya. 

La  tâche  de  Maïmonide  devient  plus  facile  lorsque ,  quittant  les  règles 
liturgiques,  ascétiques  ou  disciplinaires,  il  fait  ressortir,  au  moins  par 
comparaison  avec  les  autres  législations  de  l'époque,  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
manité et  de  justice,  d'équité  et  de  sagesse,  dans  les  lois  civiles  des  Hé- 
breux. Par  exemple,  en  regard  du  droit  tennble  de  la  guerre,  tel  qu'il 
était  pratiqué  par  tous  les  peuples  dé  Tantiquité,  il  nous  signale  un  pas- 

*  Lévitique,  chap.  xix,  v.  33;  Maïmonide,  chap.  xxxvn,  p.  ago. 
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sage  du  Deutéronome  *  qui  défend  d  user  de  la  force  contre  une  captive 
recueillie  sur  le  champ  de  bataille ,  qui  défend  même  de  la  vendre  ou 
de  la  réduire  en  esclavage,  et  veut  qu*on  lui  laisse  le  temps  de  pleurer 
sur  son  père  et  sa  mère.  A  la  dureté  et  quelquefois  à  la  férocité  avec  la- 
quelle l'esclave  était  traité  chez  toutes  les  nations  païennes,  il  oppose 
la  condition  de  Tesclave  hébreu,  même  d'origine  chananéenne,  protégé 
par  la  loi  contre  les  passions  de  ses  maîtres,  et  afiBranchi  par  cela  seul 
que  son  corps  portait  les  traces  de  leur  violence.  On  sait ,  en  effet,  qu  une 
dent  cassée  lui  valait  la  liberté. 

Les  réflexions  de  Maimonide  sur  les  lois  pénales,  les  lois  de  succes- 
sion, le  mariage,  la  famille,  ne  sont  pas  moins  remarquables,  et  font 
un  étrange  contraste  avec  quelques  théories  soi-disant  avancées  de  nos 
jours,  dont  les  unes  mettent  en  question  la  famille  et  le  mariage,  dont 
les  autres  réclament,  contre  le  cri  de  la  nature,  le  droit  absolu  de  tester. 
Je  citerai  encore  les  considérations  empruntées  à  Thygiène  et  à  la  méde- 
cine, par  lesquelles  il  explique  la  circoncision  et  les  prescriptions  ali- 
mentaires de  Moise.  Mais,  obligé  de  nous  borner,  nous  aimons  mieux 
nous  arrêter  à  la  conclusion  de  ce  volume,  qui  est  également  celle  de 
l'ouvrage  tout  entier. 

Malgré  la  sagesse  admirable  qui  a  inspiré  les  commandements  con- 
tenus dans  la  sainte  Ecriture,  l'observation  de  ces  commandements,  ou , 
pour  nous  exprimer  d'une  manière  plus  précise,  l'accomplissement  des 
devoirs  qui  nous  sont  prescrits  au  nom  de  la  révélation,  n'est  point  le 
but  de  notre  vie  et  le  dernier  terme  de  nos  eflbrts.  Il  ne  doit  être  con- 
sidéré que  comme  une  simple  préparation  ou  initiation  à  un  état  supé- 
rieur. Cet  état  supérieur,  c'est  celui  où  nous  parvenons  parla  science; 
non  point  par  toute  espèce  de  science,  mais  par  la  science  spéculative, 
désintéressée,  qui,  s'élcvant  au-dessus  des  êtres  finis  et  périssables,  nous 
conduit  jusqu'à  l'être  infini  et  éternel,  nous  donne,  autant  que  notre 
nature  le  permet,  la  véritable  connaissance  de  Dieu.  Enfin,  quand  nous 
sommes  arrivés  à  connaître  Dieu ,  quand  nous  sommes  parvenus  à  le 
voir,  avec  les  yeux  de  notre  esprit,  dans  toute  sa  majesté  et  sa  gloire, 
alors  seulement  nous  sommes  capables  de  l'aimer,  et  nous  l'aimons,  en 
effet,  selon  les  paroles  de  l'Ecriture,  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme  et  de  toutes  nos  facultés  2;  alors  nous  nous  unissons  à  lui  et  nous 
trouvons,  dans  cette  union,  tout  à  la  fois  la  perfection  et  la  félicité  su- 
prême. 

Dans  celte  distinction  des  difi(irents  degrés  par  lesquels  nous  mon- 

'  Chap.  XXI,  V.   io-i4.  —  *  Chap.  li,  p.   ^Sy. 
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ions  de  la  terre  au  ciel,  on  chercherait  en  vain  la  place  de  la  justice, 
de  la  charité,  raccomplissement  de  nos  devoirs  envers  nos  semblables 
et  envers  la  société,  en  un  mol,  ce  qu  Arisloie  appelle  les  vertas  morales. 
C'est  que  les  vertus  morales,  dans  lopinion  de  Maïmonide,  nont  pas 
un  rang  beaucoup  plus  élevé  que  les  pratiques  religieuses.  Préparées 
par  celles-ci,  elles  ne  sont  elles-mêmes  qu'une  préparation  à  la  verlu 
inlelleclnelle,  par  laquelle  nous  acquérons  la  faculté  d  aimer  Dieu  et  de 
nous  unir  à  lui.  La  vertu  morale  n  est  qu'un  instrument,  et  un  instru- 
ment plus  utile  aux  autres  quà  nous-mêmes;  la  vertu  intellectuelle  est 
la  seule  qui  nous  conduise  au  but^  c  est-à-dire  à  cet  amour  suprême, 
à  celte  union  inefiable  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  comment  Tâme  et  Dieu  peuvent-ils  ainsi  se  rencontrer? 
Questce  qui  leur  sert  de  médiateur?  Nous  laissons  à  Maïmonide  lui- 
même  le  soin  de  répondre  à  celle  question  :  «  C'est  Tintellecl  qui  s'épanche 
«  sur  nous  et  qui  est  le  lien  entre  nous  et  Dieu  ;  et ,  de  même  que  nous 
«  le  percevons  au  moyen  de  cette  lumière  qu  il  épanche  sur  nous,  comme 
ftil  est  dit,  «par  ta  lumière  nous  voyons  la  lumière ^))  de  même  cest 
«  au  moyen  de  cette  lumière  qu"il  nous  observe,  et  c'est  par  elle  qu'il  est 
«  toujours  avec  nous,  nous  enveloppant  de  son  regard  ^.  »  Le  rationalisme 
de  Maïmonide ,  si  audacieux ,  qu'il  nous  parait  toucher  quelquefois  à  la 
révolte  et  qu'il  ne  supporte  aucun  mystère  ni  dans  la  nature  ni  dans 
les  livres  saints,  n'est  donc,  pour  ainsi  dire,  que  la  préface  du  mysti- 
cisme. Est-ce  bien  le  mysticisme  ou  seulement  l'averrhoïsme ,  c'est-à-dire 
le  panthéisme?  Le  panthéisme  parle  de  nécessité  et  non  de  providence; 
il  ne  dira  jamais  comme  Maïmonide,  que  la  Providence  divine  «veille 
«particulièrement  sur  l'homme  favorisé  de  cet  épanchement  divin  dont 
«  sont  gratifiés  tous  ceux  qui  travaillent  pour  l'obtenir'.  »  11  ne  dira  pas 
que  l'homme  dont  la  pensée,  pure  de  tout  alliage,  s'est  élevée  à  la  per- 
ception de  Dieu»joaz^  de  ce  qail  perçoit,  que  Dieu  est  avec  lui  et  qu'il 
est  avec  Dieu*;  car  la  jouissance  suppose  la  conscience  et  la  personna- 
lité. Le  panthéisme,  en  répudiant  la  Providence,  est  obligé  par  là  même 
de  répudier  l'amour.  Il  se  gardera  donc  de  nous  parler,  comme  Maïmo- 
nide, de  la  passion  que  l'âme,  éclairée  par  la  pure  lumière  de  fintelli- 
gence,  éprouvera,  à  l'approche  de  la  mort,  pomr  l'être  divin;  il  n  ap- 
pellera pas  la  mort,  ainsi  préparée  par  l'amour  et  suivie  d'un  bonheur 
éternel,  an  baiser  de  Diea^. 

Que  ces  propositions  ne  soient  pas  complètement  d'accord  avec 

*  Chap.  Liv,  p.  461.  —  *  Psaume  xxxvi,  10.  —  *  Chap.  lu,  p.  452.  —  *  li, 
p.  45-46.  —  »  Ibid.  p.  446-  44. 
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quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  rencontrées  précédemment, 
qu'elles  procèdent  du  sentiment  plus  que  de  la  raison,  ou,  pour  parler 
comme  M.  Munk^  «  qu'elles  soient  plutôt  religieuses  et  édifiantes  que  ri- 
«  goureusement  philosophiques  *,  »  nous  l'admettons  sans  peine,  car  c'est 
à  cause  de  cela  précisément  qu'elles  nous  paraissent  marquées  à  l'em- 
preinte du  mysticisme;  mais  nous  n'admettrons  jamais  qu'elles  ne  soient 
pas  sorties  de  la  conscience  de  Maîmonide,  qu'elles  n'expriment  pas  le 
fond  même  de  son  âme  et  de  sa  pensée;  qu'elles  ne  s'accordent  pas,  dans 
son  esprit,  avec  le  dogme  de  la  création,  et  qu'il  ait  songé  à  les  pré- 
senter uniquement  comme  une  hypothèse  sur  le  véritable  sens  de  l'Ecri- 
ture. Ce  n'est  pas  à  titre  d'hypothèse  qu'il  les  produit  pour  son  propre 
compte  dans  les  chapitres  de  la  béatitude.  On  ne  revient  pas  si  souvent, 
avec  tant  d'onction  et  de  force,  sur  une  croyance  qu'on  n'a  pas  dans 
l'âme. 

Ad.  FRANCK. 


The  AiTABEYÂ  Bbahmanam  of  the  Rig-Veda,  etc.  etc. — LAitareya 
Brâhmana  da  Rig-Véda,  publié,  traduit  et  expliqué  par  M.  Mar- 
tin  Haug,  docteur  en  philosophie  et  directeur  des  études  sanscrites 
au  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  2  vol.  in-18,  Bombay,  i863;  i^*^  vol,  ix-80  et 
2i5  pages,  et  2*  vol.  vii-535. 

QUATRIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

Quand  on  parle  de  dates  dans  l'Inde,  il  est  bien  entendu  que  ce 
n'est  jamais  qu'une  approximation  qu'on  cherche,  et  qu'il  faut  savoir 
s'en  contenter,  si,  par  hasard,  on  l'obtient.  L'esprit  hindou  n'a  pas  eu 
la  moindre  préoccupation  de  la  chronologie ,  ni  pour  les  grands  faits  de 
l'histoire,  ni  pour  les  œuvres  qu'il  produisait.  Les  Brâhmanas  ne  font 

*  Ch.  Li,  p.  45o. —  *  Ibid.f.  446,  note  1.  —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  d*aoùt,  p.  487;  pour  le  deuxième,  le  cahier  de  septembre,  p.  546;  pour 
le  troisième,  le  cahier  d'octobre ,  p.  6a4. 
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pas  exception;  et,  pour  TAitareya,  en  particulier,  on  doit  se  résigner, 
comme  pour  tant  d autres  monuments,  à  ignorer  et  Fauteur  qui  la  fait, 
et  le  temps  où  il  a  ëté  composé.  Nous  avons  vu  ce  qu'en  pensaient 
M.  Max  Mtdler  et  M.  Martin  Haug^  Entre  les  dates  approximatives 
qu'ils  supposent  l'un  et  l'autre,  il  y  a  une  différence  de  six  siècles; 
M.  Max  Mûllerles  plaçant  de  l'an  800  à  l'an  600  avant  notre  ère,  tan- 
dis que  l'éditeur  de  l'Âitareya  Brâhmana  les  reporte  à  ]'an  i4oo  ou 
1200  tout  au  moins.  Cette  divergence  considérable  entre  deux  juges 
aussi  compétents  nous  avertit  de  la  difficulté  de  la  question  et  du 
péril  de  semblables  conjectures.  Je  n'y  insiste  pas,  et  je  me  garde 
d'ajouter  une  nouvelle  hypothèse,  du  moins  sous  la  même  forme,  aux 
hypothèses  qui  ont  été  déjà  hasardées. 

Mais,  s'il  nous  est  interdit,  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  et  de 
nouveaux  progrès,  de  préciser  les  choses,  il  nous  est  toujours  possible, 
en  interrogeant  l'Aitareya  lui-même,  d'en  extraire  les  éléments  réels 
d'induction  qu'il  peut  nous  offrir.  En  consultant  ce  qu'il  nous  dit  sur 
les  Védas,  sur  le  rituel  qui  en  est  sorti,  sur  la  métrique  du  texte  sacré, 
sur  l'étymologie  des  mots  qui  le  forment,  et  sur  les  diverses  écoles 
d'exégèse  qui  étaient  dès  lors  organisées;  en  consultant  ce  qu'il  peut  nous 
apprendre  sur  les  relations  des  kshattriyas  et  des  brahmanes  et  sur  Tétat 
général  de  la  société  indienne  ;  en  examinant  d'un  peu  près  la  langue 
dans  laquelle  il  est  lui-même  écrit,  nous  arriverons  à  savoir  non  pas 
tout  ce  que  nous  désirons,  mais  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
connaître  dans  l'état  présent  des  choses.  Cette  méthode  aura  le  précieux 
avantage  qu'elle  ne  nous  donnera  que  des  résultats  certains.  En  la  sui- 
vant, on  peut  éviter  tous  les  faux  pas;  et,  si  l'on  ne  peut  découvrir  le 
moment  exact  où  l'Aitareya  Brâhmana  a  été  composé ,  on  saura  lui  as- 
signer assez  bien  la  place  relative  qu'il  occupe  dans  la  littérature  vé- 
dique et  dans  le  cycle  des  monuments  religieux  du  brahmanisme.  Cest 
déjà  beaucoup,  si  ce  n'est  pas  tout. 

Un  premier  fait  incontestable,  c'est  que  l'Aitareya  Brâhmana  ne 
semble  connaître  que  trois  Védas,  et  non  pas  quatre.  Il  ne  parle  jamais 
que  du  Rîg-Véda,  du  Sâma-Véda,  et  du  Yadjour-Véda;  on  dirait  qu'il 
ignore  le  quatrième,  c'est-à-dire  l'Atharva-Véda.  Ce  silence  à  l'égard  de 
l'Atharvan  est  un  point  considérable ,  et  il  en  ressort  évidemment  cette 
conséquence  que  l'Aitareya  a  été  écrit  avant  que  l'Atharva-Véda  fît 
partie  du  canon  des  écritures.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  l'époque  où 
il  y  a  été  admis;  mais,  sans  contredit,  l'Aitareya  Brâhmana,  quelle  que 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  dooût  1866,  p.  ^98. 
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soit  sa  propre  époque,  a  devancé  celle-là.  Il  ny  a  quun  seul  passage 
qui  puisse  faire  naître  un  léger  doute;  le  voici  ^  Après  quelques  détails, 
passablement  indécents,  sur  les  instruments  dont  on  se  sert  pendant  la 
cérémonie  du  Gharma,  nuances  du  Pravargya  ishti^.  Fauteur  ajoute  : 
«Celui  qui  observe  exactement  tous  ces  rites  est  enfanté  à  une  se- 
«  conde  naissance,  dans  le  nombril  d*Âgni  et  des  offrandes;  celui-là  par- 
«ticipe,  dans  la  nature  du  Rik,  du  Yadjous  et  du  Sàman,  au  Véda,  au 
((Brahma  et  à  Timmortalité;  il  est  absorbé  dans  le  sein  des  dieux.  »  Le 
Véda,  auquel  Tinitié  participe,  signifie  la  science  sacrée,  prise  dune 
manière  toute  générale;  le  Brahma,  auquel  il  doit  participer  également, 
est  Félément  divin,  dont  le  monde  est  formé.  Mais  Sâyana,  le  fameux 
commentateur  du  Rig-Véda,  croit  que,  dans  ce  passage,  le  Véda  signifie 
TAtharva-Véda ,  de  même  que  le  Brabma  signifie  TÂme  universelle,  le 
fécond  Hiranyagarbha,  qui  tient  une  si  large  place  dans  les  rêves  et 
les  élucubra'tions  des  brahmanes.  M.  Martin  Haug  trouve,  avec  raison, 
que  l'explication  de  Sâyana  n'est  pas  acceptable;  et,  pour  lui,  le  mot  de 
Véda,  tel  que  f emploie  ici  l'auteur  de  TAitareya  Brâhmana,  ne  veut 
dire  absolument  que  l'ensemble  de  la  science  sacrée  fondée  sur  les  trois 
Védas,  de  même  que  Brahma  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  la 
science  de  l'univers  matériel,  telle  qu'on  pouvait  l'imaginer  dans  ces 
temps  recidés,  et  chez  un  peuple  qui  n'a  jamais  eu  la  moindre  notion 
de  la  science,  au  sens  où  nous  la  comprenons  depuis  l'antiquité  grecque. 

Ainsi,  dans  l'Aitareya  Brâhmana,  il  n'est  question  que  de  trois  Védas 
seulement;  le  quatrième  et  dernier  est  inconnu.  Ceci,  d'ailleurs,  con- 
firme ce  qu'on  savait  déjà  très-positivement,  c'est  que  l'Atharvan  est  le 
plus  récent  des  Védas. 

Entre  les  trois  Védas  que  l'Aitareya  admet,  il  ne  parait  pas  faire  de 
différence;  il  parle  de  tous  trois  avec  une  égale  vénération.  Cependant, 
comme  il  est  spécialement  destiné  aux  hotris,  c'est-à-dire  aux  prêtres 
chargés  de  réciter  à  voix  basse  les  mantras  du  Rig-Véda,  selon  toutes 
les  règles  de  la  prononciation  orthodoxe,  il  est  tout  simple  qu'il  s'oc- 
cupe du  Rig-Véda  plus  que  des  deux  autres.  C'est,  en  efiFet,  au  Rig-Véda 
que  l'auteur  emprunte  la  presque  totalité  de  ses  citations  avec  une 
abondance  et  une  facilité  qui  prouvent  une  étude  consommée  du  texte 
saint,  et  vraiment  surprenante.  Mais  l'Aitareya  ne  se  borne  pas  à  citer 
les  Védas,  il  les  compare  entre  eux;  il  les  apprécie  à  sa  manière;  et, 

'  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  a*  partie,  p.  5i  ;  I"  livre  de  YAitareya, 
S  2  2,  à  la  fin.  — *  Voir,  sur  le  PraTargya-ishti  et  sur  le  Gharma  en  particulier,  le 
Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  i866,  p.  55i. 
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par  exemple,  voici  la  singulière  légende  par  laquelle  il  essaye  d'expli- 
quer les  relations  du  Rik  et  du  Sâroan. 

Jadis  le  Rik  et  le  Sâman  existaient  chacun  à  part.  Le  Rik  était  ap^ 
pelé  Sa,  et  le  Sâman  se  nommait  Amali.  Le  Sa,  qui  était  le  Rik,  dit  au 
Sâman  :  « Unissons^nous  pour  avoir  des  enfants.  —  Non,  répondit  le 
«Sâman;  car  je  suis  plus  grand  que  vous.  »  Le  Rik  alors  se  doubla;  et, 
devenu  double,  il  adressa  au  Sâman  la  même  prière,  qui  ne  fut  pas 
mieux  accueillie.  Le  Rik  se  tripla,  et  le  Sâman  consentit  alors  <^  s*unir 
aux  trois  Ritchas.  De  là  vient  que  les  prêtres  qui  chantent  le  Sâman 
emploient  toujours  au  moins  trois  ritchas,  ou  trois  vers,  de  même 
que,  dan3  le  monde,  un  oiari  peut  avoir  plusieurs  femmes,  bien  que  la 
femme  n*ait  jamais  qu'un  seul  mari.  Cependant  Sa  et  Amah  s'étant  unis, 
il  en  sortît  Sâma;  et  cest  de  là  que  le  Véda  est  appelé  Sâman.  L'heu- 
reux mortel  qui  sait  cela  devient  également  Sâman,  c'çst-à-dire  par- 
faitement équitable,  tandis  que  le  terme  d'Asâmanya,.  qui  veut  dire 
inique  et  sans  équité,  est  un  reproche  et  un  blâme  '. 

M.  Martin  Haug  déclare  que  ces  étymologies  sont  monstrueuses,  à 
ne  considérer  que  le  point  de  vue  purement  étymologique.  En  effet, 
elles  ne  sont  pas  soutenables;  et  il  est  certain  qu'à  cet  égard  les  Hin- 
dous montrent,  en  général,  une  incapacité  extraordinaire ,  suite  de  leur, 
inaptitude  bien  connue  pour  toute  observation  des  choses  un  peu  exacte. 
Mais  des  grammairiens  aussi  habiles  n'auraient  pas  dû  s'égarer  à  ce  point 
sur  des  questions  d'étymologie,  et  il  est  étrange  que  les  analogies  natu- 
relles des  mots  entre  eux  ne  les  aient  pas  éclairés  davantage.  C'est  que 
la  légende  s'est  introduite  partout,  là  même  où  on  l'attendait  le  moins, 
et  où  elle  ne  sert  qu'à  épaissir  encore  des  ténèbres  déjà  bien  épaisses. 
Si  l'on  veut  chercher  à  celle-ci  un  sens  quelconque,  on  en  trouvera 
peut-être  l'explication  dans  les  rapports  du  Rig-Véda  et  du  Sâma-Véda. 

Ainsi  qu'on  se  le  rappelle,  le  Rig-Véda  est  formé  entièrement 
d'hymnes,  dont  chacun  compte  un  certain  nombre  de  vers,  qui  ne  se 
tiennent  pas  toujours  très-bien  entre  eux,  mais  qui,  néanmoins,  forment 
un  tout  plus  ou  moins  développé.  Chaque  hymne  est  attribué  à  un  Rishi, 

*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana,  a'  partie,  p.  196;  Aitareya,  liv.  III. 
ch.  xxni.  L*auteur  du  Brâhmana  ne  8*arrête  pas  d*ailleurs  à. celte  légende,  et  il  in- 
dique minutieusement  les  cinq  divisions  du  Çik  et  du  Sâman  ainsi  mariés  ensemble, 
pour  la  célébration  régulière  du  sacriGce.  Les  cinq  divisions  de  la  récitation  com- 
plète sont  Tâbâva,  le  prastâva,  Toudgitha  Je  pratîbàra  et  le  nidhanam ,  accompagné 
du  Vaoushat.  H  ii*y  a  que  trois  ritchas  pour  la  Seconde,  la  troisième  et  la  quatrième 
pause  de  la  récitation.  Ces  divisions  varient,  du  reste,  selon  les  Brâbmanas;  et  les 
diverses  parties  sont  chantées  par  trois  prêtres,  tantôt  séparément  et  tantôt  ensemble 
et  à  Tunisson.  Tout  cela  est  a  une  minutie  excessive  et  vraiment  puérile. 
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cest-à-dire  à  un  voyant,  parce  que,  dans  les  superstitions  hindoues,  le 
Véda  étant  révélé  et  étemel,  le  Risbi  na  fait  que  voir  Vhynme,  quil  a 
répété  sans  en  être  le  véritable  auteur.  Plus  tard ,  les  vers  de  dbaque 
mantra  ou  hymne  ont  été  disloqués  pour  les  besoins  du  culte  et  les  dé* 
tails  du* rituel.  A  tel  instant  du  sacrifice,  il  fallait  chanter  tel  ritch;  à 
tel  autre  instant,  il  en  fallait  chanter  un  autre.  De  tous  ces  vers  ainsi 
désappareillés  et  rangés  d après  lui  ordre  nouveau,  on  a  formé  le  second 
Véda ,  le  Sâman ,  qui  n*est ,  par  conséquent ,  qu  une  compilation  et  un  cen- 
ton  du  Rik.  Seulement  alors,  on  chante  les  mantras  au  lieu  de  les  ré- 
citer. Ainsi  le  Sâman  et  le  Rik  se  tiennent  de  très-près,  puisque,  sans 
le  Rik,  le  Sâman  neût  pas  été  possible.  Cest  donc  cette  relatipn  étroite 
et  essentielle  de  tous  deux  que  la  légende  a  prétendu  expliquer.  Jusqu'à 
quel  point  y  a-t-elle  réussi,  c'est  ce  que  le  lecteur  jugera.  Mais,  si  le  rôle 
viril  doit  êtr^  attribué,  dans  cette  union,  à  l'un  des  deux  Védas,  il 
semble  que  c'est  au  Rik,  bien  plutôt  qu'au  Sâman,  qu'il  appartiendrait, 
puisqu'il  est  l'origine  et  le  père  de  l'autre.  Par  malheur  Rik  est,  en  sans- 
crit,  du  genre  féminin;  et  voilà  pourquoi  l'auteur  de  l'Aitareya  Brâhmana 
a  cru  devoir  en  faire  la  femme  et  non  le  mari. 

Noua  avons  vu  plus  haut^  que,  quand  Pradjâpati,  à  l'origine  des 
^choses,  crée  Agni,  Vâyou  et  Aditya,  le  feu,  le  vent  et  le  soleil,  en  les 
tirant  de  la  terre,  de  l'air  et  du  ciel,  il  les  échauffe  et  en  fait  sortir  les 
trois  Védas,  le  Rik  d'Agni,  le  Yadjour  de  Vâyou,  et  le  Sâman  d' Aditya. 
Ensuite  du  Rik,  il  tire  les  devoirs  du  hotri,  du  Yadjour  les  devoirs 
de  l'adhvaryou,  et  du  Sâman  ceux  de  l'oudgâtri.  Voilà  les  trois  prêtres 
indispensables  rattachés  aux  ti^ois  Védas.  Quant  au  quatrième,  le  prêtre 
brahmâ,  c'est-à-dire  le  brahmane  par  excellence,  qui  veille  à  l'ensemble 
du  sacrifice,  impossible  ou  tout  au  moins  inutile  sans  lui,  celui-là  ne 
se  rattache  à  aucun  des  trois  Védas  spécialement;  mais  il  doit  avoir  la 
science  complète  des  trois  autres  prêtres  et  embrasser  le  tout  dont  ils 
n'ont  que  de  simples  parties.  Il  est  bien  probable  que  le  quatrième 
Véda,  qui  contient  les  hymnes  propitiatoires  et  les  exorcismes,  l'Àthar^ 
van^  a  été  fait  postérieurement  pour  les  prêtres  brabmâs,  pour  les 
brahmanes  proprement  dits;  mais  certe  attribution  n'est  pas  faite  dans 
l'Aitareya  Brâhmana,  bien  qu'il  place  le  brahmane  fort  au-dessus  des 
autres  prêtres,  qu'il  dirige  et  qu'il  domine  par  Tétendue  de  son  savoir 
et  la  supériorité  de  sa  situation  ^. 

^  Voir  le  Josrnal  des  Savaati,  cahier  d'octobre  1866,  page  63 1,  troisième  arliole 
sur  ÏAiiartya  Brâhmana,  —  '  Il  y  a  dans  TAitareya  Brâhmana  des  mantra»  qai  ne 
se  retrouvent  plus  que  dans  TAtliaryao;  mais  ceci  prouve  seulement  que  latïoUec- 
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Si,  d'ailleurs,  il  n*y  a  que  trois  Védas  pour  FAitareya  Brâhniana,  le 
culte  y  semble  avoir  déjà  tous  les  développements  qu'il  comporte  et  qu'il 
a  jamais  reçus.  Quoique  ce  soient  les  hotris  qu'il  a  plus  particulière- 
ment en  vue,  il  connaît  aussi  tous  les  autres  prêtres  sans  aucune  excep- 
tion, leurs  offices  spéciaux  dans  le  détail  de  chaque  cérémonie,  leurs 
relations  mutuelles,  leur  action  séparée  et  leur  collaboration  récipro- 
que. Au  début  du  septième  livre  de  l'Aitoreya,  quand  il  s'agit  de  la 
distribution  de  trente-six  parties  de  l'animal  immolé  entre  ceux  qui  ont 
coopéré  au  sacrifice,  à  un  titre  quelconque,  l'énumération  des  prêtres 
officiants  les  poite  au  moins  à  seize,  et  peut-être  même  davantage  ^  C'est 
le  nombre  habituel  pour  les  plus  importantes  cérémonies;  non  pas  que 
le  nombre  des  personnes  ne  puisse  être  poussé  fort  au  delà,  mais  les 
classes  des  prêtres  ne  dépassent  point  ces  limites  déjà  bien  assez  larges. 
Pour  chaque  classe,  il  peut  y  avoir  plusieurs  prêtres,  et  la  quantité 
des  assistants  et  parties  prenantes  n'a  de  bornes  que  la  richesse  et  la 
générosité  du  mattre  de  maison  (grihapati)  qui  fait  les  frais  du  sacrifice. 

^,  au  lieu  du  Brâhmana,  l'on  consulte  le  Rig-Véda  lui-même  sur 
le  nombre  des  prêtres  officiants,  dont  il  parle  à  plusieurs  reprises,  il 
est  assez  difficile  de  bien  voir  ce  qu'il  en  est.  Tantôt  il  y  a  jusqu'à  huit 
prêtres,  comme  pour  l'açvamédha  dont  il  s'agit  dans  Thymne  glkh, 
vers  5  du  premier  mandata  (Wilson,  traduction  du  Rig-Véda,  tome  II, 
page  1 1  /i)  ;  tantôt  le  nombre  des  prêtres  est  réduit  à  cinq  ou  six ,  comme 
dans  l'hymne  xoiv,  vers  6,  du  même  mandala (traduction  de  Wilson,!, 
p.  2Uli) ;  mais ,  en  général ,  on  peut  affirmer  que  le  corps  des  prêtres  offi- 
ciants n'est  pas, dans  le  Rig-Véda, ce  qu'il  est  devenu  postérieurement, 
tandis  que,  dans  TAitareya  Brâhmana,  il  compte  déjà  tous  les  membres 
qu'il  a  définitivement  gardés.  Ainsi  il  parait  bien  que  le  Brâhmana 
répond  à  un  ordre  de  choses  plus  récent,  où  le  rituel  s'était  graduelle- 
ment oi^anisé  et  entièrement  complété.  Par  conséquent,  la  prétention 
des  Brâbmanas  est  bien  peu  justifiée,  quand  ils  veulent  se  &ire  contem- 
porains, non  pas  seulement  de  la  collection  des  hynmes  (Samhità), 
mais  des  hymnes  eux  «mêmes,  divins,  révélés,  éternels  aussi  bien 
qu'eux. 

M.  Martin  Haug  pense  que  le  rituel  des  Brâbmanas,  soit  de  l'Aita- 
reya,  soit  des  autres,  était  arrêté,  tel  que  nous  le  voyons,  dès  le  temps 


lion  defAdiorvan  a  plus  tard  hérité  de  ces  ritchas  on  de  ces  mantrat,  qui  n^apparte- 
naieDt en  propre  a  aucuu  des  trois  atutref  Védas.  (Voir  M.  Martin  Haag,  Aiiareya 
Bnttnutmi»  a*  partie,  page  27.)  -—  ^  Voir  le  Journal  des  StwtmU,  oainer  de  sep* 
tembre  1866,  page  557,  et  cahier  d'octobre  1660,  page  Gaâ: 

90. 


Digitized  by 


Google 


704  .lOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1866. 

des  Rishis,  en  d'autres  termes,  au  temps  où  les  mantras  étaient  com- 
posés par  les  poètes  qui  les  chantaient  dans  leur  puissante  inspiration 
et  dans  toute  la  spontanéité  de  leur  génie ^  Â  mon  avis,  ceci  est  peu 
probable;  et  je  crois  bien  plus  volontiers  que  les  Bishis  ont  écrit  leurs 
hymnes,  ou  les  ont  vus,  pour  prendre  l'expression  bramanique  el  or* 
thodoxe,  d'abord  sans  rien  connaître  du  culte,  et  ensuite  en  s'eninquié* 
tant  assez  peu,  même  quand  il  commençait  à  prendre  d'assez  grandes 
proportions.  Il  est  tout  simple  que  les  poêles»  émus  et  sensibles  comme 
ils  le  sont,  aient  d'abord  produit  leurs  œuvres,  empruntées  au  spectacle 
de  la  nature  et  aux  traditions  nationales.  Plus  tard,  ces  poésies  admi- 
rables ont  été  appliquées  à  un  objet  religieux,  à  la  célébration  de 
sacrifices  institués  après  elles,  à. des  cérémonies  qu'elles  n'avaient  point 
en  vue,  puisque  le  rituel  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  dès  lors  régu- 
larisé. Au  contraire,  M.  Martin  Haug  a  l'air  de  supposer  que  c'est  pour 
ce  rituel  que  les  hymnes  ont  été  faits,  et  que,  loin  de  le  précéder,  ils 
l'ont  suivi  et  foitifié  en  l'embellissant.  Mais  peut-être  ces  deux  opinions 
opposées  sont-elles  assez  conciliables.  Je  crois  que  les  hymnes  ont,  pour 
la  plupart,  devancé  les  rites;  mais  on  peut  bien  admettre  aussi  que 
certains  hymnes  ont  été  composés  tout  exprès  en  vue  du  sacrifice. 

Ainsi  qu'on  l'a  dès  longtemps  remarqué .  le  Véda  porte  la  trace  ma- 
nifeste et  très-fréquente  des  couches  successives  de  poésie  qui  l'ont 
formé,  pour  l'amener  à  l'étendue  qu'il  a  prise  et  qu'il  a  conservée,  au 
moins  depuis  l'apparition  du  bouddhisme  jusqu'à  nos  jours*.  Cent  fois 
le  Rig-Véda  lui-même  fait  allusion  à  des  Rishis  plus  anciens  que  les 
autres,  à  des  chantres  vénérés  pour  leur  antiquité  aussi  bien  que  pour 
leur  vertu.  11  suffît,  du  reste,  de  prendre  les  tables  du  Rig-Véda  (les 
Anoukramànis)  pour  s'en  convaincre.  Il  est  parfaitement  clair  que  tous 
ces  Rishis  dont  on  donne  les  noms,  avec  ceux  des  déités  auxquelles  ils 
adressent  leurs  invocations  et  avec  ceux  des  toètres  dont  ils  font  usage , 
ne  peuvent  pas  être  contemporains.  Vasishtha  et  Viçvamitra  font  été, 
puisque  c'est  leur  ambition  rivale  qui  les  a  illustrés;  mais,  pour  le  reste 
des  Rishis,  la  similitude  des  temps  n'est  pas  possible;  ils  appartiennent 
à  des  générations  tout  à  fait  distinctes,  dont  ils  ont  bien  soin  eux- 
mêmes  de  ne  pas  laisser  périr  la  mrémoire.  On  a  signalé  aussi  dans  le 
Véda  des  différences  de  langue  et  de  style  qui  ne  peuvent  laisser  le 


*  M.  Martin  Haug,  Ailarêya  Brâhmana,  i"*  partie,  Introdaction ,  page  36. — 
Voir,  sar  ce  point  délicat,  une  discussion  assez  étendue  dans  le  Jotimal  des  Sa- 
vanù,  cahier  de  juin  i86j  ♦  page  355.  à  propos  des  ouvrages  de  M.  J.  Mmr,  Ori- 
ginal sanskrit  texts,  etc. 
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moindre  doute,  et  la  plupart  des  hymnes  du  dixième  et  dernier  majgidala 
sont  certainement  d  une  date  assez  récente  ^ 

L'éditeur  de  TAilareya  Brâbmana  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
retrouver,  jt  laide  ou  à  Toccasion  du  document  qu'il  publiait,  les  parties 
les  plus  anciennes  du  Véda,  et  il  a  conclu,  après  de  savantes  recher- 
ches, que  les  formules  du  Yadjour,  appelées  les  nigadas  et  les  nivids, 
pouvaient  passer  pour  les  parties  primitives  et  les  plus  vieilles.  M.  Mar- 
tin Haug  ajoute  même  que  «  ce  sont  ces  morceaux  qui  ont  servi  comme 
ude  texte  sacré  aux  inspirations  des  Rishis,  de  même  que  la  Bible 
«suggère  des  chants  aux  poètes  religieux,  parmi  les  chrétiens^.»  On 
intercalait  les  formules  d'invocation,  bien  quelles  fussent  en  prose, 
dans  la  récilatioïi  des  hymnes,  après  un  certain  nombre  «de  vers;  quel- 
quefois même,  au  début  de  l'hymne.  Selon  M.  Martin  Haug«  il  y  a  des 
réminiscences  assez  nombreuses  de  nivids  dans  le  Rig-Véda,  qui  repro- 
duit en  partie  leurs  expressions  sacramentelles,  et  M.  Martin  Haug  en 
tire  cette  conséquence,  que  les  nivids  sont  antérieurs  à  la  plupart  des 
hymnes  de  la  Samhitâ  du  Rig-Véda.  Les  nivids  principaux  sont  au 
nombre  de  neuf;  et,  si  Ton  n'y  a  pas  donné  jusqu'à  présent  plus  d'at- 
tention, c'est  qu'on  a  été  porté  trop  aisément,  dit  M.  Martin  Haug,  à 
regarder  le  Rtk  comme  la  partie  la  plus  ancienne  du  Véda  tout  entier  ^. 
C'est  une  erreur  contre  laquelle  proteste  le  Rig-Véda  lui-même,  puis- 
qu'il parle  des  anciens  nivids  [poârva  nivida),  qui  ont  présidé,  à  ce 
qu'il  assure,  à  la  création  de  tous  les  êtres,  lorsque  Manou  les  produi- 
sit M.  Martin  Haug  croit  découvrir  une  citation  d'un  nivid  dans  un 
hymne  du  Rig-Véda,  le  Lxxxix^du  premier  mandala,  vers  S  et  4.  Beau- 
coup de  ces  formules  appelées  nivids  ont  péri;  mais  il  en  reste  assez 
pour  qu'on  voie  bien  ce  qu'elles  étaient,  et  l'importance  suprême  qu'y 
attachait  la  superstition  hindoue*  D'où  viennent-elles?  C'est  ce  qu'on 
ne  sait.  La  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  est  tout  è  fait  celle 
des  mantras;  elle  est  beaucoup  plus  archaïque  que  celle  des  Brâhma- 
nas.  Les  nivids  remplacent  le  mètre,  qu'ils  n'ont  pas,  par  une  sorte  de 

'  Voir  le  Journal  des  Satants,  caliîer  de  décembre  i86o,  page  766,  à  t  occasion 
de  Touvrage  de  M.  Max  MûIIer,  sur  Tancienne  liUérature  sanscrite.  —  *  M.  Martin 
Hang,  Ailareya  Brâhmana,  i"  partie,  Introduction,  page  33.  —  *  M.  Martin  Haug 
a  donné  le  texte  et  la  traduction  de  plusieurs  nivids,  entre  autres  celui  des 
Marouts  (Maroulvatiya  nivida),  celui  d'Indra,  celui  de  Savitri,  celui  de  la  Terre  et 
du  Ciel  (  Dyâvâprithivî) ,  celui  dea  Ribhous,  celui  des  Viçvédévas,  celui  de  Vaiçvâ- 
nara,  celui  d*Agni  Dfâtavédàs,,  etc.  (Aitareya  Brâhmana,  2*  partie,  p.  189,  aoo, 
ao8,  a  10,  313,  331, 333,  et  aussi  page  317.)  Ces  citations  de  M.  Martin  Haug  sou  t 
empruntées  aux  Çâokliâyana  Soûlras,  pour  la  plupart,  et  a  d'autres  Soûtraa.  11  croit 
aussi  retrouver  {analogue  des  nivids  dans  diverses  parties  du  Zeiid-Avesta. 
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rbythme  et  de  parallélisme,  qui  les  rapprochent  de  l'ancienne  poésie 
hébraïque  K 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  le  culte  qui  parait  déjà  avec  toute  sa 
régularité  et  ses  complications  dans  TAitareya  Brâhmana  ;  Texégèse  or- 
thodoxe sy  montre  aussi  à  un  état  de  développement  très-avancé.  Les 
études  dont  la  métrique,  par  exemple,  est  l'objet,  ont  été  poussées  très- 
loin;  et  toutes  les  espèces  de  vers  si  nombreuses,  dont  se  servent  les 
hymnes,  sont  énumérées  et  distinguées  avec  une  précision  qui  atteste 
de  bien  longues  études.  La  gâyatrî,  Toush^ih,  l'anoushtoubh,  labrihatî, 
le  pankti,  le  trishtoubh,  la  djagati,  la  virâdj,  et  une  foule  d'autres, 
sont  connues  dans  toutes  leurs  nuances,  qui  ne  laissent  pas  d*avoir  la 
plus  grande  importance ,  à  cause  de lefficacité  toute-puissante  que  leur 
suppose  la  superstition.  J'ai  rappelé  plus  haut  ^  comment,  à  laide  de 
certains  mètres  des  hymnes,  on  peut  se  procurer  tout  ce  qu'on  souhaite. 
On  dirait  que  ces  mètres  sont  comme  des  divinités,  dont  on  peut  tout 
obtenir  en  les  invoquant.  Bien  plus,  les  mètres  devenus  des  person- 
nages mythologiques  ont  leurs  légendes;  et  voici  celle  de  la  Gâyatri, 
qui  n'est  pas  nM)ins  extravagante  que  tant  d'autres  ^. 

Les  dieux  poursuivent  le  dieu  Soma,  qui  leur  échappe  toujours;  et 
ils  prient  la  Gâyatri  de  l'atteindre.  Elle  consent  à  entreprendre  ce  long 
et  périlleux  voyage,  à  la  condition  que  les  dieux  répéteront,  tous  les 
jours  pendant  son  absence,  la  formule  qui  doit  lui  rendre  cette  expé- 
dition plus  facile.  La  Gâyatri,  pleine  de  bravoure,  met  en  fuite  les  gar- 
diens qui  veillaient  sur  le  Soma  ;  elle  le  saisit  avec  ses  pieds  et  son  bec, 
en  même  temps  qu'elle  saisit  aussi  les  syllabes  que  deux  autres  mètres , 
la  Djagati  et  le  Trishtoubh,  avaient  perdues.  Mais  un  des  gardiens  du 
Soma,  Kriçanou,  blesse  la  Gâyatri,  en  lui  décochant  une  flèche  qui 
lui  coupe  l'ongle  du  pied  gauche.  Cependant  elle  nen  rapporte  pas 
moins  le  Soma  aux  dieux  ;  fat  partie  qu'elle  avait  saisie  du  pied  droit 
devint  la  libation  du  matin  ;  celle  qu'elle  avait  saisie  du  pied  gauche 
devint  la  libation  du  midi ,  et  enfin  là  trokième  qu'elle  avait  prise  dans 
son  bec  fut  la  libation  du  soir.  Mais  lès  deux  autres  mètres  dirent  à  la 
Gâyatrî  :  «Rends-nous  les  syllabes  que  tu  as  prises  avec  le  Soma  et  qui 
(( nous  appartiennent.  »  La  Gâyatrî  refusa.  Les  dieux,  appelés  comme 
arbitres,  luidonnèrent  tort;  et,  après  quelques  difficultés,  elle  fut  forcée 
de  s'entendre ,  pour  les  trois  libations  du  matin,  du  milieu  du  jour  etclu 

^  M.  Martin  Haag,  Aitareya  Brdhmtina,  i**  partie,  Introdoclion,  page  36  et  suiv. 
— -^  Voir  le  Journal  des  SavatUs,  cahier  d'aoàt  1866,  page  5os.  -^  '  M.  Martin 
Haug,  Aitàmya  BrAmana,  a*  partie,  p.  309  et  suivantes.  Toutes  les  légendes  soni 
plus  ou  moins  déraisonnables  ;  ntals  celles  de  Tlnde  dépotseftt  toute  mesure. 
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soir,  avec  le  Trishtoubh  et  la  Djagati.  Ellie  joignit  ses  huit  sjfUabes  aux 
trois  qui  restaient  à  la  Trisbtoubb,  qui  en  eut  ainsi  onze;  et  ces  onze, 
jointes  à  la  seule  queût  gai*dée  la  Djagatî,  lui  en  firent  douze*  Puis, 
par  un  arrangement  nouveau,  la  Gâyatri  se  triple  et  obtient  vingt* 
qiratre  syllabes  ;  le  Trisbtoubh  se  quadruple  et  en  obtient  quarante 
quatre;  et  enfin  la  Djagati  également  quadruplée  arrive  à  quarante 
huit  1. 

Tout  oela  est  bien  puéril  sans  doute;  mais  ces  détails  prouvent  que, 
du  temps  de  TAitareya  Brâhmana,  la  métrique  du  Véda  était  fort  étudiée 
et  qu'on  Tavait  déjà  poussée  à  une  très-grande  minutie.  La  science  éty* 
mologique  n  est  pas  cultivée  avec  moins  de  zèle,  bien  qu  elle  ne  ie  soit 
pas  avec  beaucoup  plus  de  succès  ni  de  raison.  A  tout  instant,  Fauteur 
de  TAitareya  Brâhmana  cherche  à  se  rendre  compte  des  mots  du  texte 
saint  ;  et  il  remonte  tant  bien  que  mal  k  leur  signification  essentielle 
et  prioiitivc.  Il  s  égare  le  plus  souvent;  et  Tétymologie  de  Sâman, 
que  je  viens  de  rappeler  tout  à  Theure,  est  un  spécimen  de  sa  méthode 
et  de  son  talent  en  ce  genre.  Maia  des  études  de  métrique ,  des  études 
d'étymqlogie ,  que  les  explications  soient  bonnes  ou  mauvaises,  n*ont 
rien  qui  sente  le  début  et  Torigine  des  choses.  Il  est  clair  que  de  longs 
travaux  antérieurs  les  ont  précédées  et  rendues  possibles.  On  ne  peut 
les  concevoir  sans  ces  préliminaires  indispensables  ^. 

L'Aitareya  Brâhmaça  oflre  bien  d'autres  témoignages  non  moins  dé^ 
cisifs  sur  la  date  relativement  assez  récente  de  sa  composition.  Dans 
une  foule  de  passages.  Fauteur  discute  les  opinions  opposées  &  la  sienne 
sur  les  prescriptions  du  rituel,  sur  les  détails  des  cérémonies  aussi  bien 
que  sur  le  sens  divergent  des  mots  du  texte  sacré.  Il  y  avait  donc,  sur 
ces  points,  des  écoles  différentes,  il  y  avait  donc  des  luttes  entre  ces 
écoles;  elles  se  connaissaient,  puisqu'elles  se  combattaient  pour  s'enle* 
ver. la  palme  de  l'orthodoxie  et  de  la  dévotion.  L'aitareya  Brâhmana 
présente  à  tout  instant  les  objections  sous  forme  de  questions,  et  il 
y  répond  du  mieux  qu  il  peut,  se  montrant  assez  fier  des  solutions  qu'il 
donne  et  de  la  doctrine  qu'il  fait  prévaloir.  Par  exemple ,  une  portion 
du  sacrifice  doit  toujours  être  mangée  par  le  sacrificateur.  C'est  une 
règle  générale  et  imprescriptible.  Mais,  si  c'est  un  kshattriya  qui  est  le 
sacrificateur,  doit-il  ou  ne  doit-il  pas  manger  cette  portion  sacramen- 
telle? C'est  là  une  question  embarrassante.  Si  le  kshattriya  mange  la 

^  M.  Martia  Haug,  Aitareya  Brâhmana  a*  partie,  p.  aoa  et  suivantes;  voir 
aasfti ,  page  807 ,  )a  dispute  des  trois  mètres.  —  '  Voir  le  Journal  des  Sawuits^  cahier 
de  septembre  1866,  page  5^7,  et  aussi  cahier  d'août  1866,  page  499- 
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portion  du  sacrifice,  il  commet  un  grand  crime;  car,  n'étant  pas  brah- 
mane, il  n*a  pas  le  droit  de  la  manger  {Ahoatâdj;  mais,  ne  la  mangeant 
pas,  il  se  trouve  privé  de  tous  lès  bienfaits  du  sacrifice  qu'il  a  offert. 
Un  moyen  se  présente,  c*est  que  le  prêtre  brahmâ  mange  la  portion 
en  place  du  kshattriya  ;  car  le.  brahmâ  fait  fonction  de  pourohita,  et  le 
pourohita  est  la  moitié  du  kshattriya  lui-même.  Le  sacrifice  est  tout  en- 
tier dans  le  brahmâ,  et  le  sacrificateur  est  dans  le  sacrifice.  Cependant 
on  ne  se  rend  pas  ;  et  il  y  a  des  prêtres  qui,  au  lieu  de  manger  cette  por- 
tion, la  sacrifient  au  feu  en  la  brûlant  ;  mais  ils  se  brûlent  eux-mêmes  ; 
car  le  sacrifice  est  le  sacrificateur  en  personne  ;  et  le  brahmâ,  sous  peine 
de  se  suicider,  doit  manger  la  portion  du  kshattriya ,  puisqu  il  est  inter- 
dit au  kshattriya  de  la  consommer  directement,  et  qu'il  ne  le  peut  que 
par  un  intermédiaire  ^. 

Autre  exemple  enti^  beaucoup  d'autres.  L'Âitareya  Brâhmana  recom- 
mande au  prêtre  hotri  qui  récite  l'Açvina  Çâstra,  de  commencer  par 
le  vers  adressé  à  Agni  {Agnir  hotâ  grihapatih,  Rig-Véda,  vi*  mandala, 
hymne  i5,  vers  i3).  Mais  il  y  a  d'autres  théologiens  qui  veulent,  au 
contraire ,  que  le  hotri  dise  d'abord  un  vers  du  x*  mandata  (hymne  7 , 
vers  3 ,  Agnim  manyé  piiaram).  Cette  opinion  n'est  pas  acceptable  ;  car , 
dans  ce  vers,  qu'on  prétend  substituer  au  précédent,  le  nom  d'Agni 
qu'on  invoque  est  plusieurs  fois  répété;  et,  quand  un  hotri  emploie  ce 
vers  peu  séant,  il  risque  de  tomber  lui-même  dans  le  feu  et  d'y  être 
consumé.  Au  contraire,  en  récitant  l'autre,  où  il  est  question  du  père 
de  famille  et  des  générations  qui  en  sortent,  le  hotri  conjure  ce  que  le 
feu  peut  avoir  de  dangereux,  et  il  n'a  plus  rien  à  en  craindre  ^. 

Enfin  c'est  à  des  questions  de 'casuistique  que  l'auteur  de  l'Aitareya 
Brâhmana  semble  parfois  répondre  plutôt  qu'à  des  objections;  mais 
ces  questions  sont  évidemment  agitées  dans  les  diverses  écoles,  et 
chacun  essaye  de  les  résoudre  à  sa  manière.  Ainsi,  à  propos  du  sacri- 
fice appelé  Agnihotram,  et  des  fautes  qui  peuvent  y  être  commises,  on 
se  demande  :  o  Si  un  homme  qui  a  déjà  préparé  le  feu  sacré  vient  à 
u  mourir  la  veille  du  sacrifice,  que  devient  son  sacrifice  ainsi  disposé? 
M  —  Si  l'Agnihotri  vient  à  mourir  soudainement,  après  avoir  placé  l'of- 
«  fraude  sur  le  feu  allumé,  que  faut-il  faire?  —  Si  l'Agnihotri  vient  à 
u  mourir  subitement,  après  avoir  placé  l'offrande  sur  la  védi,  c'est-à-dire 
usur  l'autel,  que  faut-il  faire?  —  Si  l'Agnihotri  vient  à  mourir,  non 
«  dans  l'enceinte  consacrée,  mais  au  moment  où  il  est  dehors,  que  de- 

^  M.  Martin  Haug,  Attarda  Brâhmana,  a*  partie,  p.  âSo  et  suivantes.  — 
*  fd.  ibid.  pçige  270. 
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«vient  son  offrande?  —  Si  le  sânnâyya,  le  lait  trait  de  la  veille  sur 
«trois  vaches,  vient  à  tourner  dans  la  nuit,  ou  s'il  est  renversé,  com- 
«  ment  le  remplacer  ?  —  Si  c'est  le  sânnâyya  du  matin ,  au  lieu  de  celui 
«de  la  veille,  comment  y  suppléer?  Peut-on  prendre,  à  la  place,  un 
«  gâteau  de  riz ,  un  pourodâça  ?  —  Si  c'est  à  la  fois  le  lait  du  soir  et  ce- 
«lui  du  matin,  peut-on  encore  employer  le  pourodâça?  —  Si  le  pou- 
«rodâça  lui-même  est  gâté,  comment  s'y  prendre  pour  remplacer  à  la 
«  fois  toutes  ces  offrandes  hors  de  service?  etc.^  »  On  peut  continuer  ainsi 
ces  questions  délicates  indéfiniment,  et  l'Aitareya  Brâhmana  se  contente 
d'en  énumérer  quarante  et  quelques;  la  dernière  est  celle  que  j'ai  déjà 
signalée  ^,  sur  les  moyens  que  doit  prendre  un  Agnihotri  quand  il  veut 
s'éloigner  pour  quelque  temps  des  feux  sacrés  qu'il  a  allumés.  Il  lui 
suffit  d'une  prière  mentale  à  ces  feux  pour  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert,  s'ils  viennent  malheureusement  à  s'éteindre. 

Évidemment  tous  ces  raffinements  supposent  une  très-longue  pra- 
tique et  une  lente  élaboration  du  culte  et  du  rituel  dans  ses  détails  les 
plus  abstrus.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  fait  une  pareille  analyse  ; 
et  l'esprit  hindou  y  aura  mis  bien  du  temps ,  quelle  que  soit  sa  subtilité 
et  quelle  que  fût  la  dévotion  scrupuleuse  des  brahmanes.  Aussi,  en 
comparant  les  hymnes  des  Védas,  et  spécialement  ceux  du  Rik,  à  ces 
interprétations  si  recherchées  et  si  savantes,  même  dans  leur  niaiserie, 
on  peut  affirmer,  sans  la  moindre  hésitation,  que  les  Brâhmanas,  malgré 
leurs  prétentions,  ne  sont  pas  contemporains  des  Mantras.  Ils  se  pré- 
tendent bien  révélés  et  élernels  comme  eux;  ils  font  bien  comme  eux 
partie  de  la  Çroûti,  avec  les  Aranyakas  et  les  Oupanishads;  mais  c'est 
une  assertion  absolument  fausse  et  mensongère  ;  la  piété  hindoue  peut 
s'en  payer  aveuglément  ;  elle  ne  peut  donner  le  change  à  notre  critique 
européenne.  Non,  les  Brâhmanas  ne  sont  pas  du  même  temps  que  les 
Mantras  du  Véda;  et,  bien  qu'ils  fassent  une  partie  intégrante  de  l'Ecri- 
ture, ils  doivent  toujours  en  être  pour  nous  une  partie  profondément 
distincte  et  inférieure. 

En  parlant  plus  haut  du  sacre  des  rois  et  de  l'inauguration  ^,  j'ai  fait 
voir  à  quelle  distance  les  brahmanes  sont  déjà  des  kshattriyas  dans  l'Ai- 
tareya. Ainsi  f époque  où  il  est  composé,  si  elle  est  postérieure  à  celle 
des  Mantras,  l'eat  également  à  celle  oii  la  caste  brahmanique  avait  en- 
core à  lutter  contre  la  caste  guerrière.  Dans  l'Aitareya  Brâhmana,  il 

*  M.  Martin  Haug,  Ailare^'a  Brâhmana,  a*  partie,  p.  170.  —  *  Voir  le  Journal 
des  SavtmU,  cahier  de  septembre  1866,  p.  558.  —  '  Voir  le  Journal  des  Savants, 
cahier  de  septembre  1866,  p.  559. 
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n'y  a  pltw  de  contestation  ;  c'est  le  brahmane  qui  l'emporte  ;  et  la  do- 
mination qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours  est  établie  et  reconnue, 
sans  qu'il  y  ait  désormais  la  moindre  résistance.  Les  kshattriyas  sou- 
mis se  contentent  d'opprimer  les  peuples,  qu'ils  pressurent  et  qu'ils  dé- 
gradent presque  au  niveau  des  brutes  ;  mais  ils  obéissent  eux-mêmes  à 
une  caste  plus  éclairée  que  la  leur,  et  qui  les  a  domptés  par  son  ascen- 
dant moral.  Us  sont  exclus  du  Soma,  devenu  le  privilège  inébranlable 
de  leurs  rivaux  placés  sur  le  rang  des  dieux.  Les  kshattriyas  ont  leur 
breuvage  particulier;  mais,  si  ce  n'est  pas  celui  des  vaiçyas  et  dès  cou- 
dras, ce  n'est  pas  davantage  celui  des  prêtres,  que  les  divinités  seules 
peuvent  partager. 

On  voit  donc,  dans  ces  larges  limites,  à  quel  moment  de  la  société 
hindoue  correspond  l'Aitareya  Brâbmana.  Peut-on  préciser  davantage? 
et,  en  serrant  les  faits  encore  d'un  peu  plus  près,  serait-il  possible  d'at- 
teindre une  détermination  plus  nette?  Je  crains  bien  qu'il  ne  faille  s'en 
tenir  là,  et  qu'essayer  d'aller  plus  loin ,  ce  ne  soit  risquer  beaucoup  sans 
grand  profit. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  indice  après  tous  ceux  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  :  c'est  la  langue  dans  laquelle  les  Brâhmanas ,  et  celui- 
ci  en  particulier,  sont  écrits.  Ce  n'est  plus  la  langue  des  Mantras  ;  ce 
n'est'pas  encore  celle  du  sanscrit  classique.  Qu' est-elle  au  juste?  A  quelle 
époque  cette  langue,  moins  rude,  sans  avoir  encore  dépouillé  toute  sa 
rudesse,  a-t-elle  été  parlée  ou  écrite?  C'est  là  une  question  excessive- 
ment délicate,  et  je  crois  qu'il  y  a  aujourd'hui  bien  peu  de  juges  assez 
autorisés  pour  la  discuter  et  pour  la  résoudre.  Mais,  tout  en  me  récu- 
sant personnellement,  je  ne  crois  pas  du  tout  que  la  question  soit  de  sa 
nature  entièrement  insoluble.  Loin  de  là ,  je  me  permets  d'avancer  que 
c'est  par  des  discussions  de  ce  genre  qu'on  arrivera,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  à  mettre  un  véritable  ordre  dans  les  monuments  du  génie  hindou. 
En  aborder  la  classification  par  l'histoire  des  faits  extérieurs  est  de 
toute  impossibilité,  puisque  cette  histoire  nous  manque  absolument,  et 
que,  selon  toute  apparence,  elle  nous  fera  toujours  défaut.  Au  con- 
traire, les  monuments  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  sont  des 
faits  permanents,  qu'on  peut  toujours  étudier  jusqu'à  ce  qu'ils  nous 
aient  livré  tous  leurs  secrets  ;  et  leur  style  en  est  un  qui  n'est  pas  impé- 
nétrable. Les  lettres  sanscrites ,  nées  parmi  nous  il  y  a  tout  au  plus 
soixante  et  dix  à  quatre-vingts  ans,  en  sont-elles  dès  à  présent  à  ce  point 
de  pouvoir  se  prononcer  à  cet  égard  en  suffisante  connaissance  de 
cause?  Je  ne  raîBrrae  pas,  tout  en  étant  bien  loin  de  le  nier;  mais  j'af- 
firme que,  si  l'étude  du  sanscrit  n'est  pas  encore  parvenue  jusque-là, 
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elle  y  parviendra  très-certainement.  On  jugera  des  monuments  hindous 
comme  nous  jugeons  dès  longtemps  des  monuments  grecs  et  latins; 
notre  goût  ne  se  trompe  pas  en  trouvant  la  langue  d^Homère  plus  an- 
cienne que  celle  de  Pindare  ou  d'Eschyle,  surtout  que  celle  de  Calli- 
maque  ou  de  Nonnus  ;  il  ne  se  trompe  pas  davantage  en  distinguant  la 
langue  de  Térence,  de  Plante  et  même  de  Lucrèce,  de  celle  d'Horace, 
de  Virgile  et  de  Lucain.  Pourquoi  nen  serait-il  pas  de  même  en  sans- 
crit? Et  dès  aujourd'hui  ne  discernons-nous  pas  de  très-notahles  dis- 
semblances entre  le  langage  des  Mantras  et  celui  des  Brâhmanas,  entre 
celui  des  épopées  et  celui  des  Pouranas?  En  approfondissant  cette  ana- 
lyse, où  notre  critique  pénétrante  portera  ses  sûres  méthodes,  on  finira 
par  classer  tous  les  monuments  sanscrits  par  les  nuances  de  Tidiome. 
Cette  classification  une  fois  complète  et  dénionstralivement  établie,  il 
suffira  de  quelques  favorables  rencontres,  que  le  hasard  amène  toujours, 
pour  avoir  des  dates  positives,  qui  illumineront  tout  le  reste. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cet  avenir,  et  tout  en  espérant  qu'il  se 
réalisera,  puisque  rien  ne  s'y  oppose  dans  cette  mesure,  nous  pouvons 
nous  poser  une  autre  question  de  pure  critique,  et  à  laquelle  on  peut 
satisfaire  sans  attendre  davantage.  Quelle  est  la  valeur  intrinsèque  de  ce 
monument  religieux  que  nous  venons  d'étudier,  et  celle  de  tous  les  mo- 
numents qui  lui  ressemblent?  Que  valent  les  Brâhmanas,  en  prenant 
l'Aitareya  pour  échantillon,  dans  l'ensemble  delà  littérature  indienne, 
et  dans  l'ensemble  de  l'intelligence  humaine,  qui  a  produit  des  œuvres 
analogues  dans  d'autres  temps  et  chez  d'autres  peuples  ? 

Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  avec  quelle  sévérité  dédaigneuse 
M.  Max  MùUer  traite  les  Brâhmanas^,  et  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons 
portés  à  être  d'un  autre  avis  après  l'examen  que  je  viens  de  consacrer 
à  l'Aitareya.  J'ai  tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  d'en  atténuer  les  épines; 
mais  qu'il  en  reste  encore!  Que  peut-on  tirer  de  vraiment  raisonnable 
de  ce  chaos  liturgique  et  de  ce  mélange  è  peu  près  inextricable  de 
matières  si  hétérogènes,  et  toutes  si  stériles?  La  dévotion  hindoue 
a  pu  attacher  le  plus  haut  prix  à  toutes  ces  misères  du  rituel.  La  su- 
perstition pensait  y  trouver  la  satisfaction  certaine  de  tous  les  dé- 
sirs de  l'homme,  l'accomplissement  de  toutes  ses  fantaisies.  Le  sacrifice 
était  une  panacée  pour  tous  les  maux,  une  garantie  pour  tous  les  biens 
acquis  ou  recherchés,  une  assurance  contre  toutes  les  craintes  et  contre 
tous  les  dangers,  soit;  mais  tout  ceci  ne  peut  convenir  absolument  qu'à 
la  foi  brahmanique,  non  pas  même  telle  qu'elle  est  dans  le  Véda,  mais 

*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d*août  1866,  p.  493* 
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•  telle  que  Tont  faite  les  convoitises,  et  de  ceux  qui  dirigent  la  cérémo- 
nie et  de  ceux  qui  la  payent,  en  vue  du  profit  supérieur  qu'ils  espèrent 
en  obtenir.  Dans  toutes  ces  invocations  d'un  culte  compliqué  jusqu  à  en 
être  impraticable,  il  n'y  a  jamais  qu'une  seule  pensée  :  l'intérêt  des  sa- 
crificateurs, brahmanes,  kshattriyas  ou  autres.  Il  ny  a  pas  une  idée  un 
peu  élevée ,  une  idée  un  peu  pure.  Le  côté  moral  de  la  religion  n'appa- 
raît jamais;  et,  si  Timagination  déréglée  de  ces  peuples  peut  y  trouver 
un  aliment  qui  la  rassasie,  le  cœur  n'y  est  jamais  pour  rien;  l'âme  y  est 
morte,  et,  quand  on  songe  aux  pauvretés  qu'elle  poursuit,  on  trouve 
qu'il  vaut  encore  mieux  pour  elle  qu'elle  ne  vive  pas. 

Cependant  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  ait,  dans  TAitareya  Brâh- 
mana  tel  qu'il  est,  un  prodigieux  ti'avail  et  un  développement  d'intel- 
ligence très-grand,  si  ce  n'est  très-heureux.  Toutes  ces  cérémonies  si 
nombreuses  ont  exigé  l'attention  la  plus  soutenue  et  la  plus  patiente; 
toutes  ces  nuances  à  peine  saisissables  ont  demandé  un  soin  infatigable. 
Ces  citations  du  Véda,  multipliées  jusqu'au  point  d'en  être  incalcula- 
bles ,  supposent  des  lectures  assidues ,  capables  de  remplir  des  existences 
entières.  Ces  légendes ,  tout  absurdes  et  insignifiantes  qu'elles  sont  pour 
nous ,  ont  été  recueillies  avec  la  piété  la  plus  sincère ,  peut-être  même 
ont-elles  pom'  ces  esprits,  si  différents  des  nôtres,  un  sens  qui  nous 
échappe  et  un  charme  que  nous  sommes  impuissants  à  goûter.  Tous  ces 
noms  de  dieux,  de  Rishis,  de  rois,  de  personnages  fameux,  ont  été  con- 
servés avec  une  vénération  et  une  gratitude  qu'on  ne  peut  qu'estimer. 
Ces  discussions  contre  des  écoles  rivales  n'ont  pu  naître  que  du  besoin  d'é- 
clairer et  de  fixer  la  vérité.  Et  pourtant ,  dans  quels  abîmes  cette  religion 
toute  matérielle  des  Brâhmanas  n'est-elle  pas  tombée  !  Quelles  aberrations 
a-t-elle  redoutées!  Quelles  extravagances  n'a-t-elle  pas  bravées  avec  le 
plus  imperturbable  sang-froid,  et  sans  doule  aussi  avec  l'orgueil  le  plus 
satisfait  de  lui-même!  ô  infirmité  de  l'esprit  humain ,  ô  délire,  ô  pré- 
somption incorrigible  !  A  l'heure  qu'il  est,  les  brahmanes  les  plus  ins- 
truits sont  inébranlables  dans  leur  foi,  comme  les  Rishis  pouvaient  l'être 
il  y  a  trente  ou  quarante  siècles.  Cette  religion ,  si  vide  à  nos  yeux,  leur 
est  une  suffisante  lumière,  et  ils  rendent  superbement  à  la  nôtre  les  dé- 
dains que  nous  pouvons  avoir  pour  la  leur.  Les  çraoutis  que  corrom- 
pait M.  Martin  Haug,  dans  l'intérêt  de  la  science,  commettaient  un 
affi eux  sacrilège  en  lui  faisant  toutes  les  confidences  qui  lui  ont  permis 
de  nous  donner  TAilareya  Brâhmana.  Est  ce  donc  la  peine  d'en  faire  un 
tel  secret  pour  les  profanes?  Et  ce  qu'on  nous  apprend,  au  prix  d*un 
crime,  méritait-il  de  nous  être  si  bien  caché?  Historiquement,  c'est  une 
conquête  importante  qu'a  obtenue  la  persévérance  de  M.  IVfartin  Haug; 


Digitized  by 


Google 


L'AITAREYA  BRAHMANA  DU  RIG-VÉDA.  713 

mais,  au  point  de  vue  de  la  raison ,  il  serait  diÉQcile  de  trouver  de$  mo- 
numents qui  puissent  la  moins  contenter. 

Des  indianistes  ont  cru  découvrir  dans  quelques  hymnes  du  Vëda 
les  traces  manifestes  d*un  théisme  primitif,  qui,  selon  eux,  aurait  dis- 
paru plus  tard ,  pour  céder  la  place  à  la  mythologie  obscure  et  confuse 
qui  forme  le  panthéon  brahmanique.  On  aurait  tort  de  nier  que  des 
lueurs  de  ce  genre  n  apparaissent  en  effet  dans  quelques  hymnes  du  Rig- 
Véda  d'une  époque  plus  récente;  mais  ces  germes,  s'ils  sont  réels,  ont 
été  bien  vite  étouffés  sous  ce  rituel  accablant,  et  Ton  peut  se  convaincre 
que,  dans  i'Âitareya  Brâhmana,  ils  nont  pas  poussé  Iç  moindre  reje- 
ton. Cependant,  si  des  notions  de  cet  ordre  pouvaient  être  bien  placées 
quelque  part,  c est  dans  des  ouvrages  tels  que  celui-ci.  Il  est  tout  simple , 
en  s  occupant  du  sacrifice  et  en  récitant  de  perpétuelles  prières,  d'es- 
sayer de  s'inquiéter  parfois  de  la  nature  de  l'être  à  qui  on  les  adresse  et  de 
la  nature  de  l'être  qui  se  confie  à  leur  efficacité.  Dieu  et  l'âme  de  l'homme , 
voilà  les  deux  termes  qui  sont  ici  en  présence.  Mais  peut-on  dire  que 
les  Rishis  y  aient  un  instant  songé  ?  Les  Aranyalcas ,  les  Oupanishads,  sont 
certainement  un  peu  plus  féconds  sous  ce  rapport;  mais  ces  monuments 
sont  postérieurs  aux  Brâhmanas,  bien  qu'ils  y  soient  joints  par  l'ortho- 
doxie, comme  les  Brâhmanas  eux-mêmes  le  sont  aux  Mantras.  Le 
théisme  qu'offrent  très-incomplétement  les  Oupanishads  n'a  rien  de 
primitif;  et,  loin  de  sortir  du  Véda,  comme  on  l'a  cru,  il  n'y  a  été 
ajouté  qu'après  coup  et  par  une  sorte  d'heureux  hasard. 

Une  autre  opinion  que  1  étude  de  l'Aitareya  Brâhmana  doit  encore 
faire  écarter,  c  est  celle  qui  suppose  que  les  Mantras  et  les  Brâhmanas 
ont  pu  être  conservés  de  mémoire  pendant  de  longs  siècles  par  les  fa- 
milles descendantes  des  Rishis ,  par  les  Gotras ,  et  par  les  écoles  d'exé- 
gèse. Déjà  l'hypothèse  est  bien  improbable  pour  les  hymnes,  qui ,  dans  le 
Rig-Véda,  sont  au  nombre  de  onze  cents  environ.  A  toute  force  cepen- 
dant, ce  ne  serait  pas  absolument  impossible;  et  des  facultés  naturelle- 
ment puissantes  peuvent,-  en  étant  cultivées  avec  ardeur  et  persévérance, 
arriver  peut-être  à  cette  énergie  et  à  cette  capacité  extraordinaires.  Mais 
admettre  que  l'Aitareya  Brâhmana ,  qui  n'est  pas  encore  le  plus  long  des 
Brâhmanas,  ait  été  transmis  oralement  de  génération  en  génération ,  c'est 
une  impossibilité  manifeste.  Même  avec  tous  les  moyens  matériels  de  la 
transmission  écrite,  ce  sont  déjà  des  œuvres  bien  longues,  bien  labo- 
rieuses, et  d'une  composition  excessivement  pénible.  Les  rédiger  de  mé- 
moire et  les  conserver  par  cœur,  c'est  un  travail  au-dessus  de  toutes  les 
forces  humaines,  quelque  développées  qu'on  veuille  les  supposer.  Ainsi, 
aux  indications  que  nous  avons  données  plus  haut  sur  la  date  de  l'Aitareya 
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Bràbmana,  il  faut  y  ajouter  celle-ci  :  l'Aitareya  impUque  nécessairement 
image  de  l'écriture,  et  Ton  ne  fait  pas  ces  milliers  de  citations  du  Véda, 
si  Ton  n'a  pas  un  livre  sous  les  yeux.  Mais ,  à  quelle  époque  récriture  elle- 
même  a-t-elle  été  en  usage  chez  les  Hindous?  C'est  une  question  encore 
très-controversée  et  que  je  me  garderai  bien  d'aborder  ici;  ce  n'en  serait 
pas  la  place.  Je  me  borne  à  la  signaler,  m'en  référant  aux  discussions 
dont  elle  a  été  récemment  l'objet.  Mais,  si  l'on  fait  l'Aitareya  Bràbmana 
antérieur  au  bouddhisme,  ce  qui  est  bien  modeste,  il  s'ensuit  que  l'é- 
criture était  en  usage  dans  l'Inde  au  moins  sept  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne; et,  dans  la  vie  du  Bouddha,  il  se  rencontre  une  foule  de  détails 
qui  ne  permettent  pas  d'en  douter^. 

Quelles  que  soient  la  date  de  l'Aitareya  Bràbmana  et  sa  singularité, 
nous  n'en  devons  pas  moins  de  reconnaissance  à  M.  Martin  Haug.  En  le 
publiant,  il  nous  a  permis  de  voir  clairement  quel  est  le  caractère  de 
ces  étranges  ïnonuments.  Jusqu'à  présent  nous  n'en  avions  qu'une  idée 
imparfaite;  et,  quoique  MM.  Albrecht  Weber  et  Max  Mûller,  après  Cole- 
brooke,  eussent  donné  des  renseignements  très-précis,  bien  que 
M.  Weber  en  particulier  eût  publié  le  texte  et  traduit  la  première  lec- 
ture du  Çatapatba  Brâhmana  de  la  Vadjasaneyi  Samhitâ,  il  manquait 
toujours  un  travail  aussi  complet  que  celui  du  directeur  des  études 
sanscrites  au  collège  de  Pouna,  avec  les  éclaircissements  de  tout  genre 
qu'il  y  a  accumulés.  On  a  signalé  quelques  taches  dans  son  ouvrage, 
mais  les  critiques  eux-mêmes  qui  les  ont  relevées  ne  lui  rendent  pas 
moins  justice;  et,  en  nous  joignant  à  eux,  nous  croyons  acquitter  une 
dette  envers  celui  qui  a  si  bien  mérité  des  lettres  indiennes. 

BARTHÉLÉMY  SAINÏ-IilLAlRE. 

*  Voir  mon  ouvrage  Intitulé  :  Le  Bouddha  et  sa  religion,  p.  6  et  8. 
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LES  ACADÉMIES  D* AUTREFOIS. 

L ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinsiitut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  1866.  — 
Procès-'Verbaux  inédits  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 

QUATRIÈME  ARTICLE  ^ 

Leymery,  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  partagea  avec  Homberg 
rhonneur  de  représenter  la  chimie  dans  TAcadémie  des  sciences,  était 
élève  d'un  apothicaire  de  Rouen,  pais  dun  chimiste  nommé  Glazer, 
démonstrateur  au  Jardin  du  Roi ,  et  fort  avare  cependant  des  idées  obs- 
cures quil  avait  sur  la  science.  Leymery  le  quitta  bientôt  pour  se  placer, 
pendant  près  de  trois  ans,  chez  un  apothicaire  de  Montpellier  nommé 
Verchaat,  dont  les  leçons  Tauraient  encore  laissé  fort  ignorant,  s  il  n'a- 
vait trouvé  moyen  de  s'instruire  lui-même  en  saidant  des  livres  et 
du  laboratoire  de  son  maître.  Il  ne  tarda  pas  à  ouvrir  des  cours  qui  atti- 
rèrent chez  maître  Verchaut  tous  les  curieux  de  Montpellier,  parmi 
lesquels  se  trouvaient,  au  grand  honneur  du  jeune  élève,  des  professeurs 
mêmes  de  la  faculté.  Bien  différent  de  ses  premiers  maîtres,  Leymery 
ne  se  plaisait  pas  moins  à  révéler  les  secrets  de  la  science  qu  à  en  étaler 
les  merveilles  ;  il  avait  le  don  et  la  passion  de  renseignement ,  et  ses  cours , 
qui  ne  cessèrent  qu'avec  sa  vie ,  ont  servi,  autant  au  moins  que  ses  livres , 
à  répandre  dans  toute  l'Europe  le  goût  et  la  pratique  des  opérations 
chimiques.  Il  devint  apothicaire  à  Paris  et  professa  chez  lui  dans  la  rue 
Galande.  Son  laboratoire,  dit  Fontenelle,  était  moins  une  chambre 
qu'une  cave  et  presque  un  antre  magique  éclairé  de  la  seule  lueur  des 
fourneaux;  l'afiluence  du  monde  y  était  si  grande,  qu'à  peine  y  avait-il 
de  place  pour  les  opérations;  les  dames  mêmes,  entraînées  par  la  mode, 
ne  craignaient  pas  de  s'y  montrer.  Ses  leçons,  comme  celles  de  Duver- 
ney  sur  l'anatomie ,  devinrent  bientôt  célèbres  dans  toute  l'Europe;  les 
jeunes  étrangers  venaient  à  Paris  par  cenlaînes  dans  le  seul  but  d'en- 
tendre ces  deux  maîtres,  dont  ils  rapportaient  au  loin  la  réputation  d'é- 
loquence  et  de  parfaite  clarté. 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  337;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  Juillet,  p.  4ao;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  septembre,  p.  676. 
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Le  traité  de  chimie  de  Leymery,  qui  de  1675  à  171 3,  a  eu  dix  édi- 
tions ,  et  qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  TEurope ,  ne  nous  aide 
pas,  il  faut  l'avouer,  à  comprendre  cetle  clarté  si  vantée  des  contem- 
porains; il  faudrait,  sans  doute,  pour  s*en  rendre  compte,  le  comparer 
aux  écrits  mystérieux  et  énigmatiques  des  chercheurs  du  grand  œuvre. 

Le  premier  principe  que  Ton  peut  admettre  pour  la  composition  des 
mixtes  est,  dit-il  immédiatement  après  avoir  posé  ses  définitions,  un  es- 
prit universel  qui,  étant  répandu  partout,  produit  diverses  choses, 
suivant  les  diverses  matrices,  ou  pores  de  la  terre,  dans  lesquelles  il  se 
trouve  embarrassé;  mais,  comme  ce  principe  est  un  peu  métaphysique 
et  quil  ne  tombe  pas  sous  le  sens,  il  est  bon,  ajoute-t-il»  d'en  établir 
de  sensibles,  et  je  rapporterai  ceux  dont  on  se  sert  communément. 

Les  chimistes,  enfaisant  l'analyse  des  mixtes,  ont  trouvé,  dit-il,  cinq 
sortes  de  substances ,  feau,  Tesprit,  l'huile  et  le  sel,  et  la  terre;  de  ces 
cinq ,  il  y  en  a  trois  actifs ,  l'esprit ,  l'huile  et  le  sel ,  et  deux  passifs ,  l'eau  et 
la  terre.  Ils  les  ont  appelés  actifs,  parce  qu'étant  dans  un  grand  mouve- 
ment ils  font  toute  l'action  du  mixte:  ils  ont  nominé  les  autres  passifs, 
parce  qu'étant  en  repos  ils  ne  servent  qu'à  arrêter  la  vivacité  des  actifs. 
Toutes  ces  distinctions,  fausses  ou  insignifiantes,  sont  l'œuvre  de  ses  pré- 
décesseurs, et  Leymery  n'en  est  pas  responsable;  mais  c'est  lui-même 
qui  parle,  et  avec  beaucoup  de  sens,  lorsqu'il  ajoute  :  Le  nom  de  prin- 
cipe, en  chimie,  ne  doit  pas  être  pris  dans  une  signification  tout  à  fait 
exacte,  car  les  substances  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom  ne  sont  principes 
qu'à  notre  égard  et  qu'en  tant  que  nous  ne  pouvons  point  alter  plus 
avant  dans  la  division  des  corps;  mais  on  comprend  bien  que  ces  prin- 
cipes sont  encore  divisibles  en  une  infinité  de  parties  qui  pourraient,  à 
plus  juste  titre,  être  appelées  principes. 

Le  traité  de  chimie  est  la  représentation  exacte  de  la  science  positive 
à  cette  époque  :  toutes  les  opérations  y  sont  clairement  expliquées  et 
décrites  pour  la  pratique;  les  idées  théoriques  y  tiennent  peu  de  place, 
et,  quoiqu'il  définisse  la  chimie  la  science  de  l'analyse,  la  préparation 
des  divers  composés  le  remplit  presque  tout  entier.  II  se  vendit,  dit 
Fontenelle,  comme  un  ouvrage  de  galanterie  ou  de  satire;  on  le  traduisit 
en  latin,  en  allemand,  en  anglais  et  en  espagnol;  et  les  traducteurs ,  qui 
presque  tous  étaient  élèves  de  l'auteur,  se  plaisaient  à  vanter  dans  leurs 
préfaces  l'habileté  et  la  gloire  de  leur  maître.  L'autorité  du  grand  Ley- 
mery, en  matière  de  chimie,  ditletraducteiur  espagnol,  est  plutôt  unique 
que  considérable. 

Les  persécutions  religieuses  vinrent  troubler  la  vie  de  Leymery.  Au  mi- 
lieu de  sa  plus  grande  prospérité,  il  reçut,  comme  protestant,  ordre  de 
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quitter  sa  charge  d  apothicaire.  Croyant  être  plus  tranquille  en  devenant 
médecin ,  il  prit  à  Caen  le  bonnet  de  docteur,  mais  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  lui  enleva  bientôt  aussi  le  droit  d*exercer  la  médecine. 
C'est  alors,  dit  Fontenelle,  que,  voyant  sa  fortune  plutôt  renversée  que 
dérangée,  Tesprit  constamment  occupé  des  chagrins  du  présent  et  des 
craintes  de  l'avenir,  il  vint  enfin  à  craindre  un  plus  grand  mal,  celui 
de  souffrir  pour  une  mauvaise  cause  en  pure  perte;  il  s  appliqua  davan- 
tage aux  preuves  de  la  religion  catholique  et  se  réunit  à  TÉglise  avec 
toute  sa  famille.  Les  jours  de  prospérité  revinrent  pour  lui;  on  ne  pou- 
vait plus  lui  rendre  le  titre  d'apothicaire,  mais,  grâce  à  son  mérite  et  un 
peu  aussi  à  celui  de  sa  conversion,  on  lui  permit  de  préparer  et  de 
vendre  des  drogues  :  ses  confrères  réclamèrent  inutilement,  et  il  re- 
trouva ses  écoliers,  ses  malades  et  le  grand  débit  de  ses  préparations. 

Tournefort  représentait  dignement  la  section  de  botanique;  élève  de 
la  faculté  de  Montpellier,  il  s'était  de  bonne  heure  adonné  à  l'étude  des 
plantes,  h  laquelle  son  enseignement  devait  donner  bientôt  une  vive  im- 
pulsion. Ses  courses,  dans  lesquelles  il  était  suivi  par  un  grand  nombre 
d'étudiants  et  souvent  même  par  des  médecins,  s'étendaient  parfois  jus- 
qu'à Barcelone,  et  il  lui  arriva,  à  plusieurs  reprises ,  de  passer  plusieurs 
mois  dans  les  montagnes  en  y  supportant  les  plus  dures  privations  et  les 
plus  rudes  fatigues.  Sa  réputation  s'étendit  bientôt  jusqu'à  Paris,  et 
Fagon ,  premier  médecin  du  roi ,  chargé  à  ce  titre  d'administrer  le  Jardin 
des  Plantes ,  l'y  appela  comme  professeur  de  botanique.  Quelques  années 
après,  en  1692,  l'abbé  Bignon,  connaissant  le  succès  de  son  enseigne- 
ment, le  faisait  nommer  membre  de  l'Académie,  quoiqu'il  n'eût  encore 
publié  aucun  ouvrage.  Son  premier  écrit,  intitulé  Éléments  de  botanique 
00  méthode  pour  connaître  les  plantes,  date  de  169/i.  En  1700,  Tour- 
nefort, sur  la  proposition  de  l'Académie,  reçut  l'ordre  d'aller  en  Grèce, 
en  Asie  et  en  Afrique,  non-seulement  pour  y  reconnaître  les  plantes 
citées  par  les  anciens,  mais  encore  pour  y  faire  des  observations  sur 
toute  l'histoire  naturelle,  sur  la  géographie  ancienne  et  moderne  et  même 
sur  les  mœurs,  la  religion  et  le  commerce  des  peuples. 

La  section  d'anatomie,  presque  entièrement  composée  de  médecins, 
n'était  ni  la  moins  laborieuse,  ni  la  moins  agitée.  Duvernay,  Méry  et 
Dodard,  qui  représentaient  la  médecine,  apportaient  de  nombreuses 
observations  qu'ils  discutaient  souvent  avec  une  grande  vivacité.  L'étude 
de  l'anatomie,  malgré  les  entraves  apportées  par  la  di£Eiculté  d'obtenir 
des  cadavres,  avait  été  poussée  extrêmement  loin ,  et  toutes  les  parties  du 
corps  humain  avaient  été  soigneusement  examinées  et  décrites;  mais 
leur  usage  demeurait  souvent  incertain,  et  la  physiologie  restait  fort  en 
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arrière.  Nous  autres  anatomistes ,  disait  ingénieusement  Méry,  nous 
sommes  comme  les  crôcheteurs  de  Paris,  qui  en  connaissent  toutes  les 
rues  jusqu* aux  plus  petites  et  aux  plus  écartées,  mais  qui  ne  savent  pas 
ce  qui  se  passe  dans  les  maisons.  On  hasardait  cependant  des  conjectures, 
mais,  comme  ce  n  était  que  des  conjectures,  on  les  discutait  avec  viva- 
cité ,  et  l'Académie  entendait  souvent  les  opinions  contraires  se  repro- 
duire devant  elle,  sans  arguments  décisifs,  pendant  de  nombreuses 
années. 

La  question  de  la  circulation  du  fœtus  et  de  Tusage  du  trou  ovale, 
sur  laquelle  l'opinion  de  Méry  était  opposée  à  celle  de  la  plupart  des 
autres  anatomistes,  agita  l'Académie  depuis  son  renouvellement  et  pen- 
dant plus  de  vingt  ans.  On  ne  sait  pas  encore,  dit  Fontenelle  dans  l'éloge 
de  Méry,  quel  parti  est  victorieux,  et  c'est  une  assez  grande  gloire  pour 
celui  qui  seul  était  un  parti.  La  vérité  cependant  est  que  Méry  se  trom- 
pait; le  trou  ovale ,  qui  sépare ,  chez  le  fœtus ,  les  deux  oreillettes  du  cœur, 
laisse  passer  dans  l'oreillette  gauche  la  plus  grande  partie  du  sang  qui 
arrive  dans  l'oreillette  droite,  et  le  poumon  du  fœtus,  ne  recevant  pas 
encore  d'air,  ne  reçoit  pas  non  plus  de  sang,  et  celui-ci  se  rend,  grâce 
à  la  présence  du  trou  ovale,  non  dans  le  ventricule  droit,  mais  dans  le 
cœur  gauche  qui  le  distribue  par  l'aorte  dans  les  divers  organes  et  dans 
le  placenta.  Tout  le  sang  de  l'oreillette  passait,  au  contraire,  suivant 
Méry,  dans  le  ventricule  droit,  d'où  il  se  rendait  au  poumon,  comme 
chez  l'adulte ,  par  l'artère  pulmonaire ,  et  revenait  ensuite  dans  l'oreillette 
gauche  par  les  veines  pulmonaires,  repassant  de  là  dans  le  ventricule 
gauche,  d'où  une  partie  passait  dans  l'aorte  et  l'autre  dans  le  trou 
ovale  pour  regagner  l'oreillette  droite  et  recommencer  le  cercle  de  la 
petite  circulation  qu'il  avait  déjà  parcouru.  Duverney  s'éleva  contre 
îopinion  de  Méry,  dont  il  démontra  l'inexactitude;  mais,  quoiqu'il  fût 
un  professeur  habile  et  que  sa  réputation  comme  anatomiste  effaçât 
alors  toutes  les  autres,  son  exposition  manque  complètement  de  clarté, 
et,  parmi  les  médecins,  longtemps  partagés  sur  ce  point,  le  plus  grand 
nombre  penchait  ouvertement  pour  Méry,  qui  cependant  avait  tort. 

La  question  de  la  production  de  la  voix  humaine  fut  souvent  reprise 
aussi  dans  le  sein  de  l'Académie  sans  y  être  bien  clairement  résolue  : 
parmi  ceux  qui  l'agitèrent,  l'un  des  plus  célèbres  alors  fut  Denis  Dodard , 
médecin  du  roi,  et  fort  recherché  par  les  plus  grands  seigneurs. 

Ses  études  à  la  faculté  de  Paris  eurent  un  grand  éclat,  et  Guy  Patin , 
qui  ne  flatte  personne,  le  désignait,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  comme  un 
des  plus  sages  et  des  plus  savants  hommes  de  ce  siècle,  prodige  de  sa- 
gesse et  de  science,  monstram  sine  vitio,  garçon  incomparable.  Nommé 
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à  rAcadémie  en  i^yS,  il  avait  rédigé  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
soin  la  préface  de  Tlmtoire  des  plantes,  et  c*est  là  son  principal  ou- 
vrage; ses  écrits  sur  la  voix,  dans  lesquels  quelques  observations  inté- 
ressantes et  justes  sont  mêlées  à  de  graves  erreurs,  ne  justifient  pas 
suffisamment  la  haute  estime  dans  laquelle  le  tenaient  des  juges  aussi 
difficiles.  La  glotte,  suivant  lui,  peut  être  comparée  à  un  cor  ou  à  une 
trompette  :  son  rôle  est  celui  des  lèvres  du  musicien  et  le  corps  de  Tins- 
trument  est  représenté  par  la  bouche.  La  comparaison  aujourd'hui  ad* 
mise  avec  une  anche  de  clarinette  est  à  la  fois  plus  lumineuse  et  plus 
exacte. 

Dodard  a  bien  vu  cependant  que  les  cordes  vocales  du  larynx,  dont 
on  peut,  selon  la  volonté,  modifier  Tépaisseur  et  la  rigidité  en  changeant 
par  suite  le  nombre  de  vibrations,  donnent  à  la  voix  plus  d'analogie  avec 
les  instruments  à  cordes  qu'avec  les  instruments  à  vent;  mais  le  phé- 
nomène, dans  ses  détails,  resta  toujours,  pour  lui,  obscur  et  mal  com- 
pris, et  ses  explications  souvent  contradictoires  ne  permettent  pas  de 
lui  assigner  un  rang  bien  élevé  dans  l'histoire  de  cette  question  dÛficile. 

Il  ne  semble  pas  non  plus  que  l'on  doive  attacher  une  grande  im- 
portance à  un  autre  travail  de  Dodard,  qui  fut  en  même  temps,  dit  Fon- 
tenelle,  une  observation  curieuse  de  philosophie  et  une  austérité  chré- 
tienne ,  servant  en  même  temps  pour  l'Académie  et  pour  le  ciel.  Il  se 
pesa  le  premier  jour  de  carême  et  trouva  son  poids  de  cent  seize  livres; 
prolongeant  ensuite  l'abstinence,  comme  elle  l'a  été  dans  l'Eglise  jus- 
qu'au xn*  siècle,  il  ne  buvait  ni  ne  mangeait  que  sur  les  six  à  sept 
heures  du  soir,  il  vivait  de  légumes  la  plupart  du  temps,  et,  sur  la  fin 
du  carême,  de  pain  et  d'eau;  il  maigrit  à  ce  régime,  et,  le  samedi  de 
Pâques ,  ne  pesait  plus  que  cent  sept  livres  douze  onces ,  ayant  perdu 
en  quarante  jours  la  quatorzième  partie  de  sa  substance ,  mais  il  répara 
facilement  ce  que  le  jeûne  avait  dissipé;  il  reprit  sa  vie  ordinaire ,  et ,  au 
bout  de  quatre  jours,  il  avait  déjà  regagné  quatre  livres. 

Quoique  l'anatomie  occupât  toujours  une  grande  place  dans  les  tra- 
vaux de  l'Académie,  la  difficulté  de  se  procurer  des  cadavres  était  un 
grand  obstacle  au  zèle  de  ses  membres.  L'Académie  a  conservé  dans  ses 
registres  une  délibération  sur  ce  sujet  du  bureau  de  l'Hôtel-Dieu ,  en 
l'assemblée  tenue  à  l'archevêché  le  i*'  septembre  1717  : 

tf  Sur  ce  qui  a  été  dit,  qu'on  n  a  trouvé  dans  les  registres  du  greffe  du 
«  bureau  aucuns  règ^emens  concernant  les  corps  morts  que  M.  Duvemey 
((  envoie  prendre  dans  le  cimetière  de  Glamart  pour  en  faire  des  ana- 
u  tomies  au  Jardin  Royal,  la  compagnie,  après  avoir  entendu  le  maître 
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«  chirurgien  de  THôtel-Dieu ,  a  arrêté  qu'il  sera  donné  au  sieur  Duverney , 
((  en  présence  de  la  mère  d'office  et  du  maître-chirui^ien ,  un  ou  deux 
(f  corps  morts  en  hiver,  et  quelques  bras  et  jambes  en  été,  qu'il  enverra 
w  quérir  à  l'Hôtel-Dieu ,  le  tout  en  cas  qu  il  ne  puisse  avoir  des  sujets  d'ail- 
<(  leurs,  et  à  charge  que ,  lorsqu'il  s'en  sera  servi  pour  ses  expériences,  il 
«  les  fera  porter  secrètement  dans  le  cimetière  de  Clamart  pour  y  être 
«  enterrés,  et  qu'il  n'en  pourra  prendre  dans  ce  cimetière  sous  quelque 
a  prétexte  que  ce  puisse  être.  » 

Leibnitz,  Tschirnaus  et  Guilhemini  furent  les  premiers  associés 
étrangers.  L'Académie  leur  adjoignit  par  élection  les  deux  frères  Ber- 
nouiili,  Hartsoecker  et  Newton.  Tout  savant  étranger  pouvait,  sans  dis- 
tinction de  spécialité,  être  porté  sur  cette  liste,  assez  nombreuse  pour 
qu'on  y  puisse  inscrire  tous  les  grands  noms,  et  assez  restreinte  en 
même  temps,  pour  que  l'honneur  d'y  figurer  eût  pu  devenir,  si  l'A- 
cadémie l'eût  voulu,  la  plus  haute  récompense  ouverte  à  un  homme 
de  science.  Les  noms,  aujourd  hui  oubliés  de  Guilhemini  et  de  Hartsoec- 
ker, étaient  entourés  alors  dune  grande  réputation  de  savoir  et  de 
génie;  les  travaux  de  Guilhemini  sur  le  régime  des  fleuves  avaient 
fait  grand  bruit  en  Italie,  et  ses  écrits,  longtemps  classiques  dans  sa  pa- 
trie, ont  rendu  de  grands  services.  Hartsoecker,  dont  pourtant  la  nomi- 
nation est  moins  justifiée,  était  un  expérimentateur  actif  et  brillant; 
plusieurs  princes  se  disputaient  l'honneur  de  l'attirer  près  d'eux,  et  ses 
idées  théoriques ,  qui  ne  pouvaient  être  jugées  que  plus  tard ,  eurent  pour 
un  temps  un  grand  éclat. 

Viviani,  le  disciple  chéri  de  Galilée,  et  Roemer,  retiré  alors  en  Dane- 
mark, qui  furent  nommés  en  lyoi,  étaient  bien  dignes  tous  deux  d'un 
tel  honneur.  Les  choix  qui  suivirent  furent  souvent  moins  heureux  ;  ci- 
tons seulement  les  trois  noms  d*Ëscalona,  de  Crouzas  et  de  Van  Swieten , 
qui,  sur  la  liste  des  successeurs  de  Leibnitz,  séparent  son  nom  de  celui 
de  Franklin  ;  leur  obscurité  justifie  un  peu ,  il  faut  l'avouer,  les  plaintes  ex- 
primées par  Daniel  Bernouilli  à  Euler,  sur  la  manière  dont  l'Académie 
de  Paris  fait  ses  choix  :  «Soyez  bien  attentif,  lui  écrit-il,  lors  de  la 
«  réorganisation  de  l'académie  de  Berlin ,  à  limiter  rigoureusement  le 
«nombre  de  vos  associés;  ce  titre,  sans  cela,  au  lieu  d'être  tenu  err 
«grand  honneur,  tombera  bientôt  en  discrédit;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
«pour  toutes  les  académies,  pour  celle  de  Paris  surtout,  où  les  places 
«  sont  maintenant  acceptées  avec  bien  de  l'indifférence.  Si  les  acadé- 
«  miciens  de  Paris  persistent  dans  la  voie  ou  ils  sont  entrés  depuis  plu- 
«  sieurs  années,  aucun  savant  sérieux  ne  se  souciera  plus  d'être  inscrit 
«  sur  leur  liste.  »  En  1 743 ,  au  moment  où  Bernouilli  écrit  ces  lignes ,  les 
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derniers  associés  nommés  étaient:  de  Crouzas,  le  baron  Wolf,  de  Po- 
léni,  Folkes,  Morgagni  et  Cervi. 

Chaque  pensionnaire ,  d'après  le  règlement,  devait  proposer  un  élève 
à  l'acceptation  de  la  compagnie.  Plusieurs  choix  se  portèrent,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  sur  des  fils,  des  neveux  ou  des  frères,  qui  étaient 
agréés  sans  opposition.  Le  règlement  exigeait  qu'un  élève  fût  âgé  de 
vingt  ans  au  moins,  mais  ii  n'assignait  pas  de  limite  supérieure.  Lorsque 
Galois  proposa  Ozanam,  plus  que  sexagénaire,  on  ne  fit  aucune  objec- 
tion, et  Ozanam  conserva  jusqu'à  l'âge  de  soixante  et  quinze  ans,  avec 
le  titre  modeste  d'élève,  la  situation  inférieure  et  quelque  peu  humi- 
liante qu'il  lui  attribuait  dans  la  compagnie. 

La  réputation  d'Amontons ,  nommé  élève  à  l'âge  de  quarante  ans ,  et 
demeuré  tel  jusqu'à  sa  mort,  devait  contribuer  plus  encore  à  faire  abolir 
ce  titre,  qui,  en  1716,  par  une  décision  du  Régent,  fut  remplacé  par 
celui  d'adjoint.  Amontons,  qui  fut  en  effet,  pendant  sa  courte  carrière, 
un  des  académiciens  les  plus  actifs,  sut  se  placer  par  l'importance  des 
travaux  accomplis,  comme  par  la  grandeur  de  ceux  qu'il  méditait,  au 
nombre  des  plus  considérables.  Très-curieux  de  toutes  les  combinaisons 
mécaniques,  et  affligé  d'une  surdité  presque  complète,  qui,  en  le  sé- 
questrant du  commerce  des  hommes ,  le  laissait  tout  entier  à  ses  pensées , 
il  avait  commencé  bien  jeune  encore  par  chercher  le  mouvement  per- 
pétuel; il  apprit,  en  y  travaillant,  les  principes  qui  en  démontrent  l'im- 
possibilité, et  ne  tarda  pas  à  étudier  sérieusement  toutes  les  sciences 
spéculatives  et  expérimentales.  Ses  premières  relations  avec  l'Académie 
datent  de  l'année  i684;  âgé  alors  de  vingt-quatre  ans,  il  lui  présenta 
un  nouvel  hygromètre  qui  fiit  approuvé;  il  proposa  plus  tard  un  ther- 
momètre et  une  clepsydre  d'une  construction  compliquée  et  dont  le 
principe  n'avait  rien  de  nouveau.  Ses  travaux  les  plus  importants  sont 
postérieurs  à  sa  nomination  comme  élève. 

Amontons  avait  eu ,  après  Huyghens  et  Papin ,  l'idée  d'emprunter  à 
l'action  du  feu  la  force  motrice  des  machines.  On  aurait,  disait-il ,  l'avan- 
tage de  pouvoir  cesser  et  interrompre  le  travail  quand  on  veut,  sans 
demeurer  chargé  du  soin  et  de  la  nourriture  des  chevaux  et  de  n'en  pas 
supporter  la  perte  et  le  dépérissement.  Huyghens  avait  eu  l'idée  d'em- 
ployer la  force  de  la  poudre,  et  Papin  faisait  agir  la  vapeur  d'eau; 
Amontons  eut  recours  à  la  force  élastique  de  l'air  échauffé,  dont  les  lois, 
alors  très-nouvelles,  furent,  en  partie  au  moins,  énoncées  par  lui  sous 
une  forme  élégante  et  exacte.  Il  constata  d'abord  que  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  peut  accroître  la  tension  de  l'air  jusqu'à  un  certain  de- 
gré, qui  ne  peut  ensuite  être  dépassé;  il  en  conclut  que  la  température 
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de  rébullition  est  constante;  c était  un  fait  considérable,  dont  i*étude 
devait  avoir  les  plus  importantes  conséquences,  mais  qui,  mal  inter- 
prété d  abord ,  devait  causer  de  grands  embarras  aux  physiciens. 

Âmontons  constata  ensuite  que  laccroissement  de  pression  d*un  vo- 
lume donné  d'air  cbauflPé  à  la  température  de  Teau  bouillante  est  pro- 
portionnel à  la  tension  primitive,  dont  elle  est  environ  le  tiers.  Cette 
loi  est  exacte,  étendue  à  toutes  les  températures,  et,  combinée  avec  celle 
de  Mariotte,  elle  équivaudrait  à  la  loi  de  la  dilatation  des  gaz  sous 
pression  constante,  démontrée  de  nos  jours  par  les  expériences  plus 
exactes  de  Gay-Lussac  et  par  celles  de  MM.  Rudberg  et  Regnault. 

Âmontons  utilise,  dans  sa  macbine,  Teffort  de  Tair  échauffé,  pour 
élever  de  feau  dont  le  poids  fait  ensuite  tourner  la  roue.  Pour  examiner 
le  travail  que  Ton  peut  ainsi  produire,  il  commence  par  déterminer  celui 
dont  un  cheval  est  capable,  et  qui  est,  suivant  lui,  une  force  de  soixante 
livres  développée  avec  une  vitesse  d'une  lieue  à  Theure ,  et  c'est  d'après 
cette  définition  que,  par  un  calcul  dont  les  principes  sont  exacts,  il 
assigna  à  sa  machine  une  force  de  dix  chevaux,  sans  songer  qu'une  autre 
appréciation,  celle  du  combustible  consommé,  serait  indispensable 
pour  en  faire  juger  la  valeur. 

Âmontons  s'est  occupé  aussi  de  la  théorie  du  frottement;  il  a  trouvé 
que  cette  résistance  est  proportionnelle  à  la  pression  et  indépendante 
de  rétendue  des  surfaces  en  contact.  Il  le  prouvait  par  une  expérience 
aussi  simple  qu'ingénieuse  :  que  l'on  place  sur  un  même  plan  incliné 
différents  corps  de  poids  inégaux  reposant  sur  des  surfaces  de  même 
nature,  mais  d'étendue  différente,  si  l'inclinaison  du  plan  est  faible,  ib 
resteront  tous  immobiles;  mais,  que  l'on  vienne  à  la  faire  augmenter  en 
abaissant  le  plan  autour  d'une  charnière  horizontale,  comme  on  fait  au 
couvercle  d'un  pupitre  que  l'on  ferme ,  les  corps  grands  ou  petits ,  chargés 
ou  non  de  poids  étrangers ,  se  mettront  tout  à  coup  et  tous  ensemble  à 
glisser,  surmontant  en  même  temps  la  résistance  du  frottement,  égale 
pour  chacun  d'eux,  à  cet  instant,  à  la  composante  de  la  pesanteur  qui 
les  pousse  et  qui,  proportionnelle  à  la  pression,  ne  dépend  en  rien 
de  l'étendue  des  surfaces.  Gette  loi  si  simple  était  contraire  aux  idées 
reçues  par  tous  les  mécaniciens.  De  Lahire  l'accepta  pourtant,  et,  pour 
en  donner  une  preuve  plus  nette  encore,  sinon  plus  certaine,  il  opéra, 
comme  Coulomb  devait  le  Ëiire  plus  tard,  sur  de  petits  chariots  iné- 
galement chargés  et  entraînés  le  long  d'un  plan  horizontal  par  l'inter^ 
médiaire  d'une  poulie  et  à  l'aide  d'un  poids  qui,  lors  du  départ,  se 
trouvait  toujours  exactement  proportionnel  à  la  pression.  Malgré  ces 
deux  démonstrations,  dont   l'accord   n'aurait  dû   lui  laisser  aucun 
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cloute ,  i*Acadëinie  ne  fut  pas  convaincue ,  et  Amontons  ne  réussit  pas  à 
satisfaire  ses  contradicteurs.  Si  Ton  opère,  lui  disait-on,  sur  un  grand 
nombre  de  feuilles  de  papier  superposées  horizontalement,  et  dont  la 
dernière  supporte  un  léger  poids  qui  ia  presse  sur  les  autres,  on  pourra, 
sans  grand  effort,  retirer  une  des  feuilles  sans  toucher  aux  autres  en 
surmontant  le  frottement  des  feuilles  voisines;  mais,  si  Ton  prend  à  la 
fois  un  grand  nombre  de  feuilles  non  consécutives,  on  éprouve^^a,  en 
voulant  les  retirer  toutes  ensemble,  une  résistance  beaucoup  plus 
grande;  la  pression,  disait-on,  est  cependant  toujours  la  même,  et  la 
surface  totale  sur  laquelle  elle  s'exerce  a  seule  changé.  Quoique  Tobjec- 
tion  repose  sur  une  assertion  absolument  inexacte  et  que  la  pression 
totale,  égale  à  la  somme  des  pressions  supportées  par  chaque  feuille, 
croisse  évidemment  avec  leur  nombre,  Amontons  ne  répondit  pas  très- 
nettement,  et  l'Académie,  habituellement  moins  timide,  laissa  son  ex- 
cellent travail  dans  les  procès-verbaux  manuscrits,  où  il  se  trouve  en- 
core ,  sans  lui  accorder  place  dans  les  mémoires  imprimés. 

Malgré  toutes  les  preuves  et  les  remarques  de  M.  Amontons,  qui 
avaient,  dit  Fontenelle  dans  le  volume  de  i  yoS,  mis  son  système  dans 
un  assez  beau  jour,  nous  sommes  obligés  d'avouer  ici  au  public  que 
l'Académie  n'est  pas  pleinement  persuadée;  elle  convenait  bien  que  la 
pression  était  à  considérer  dans  les  frottements  et  souvent  seule  à  con- 
sidérer, mais  elle  n'en  pouvait  absolument  exclure,  comme  M.  Amon- 
tons, la  considération  des  surfaces.  On  voulut,  ajoute  Fontenelle, 
pousser  cette  matière  jusqu'à  la  métaphysique  et  aller  chercher  dans 
les  premières  notions  ce  qu'il  en  fallait  penser;  la  métaphysique,  en 
pareille  matière,  est  faite  pour  tout  embrouiller  et  pour  prouver  tout 
ce  qu'on  veut;  ses  conclusions,  favorables  à  Amontons,  ne  persuadè- 
rent pas,  bien  entendu,  ceux  que  l'expérience  n'avait  pu  convaincre. 

Amontons,  enfin,  et  c'est  un  titre  considérable,  a  eu  la  première 
idée  du  télégraphe  aérien;  son  invention,  sur  laquelle  il  n'a  rien  écrit, 
est  racontée  ainsi  par  Fontenelle  : 

«Peut-être  ne  prendra-t-on  que  pour  un  jeu  d'esprit,  mais  du  moins 
«très-ingénieux,  un  moyen  qu'il  inventa  de  faire  savoir  tout  ce  qu'on 
«voudrait  à  une  très-grande  distance,  par  exemple  de  Paris  à  Rome, 
«  en  très-peu  de  temps ,  comme  en  trois  ou  quatre  heures ,  et  même 
«sans  que  la  nouvelle  fût  sue  dans  tout  l'espace. 

«Cette  proposition,  si  paradoxe  et  si  chimérique  en  apparence,  fut 
«exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays,  une  fois  en  présence  de 
«  Monseigneur  et  une  autre  en  présence  de  Madame;  le  secret  consistait 
«  à  disposer  dans  plusieurs  postes  consécutifs  des  gens  qui,  par  des  lu- 
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«nettes  de  longue  vue,  ayant  aperçu  certains  signaux  du  poste  précé- 
(ident,  les  transmissent  au  suivant,  et  toujours  ainsi  de  suite;  et  ces 
((  différents  signaux  étaient  autant  de  lettres  d*un  alphabet  dont  on  n*a- 
(t  vait  le  chiffre  qu'à  Pans  et  à  Rome.  La  plus  grande  portée  des  lunettes 
«  faisait  la  distance  des  postes  dont  le  nombre  devait  être  le  moindre 
«  quil  fût  possible ,  et ,  comme  le  second  poste  faisait  des  signaux  au  troi- 
«  sième  à  mesure  qu  il  les  voyait  faire  au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait 
u  portée  de  Paris  à  Rome,  presque  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  fallait 
u  pour  faire  les  signaux  à  Paris.  » 

Un  autre  élève,  destiné  à  une  plus  longue  carrière  académique,  fut 
Esticnne  François  Geofifroy,  qui  célèbre,  jeune  encore,  dans  sa  pro- 
fession de  médecin,  devait  Têtre  aussi  dans  la  science.  Son  père, 
riche  apothicaire ,  n  épai^na  rien  pour  lui  donner  la  plus  parfaite  édu- 
cation; il  eut  les  plus  grands  maîtres  en  tous  genres.  Des  savants 
illustres,  Cassini,  le  père  Sébastien,  Duverney  et  Homberg,  tenaient 
chez  lui  des  conférences  réglées,  oii  les  jeunes  gens  des  plus  grandes 
familles  briguaient  la  faveur  d'assister,  et  qui  furent,  dit-on,  Torigine 
de  rétablissement  des  expériences  de  physique  dans  les  collèges.  L'é- 
ducation du  jeune  Geoffroy  fut  complétée  par  de  nombreux  voyages 
entrepris  en  compagnie  de  plusieurs  grands  personnages  qui,  avant 
même  qu'il  eût  pris  le  grade  de  docteur,  l'emmenaient  avec  eux  pour 
soigner  leur  santé  et  le  traitaient  plus  en  ami  qu'en  médecin.  La  clien- 
tèle de  Geoffroy,  qui  devint  bientôt  des  plus  brillantes,  ne  lui  fit  ja- 
mais négliger  la  science.  Il  avait  pris  au  sérieux  la  thèse  qu'il  sou- 
tint devant  la  Faculté  pour  obtenir  son  premier  grade  :  «Un  méde- 
((cin,  disait-il,  est  en  même  temps  un  mécanicien  chimiste.  >i  En  culti- 
vant la  science  pure,  il  croyait  fermement  semr  aux  progrès  de  son  art. 
Un  de  ses  travaux,  qui  attira  vivement  lattention,  mérite  en  effet  une 
place  importante  dans  lliistoire  des  ^éories  chimiques.  En  disposant 
dans  une  table  fort  courte  les  diverses  substances  que  la  chimie  consi- 
dère, Geofifroy  croyait  pouvoir  indiquer  l'ordre  de  leurs  préférences 
les  unes  pour  les  autres  et  déduire,  à  l'avance,  d'une  règle  sans  excep- 
tion, les  décompositions  et  recompositions  qui  proviendraient  d'un 
mélange  donné;  lorsque  deux  substances  se  trouvent  unies  ensenible, 
il  admet  qu'une  troisième  qui  survient,  et  qui  a  plus  d'affinité  pour 
l'une  des  deux,  met  l'autre  en  liberté  et  lui  fait  lâcher  prise.  Si,  par 
exemple,  l'huile  de  vitriol  décompose  le  salpêtre,  c'est  qu'ayant  pour  la 
potasse  plus  d'affinité  que  l'acide  nitrique.,  sa  présence  suffit  pour  chas- 
ser celui-ci* 

Malgré  bien  des  difficultés  et  des  incertitudes  qui  suivirent,  ce  tra- 
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vail  est  considérable;  on  y  voit  paraître  pour  la  première  fois  une  théo- 
rie plausible  des  phénomènes  chimiques. 

tt  Les  affinités  de  Geoffroy,  dit  cependant  Fontenelle,  firent  de  la 
«  peine  à  quelques-uns,  qui  craignirent  que  ce  ne  fussent  des  attractions 
a  déguisées,  d'autant  plus  dangereuses  que  d'habiles  gens  avaient  pu 
«  leur  donner  des  formes  séduisantes.  »  La  table  de  Geoffroy  fut  cepen- 
dant généralement  admise ,  et  servit  pendant  longtemps  de  base  à  l'en- 
seignement de  la  chimie.  Les  progrès  de  la  science  semblent  donner 
raison  toutefois,  dans  ce  cas  au  moins,  aiix  adversaires  de  Tattraction, 
et  les  décries  de  Berthollet  devaient  montrer,  près  d'un  siède  plus 
tard,  que,  dans  ces  luttes  engagées  entre  les  corps,  la  victoire  n'est  pas 
due  à  une  plus  grande  affinité,  mais  aux  conditions  extérieures  de  la 
lutte.  Les  corps  éliminés  sont  ceux  qui,  par  leur  nature,  doivent  dispa- 
raître aussitôt  qu'ils  sont  formés,  et  les  éléments  qui  les  composent 
sont  vaincus,  parce  que,  resserrés  en  quelque  sorte  sur  un  terrain  trop 
étroit,  ils  n'en  peuvent  perdre  la  moindre  parcelle  sans  être  rejetés  du 
champ.de  bataille. 

J.  BERTRAND. 


(  La  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  le  baron  <)«  Bannto,  de  l'Académie  française,  est  mort  au  chAteau  de  Ba>- 
ranle,  pris  Tbiers  (Poy-de-DAme),  le  ao  novembre  1866. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L*académie  des  Beaux-Arts  a  tenu,  le  samedi  lo  novembre  iS66,  sa  séance  pu- 
blique annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Galleaux. 

La  séance  a  commencé  par  un  discours  du  président  annon^nt,  dans  Tordre 
suivant ,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DISCERNES. 

Prix  Trëmont.  —  Deux  prix  de  œtte  fondation  ont  été  décernés  par  TAcadémié  : 
le  premier  a  été  partagé  entre  MM.  Mathieu  et  Lecomte-Dunoux ,  élèves  peintres 
de  l'école  des  Beaux-Arts;  le  second  a  été  obtenu  par  M.  Vogel,  compositeur  de 
musique. 

Prix  Deschaumes,  —  Ce  prix ,  d'une  valeur  de  1 5oo  francs ,  a  été  partagé  entre 
MM.  Marcel  Boisvert  et  Méquer,  architectes. 

Prix  Lambert  —  Un  prix  de  i3oo  francs  a  été  accordé  à  M.  P.  Nanteuii,  peintre. 

Prix  d'architecture  fondé  par  M.  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  était  : 
«  Monument  commémoratif  du  voyage  de  Leurs  Majestés  en  Algérie.  »  Le  prix  a 
élé  remporté  par  M.  Ferdinand  Dutert,  élève  de  MM.  Le  Bas  et  Girais. 

Prix  Bordin.  —  Question  mise  au  concours  :  «  De  l'enseignement  de  la  sculpture 
tchez  les  Grecs  et  chez  les  modernes;  apprécier  quelles  ont  été  les  causes  de  son 
«  progrès  et  de  sa  défaillance.  »  L'Académie  a  décerné  le  prix  à  MM.  Louis  et  René 
Mesnard,  et  une  médaille  de  looo  francs  à  M.  Henri  d'Escamp.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  au  mémoire  n*"  5,  dont  l'auteur  désire  garder  l'anonyme. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1867,  la 
question  suivante  :  «  Rechercher  et  démontrer  le  degré  d'influence  qu'exercent  sur 
«les  beaux-arts  les  milieux  nationaux  et  politiques,  moraux  et  religieux,  philoso- 
a  phiques  et  scientifiques.  Faire  ressortir  dans  quelle  mesure  les  artistes  les  plus 
«  éminents  ?e  sont  montrés  aifranchis  ou  dépendants  de  cette  ififluenoe.  » 

Elle  propose  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1868  la  question  suivante  :  «  Elu- 
«  dicr  et  faire  ressortir  les  différences  et  les  analogies  qui  existent  entre  l'archilec- 
«  lure  grecque  et  l'architecture  romaine.  Préciser,  soit  par  des  faits,  soit  pjir  des  dé- 
ttductions,  quels  artistes  et  quels  artisans  contribuaient  à  la  construction  et  à  la 
«  décoration  des  édifices  publics  et  particuliers ,  soit  en  Grèce,  soit  en  Italie,  et  dans 
«  les  autres  parties  de  l'Empire,  et  quelle  était  la  condition  civile  et  sociale  de  ces 
«  artistes.  » 

Le  terme,  pour  le  premier  de  ces  concours,  est  fixé  au  1 5  juin  1867,  e1,  pour  . 
le  second,  au  1 5  juin  1868. 

Chacun  des  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3ooo  francs. 

Prix  Achille  Leclère.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  du  concours  :  t  Un  pont 
«  monumental.  »  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1000  francs,  sera  décerné  en  1867. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  la  séance  s'est  terminée  par  la 
lecture  d'une  notice  historique  de  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel,  sur  la  vie  e(  les 
œuvres  de  M.  Duret,  membre  de  TAcadémie. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


Retme  nobiliaire,  historique  et  biographique,  fondée  par  M.  Bonneserre  de  Saint- 
Denis  et  publiée  par  M.  L.  Sandret.  Nouvelle  série,  tome  IV,  1866,  juillet,  août 
et  septembre.  Angers,  imprimerie  de  Lachèze;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-S"*, 
trois  livraisons  ensemble  de  là^  pages.  —  Cette  revue  ne  donne  point  de  généa- 
logies et  n  a  pas  pour  but  de  constater  Tétat  actuel  de  la  noblesse  française;  elle  a 
surtout  un  caractère  historique,  et  c*est  à  ce  point  de  vue  que  nous  croyons  pou- 
voir la  recommander  à  l'attention  des  hommes  d*étude.  Ils  y  remarqueront  certai- 
nement un  grand  nombre  d'indications  et  de  renseignements  utiles  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs,  par  exemple,  les  tables  de  quelques-unes  des  grandes  collections  ma- 
nuscrites de  la  Bibliothèque  impénale.  Ainsi,  après  avoir  publié,  en  1 865,  l'inven- 
taire du  fonds  d'André  Du  Cbe^ne  (5g  volumes  in-folio),  les  éditeurs  nous 
donnent,  dans  les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  catalogues  des  ma- 
nuscrits généalogiques  de  Dupuy  et  de  Du  Gange.  Nous  signalerons  aussi  de  bons 
travaux  d'histoire  et  de  biographie  sur  Nicolas  Rolin,  chancelier  de  Bourgogne,  sur 
les  Fouquet  de  Belle-Isle;  des  études  historiques  et  littéraires  sur  les  ouvrages  des 
principaux  écrivains  appartenant  à  la  noblesse  avant  1789;  une  édition  nouvelle, 
avec  notes ,  des  Portraits  des  membres  da  parlement  de  Paris  et  des  maures  des  re- 
quêtes, et  un  grand  nombre  de  documents  divers  extraits  des  archives  et  des  biblio- 
thèques publiques. 

Les  desseins  de  Dieu,  essai  de.  philosophie  religieuse  et  pratique,  par  J.  M.  de  la 
Codre.  Paris,  imprimerie  de  Simon  Bacon,  librairie  de  Didier  et  C^,  1866 ,  in-8'  de 
391  pages.  • — Cet  ouvrage,  conçu  d'après  les  vues  les  plus  élevées,  et  que  l'auteur 
présente  modestement  comme  une  simple  ébauche,  offre  quatre  divisions  princi- 
pales. Dans  la  première,  qui  a  pour  objet  la  théorie,  M.  de  la  Codre  expose  et  s'at- 
tache à  démontrer  le^  principes  de  philosophie  religieuse  et  de  morale  qui  doivent 
servir  de  règle  à  la  société.  La  seconde  partie  est  pratique;  elle  renferme  le  plan 
d'un  système  d'alliance  volontaire  entre  certains  groupes  de  familles ,  système  qui , 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  aurait  une  heureuse  innuence  sur  les  relations  sociales 
et  sur  les  mœurs.  Dans  la  troisième  partie ,  M.  de  la  Codre  répond  d'avance  aux  ob- 
jections que  pourraient  sbulever  ses  principes  et  combat  surtout  les  sceptiques ,  les 
matérialistes  et  les  panthéistes.  La  quatrième  partie ,  comprenant  une  série  d'études 
et  de  maximes  de  morale,  se  termine  par  l'exposé  des  vues  de  l'auteur  sur  la  vie 
future. 

Cartalaire  de  V abbaye  de  Notre-Dame  d'Ourscamp,  de  f  ordre  de  Cîteaux ,  fondée  en 
ii29  au  diocèse  de  Noyon,  publié  par  M.  Peigné-Delacourt ,  membre  titulaire  non 
résidant  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Amiens,  imprimerie  de  Lemer; 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1866,  in-4*  de  620  pages.  —  L'original  de  ce  carlu- 
laire,  écrit  au  xiii*  et  au  xiv*  siècle,  est  conservé  aux  archives  départementales  de 
l'Oise.  M.  Peigné-Delacourt  reproduit  fidèlement  le  texte  des  9^9  chartes  qu'il  con- 
tient,  en  conservant  à  chaque  pièce  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  manuscrit ,  mais  il  a 
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soin  d*en  rétablir  Tordre  chronologique  dans  un  index  placé  à  la  fin  du  volume. 
Les  chartes  du  cartulaire  d'Ourscamp  ont  généralement  un  grand  intérêt  pour  This- 
toire  de  la  Picardie;  elles  sont  pour  la  plupart  du  xiT  et  du  xiii'  siècle.  La  plus 
ancienne  porte  la  dale  de  i  ia4;  la  plus  récente  est  de  Tan  iSya  ,  sans  compter  deux 
pièces  additionnelles  de  1^17  et  1^96.  Le  savant  éditeur  du  cartulaire  d'Ourscamp 
annonce  la  prochaine  publication  d  une  histoire  de  cette  abbaye ,  accompagnée  de 
dessins,  exécutés  d'après  les  portefeuilles  deGaignières,  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  d'Oxford. 

Essai  sar  l'histoire  de  Péronne,  par  Eustache  de  Sachy ,  ancien  curé  de  Notre-Dame 
de  cette  ville  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- Fursy.  Paris ,  imprimerie  de  Claye , 
librairie  de  Dumoulin,  1866,  in-S"  de  xix-486  pages.  —  Ce  livre,  écrit  vers  1786 
par  un  savant  ecclésiastique  mort  au  commencement  de  ce  siècle ,  méritait  de  ne  pas 
rester  inédit.  C'est  un  travail  plein  de  recherches ,  ou  Ton  trouve  des  particularités 
peu  connues  sur  l'histoire  d'une  ville  autrefois  importante  et  dont  les  annales  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 


ERRATUM  AU  CAHIER  DE  SEPTEMBRE. 

Une  erreur  typographique  a  rendu  la  note  3  de  la  page  67 1  inintelligible;  il  faut 
la  rétablir  ainsi  qu'il  suit  : 

f  Je  ne  puis  omettre  de  dire  que,  si  on  mêlait  des  radiaiiora  da  spectre,  on  aurait 

•  de  la  lamière  blanche,  et  que,  dans  l'origine,  on  a  fait  allusion  à  ce  résultat  en  se 
c  servant  de  l'expression  couleun  ou  rayons  colorés  complémentaires.  On  obtient  tou- 
c jours  du  gris,  du  brun,  ou  du  noir,  en  mélangeant  des  poudres  de  couleurs 

•  mutudlement  complémentaires.  > 
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Architecture  AT  Ahmed^Abad,  thecapitalo/Goozerat,  etc. —  Ar^ 
chitectare  d*Ahmed-Abad,  capitale  du  Gazarate,  photographiée  par 
le  colonel  Biggs,  avec  une  introduction  historique  par  Th.  C.  Hope, 
du  service  civil  de  Bombay,  et  avec  des  notes  techniques  par  M.  Ja- 
mes Fergusson,  F.  R.  S.,  etc.  —  Londres,  John  Mnrray,  in-il^ 
-xv-ioo  pages  et  120  photographies. 

Ce  magnifique  volume,  consacré  à  l'architecture  d*Âhmed-Âbad , 
capitale  du  Guzarate,  est  dédié  à  la  mémoire  de  Fhonorable  Âlexander 
Kinioch  Forbes,  juge  à  la  haute  cour  de  Bombay;  il  a  été  publié  pour 
le  Comité  des  antiquités  architecturales  de  Tlnde  occidentale,  et  il  est 
dû  au  patronage  de  M.  Premchund  Raichund,  négociant  indigène  de 
Bombay,  non  moins  édairé  qu'opulent.  Même  en  Europe,  et  dans  les 
pays  les  plus  favorables  aux  sciences  et  aux  arts,  il  serait  difficile  de 
réunir  pour  un  livre  des  auspices  plus  cx)mplets,  plus  généreux  et  mieiu 
combinés.  Protection  administrative,  concours  intelligent  d'efforts  pri- 
vés et  de  lumières  spéciales,  aide  puissante  de  capitaux  désintéressés 
et  considérables,  voilà  les  conditions  qui  pnt  été  nécessaires  pour  pro- 
duire ce  remarquable  ouvrage;  et  tout  cela  s'est  fait  dans  une  province 
de  l'Hindoustan  qui  ne  compte  ni  parmi  les  plus  riches  ni  parmi  les 
plus  avancées. 

M.  Kinioch  Forbes  avait  mérité  la  dédicace  qui  lui  a  été  offerte ,  pour 
avoir,  un  des  premiers,  donné  l'exemple  de  travaux  archéologiques  de 
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ce  genre  dans  cette  partie  de  Flnde^,  et  pour  avoir  provoqué  des  imi- 
tations devenues  de  plus  en  plus  heureuses.  Il  y  a  dix  ans,  le  gouverne- 
ment de  Bombay  avait  pensé  à  faire  reproduire  par  tous  les  moyens 
dont  Tart  dispose  aujourd'hui  les  monuments  les  jplus  curieux  de  la 
Présidence  et  des  contrées  voisines;  et.  à  cet  efiet^  il  avait  chargé  M.  le 
colonel  Bi^gs  et  le  docteur  Pigou  de  lever  des  |>hdtographies  dans  le 
Deccan ,  dans  le  Dharwar  et  dans  le  Mysore.  Des  dessins  préparés  par 
M.  le  capitaine  Hart  avaient  été  publiés  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment par  M.  J.  Fergussoa,  et  le^  colonel  Biges  avait  donné  plusieurs 
photographies  d'Ahmed-Abad.  Ces  essais  étaient  assez  encourageants 
pour  qu'on  pût  les  poursuivre  et  les  étendre.  En  février  i865,  le  gou- 
verneur de  Bombay,  sir  H.  Barlle  Frère,  pria  les  personnes  qui  avaient 
si  bien  commencé,  de  se  former  en  comité  pour  utiliser  les  matériaux 
déjà  recueillis  et  tous  ceux  qu  on  pourrait  recueillir  sur  Tarchitecture 
de  l'ouest  de  l'Inde. 

Ce  comité  archéologique  s'est  composé  de  quinze  membres,  parmi 
lesquels  oh  compte  cli^q  nàtife,  dont  an  est  h5i*onnet,  titre  qu'on  ne 
prodiguepaB  en  Angleterre,  et  qu'on  prodigue  bien  moins  encore  dans 
les  colonies*  Le»  indigènes  entrés  dans  le  comité  ont  tenu  à  honneur 
de  prendre  chacun  individuellement  un  ou  deux  volumes  sous  leur 
patronage;  et.  comtne  cette  publication  concerne  surtout  leur  pays,  ils 
ont  voulu  en  faire  à  peu  près  tous  les  frais.  Chacun  d'eux  a  souscrit 
pour  une  somme  de  1,000  livres  sterling  ou  aS.ooo  fr.  et  leur  libé- 
ralité ira  probablement  encore  plus  loin ,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir. 
Ce  premier  volume  sur  l'aix)hitecture  -  d'Ahmçd-Abad ,  capitale  du 
Guzarate,  sera  suivi  d'un  autre  tout  pareil  pour  le  Dharwar  et  le  My- 
sore, publié  également  aux  dépens  de  M.  Pk*emchund  Raïchund ,  le 
|)lus  riche  djaïna  de  la  province^.  Un  troisième  Volume  sur  l'architec- 
ture de  Bidjapour,  dans  le  Deccan,  sera,  au  même  titre,  dû  à  M-  Kur- 
sondas  Madboudas,  autre  négociant  archéologue.  M.  Th.  C.  Hope  di- 
rigera ces  deux  nouveaux  volumes  comme  il  a  dirigé  celui-ci;  et  il 
les  ornera  de  mémedNme  description  métrique  des  monuments  et  d'une 
introduction  liîslori^ue.  M.  James  Fergusson  y  joindre  ses saVantes  appré- 
ciations*  Enfin  trois  autres  voiumèfir  aussi  beaux  et  aussi  instructifs  seront 

'  M.  Kiniodi  Povbes  est  lauteùr  dé  plàsfeurs  ouvrages  sur. le  Guzarate,  et  no- 
tamment du  Râs-Mâlà,  qui  est  devenu  ea  quelque  sorte  classique.  —  '  Tout  ré- 
cemment les  journaux  de  Tlnde  nous  ont  appris  que  M.  Premchund  Raîchund, 
engagé  dans  d^immenses  spéculations  sur  les  cotons,  avait  fait  malheureusement  • 
de  mauvaises  affaires,  entraînant  dans  sa  ruine  une  foulé  de  négociants  et  même 
d^  établissements  publics. 
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employés  à  décrire  Farchitecture  djaîna,  la  plus  ancienne  du  Guzarate , 
les  hypogées  de  l'Inde  occidentale,  et  les  ruines  les  plus  intéressantes 
de  quelques  vieilles  tîlles,  qui  ont  laissé  sur  le  sot  des  traces  dignes  de 
n'être  point  tout  h  fait  perdues. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  suffisent  pour  révéler  Tadrairable 
mouvement  qui  se  produit  à  cette  heure  parmi  les  races  indigènes  de 
rinde,  et  qui  aura  certainement  les  plus  louables  conséquences.  Ce  que 
nous  voyons  ici,  à  Bombay  et  dans  le  Guzarate,  se  répète  pour  toutes 
les  provinces  sous  mille  formes;  et  il  n'est  guère  débranches  de  ia  civi- 
lisation et  de  ia  culture  intellectuelle  auxquelles  ne  s  associent  les  natifs , 
sous  la  conduite  de  leurs  maîtres  anglais,  et  sur  la  surface  entière 
de  ce  vaste  empire.  Déjà  j'ai  eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises,  de  si- 
gnaler ces  progrès  qui  ne  font  que  de  débuter,  mais  qui  ne  s'arrêteront 
plus.  En  parlant  des  travaux  de  M.  John  Muir  et  de  quelques  brah- 
manes, ses  disciples  et  ses  imitateurs  ^  j'ai  fait  voir  quels  succès  on  avait 
obtenus  et  ceux  qu'on  pouvait  justement  se  promettre.  L'initiative  des 
simples  particuliers  et  la  protection  tolérante  du  gouvernement  coo- 
pèrent au  même  résultat.  Mais  ce  résultat  est  si  énorme  et  si  difficile  ; 
qu'il  y  faudra  des  siècles  de  persévérance  et  la  plus  constante  fortune. 
Il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  transformer  l'esprit  des  Hindous,  et 
d'en  changer  la  nature  de  fond  en  comble.  Quelques  exemples,  pris 
dans  les  sphères  les  plus  hautes  de  la  science,  font  espérer  que  la  mé- 
tamorphose n'est  pas  impossible;  il  y  a  aujourd'hui  des  brahmanes  qui 
comprennent  nos  sciences  aussi  bien  que  nous-mêmes,  et  qui  ne  nous 
le  cèdent  guère  en  érudition ,  en  connaissances  exactes  et  en  sûreté  de 
méthodes.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  encore  bien  peu  nombreuses , 
et,  avant  qu'elles  le  soient  assez  pour  constituer  une  modiBcation  notable 
dans  le  caractère  national  des  Hindous  ^  il  se  passera  un  temps  bien 
long,  auquel  il  serait  téméraire  d'assigner  une  échéance  un  peu  précise. 

Il  n'importe  pas  du  reste  beaucoup;  et,  en  face  d'un  tel  avenir,  les 
hommes  de  cœur  qui  l'entrevoient  et  le  préparent  doivent  se  borner 
à  accomplir  ce  devoir  dans  l'heure  présente ,  laissant  à  Dieu  des  secrets 
qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  sonder.  L^ Angleterre  compte  aujourd'hui 
dans  sa  grande  colonie  près  de  deux  cents  millions  de  sujets,  sur  un  es- 
pace aussi  étendu  au  moins  que  l'Europe ,  de  races ,  de  religions ,  de 
langues ,  de  mœurs  fort  diverses.  Elle  les  soumet  tous  à  la  civilisation 
européenne  et  chrétienne;  et,  en  dépit  des  déclamations  vulgaires. 

*  Voir  les  articles  du  Journal  des  Savants,  cahier  de  mars  1862,  p.  i33  etsuiv., 
el  caliier  de  mars  i864t  p.  173  et  suiv. 
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rinde  a  trouvé ,  sous  cette  administration,  qui  n*a  encore  duré  qu'un 
siècle  tout  au  plus ,  depuis  la  bataille  de  Plassey,  plus  d*ordre,  plus  de 
repos,  plus  de  bonheur  et  de  richesse,  qu'elle  n*en  a  jamais  eu  à  aucune 
époque  et  sous  aucun  des  potentats  qui  Tont  conquise  ou  régie.  Ce  qui 
a  été  fait  nest  rien  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  fiiire,  mais,  sur 
cette  voie,  on  ne  peut  ni  rétrograder  ni  même  rester  stationnaire;  il 
faut  nécessairement  avancer,  dabord  par  tous  les  bienfaits  matériels 
que  la  civilisation  apporte  toujours  à  sa  suite,  et  plus  tard  par  les  bien- 
faits moraux  qu  elle  doit  inévitablement  enfanter.  Je  n* en  fais  pas-  un 
honneur  exclusif  à  FÂngleterre;  et  je  les  attendrais  également  de  tout 
autre  peuple  chrétien  qui  serait  maître  de  l'Hindoustan;  mais,  en  fait, 
ce  sont  les  Anglais  qui  l'occupent  maintenant;  et,  si  l'on  considère 
avec  impartialité  ce  qu'ils  y  font,  ce  n'est  que  justice  de  leur  adresser 
les  félicitations  les  mieux  méritées.  Dans  une  si  prodigieuse  entreprise, 
il  y  a  et  il  y  aura  toujours  de  très-graves  lacunes;  mais  chaque  jour 
les  comble  peu  à  peu,  ou  apprend  à  les  éviter.  Ce  merveilleux  spec- 
tacle, malgré  les  ombres  qu'on  y  peut  voir  encore,  est  d^à  fait  pour 
charmer  des  yeux  impartiaux  et  tous  les  amis  de  Thumanité. 

Mais,  à  propos  d'une  simple  publication  d'archéologie,  je  ne  voudrais 
pas  effleurer  ce  sujet ,  qui  exigerait  ime  étude  approfondie  ;  j'ai  voulu  seu- 
lement rattacher  cet  ouvrage  sur  l'architecture  d'Ahmed^Abad  au 
mouvement  général  dont  l'Inde  est  vivifiée,  depuis  les  bouches  du 
Gange  jusqu'à  celles  de  l'Indus,  depuis  le  Kachemire  et  ie  Népal  jus- 
que Ceylan  et  au  Malabar.  Je  reviens  donc  au  Gusarate  et  à  ses  monu- 
ments si  heureusement  remis  en  lumière. 

La  province  du  Guzarate  (Saourashtra),  sans  tenir  une  place  très- 
glorieuse  dans  l'histoire  de  l'Inde,  n'est  pas  cependant  une  des  plus 
obscures  et  une  des  moindres.  Elle  £iit  partie  du  nord-ouest  de  l'Hin- 
doustan. Comprise  principalement  dans  la  presqu'île  de  Kattiwar,  elle 
s'étend  aussi  sur  le  continent,  et  elle  passe  pour  avoir  aujourd'hui  sept 
millions  d'habitants.  Bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Koutch,  elle  est 
bornée  à  l'est  par  celui  de  Cambaye,  au  sud  et  à  l'ouest  par  la  mer, 
d'Oman.  En  totalité,  elle  est  aussi  étendue  environ  que  l'Angleterre. 
Dans  la  partie  qui  est  possédée  directement  par  les  Anglais,  elle  est 
divisée  en  quatre  districts,  dont  les  chefs-lieux  sont  Surate,  Broach  ou 
Barotsch,  Kaira  et  Ahmed-Abad.  Surate,  située  à  huit  lieues  de  la  mer, 
sur  les  bords  de  la  Tapti  (ai"  1 1'  de  latitude  N.  70"  4 1'  de  longi- 
tude E.),  est  encore  très-commerçante,  quoiqu'elle  Tait  été  jadis 
davantage;  elle  compte  près  de  deux  cent  mille  habitants.  Elle  reçut, 
en  161a,  le  premier  comptoir  que  créa  dans  ces  parages  la  fieimeuse 
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Compagnie  d^  Indes  orientales,  et  c est  en  quelque  sorte  le  berceau  de 
son  pouvoir  et  de  sa  richesse.  Surate  ne  lui  appartint  cependant  en 
propre  qu*au  début  de  ce  siècle.  Barotsch,  la  Barygaza  des  anciens, 
à  quinze  lieues  au  nord  de  Surate,  sur  la  Nerboudda,  n'a  que  quarante 
mille  âmes  de  population;  son  commerce  est  encore  assez  actif,  quoique 
Irès-déchu.  Raïra,  à  trente  lieues  de  Barotsch  au  nord-nord-ouest,  est 
une  ville  forte,  à  peu  près  aussi  peuplée.  Enfin,  Ahme4*Abad,  qui, 
depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  est  restée  la  capitale  du  Guzarate,  est 
k  cent  vingt  lieues  au  nord  de  Bombay,  à  laquelle  récemment  elle  a  été 
reliée  par  un  chemin  de  fer.  Elle  n*a  pas  plus  de  cent  mille  habitants; 
elle  passe  pour  en  avoir  renfermé  jadis  vingt  fois  davantage.  Il  n'y  a 
qu'une  très-petite  partie  de  la  ville  qui  soit  aujourd'hui  occupée.  Située 
sur  les  rives  de  la  Saburmutti  (aS**  7'  latitude  N.  70*"  35'longitude  E.), 
elle  est  assez  éloignée,  au  nord-est,  de  la  presqu'île  de  Kattiwar;  et, 
après  Bombay,  die  est  toujours  la  ville  principale  de  ces  contrées, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  riche  ni  la  plus  populeuse. 

Le  soi  du  Guzarate,  surtout  en  dehors  de  la  presqu'île,  est  excellent: 
on  y  cultive  avec  avantage  le  coton,  l'indigo,  l'opium,  les  grains  de 
toute  espèce.  On  y  élève  des  chevaux,  qui  ont  quelque  réputation  et 
qu'on  fournit  aux  districts  limitrophes.  La  population,  composée  de 
plusieurs  races  différentes,  est  intelligente  et  laborieuse;  formée  au 
métier  des  armes  par  les  Radjpoutes,  elle  est  fort  guerrière;  et,  dans 
bien  des  circonstances,  elle  a  su  défendre  et  garder  son  indépendance 
contre  les  agressions  étrangères,  qui  se  sont  assez  souvent  répétées. 
Cependant  les  mœurs  de  ces  populations  n'ont  rien  de  farouche, 
comme  dans  quelques  parties  plus  centrales  de  l'Hindoustan.  Les 
Radjpoutes,  quoique  ti^ès-militaires,  n'ont  cessé  de  protéger  les  arts  et 
les  sciences;  ils  ont  fait  à  Fintelligence  une  part  assez  large,  et  leur 
domination  n'a  étouffé  aucun  genne  fécond  dans  l'esprit  des  indigènes. 
Les  Anglais,  succédant  à  tous  les  maîtres  antérieurs,  et  appoitant  une 
civilisation  infiniment  supérieufe,  ont  trouvé  une  matière  docile  et 
toute  prête;  et  voilà  comment  ils  ont  pu  éveiller  aisément  parmi  les 
natifs  des  sympathies  et  des  besoins  intellectuels  qu'on  n'aurait  pas 
attendus  d'eux.  Le  commerce  avait  toujours  subsisté  dans  ces  beaux 
climats,  plus  ou  moins  florissant,  mais  amenant  toujours  avec  lui  la 
richesse  et  les  goûts  plus  délicats  que  la  ridiesse  fait  naître  et  qu'elle 
facilite. 

Ces  conditions  naturelles  et  politiques  expliquent  assez  bieir comment 
le  sol  du  Guzarate  entier  présente  une  quantité  de  monuments  de  toutes 
les  époques  et  de  caractères  très-variés,  depuis  les  inscriptions  de  Piya- 
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dasi  sur  la  colonne  de  Guirnar^  dans  la  pi^€squ'ile  de  kattiwai\  j^Kpiaujc 
mosquées  récentes  d'At^DatedrAbaid.  Piyadaâ«  le  faineiix:  Açoka^  du 
bouddhisme,  régnait  dans  le  iv*  siècle  avant  notre  ère;  iea  coosirucy 
tions  mabométanes  que  je  viens  de  rajipeler  sont  du  xvi^  et  même  du 
XYii"^  siècle  après  Fère  chrétienne;  c'est  donc  un  iptervalle  de  deux 
mille  ans  au  moins  que  larchéoiogie  peut  étudier  sur  les  raines  et  les 
docum^its  qui  font  le  sujet  ordinaire  de  ses;  investigations.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quelle  était  la  résidence  de  Piyadasi;  mais  elle  était  certai- 
nement fort  éloignée  du  Guiarate»  dans  le  Magadha  sur  les  rives  du 
Gange.  La  puissance  d'Açoka  s  étendit  sur  THindoustan  eatier,  et  elle 
gagna  jusquà  la  presqu'île  de  Kattiwar,  où  elle  a  laissé  des  souvenirs 
manifestes.  Ainsi,  dès  ces  temps  reculés,  le  Guzarate  a  subi  TinBuence 
des  arts  qui  lui  venaient  du  nord;  il  l'a  subie  plus  tard  également,  sous 
le  règne  du  grand  Akbar,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  t  et  par  là  il  n'a  été  en 
dehors  d'aucune  des  révolutions  que  l'espnt  hindou  a  éprouvées. 

Mais,  afin  de  mieux  comprendre  eôci>  il  est  bon  de  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  du  Gusarate. 

La  promulgation  seule  des  édits  de  Piyadasi  dans  la  presqu'île  de 
Kattiwar  prouve  que  le  f^ys  était  dès  lors  occupé  par  une  population 
qui  méritait  qu'on  essayât  de  la  convertir.  Quels  ont  été  les  succès  du 
bouddhisme,  et  jusqu'où  la  propagande  a-t-elle  réussi^  c'est  sans  doute 
ce  qu'on  pourra  savoir  dans  une  certaine  mesure,  quand  les  archéo- 
logues zélés  qui  étudient  maintenant  Ahmed-ABad  auront  transporté 
leui^  finictueuses  recherches  dans  les  environs  de  Guimar  et  dans  les 
autres  lieux  plus  ou  moins  célèbres  de  la  presqu'île.  Il  n'est  pas  possible 
que  le  bouddhisme ,  qui  y  a  laissé  les  pieux  édita  de  son  protecteur, 
n'y  ait  pas  laissé,  en  outre,  des  monuments  plus  considérables,  des 
stoupas^  des  viharas,  des  tchaiti^,  etc.  Ce  seront  là,  sans  contredit, 
les  vestiges  de  l'antiquité  la  plus  haute  et  les  témoignages  les  plus  véné- 
rables du  Guzarate.  U  est  peu  probable  qu'on  puisse  remonter  au  delà, 
et  qu'on  découvre  quelques  restes  dès  temps  antérieurs,  qui  étaient 
trop  grossiers  pour  avoir  cultivé  l'art  sous  quelque  forme  que  ce  fût. 

A  cette  première  époque  de  la  conquête  religieuse,  en  succède  une 
secoode  plus  complètement  politique.  On  a  trouvé  dans  le  Guzarate  des 
médailles  des  rois  grecs  de  la  Bactriane,  Ménandre  entre  autres.  Ainsi  les 
successeurs  d'Alexandre,  dans  ces  lointaines  contrées,  ont  porté  leurs 

*  Voir  mon  ouvrage  sur  le  Bouddha  et  sa  religion,  3'  édition,  p.  io8  et  1 1 1. 
J*y  ai  résumé  toutes  les  recherches  de  Prinsep ,  de  Wilson ,  d*Eug.  Bumouf  et  de 
M.  Christian  Lassen  sur  Açoka  et  sur  cettf  époque  décisive  dan»  i*hiâtoire  de  t'inde. 
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armes  et  kiirs  sciences,  moitié  grecques,  moitié  barbares,  aa  midi, 
jusque  la  presqu'île  <ie  Kattiwar,  et  ils  y  ont  régné  pendant  quelque 
temps,  un  siècle  euTiron  avant  Fère  chrétienne.  Mais  le  royaume  de 
la  Bactriane  ayant  été  renvei'sé  lui-même  par  les  Përthes,  les  nouveaux 
envahisseurs  descendirent  vea^  les  contrées  méridionales ,  comme  l^avaient 
fait  ceux  qu  ils  remplaçaient.  Ils  fondèrent  dans  le  Guzarale  ta  dynastie 
des  Sinbâs  ou  Sahs,  qui  dura  près  de  deux  sièdes  et  demi.  On  connaît 
les  noms  de  dix-neuf  de  ces  rois ,  qui  ont  été  conservés  sur  des  mé- 
dailles ^  Ce  n est' pas  assez  pour  étabÛr  une  chronologie  régulière;  mais 
cela  suffit  pour  constater  l'existenee  de  leur  pouvoir  et  aussi  sa  durée 
approximative. 

Vers  le  milieu  du  l^^ siècle  de  l*ère  chrétienne,  les  dynasties  étran- 
gères forent  chassées;  aux  P&rthes  succédèrent  les  Gouptas,  venus  de 
lest,  h  ce  qu'on  suppose,  et  qui^e  donnèrent,  du  moins  de  nom,  pour 
les  protedeurs  des  peuples  qu  ils  assei'vissaient.  Ces  premiers  Gouptas 
durèrent  peu;  et,  en  819  après  J.  G.  ^,  une  dynastie  indigènfe  se  fonda 
à  Vallabhi ,  dans  la  'partie  orient^de  de  la  presqu'île  de  Kattiwar.  Cette 
dynastie  prit  le  nom  du  lieu  oè  die  résidait,  et  les  Vallabhis  se  succé- 
dèrent, non  sans  gloire  et  sans  bonheur  pour  le  Guzarate ,  pendant  trois 
siècles  de  suite.  Ces  monarques  étaieiit  d'abord  brahmanes  et  çivaïtes; 
mais  un  d'eux,  nommé  Çilâditiya,  se  <;onvertit  au  djaïnisme  dans  le 
vV siècle,  et  il  entraîna  dans  cette  religion,  ou  plutôt  cette  secte  nou- 
velle, une^bonne  partie  de  ses  sujets*. 

Les  dja'inas  se  répandirent  dans  le  Guzarate  et  le  Mysore,  et  ce  sont 
eux  qui  ont  bâti  les  temples  les  plus  vastes  et  les  plus  beaux.  Il  est  à 
croire  que  c'est  l'ardeur  de  leur  prosélytisme,  alors  récent,  qui  les  ins- 
pira mieux  que  les  religions  auxquelles  ils  tentaient  de  se  sub.^tituer. 
Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  se  trouve  i  Guirnar,  et  les 
deux  plus  remarquables  sont  au  mont  Âbou  près  du  Mey war  au  nord , 
et  à  Shautramdji  piés  de  Palitâna ,  dans  la  presqu'île  de  Kattiwar.  Le 
comité  ai'cfaréôlègique  de  Bc^bay  aura  bien  toison  de  consacrer  un 

'  Ces  médailles ,  découvertes  par  M.  M ewton ,  portent  pour  principtd  emblèoae  un 
soleil.  —  *  Celte  date  de  Tère  des  Vallabhis  est  aUestée  par  diverses  inscriptions 
que  cite  M.  Christian  Lassen,  'IncUsche  altertkumskttnde,  tome  III,  page  5o5;  voir 
le  Joarnal  êss  SatanU,  cahier  de  novembre  1861,  page  6g 5.  H  est  présumable  que 
Tére  des  Vallabhis  avait  pour  but  de  consacrer  lenr  événement  au  trône.  —  '  Le 
djainisme,  bien  quil  tienne  une  assez  grande  place  dans  THindoustan,  est  encore 
très-peu  connu.  On  ne  sait  pas  très-précisément  ni  à  queBe  date  il  s^est  montré ,  ni 
quelles  sont  ses  doctrines.  (Voir  Colebrooke,  Essays,  tome  I,  page  878,  i"*  partie  de 
son  mémoire  sur  la  philosophie  indienne,  et  tome  II,  page  igi,  de  son  travail 
spécial  sur  les  djtâàas,  ii  propos  des  rècfael^hes  du  tpajor  Mackensie.) 
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volume  tout  entier  à  cette  période  de  Tart  du  Guzarate.  L*ëtude  de  ces 
ruines  pourra  produire  plus  d'une  révélation  historique;  et,  bien  que  le* 
djainisme  soit,  dans  ces  contrées,  une  importation  étrangère,  il  paraît 
y  avoir  plus  réussi  que  la  religion  brahmanique ,  le  bouddhisme  et  la 
religion  musulmane,  puisquil  y  a  conservé,  même  encore  aujourd'hui, 
tant  d'adhérents  qui  comptent  parmi  les  personnages  les  plus  notables 
du  pays.  L'art  djaîna  est  encore  tout  hindou,  et  rien  n'en  a  altéré  l'ori- 
ginalité. 

La  dynastie  des  Vallabhis  ne  dura  guère  que  jusqu'au  commence- 
ment du  vni'  siècle.  Une  longue  anarchie  succède  à  leur  renversement. 
Une  nouvelle  dynastie  est  établie,  en  7/16,  par  un  roi  nommé  VunRâdj 
(Roi  de  la  Forêt),  qui  transporte  la  capitale  à  Unhilvâra,  au  nord  de  la 
presqu'ile.  Le  Guzarate  recouvre  quelque  tranquillité,  pendant  près  de 
deux  siècles,  sous  ses  maîtres  indigènes.  En  9/1  a,  une  dynastie  diffé- 
rente ,  celle  des  Tchâloukyas,  clan  de  Radjpoutes,  s'empare  du  pouvoir 
sans  révolution,-  et  elle  continue  les  paisibles  traditions  desrâdjas  précé- 
dents. Aussi  le  Guzarate  recouvre  toutes  ses  forces;  et,  lorsque ,  en  1  oao, 
Mahmoud  le  Ghaznévide,  après  avoir  fondé  son  empire  dans  l'Inde, 
veut  attaquer  ces  contrées,  dont  la  conquête  semblait  si  facile,  il 
échoue,  et  les  mahométans  sont  repoussés  si  rudement,  qu'ils  s'abs- 
tiennent, durapt  près  de  deux  siècles,  de  toute  autre  tentative. 

C'est  dans  ce  long  intervalle  qu'on  peut  placer  Tapogée  du  Guzarate , 
et  le  degré  le  plus  haut  de  fortune  et  de  gloire*  qu'il  ait  acquis.  Alors 
sont  construits  les  plus  grands  monuments  de  l'architecture  indigène. 
L'influence  arabe  ne  se  fait  pas  encore  sentir;  et  l'indépendance  natio- 
nale, en  se  conservant,  a  conservé  aussi  à  Tari  local  sa  physionomie 
propre.  Ses  produits  sont  nombreux  et  importants;  la  contrée  en  est 
remplie,  et  cest  surtout  sur  l'emplacement  d'Unhilvàra,  la  capitale,  et 
dans  ses  environs,  qu'ils  se  multiplient.  On  pourra  les  y  découvrir  assez 
aisément,  pour  peu  que  les  fouilles  et  les  recherches  soient  conduites 
avec  la  sagacité  qu'atteste  ce  premier  volume  sur  Ahmed*Abad.  Les  rois 
éclairés ,  pacifiques  et  laborieux,  se  succèdent  presque  sans  interruption. 
Même  une  femme,  du  nom  de  Myénoul  Dévî,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fds  (i 09 A) >. montre  la  plus  rare  capacité,  et  elle  tient  les 
rênes  de  TÉtat  aussi  habilement  que  les  mains  les  plus  viriles. 

Mais  rinvasion  musulmane,  maîtresse  de  tout  le  nord -ouest  de 
l'Hindoustan ,  ne  pouvait  épargner  le  Guzarate,  et  elle  vint  faire  cesser 
cette  longue  tranquillité.  Attaqué  de  nouveau  en  1297,  le  P^y*  ^^  ^^" 
fendit  avec  vigueur  durant  près  de  dix  ans.  Un  roi  nommé  Kouroun  se 
distingua  par  son  courage ,  et  les  résistances  partielles  durèrent  encore , 
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plus  d'un  demi^iècle.  La  conquête  mahomëtane  ne  fut  jamais  sûre*^  et 
'  la  cour  de  Dehli  ne  trouva  d*autre  moyen  de  la  consolider  que  d'in- 
vestir de  la  vice-royauté  un  Radjpoute  indigène ,  qui  s'était  fait  musul- 
man. Cette  transaction  même  ne  su£Bt  pas;  et,  quand  Timour  ou  Ta- 
merlan  s'empara  de  Debli  en  i3lq8,  Mouzouffour-Shah,  le  Radjpoute 
vice-roi,  profita  de  la  destruction  de  la  puissance  mahométane  pour  se 
rendre  indépendant.  La  dynastie  qu'il  inaugura  vécut  deux  siècles 
entiers. 

C'estson  successeur  Âhmed-Shab  qui  fonda ,  en  i  A 1 1 ,1a  ville  d'Ahmed- 
Abad ,  et  qui  y  construisit  bon  nombre  des  monuments  gracieux  et  solides 
par  lesquels  le  comité  arcbéologique  de  Bombay  a  voulu  commencer  ses 
publications.  L'emplacement  que  choisit  Abmed-Shab  était  celui  d'une 
ville  plus  ancienne,  nommée  Raranàvoutti.  La  cité,  qui  est' une  sorte 
de  forteresse,  fut  consacrée  au  séjour  des  croyants,  et  les  faubourgs 
furent  abandonnés  aux  infidèles.  Outre  une  superbe  mosquée,  le  nou- 
veau monarque  du  Guzarate,  accepté  par  tous  ses  sujets,  toléré  par  la 
cour  de  Debli,  qui  ne  lui  demandait  que  la  communauté  de  foi  reli- 
gieuse, se  fit  élever  un  splendide  palais,  qu'il  entoura  de  constructions 
presque  aussi  belles  pour  ses  principaux  officiers.  Abmed-Abad  s'embellit 
en  peu  d'années  des  plus  magnifiques  monuments,  qui  portent  la 
double  empreinte  du  goût  arabe  et  du  goût  particulier  à  cette  partie 
de  l'Hindoustan.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  mélange,  qui  a  pro- 
duit des  œuvres  charmantes,  que  l'histoire  de  l'art  ne  doit  pas  oublier. 
Ahmed-Shah  parait  avoir  été  un  zélé  musulman;  et,  afin  de  rester  en 
bons  rapports  avec  la  cour  de  Dehli,  il  ne  négligea  rien  pour  convertir 
ses  sujets,  qui  étaient  demeurés  ou  brahmanes ,  ou  bouddhistes ,  ou  djai- 
nas.  La  conversion,  commencée  avec  le  quinzième  siècle,  ne  fut  achevée 
qu'au  début  du  xvi%  sous  Mahmoud  Béguerra.  Cependant  le  prosély- 
tisme ne  fut  pas  violent,  comme  il  ne  l'a  été  que  trop  ordinairement 
de  la  part  des  mahométans;  la  paix  ne  cessa  pas,  et  la  prospérité  géné- 
rale ne  fit  que  s'accroître.  Bientôt  elle  s'augmenta  encore  par  les  rela- 
tions qui  commencèrent  à  se  nouer  avec  les  nations  européennes.  Les 
Portugais  furent  les  premiers  qui  s'établirent,  en  i5i  5,  dans  l'excellent 
port  de  Diu,  petite  ile  qu'ils  occupent  encore  au  sud  du  Guzarate  (ao** 
4i'lat.  N.  68**  47'  long.  E.).  Aussi, lorsque,  en  iSya,  le  grand  Akbar,  le 
plus  illustre  et  le  plus  puissant  des  empereurs  mongols,  fit  la  conquête 
de  celte  province ,  Ahmed-Abad comptait ,  dît-on,  dans  sa  vaste  et  labo- 
rieuse enceinte  deux  millions  d'habitants.  Ni  Dehli,  ni  Agra,  ni.Lahore, 
n'étaient,  à  cette  époque,  aussi  puissantes  ni  aussi  belles.  Obéissant  aux 
Mongols*  pendant  {dus  de  cent  cinquante  ans,  Ahmed-Abad  garda  sa 
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splendeur  et  son  aclivilé.  Gouvernée  par  des  ministres  envoyés  de 
Dehll,  ses  maîtres  étaient  à  3oo  lieues  d'elle,  et  leur  joug,  à  cette  dis- 
tance, ne  pouvait  être  bien  pesant. 

Mais  ce  que  n  avaient  fait  ni  la  conquête  musulmane  ni  la  conquête 
mongole,  les  Mahrattes  le  firent;  féroces  et  dévastateurs,  ils  ruinèrent 
le  Guzarate  par  leurs  incursions  dans  le  milieu  du  xviii**  siècle.  Non-seu- 
lement ils  le  pillèrent  sans  merci;  mais,  en  outre,  ils  détruisirent  les  mo- 
numents avec  une  sorte  de  fureur  aveugle  que  n  animaient  ni  le  fana- 
tisme religieui  ni  la  vengeance.  C'était  le  plaisir  barbare  de  briser  tout 
ce  que  d autres  avaient  respecté  avant  eux.  En  1 765,  ils  chassèrent  dé- 
fmitivement  les  Mongols  dégénérés  et  se  mirent  à  leur  place.  Ils  auraient 
substitué  leur  puissance  à  celle  du  Grand  Mongol  sur  Tlnde  entière , 
s'ils  n'eussent  été  an^êtés  par  les  Afghans,  encore  plus  sauvages  qu'eux. 
Mais  la  puissance  de  la  Compagnie  des  Indes,  après  avoir  humblement 
abordé  à  Surate  dans  les  premières  années  du  xvii'  siècle,  avait  pris  les 
plus  rapides  développements.  A  la  fm  du  siècle  suivant,  elle  était  deve- 
nue la  première  de  l'Hindoustan ,  et  elle  marchait  à  une  conquête  géné- 
rale, qui  devait  assurer  autant  de  bienfaits  que  les  autres  avaient  causé 
de  maux.  Entrant  en  lutte  avec  les  Mahrattes,  dès  1 780 ,  elle  était  mai- 
tresse  du  Guzarate,  soit  de  la  presqu'île,  soit  du  continent.  En  180a, 
sa  domination  était  affermie  de  manière  &  être  désormais  incontestée, 
après  la  mort  de  Tipou-Saïb;  et,  en  1818,  l'empire  des  Mahrattes  était 
contraint  de  se  dissoudre  et  de  se  soumettre. 

Ainsi,  pour  cette  partie  de  Tlnde  comme  pourtant  d'autres,  la  pré- 
tendue tyrannie  des  Anglais  fut  une  véritable  délivrance.  Le  joug  des 
Mahrattes  était  odieux  au  pays  qu'ils  écrasaient v  et,  si  les  habitants 
l'avaient  supporté,  c'est  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  le  secouer.  Il  fau- 
drait être  partisan  bien  aveugle  de  la  nationalité  liindoue,  laquelle  n'a 
jamais  existé,  pour  nier  que  le  Guzarate  a  beaucoup  gagné  à  changer  de 
maîtres,  si  toutefois  on  peut  appeler  d'un  même  nom  et  ceux  qui  dé- 
truisent la  civilisation  du  peuple  conquis  et  ceux  qui,  au  contraire ,  la  res- 
suscitent et  l'accroissent.  Entre  les  mains  des  Mahrattes,  voués  à  de 
perpétuelles  déprédations,  le  Guzarate  aurait  péri  tout  entier;  entre  celles 
de  la  Compagnie  et  maintenant  du  gouvernement  de  la  Reine,  il  a  re- 
pris une  existence  nouvelle,  qui  ne  peut  que  s'améliorer  de  jour  en 
jour.  La  vie  nationale,  interrompue  par  d'impitoyables  despotes,  a  re- 
trouvé ses  traditions,  avec  la  sécurité,  la  paix  et  l'abondance.  Là  où  les 
Mahrattes  s'appliquaient  à  tout  anéantij*,  les  gouverneurs  anglais  s'at- 
tachent à  tout  conserver;  la  publication  dontje'parle  ici  peut  servir  de 
mesure  assez  exacte  de  la  différence  qui  sépare  les  uns  et  les  autres.  Un 
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travail  archéologique  nà  pas,  du  moins  relativement,  grande  importance, 
on  peut  le  concéder;  mais  que  de  choses  plus  essentielles  il  suppose! 
Et  avant  que  les  Mahrattes  en  fussent  arrivés  à  ce  respect  et  à  ce  culte 
des  restes  du  passé,  que  de  transformations  impossibles  ils  auraient  dû 
subir I  Mais  croire  qu'ils  en  fussent  devenus  capables,  ce  serait  se  for- 
ger de  vains  rêves  et  de  pures  chimères,  tandis  que  le  gouvernement 
d'un  peuple  européen  et  civilisé  est  une  réalité  aussi  sérieuse  que  bien- 
faisante. 

Pour  Ahmed-Abad  en  particulier,  il  n*est  pas  douteux  que  la  voie 
ferrée  qui  la  joint  actuellement  à  Bombay  ne  lui  doive  être  prodigieu- 
sement utile.  Elle  retrouvera,  selon  toute  probabilité,  ses  plus  beaux 
temps.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que  ces  grandes  agglomérations  se  for- 
ment; et  remplacement  des  villes  dépend  toujours  des  conditions  du 
sol  et  des  besoins  des  peuples  qui  les  élèvent.  Gomme  tout  cela  est  na- 
turel, rien^na  changé;  et  les  causes  qui  avaient  fait  d'Ahmed-Âbad  la 
capitale  du  Guzarate  subsistent  toujours.  Ses  destinées  ont  été  troublées 
par  des  accidents,  mais  elles  peuvent  reprendre  leur  cours  momenta- 
nément suspendu.  Ahmed-Abad  ne  doit  pas  prétendre  à  supplanter  ja- 
mais la  capitale  de  la  Présidence  ;  mais,  tandis  que  Bombay,  port  de  mer, 
est  en  rapport  plus  facile  et  plus  lucratif  avec  l'Europe  et  le  reste  du 
monde,  Ahmed-Abad,  située  dans  l'intérieur  des  terres,  répond  davan- 
tage à  des  exigences  locales,  et  elle  est  à  portée  de  les  mieux  satisfaire. 
La  richesse  inouïe  de  Bombay  ne  peut  que  lui  profiter;  et  plus  le  com- 
merce européen  s'y  développera ,  avec  les  proportions  extraordinaires 
qu'il  y  prend  chaque  jour,  plus  il  sei*a  forcé  de  demander  de  ressources 
à  la  contrée,  et  plus  aussi  Ahmed-Abad  participera  à  la  richesse 
commune. 

Quoi  qu  il  en  puisse  être,  le  conjilé  archéologique  de  Bombay  a  bien 
mérité  de  l'histoire  de  l'art  en  fixant  par  la  photographie  l'état  actuel 
des  monuments  plus  ou  moins  bien  conservés  que  la  ville  renferme.  Les 
appréciations  pleines  de  goût  qu'a  fournies  la  science  consommée  de 
M.  J.  Fergusson  nous  en  expliquent  le  caractère  complexe,  en  même 
temps  que  M.  T.  C.  Hope  nous  en  donne  les  dimensions  avec  une  ré- 
gularité technique ^  et  les  photographies,  admirablement  venues,  en  re- 

*  M.  James  Fergusson  s*est  fait  connaître  dès  longtemps  par  deux  ouvrages  spé- 
cîaax.  Le  premier,  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  est  consacré  aux  temples  de 
rinde  taillés  dans  le  roc,  hindous,  bouddhistes  et  mahométans  (Londres,  i8il5, 
in-8*).  L*aatre,  plus  générai,  est  un  manuel  de  THistoire  de  farchitecture  (Londres, 
1866,  a  vol.  in-8*).  Une  partie  considérable  de  ce  manuel  traite  de  farchîteclure 
bouddhique  dans  llnde,  à  Ceylan,  au  Birman,  à  Java,  etc.  Un  chapitre  entier  est 
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produisent  Taspeot  avec  cette  fidélité  incomparable  quelles  seules 
peuvent  avoir.  Elles  sont  au  nombre  de  i  ao,  toutes  de  la  niême  dimen- 
sion ,  pour  pouvoir  être  rassemblées  en  volume,  mais  à  des  échelles  dif^ 
férentes  selon  les  sujets.  Les  unes  s'appliquent  à  Tensemble  d*un  monu- 
mepl,  considéré  sous  ses  aspects  divers;  d  autres  se  bornent  aux  détails 
les  plus  intéressants  et  les  plus  délicatement  travaillés,  comme  le  sont 
les  marbres  des  fenêtres  dans  certains  temples,  ciselés  avec  une  finesse, 
une  légèreté  et  une  élégance  que  n*a  jamais  dépassées  le  gothique  le  plus 
fleuri.  Parmi  les  constructions  les  plus  dignes  d'étude  et  d  admiration , 
on  peut  citer  neuf  ou  dix  mosquées  qui  rivalisent  de  grâce  et  de  bon 
goût  :  celle  de  Syud  Alum,  par  exemple  (planche  7),  celle  de  Malik 
Alum  (planche  10),  celle  de  DJoumma  (planche  la),  celle  de  la 
reine  à  Mirzapour  (planche  27),  celle  de  Sidi  Syid  (planche  36)»  celle 
de  Koutub  Shah  (planche  54),  celle  de  Syud  Osman  (planche  64),  celle 
de  Sidi  Bussir  (planche  70),  celle  de  Mouhafiz  Khan  (planche  81), 
celle  de  Shapour  (planche  1  o4),  etc.  On  peut  citer,  dans  un  genre  plus 
parfait  encore,  la  mosquée  et  le  tombeau  de  Râni  Sipri  (planche  aS). 
le  tombeau  d* Ahmed-Shah  I  (planche  38),  le  fondateur  d'Ahmed-Âbad, 
celui  de  Koutub-i-Alum  (planche  60)  et  celui  de  Mir-Abou-Tourab 
(planche  112).  Enfin  on  peut  ajouter  le  temple  de  Svami  Nârâyana 
(planche  1 1 7),  et  la  grande  salle  de  Shah  Alum  (planche  97)  avec  la 
superbe  entrée  qui  y  donne  accès  et  avec  l'étang  qui  lentoure. 

Ces  120  planches  photographiées  sont  rangées  par  ordre  chronolo- 
gique, et  Ion  peut,  en  suivant  la  série  des  temps,  suivre  aussi  d  autant 
mieux  les  transformations  et  les  progrès  que  lart  a  présentés.  Il  s'est 
passé,  dans  le  contact  de  larchitecture  hindoue  avec  Tardiitecture 
mahométane,  un  phénomène  qui  s'est  reproduit  plus  d'une  fois  dans 
l'histoire  de  l'art*.  Les  constructions  étrangères  ont  emprunté  quelque 
chose  aux  constructions  indigènes;  et  de  ce  mélange  est  sorti  un  sys- 
tème qui  tient  des  unes  et  des  autres,  dans  des  proportions  plus  ou 
moins  fortes,  selon  que  les  époques  sont  plus  ou  moins  reculées.  On 
peut  distinguer  dans  les  monuments  d'Ahmed-Abad  trois  périodes  bien 
marquées.  La  première  se  rapporte  à  l'antique  cité  de  Kârânavoutti ,  sur 
laquelle  a  été  bâtie  la  cité  nouvelle.  C'est  l'art  djaïna  dans  toute  sa  pureté. 
La  seconde  période  comprend  depuis  la  fondation  d'Ahmed-Abad  par 
Amed-Shah  P',  en  1/411,  jusqu'au  règne  d'Akbar;  c'est  un  espace  de 

donné  à  l'architecture  djaïna ,  etc.  Où  voit  que  personne  lî^élait  Q:iiettx  préparé  qae 
M.  J.  Fergusson  pour  expliquer  larcbiteclure  d* Ahmed- Abad.  —  *  M.  James  Fer- 
gusson  compare  ce  mouvement  à  celui  de  Tari  clurélien  remplaçant  Tart  grec  et 
romain,  au  moment  où  la  religion  nouvelle  se  substituait  à  Tancienne. 
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cent  cinquante  ans  et  plus,  pendant  lesquels  le  goût  mahométan  im- 
porté du  dehors  remplace  peu  à  peu  le  goût  local,  se  fond  avec  lui 
dans  des  œuvres  harmonieuses  et  charmantes,  et  finit  par  le  supplanter 
entièrement,  tout  en  en  conservant  encore  quelques  vestiges.  La  troi- 
sième et  dernière  période  est  celle  de  la  décadence  sous  la  domination 
mongole.  On  élève  bien  encore  de  temps  à  autre  quelques  monuments 
qui  ne  sont  pas  dénués  de  beauté,  et  qui  attestent  toujours  laptitude 
des  indigènes  continuée  même  jusqu*à  nos  jours;  mais  ces  monuments 
n  ont  plus  ni  la  spontanéité  des  premiers  âges,  ni  la  savante  ordonnance 
des  âges  plus  expérimentés. 

Le  setd  monument  de  la  première  période  qui  se  trouve  encore  à 
Âhmed-Abad,  cest  celui  qu'on  appelle  le  Faits  de  Mâiâ  Bhovâni.  Soùs 
des  climats  brûlants,  les  puits  ont  une  importance  qu'ils  n  ont  pa^dans 
les  nôtres,  et  qui  tient  à  leur  extrême  utihté.  Pour  une  grande  et  belle 
viUe,  cest  un  des  édifices  publics  qu'on. doit  construire  et  qu'on  doit 
orner  avec  le  plus  grand  soin.  Le  style  du  puits  de  Mâtâ  Bhovâni  est 
le  point  de  départ  de  l'architecture  nouvelle;  c'est  la  donnée  que  l'ar- 
chitecture arabe  et  mahométane  avait  à  modifier  en  l'améliorant.  La 
transition  fut  rapide;  et,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  une  analyse 
attentive,  elle  ne  demanda  pas  plus  de  quinze  à  vingt  ans.  Déjà  elle 
parait  complète  dans  la  mosquée  de  Malik  Alum,  qui  est  de  ili2  2.  Elle 
est  achevée  dans  la  mosquée  de  Djoumma,  la  plus  vaste  et  la  plus  ma- 
gnifique de  toutes.  Cette  mosquée  a  210  pieds  anglais  de  long  sur  95 
de  large  ;  elle  a  quinze  dômes  soutenus  par  près  de  trois  cents  colonnes. 
La  mosquée  de  Râni  Sipri,  qui  date  de  lASi,  est  beaucoup  plus 
petite^;  mais,  en  dépit  de  son  exiguïté,  elle  peut  passer,  selon  M.  J.  Fer- 
gusson,  si  bon  juge  en  ces  matières,  pour  la  perle  d'Ahmed-Abad ,  et 
pour  un  des  édifices  les  plus  élégants  du  monde  entier.  Cette  mosquée 
ne  vaut  pas  moins  par  la  perfection  des  détails  que  par  l'heureuse  har- 
monie de  l'ensemble.  L'unité  du  plan  y  est  merveilleusement  observée  ; 
et  cependant  chacune  des  parties  forme  un  tout  complet.  La  mosquée 
de  la  reine  à  Mirzapour  peut  rivaliser  avec  celle  de  Râni  Sipri;  et  elle 
se  distingue  également  par  des  arabesques  de  marbre  d'une  exquise 
finesse  et  d'une  grâce  qui  n'ont  jamais  été  surpassées.  Dans  la  mosquée 
de  Sidi  Syid^,  il  y  a  des  fenêtres  en  marbre  découpé  qui  peuvent  défier 


^  R&ni  Sîpri  était  femme  d*Ahmcd-Shah  1**,  et  c  est  elle  qui,  selon  Tusage,  a  fait 
conatruire  sa  mosquée  et  son  tombeau  de  son  vivant.  La  mosquée  n  a  que  55  pieds 
anglais  sur  ao;  les  minarets  n*oni  pas  plus  de  5o  pieds  de  haut.  —  '  SidiSyid  était 
un  esclave  d* Ahmed-Shah  I**,  qui ,  par  la  faveur  de  son  maître ,  était  parvenu  à  une 
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tout  ce  qu  on  a  fait  en  ce  genre  dans  l'Orient  entier,  ou  même  tout  ce 
qua  fait  noire  gothique  le  plus  ingénieux*.  C'est  vraiment  quelque 
chose  d'inimaginable  de  légèreté  et  d'invention.  Le  marbre  est  ciselé 
comme  l'ivoire  l'est  rarement  par  les  mains  les  plus  adroites.  Les  su- 
perbes photographies  de  M.  le  colonel  Biggs  en  donnent  une  idée  très- 
exacte. 

Les  artistes  de  l'Orient  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  vitraux  de 
nos  cathédrales;  et  cependant  la  question  de  la  lumière  était  poiu*  eux 
bien  plus  essenlielle  qu'elle  ne  pouvait  l'être  pour  nos  artistes  du  moyen 
âge.  Sous  notre  ciel  si  souvent  brumeux  et  couvert,  nous  n'avons  pas 
à  nous  défench'e  contre  les  rayons  d'un  soleil  torride,  et  le  jour,  en  pé- 
nétrant dans  nos  vastes  édifices,  même  en  pleine  liberté,  ne  nous  gêne- 
rait jamais  beaucoup.  Mais  dans  l'Inde,  et  dans  le  Guzàrate  en  particu- 
lier, sous  le  tropique ,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  et  c'est  un  problème 
des  plus  difficiles  de  savoir  éclairer  convenablement  les  édifices ,  sans  y 
laisser  entrer  ni  une  clarté  ni  une  chaleur  importunes.  M.  James  Fer- 
gusson^  a  expliqué  les  procédés  simples  et  eflficaces  que  les  mahométans 
ont  employés  pour  obvier  à  ces  inconvénients.  La  distribution  architec- 
turale qu'il  décrit  ne  se  trouve  plus  qu'à  Ahmed-Abad  ;  mais  il  ne  croit 
pas  cependant  qu'elle  ait  été  inventée  sur  les  lieux.  Cette  distribution 
serait  parfaite  en  Syrie,  parce  que  les  mosquées  y  sont  tournées  au  sud 
vers  la  Mecque,  à  cause  de  la  Kiblah;  elle  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
bonne  dans  le  Guzàrate,  où,  par  la  même  raison,  les  mosquées  sont 
tournées  ài'ouest.  Si  ce  mode  d'éclairage,  que  M.  J.  Fergusson  admire 
beaucoup,  n'est  pas  d'origine  purement  mahométane,  il  n'est  pas  sûr 
non  plus  qu'il  soit  djaïna,  bien  qu'on  trouve  quelque  chose  d'analogue 
dans  le  temple  djaïna  de  Sadri.  Outre  cette  disposition  particulière  des 
étages  superposés  du  monument,  les  découpures  du  marbre  des  fenêtres 
étaient  calculées  pour  n'admettre  dans  l'édifice  que  la  portion  de  lumière 
qui  ne  gênait  ni  le  culte  ni  le  recueillement  des  fidèles^. 

Afin  de  compléter  cette  histoire  de  l'art  dans  le  Guzàrate,  on  adonné 

immense  foHune.  Sa.  mosquée,  fort  abîmée  déjà  par  les  Mahratles ,  a  été  convertie 
en  bureaux  par  Tadrainistralion  anglaise. —  *  Voir  les  planches  36  etSy.  —  *  Voir, 
dans  la  troisième  partie  de  rintroduclion,  p.  79  et  suivantes,  la  notice  de  M.  J. 
Fergusson  sur  Tarchitecture  djaïna  et  le  style  mahométan.  —  '  M.  James  Fergus- 
son paraît  faire  aussi  le  plus  grand  cas  d*un  groupe  de  monuments  nombreux  qui 
se  trouvent  à  Sirkedj,  petit  village  à  deux  lieues  d* Ahmed-Abtfd ,  au  sud-ouest.  Ce 
sont  des  mosquées ,  des  tombeaux,  des  palais  et  des  harems,  qui  entourent  un  vaste 
étang  creusé  sous  le  règne  de  Mahmoud-Béguerra.  Ce  qui  leur  donne  surtout  de 
Tintérêt,  c'est  qu'ils  sont  encore  presque  purement  hindous  et  djaînas;  ils  sont  du 
meilleur  style,  et  ils  ont  élé  construits  de  i445a  i45i. 
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les  photographies  de  deux  monuments  tout  récents,  qui  montrent  Tétat 
actuel  du  goûl  indigène.  C'est  dabord  le  temple  quont  bâti  derniè- 
rement les  sectateurs  de  Svâmi  Nârâyana^,  et  qui  n'est  même  pas  tout 
à  fait  achevé.  C'est  en  second  lieu  le  temple  qu'un  riche  djaïna ,  Shet 
Hultising,  a  élevé,  voilà  vingt  ans,  à  Dhourmanâlha ,  un  des  vingt-quatre 
saints  du  djaïnisme.  Dans  ces  deux  constructions  toutes  modernes,  on 
s'est  rapproché  autant  qu'on  Ta  pu  des  temples  du  mont  Abou  et  de 
Tchandravoutti ,  qui  remontent  au  x*  et  au  xi*  siècle  de  notre  ère. 
Ces  deux-ci  sont  fort  riches;  mais  ils  sont  surchargés  d'ornements;  et  le 
style  indigène,  quoique  toujours  reconnaissable,  y  a  perdu  beaucoup 
de  sa  pureté. 

Mais  je  ne  veux  pas  prolonger  ces  détails,  et  je  préfère  renvoyer  les 
lecteurs  à  la  notice  de  M.  James  Fergusson ,  qui  a  traité  ces  questions 
d'une  manière  magistrale.  C'est  lui  qu'il  faut  consulter  sur  la  véritable 
valeur  de  l'art  mahométan  du  Guzarate,  tel  qu'il  s'est  produit  dans  le  xv* 
et  le  xvi*  siècle.  Il  y  a  là  comme  une  renaissance  de  l'architecture  sarra- 
sine,  et  ce  n'est  pas  une  des  phases  les  moins  curieuses  qu'elle  ait  subies. 
Le  présent  volume  en  fournit  assez  de  spécimens  pour  qu'on  les  puisse 
bien  juger;  et  il  fait  vivement  désirer  ceux  qui  doivent  lui  succéder,  et 
qui  nous  apprendront. tout  ce  que  cette  contrée  renferme  d'intéressant 
en  fait  d'architecture  de  toutes  les  époques. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


^  Svâmi  Nârâyana ,  ou ,  comme  on  Tappelle  aussi,  Sahadjânound  Svâmi  est  ud  ré* 
formateur  religieux  qui',  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  a  essayé  de  renou- 
veler le  brahmanisme  en  y  mêlant  beaucoup  de  théisme.  Ses  partisans  sont  encore 
nombreux  dans  le  Guiarate. 
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Les  Découvertes  archéologiques  de  M.  Newton. 

A  History  of  discoveries  at  Halicarnassas,  Cnidas  and  Brqnchidœ,  un 
atlas  in-'f^  et  deux  volumes  in-8^  Londres,  1862. —  Travels  and 
discoveries  in  the  Levant,  deux  volumes  in-8^  avec  planches  et 
gravures  sur  bois,  Londres,  i865. 


DEUXIÈME  ARTICLE 


n 

Le  tombeau  de  Maosôle. 

Le  tombeaa  de  Mausole  était  cité  par  les  anciens  comme  une  des 
merveilles  du  monde.  Ârtëmîse,  veuve  d*un  roi  de  Carie  nommé  Mau- 
sole, avait  voulu  élever  à  Halicarnasse  un  monument  fastueux  de  sa 
douleur.  Elle  avait  invité  les  artistes  les  plus  célèbres  du  temps.  Pythéus 
et  Satyrus  en  furent  les  architectes.  Sur  un  soubassement  plus  long 
que  large,  ils  construisirent  un  édifice  entouré  de  trente-six  colonnes 
que  surmontait  une  frise  sculptée.  Scopas  avait  exécuté  les  bas-relie& 
de  Test,  Briaxis  ceux  du  nord,  Tîmothée  ceux  du  midi,  Leocharès  ceux 
de  louest.  La  reine  mourut  avant  que  cette  grande  entreprise  fût  ache- 
vée :  les  artistes  n*en  continuèrent  pas  moins,  par  émulation  plus  que 
par  intérêt,  ne  voulant  pas  laisser  leur  chef-d'œuvre  incomplet  Un 
cinquième  sculpteur  rivalisait  avec  eux,  car,  au-dessus  du  péristyle,  s'é- 
levait une  pyramide  formant  vingt-quatre  degrés,  et  au  sommet  de  la- 
quelle était  un  quadrige  de  marbre  :  Pythis  était  fauteur  de  ce  quadrige. 
Depuis  le  sommet  du  groupe  jusqu'au  sol  on  mesurait  cent  quarante 
pieds  de  hauteur. 

Une  œuvre  de  cette  importance,  type  de  beaucoup  d'autres  moins 
considérables,  qu'on  a  appelées  pour  cette  raison  mausolées,  avait 
attiré  l'attention  de  tous  les  âges,  et  il  en  est  fait  mention  par  les  histo- 
riens et  les  voyageurs.  Grégoire  de  Nazianze ,  Nicétas  de  Cappadoce , 
Constantin  Porphyrogénète ,  Eustathe,  dans  son  commentaire  de 
flliade,  en  parlent  comme  d'un  monument  toujours  debout.  H  exis- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  661. 
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lait  encore  au  x\'  siècle*,  et  son  caractère  funéraire  l'avait  sans  doute 
sauvé  des  fureurs  des  iconoclastes.  Les  barbares  du  moyen  âge  furent 
moins  scrupuleux,  après  quun  tremblement  de  terre  eut  renvei^sé  le 
sommet  du  monument.  En  i  A02,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  s*empa- 
rèrent  d*Halicarnasse  et  firent  bâtir  une  forteresse  sur  la  péninsule  qui 
domine  le  port.  Le  Mausolée  fournit  quelques  matériaux  pour  cette 
construction,  dont  farchitecte  fut  un  chevalier  allemand  nommé  Henry 
Schlegelholt.  Les  revêtements  de  marbre  semblent  avoir  été  enlevés 
d  abord  pour  faire  de  la  chaux;  plus  tard  ,  lorsque  le  château  eut  besoin 
de  réparations  ou  d'additions,  on  enleva  également  les  marbres  du 
sommet  et  les  pierres  qui  formaient  le  noyau;  mais  on  fit  surtout  des 
dégâts  qui  ensevelirent  une  partie  de  l'édifice.  Ainsi,  en  idy^,  lorsque 
Cepio  visita  Budrum  (c'est  le  nom  moderne  d'Halicarnasse),  il  ne  trouva 
que  des  vestiges  Sipparenis  duM^usolée^ ;  mais  de  nouveaux  besoins  les 
firent  rechercher  et  détruire. 

L'ouvrage  de  Guichard  contient  une  relation  triste,  mais  très-cu- 
rieuse, de' ces  dévastations  des  chrétiens.  M.  Newton  a  eu  raison  de  la 
reproduire  :  quelques  extraits  permettront  d'en  juger.  Guichard  tenait 
cette  relation  de  l'éditeur  de  Pline,  d'Alechamp,  auquel  le  comman- 
dant de  la  Touretle  avait  raconté  que  le  grand  maître  de  l'Ordre  l'a- 
vait envoyé  à  Halicarn|isse  en  iSaa  avec  d'autres  chevaliers,  afin  de 
restaurer  le  château  et  d'arrêter  le  sultan  Soliman,  qui  voulait  s'en  em- 
parer avant  d'assiéger  Rhodes.  Les  chevaliers  eurent  besoin  de  chaux  et 
jugèrent  très-propres  à  en  fabriquer  u  certaines  marches  de  marbre  blanc 
«  qui  s'eslevoyent  en  forme  de  perron  emmy  d'un  champ  près  du  port. 
u  La  pierre,  s'estant  rencôtrée  bonne,  fut  cause  que  ce  peu  de  maçonne- 
ce  rie,  qui  parroissoit  sus  la  terre,  ayant  esté  démoli,  ils  firent  fouiller 
«plus  bas,  en  espérance  d'en  treuuer  d'auantage.  Ils  recognurent  en 
«peu  d'heures  que  de  tant  plus  qu'on  creusoit  profond,  d'autant  plus 
«  s'eslargissoit  par  le  bas  la  fabrique ,  qui  leur  fournit  par  après  de  pierres , 
«  non  seulement  à  faire  de  la  chaux,  mais  aussi  pour  bastir.  » 

Par  conséquent  les  débris  de  la  partie  supérieure  de  la  pyramide  et 
les  ruines  accumulées  par  des  dévastations  successives  avaient  exhaussé 
le  sol,  de  telle  sorte  que  le  Mausolée  était  enterré , ignoré , mais  non  dé- 
truit dans  sa  partie  inférieure. 

«  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  après  aupir  faict  une  grande  des- 
«  couuerte,  ils  virent  une  ouuerture  comme  pour  entrer  dans  une  cave. 

*  Cepio,  De  Mocenici  gesiis ,  p.  ao  :  «Cujus  dos  inter  urbis  ruinas  vestigia  vidi- 
t  mus.  *  —  *  FunérailUs  des  Romains,  Grecs,  etc. Lyon,  1 58i ,  t.  III,  p.  378. 
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uUs  prirent  de  la  chandelle  et  dévalèrent  dedans,  où  il  trouuerent  une 
«  belle  grande  salle  carrée,  embellie  tout  autour  de  colonnes  de  marbre, 
((avec leurs  bases,  chapiteaux,  architraves,  frises  et  coroices  gmueeset 
((taillées  en  demi  bosse  :  lentredeux  des  colonnes  estoit  revestu  de 
alastres,  listeaux  ou  plattes  bandes  de  marbre  de  diuerses  couleurs  or- 
((  nées  de  moulures  et  sculptures  conformes  au  reste  de  roeuure  et  rap- 
((  portés  propremêt  sur  le  fonds  blâc  de  la  muraille,  où  ne  se  voyoit 
a  qu'histoires  taillées  et  toutes  batailles  h  demy  relief.  Ce  quayans  ad- 
((  miré  de  prime  face ,  et  après  avoir  estimé  en  leur  fantasie  la  singularité 
((  de  louurage,  en  fin  ils  défirent,  brisèrent  et  rompirent  pour  s  en  ser- 
u  uir  comme  il  avoient  faict  du  demeurant,  n 

Ainsi  les  chevaliers  de  Rhodes ,  en  démolissant  le  tombeau  vers  le 
niv€au  du  premier  étage,  enterré  sous  les  terres  et  les  décombres ,  trou- 
vèrent Ventrée  de  la  salle  qui  avait  servi  aux  festins  aux  libations  fu- 
nèbres, aux  cérémonies  solennelles  qui  avaient  {urécédé  Tensevelissement 
et  qui  se  devaient  renouveler  aux  anniversaires  et  à  certaines  époques. 
Les  tombeaux  des  grandes  familles  romaines  ofirent  le  même  détail 
d architecture  :  ceux  que  Fortunati  a  découverts,  il  y  a  peu  d'années,  sur 
un  embranchement  inconnu  de  la  voie  Latine ,  en  présentent  un  exemple 
remarquable.  La  décoration  de  cette  salle  répondait  à  la  magnificence 
extérieure  du  Mausolée.  Mais  rien  ne  put  désarmer  les  grossiers  défen- 
seurs d'Halicarnasse,  qui  résistaient  à  peine  à  ooliman,  mais  dont  la 
compte  défense  fut  si  funeste  à  la  septième  merveille  du  monde.  Il  ne 
faut  plus  s  étonner  si  M.  Newton  a  trouvé  si  peu  de  fit^gments  de  la  dé- 
coration intérieure  :  tout  était  en  marbre,  et  les  bas-reliefs  eux-mêmes , 
ces  batailles  dont  les  chevsdiers  avaient  adoiiré  quelques  instants  la  sin- 
gularité, servirent  à  faire  de  la  chaux.  La  relation  reprend  : 

((  Outre  ceste  sale ,  il  treuuerent  après  une  porte  fort  basse ,  qui  con- 
((  duisoit  è  une  autre  comme  antichambre,  où  il  y  avoit  un  sépulcre  avec 
((  son  vase  et  son  tymbre  de  marbre  blanc,  fort  beau  et  reluisant  à  mer- 
((Veille,  lequel,  pour  nauoir  pas  eiî  assez  de  temps  ils  ne  descouvrirent, 
«  ia  retraite  estant  deaa  sonnée.  Le  lendemain  après  qu*ik  y  furent  re- 
«  tournés,  ils  treuuefoQt  la  tomibe  descouverte  et  la  terre  semée  tout 
a  autoiu*  de  petits  morceaux  de  drap  d*or  et  de  paillettes  de  même  mé- 
((tal  :  ce  qui  leur  fit  penser  que  les  corsaires,  qui  escumoyent  alors  le 
((long  de  toute  ceste  coste,  ayans  eu  quelque  vent  de  ce  qui  avoit  esté 
((découvert  en  ce  lieu  là,  y  vindrent  de  nuict  et  oterent  le  couuercle 
(cdu  sépulcre,  et  tient-on  qu'ils  y  trouuerent  des  grandes  richesses  et 
((  thrésors.  » 

J'ai  peine  à  croire,  toutefois,  que  le  tombeau  neût  pas  été,  depuis 
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bien  des  siècles,  ouvert  et  dépouillé  de  ce  quil  avait  de  précieux.  Il  me 
parait  plus  vraisemblable  que  les  chevaliers,  pressés  par  le  temps, 
n*ayant  pu ,  à  cause  de  la  retraite ,  jeter  qu*un  coup  d'œil  sur  le  caveau , 
n'avaient  point  observé  les  parcelles  d'or  semées  sur  le  sol ,  souvenir  d'une 
dévastation  antérieure.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain ,  quand  ils  eurent 
levé  le  couvercle,  déjà  soulevé  jadis  et  retombé,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
maints  tombeaux  grecs  ou  romains  dépouillés,  qu'ils  se  livrèrent  k  des 
recherches  plus  minutieuses  et  aperçurent  ces  morceaux  de  fils  d'or 
qui  enflammèrent  leur  imagination.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  reste  de 
l'étofiFe  précieuse  qui  entourait  le  corps  de  Mausole  :  on  sait  qu'en  Cri- 
mée on  a  trouvé  dans  les  plus  riches  tombeaux  des  étoffes  du  même 
genre. 

Je  n'ai  pas  craint  de  m' étendre  sur  le  récit  de  ce  petit  drame,  qui 
fait  si  bien  voir  à  l'œuvre  les  dévastateurs,  et  nous  explique  la  destruc- 
tion du  Mausolée.  Le  voyageur  Thévenot  en  parle  encore  au  xvn'  siècle  ^ 
mais  il  ne  cite  que  quelques  sculptures  extrêmement  belles,  encastrées 
dans  les  murs,  du  château.  Les  clievaliers  avaient  employé  comme  ma- 
tériaux et  comme  ornement  les  plaques  les  phis  épaisses  et  les  mieux 
conservées.  Dalton  les  a  dessinées,  Meyer  après  lui,  Cboiseul-Gouf- 
fier  et  bien  d'autres,  qui  ont  fixé  l'attention  du  monde  savant  sur  ces 
débris  célèbres.  En  i846,  lord  Stratford  de  Redcliffe,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Constantinople,  obtint  un  firman  qui  l'autorisait  à  déta- 
cher ces  bas-reliefs  des  murs  du  château.  Il  les  envoya  en  Angleterre 
et  en  fit  présent  ao  Musée  britannique.  Il  y  avait  treize  morceaux  en 
assez  mauvais  état. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Eun^e,  M.  Newton,  encours^é 
par  M.  Coekerell,  publia  dans  le  Classical  Muséum^  un  mémoire  sur 
ces  sculptures.  Dans  ce  mémoire  il  essayait  de  déterminer  le  site  du 
Mausolée,  en  s'appuyant  sur  les  beaux  fragments  d'architecture  ionique 
que  M.  Donaldson  avait  signalés  autrefois.  Â  sa  prière,  sir  Francis  Beau- 
fort,  qui  dirigeait  le  département  des  cartes  hydrografduques  à  l'ami- 
rauté, donna  au  lieutenant  Spratt  les  instructions  nécessaires  pour  re- 
lever la  topographie  de  Budrum.  Le  lieutenant,  aujourd'hui  capitaine 
Spratt,  publia  à  son  tour  un  mémoire',  oà  il  donnait  ses  raisons  pour 
placer  le  Mausolée  sur  ime  plate-forme  à  Test  de  h  position  assignée  par 
M.  Newton.  Peu  de  temps  après  cette  double  publication,  BiKlrum  fat 
visité  par  Louis  Ross,  qui  examina  de  nouveau  la  question  et  émit  udc 

*  Voyaqe  dans  le  Levant,  Paris,  i665,  I,p.  ai5.  —  *  V,  p.  170-aoi.  —  *  TranS' 
actions  of  the  Royal  Society  of  literature,  série  II,  v,  p.  i-a3. 
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opinion  différente^  de  celle  des  deux  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  ce 
sujet  avant  lui. 

Au  mois  d'avril  i855,  M.  Newton  arriva  à  son  tour  sur  les  ruines 
d'Halicarnasse  H  courut  au  château,  car  il  avait  exprimé,  dans  son  tra- 
vail d'essai,  l'espoir  que  le  château  bâti  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
conservait  des  débris  significatifs  du  Mausolée,  et  que  ces  débris  met- 
traient sur  la  voie  d'une  découverte,  de  même  qu'en  détruisant  un  bas- 
tion turc  à  Athènes  on  avait  retrouvé  toutes  les  parties  essentielles  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère.  Ce  fut  donc  avec  une  satisfaction  pro- 
fonde qu'il  aperçut  tout  d'abord  plusieurs  lions  de  proportion  colos- 
sale, du  plus  beau  style,  engagés  dans  les  murs  à  différentes  places, de 
manière  à  paraître  supporter  des  écussons  et  des  armoiries  sous  les- 
quels ils  étaient  murés.  C'était  bien  la  grande  manière  des  écoles  grec- 
ques du  IV*  siècle;  l'on  reconnaissait  la  main  de  Scopas,  de  Bryaxis, 
de  Timothée,  ou  du  moins  celle  des  élèves  qu'ils  inspiraient. 

Pendant  un  voyage  en  Angleterre,  en  i856,  M.  Newton  obtint  les 
subsides  et  les  moyens  nécessaires  pour  entreprendre  àfis  fouilles  sur 
une  grande  échelle.  Un  crédit  de  5o,  ooo  francs,  un  lieutenant  et  quatre 
sapeurs  du  génie,  dont  l'un  était  photographe ,  tous  les  instruments  con- 
venables, la  corvette  la  Gorgone  avec  un  équipage  de  i5o  hommes, 
furent  mis  à  sa  disposition.  Les  fouilles  commencèrent  au  mois  de  no- 
vembre. On  attaqua  la  colline  où  M.  Donaldson,  le  savant  architecte 
qui  a  si  bien  exploré  la  Grèce,  avait  vu,  dans  un  voyage  plus  ancien, 
des  fragments  de  colonnes  et  de  volutes  qui  dénotaient  une  des  plus 
belles  époques  de  l'art;  tandis  que  les  débris  épars  sur  d'autres  points 
de  BuSrum n'indiquaient, pour  la  plupart,  que  des  édifices  contempo- 
rains de  la  domination  romaine. 

L'emplacement  signalé  par  M.  Donaldson  était  encombré  de  mai- 
sons, de  murs,  de  jardins.  Des  plans  inégaux,  des  creux  et  des  mon- 
ticules indiquaient  des  excavations  antérieures,  mais  partielles,  faites 
surtout  pour  extraire  des  matériaux.  Les  premiers  coups  de  pioche 
furent  donnés  dans  un  champ  qui  appartenait  h  un  Turc  nommé  Hadji 
Nalban.  On  était  à  l'ouest  du  Mausolée.  Des  fragments  de  marbre  blanc 
et  des  moulures  très-remarquables  parla  pureté  parurent  aussitôt,  et  le 
lendemain  des  débris  de  frise,  semblables  aux  bas-reliefs  qu'on  avait 
enlevés  du  château  de  Budrum  pour  les  envoyer  en  Angleterre,  justi- 
fiaient les  prévisions  de  M.  Donaldson  et  de  M.  Newton.  Un  autre  son- 
dage, entrepris  à  l'ouest  de  la  plate-forme,  fit  découvrir  des  tambours 

"*  Reisenaafden  Grieckischen  Insein,  W,  p.  3o. 
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de  colonnes  en  marbre  qui  avaient  plus  d*un  nriètre  de  diâmèh^e  et  des 
membres  de  lions  de  proportion  colossale.  Des  caissons  d  un  plafond 
de  portique  avaient  gardé,  malgré  les  sels  corrosifs  que  contient  le  sol, 
leur  couleur  bleue.  La  quantité  de  ces  fragments,  leur  caractère  si  bien 
adapté  à  un  seul  monument  et  au  monument  décrit  p^r  les  auteurs  an- 
ciens, changeait  cette  vraisemblance  en  certitude,  et  les  explorations 
purent  être  continuées  dès  lors  sur  une  grande  échelle. 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  le  savant  anglais  dans  un  travail 
qui  a  duré  dix-sept  mois  et  reconstituer  avec  lui  une  sorte  de  journal 
de  ses  fouilles.  L'ensemble  des  résultats  acquis  est  le  principal  objet  de 
notre  analyse;  nous  signalerons  toutefois  ies  détails  les  plus  importants 
que  mentionne  le  narrateur  et  montrerons  en  même  temps  quelles  con- 
clusions il  en  a  tirées  pour  la  restauration  graphique  que  M.  Pullan,  ar- 
chitecte, a  composée  sous  sa  direction. 

Il  est  bien  évident  que  les  colonnes  ioniques,  la  frise  représentant 
le  combat  des  Grecs  contre  les  Amazones,  les  caissons  coloriés,  appar- 
tiennent à  lextérieur  du  monument.  C'est  le  portique  qui  entourait  la 
salle  funéraire  et  le  tombeau  proprement  dit.  Ce  portique  était  sur- 
monté d'une  frise  :  rien  n est  plus  conforme  aux  descriptions  de  lanti- 
quité.  Un  magnifique  morceau  de  sculpture,  représentant  un  guerrier 
persan  à  cheval,  parut  marquer  Tangle  du  monument;  comme  ce  mor- 
ceau était  de  proportion  colossale  et  comme  le  cheval  se  cabrait,  on  a 
pu  supposer  qu'aux  quatre  angles  du  Mausolée  il  y  avait  une  décoration 
semblable,  et  on  a  imaginé  quatre  piédestaux  au  niveau  du  sol  et  appli- 
qués au  soubassement. 

Il  fallait,  toutefois,  déterminer  le  périmètre  de  ce  soubassement,  et 
savoir  si,  comme  le  dit  Pline,  il  était,  en  effet,  de  4i  i  pieds.  Trois  cô- 
tés furent  reconnus  et  dans  le  rapport  de  5  à  6,  c'est-à-dire  de  laS 
pieds  anglais  à  1127,  ce  qui  ne  parait  pas  conduire  à  des  rapproche- 
ments de  chiflres  très-exacts.  Néanmoins,  pour  déblayer  cet  espace  cir- 
conscrit avec  quelque  vraisemblance ,  il  était  nécessaire  d'exproprier  et 
de  jeter  bas  quatre  maisons.  Les  négociations  ne  furent  ni  courtes,  ni 
faciles. 

M.  Newton,  du  reste,  fait  remarquer  que,  si  les  mesures  qu'il  a  rele- 
vées sont  plus  fortes  que  les  dimensions  données  par  Pline,  il  faut  te- 
nir compte  de  la  différence  des  niveaux.  Ce  qu'il  a  mesuré,  cest  la 
base,  toujours  plus  large,  du  monument;  tandis  que  Pline  a  pu  donner 
les  dimensions  du  portique,  plus  apparent,  plus  admiré,  mais  plus 
étroit. 

Nous  avons  déjà  dit  quels  fragments  avaient  été  trouvés  à  l'ouest  du 
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Mausolée*  Sur  le  côté  oriental,  on  découvrit  une  statue  colossale, 
drapée,  assise,  en  très-mauvais  état,  de  nouvelles  parties  de  la  frise  des 
Amazones  (c  était  précisément  le  côté  sculpté  par  Scopas);  au  sud 
du  grand  rectangle,  peu  de  sculptures  reparurent r  excepté  les  restes 
dun  char  en  ba^relief;  au  nord  plusieurs  arrière-trains  de  lions;  la 
partie  antérieure  avait  été  enlevée  pour  figurei*  dans  les  murs  du 
château.  Nous  parierons  de  ces  célèbres  fragments  dans  un  article 
spécial. 

Quant  aux  autres  sculptures,  qui  sont  décrites  de  la  page  102  à  la 
page  107,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  statue  de  Mausole,  rompue 
en  soixante-trois  morceaux,  elles  étaient  entassées,  comme  il  arrive  à 
la  suite  d'une  ruine  a^ravée  par  des  dévastations  postérieures.  Un 
tremblement  de  terre  (que  Ton  peut  supposer  être  arrivé  entre  le  xii* 
siècle,  époque  à  laquelle  Eustathe  écrivait  que  le  Mausolée  était  et  est 
une  merveille,  et  le  xiv*  siècle,  époque  de  l'arrivée  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  qui  trouvèrent  le  tombeau  en  partie  renversé)  a  dû  dé- 
truire la  partie  supérieure  et  compromettre  Tétage  des  colonnes.  Quant 
au  quadrige  qui  couronnait  la  pyramide,  il  a  été  précipité  avec  la  py- 
ramide elle-même.  Cependant  M.  Newton  a  été  asse»  heureux  pour 
trouver  des  morceaux  de  ce  quadrige,  de  même  qu'il  a  reconnu  des 
gradins,  au  nord  do  mur  du  péribole,  qui  lui  expliquaient  comment  la 
pyramide  avait  été  constituée  plus  longue  que  large  :  ce  n  était  pas  un 
des  éléments  les  moins  curieux  de  la  restauration. 

Il  est  juste  de  dire,  toutefois,  que  Tartiste  qui  s'est  chargé  de  relier 
méthodiquement  ces  indices  et  de  reconstruire  par  le  dessin  l'ensemble 
du  monument  avait  une  tâche  difficile. 

D'abord  le  plan  n'est  pas  exactement  reconnu.  M.  Newton  n'a  pu 
dégager  complètement  les  ruines.  Il  travaillait  sur  des  terrains  morce- 
lés entre  plu^eurs  propriétaires  et  bâtis  v  plusieurs  maisons  ont  été  ac- 
quises; toutes  n'ont  pu  l'être,  de  sorte  que  le  sol  n'a  pas  été  exploré 
d'une  manière  complète,  le  plan  n'a  pu  être  restitué  avec  une  clarté 
satis£usante.  Un  archéologue  qui  n'aurait  pas  cherché  avant  tout  des 
sculptures  et  des  objets  propres  à  enrichir  le  Musée  britannique  aurait 
subordonné  ses  investigations  à  une  exactitude  plus  rigoureuse  ou  ap- 
pliqué les  dépenses  d'expropriation  aux  points  qui  intéressaient  surtout 
l'architecture.  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  M.  Newton  d'avoir 
suivi  le  programme  qui  lui  était  tracé;  j'exprime  un  regret,  partagé 
peut-être  par  la  plupart  des  savants  et  des  artistes,  et  qui,  dit-on,  n'aura 
bientôt  plus  d'objet;  car  M.  Salzmann,  l'habile  explorateur  qui  a  suivi 
\ts  traces  de  M.  Newton ,  prétend  avcMr  étudié  à  son  tour  le  Mausolée 
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et  en  avoir  rapporté  des  éléments  plus  complets  pour  une  nouvelle  res- 
tauration. 

En  outre,  M.  Pullan,  Tarchitecte  dont  le  mémoii*e  justificatif  a  été 
inséré  dans  1  ouvrage  sur  Halicarnasse^  fait  remarquer  avec  raison  qu'il 
a  eu  à  peine  vingt  variétés  de  membres  d'architecture  et  de  moulures 
pour  rétablir  l'élévation  de  Tédifice  :  encore  ces  débris  étaient-ils  alté- 
rés singulièrement  par  le  temps  et  par  les  mutilations  que  leur  avaient 
inOigées  les  maçons  qui  s'en  étaient  servis  pour  construire  des  maisons 
modernes. 

Gomme  point  de  départ,  M.  PuUan  a  adopté  les  opinions  que 
M.  Newton  s  était  formées  par  une  étude  longue  et  attentive  des  ruines. 
Ainsi  la  figure  colossale  de  Mausole  lui  parait,  comme  à  M.  Newton, 
avoir  été  debout  sur  le  char  qui  surmontait  la  pyramide;  il  admet  aussi 
que  les  morceaux  trouvés  au  nord  du  péribole  sont  des  degrés  de  cette 
pyramide.  Déjà,  il  est  vrai,  le  lieutenant  Smith  avait  fait  des  calculs 
très-étendus^,  dont  M.  Puilan  déclare  avoir  profité.  Enfin,  les  études 
déjà  publiées  par  Gockerell,  par  Falkener  et  par  d'autres  architectes , 
sur  le  Mausolée,  qui  a  toujours  excité  l'attention,  même  avant  les 
fouilles,  ont  pu  être  consultées  avec  firuit  par  un  artiste  qui  prétait  son 
concours  à  l'œuvre  difficile  d'une  restitution  graphique.  Mais  ce  qui 
ressort  surtout  de  la  rédaction  du  mémoire  justificatif,  c'est  que 
M.  Puilan  s'est  inspiré  principalement  du  texte  de  Pline  et  des  descrip- 
tions laissées  paries  anciens,  ce  qui  est  naturel,  nécessaire  même,  dans 
un  travail  de  ce  genre,  mais  ce  qui  prouve  que  les  éléments  nouveaux 
fournis  par  les  fouilles  ne  lui  ont  paru  ni  très-nombreux ,  ni  très-con- 
cluants. 

Le  plan  restauré,  tel  qu'il  est  gravé  aux  planches  16  et  1 7 ,  est  très- 
simple.  Le  soubassement  est  un  massif,  percé  par  un  escalier  et  un 
conîdor;  le  corridor  mène  à  une  chambre  sépulcrale,  l'escalier  conduit 
au  premier  étage ,  c'est-à-dire  à  la  salle  fiinéraire  d'apparat  et  au  ptéron 
ou  portique  qui  l'entoure  et  que  supporte  le  soubassement.  C'est  le  naos 
des  temples  avec  son  péristyle. 

Au  premier  étage  on  voit  une  construction  rectangulaire,  plus  longue 
que  large,  à  l'intérieur  de  laquelle  est  la  salle  que  nous  venons  d'indi- 
quer, de  forme  ovale  et  construite  en  encorbellement;  à  l'extérieuf 
règne  un  péristyle  qui  a  neuf  colonnes  sur  un  côté,  onze  sur  l'autre,  la 
colonne  d'angle  étant  deux  fois  comptée.  C'est  donc  le  total  de  trente-^ 

'  Chapitre  vi,  p.  157.  —  '  Son  rapport  était  dans  les  Papiers  relatifs  aux  exca" 
votions,  p.  17-ai. 
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six  colonnes,  indiqué  par  ies  auteurs  el  non  par  les  excavations  :  ce 
que  les  excavations  ont  fait  connaître,  cest  le  plan  du  rez-de-chaussée, 
je  veux  dire  du  soubassement. 

Enfin  le  plan  du  second  étage,  qui  n était  quune  pyramide  avec 
vingt-quatre  degrés,  est  accolé  au  plan  du  plafond  du  portique.  M.PuK 
{an  a  voulu  rendre  plus  sensible  par  un  dessin  la  distribution  des  cais- 
sons, qu'il  suppose  doubles  sur  les  deux  façades,  simples  sur  les  côtés, 
et  la  largeur  du  ptéron  ou  portique,  quil  rétrécit  par  conséquent  de 
moitié  sur  les  deux  longs  côtés,  pour  la  doubler  sur  les  façades.  Cette 
disposition  nest  pas  inadmissible,  mais  elle  inquiète  légèrement  les  es- 
prits accoutumés  aux  belles  ordonnances  grecques  et  à  leur  harmonie; 
un  inconvénient  plus  grave  est  d'affaiblir  la  résistance  des  murs  et  des 
colonnes  qui  supportaient  la  pyramide  et  d  accroître  la  portée  des  ar- 
chitraves de  marbre,  sujettes  à  se  briser. 

L'élévation  du  Mausolée,  telle  quefimagine  M.  Pullan,  inspire  aussi 
de  la  défiance.  Sur  cinq  degrés  et  sur  un  piédestal  formé  de  deux  as- 
sises hautes  chacune  de  plus  d'un  mètre,  s'élève  un  soubassement 
massif,  dont  l'appareil  répond  à  ce  que  les  Grecs  appelaient  ïisodomon. 
Ce  soubassement  a  65  pieds  anglais  de  hauteur;  il  présente  une  surface 
égale,  simple  jusqu'à  la  monotonie,  et  rappelle  le  bastion  des  Propylées 
qui  supporte  le  petit  temple  de  la  Victoire  bien  plus  qu'un  édifice  fas- 
tueux qui  a  excité  l'attention  de  toute  l'antiquité  par  sa  richesse.  Il  est 
permis  de  critiquer  d'autant  plus  vivement  ce  soubassement,  que  des 
données  antiques  permettaient  de  le  décorer.  D  une  part,  M.  Newton  a 
découvert  parmi  les  ruines  trois  frises  différentes,  c'est-à-dire  trois 
séries  de  sujets  en  bas-relief  qui  s'appliquaient  avec  continuité  soit  à 
l'extérieur,  soit  à  l'intérieur  du  monument.  Deiix  de  ces  frises  apparte- 
naient assurément  à  la  décoration  exiérieure.  Le  combat  des  Amazones 
contre  les  Grecs  était  le  motif  principal;  on  peut  le  réserver  pour  la 
décoration  du  portique.  Mais  les  courses  de  chars,  symbole  des  jeux  fu- 
nèbres, mais  les  combats  dont  M.  Newton  a  mentionné  les  fragments, 
pouvaient  être  ajustés  comme  une  zone  sur  les  quatre  côtés  du  soubas- 
sement. Les  tombeaux  de  la  Lycie,  et  surtout  le  magnifique  tombeau 
de  Xanthus,  qu'a  publiés  M.  Charles  Fellows,  offrent  des  exemples  qui 
autorisent  cette  restitution  et  prouvent  qu'une  ornementation  de  ce 
genre  était  recherchée  en  Asie  Mineure,  dans  un  pays  tout  voisin. 

Au  lieu  de  distribuer  les  sculptures  d'une  manière  qui  n'aurait  cho- 
qué ni  les  usages  du  temps,  ni  le  sentiment  général  de  l'art  grec, 
M.  Pullan  les  a  plaquées  sur  les  murs  de  la  cella  au  mépris  des  tradi- 
tions antiques  et  en  alarmant  tous  les  gens  de  goût.  Il  suppose  d'abord. 
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à  une  hauteur  arbitraire,  qui  coupe  la  cella  sans  raison^  une  suite  de 
chars  tous  semblables,  dun  aspect  pauvre.  Au-dessous,  entre  les  co- 
lonnes et  toujours  sur  le  mur  de  la  cella,  il  imagine  d'encastrer  dans  le 
mur  des  petits  bas-reliefs  avec  une  bordure,  perdus  sur  la  muraille, 
comme  des  tableaux  qu*on  suspend  à  un  clou,  dans  lappartement  d*un 
particulier. 

Quant  au  péristyle,  avec  ses  trente-six  colonnes,  ses  chapiteaux  io- 
niques, sa  firise  sculptée,  sa  corniche,  dont  M.  Newton  a  retrouvé  de 
beaux  éléments,  c'est  le  péristyle  d'un  temple  grec;  cependant,  ce  qui 
est  peu  conforme  aux  principes  des  architectes  grecs,  cest  de  disposer 
un  nombre  impair  de  colonnes  sur  les  façades  et  d'avoir  précisément 
dans  l'axe  du  monument  ime  colonne  centrale  qui  coupe  toute  perspec- 
tive. Il  est  vrai  que  la  colonne  centrale  aurait  masqué  la  porte  du 
temple,  tandis  que  M.  PuUan  suppose  les  quatre  murs  du  Mausolée 
lisses  et  sans  ouvertures.  On  y  arrivait  par  l'escalier  intérieur,  ménagé 
dans  le  soubassement.  Mais  il  est  vraisemblable  que  les  portes,  même 
fermées  ou  figurées,  étaient  visibles  sur  les  deux  façades,  autant  pour 
satisfaire  les  regards  que  pour  décorer  des  murs  qui  auraient  été  nus  et 
sans  effet.  Les  tombeaux  grecs  offrent  des  exemples  innombrables  de 
ces  portes  figurées;  on  en  sculptait  même  sur  les  blocs  de  marbre  ou 
les  rochers.  Je  crois  donc  qu'à  tous  les  points  de  vue  il  eût  été  préfé- 
rable de  chercher  une  combinaison  qui  eût  donné  huit  colonnes  sur  les 
façades  et  dix  sur  les  longs  côtés,  la  colonne  d'angle  non  comptée.  Je 
sais  que  les  mesures  relevées  par  M.  Newton  se  prêtent  peu  à  cette  com- 
binaison, sur  laquelle  il  ne  convient  pas  d'insister,  mais  je  répète  que 
la  colonne  dans  l'axe  n'est  pas  d'un  heureux  effet.  On  en  citera  un 
exemple,  la  basilique  de  Psestum  :  mais  cette  exception  confirme  la 
règle,  puisque  la  basilique  de  Paestum  était  divisée  dans  son  axe  par  un 
rang  de  colonnes  qui  supportaient  la  toiture  et  coupaient  le  monument 
en  deux  parties  ^ales,  couvertes,  à  droite  et  à  gauche,  par  la  pente 
du  toit. 

Ce  que  je  critiquerai  encore  avec  franchise,  c'est  la  distribution  des 
lions  sur  les  degrés  du  péristyle,  selon  le  caprice  de  M.  Pullan.Gomme 
ces  lions  étaient  de  grandeur  colossale,  il  faut  supposer,  pour  les  placer 
sur  le  premier  degré,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  sur  la  corniche  du  sou- 
bassement de  65  pieds,  une  énorme  saillie,  puisque  les  licms  se  pré- 
sentent de  face,  c'est-à-dire  dans  leur  longueur.  Or  cette  saillie ,  par  sa 
projection,  aurait  raccourci  les  degrés  du  péristyle,  et,  par  un  effet  de 
perspective  bien  connu,  altéré  les  proportions.  Pourquoi  aussi  suppo- 
ser un  lion  devant  une  colonne,  et  le  supprimer  devant  la  colonne  sui- 
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vante?  Ce»  fragments  que  M.  Newton  a  trouvés  sont  assez  nombreux 
pour  permettre  de  supposer  un  plus  grand  nombre  de  lions.  Dès  lors 
il  était  facile  de  les  pliû^er  dans  chaque  entre-colonnement,  engagés 
sur  un  sodé  qui  s'ajusterait  avec  les  degrés.  Gardiens  du  tombeau, 
symboles  de  force  et  de  vigilance,  as  sont  rangés  avec  une  régularité 
qui  est  en  harmonie  avec  l'architecture,  et  prennent  un  caractère  mo- 
numental. 

Enfin,  au-dessus  du  péristyle,  s'élève  la  pyramide  de  vingt-quatre 
degrés,  très-simple,  terminée  par  une  plate^forme,  sur  laquelle  est  un 
quadrige.  MM.  Newton  et  Pulîan  supposent  que  la  statue  de  Mansole 
et  une  autre  statue  colossale  de  femme,  qui  a  été  trouvée  au-dessous 
de  la  pyramide ,  étaient  placées  dans  le  char.  Au  premier  abord ,  cette 
supposition  étonne,  parce  que  Mausole  est  entièrement  drapé,  comme 
im  philosophe  grec  ou  comme  une  statue  d'orateur.  On  ne  se  le  figure 
guère  enlevé  sur  un  quadrige  :  son  costume  n'annonce  ni  le  mouve- 
ment ni  l'apothéose.  Mais,  en  y  réfléchissant,  il  est  difficile  d'imaginer 
une  place  plus  convenable  pour  cette  statue,  qui  était  debout  sur  le 
char,  un  sceptre  à  la  main ,  tandis  que  sa  compagne  tenait  les  rênes. 
Tel  il  avait  dû  apparaître  à  son  peuple,  et  la  gravité  même  du  costume 
est  justifiée  par  les  bas-reUefs  assyriens,  où  le  roi  monte  en  char  ou 
combat  avec  ses  longs  vêtements  orientaux.  Nous  parlerons,  dans  un 
autre  article,  du  mérite  de  ce  colosse. 

L'intérieur  du  tombeau,  surtout  à  l'étage  supérieur,  était  un  autre 
problème.  M.  Pullan  Ta  résolu  en  superposant  deux  salles  voûtées,  de 
forme  conique,  construites  en  encorbellement;  il  s'est  inspiré  du  prin- 
cipe égyptien ,  des  exemples  qu'ofifrent  le  trésor  d'Atrée  et  les  Nuraghes 
de  ia  Sardaigne.  Ce  mode  de  construction  était  nécessaire,  en  même 
temps  qu'il  est  conforme  aux  traditions  de  l'ancienne  Grèce.  Les  archi- 
tectes grecs  n'avaient  point  adopté  les  claveaux  et  les  éléments  savants 
qui  constituent  la  voûte  romaine  et  surtout  la  voûte  moderne.  Du 
reste,  au  Mausolée,  un  simple  mur  de  cella  et  un  péristyle  suspendu 
dans  les  airs  n'auraient  point  résisté  à  la  poussée  d'une  voûte  ordinaire. 
L'appareil  horizontal ,  qui  est  un  trompe-l'œil  plutôt  qu'un  appareil  de 
voûte,  est,  au  contraire,  moins  dangereux  :  c'est  un  massif  reposant 
sur  lui-même;  chaque  rang  d'assises  s'avance  vers  l'intérieur  un  peu 
plus  que  le  rang  inférieur  et  est  taillé  par  le  fer  de  manière  à  faire 
partie  d'ime  courbe  générale  qui  aboutit  au  sommet  du  cône.  Nous 
avons  vu  que  M.  Newton  avait  supposé ,  non  sans  raison ,  que  le  même 
système  avait  présidé  à  la  construction  intérieure  du  Tombeau  du  lion 
à  Cnide. 
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Toutefois  Ton  regrette  que  M.  Puilan  n'ait  pas  imaginé  des  salles 
plus  somptueuses.  L'ensemble  du  Mausolée,  les  dépenses  et  Tambition 
d*Ârtémise,  I admiration  des  contemporains,  autorisent  à  croire  que 
Imtérieur  de  Tédifice  répondait  à  Textérieur.  Le  récit  des cheraliers  de 
Saint  Jean,  qui  pénétrèrent  dans  une  de  ces  salles,  indique  clairement 
une  riche  décoration,  puisqu'ils  parlent  de  colonnes,  de  corniches,  de 
sculptures.  M.  PuUan  aime  mieux  ne  pas  tenir  compte  de  leur  témoi* 
gnage  et  accuser  desLagération  le  narrateur.  Pour  moi,  j'aurais  profité 
d'une  indication  qui  non -seulement  complétait  si  bien  un  monument 
qui  a  été  un  type ,  mais  donnait  à  la  construction  générale  plus  de 
solidité.  En  ajoutant  des  colonnes  dans  l'intérieur  du  tombeau,  ne  fôt-ce 
que  quatre,  aux  quatre  angles  de  chaque  salle,  on  trouve  de  nouveaux 
supports  pour  les  degrés  de  la  pyramide ,  on  rétrécit  la  portée  de  la 
voûte  conique,  on  multiplie  ses  soutiens  et  on  diminue  par  consé- 
quent sa  pression  sur  les  côtés.  M.  Puilan  a  abrégé  sa  tâche;  il  au- 
rait dû  faire  ressortir  tous  ces  avantages. 

Si  je  me  permis  de  critiquer  avec  cette  liberté  la  restauration  pré- 
sentée par  M.  Puilan ,  c'est  qu'en  vérité  l'archéologie  a  fait  de  tels 
progrès  depuis  un  siècle,  les  architectes  sont  devenus  de  si  bons  archéo- 
logues depuis  Stuart  et  Revett,  les  ruines  anti(pies  ont  été  si  scrupu- 
leusement étudiées  et  restituées  avec  un  sens  si  vif  de  l'art,  qu'oane 
peut  plus  se  résigner  à  des  travaux  incomplets  ou  d'an  goût  répr^en- 
aible.  L'Angleterre  a  rivalisé  avec  la  France,  et  ses  architectes  ont  ana- 
lysé les  monuments  classiques  avec  une  rare  clairvoyance.  MM.  Cocke- 
rell ,  Donaldson ,  Falkener,  Fergusson ,  avaient  donné  d'autres  exemples 
à  M.  Puilan ,  et  je  suis  sûr  que  les  dessins  du  Mausolée  ont  été  blâmés 
plus  vivement  au  delà  de  la  Manche  qu'ils  ne  le  sont  ici.  M.  Ferg«Mson 
s'est  cru  obligé  de  protester  eo  publiant  aussitôt  lui-même  une  restau- 
ration du  Mausolée^,  qui  est  loin  d'être  admissible  de  tout  point,  mais 
qui  est  bien  supérieure  par  le  sentiment  et  la  décoration  au  travail 
de  M.  Puilan.  Dans  son  introduction ,  M.  Fergusson  s'exprimait  de  la 
sorte  :  «La  restauration,  cependant,  après  examen,  finit  par  être  moins 
«  satisfaisante  que  celle  qu'a  publiée  provisoirement  le  lieutenant  Smith, 
«soit  comme  spécimen  de  l'art  grec,  soit  comme  solution  du  difficile 
a  problème  de  condiier  les  découvertes  récentes  avec  les  descriptions 
«  des  anciens.  Elle  est  tellement  malheureuse  (probablement  parce  que 
«  l'auteur  est  absent) ,  que  les  planches  d'architecture  sont  dessinées  et 

^  The  MauMoUam  àt  Halioamassvu  restoredin  cwtformity  wiA  ike  r^cenify diseovered 
remains.  Londres,  1862. 
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«grayëes  avec  ane  incorrection  qui  ajoute  singulièrement  aux  difficul- 
«  tés  de  la  question.  » 

Ce  qu'il  faut  louer  surtout  dans  la  publication  de  M.  Fei^sson, 
c'est  la  restitution  des  salles  intérieures  du  Mausolée  et  la  distribution 
des  fnses,  beaucoup  plus  rationnelle,  beaucoup  plus  conforme  au  gé- 
nie antique.  Mais,  malgré  ses  efforts,  on  peut  dire  que  la  question  est 
loin  d'être  clairement  résolue.  Le  tombeau  deMausole  occupera  encore 
plus  d  un  architecte.  M.  Salzmann  doit  publier  de  nouveaux  documents 
archéologiques  qu'il  a  recueillis  sur  les  lieux.  M.  Hittorf ,  dans  le  grand 
ouvrage  sur  la  Sicile  qu'il  achève  en  ce  moment,  doit  étudier  aussi  le 
Mausolée,  à  propos  du  célèbre  tombeau  de  Théron,  à  Agrigente.  Noos 
aurons  donc  l'occasion  de  revenir  sur  un  problème  qui  excite  la  curio- 
sité des  modernes  autant  qu'il  a  excité  l'admiration  des  anciens.  En 
même  temps,  mi  autre  problème  surgira,  qui  n'a  encore  été  qu'indiqué , 
et  que  je  ne  voudrais  point  analyser  ici.  Il  convient  de  laisser  à  M.  Hit- 
torf, qui  l'a  soulevé  le  premier,  le  plaisir  de  le  traiter  le  premier. 

Dans  la  séance  tenue,  le  1 3  août  i  SSg,  par  les  cinq  classes  deflnsti- 
tut  réunies,  M.  Hittorf  a  lu  une  Notice  sur  les  ruines  d' Agrigente^.  Dans 
cette  notice,  il  parle  du  prétendu  tombeau  de  Théron,  qui  existe  en- 
core, avec  son  soubassement,  son  premier  étage  de  colonnes  ioniques 
engagées  avec  un  entablement  dorique  et  son  inclinaison,  qui  prouve 
l'existence  d'un  sommet  pyramidal;  il  parie  aussi  du  véritable  tombeau 
de  Théron,  qui  était  gigantesque,  que  les  anciens  ont  décrit,  et  dont  il 
ne  reste  plus  de  traces;  il  y  reconnaît  le  type  du  Mausolée,  qui  ne 
fut  construit  qu'un  siècle  plus  tard. 

On  est  aussitôt  frappé  de  la  nouveauté  de  cette  idée ,  et  l'on  conçoit 
qu'elle  a  besoin  d'une  démonstration.  M.  Hittorf  nous  promet  cette  dé- 
monstration dans  son  volume  sur  Agrigente,  qui  sera  le  second  du 
grand  ouvrage  sur  la  Sicile. 

Nous  attendrons  cette  publication,  qui  remet  en  question  un  fait  ad- 
mis universellement ,  puisqu'on  a  fait  du  mot  Mausolée  un  nom  géné- 
rique, comme  pour  consacrer  le  souvenir  d'un  monument  qui  a  servi 
de  modèle  à  beaucoup  d'autres. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  M.  Newton  a  réuni  sur  une  même 
planche^  les  tombeaux  des  pays  les  plus  divers  qui  lui  semblent  avoir 
été  inspirés  par  le  Mausolée,  car  le  Mausolée  a  été  un  type,  du  moins 
dans  l'antiquité,  et  surtout  pour  les  Romains.  Les  tombeaux  que  repro- 

^  Séance  publique  armaelle  des  cinq  académies,  Paris,  Firmin  Didot,  i85g,  p.  78  et 
suivantes.  —  *  Planche  3i 
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doit  M.  Newton  sont,  pour  ia  plupart,  des  tombeaux  romains.  Il  serait 
facile  d'en  citer  de  grecs,  en  Asie  Mineure  (la  tombe  du  lion  à  Gnide), 
en  Sicile  (le  tombeau  de  Tbéron),  en  Afrique  (le  Madracen);  mais  il 
vaut  mieux  réserver  la  recherche  des  origines  et  de  Imvention ,  ce  qui 
est  toujours  ime  matière  délicate,  surtout  en  architecture,  car  un  mo- 
nument célèbre  n  est  souvent  que  le  résumé  des  tentatives  éparses  de 
tout  im  siècle.  C'est  ainsi  que  le  temple  d'Éphèse  a  été  considéré  comme 
la  première  constitution  de  Tordre  ionique ,  Sainte-Sophie  comme  l'inau- 
guration du  style  byzantin,  bien  que,  depuis  bien  des  années.  Tordre 
ionique  se  fôt  révélé  et  le  style  byzantin  manifesté.  Le  tombeau  de 
Mausole  effaça  les  essais  qui  lavaient  précédé,  cela  parait  constant,  et 
je  ne  vois  que  cette  raison  qui  Tait  fait  ranger  parmi  les  sept  mer- 
veilles du  monde,  à  Tépoque  où  les  esprits  raffinés  commençaient  à  ad- 
mirer plutôt  ce  qui  était  surprenant  que  ce  qui  était  beau.  Quel  que  fut 
le  mérite  du  Mausolée,  on  ne  le  mettra  certes  point  au-dessus  du  Par- 
thénon  ou  des  Propylées,  qui  n'ont  jamais  été  comptés  parmi  les  sept 
merveilles;  les  frises  de  Scopas  ou  de  Bryaxis  ne  pourraient  lutter  avec 
la  frise  des  Panathénées,  le  quadrige  de  Pythis  avec  la  statue  de  Mau- 
sole n'ont  pu  être  comparés  aux  frontons  de  Phidias  ou  à  ceux  d'Alca- 
mène ,  et  Pline  est  plus  que  suspect  lorsqu'il  dit  que  ce  sont  les  sculp- 
tures qui  ont  fait  la  prodigieuse  renommée  du  monument  de  Mau- 
sole. 

Non  ;  ce  qui  a  dû  charmer  les  contemporains  de  Philippe  ou  d'A- 
lexandre, et  prêter  aux  dissertations  les  plus  ingénieuses  des  Alexan- 
drins ,  c'est  la  nouveauté  de  l'architecture  et  surtout  le  tour  de  force. 
Les  Grecs,  en  approchant  du  déclin  de  leurs  écoles,  étaient  fatigués  de 
voir  toujours  les  mêmes  types;  ils  étaient  sensibles,  comme  nous,  k 
toutes  les  innovations.  Le  jour  où  on  leur  montra  un  édifice  qui  por- 
tait superposés  trois  monuments  divers,  un  tombeau,  un  temple,  une 
pyramide,  ils  applaudirent  avec  transport.  L'idée  surtout  de  prendre 
la  pyramide  égyptienne,  puissante,  immuable,  attachée  au  sol,  et 
de  la  suspendre  au  milieu  des  airs  sur  les  murs  très-minces  et  les  frêles 
colonnes  d'un  périptère,  ils  crièrent  au  miracle.  Nous  avons  vu  plus 
haut  comment  les  difficultés  n'étaient  qu'apparentes  et  comment  les 
constructions  en  encorbellement  conjuraient  le  danger;  mais  la  solu- 
tion n  en  était  que  plus  heureuse,  et  c'est  là,  je  crois,  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  cette  immense  popularité  du  tombeau  de  Mausole  dans 
l'antiquité. 

En  résumé,  MM.  Newton  et  PuUan  n'ont  point  fait  avancer  la  science 
sur  ce  point  autant  qu'on  avait  le  droit  de  l'espérer.  Mais  ce  que 
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M.  Newton  cherchait  surtoat,  ce  qu'il  «  trouvé,  ce  qu'il  a  rapporté  pour 
enrichir  le  Muaée  britamiîque,  ce  sont  de  rares  et  intéressantes  sculp- 
tures, qui  feront  l'objet  de  notre  troisième  et  dernier  article. 

BEULÉ. 

(La  fin  à  un  prochain  takier.) 


LES  ACàDÉMIES  D'AUTREFOIS. 


L'ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinstitut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  de  F  Académie  des  sciences. 

GINQOIÈIIE  ARTiGLE  ^. 

Réaumur,  qui  devait  être  une  des  gloires  de  TAcadémie ,  y  entra,  comme 
Amontons,  avec  le  titre  d'élève;  il  était  âgé  de  vii^-tr(»s  ans;  riche  et  in- 
dépendant comme  Buffon ,  il  ne  dananda  comme  loi  â  la  scienee  d'autres 
avantages  que  le  plaisir  d'apprendre  et  la  gloire  de  découvrir.  Quoique 
supérieur  par  l'esprit  d*observation  «t  jmr  la  variété  des  recherches,  il 
lui  fut  fort  inférieur  par  le  style  et  est  resté  beaucoup  moins  célèbre. 

Réaunnir  se  fit  connaître  d'aboi:*^  de  l'Académie  par  deux  mémoires 
de  géométrie  qui  montrent  la  pleine  întelltgenoe  de  ia  méthode  de  Des- 
cartes et  des  tîiéories  infinôtésnEnales,  que  quelques  membres  de  l'Aca- 
démie repoussaient  encore.  Quoique  son  igénie  ne  soit  pas  celai  d'un 
géomètre,  il  a  fortifié  son  esprit  par  la  disdpline  des  raisonnements  ri- 
goureux, en  poussant  ses  études  matjnématkpies  assez  loin  pour  pou> 
voir  prononcer  par  lui-même,  en  toute  droonstanoe,  sur  la  possibilité 
et  la  légitimité  de  leur  application;  mais  il  les  abandonna  bien  vite 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  33 7;  pour  le  deuxième,  ie 
cahier  de  juillet,  p.  4ao;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  septembre,  p.  876;  et, 
pour  le  quatrième,  le  cahier  de  novembre,  p.  716. 
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pour  rhifttoire  naturelle,  Tcrs  laquelle  le  poitaient  ses  goûts  et  ses  ap- 
titudes. Curieux  de  tous  les  secrets  de  la  nature,  Réaumur  se  plaît  à 
Imterroger  avec  un  sage  et  excellent  esprit,  en  étudiant  les  moyens 
par  lesquels  elle  arrive  à  son  but  et  Tusage  des  instruments  qu  elle  y 
emploie;  les  phénomènes  eux-mêmes,  qu'il  aime  à  suivre  et  à  iaire 
naître,  lui  en  apprennent  plus  que  les  discours  et  que  les  livres.  Ses 
mémoires,  dans  la  collection  de  TAcadémie,  sont  au  nombre  des  plus 
célèbres;  marqués  presque  tous  au  même  coin,  ils  n'exigent,  pour  être 
lus  et  compris,  aucune  étude  préalable.  Plus  éclairé  qu'érudit,  Réau- 
mur ne  fait  aucun  étalage  de  sa  science,  qm',  toujours  cependant, 
sur  toutes  les  questions ,  resta  à  la  hauteur  de  son  époque. 

Réaumur,  en  effet,  s  occupait  de  toutes  les  sciences  en  même  temps, 
se  proposant,  avec  une  infatigable  ardeur,  les  problèmes  les  plus  divers , 
quil  voulait  et  qu'il  savait  le  plus  souvent  résoudre  par  lui-même.  Il 
n'avait  pas  le  temps  d'acquérir  une  érudition  bien  profonde;  son  acti- 
vité dans  les  mémoires  de  l'Académie  s'étend  à  tous  les  sujets,  qu'il 
traite  tous,  sinon  avec  la  même  compétence,  tout  au  moins  avec  la 
même  sagacité. 

L'étude  des  divers  métiers  occupait  beaucoup  l'Académie,  qui  se 
proposait  d'en  publier  successivement  la  description.  Réaumur,  jeune 
encore,  toujours  de  loisir,  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  connaître, 
était  désigné  tout  naturellement  pour  prendre  ime  part  importante  à 
ce  travail. 

La  perspicacité  inventive  de  Réaumur  ne  parut  en  aucun  de  ses 
ouvrages  plus  évidemment  que  dans  son  traité  sur  la  fabrication  de 
l'acier.  On  emploie  depuis  longtemps,  on  le  sait,  dans  les  usages  de  la 
vie ,  trois  sortes  de  fer  très- distinctes:  le  fer  proprement  dit,  l'acier  et 
la  fonte,  dont  les  propriétés  diffèrent  bien  plus  encore  que  l'aspect;  la 
fonte  est  en  effet  fusible,  dure  et  cassante;  l'acier,  difficilement  fusible, 
dur  et  malléable;  le  fer,  enfin,  réfiractaire  au  feu,  dur  à  la  lime,  cédant > 
au  marteau  et  plus  malléable  encore  que  l'acier.  Le  fer,  on  l'ignorait 
alors ,  est  im  métal  presque  pur,  l'acier  contient  &  à  7  millièmes  de 
charbon,  et  la  fonte  en  contient  le  plus  souvent  de  ao  à  3o  millièmes; 
entre  le  fer  et  la  fonte,  on  peut  obtenir  d'ailleurs^tous  les  intermé- 
diaires, qui  participent,  suivant  leur  composition,  des  propriétés  du 
type  le  pÂus  voisin. 

L'acier  se  trempe,  c*est-à-dire  qu'après  avoir  été  chaufiTé  au  rouge, 
puis  plongé  dans  l'eau  froide,  il  devient  dur  et  cassant;  la  fonte  se 
trempe  aussi,  en  se  transformant  en  fonte  blanche;  le  fer  ne  se  trempe 
jamais. 
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Ces  caractères  étaient  bien  connus  avant  Réaumur,  mais  on  ignorait 
que  le  principe  aciérant  est  le  charbon  pur.  La  chimie  était  trop  peu 
avancée  alors,  et  Réaumiur,  daitleiu^s,  était  trop  peu  chimiste  pour 
qu  une  telle  découverte  lui  fût  possible.  La  matière  aciérante  est  pour 
lui  une  espèce  de  soufre,  mais  le  mot  soufre,  il  ne  faut  pas  Foublier,  était 
alors  une  locution  vague  appliquée  aux  substances  réductrices  les  plus 
diverses.  La  suie  de  nos  cheminées,  par  exemple,  est  pour  lui  un 
soufre. 

Le  livre  de  Réaumur,  qui,  lors  de  son  apparition,  produisit  un  grand 
effet,  et  fut  pour  lui,  de  la  part  du  régent,  foccasion  des  plus  riches 
récompenses,  est  intitulé  :  L'art  de  convertir  le  fer  en  acier  et  tart  Radou- 
cir le  fer  dur. 

Pour  aciérer  le  fer  par  la  cémentation,  on  le  chauffe  depuis  long- 
temps en  vase  clos  et  pendant  plusieurs  semaines  au  milieu  des  subs- 
tances propres  à  opérer  la  transformation  et  lui  fournir,  suivant  Réau- 
mur,  le  soufre  qui  lui  manque,  et  qui,  nous  le  savons  aujourd*hui,  n'est 
autre  chose  que  du  charbon;  quand  Tacier  a  pris  trop  de  ce  soufre 
(traduisez  charbon) ,  il  devient  d*abord  un  métal  intraitable,  cassant  et 
dur,  puis  de  la  fonte ,  comme  le  dit  Réaumur  en  plusieurs  endroits  de 
son  livre  ;  et  il  enseigne  à  corriger  cet  acier  intraitable  en  le  plaçant  à 
une  haute  température  en  contact  avec  de  la  craie;  mais,  ne  connaissant 
ni  la  composition  de  la  craie  ni  les  propriétés  de  l'acide  carbonique  et 
de  Toxyde  de  carbone,  et  la  transformation  si  facile  et  si  fréquente  de 
Tun  de  ces  gaz  dans  l'autre,  il  ne  pouvait  voir  les  choses  bien  à  fond, 
ni  donner  une  théorie  bien  précise  d  une  telle  opération.  Ses  explica- 
tions valent  à  peu  près  cependant  toutes  celles  que  Ion  donnait  alors 
des  réactions  chimiques,  et  on  conclut  de  ses  idées  que  la  fonte  peut, 
en  perdant  tout  ou  partie  de  ce  qu'il  nomme  les  soufres,  se  changer  en 
acier  et  même  en  fer  doux,  et  il  a  trouvé  le  beau  procédé  de  décarbu- 
ration, qui,  bien  peu  perfectionné  depuis,  nous  fournit  aujourd'hui  la 
fonte  malléable.  Une  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée  à  la  descrip- 
tion de  cet  art  nouveau  :  il  enseigne  à  couler  la  fonte  destinée  à  Topé- 
ration  nouvelle;  il  donne  la  composition  des  meilleurs  mélanges,  parmi 
lesquels  il  cite  l'oxyde  de  fer  et  même  la  limaille  et  les  rognures  de  fer 
exclusivement  employées  aujourd'hui;  il  désigne  enfin  les  objets  qu'il 
convient  de  fabriquer  ainsi  et  qui  n'ont  changé  ni  de  nom  ni  de  na- 
ture; quelques-uns  seulement,  comme  les  heurtoirs  de  porte,  ne  sont 
plus  employés  aujourd'hui. 

La  production  de  l'acier  naturel,  c'est-à-dire  la  transformation  de  la 
fonte  en  acier,  est  aussi  expliquée  d'une  façon  fort  raisonnable.  Si  l'on 
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conçoit,  dit-il,  une  progression  composée  de  termes  qui  expriment  les 
différents  états  du  fer  et  de  Tacier,  je  veux  dire  des  termes  qui  expri- 
ment des  masses  de  matières  ferrugineuses  dont  les  parties  sont  de  plus 
en  plus  liées  ensemble  pour  résister  au  marteau  pendant  qu  on  les  forge , 
et  qui,  en  même  temps,  ont  toujours  moins  de  fusibilité  que  les  masse» 
qui  les  précèdent.  Si,  dis-je,  on  conçoit  une  telle  progression,  la  fonte 
bien  épurée,  bien  blanche,  en  sera  le  premier  terme;  elle  est  le  plus 
haut  degré  de  l'acier;  si  on  brûle  les  soufres  de  cette  fonte,  mais  seule- 
ment jusqu  a  un  certain  point,  on  aura  le  second  terme  de  la  progres- 
sion, qui  sera  un  acier  intraitable  qui  restera  plein  de  gerçures,  mais 
qui  pourtant,  étant  chaud,  pourra  un  peu  résister  au  marteau,  au  lieu 
que  la  fonte  ny  résistait  pas  du  tout,  et  qui,  trempé,  sera  extrêmement 
dur.  Si  on  surchauffe  cet  acier  intraitable,  si  on  lui  enlève  de  ses  ma- 
tières salines  et  inflammables,  on  le  ramènera  au  troisième  terme  de 
la  progression ,  à  être  de  l'acier  aisé  à  travailler  et  qui  pourra  prendre 
de  ia  dureté  à  la  trempe.  Si  cet  acier  aisé  à  travailler  est  ensuite  chauffé 
trop  violemment,  mais  seulement  jusqu'à  un  certain  point,  il  donnera, 
pour  le  quatrième  terme  de  la  progression,  un  acier  surchauffé,  c'est- 
à-dire  un  acier  aisé  à  travailler,  mais,  incapable  de  s'endurcir  suffisam- 
ment parla  trempe.  Enfin  on  aura,  pour  cinquième  terme  de  cette  pro- 
gression ,  ce  que  les  ouvriers  appellent  de  l'acier  pâmé  ou  de  fer,  si  on 
chauffe  encore  trop  fortement  l'acier  qui  avait  été  surchauffé.  Réaumur 
étudie  aussi  le  phénomène  de  la  trempe,  et,  chose  capitale,  il  emploie 
la  balance  en  déterminant  en  même  temps  le  changement  de  volume 
qui  accompagne  le  durcissement  de  l'acier,  dont  le  poids  reste  constant; 
il  pense  que  les  parties  brusquement  refroidies  à  la  surface  empêchent 
la  contraction  des  parties  intérieures,  et  il  explique  ainsi  d'une  façon 
très-plausible  l'accroissement  du  volume.  11  doime  enfin  une  méthode 
de  mesiure  pour  la  trempe  et  décrit  un  appareil  fort  ingénieux  qui  pour- 
rail  trouver  place  utilement  dans  un  traité  de  physique  moderne. 

Réaumur,  par  ses  travaux  sur  la  trempe,  n'a  pas  introduit  de  recettes 
véritablement  nouvelles,  mais,  soigneux  de  s'instruire  auprès  des  plus 
humbles  ouvriers,  il  a  su  pénétrer  les  prétendus  secrets  des  maîtres 
forgerons,  et,  en  les  révélant,  il  les  discute  tous  avec  soin,  sans  craindre 
de  blâmer  expressément  plusieurs  préjugés  alors  fort  répandus,  et  dont 
quelques-uns  sont  encore  en  honneur  aujourd'hui.  Réaumur  tient  pour 
constante  l'inertie  absolue  de  presque  tous  les  ingrédients  proposés,  et 
les  métallurgistes  lui  donnent  complètement  raison.  Les  faiseurs  de 
trempe  en  paquet  vantent,  dit-il,  le  suc  de  quelques  plantes  pour  l'en- 
durcissement du  fer;  plusieurs  font  surtout  entrer  beaucoup  d'ail  dans 
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leurs  compositions  :  jamais  les  sauces  les  plus  piquantes  n  ont  été  assai- 
sonnées d'autant  de  suc  de  cette  plante  que  le  furent  les  matières  insi- 
pides dont  j'enveloppai  le  fer  de  quelques  creusets,  mais  cet  assaisonne- 
ment na  pas  fait  une  composition  fort  active;  elle  n*a  pas  changé  |a 
composition  du  fer. 

La  partie  économique  du  livre  de  Réaumur  n  est  pas  moins  remar- 
quable :  «Il  y  avait,  dit-il  dans  sa  préface,  deux  partis  à  choisir  pour 
«rendre  les  aits,  et  surtoutceluid  adoucir  le  fer  fondu,  utiles  au  royaume  : 
((OU  d  accorder  des  privilèges  à  des  compagnies,  qui.  comme  celles  des 
((glaces,  eussent  eu  seules  le  droit  de  faire  de  ces  sortes  d'ouvrages,  ou 
M  de  donner  une  liberté  générale  à  tous  les  ouvriers  d'y  travailler.  Le 
((  premier  parti'  eût  plustôt  fait  paraître  des  manufactures  considérables 
«  et  le  public  eût  eu  plustôt  à  choisir  des  ouvrages  de  ce  genre.  Dès  que 
«la  liberté  est  générale,  les  artisans  se  chargeront  de  ce  travail,  mais 
«  leur  peu  de  fortune  ne  leur  permettant  pas  de  faire  les  avances  néce&- 
«saires  pour  fournir  à  une  grande  quantjté  d'ouvrages  très-variés,  parce 
«  que  les  premiers  modèles  coûtent  cher,  les  ouvrages  s'en  multiplieront 
u  plus  lentement;  les  compagnies  qui  pourraient  entreprendre  de  plus 
((  grands  établissements  n'oseront  peut-être  pas  les  risquer,  dans  la  crainte 
(«de  voir  bientôt  leurs  ouvrages  copiés  par  tous  les  petits  ouvriers; 
«  mais ,  outre  qu'un  amour  de  la  liberlé  porte  à  souhaiter  qu'il  soit  perniis 
«aux  hommes  de  faire  ce  sur  quoi  ils  ont  naturellement  autant  de  droit 
«que  les  autres,  c'est  que,  si  les  établissements  se  font  de  la  sorte  plus 
«lentement,  d'une  manière  moins  brillante,  ils  se  forment  d'une  ma- 
«  nière  plus  utile  au  public.  Comment  s'assurer  d'une  société  qui  ne  soit 
«  pas  trop  avide  de  gain?  C'est  le  grand  inconvénient  des  privilèges,  qui 
«  d'ailleurs  lient  les  mains  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  obtenu  de  pareils  et 
«qui  auraient  été  en  état  d'en  faire  de  meilJjBurs  usages,. qui  aument  eu 
«  plus  de  talents  pour  perfectionner  les  nouvelles  inventions.  Ce  n'est  pas 
«que  les  particuliers  n'aient  pour  le  prolit  une  ardeur  égale  à  celle  des 
«compagnies,  mais  la  crainte  que  leurs  voisins  ne  vendent  plus  qu'eux, 
«  l'envie  d'attirer  le  marchand  leur  fait  donnera  meilleur  marché.  J'ai  eu 
«  la  preuve  de  cette  nécessité  de  faire  multiplier  le  débit  :  j'avais  permis  à 
«quelques  ouvriers,  qui  avaient  travaillé  sous  nos  yeux  dans  le  labora- 
«  loire  de  l'Académie,  de  faire  des  ouvrages  de  fer  fondu.  Malgré  moi  ils 
«  voulaient  les  tenir  à  un  prix  excessif;  quand  ils  offraient  pour  aoo  livres, 
«en  fer  fondu,  ce  qui,  en  fer  forgé,  en  eût  coûté  1200  ou  i5oo,  ils 
«croyaient  faire  assez,  quoiqu'ils  eussent  dû  le  donner  pour  Zi  ou  5  pis- 
«  tôles.  Il  n'y  a  donc  d'autre  manière  de  vendre  les  choses  h  bon  marché 
«  que  de  mettre  les  ouvriers  dans  la  nécessité  de  débiter  à  l'envi*.  n 
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Ces  excellentes  paroles ,  que  Turgot  n  eût  pas  désavouées ,  sont  écrites , 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  en  lySa,  et  servent  de  préface  à  un  ouvrage 
que  le  duc  d'Orléans,  alors  régent  du  royaume  et  fort  compétent  sur 
les  questions  de  science,  récompensa  par  une  pension  de  1 2,000  livres. 
Quelques  réflexions  généreuses  sur  le  devoir  des  inventeurs  envers  l'hu- 
manité tout  entière  méritent  également  d'être  rapportées.  «  Il  s'est  trouvé 
«des  gens,  dit  Réaumur,  qui  n'ont  pas  approuvé  que  les  découvertes 
u  qui  font  l'objet  de  ces  mémoires  aient  été  rendues  publiques.  Ils  au- 
u  raient  voulu  qu'elles  eussent  été  conservées  au  royaume,  que  nous  eus- 
osions  imité  les  exemples  du  mystère,  peu  louables  à  mon  sens,  que 
((  nous  donnent  quelques-uns  de  nos  voisins.  Nous  nous  devons  premië- 
(( rement  à  notre  patrie,  mais  nous  nous  devons  aussi  au  reste  du 
«monde;  ceux  qui  travaillent  pour  perfectionner  les  sciences  et  les  arts 
«  doivent  même  se  regarder  comme  les  citoyens  du  monde  entier. 

«Après  tout,  si  les  redierches  de  ces  mémoires  ont  les  succès  qui 
((  les  ont  fait  tenter,  il  n  est  point  de  pays  qui  en  puisse  tirer  autant 
«  d'avantage  que  le  royaume  ;  il  pourra ,  à  l'avenir,  se  passer  des  aciers  fins  , 
udont  il  se  JTournit  à  présent  dans  les 'pays  étrangers,  et  cela  pourtant 
«  en  supposant  qu'on  ne  négligera  pas,  comme  nous  ne  faisons  que  trop 
«  souvent,  de  tirer  parti  de  ce  qui  se  trouve  parmi  nous,  en  supposant 
«  qu'on  n'abandonnera  pas  des  établissements  aussi  légèrement  qu'on  les 
t(  aura  entrepris,  n 

L'événement  ne  répondit  pas,  il  faut  l'avouer,  aux  espérances  de 
Réaumur,  et  les  progrès  qu'il  avait  promis  ne  se  réalisèrent  que  lente- 
ment. Une  compagnie  fut  établie  sous  sa  haute  direction  avec  le  nom 
de  Manafactare  royale  £  Orléans  pour  convertir  le  fer  en  acier  et  pour  faire 
des  oavrages  de  fer  et  d'acier  fonda.  Le  prospectus  inséré  dans  les  jour- 
naux du  temps  contenait  de  magnifiques  promesses»  On  s'engage,  di- 
sait-on, à  ne  livrer  que  des  produits  d'excellente  qualité,  et,  s'il  y  en 
avait  qui  ne  parussent  pas  tels  à  ceux  qui  les  ont  achetés,  on  s*engage 
à  rendre  l'argent  quand  on  les  rapportera. 

Peu  d'années  après,  cependant,  la  compagnie  dut  se  dissoudre  après 
avoir  épuisé  son  capital,  et  l'usine  de  Cosnes  fut  abandonnée. 

Réaumur,  sans  perdre  de  vue  le  but  essentiellement  pratique  de  son 
livre ,  découvre  comme  par  occasion  et  révèle  avec  une  grande  netteté 
plusieurs  résultats  Importants,  qu'il  faut  citer  avec  honneur  dans  l'his- 
toire de  la  physique. 

Le  passage  suivant,  quoiqu'il  contienne  de  graves  erreurs,  niérite 
une  grande  attention  et  montre  assez  clairement,  je  crois,  l'esprit  aussi 
si^e  que  hardi  de  celui  qui  l'écrit. 
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il  Une  des  pins  curieuses  expériences  de  la  nouvelle  physique  est ,  dit-îJ , 
«celle  de  M.  Amontons,  qui  a  observé  que  l'eau  venue  au  point  de 
«  bouillir  a  acquis  Je  plus  grand  degi*é  de  chaleur  où  elle  peut  parvenir  : 
«  on  a  beau  pousser  le  feu ,  il  ne  peut  rien  lui  donner  de  plus.  Le  plomb 
«  ou  rëlain  qui  viennent  de  commencer  à  se  fondre  peuvent  être  re- 
«  gardés  comme  Teau  qui  vient  de  se  dégeler  :  la  chaleur  où  peuvent  ar- 
ec river  ces  fluides  métalliques  est  considérablement  plus  grande  que 
«celle  de  feau  bouillante,  mais  probablement  cest  un  degré  de  cha- 
«leur  déterminé,  qui  a  ses  bornes,  comme  le  degré  de  chaleur  de 
«leau  bouillante  a  les  siennes;  et  on  fait  prendre  ce  degré  de  chaleur 
«au  plomb  ou  à  Tétain  quand  on  a  poussé  le  feu  aussi  violemment 
«quon  le  peut,  et  peut-être  bien  auparavant;  ce  que  nous  venons  de 
«  dire  du  plomb  et  de  lélain  est  probable  aussi  de  tous  les  fluides  mé- 
«  talliques.  Il  y  a  apparemment  un  terme,  où ,  quand  ils  sont  parvenus, 
«  le  feu  ordinaire  n  ajoute  plus  à  leur  chaleur,  et  ce  terme  est  vraîsem- 
«  blablement  différent  en  diff*érents  métaux.  Il  serait  curieux  de  le  con- 
V  «  naître  et  de  savoir  quels  rapports  ont  entre  eux  les  difliérents  degrés 
«de  chaleur  dont  les  métaux,  tous  les  fluides  et  même  les  autres 
«corps,  sont  susceptibles,  et  quels  rapports  ont  ces  plus  grands  degrés 
«  de  chaleur  avec  la  pesanteur  spécifique  de  ces  corps  et  avec  la  diflfi- 
«  culte  qu'on  trouve  à  les  mettre  en  fusion  ;  j'ai  fait  autrefois  bien  des 
«  expériences  sur  cette  matière ,  mais  je  n'en  ai  pas  fait  i  beaucoup  près 
«  assez  pour  m'éclaircir.  » 

Ne  voit-on  pas  dans  les  lignes  suivantes  le  pressentiment  de  la  théo- 
rie des  caloriques  spécifiques,  créée  quarante  ans  plus  tard  par  l'Ecos- 
sais Black. 

«Une  matière  qui  m'a  paru  mériter  plus  qu'aucune  autre,  dit-il, 
«qu'on  essayât  d'y  tremper  l'acier,  c'est  le  mercure;  aussi  n'ai-je  pas 
«  manqué  d'en  faire  l'expérience;  après  l'expérience  de  la  trempe,  ayant, 
«  par  hasard,  mis  le  doigt  dans  le  mercure,  il  me  parut  avoir  pris  une 
«  chaleur  bien  plus  grande  que  celle  qu'eut  prise  l'eau ,  dans  laquelle 
«un  égaU morceau  d'acier  eût  été  trempé.  Cependant  un  volume  de 
«mercure,  étant  environ  treize  fois  plus  pesant,  ayant  environ  treize 
«fois  plus  de  masse  à  mettre  en  mouvement  qu'un  égal  volume  d'eau, 
«  semblerait  demander  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  considérable 
M  pour  être  échauS*é  au  même  point  que  l'eau  ;  il  n'était  pas  naturel  d  at- 
«  tendre  qu'au  contraire  le  mercure  serait  plus  échaafl'é  que  l'eau  par 
«un  degré  de  chaleur  égal;  c'est  ce  qui  a  lieu  pourtant.  »  Réaumur s'en 
assure  en  plongeant  le  doigt  dans  le  liquide,  mais  il  n'ignore  pas  les 
illusions  des  sens  et  sait  en  écarter  assez  nettement  i'influéaoe,  pour  que 
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remploi  du  thermomètre  ne  lui  semble  pas  nécessaire  pour  affirmer  ce 
que  nous  nommons  aujourdliui  la  difierence  des  chaleurs  spécifiques 
et  fonder  par  conséquent  c^^tte  importante  théorie. 

Mais  c'est  par  ses  études  sur  les  animaux  inférieurs  que  Réaumur  a 
mérité  un  nom  immortel.  Observateur  pénétrant  et  attentif  de  la  na- 
ture, nul  autre  na  eu  un  sentiment  plus  vif  et  plus  précis  des  res- 
sources simples  et  variées  tout  ensemble  dont  elle  dispose  pour  Texé- 
cution  de  ses  desseins,  et  de  Tadmirable  justesse  avec  laquelle  elle 
accorde,  même  aux  êtres  inférieurs,  les  organes  nécessaires  à  lem*s 
besoins  et  conformes  à  leurs  convenances  comme  à  leurs  instincts. 
L*anatomie  ne  joue,  chez  lui,  qu'un  rôle  secondaire;  c'est  en  épiant 
les  mouvements  et  les  actes  de  fanimal  vivant  qu'il  se  rend  compte 
des  forces  mises  à  sa  disposition  et  de  fusage  qu'il  en  sait  faire.  Le  rôle 
que  l'histoire  de  la  science  lui  attribue  est  d'avoir  découvert  et  révélé 
les  merveilleux  secrets  de  la  vie  extérieure  d'un^grand  nombre  d'ani- 
maux choisis  surtout  parmi  les  plus  humbles.  Par  quel  mécanisme 
un  mollusque  s'avance-t-il  sur  le  sable?  Comment  peut-il  s'accrocher 
au  rocher?  Par  quels  moyens  peut-il  saisir  sa  proie  et  la  défendre 
contre  ses  ennemis?  Comment  finsecte  choisit-i!  son  habitation?  Quels 
matériaux  emploie-t-il  pour  l'aménager?  Quels  sont  ses  artifices  pour 
nourrir  ses  petits?  Comment  prépare-t-il  les  ressources  nécessaires  à 
leur  développement?  Telles  sont  les  questions  que  traite  le  plus  vo- 
lontiers Réaumur  et  qu'il  résout  à  l'aide  des  observations  les  plus  in- 
téressantes, accumulées  et  recueillies  avec  un  rare  bonheur  et  une  in- 
fatigable patience.  Dans  un  charmant  mémoire  sur  les  guêpes,  dont 
la  république,  trop  négligée  des  naturalistes  pour  celle  des  abeilles, 
lui  ressemble  pourtant  un  peu ,  peut-être  comme  Sparte  ressemblait  à 
Athènes,  Réaumur  indique  très-bien  le  but  qu'il  se  propose  et  Tordre 
des  questions  qu'il  veut  aborder  :  u  Si  je  m'étais  proposé,  dit-il,  de  faire 
((connaître  les  différentes  espèces  de  guêpes  dont  les  naturalistes  font 
«mention,  de  donner  la  description  exacte  de  leur  figure  et  de  carac- 
«tériser  les  espèces  par  les  différences  les  plus  marquées,  un  mémoire 
«  entier  y  suffirait  à  peine,  mais  je  crois  qu'on  me  saura  gré  de  ce  que 
«j'épargnerai  ici  les  détails  secs  pour  ne  m'arrêter  pour  ainsi  dire  qu'à 
u  leurs  mœurs.  »  Tel  est  le  programme  de  Réaumur  dans  ses  belles  et  inté- 
ressantes recherches  sur  les  insectes,  dont  la  réunion  forme  six  gros 
volumes,  d'une  lecture  aussi  agréable  que  facile ,  et  auxquels  il  ne  man- 
querait peut-être  qu'un  peu  de  concision  pour  être  comptés  parmi  les 
ouvrages  classiques  les  plus  attachants. 

Réaumur  ^ntra  à  l'Académie  en  1708  et  mourut  en  lySy,  après 
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avoir  vu  son  influence,  fort  grande  d'abord ,  s'effacer  peu  à  peu  devant 
celle  de  Buffon. 

L'Académie  des  sciences  devait,  comme  celle  des  inscriptions  avait 
depuis  longtemps  accoutumée  de  le  faire ,  tenir,  chaque  année ,  deux  assem- 
blées publiques,  dans  lesquelles  on  lisait,  outre  les  mémoires  choisis 
de  manière  à  intéresser  les  gens  du  monde,  Féloge  des  académiciens 
que  la  compagnie  avait  perdus.  Ces  éloges  furent  dabord ,  et  pendant 
plus  de  quarante  ans,  composés  par  Fontenelle  avec  un  inimitable  ta- 
lent et  une  exactitude  relative,  qui,  malgré  bien  des  concessions  aux 
nécessités  du  genre,  a  rarement  été  surpassée  dans  les  écrits  analogues. 
Fontenelle  ne  fut  jamais  fort  savant;  neveu  des  deux  Corneille,  dont  sa 
mère  était  sœur,  il  voulut  d*abord  imiter  ses  oncles  et  composer  des  tra- 
gédies, dont  Tinsuccès  fut  complet.  Son  esprit  juste  et  sans  passion  com- 
prit la  leçon  et  s*y  résigna  :  jamais  auteur,  en  eOet,  ne  sembla  moins 
né  pour  la  scène  tragique. 

Les  lettrés  se  passionnaient  alors  pour  ou  contre  la  supériorité  des 
anciens  sur  les  modernes.  Fontenelle,  dans  un  ouvrage  où  il  faisait 
parler  quelques  morts  illustres  de  l'antiquité,  se  i^ngea  sans  grand  biiiit, 
mais  fort  clairement  pourtant,  dans  le  camp  de  leurs  adversaires. 
Esope,  s  adressant  à  Homère,  lui  reproche  l'invraisemblance  de  ses 
poèmes,  et  reçoit  cette  réponse  singulièrement  placée  dans  la  bouche 
du  plus  vrai  des  poètes  :  «  Vous  vous  imaginez  que  lesprit  humain  ne 
«cherche  que  le  vrai;  détrompez-vous,  Tesprit  humain  et  le  faux  sym- 
i<  pathisent  extrêmement.  » 

Le  nom  que  ses  premiers  essais  lui  avaient  acquis  fut  grandi  jusqu  è 
la  célébrité  par  l'ouvrage,  resté  justement  classique,  qu'il  publia  deux 
ans  après  sur  la  Pluralité  des  mondes.  Malgré  les  hérésies  scientifiques 
que  nous  ne  pouvons  manquer  de  trouver  aujourd'hui  dans  Tceuvre 
astronomique  d'un  disciple  de  Descartes,  cet  ouvrage  donae^  dans  un 
style  excellent. et  avec  l'ingénieuse  finesse  dont  le  nom  de  Fontenelle 
éveille  le  souvenir,  une  exposition  très-exacte  et  très-claire  des  traits 
les  plus  saillants  du  système  du  monde.  Le  spirituel  cause«u*  se  met 
d'ailleurs  fort  à  l'aise  avec  Ja  science:  il  rêve  plus  encore  qu'il  n'en- 
seigne. 

«H  ne  faut  réserver,  dit-il,  qu'une  moitié  de  son  esprit  aux  choses 
«  de  cette  espèce,  et  en  réserver  une  autre  ipoitié  libre  oi\  le  contraire 
u  puisse  être  admis.  »  Tel  est ,  en  effet»  l'état  dans  lequel  les  (livres  scien- 
tifiques plus  sérieuses  qu'il  devait  exposer  plus  tard  laissèrent  constam- 
ment l'esprit  de  Fontenelle  :  croyant  tout  incertain ,  il  croit  tout  possible. 
Sous  la  modestie  du  savant  qui  sait  ce  qu'il  ignore»  suspend  son^  ju- 
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gement  et  ne  craint  pas  d'en  faire  Taven,  on  voit  percer  le  secret 
orgueil  du  philosophe  qui  marque  son  indépendance.  Toujours  clair  et 
jamais  lumineux,  ses  affirmations,  quand  il  ose  en  faire,  ne  sont  ni  vives 
ni  pressantes;  il  ne  connaît  pas  Tenthousiasme  et  loue  presque  du 
même  ton  1  excellent  et  le  médiocre;  il  ne  cherche  pas  à  grandir  outre 
mesure  les  petites  choses,  mais  il  ne  prise  pas  toujours  assez  haut  les 
grandes;  et  Téternel  sourire  qu'il  promène  avec  grâce  sur  la  science  s'a- 
dresse moins  aux  grandes  vérités  qu'il  contemple  qu'aux  Bnea  pensées 
dont  elles  sont  l'occasion  et  aux  ingénieux  rapprochements  qu'il  croit 
pouvoir,  à  force  d'art,  rendre  naturels  et  simples.  Sceptique  d'ailleurs 
avec  une  sorte  de  parti  pris,  sous  la  force  des  plus  grands  génies,  il  se 
plait  à  montrer  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et,  s'il  lui  arrive  de  dire 
d'une  théorie.  Cela  est  quelque  chose  de  plus  que  vraisemblable,  il 
atteint,  cesjoursJà,  la  limite  de  son  dogmatisme. 

Fontenelle,  dans  ses  éloges,  semble  s'imposer  la  loi  de  n'être  ni  pro- 
fond ni  sublime;  son  âme,  qui  ne  s'échauffe  jamais,  n'a  pas  pour  cela 
grand  effort  à  faire,  et,  sans  s'étonner  des  plus  grandes  conquêtes 
de  la  sdence,  il  les  raconte  du  même  ton  dégagé  dont  il  expose  les 
systèmes  les  plus  arbitraires.  Trop  épicurien  pour  ne  pas  aimer  les 
études  faciles,  il  sait  habilement  dissimuler  qu'il  en  existe  d'autres. 
Il  montre  ceux  qu'il  peint  plus  dignes  d'estime  que  d'admiration  en 
en  faisant  d'honnêtes  gens  qu'il  réduit  à  leur  juste  grandeur,  et  non 
des  héros  inimitables  et  plus  grands  que  nature.  Sa  voix,  qui  ne 
s'enfle  jamais,  s'élève  quelquefois,  mais  un  doute  finement  exprimé 
ou  une  locution  familière  font  alors  reparaître  bien  vite  son  accent  ha- 
bituel. 

Il  est  naturel  de  se  demander  si  Fontenelle  a  toujours  eu  la  pleine 
compréhension  des  découvertes  qui ,  sous  sa  plume ,  semblent  si  simples, 
et  s'il  aurait  pu  expliquer  plus  à  fond  les  questions  si  variées  qu'il  effleure 
avec  tant  d'aisance.  Après  avoir  relu  ses  éloges  et  une  grande  partie  des 
mémoires  qu'il  y  loue,  j'oserai,  sur  ce  point,  dii*e  franchement  mon  opi- 
nion. Fontenelle,  sans  tout  savoir,  pouvait  tout  comprendre;  il  con- 
naissait, sans  s'y  soumettre  toujours,  les  règles  d'un  raisonnement  exact 
et  sévère;  interprète  de  tous  ses  confrères,  il  entend  la  langue  de  chacun 
et  sait  la  parler  avec  esprit.  Il  peut  soulever,  sans  être  accablé  sous  leur 
poids,  les  théories  les  plus  élevées,  et  suivre  jusqu'au  bout,  dans  un  sé- 
rieux examen,  l'enchainement  des  déductions  les  plus  subtiles  ;  mais  une 
telle  application  n'était  ni  dans  ses  goûts  ni  dans  ses  habitudes,  et  l'on 
peut,  dans  ses  éloges,  relever  bien  des  pages  où  son  style,  habituelle- 
ment si  précis  et  si  juste,  devient  inexact  et  obscur,  sans  être  jamais 
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négligé ,  en  trahissant  plus  encore  le  vague  et  la  confusion  des  idées  que 
rinccrtitude  et  la  réserve  de  l'esprit. 

Si  Fontenelle,  d'ailleurs,  pouvait  comprendre  toutes  les  découvertes, 
sa  science  n'était  pas  assez  assurée  pour  en  embrasser  toute  l'étendue, 
tirer  de  son  fond  un  jugement  sur  leur  importance,  peser  dans  une 
juste  balance  le  vrai  et  le  faux  d'une  théorie,  et  prononcer  avec  discer- 
nement sur  le  degré  de  vraisemblance  d'un  système.  Une  telle  entre- 
prise ,  étendue  à  l'immense  variété  des  sujets  qu'il  aborde,  serait  d'ail- 
leurs trop  périlleuse  même  pour  les  plus  habiles,  et  elle  n'était  pas  dans 
son  rôle.- 

Fontenelle  n'eut  donc  pas  dans  la  science  assez  d'autorité  personnelle 
pour  en  devenir  l'historien  exact  et  sévère;  il  en  a  été  l'incomparable 
nouvelliste:  nul  mieux  que  lui  n'a  su  indiquer  les  vérités  scientifiques 
sans  les  expliquer  méthodiquement ,  et ,  en  les  rendant  accessibles  à  tous , 
il  a  grandement  contribué  à  la  réputatic/n,  sinon  à  la  gloire  de  l'Aca- 
démie. Prêtant  aux  travaux  de  ses  confrères  lu  finesse  de  ses  aperçus 
et  la  vivacité  ingénieuse  de  son  style,  il  o  su,  dans  leurs  portraits,  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre,  plus  encore  que  dans  l'analyse  de  leurs  dé- 
couvertes, donner  aux  plus  humbles  et  aux  plus  obscurs  une  célébrité 
imprévue  et  durable;  et  le  juste  et  sérieux  hommage  qu'il  rend  au  vrai 
mérite  fait  aimer  et  respecter  tout  k  la  fois  les  savants  et  la  science, 
car  Tadmiration  s'accepte  doucement  de  la  bouche  d'un  homme  de 
tant  d'esprit  qui  ne  l'impose  jamais  et  la  tempère  par  de  si  fins  sou- 
rires. 

L'Académie ,  depuis  la  réorganisation  de  1 699 ,  publia ,  chaque  année , 
un  volume  de  mémoires  précédé  d'un  résumé  qui,  sous  le  nom  d'his- 
toire de  l'Académie,  analyse,  en  en  indiquant  l'importance,  les  divers 
travaux  accomplis  par  ses  membres.  Ces  résumés,  écrits  par  Fonte- 
nelle jusqu'en  17A0,  mais  inspii'és  et  quelquefois  dictés  par  les  au- 
teurs dont  les  travaux  y  sont  exposés,  sont  d'une  lecture  facile  et 
attrayante,  et  j'ajouterai  même  fort  instructive  pour  l'histoire  de  la 
science,  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  qu'ils  rapportent  souvent,  sous 
forme  de  jugement,  les  prétentions  mêmes  des  paitis  intéressés,  qui 
n'ont  pas  toutes  été  admises  sans  réserve  parla  postérité. 

Les  mémoires  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  moins  développés 
que  dans  les  recueils  analogues  publiés  de  nos  jours;  chaque  auteur  ne 
se  croit  pas  obligé  de  remonter  à  l'origine  de  la  question  qu'il  a  choisie 
et  d'encadrer,  dans  un  traité  complet  sur  la  matière,  les  détails  nou- 
veaux qu'il  a  pu  y  ajouter;  tandis  que  nos  volumes  actuels  contiennent 
huit  ou  dix  mémoires  tout  au  plus,  ceux  de  l'ancienne  Académie,  dont 
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les  pages  sont  souvent  moins  nombreuses,  abordent  fréquemment  plus 
de  cinquante  sujets  divers. 

Nous  n entreprendrons,  on  le  comprend,  ni  de  les  analyser  ni 
de  les  classer  :  toutes  les  branches  de  la  science  y  sont  reprësentëes. 
Quoiqu'il  traverse  parfois  des  régions  un  peu  arides,  le  fleuve  ne  tarit 
jamais ,  et ,  si ,  dès  ses  débuts ,  TAcadémie  n*a  pas  réussi  à  produire ,  en  tous 
genres ,  d'immortels  chefs-d'œuvre ,  elle  est  néanmoins  préparée  à  ac- 
cueillir et  à  apprécier  toutes  les  supériorités  intellectuelles  qui,  en 
échange  de  la  gloire  qu  ils  lui  apporteront,  puiseront  dans  la  déférence 
et  Tadmiration  de  leurs  confrères  la  force  et  l'influence  personnelle 
qui  ne  peuvent  manquer  de  s'attacher  aux  chefs  d'un  grand  corps  jus- 
tement respecté. 

J.  BERTRAND. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Des  abts  qui  parlent  aux  yeux  au  moyen  de  solides  colorés  d'une 
étendue  sensible  y  el,  en  particulier,  des  arts  du  tapissier  des  Gobelins 
et  du  tapissier  de  la  Savonnerie. 


ARTICLE  a. 

Recherches  sur  la  teinture  proprement  dite. 

Rentrons  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  l'atelier  de  teinture  des 
Gobelins  et  voyons  ce  qu'on  y  a  fait. 

A  partir  de  1826  les  laines  cessèrent  d'être  fournies  par  l'ancienne 
maison  qui  en  était  chargée  depuis  le  xviii*  siècle,  et  alors  apparurent 
des  difficultés  qui  ne  s'étaient  point  encore  présentées.  Le  procédé  d'^- 
fcroD^r  les  laines  au  son,  qui  seul  avait  été  pratiqué  jusque-là  pour  pré- 
parer les  laines  a  prendre  le  mordant  et  la  teinture,  s'étant  trouvé  abso;- 

^  Von*,  pour  le  premier  article*  le  cahier  de  septembre,  p.  662,  et,  pour  le 
second,  celui  d'octobre, p.  64 1. 
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lument  msufiiBant  à  la  disposer  à  se  teindre  d'une  manière  uniforme* 
surtout  lorsqu'il  sagissait  du  cramoisi  de  cochenille  et  des  yerts  faits  à 
la  gaude  et  à  Taeide  sulfo-indigotique,  nous  recourûmes  au  soua-car- 
bonale  de  soude  et  au  lait  de  chaiix.  Ces  deux  procédés  donnèrent 
d'excellents  résultats ,  et,  depuis  trente  ans,  ils  sont  heureusement  pra- 
tiqués. Sentant  k  responsabilité  que  nous  encourions  en  changeant  un 
procédé  séculaire ,  nous  fttues  subir  une  exposition  de  dei^  ans ,  à  l'air 
et  à  la  lumière,  i  une  bande  de  tapis  formée  avec  des  laines  pré- 
parées par  l'aneien  procédé  et  par  les  deux  nouveaux,  et  une  épreuve 
de  huit  ans  à  une  autre  i>ande,  qui  fut  foulée  aux  pieds  et  soumise  à 
toutes  les  circonstances  aQxquielies  les  tapis  de  pied  sont  exposés  dans 
l'usage  qu'on  en  fait 

Nous  désirions  beaucoup  savoir  si  le  passage  à  la  vapeur  n'accroîtrait 
pas  la  solidité  des  matières  colorées  fixées  sur  les  étoffes  à  des  tempéra- 
tiu'es  peu  élevées,  ainsi  qu'on  opère  pour  les  bleus  de  cuve  et  pour 
presque  toutes  les  couleurs  sur  soies.  Faute  d'appareil  cette  recherdie  a 
été  longtemps  ajournée.  Par  un  basapd-singulier,  la  première  matière  que 
nous  soumîmes  à  la  vapeur,  la  couleur  réputée  de  grand  teint  par  ex- 
cellence, l'indigo  de  cuve,  gagna  d'une  manière  remarquable  en  soli- 
dité par  ce  passage;  en  outre,  un  alunage  donné  au  bouillon  à  la  laine 
teinte  en  bleu  accrut  encore  le  bon  effet  de  la  vapeur.  Ces  faits  sont  po- 
sitifs ,  et  quelques  grands  ateliers  les  ont  mis  en  pratique  avec  succès. 
Quant  à  la  plupart  des  matières  colorées,  autres  que  l'ind^  de  cuve, 
fixées  sur  les  étoffes,  elles  n'acquièrent  pas  sensiblement  de  fixité,  ou, 
si  elles  en  acquièrent,  ce  n'est  que  faiblement.  Ces  expériences  ont 
exigé  plusieurs  années ,  parce  que  les  étoffes  teintes  ont  toutes  été  ex- 
posées comparativement  au  soleil  avec  les  mêmes  étoffes  non  passées 
à  la  vapeur. 

Depuis  qu'il  existe  un  atelier  de  teinture  aux  Gobelins,  on  a  recours, 
pour  brunir  les  couleurs,  à  une  liqueur  noire  appelée  rabat  Sauf  la 
gomme ,  c'est  une  véritable  encre  formée  d'une  décoction  de  bois  de 
campèche,  de  noix  de  galle  et  de  sumac,  à  laquelle  on  a  ajouté  du  sul- 
fate de  fer.  Les  inconvénients  de  cette  liqueur  sont  d'autant  plus  grands 
qu'on  en  emploie  davantage  pour  les  tons  clairs  et  qu'on  travaille  un 
nombre  moindre  de  gammes  de  couleur  franche  relativement  aux 
gammes  rabattues.  Telle  est  la  raison  pourquoi  d'anciennes  tapisseries 
et  d'anciens  tapis  ont  conselrvé  beaucoup  de  leur  beauté  première, 
parce  qu'en  effet  les  couleurs  franches  dominaient  sur  les  autres,  et 
que  le  rabat  employée  pour  les  tons  foncés  ne  l'était  qu'avec  réserve 
pour  les  tons  clairs.  Dans  ce  système  de  travail /les  contrastes  de  «bu- 
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leurs  avaient  une  heureuse  influence  sur  la  conservation  des  effets  que 
Ton  voulait  alors  obtenir,  et  qui,  d'ailleurs,  étaient  en  parfait  accord 
avec  la  structure  cannelée  de  la  tapisserie. 

Ces  remarques  ne  veulent  pas  dire  qu*on  s'est  abstenu  de  rechercher 
des  remèdes  aux  inconvénients  réels  du  rabat;  loin  de  là.  On  a  tiré  un 
bon  parti  de  lapplication  du  principe  du  mélange  des  couleurs ,  eu  neu* 
tralisant  des  couleurs  de  grand  teint  par  leurs  complémentaires  égale- 
ment de  grand  teint,  au  lieu  de  recourir  à  la  liqueur  de  rahut.  Ce  pro- 
cédé ,  décrit  dans  les  leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinture ,  professées 
aux  Gobelins,  a  été  exécuté  en  grand  dans  plusieurs  ateliers  de  tein^ 
ture,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  fait  au  jury  de  i8â/i.  Malheureu- 
sement le  commerce  est  peu  disposé  à  tenir  compte  de  la  stabilité  des 
couleiurs  au  teinturier.  De  là  Texplication  des  mauvaises  couleurs  des 
étoffes  du  commerce  et  particulièrement  des  gris  et  des  couleurs  ra- 
battues. 

Enfin,  en  plusieurs  cas,  des  brunitures  ont  été  faites  par  imprégna- 
tion. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  sans  faire  mention  d'une  mé- 
thode propre  à  déterminer  Tinfluence  spécifique,  en  teinture,  de  corps 
qui  peuvent  se  trouver  dans  des  eaux  naturelles.  Nos  expériences  faites 
comparativement  sur  l'eau  distillée,  l'eau  de  Seine  et  l'eau  d'un  puits 
des  Gobelins,  où  elle  était  puisée  par  une  pompe  de  cuivre,  ont  mon- 
tré comment  on  pouvait  reconnaître  l'influence  spéciale  des  corps  dis- 
sous dans  les  deux  dernières,  et  comment  l'esprit  de  cette  méthode  doit 
désormais  présider  à  déterminer  l'influence  spéciale  des  corps  dissous 
dans  les  eaux  médicinales  natureljes  qui  sont  douées  d'une  action  ùrg^- 
noleptique  efficace  sur  l'économie  animale  malade.  La  comparaison  que 
nous  avons  faite  entre  ces  deux  sortes  de  recherches  a  expliqué  par- 
faitement pourquoi  l'imitation  des  eaux  médicinales  naturelles  a  laissé, 
jusqu'ici,  tant  à  désirer. 

Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que,  si  la  plupart  des  recherches  en- 
treprises pour  donner  plus  de  fixité  aux  matières  colorées  d'origine  or- 
ganique fixées  sur  les  étoffes  n'ont  pas  eu  le  résultat  que  nous  en  atten- 
dions, ce  n'est  point  un  motif  de  désespérer  d'y  parvenir,  car  on  ne  peut 
pas  plus  douter  de  l'action  de  certains  corps  pour  assurer  la  stabilité 
chimique  que  de  l'action  d'autres  corps  pour  la  diminuer.  Les  expé- 
riences tentées  dans  cette  voie  doivent  donc  être  encouragées;  et  nous 
ne  doutons  pas,  par  exemple,  que  l'association  de  certains  corps  ré- 
sineux à  des  matières  colorantes  d'origine  organique  n'assurent  la  sta- 
bilité de  celles-ci. 

99- 


Digiti: 


zedby  Google 


772  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1866. 

Chapitre  3. 
Coioratîbn  par  imprégoalion. 

Un  procédé  dont  autrefois  nous  avons  tiré  un  grand  parti  aux  Go- 
belins,  et  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné,  à  notre  grand  regret,  de  per- 
fectionner, consiste  à  colorer  la  laine  et  la  soie  par  des  poudres  colorées 
sur  lesquelles  les  agents  atmosphériques  n  ont  pas  d'action.  Telles  sont 
celles  de  charbon,  des  sesquioxydes  de  fer  et  de  chrome,  de  bisulfure 
de  mercure,  doutre-mer,  de  composés  violets  de  phosphate  de  co- 
balt, etc.  etc. 

S'il  n  est  guère  possible  de  dépasser  le  sixième  ton  de  nos  gammes  de 
vingt  tons',  ce  procédé  a  cependant  une  grande  utilité,  puisque  les  tons 
les  plus  clairs,  en  raison  même  de  leur  faible  coloration,  appartenant 
aux  gammes  faites  par  les  procédés  de  la  teinture  ordinaire,  sont  les 
moins  stables  de  ces  gammes. 

Ce  qu'il  faudrait  pour  l'exécution  courante  de  ce  procédé  serait  une 
machine  propre  à  distribuer  la  poudre  colorée  uniformément  dans  les 
fils. 

Sans  mentionner  les  cas  déjà  anciens  où  ce  procédé  a  donné  de  bons 
résultats ,  nous  citerons  un  meuble  gris  de  perle  dont  la  soie  teinte  avec 
un  mélange  de  charbon  et  doutre-mer  a  parfaitement  résisté  à  l'at- 
mosphère. 

Enfin  ce  procédé  serait  d'une  heureuse  application  à  beaucoup  de 
cas  de  bruniture. 

ir  SECTION. 

DE  LA  CONFECTION  DES  TAPISSERIES  DES  60BELIN8  ET  DES  TAPIS  DE  LA  SAVONNERIE. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  que  les  travaux  du  tapissier  des 
Gobelins  et  de  la  Savonnerie  sont  purement  mécaniques  et  qu'il  y  aurait 
avantage  à  remplacer  la  main  par  une  machine;  il  suffit  de  les  avoir, 
suivis  avec  <]uelque  attention,  lorsqu'ils  sont  exécutés  par  des  hommes 
habiles,  et  d'avoir  comparé  deux  moitiés  d'un  tout,  d'un  ornement 
par  exemple,  faites  par  des  mains  différentes,  pour  être  convaincu 
que  le  goût,  le  sentiment  de  l'art,  a  une  part  marquée  dans  ce  genre 
de  ti^avail ,  et  que  le  tapissier  habile  et  intelligent  n'est  pas  un  ma- 
nœuvre, un  simple  ouvrier.  Les  qualités  dont  nous  parlons  se  mon- 
trent siu*(out  dans  le  choix  des  couleurs  et  la  manière  de  les  unir,  de 
les  marier,  de  les  fondre  ensemble,  et  n'oublions  jamais  que  le  tapis- 
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sier  ne  revenant  pas  sur  son  ouvrage  comme  le  peintre  sur  le  sien ,  s'il 
est  défectueux,  il  y  a  nécessité  à  le  couper,  ou,  en  d autres  termes,  à 
]e  détruire  absolument. 

La  connaissance  du  principe  du  contraste  simultané  et  de  celui  du  mé- 
lange des  couleurs  importe  peut-être  plus  au  tapissier  quau  peintre,  à 
cause  de  la  facilité  permise  au  pinceau  de  revenir  sur  un  premier  tra- 
vail sans  TeCTacer  absolument. 

(Â.)  Principe  do  contraste  des  couleurs. 

Le  tapissier  ignorant  du  principe  du  contraste,  ou  qui,  sans  se  l'ex- 
pliquer, n'en  a  pas  remarqué  les  effets,  se  trouve  incessamment  expose 
à  reproduire  le  modèle  en  charge,  comme  les  deux  exemples  que  nous 
allons  citer,  l'un  concernant  le  contraste  de  ton ,  et  l'autre  le  contraste  de 
couleur,  le  feront  aisément  comprendre. 

(a.)  Contraste  de  ton. 

Le  modèle  présente  deux  bandes  de  gris  uni,  mais  lune  plus  foncée 
que  l'autre.  Le  tapissier  ignorant  la  loi  du  conti^ste,  ou  auquel  manque 
l'expérience  éclairée  de  la  vision  des  couleurs,  fera  une  dégradation  de 
lumière;  le  gris  de  la  bande  la  plus  foncée  se  dégradera  à  partir  de  la 
ligne  de  juxtaposition,  tandis  qu'il  fera  le  contraire  pour  le  gris  de 
la  bande  la  plus  claire.  En  définitive,  croyant  copier  exactement  le 
modèle,  il  exagérera  l'effet  du  contraste  de  ton,  comme  il  pourra  s'en 
assm^er,  au  moyen  d'une  découpure  qui  lui  permettra  de  voir  chaque 
bande  isolée;  il  en  reconnaîtra  la  coloration  unie  et  sera  dès  lors  con- 
vaincu que,  pour  la  copier  sans  cliarge,i\  n'aurait  pas  fallu  la  dégrader. 

6.)  Contraste  de  couleur. 

Supposons  un  ruban  orangé  juxtaposé  à  un  ruban  violet  :  comme 
nous  l'avons  vu,  près  de  la  ligne  de  juxtaposition,  l'orangé,  aussi  bien 
que  le  violet,  semblant  perdre  du  rouge,  évidemment  le  tapissier  igno- 
rant de  la  loi  du  contraste,  en  croyant  imiter  fidèlement  le  modèle, 
fera  une  charge,  puisque  les  deux  rubans  sont  cliacun  de  couleiu*  unie; 
il  ne  doit  donc  pas  faire  un  orangé  et  un  violet  dont  le  rouge  aille  en 
augmentant  à  partir  de  la  ligne  de  juxtaposition. 

Bornons-nous  à  ces  deux  exemples  :  ils  suffiront,  avec  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  loi  du  contraste  simultané,  pour  montrer  la  nécessité 
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que  le  tapissier  le  cotinaisse,  s'il  est  vrai  quil  doive  copierson  modèle 
fidèlement  ou  le  copier  en  se  rendant  compte  à  lui-même  des  modifi- 
cations qu  il  lui  fait  subir. 

(B.)  Principe  du  mélange  des  couleurs. 

La  connaissance  précise  du  mélange  des  couleurs,  telle  qu'elle  résulte 
du  principe  qui  a  présidé  à  la  confection  de  nos  cercles  chromatiques, 
est  peut-être  encore  plus  nécessaire  au  tapissier  que  ceUe  du  principe 
du  contraste  des  couleurs. 

Avant  de  parler  du  principe  du  mélange  des  oouieurs  en  tapisserie, 
disons  qu'un  fil  de  laine  roulé  sur  une  broche  constitue  un  fil  de  trame, 
et  qu'un  fil  de  trame  en  soie  se  compose  de  deux  fils  de  soie,  qui  peu- 
vent être  au  même  ton  ou  à  deux  tons  difiérents  d'une  même  gamme , 
et  enfin  au  même  ton  ou  à  peu  près  de  deux  ganunes  différentes.  En  ce 
dernier  cas,  il  faut  avoir  égard  au  cercle  chromatique,  si  Ton  veut  que 
le  mélange  des  deux  fils  donne  ou  ne  donne  pas  une  couleur  fi^ancbe. 

Mais  le  principe  àa  mélange  des  couleurs  n'est  pas  borné  à  celui  du 
mélange  de  deux  fils  de  soie  de  couleurs  différentes  pour  constituer 
un  fil  de  Urame;  il  s'étend  bien  davantage  lorsqu'il  s'agit  d'unir  des 
trames  de  diverses  couleurs  afin  de  les  fondre  ensemble  de  manière  à 
représenter  les  parties  d'un  même  objet  présentant  des  modifications 
plus  ou  moins  Itères;  ce  mélange  de  trames  de  diverses  couleurs  qu'on 
entre-croise  se  fait  d'après  le  principe  des  hachures,  dont  f avantage  n'est 
pas  seulement  de  produire  les  mélanges  les  plus  uniformes,  mais  en^ 
core  les  plus  solides  et  les  mieux  disposés  à  affect<er  une  sur&cis  aussi 
plane  que  le  permet  la  surface  cannelée  de  la  tapisserie. 

Supposons  les  six  cas  suivants  ; 

1.  On  veut  fondre  du  rouge  dans  du  violet,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  une  trame  composée  d'un  iil  rouge  et  d'un  fil  bleu.  Pour  réus- 
sir, le  rouge  ne  doit  pas  incliner  vers  le  rouge-orangé,  msfis,  sans  in- 

*convénient,  il  pourra  incliner  au  violet-rouge. 

2.  Si  c'est  le  bleu  qu'on  veut  fondre  dans  le  violet,  le  bleu  ne  de- 
vra pas  incliner  au  vert-bleu  ;  sans  inconvénient  il  pourra  incliner  au 
bleu-vî&let.  » 

3.  Si  l'on  veut  fondre  du  rouge  dans  du  rouge  et  du  jaune  ou  de  l'o- 
rangé, le  rouge  ne  devra  pas  incliner  au  violet-rouge. 

4.  Si  l'on  veut  fondre  du  jaune  dans  de  l'orangé,  il  ne  devra  point 
incliner  au  jaune-vert. 
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5.  Si  fon  veut  fondre  du  bleu  dans  du  jaune  et  du  bieu  ou  dans  du 
vert,  le  bleu  ne  doit  pas  incliner  au  bieu-violet. 

6.  Si  Ton  veut  fondre  du  jaune  dans  du  jaune  et  du  bleu  ou  dans 
du  vert,  le  jaune  ne  devra  pas  incliner  à  Torangé-jaune. 

Qu  arriverait-il  de  la  négligence  de  ces  règles?  C'est  qu'au  lieu  du 
passage  correct  d'une  couleiur  franche  dans  une  autre  couleur  firanche , 
vous  auriez  de  l'ombre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une  couleur  d'au- 
tant plus  rabattue  que  le  mélange  présenterait  une  plus  forte  propor- 
tion de  la  couleur  simple  qu'on  aurait  dû  exclure  conformément  au 
principe  du  mélange  des  couleurs. 

Les  applications  que  nous  venons  de  faire  du  principe  du  mélange 
des  couleurs  au  travail  de  la  tapisserie  s'étendent  au  travail  des  tapis  de 
la  Savonnerie;  mais  ceux-ci,  comme  nous  l'avons  dit,  appartiennent  à 
la  catégorie  des  velours.  Nous  le  rappelons,  ik  se  composent  d*ime 
chaîne  de  laine  et  d'une  trame  de  fil  de  chanvre,  et  enfin  de  fils  de 
laine  légèrement  inclinés  sur  le  tissu,  auquel  ib  sont  fixés  par  le  point 
noué.  La  surface  du  tapis  à  l'endroit  présente  l'intérieur  des  fils  de 
aine.  ^ 

.  Le  point  noué  se  fait  avec  un  brin  presque  toujours  formé  de  cinq  fils 
le  laine  et  quelquefois  de  six.  Le  brin  est  enroulé  sur  une  broche. 

Les  fils  composant  un  brin  sont  identiques  presque  toujours  pour 
es  fonds. 

Us  peuvent  être  d'une  même  gamme  de  couleur,  mais  à  des  tons  dif- 
férents. 

Ils  peuvent  appartenir  à  des  gammes  de  couleurs  différentes ,  mais 
alors  généralement  ils  sont  au  même  ton. 

Â  l'époque  de  la  réunion  de  la  Savonnerie  aux  Gobdins  (  i8a6),  le 
mélange  des  fils  de  couleurs  différentes,  pour  ccmstituer  le  brin,  était 
pouss'é  â  l'extrême;  et  alors»  en  en  regardant  un  certain  nombre  exclu- 
sivement composés  de  fils  de  couleurs  brillantes  complémentaires,  il 
était  évident  que  ces  mélanges  n'avaient  pas  été  faits  avec  l'intention 
d'obtenir  des  couleurs  rabattues.  Nous  sommes  loin  de  proscrire  les 
oiélanges  présentant  des  complémentaires,  mais  c'est  à  la  condition  que 
le  tapissier  les  fera  avec  connaissance  de  cause ,  et  qu'alors  il  se  propo- 
sera d'obtenir  des  couleurs  rabattues ,  et  non  de  produire  des  mélanges 
destinés  à  donner  des  orangés  vifs  en  mêlant  le  rouge  avec  le  jaune , 
des  verts  y'ib  en  mêlant  le  jaune  avec  le  bleu,  et  des  violets  vifs  en  mê- 
lant le  bleu  avec  le  rouge. 

Nous  sommes  tellement  partisan  du  principe  da  mélange  pour  des  ta* 


Digiti: 


zedby  Google 


776  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1866. 

pis  dont  le  brin  de  laine  se  compose  de  cinq  ou  six  fils,  que  le  doute 
n'est  pas  permis ,  nous  semble-t-il ,  du  parti  qu'un  fabricant  intelligent 
et  éclairé  en  tirerait  pour  faire  des  tapis  à  fimitation  de  ceux  de  la  Sa- 
vonnerie en  réduisant  le  nombre  de  ses  gammes  à  2Z1  ^  peut-être  même 
à  13,  et  le  nombre  des  tons  de  chaque  gamme  à  5  ou  même  à  tons^. 
On  pourrait  avec  avantage  faire  des  tons  clairs  en  mêlant  des  fils  de 
laine  blanche  en  proportions  diverses  et  monter  les  tons  moyens  avec 
des  fils  de  laine  noire.  Ce  simple  aperçu  suffira  peut-être  à  quelque 
fabricant  de  tapis  intelligent  pour  travailler  avec  économie  des  tissus 
qui  seront  d  un  bel  effet  et  d*un  bon  usage. 

CLASSEMENT  DBS  LAINES  ET  DES  SOIES  TEINTES  DESTIN^BS  X  LA  TAPISSERIE. 

La  nomenclature  des  couleurs  exposées  dans  les  cercles  chroma- 
tiques permet  de  faire  l'inventaire  des  éléments  colorés  avec  lesquels 
chaque  art,  chaque  établissement  particulier,  compose  ses  produits. 

Une  conséquence  de  cette  nomenclature,  tout  expérimentale,  est  la 
possibilité  d'un  classement  de  ces  mêmes  éléments  colorés.  Jusquen 
186a,  le  classement  des  laines  et  des  soies  était  ce  quil  avait  été  de 
tout  temps  dans  le  magasin  des  Gobelins,  lorsque  M.  Henri  Gilbert, 
chef  actuel  de  l'atelier  des  tapisseries,  sentit  le  besoin  de  subordonner 
ce  classement  à  la  nomenclature  des  cercles  chromatiques.  M.  Gilbert  a 
dû  son  avancement  à  ses  travaux  comme  artiste  tapissier;  car,  avant 
d'être  chef,  il  a  reçu  toutes  les  récompenses  que  l'administration  dé- 
cerne aux  tapissiers  les  plus  habiles. 

M.  Gilbert  a  accompli  son  œuvre  de  classement  deux  ans  avant  que 
nous  ne  l'apprissions  par  hasard  :  alors  nous  le  connaissions  seulement 
d'après  la  grande  estime  qu'un  ancien  chef  de  la  tapisserie  de  basse-lisse, 
M.  Deyrolle  père,  lui  portait;  or  M.  Deyrolle ,  auteur  d'un  ouvrage  iné- 
dit sur  YArt  du  tapissier  des  Gobelins ,  dont  son  fils  Lucien,  aujourd'hui 
professeur  de  dessin  dans  les  écoles  municipales  de  Beauvais ,  possède 
le  manuscrit,  était  un  véritable  artiste  à  tous  égards. 

M.  Gilbeii  n  a  pas  établi  son  classement  comme  il  l'eût  fait  s'il  eût 
eu,  comme  on  dit,  table  rase,  àxec  le  pouvoir  de  faire  teindre  un  en- 
semble de  gammes  qu'il  eût  jugé  nécessaire  à  la  confection  des  tapis- 
series. La  difficulté  dont  il  a  triomphé  était  de  trouver  un  nioyen  rapide 

'  En  prenant  les  la  gamines  qui  portent  un  nom  sans  être  précédé  d'un  chiflFre 
et  les  la  autres  portant  le  n*  3.  —  *  Les  cinq  tons  seraient  i,  8,  la,  16,  ao; 
les  quatre  tons  seraient  5,  io«  i5,  ao. 
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de  mettre  la  main  sur  des  laines  et  des  soies  déjà  teintes ,  nécessaires 
aux  besoins  journaliers  des  ateliers.  Le  procédé  quil  a  suivi,  et  dont 
quatre  ans  attestent  Tavantage,  est  aussi  simple  qu*ingénieux,  comme  on 
va  le  voir.  M.  Gilbert  a  commencé  par  inscrire  sur  la  circonférence  d  un 
grand  cercle  nos  dénominations  des  soixante-douze  gammes  du  premier 
cercle  chromatique;  puis,  du  centre  de  ce  cercle ,  il  a  inscrit  une  circon- 
férence dans  la  première;  et,  dans  le  petit  cercle,  il  a  supposé  le  noir  et 
les  gris  normaux.  Il  a  mené  ensuite  des  lignes  limites  des  espaces  des 
soixante- doHze  gammes  de  la  grande  circonférence  sur  la  circonférence 
du  petit  cercle ,  et  il  a  eu  ainsi  des  espaces  portant  les  noms  des  gammes 
inscrites  sur  la  grande  circonférence.  C*est  dans  ces  espaces  qu*il  a 
classé  les  gammes  rabattues  à  diverses  fractions  de  noir  correspondant 
à  chacune  des  gammes  franches  de  la  grande  circonférence. 

L'observation  lui  a  appris  que  la  presque  totalité  des  gammes  rabat- 
tues existant  dans  le  magasin  des  Gobelins  se  plaçait  dans  ces  espaces , 
mais  à  cette  condition  quil  fallait  compter  dix-neuf  fractions  de  noir  au 
lieu  de  neuf,  c est-à-dire,  au  lieu  du  dénominateur  dixième,  prendre  le 
dénominateur t;i/i9^m^;  ainsi  gammes  rabattues  à  iV  ir- ••  ir  ^^  '^^*^- 
Mais  il  faut  remarquer  que  chaque  gamme  franche  était  bien  loin  de 
compter  dix-neuf  gammes  rabattues;  du  reste,  M.  Gilbert  est  convaincu 
que  les  neuf  cercles  chromatiques  de  couleurs  rabattues  renferment 
plus  de  gammes  que  n'en  exigent  les  besoins  de  la  tapisserie. 

Nous  avons  combattu  plus  haut  l'opinion  d'après  laquelle  on  consi- 
dère l'art  du  tapissier  comme  absolument  mécanique,  parce  qu'en  effet, 
depuis  quarante-deux  ans  que  nous  sommes  aux  Gobelins,  nous  avons 
pu  apprécier  le  savoir,  le  goût  et  le  sentiment  de  l'art  chez  tous  les 
tapissiers  de  quelque  réputation-,  et  nous  sommes  heureux  de  l'occasion 
pour  exprimer  à  un  ensemble  d'hommes  modestes,  et  très-distingués 
pourtant,  ce  que  nous  devons  personnellement  à  leur  zèle,  à  leur  habi- 
leté ,  à  leur  goût  et  à  leur  excellent  sens  ;  certes ,  si  nous  avons  pu  parler 
au  public  d'harmonies  des  couleurs,  répéter  à  Lyon  nos  leçons  des  Go- 
belins, c'est  que  nous  étions  fort  de  leur  assentiment;  autrement  nous 
aurions  reculé  devant  l'idée  d'assujettir  à  une  forme  scientifique  des 
choses  qui,  au  dire  de  beaucoup  de  gens,  en  dehors  de  toute  règle  et 
de  tout  principe,  expressions  de  la  mode  ou  du  caprice,  n'ont  rien  de 
positif. 

C'est  donc ,  en  définitive ,  grâce  à  l'accord  de  nos  vues  et  de  nos  ex- 
périences avec  des  faits,  fruits  de  l'observation,  recueillis  par  une  pra- 
tique plus  que  séculaire  d'un  art  dont  la  valeur  n'a  pas  toujours  été 
appréciée  ce  qu'elle  est,  que  nous  avons  puisé,  dans  nos  fréquentes  rela* 
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lions  avec  les  tapissiers  des  manufactures  de  la  Couronne ,  la  conviction 
profonde  qui  nous  a  donné  le  courage  de  publier  des  travaux  dont  ces 
articles  sont  fobjet 


TROISIEME  PARTIE. 

DC  JUGBIIENT  QUI  PRESIDE  AU  CHOIX  DO  MODàLB  ET  k  L*APPROPRIATION  DES  FILS  CO- 
LORAS LES  PLUS  GOlfVBlf ARLES  k  LE  REPRODUIRE  EN  ORTENAMT  LE  MEILLEUR  EFFET 
POSSIBLE. 

En  considérant  la  tapisserie  comme  une  œuvre  à  laquelle  concourent 

Y  artiste  qui  choisit  le  modèle,  le  teintarier  qui  colore  les  fils,  et  le  tapissier 
qui  en  compose  un  tissu,  gardons -nous  d'admettre  une  participation 
successive  de  ces  trois  ordres  de  personnes;  nous  serons  plus  près  de 
la  vérité  en  ramenant  la  fabrication  de  la  tapisserie  et  des  tapis  à  trois 
éléments,  ïélémentartistùfae,  ï  élément  scientifiqae  eiï  élément  technobgùfoe , 
parce  que  Faction  de  ces  éléments  pourra  être  conçue  simultanée  aussi 
bien  que  successive. 

Lorsque  le  modèle  n  est  pas  imposé,  mais  choin  par  Tartiste,  celui-ci 
ne  peut  négliger  de  prendre  en  considération  ïélément  scient^ae  et 

Y  élément  technologùjae ,  car  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de 
la  structui^  cannelée  de  la  tapisserie  et  des  propriétés  inhérentes  à  la 
laine  et  à  la  soie  teintes  avec  lesquelles  on  la  fabrique.  Des  connaissances 
relatives  à  la  teinture  et  à  la  réflexion  de  la  lumière  par  diverses  sortes 
de  surfaces  doivent  donc  le  préoccuper,  car  évidemment  une  peinture 
quelconque  ne  convient  pas  toujours  comme  modèle  de  tapisserie;  dès 
lors  le  bon  sens,  \e  jugement,  doit  intervenir  dans  le  choix  de  cette 
peinture,  qui  doit  être  reproduite  avec  des  fib  colorés. 

G*est  le  moment  de  déduire  toutes  les  conséquences  relatives  à  la 
sarface  amnelée  de  la  tapisserie  et  à  Yaltérabilité  des  codeurs  appliquées 
sur  la  laine  et  sur  la  soie. 

GONSéQUENCB  DE  LA  SUAFACB  GANMELéB  DE  LA  TAPI8SBRIB. 

La  surface  cannelée  de  la  tapisserie,  comme  nous  en  avons  fait  la 
remarque ,  rendant  impossible  la  reproduction  exacte  de  la  vigueur  des 
noirs  et  de  la  vivacité  des  blancs  de  la  peinture  à  Thuile ,  il  faut  avoir  égard 
à  cette  impossibilité ,  si  Ton  veut  approcher,  autant  que  possible,  de  lelFet 
du  tableau  dont  la  surface  plane  a  permis  au  peintre  de  montrer  tous 
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les  tons  d  une  couleur  sortant  du  blanc  el  s*éteignant  dans  le  noir, 
faculté  de  montrer  une  couleur  dans  ses  extrêmes  de  lumière  et  d'ombre 
qui  e$t  refusée  au  tapissier.  La  lumière  réfléchie  par  les  parties  saillantes 
des  tons  foncés  affaiblit  la  vigueur  des  ombres,  comme  les  sillons  des 
parties  claires  absorbant  la  lumière  en  éteint  la  vivacité;  dès  lors  toutes 
les  ganunes  employées  par  le  tapissier  présentent  des  extrêmes  bien 
moins  éloignés  que  ne  le  sont  les  extrêmes  des  gammes  du  peintre,  et, 
conséquemment,  Tintensité  de  certains  contrastes  lui  est  interdite. 

Enfm  les  cannelures  de  la  chaîne ,  recouverte  de  trames  qui  la  coupent 
perpendiculairement,  rendent  impossible  le  traita  qui  circonscrit,  en 
peinture,  si  heureusement,  la  limite  de  chaque  image;  il  faut  donc  sans 
cesse  veiller,  en  tapisserie,  à  se  rapprocher  autant  que  possible  d'une 
limite  qui  sert  de  contour  à  un  objet,  contour  qui  n  est  jamais  dentelé ^ 
dans  une  peinture,  comme  il  f  est  en  tapisserie;  évidemment,  pour  éviter 
rinconvénient  dnjloa,  le  tapissier  doit  donc  surmonter  une  difiiculté 
que  le  peintre  ne  rencontre  jamais. 

CONSÉQUENCE  DE  L*ALTÉRABILITi  DBS  COULEURS  DE  LA  LAINE  ET  DE  LA  SOIE. 

En  ayant  égard  à  Taltérabilité  des  couleurs  employées  en  tapisserie, 
on  est  conduit  à  choisir  des  modèles  susceptibles  d'être  reproduits  avec 
les  couleurs  les  moins  altérables  et  à  éviter  autant  que  possible  ces  tons 
rabattus  dont  la  couleur  est  à-peine  sensible.  Enfin  on  fera  des  mélanges 
en  tenant  compte  de  cette  altérabilité  et  en  se  préoccupant  de  soutenir 
le  faible  par  le  fort,  procédé  que,  depuis  longtemps,  le  tapissier  habile 
et  soigneux  emploie  avec  avantage. 

Toutes  les  fois  qq  une  conunune  volonté  unira  le  tapissier  au  teintu- 
rier et  à  l'artiste,  que  tous  les  trois  s'entendront  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés que  peut  présentât*  l'emploi  des  six  premiers  tons  (de  gammes 
de  vingt  tons)  qui  sont  préparés  par  l'imprégnation  de  matières  colo- 
rées inaltérables  à  l'air  et  à  la  lumière,  un  progrès  sera  accompli.  Deux 
sortes  de  difficultés  se  présentent  alors.  La  première  réside  dans  l'ob- 
tention de  l'uniformité  de  coloration ,  et  cette  difficulté  est  portée  au 
maximum,  s'il  s'agit  d'un  fond  uni,  mais  elle  n'est  point  insurmontable  : 
on  peut  éviter  les  barres  au  moyen  de  mélanges  progressifs  des  parties  les 
plus  foncées  avec  les  plus  claires.  C'est  encore  par  des  mélanges  qu'en 

^  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu*en  peinture  le  trait  doive  être  rendu  par  une  ligne, 
mais  la  limite  bien  correcte  de  la  couleur  de  chaque  objet  produit  Teffet  de  ce  que 
nous  entendons  ici  par  le  trait. 
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passant  des  tons  clairs  indestructibles  aux  tons  plus  élevés  de  la  même 
gamme,  mais  dont  la  couleur  a  été  donnée  dans  le  bain  de  teinture  sous 
rinfluence  des  actions  chimiques ,  on  triomphera  de  la  seconde  di£Bculté. 

Lorsque  nous  eûmes  décidé  M.  DeyroUe  père  à  rédiger  Y  Art  ia  tapis- 
sier des  Gobelins,  il  fut  convenu  que  la  description  des  procédés  de  cet 
art  serait  suivie  dune  partie  ihéoriqae,  dans  laquelle  nous  exposerions 
aux  élèves  lar^  et  les  raisons  de  Tart  dans  une  série  de  propositions 
concernant  le  principe  ia  mélange  des  couleurs  et  le  principe  de  leur  con- 
traste, et  quaprès  une  démonstration  de  chaque  proposition  les  élèves 
eux-mêmes  s  assureraient,  par  Fexécution  d'un  morceau  de  tapisserie,  de 
l'exactitude  du  raisonnement  du  maître.  Rien  ne  nous  semblait  plus 
convenable  que  cette  manière  de  procéder  pour  &miliariser  les  jeunes 
élèves  à  la  fois  avec  la  pratique  et  la  théorie,  en  faisant  entrer  celle-ci 
ainsi  associée  dans  leur  esprit  au  moyen  d'images  visibles  qui  ne  s'en 
effaceraient  jamais,  et  qu'alors,  habitués  à  saisir  tous  les  phénomènes  du 
contraste,  ils  se  rendraient  un  compte  rapide  parfaitement  exact  de  la 
manière  de  voir  le  modèle  et  de  l'art  de  le  reproduire  à  l'aide  du  prin- 
cipe de  mélange  des  couleurs  tel  que  nous  l'avons  exposé. 

Nous  avons  dit  que  chaque  art  qui  parle  aux  yeux,  avec  des  couleurs 
d'une  étendue  sensible,  était  dépendant  toujours  de  la  structure  phy- 
sique et  souvent  de  la  nature  chimique  des  matières  colorées  qu'il  mettait 
en  œuvre ,  et  que  cette  diversité  même  causait  des  exigences  qui  ne 
permettaient  pas  de  croire  à  un  progrès  der  ces  arts  que  l'on  prétendrait 
établir  sur  la  considération  de  la  plus  grande  ressemblance  de  leurs 
produits  respectifs  avec  des  tableaux  peints  au  moyen  de  matières  co- 
lorées divbées  à  l'extrême. 

C'est  donc  ainsi  que  nous  avons  envisagé  les  tapisseries  dont  la  surface 
cannelée,  présentant  à  la  fois  des  reliefs  et  des  sillons  prononcés,  occa- 
sionnés par  les  fils  de  la  chaîne,  et  des  sillons'  fins  perpendiculaires  aux 
premiers,  occasionnés  par  les  filaments  de  la  trame,  avait  pour  consé- 
quence de  rapprocher  les  ombres  des  clairs,  et,  en  outre,  que  l'opposi- 
tion perpendiculaire  de  la  trame  à  la  chaîne  apportait  un  obstacle  in- 
surmontable à  ce  que  la  circonscription  des  images  de  la  tapisserie  fôt 
aussi  parfaite  qu'elle  l'est  en  peinture  à  cause  de  la  pureté  du  trait.  De 
là  donc ,  en  définitive ,  des  difficultés  imposées  à  l'artiste  tapissier  par  cette 
structure,  que  le  peintre  ne  connaissait  pas.  Enfin  nous  avons  vu  que 
l'altérabilité  des  laines  et  des  soies  teintes  imposait  des  difficultés  qui 
pouvaient  être,  nous  ne  disons  pas  absolument  surmontées,  mais  atté- 
nuées, à  la  condition  d'une  entente  parfaite  entre  le  tapissier,  le  teintu- 
rier et  l'artiste. 
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De  là  cette  conclusion  finale  que 

Toute  tapisserie  exécutée  sans  le  concours  raisonné  de  l'élé- 
ment artistique,  de  Félément  scientifique  et  de  l'élément  techno- 
logique ,  ne  sera  pas  l'expression  la  plus  élevée  de  l'art  du  tapissier. 


En  appliquant  la  manière  dont  nous  venons  d*envisager  les  tapisse- 
ries des  Gobelins  et  les  tapis  de  la  Savonnerie  aux  vitraux  des  églises 
gothiques,  nous  déclarons  avant  tout  que  jamais  nous  n  avons  confondu 
les  derniers  avec  les  peintures  sur  verre,  parmi  lesquelles  nous  compre- 
nons les  vitraux  suisses  du  xvi*  siècle,  les  peintures  sur  glace  exécutées 
à  Sèvres  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  enfin  les  peintures 
sur  verre  contemporaines  de  M.  Maréchal,  de  Metz.  Au  point  de  vue 
où  nous  nous  plaçons,  les  vitraux  peints  dont  nous  parlons,  en  y  com- 
prenant les  parties  nues  de  la  figure  humaine  et  les  parties  ombrées 
des  pièces  de  verre  monochromes,  bien  plus  éloignées  encore  de  la 
peinture  que  ne  le  sont  les  tapisseries  et  les  tapis  des  manufactures  de 
la  Couronne,  présentent  par  là  même  un  exemple  en  faveur  de  Topi-" 
nion,  que  ce  n'est  point  faire  avancer  l'art  que  de  tendre,  comme  per- 
fection, à  en  rapprocher  le  plus  possible  les  efiets  de  ceux  de  la  pein- 
ture. 

On  vante  souvent  avec  raison  les  beaux  effets  des  vitraux  colorés 
des  grandes  églises  gothiques  du  xii*  et  du  xni*  siècle ,  mais  on  a  dit  à 
tort  que  les  secrets  de  la  belle  coloration  des  verres  étaient  perdus  :  la 
vérité  est  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été,  et  que  plusieurs  causes  donnent 
la  raison  d'opinions  qui,  pour  n'être  pas  générales,  sont  du  moins  très- 
répandues. 

Il  est  vrai  que  les  verres  des  anciens  vitraux ,  plus  épais  que  les  verres 
modernes,  laissaient  pénétrer  des  couleurs  d'un  ton  plus  élevé  que  les 
verres  actuels,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  effets  pouvaient  en  être  moins 
cnar(25 ,  comme  on  le  dit  communément;  mais,  pour  que  l'appréciation 
des  vitraux  anciens  et  modernes  soit  exacte,  il  faut  tenir  compte,  et  du 
dépoli  que  les  premiers  ont  subi  sur  celle  de  leurs  surfaces  exposée  è 
l'atmosphère  libre ,  et  d'une  corrosion  portée  jusqu'à  produire  des  trous 
généralement  coniques,  effets  qui,  en  diminuant  la  transparence  des 
anciens  vitraux,  affaiblissent  l'intensité  de  la  lumière  qu'ils  transmettent; 
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il  est  donc  certain  quà  cet  égard,  indépendamment  de  toute  opinion, 
ils  sont  moins  criards  que  quand  ils  étaient  neufs. 

Mais  quelle  est  la  cause  principale  des  beaux  effets  de  couleur  des 
anciens  vitraux?  Depuis  longtemps  nous  Tavons  dit,  elle  réside  dans  ia 
petitesse  des  pièces  de  verre  coloré  et  dans  l'opacité  des  verges  de  plomb 
qui  les  unissent  en  les  encadrant.  Cet  assemblage  d'un  corps  transparent 
et  d'un  corps  opaque  qui  circonscrit  ce  corps  transparent  a  le  double 
effet  d'abord  d'un  contraste,  et  ensuite  d'un  encadrement  opaque  qui 
rend  la  vision  distincte;  car,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  lorsque  deux 
verres  de  couleurs  différentes  sont  juxtaposés  et  non  séparés  par  une 
bande  opaque  de  quelques  millimètres  de  largeur,  l'œil  est  fatigué  de  la 
vision  indécise  des  parties  contiguës  des  deux  verres.  S'agit -il,  par 
exemple,  de  lecture,  la  vision  n'est  bien  distincte  que  par  le  contraste 
de  ton  ;  à  cet  égard  rien  ne  satisOadt  plus  les  yeux  que  celle  des  lettres 
noires  sur  un  fond  blanc,  et,  quand  elles  sont  de  couleur  et  que  l'oeil 
hs  voit  sur  un  fond  coloré  de  leur  complémentaire,  la  lecture  n'en  est 
facile  qu'à  la  condition  d'une  grande  opposition  de  ton  enUre  les  deux 
couleurs;  autrement  elle  deviendrait  une  véritable  fatigue.  Ces  faits 
n^ntrent  donc  clairement  l'importance  du  rôle  des  verges  de  plomb 
encadrant  les  verres  de  couleur.  Il  n'y  a  point  d'exagération  à  les  com- 
parer au  diaton  servant  de  monture  à  jour  ii  un  diamant  ou  à  une 
pierre  précieuse  dont  on  veut  exalter  autant  que  possible  et  la  trans- 
parence et  l'éclat. 

Tout  ce  qui  précède  est  la  critique  du  progrès  qu'on  a  cru  obtenir  de 
la  suppression  des  verges  de  plomb ,  sinon  totale,  du  moins  réduite  à  la 
circonscription  des  grandes  pièces  de  verre  monochromes  :  par  exemple, 
lorsque,  dans  un  ancien  vitrail,  une  tunique  rouge  se  composait  d'une 
douzaine  de  pièces,  on  a  cru  perfectionner  l'art  en  la  reproduisant  avec 
une  seule  pièce  de  verre  rouge  encadrée  d'une  seule  verge  de  plomb. 

Il  est  une  dernière  considération  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence;  elle  porte  sur  une  condition  sans  laquelle,  à  notre  sens,  l'effet 
des  plus  beaux  vitraux  laissera  toujours  à  désirer.  Les  lumières  transmises 
par  des  verres  colorés  n'ont  jamais  la  vivacité  de  la  lumière  transmise 
par  des  verres  incolores;  de  là  découle  la  nécessité  que  l'œil  ne  soit  pas 
frappé  en  même  temps  par  ces  deux  lumières,  puisque,  en  définitive,  en 
vertu  de  son  admirable  organisation,  disposé  pour  voir  l'une  autrement . 
que  pour  voir  l'autre ,  il  éprouve  encore  une  véritable  fatigue  de  cette 
circonstance.  Il  faut  donc  se  garder  de  mettre  des  verres  de  couleur 
à  côté  de  verres  incolores,  du  moins  quand  ceux-ci  ont  une  certaine 
étendue,  et,  pour  se  convaincre  de  la  nécessité  d'observer  cette  règle. 
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il  su£Git  devoir,  au  Palais  de  Tindustrie,  les  peintures  sur  verre  de 
M.  Maréchal  (nous  ne  disons  pas  les  vitraux  colorés)  contiguës  à  la 
couverture  de  verres  incolores,  pour  être  convaincu  de  ce  qu'ils  perdent 
par  ce  voisinage. 

Nous  citerons  encore,  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir,  Tefiet  de 
la  lumière  transmise  par  les  fenêtres  des  tribunes  de  Notre-Dame  de 
Paris,  relativement  aux  lumières  colorées  transmises  dans  le  choeur  et 
la  nef  par  les  vitraux  des  fenêtres  supérieures.  Toutes  les  fois  que  le 
spectateur  est  placé  de  manière  à  recevoir  à  la  fois  l'impression  des 
unes  et  des  autres,  il  éprouve  une  sensation  désagréable  par  suite  de  la 
vivacité  de  la  lumière  des  fenêtres  des  tribimes,  lumière  qui  cependant 
n  a  pas  la  vivacité  qu  elle  aurait,  si  elle  eût  été  transmise  par  des  verres 
incolores  absolument  transparents.  Gonclura-t-on  qu'insensible  au  mé- 
rite que  peuvent  avoir  des  peintures  sur  verre  destinées  à  im  oratoire 
ou  à  de  simples  chapelles,  nous  méconnaissons  la  pureté  du  dessin  et 
même  la  beauté  du  coloris  du  peintre?  on  se  tromperait.  Mais,  en  ad- 
mirant les  effets  des  vitraux  des  grandes  églises  gothiques  du  xn*  et  du 
XIII*  siècle,  nous  en  attribuons  la  cause  principale  au  spectacle  de  leurs 
couleurs  vivement  contrastées,  non-seulement  entre  elles,  mais  avec  le 
métal  opaque  qui  les  encadre,  et,  fitmilier  avec  le  principe  de  ht  vision 
distincte,  nous  disons  qu'un  dessin  pur,  correct,  appréciable  par  le  fidèle 
priant  dans  la  vaste  nef  de  l'église  gothique,  serait  incompatible  avec 
les  effets  de  couleurs  contrastées  que  nous  admirons. 


Nous  ferons  remarquer,  à  cause  de  la  complexité  d'un  sujet  dans  le- 
quel interviennent  la  science,  Yart  et  l'or^  manael  (techniqae),  que,  dès 
l'origine  de  nos  recherches,  nous  distinguâmes  des  propositions  vraies, 
susceptibles  d'être  démontrées  par  l'expérience,  d'avec  des  propositions 
que  nous  énonçâmes  avec  réserve,  comme  expression  d'un  sentiment, 
d'un  goût  individuel,  en  un  mot,  d'une  opinion  personnelle. 

En  effet,  si  les  lois  des  contrastes  et  du  mélange  des  couleurs,  si  la 
théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie ,  sont  démontrées  vraies , 
nous  savons  très-bien  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  harmonies  de 
couleurs,  c'est-à-dire  de  leurs  arrangements  distingués  en  associations 
agréables  et  en  associations  qui  ne  plaisent  pas.  Mais  est-ce  à  dire  qu'en 
préconisant  les  premières  nous  nous  sommes  laissé  aller  à  un  goût 
irréfléchi?  Assurément  non.  Nous  avons  comparé  et  tenu  grand  compte 


Digiti: 


zedby  Google 


784  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉŒIIBRE  1866. 

des  modifications  produites  par  la  juxtaposition  des  couleurs  au  point 
de  vue  de  savoir  si  elles  s^embellissaient  intrinsèquement  ou  non  :  en 
un  mot,  toutes  nos  conclusions  ont  été  prises  d'après  des  observations 
et  des  expériences  faites  conformément  à  la  méthode  a  postériob!  expé- 
rimentale. 

Ainsi  le  plaisir  que  produit  en  nous  la  vue  des  tons  gradués  d*une 
gamme,  celle  des  gammes  rapprochées  en  nuances  bien  choisies  et  la 
vue  d*un  ensemble  d'objets  divers  présentant  une  couleur  dominante 
rappelant  Teffet  d  un  paysage  que  nous  regardons  par  l'intermédiaire 
d'un  verre  coloré ,  nous  ont  conduit  à  ranger  dans  un  genre  diharmonie 
d'analogues  trois  espèces  principales  d'associations  de  couleur  : 

i"  espèce,  ïharmonie  de  gammes; 
2*  espèce,  ÏJiarmonie  de  nuances; 
y  espèce,  Vharmonie  Xune  lumière  cohrée  dominante. 

L'harmonie  est-elle  incompatible  avec  les  associations  de  couleurs 
vivement  contrastées?  La  méthode  qui  nous  guide  conduit  à  répondre 
négativement  k  cette  question ,  puisque  tous  les  hommes  sensibles  à  la 
couleur  sont  frappés  de  la  beauté  des  contrastes  les  plus  prononcés  dans 
l'opposition  des  couleurs  complémentaires.  Qui  n'admire,  en  effet,  le 
contraste  du  rouge  et  du  vert  que  présentent  le  cerisier  et  le  cor- 
nouiller chargés  de  fruits,  le  rosier  et  le  cydonia  japonica  fleuris?  Celui 
du  jaune  et  du  violet,  dans  un  grand  nombre  de  fleurs^  et  de  coquilles^; 
les  contrastes  du  bleu  et  de  l'orangé  dans  des  oiseaux  ',  et  de  Torangé- 
jaune  et  du  bleu-violet  dans  des  fleurs  *,  etc. 

Ces  faits  justifient  donc  parfaitement,  selon  nous,  la  distinction  de 
notre  genre  des  harmonies  de  contrastes  ,  dont  nous  comptons  quatre 
espèces  : 

r*  espèce.  Lharmonie  de  contraste  de  gamme,  résultant  de  la  vue  si- 
multanée de  plusieurs  tons  d'une  même  gamme  très-éloignés  les  uns  des 
autres  ; 

2*  espèce.  Vharmonie  de  contraste  de  nuances,  résultant  de  la  vue  si- 

^  Achyrophoras  pinnatifidus ,  aconitum  gmelini,  heUanthemum  algarvense  (Var),  trol- 
lius  americanus,  nicandra  physaloides,  îapinus  micranthus,  anémone  coronaria,  boUonia 
astéroïde,  erigeron  glahellum.  —  *  Tellina  radiata,  —  *  Phyllonds  awrifrons,  pipra 
masica,  pica  Inteola, —  ^  Garaleumpinnatifidwn,  viola  iricolor  hortensis  (Var),  crocus 
ïuteas. 
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multaiiée  de  tons  à  des  hauteurs  différentes  apportenant  cbacun  à  des 
gammes  voisines; 

3*  espèce.  L'harmonie  de  contraste  de  couleurs,  résultant  de  la  vue  si- 
multanée de  couleurs  appartenant  à  des  gammes  très-éloignées;  la  diffé- 
rence de  hauteur  des  tons  juxtaposés  peut  augmenter  encore  Tintensité 
du  contraste. 

Aux  trois  harmonies  précédentes,  nous  avons  ajouté  Yharmonie  de 
péle-méle;  sans  doute  ces  deux  mots  sembleront  à  beaucoup  de  gens 
jarerdese  trouver  ensemble;  pouridini,  sans  hésitation,  nous  les  réunis- 
sons, après  avoir  admiré  tant  de  fois,  au  printemps,  Therbe  verte  des 
présémaillée  de  fleurs,  roses,  jaunes,  bleues  et  blanches,  et,  en  été,  les 
fleurs  rouges  du  coquelicot  avec  les  fleurs  du  bleuet  au  milieu  des  épis 
dorés  du  froment;  enfin,  en  ayant  la  mémoire  encore  fraîche  de  la 
vue  de  rochers  abruptes  montrant  le  nu  de  la  pierre,  et  çà  et  là, 
dans  des  fentes  et  sur  des  saiHies  retenant  de  la  terre,  quelques  bou- 
quets de  fleurs  contrastantes,  comme  le  violet  de  la  scabieuse  avec  le 
jaune  des  renoncules  et  le  blanc  du  caille-lait! 

En  établissant  ces  sept  espèces  d'harmonies,  nous  n'avons  jamais  pré- 
tendu faire  rentrer  Tari^ngement  des  couleurs  de  chacune  des  œuvres 
de  la  nature  ou  de  lart  que  nous  pouvons  examiner  dans  une  seule  de  ces 
sept  harmonies,  à  Tinstar  du  naturaliste  qui  classe  un  être  vivant  dans 
un  systema  naturœ.  Cette  prétention  serait  contraire  à  toutes  nos  idées, 
sachant  aussi  bien  que  personne  les  inconvénients  de  distinctions  don- 
nées comme  absolues,  parce  que  leurs  auteurs  n*ont  pas  vu  ou  n*ont  pas 
voulu  prendre  en  considération  le  caractère  d'indéfini  des  propriétés 
ou  des  attributs,  bases  de  leurs  distinctions;  en  un  mot  ils  ont  négligé 
de  procéder  comme  nous  lavons  fait  dans  la  distinction  de  nos  types  de 
couleurs,  et,  si  Ton  veut  bien  consulter  la  partie  de  notre  Histoire  des 
connaissances  chimiques^,  on  verra  comment  nous  envisageons  la  manière 
dont  Tesprit  humain  procède  pour  connaître  le  concret. 

Nous  disons  que  nos  distinctions  de  sept  harmonies  de  couleui^s,  por- 
tant sur  des  assemblages  plus  ou  moins  complexes  de  couleurs  quel- 
conques, sont  "les  compléments  de  nos  définitions  des  mots  tons, 
gammes ,  nuances,  et  peuvent  en  être  considérées  comme  une  sorte  de  5)'n- 
taxe;  car  elles  donnent  le  moyen  de  s'entendre  lorsqu'on  veut  parler, 
non  pliis  de  couleurs  isolées,  mais  d'ensembles,  d'associations «d'aiTan- 
gement  d'un  nombre  quelconque  d'entre  elles,  soit  qu'il  s'agisse  d'une 

*  I**  volome,  p.  aoi. 
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simple  description  ou  dun  jugement  motivé  sur  un  objet  présentant 
les  harmonies  les  plus  variées  de  couleurs  quon  puisse  imaginer. 

Notre  désir  de  répandre  le  bon  goût  de  la  couleur  est  tel,  que  nous 
ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  faire  remarquer  combien  le  public  est 
encore  peu  habitué  à  voir  les  couleurs,  nous  ne  disons  pas  conformé- 
ment à  des  assemblages  auxquels  on  pourrait  reprocher  d'être  lexpres- 
sion  d  un  goût  capricieux  ou  contestable ,  mais  relativement  à  des 
associations  nuisibles  aux  coulem*s  réunies ,  qu*on  n  a  jamais  faites  ce- 
pendant avec  Tintention  d'en  diminuer  la  beauté.  Par  exemple,  pour 
des  yeux  habitués  h  voir  des  couleurs  heureusement  associées,  parce 
qu'elles  sembellissent  mutuellement,  quelle  impression  désagréable 
ne  reçoivent-ils  pas  de  la  mauvaise  habitude  qu  on  a  généralement  de 
peindre  les  grilles,  les  treillages,  les  sièges  et  les  tables  de  jardin,  en 
verts  francs,  soit  de  verdet,  soit  de  vert  de  scheinfurth,  qui,  par  leur 
fraîcheur,  tuent  le  vert  de  la  plupart  des  feuilles  adultes,  dont  la  cou- 
leur,  plus  ou  moins  rabaltuc,  le  parait  encore  davantage  en  raison  du 
contraste. 

En  substituant  des  verts  rabattus  aux  veits  francs,  la  fraîcheur  des 
feuilles  et  des  gazons  perd  moins,  sans  doute,  mais  fassociation  de  ces 
verts  n*est  guère  plus  heureuse,  surtout  s'ils  tirent  au  bleuâtre.  Les 
couleurs  convenables  sont  les  couleurs  de  bois  et  des  gris  foncés  teintés 
de  roux;  une  couleur  avantageuse  aux  caisses  d  orangers,  de  citron- 
niers, de  grenadiers,  de  myrtes,  etc.  est  un  orangé  rabattu  à  —-, •—,  ^j. 

Quant  aux  fabriques  et  aux  kiosques  des  jardins,  tout  bien  examiné, 
ce  sont  des  gris  du  5  au  9  ton  qui  sont  les  plus  convenables  pour  per- 
mettre k  Tœil  d'apercevoir  les  nuances  variées  du  vert  des  feuilles  et 
des  gazons. 


Les  recherches  dont  on  vient  de  passer  la  revue  et  les  réflexions 
qu'elles  ont  suggérées  ne  témoignent-elles  pas  de  l'utilité  de  Talliance 
des  arts  avec  la  science?  Et  avant  les  travaux  qui  nous  semblent  la  jus- 
tifier aurait-on  pensé  que  l'étude  de  procédés  et  de  produits  autres  que 
ceux  du  ressort  de  la  chimie  conduirait  à  un  ensemble  de  généralités  aussi 
riches  en  détails  scientifiques  qu'en  applications  industrielles? Lorsque, 
en  1825,  l'administration  des  Gobelins  nous  demandait  pourquoi, 
avec  les  noirs  de  l'atelier,  on  ne  pouvait  faire  en  lapisserie  ni  les  ombres 
du  bleu,  ni  celles  du  violet,  nous  étions  loin  de  soupçonner  qn'en  par- 
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tant  de  celle  recherche  nous  serions  conduit  à  l'élude  des  contrastes 
simultané,  successif  et  mixte  des  couleurs;  que  la  découverte  des  lois 
de  ces  contrastes  nous  mènerait  à  formuler  une  théorie  des  effets  optiques 
des  étoffes  de  soie,  laquelle  serait  l'occasion  de  la  réalisa  lion  de  la  cons- 
truction chromatique-hémisphérique  en  dix  cercles  chromatiques,  et  qu arrivé 
à  ce  terme  un  enseignement  nouveau  sérail  fondé,  applicable  à  la  pein- 
ture, aux  arts  de  la  tapisserie,  des  vitraux  peints,  de  la  mosaïque,  etc.  et 
qu'adopté  d'abord  par  lous  les  industriels  intéressés  à  l'emploi  des  cou- 
leurs de  manière  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  il  le  serait  tôt  ou 
tard  par  les  artistes  ! 

Qu'on  veuille  bien  croire  qu'en  nous  exprimant  ainsi  nous  n'obéissons 
point  à  un  vain  sentiment  d'amour-propre,  mais  à  deux  convictions, 
celle  de  l'utilité  de  la  science  d'abord ,  et  ensuite  celle  de  n'avoir  épar- 
gné aucun  effort  pour  concourir  aux  progrès  des  manufactures  de  tissus 
de  la  Couronne  avec  les  moyens  dont  nous  disposons  dans  la  place  que 
nous  y  occupons.  Nous  sera-t-il  permis  d'espérer  que  nos  successeurs 
nous  sauront  quelque  gré  d'avoir  préparé  des  voies  qui  n'ont  pas  été 
ouvertes  sans  que  beaucoup  d'épines  aient  été  enlevées  et  que  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre  aient  été  surmontées? 

E.  CHEVREUL. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  iena,  le  jeudi  ao  décembre,  sa  séance  publiq4ie  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Dufaure ,  directeur. 

Au  débul  de  la  séance,  M.  Patin  a  donné  lecture  du  rapport  de  M.  Vilkmaîn,  se- 
crétaire perpétuel ,  sur  les  concours.  Les  prix  décernés  et  les  prix  proposés  par  l'Aca- 
démie ont  été  proclamés  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX   DÉCERNES. 

Prix  (jt éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  1866  :  Une  Etude  -tur  Saint- Évremont,  Le  prix  a  été  partagé  également 
entre  M.  Gidel,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  et  M.  Gilbert. 

L'accessit  a  été  décerné  au  discours  inscrit  sous  le  n*  3 ,  et  une  mention  hono- 
rable est  accordée  à  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n*  7. 

Prix  Moniyon  destiné  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Un  prix  de  3ooo  fr.  à  Hyacinthe-Benoni  Forcel,  à  Blainville,  Manche;  un  prix 
de  i5oo  fr.  à  Anna  Déraorey,  au  Val-de-Suzon ,  Gôte-d'Or;  trois  médailles  de  pre- 
mière classe  de  1000  fr.  à  Joseph-François-Jacques  Boudène,  capitaine  en  retraite, 
à  Fayet,  Aveyron;  à  Pauline  Marie  Benezai,  à  la  Rochelle,  Charente-Inférieure; 
à  Pierre  Maneville,  sergent  au  47*  régiment  de  ligne; 

Quinze  médailles  de  5oo  francs  : 

A  Françoise  Mauget,  à  Villefranche,  Rhône;  à  Henriette- Arsène  Cuvier,à  Yvetot. 
Seine-Inférieure;  A  Félicité  Deversognes,  à  Niort,  Deux-Sèvres;  à  Anne  Lambert, 
à  Sainte-Suzanne,  Mayenne;  à  Marie-Thérèse  Frèzard,  à  Laviron,  Doubs;  à  Elisa- 
beth Besse,  à  Crozac ,  Lozère  ;  à  Marie  Sarazin,  à  Paris;  à  Marie  Larrue,  à  Bordeaux; 
à  Antoinette  Gras ,  à  Saint-Etienne- Vallée-Française ,  Lozère;  k  Catherine  Bouissié, 
à  Montauban;  à  Jeanne  Dessite,  à  Sugèrcs,  Puy-de-Dôme;  à  Barbe-Hyacinthe- 
Virginiedémence  Lambert,  à  Marseille;  à  la  veuve  Blanc,  à  Paris;  à  Marie-Anne 
Évesque ,  à  Mende ,  Lozère  ;  à  Tliérèse  Martin ,  à  Provins ,  Seine-et-Morne. 

Prix  de  vertu ,  fondé  par  M.  Souriaa.  —  M.  Souriau  a  légué  à  l'Académie  fran- 
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çaise  une  rente  annuelle  de  looo  fr.  pour  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  récom- 
penser les  actes  de  vertu ,  de  courage  et  de  dévouement,  ainsi  que  1  avait  fait  avant 
lui  M.  de  Montvon. 

Pour  la  première  application  du  prix  en  1866,  TAcadémie  française  a  décidé  que 
la  somme  de  1000  ir.,  valeur  de  la  rente,  serait  remise  à  la  demoiselle  Jeanne- 
Marguerite  Hamel,  institutrice  à  Sideviile,  Manche. 

^  Pria?  Montyon  destinés  aux  ouvrages  Us  plus  utiles  aux  mœurs.  —  L'Académie  fran- 
çaise a  décerné  deux  prix  de  a,5oo  fr.  à  M.  Gaston  Boissier,  auteur  d'un  ouvragé 
intitulé,  Cicéron  et  ses  amis,  étude  sur  la  société  romaine  du  temps  de  César, 
1  vd.  in-S**  ;  à  M.  Eugène  Manuel,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  intitulé,  Pages 
intimes,  1  vol.  inia. 

Sept  médailles  de  a  000  fr.  : . 

A  M.  Eugène  Fialon,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  Etude  historique  et  littéraii-e 
sur  saint  Basile,  suivie  de  THexaméron,  traduit  en  français,  1  vol.  in-8'';  à 
M.  Siméon  Pécontal,  auteur  d'un  poème  intitulé,  La  dicine  Odyssée,  i  vol.  in-8*; 
à  M.  F.  Magny,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  De  la  Science  et  de  la  Nature,  essai  de 
philosophie  première,  1  vol  in-8*;  à  M.  Louis  Lacroix,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé, Dix  ans  d'enseignement  historique  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  i  vol.  in-8'; 
à  M.  Jules  Zeller,  auteur  de  deux  ouvrages  intitulés,  le  premier.  Entretiens  sur 
Vhistoire.  —  Antiquité  et  Moyen  Age;  le  second ,  Entretiens  sur  V histoire.  —  Moyen 
Age,  2  vol.  in-ia;  à  M"*  Lenormant,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé.  Quatre  femmes 
au  temps  de  la  Révolution,  1  vol.  in-ia;  à  M.  Giarles  Darerobcrg,  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé,  La  Médecine,  Histoire  et  Doctrine,  un  voL  in-S". 

Prix  extraordinaire ,  provenant  des  libéralités  deM.de  Monlyon,  —  L'Académie  avait 
proposé  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire  de  /looo  fr.  à  décerner  en  1866  :  Un 
lexique  de  la  Umaue  et  du  style  de  Af"'  de  Sévigné,  Elle  a  décidé  que,  sur  la  valeur  du 
prix,  il  serait  décerné  :  un  prix  de  a5oo  fr.  à  M.  Edouard  Sommer,  docteur 
es  lettres,  et  une  médaille  de  la  valeur  de  i5oo  fr.  a  M.  Alexis  Marion,  ancien 
élève  de  l'école  normale,  professeur  au  lycée  de  Montpellier. 

Prix  Gobêrt,  —  L'Académie  a  décerné,  cette  année,  le  grand  prix  d'Histoire  de 
France  de  la  fondation  Gobert,  à  M.  L.  de  Viel-Castel  *  jpour  les  huit  premiers  vo- 
lumes de  VHistoire  de  la  Restauration.  Elle  a  décidé  que  le  second  prix  de  la  même 
fondation  serait  maintenu  à  M.  Théophile  Lavallée,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Les^ Frontières  de  la  France,  1  vol.  ia-ia. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  spécial  de  3ooo  fr.  fondé  par  M.  Bordin,  pour  l'encoura- 
gement de  la  haute  littérature,  a  été  décerné,  cette  année,  à  M.  Dantier,  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Monastères  bénédictins  d'Italie,  a  vol.  in-8*'. 

Prix  Alphen.  —  Le  prix  triennal  de  i5oo  francs ,  provenant  de  la  fondation  faite 
par  feu  M.  Ach.-Edm.  Alphen,  pour  l'auteur  d'un  ouvrage  que,  selon  les  termes 
de  l'acte  de  fondation,  V  Académie  jugera  à  la  fois  le  plus  remarquable,  au  point  de  vue 
littéraire  ou  historique,  et  le  plus  digne,  au  point  de  vue  moral,  est  attribué ,  cette  année, 
à  l'ensemble  des  œuvres  critiques  de  M.  Edouard  Fournier. 

Prix  Idimbert,  -^  La  récompense  honorifique  fondée  par  H.  Lambert  a  été  dé- 
cernée, cette  année,  à  M***  Gérusez,  veuve  du  savant  professeur  auquel ,  dans  diffé- 
rents concours,  l'Académie  avait  donné  des  marques  de  sa  haute  estime. 

Prix  de  MailU-Latour-Landry.  1 —  Le  prix  institué  par  M.  le  comte  de  Maillé- 
Latour-Landry  est,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné,  en  1866,  k  M.  Al- 
fred Mérat. 
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PRU  PROPOSAS. 

Prix  de  poésie  pour  1861.  —  L*Académie  propose  pour  sujel  d'un  prix  de  poésie 
à  décerner  en  1867  :  La  mort  du  président  Lincoln.  Les  ouvrages  seront  reçus  jus- 
qu'au 3i  mars  1867. 

Priœ  d'éloquence  pour  1868.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  d'élo- 
quence à.  décerner  en  1868  :  «  Un  discours  sur  Jean- Jacques  Bousseau,  >  Les  ouvrages 
seront  reçus  jusqu'au  i5  mars  1868. 

Après  ]a  proclamation  et  l'annonce  de  ces  pnx ,  MM.  Camille  Doucet  et  Prévost- 
Paradol  ont  donné  lecture  de  fragments  de  chacun  des  deux  ouvrages  entre  les- 
quels a  été  partagé  le  prix  d'éloquence,  et  la  séance  s'est  terminée  par  le  rapport 
de  M.  Dufaure,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  générale  de  Paris;  collection  de  documents  fondée,  avec  l'approbation  de 
l'Empereur,  par  M.  le  baron  Haussmann,  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  et  publiée 
sous  les  auspices  du  conseil  municipal.  Introduction.  —  Histoire  générale  de  Paris. 
Topographie nistoriqae  du  vieux  Paris,  par  Adolphe  Berty,  historiographe  delà  ville. 
Région  au  Louvre  et  des  Tuileries,  tome  premier.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1866. 
Deux  volumes  inil'',  de  xxiii-asa  et  xxiv-336  pages,  avec  planches,  plus  un  atlas 
in-fol.  —  Voici  le  commencement  d'exécution  d'une  des  publications  historiques 
les  plus  importantes  qui  aient  été  entreprises  de  nos  jours ,  et  l'on  peut  dès  à  présent 
augurer  que  ce  grand  travail  répondra  complètement  à  l'attente  du  public  et  sera 
digne,  à  tous  égards,  du  haut  patronage  sous  lequel  il  est  placé.  C'est  à  M.  le  baron 
Haussmann ,  préfet  de  la  Seine ,  qu'est  due  la  pensée  de  cet  ouvrage.  Dès  1 860 ,  il  avait 
proposé  au  Conseil  municipal  diverses  mesures  pour  la  recherche,  la  mise  en  ordre  etJa 
publication  de  documents  relatifs  à  l'histoire  administrative  et  à  la  topographie  an- 
cienne de  Paris,  et,  après  cinq  ans  de  travaux  préparatoires,  surveillés  par  une  Commis- 
sion spéciale ,  il  a  pu  soumettre  à  l'Empereur  le  plan  définitif  du  vaste  recueil  dont  les 
deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître.  Le  tome  premier  est  rempli  tout  entier 
par  \  Introduction ,  qui  renferme  d'abord  le  rapport  de  M.  Haussmann  a  TEjDpereur, 
à  lettre  approbative  de  Sa  Majesté  et  le  plan  de  la  collection.  L'Histoire  générale 
de  Paris  ne  sera  point  un  corps  d'annales ,  un  récit  chronologique  des  événements 
qui  constituent  l'hisloire  proprement  dite  de  la  Cité,  mais  «  une  collection  de  docu- 
«  ments ,  une  réunion  de  monographies  destinée  à  s'accroître  sans  cesse ,  un  cadre 
f  toujours  ouvert ,  où  l'on  pourra  suivre,  à  travers  les  siècles,  les  transformations  de 
•  la  ville.  »  Chacune  de  ces  publications  sera  en  elle-même  une  œuvre  complète,  et 
leur  ensemble  constituera  un  véritable  monument.  Comme  le  fait  remarquer  très- 
justement  M.  le  Préfet,  la  ville  de  Paris  pouvait  seule  assurer  l'exécution  de  cette 
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entreprise  en  substituant  son  initiative  et  les  ressources  dont  elle  dispose  aux  efforts 
individuels,  condamnés  presque  nécessairement  à  rester  au-dessous  d*une  si  grande 
tâche.  Une  Commission ,  prise  dans  le  sein  du  Conseil  municipal  et  complétée  par 
Tadjonction  de  plusieurs  notabilités  scientifiques,  a  accepté  la  mission  de  présider 
à  Tensembledes  travaui.  En  même  temps  une  sous-commission  permanente,  ayant 
À  sa  tète  le  secrétaire  général  de  la  préfecture,  est  chargée  de  répartir  le  travail, 
d*^n  faciliter  la  marche  journalière  et  d*en  contrôler  les  résultats.  Sous  la  direction 
de  cette  sous-commission  ont  été  placés  des  hommes  spéciaux,  que  leurs  études  an- 
térieures désignaient  au  choix  du  Préfet,  et  dont  la  réunion  constitue  le  «service 
«  historique  de  la  ville  de  Paris.  •  Après  Texposé  du  plan  de  la  collection  ,  on  trouve 
dans  le  tome  premier,  sous  le  titre  de  Précédents  historiques,  un  exposé  sommaire 
des  mesures  prises,  depuis  les  plus  anciens  temps  iusqu*à  nos  jours,  parles  magis- 
trats municipaux  de  Paris,  pour  la  conservation  et  la  transmission  de  leurs  actes,  et 
d*  intéressantes  recherches  sur  les  travaux  historiques  accomplis  ou  tentés,  à  diverses 
époques,  sous  la  direction  du  lieutenant  civil  ou  du  prévôt  des  marchands,  par  les 
historiens  ou  les  historiographes  de  la  ville.  Cet  exposé  est  suivi  de  nombreuses  pièces 
justificatives. 

En  même  temps  que  ce  volume  de  préliminaires,  paraît  le  tome  premier  de  la  To- 
pographie historique  aa  vieux  Paris ,  par  M.  Adolphe  Berty,  consciencieux  et  savant 
travail  qui  méritait  bien  Thonneur  d'inaugurer  cette  grande  collection.  M.  Berty 
s'est  imposé  la  lâche  immense  de  restituer,  rue  par  rue  et  maison  par  maison,  la  to- 
pographie entière  de  Paris  aux  diverses  époques  de  son  histoire.  Rien  de  semblable 
n^avait  été  tenté  jusqu'ici ,  et  il  va  sans  dire  que  Tauteur  a  du  recourir  aux  documents 
inédits  et  aux  plans  manuscrits  consOTvés  dans  nos  archives.  C'est  par  la  région  du 
Louvre  et  des  Tuileries  que  commence  la  publication  de  cet  ouvrage.  En  tète  de 
l'article  consacré  à  chaque  rue  est  une  notice  mentionnant  l'époque  où  elle  apparaît 
dans  les  documents ,  les  noms  qu'elle  a  portés  avec  leur  signification ,  et  tout  ce  qui  tend 
à  en  éclaircir  l'histoire  au  point  de  vue  topographique.  Viennent  ensuite  l'indication 
de  la  paroisse  et  de  la  seigneurie,  détails  qu'on  chercherait  inutilement  dans  les 
livres ,  et  enfin  la  nomenclature  complète  des  édifices  élevés  ou  débouchant  sur  la 
voie  publique.  On  remarquera  surtout  dans  ce  tome  premier  une  excellente  mono- 
graphie du  Louvre  avec  des  recherches  nouvelles  sur  les  architectes  qui  y  ont  tra- 
vaillé. Vingt-deux  planches,  qui  pour  la  plupart  sont  des  chefs-d'œuvre  de  précision 
et  de  gravure,  accompagnent  ce  volume,  indépendamment  des  deux  beaux  plans 
que  renferme  l'atlas.  Fious  devons  ajouter  que  l'exécution  matérielle  de  V Histoire  gé- 
nérale de  Paris  répond  à  l'importance  de  celte  publication ,  et  que  les  deux  premiers 
volumes  sont  au  nombre  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  sortis  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale. 

La  police  sous  Louis  XIV,  par  Pierre  Clément,  de  l'Institut  Paris,  imprimerie  de 
Laine  et  Havard,  librairie  de  Didier  et  C",  1866,  in-ia  de  xiv-478  pages.  —  Ce 
nouvel  ouvrage,  qui  se  recommande,  comme  les  précédents  travaux  de  l'auteur,  par 
le  mérite  des  recherches  et  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre,  contient  plus  que  ne 
semble  l'indiquer  son  litre.  Le  volume  s'ouvre  par  le  procès  de  Fouquet,  qui  en 
forme  un  des  chapitres  les  plus  intéressants,  bien  que  ce  procès  ne  se  rattache  pas 
directement  au  sujet,  et  appartienne  plutôt  à  l'histoire  politique  et  financière  du 
règne  de  Louis  XIV.  Ce  récit  emprunte  une  valeur  toute  particulière  des  documents 
-peu  connus  ou  inédits  que  M.  Clément  a  réunis,  et  dont  il  a  su  tirer  un  excellent 
parti.  Dans  les  deux  chapitres  suivants,  l'auteur,  abordant  réellement  Thistoire  de 
la  po'ico,  nous  fait  assister  aux  premiers  temps  de  l'a'lministration  de  La  Reynie, 
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el  expose  avec  détail  les  mesures  prises  par  ce  magistrat  dans  Tintérêt  de  la  sécu- 
rité et  de  la  moralité  {>ublique8;  plus  loin  il  étudie,  d*après  les  pièces  mêmes  de 
rinstruction ,  le  célèbre  procès  des  poisons.  De  nombreuses  lettres  de  Lia  Reyme,  réu- 
nies à  (a  Cm  du  volume,  éclairciront,  sur  quelqises  points,  Thistoire  de  ces  crimes 
et  de  leur  châtiment,  mais  sans  jeter  une  pleine  lumière  sur  celte  afiaire  mysté- 
rieuse, et  sans  permettre  de  porter  un  jugement  sur  Tinnocence  ou  la  cul^abiiîté 
des  personnages  illustres  qui  s  y  trouvèrent  impliqués.  La  conspiration  du  chevalier 
de  Roban,  les  galères,  les  disettes,  les  protestants,  les  émeutes  en  province,  les 
dernières  années  de  La  Reynie  et  i^administration  de  d'Argenson,  fournissent 
encore  à  M.  Clément  ia  matière  d*études  curieuses  et  insiructtves.  Beaucoup  de 
lettres  empruntées  à  la  correspondance  de  d^Argenson  sont  ajoutées,  dans  Ta p- 
{>endice,  à  cdles  de  La  Reynie. 

Spinosa  et  le  Naturalisme  contemporain,  par  Nourrisson.  Parb,  imp.  de  Poupart- 
Davyl  etC",  librairie  de  Didier,  1866,  in-ia  de  lii-3o7  pages.  —  M.  Nourrisson, 
dont  tout  le  monde  connaît  les  remarquables  travaux  philosophiques  si  souvent  cou- 
ronnés par  r Académie  des  sciences  morales  el  politiques ,  donne  aujourd'hui  au 
[Hiblic  une  intéressante  élude  sur  la  vie  de  Spinosa,  ses  doctrines,  leur  fortune  di- 
verse et  leur  influence  actuelle.  En  combattant  leis  doctrines  de  Tauteur  de  V Ethique, 
M.  Nourrisson  combat  en  même  temps  celles  du  panthéisme  contemporain ,  sans  avoir 
besoin  de  mêler,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  aux  calmes  discussions  de  la  science, 
«  le  fracas  irritant  des  noms  propres.  •  (P.  5.)  Ce  livre  emprunte  d^aiileurs  un  intérêt 
particulier  de  Temploi  qu'a  fait  M.  Nourrisson  de  documents  récemment  publiés , 
parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  les  lettres  inédites  de  Spinosa  et  le  traité  de  Y  Iris, 
que  Ion  croyait  perdu ,  et  qui  ont  été  découverts  et  publiés  par  M.  Van  Vloten 
(Amsterdam,  186a).  Après  avoir  rappelé  les  principaux  traits  de  Texistence  de 
Spinosa,  M.  Nourrisson  reprend  Texamen  des  idées  du  philosophe  hdkndais ,  en 
apprécie  la  portée,  discute  les  interprétations  diverses  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu,  et,  tout  en  rendant  justice  au  mérite  personnel  de  Spinosa,  termine  par  «ne 
éloquente  protestation  contre  des  doctrines  funestes  à  la  liberté  et  à  la  dignité  hu- 
maines. 

Barzaz  Breiz;  chants  populaires  de  la  Bretagne ,  rebueWlis ,  traduits  et  annotés  par 
le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué,  membre  de  l'Institut.  Sixième  édition.  Paris, 
imprimerie  de  Simon  Raçon,  librairie  de  EHdier  et  C^  1867,  in-8*  de  cxxxii-53<) 
et  XLiY  pages.  —  On  sait  quel  accueil  reçut,  il  y  a  trente  ans,  la  première  pu- 
blication de  cet  important  ouvrage.  Au  milieu  des  nombreux  recueils  de  cbûifts 
populaires  slaves,  grecs,  Scandinaves,  germaniques,  qui  venaient  alors  de  paraître, 
les  chants  traditionnels  des  Bretons  se  firent  particulièrement  remarquer  par  leur 
intérêt  historique  et  philologique,  leur  originalité,  leur  mérite  littéraire,  1  énergie 
et  en  même  temps  la  délicatesse  des  sentiments  dont  ils  toient  Texpression. 
Le  regrettable  M.  Ch.  Magnin  a  consacré  a  la  troisième  édition  de  ce  recueil 
une  étude  approfondie  dans  le  Jonmal  des  Savants  (mai  et  août  1847)1  et  ces  in- 
téressantes poésies  n*ont  pas  eu  moins  de  succès  à  Tétranger  qu*en  France.  Parmi 
les  traductions  qui  en  ont  été  faites  dans  plusieurs  des  langues  de  TEurope,  nous 
citerons  les  deux  versions  allemandes  de  MM.  Ad.  Keller  et  de  Seckendorff  (Tu- 
bingue,  i84i)  et  de  MM.  Moriz-Hartmann  et  L.  Pfau  (Kolm,  1869),  et  Texcel- 
lente  traduction  anglaise  qu*en  a  donnée  Tannée  dernière  M.  Tom  Taylor  (Lon- 
dres, i865).  Barzaz  Breiz  signifie  littéralement  £fi5/<Hre /lo^a^  de  la  Bretagne. 
Ce  titre  ne  paraîtra  pas  trop  général,  si  Ton  songe  que  la  poésie  populaire  a  été,  à 
peu  d*exceptions  près,  jusqu'à  une  époque  récente,  la  seule  forme  littéraire  qu'aient 
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possédée  les  Bretons  dans  leur  propre  langue;  aussi  trouve-l*on  en  mielque  sorte 
en  action,  dans  le  livre  de  M.  de  la  ViUeroarqué,  toute  la  vie  iatellectuelie  et  morale 
d*un  peuple,  ses  mœurs,  ses  croyances  et  les  impressions  ()u*excitaient  en  lui  les 
ivénements  qui  constituent  son  histoire.  Pendant  bien  des  abnées,  le  savant  éditeur 
a  parcouru  les  divers  cantons  de  la  Basse-Bretagne ,  recueillant  tous  les  chants  qui 
pouvaient  oSrir  de  l'intérêt  au  point  de  vue  des  traditions,  de  l'histoire  et  des 
mœurs;  mais  il  a  dû  faire  un  choix  sévère  parmi  ces  productions  d'inégale  va- 
leur. U.  Magnin  a  rendu  justice,  dans  ce  journal,  nu  goût  délicat  de  l'éditeur  et 
à  sa  judicieuse  discrétion.  U  était  surtout  difficile  de  faire  passer  dans  notre  langue 
l'énergie  parfois  un  peu  sauvage  ou  la  grâce  naïve  de  ces  compositions.  L'élé* 
gante  simplicité  de  la  traduction  de  M.  de  la  Viliemarqué  peut  être  appréciée  de 
tous  les  lecteurs;  mais  elle  ne  se  distingue  pas  moins  par  sa  fidélité  scrupuleuse,  au 
jugement  des  compatriotes  de  l'auteur  et  des  philologues  qui  s'occupent  de  l'étude 
des  langues  celtiques.  Le  Barzaz  Breiz  se  partage  en  trois  divisions  :  les  chants  my- 
thologiques, héroïques,  historiques  et  ballades,  comprenant  les  petits  poèmes  dési- 
gnés «n  breton  sous  le  nom  de  gwers;  les  chants  de  fête  et  d'amour,  connus  sous 
le  nom  de  sân;  les  légendes  et  chants  religieux.  La  nouvelle  édition  contient  cinq 
pièjces  de  plus  que  la  précédente  :  Merlin  au  bercemL,  Conversion  de  Merlin,  le  Chant 
des  pauvres,  la  Towméede  VAquilaneafei  la  touchante  complainte  de  la  Dame  de  Ni- 
%on,  composée  pour  la  mère  de  l'auteur,  qui  commença  elle-même  à  rassembler  les 
premiers  éléments  du  précieux  livre  que  son  ûls  publie  aujourd'hui.  Les  commen- 
taires et  les  notes  dont  chaque  pièce  est  accompagnée  attestent  de  nouvelles  re- 
cherches' par  suite  desquelles  M.  de  la  Viliemarqué  a  été  amené  à  modifier,  sur 
qudques  points,  ses  anciennes  conclusions.  Par  exemple,  les  chants  séparément 
consacrés  «  dans  les  précédentes  éditions ,  à  Meiiin  devin  et  à  Merlin  barde ,  sont 
réunis  ioi,  M.  de  la  Viliemarqué  ayant  reconnu  et  démontré  ailleurs  (Voyex  Myr- 
dhinn,  Parb,  Didier,  i36a)  que  le  devin  et  le  poète  étaient  un  seul  et  même  per- 
sonnage. L'introduction  a  reçu  aussi  de  notables  améliorations  qui  l'ont  mise  au  ni- 
veau des  progrès  de  la  philologie  comparée.  Après  avoir,  dans  ce  savant  travail, 
résumé  l'état  des  connaissances  historiques  sur  les  anciens  bardes  de  la  Gaule  et  de 
l'île  de  Bifetagne,  M.  de  la  Viliemarqué  signale,  dès  le  vi*  siècle,  chez  les  Bretons, 
l'existence  d'une  poésie  populaire  rivale  de  la  poésie  savante  des  bardes  et  destinée 
à  lui  survivre.  Il  étudie  ensuite  le  caractère  de  la  poésie  populaire  et  montre 
qu'elle  a  été  toujours  contemporaine  des  événements  qu'elle  célèbre  ;  il  fait  con- 
naître les  agents  surnaturels  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  les  traditions 
bretonnes;  au  point  de  vue  de  la  Ibrme,  il  entre  dans  quelques  détails  sur  la  versi- 
fication et  sur  la  langue  des  chants  populaires ,  qui  est  en  réalité  moderne  t  quoique 
mêlée  parfois  d'archaïsme;  il  décrit  enfin  avec  beaucoup  de  charme  les  fêtes  pro- 
fanes et  religieuses  où  se  font  entendre  habituellement  les  chants  des  poètes  p<^- 
laires.  Une  partie  seulement  des  airs  de  ces  chants  avait  été  notée  dans  les  précé- 
dentes écUlions.  Celle-ci  renferme  les  mélodies  originales  de  toutes  les  pièces  de  la 
coUeotÎDn* 

William  Gifford  Palgrave,  Une  année  de  voyage  dans  V Arabie  cenlraje  (iSSa*- 
i863);  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Emile  Jon^ 
veaux.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  deux  volumes  in^*  de 
xvi-346  et  4t>9  pages;  avec  une  carte  et  quatre  pkins.  —  Avant  le  courageux  ex« 
plor^ur  doqt  le  livre  vi^t  d'être  traduit  en  français,  aucun  Eluropéen  n'avait  pé- 
nétré dans  l'Arabie  centrale  ou,  du  moins,  n*avait  rapporté  de  son  voyage  une 
relation  écrite.  C'est  sous  les  dehors  d'un  Arabe  de  Damas  et  en  se  donnant  comaie 
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méâieoni,  qufc  M.  Paigrave,  accoœpagoé d*ui»  jeune  Syrien,  réuMÎt  à  explorer  céM 
contrée  si  peu  connue.  Un  long  séjour  en  Orient  loi  uvait  rendu  la  langue  arabe 
familière,  et  son  déguisement  lui  donnait  accès  dans  téutea  les  classes  de  la  popu- 
lation ;  mais  ia  profession  qu'il  exerçait  en  apparence  lui  interdisait  la  poseesaioi» 
d'instruments  de  physique  et  d'astronomie,  et,  par  stlîte,  toute  possibilité  d'ofoser- 
ratiohs  scientifiques  rigoureuses.  M.  Paigrave  en  a  néanmoins  recueilli  de  loti  pré- 
cieuses, surtout  en  ce  qui  concerne  la  géographie;  UHiis  ce  n'était  pas  seulement  ie 
pays,  c'était  principalement  l'homme  qu'il  se  proposait  d'étudier;  aussi  trowre-t-on 
dans  son  outrage  de  nombreuses  et  importantes  informations  ethnographiques  et  les 
renseignements  les  plus  curieux  sur  Tnistoire  récente,  l'état  politique  et  social,  les 
ressources  de  tout  genre  du  centre  de  la  péninsule  d'Arabie.  Sa  relaUon  fort  dé- 
taillée, agréablement  écrite  et  mêlée  de  réfleiiohs  philosophiques  et  ftamorif  fr^oM , 
offre  une  lecture  aussi  variée  qu'instructive.  Parti  de  Msan ,  ville  frontière  de  la  Sy- 
rfe,  M.  Paigrave  visita  successivement  le  DJowf,  le  Djebel-Shomer  et  le  Nedjed  ou 
pays  des  Wahabites ,  en  faisant  un  assez  long  séjour  à  Hayel  et  à  Riadt  capitales  de 
ces  deux  dernières  régions.  Exposé  k  de  graves  dangers  à  Riad,  il  parvînt  k  y 
échapper  et  gagna  Hofhouf  et  nLatif,  contrées  voisines  du  golfe  Persique,  où  il 
s'embarqua  pour  l'Oman.  Les  incidents  de  sa  navigation  dans  le  golfe  et  la  descrip- 
tien  des  États  de  i'iman  de  MasoaCe  occupent  les  derniers  chapitres  du  livre.  Le  pre- 
mier volume  est  précédé  d'une  introduction  de  M.  Vivien  ae  Saint-Martin.  Noua 
ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  que  S.  M.  l'Empereur  s'est  intéressé  au  voyage 
Je  M.  Paigrave ,  et  a  bien  voulu  en  faire  les  frais. 

Uile  de  Crète,  souvenirs  de  voyage,  par  Georges  Perrot,  ancien  membre  de  l'é- 
cole française  d'Athènes.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  1867, 
in*i8  de  xxxi-  279  pages,  —  M.  Perrot  a  écrit  la  préface  de  ce  Hvre  au  bruit  des 
derniers  combats  de  l'insurrection  Cretoise;  examinant  à  divers  points  de  vue  cette 
tentative ,  dont  il  discute  les  chances  de  succès,  il  y  prend  l'occasion  de  sages  conseils 
adressés  aux  populations  helléniques.  L'introduction,  qui  vient  après  cette  pré£ioe, 
résume  en  traits  rapides  l'histoire  de  la  Crète  dans  les  temps  anciens.  Le  savant 
explorateur  de  l'Asie  Mineure  aborde  ensuite  le  sujet  principal  de  son  nouvel  ou- 
vrage en  nou9  donnant  une  descriptioB  générale  de  l'île.  Mettant  surtout  a  profit 
les  souvenirs  et  les  notes  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Crète  pendant  l'année  18&7, 
M.  Perrot  conduit  le  lecteur  successivement  dans  les  trois  grandes  divisions  de 
cette  ile  :  la  partie  occidentale,  dite  des  monts  blancs  {Leuca  on),  Y  Ma  an  centre, 
et  le  Dicté  k  l'est.  11  décrit  la  configuration  géographique  du  pays  et  signide  les 
ruines  nombreuses  qu'on  y  rencontre  ainsi  que  les  productions  naturelles  decfaaqae 
contrée.  Il  fait  connaître  en  même  temps  par  les  indications  les  plus  séres  et  lea 
plus  intéressantes  le  caractère  et  les  moeurs  des  habitants.  A  cette  descripUoa,  oeuvre 
remarquable  d'érudition  et  des^e,  se  mêlent  avec  beaucoup d  agrément,  les  récita 
curieux  qui  ont  été  faits  k  l'auteur  sur  les  lieux  mêmes  et  ks  chants  ponuhurea 
qii'fl  y  ^  recueillis.  Le  volume  se  termine  par  une  histoire  de  l'He  de  Crète  uans  let 
temps  modernes ,  travail  bien  écrit  et  plein  de  notions  instructives.  Les  récents  évé- 
nements qui  ont  attiré  l'attention  publique  sur  l'ile  de  Crète  donnent  un  intérêt  de 
plus  à  cet  ouvrage,  dont  la  valeur  sérieuse  se  serait,  d'ailleinrs,  fait  rensarquer  ed 
tout  temps. 

L'ancienne  Église  de  France,  ou  état  des  évêchés  et  archevêchés  de  France-avant 
hi  constitution  civile  du  clereé  de  1790,  par  L.  Sandret.  Première  Kvraisoli.  Paris, 
librairie  de  Dumoulin,  1Ô66,  in^  de  ii-i5a  pageé.  —  Cet  ouvrage ^lile, qui pré^ 
•eaJerv  le  soanmaire'et  sera  en^  même  temps  an  com^émetit:  du  GaUm  ckrkfkina^ 
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oonttBodra  des  notices  sur  les  pcovincea  ecotéôastiques,  les  dioeèees  et  les  monastères 
de  ranoienne  Franqe  •  la  chronologie  IûstorK|ae  des  prélats  et  des,  abbés  ou  abbesses , 
le  catalogue  détaillé  des  couvents,  prieurés  et  collégiales,  UpouilU  complet  des  pa- 
roisses et  chapelles  de  chaque  diocèse ,  rangées  par  arcbidiaconés  et  doyennés,  avec 
leur  popolaiion  au  xviii*  siècle.  La  premîluère  livraison,  renfermant  le  diocèse  de 
Boœn^  est  rédigée  avec  beaucoup  de  soin  et  d*après  un  plan  mélhodique  qui  rend 
lea  WKdiarcbes,  faciles.  Oo  ne  peut  que  souhaiter  la  continuation  de  ce  recueil  qui 
sera  consulté  avec  fruit  par  les  hommes  d'étude. 

Commentaires  et  lettres  de  Biaise  de  Monluc,  maréchal  de  France,  édition  revue  sur 
les  manusorits  et  publiée  avec  les  variantes,  pour  la  Société  deThistoire  de  France, 
par  M.  Alphonse  de  Ruble,  tome  deuxième.  Paris,  imprimerie  de  Jjabure,  librairie 
demadane  veuve  Aenouanl,  1866,  in-S°  de  ix-464  pages.  —  Cette  nouvelle  édi- 
tion des  Commentaires  de  Monluc  se  recommande  par  le  soin  scpipuleux  qu*a  donné 
M,  da  Ruble  au  rétablissement  du  texte,  tronqué  dans  les  éditions  précédentes,  et 
par  les  éclaircissements  abondants  et  les  notes  exactes  et  subatantielles  qqi^il  y  a 
ajoutés.  Plus  de  quarante  passages  inédits  méritent  d*ètre  sigoaiés  cooune  une  im- 
portante addition  à  la  partie  des  mémoires  comprise  dans  le  second  volume. 
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Lectures  on  the  science  of  language,  deliveced  at  tbe  Royal  Institution  of  the  Great 
Britain  in  february,  march,  avril  and  may  i863,  by  Max  Mûller,  M.  A.  second 
séries,  with  thirty-one  woodcub.  London,  i864«  in-8%  viii-600  pages.  —  Leçons 
«or  la  Acieace  du  langage,  etc.  par  M.  Max  BiûUer,  correspondant  da  Vlnstitut  de 
France  r  seconde  série,  avec  3i  gravures  sur  bois,  etc.  —  i^  article  de  M.  Bairthé- 
lemy  Sainte Hilaire ,  avril,  a33-a^7.  —  a*  et  dernier  article,  mai,  a86-3oa. 

I^  origines  indo-européennes  ou  les  Aryas  primitifs,  essai  de  paléontologie  lin- 
guistique» par  Adolphe  Pictet,  V*  partie ,  i856 ;  a*  partie,  gr.  in-8%  1 863 ,  vui-791 . 
—  1*  artiae  de  M. Barthélémy  Saint^Hilaire,  juin,  366-3oi. 

'The  Ailareya  Brahmanam  of  the  Rig-Veda,  etc.  etc.  —  L*Aiteraya  Bràhmana  du 
Rig*yéda«  puUié,  traduit  et  expliqué  par  M.  Martin  Haug,  docteur  en.  philosophie 
et  directeur  des  études  sanscrites  au  collège  de  Pouna.  imprimé  aux  irais  du  go^ver* 
nemealtc^i^onibfiy.  Depx  volumes  in* a 8%  Bombay*  i8634  premier  volume,,u-À)  et 
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ai5  page«i  et  deuxième  volume,  vii-535  pa^s.  -^  i^  aitide  de  M.  Barthétemy 
Sainl-Hilaire,  août,  487-604.  —a* article,  septembre,  54^*B6i.  — '3*  article,  oc- 
tobre, 6fi4-64o.  —  4*  et  derm'er  article,  novembre,  698-714. 

Architeclnre  al  Ahmed-Abad ,  ihe  capital  of  Goozerat ,  etc. — Architecture  d'AhôMd- 
Abad,  capitale  du  Gasarate,  pbolographiée  par  le  colonel  Biggs,  avec  »tte  intro- 
doclion  historique  par  Th.  C.  Hope,  du  service  civil  de  Bombay,  et  aveo  des  noies 
techniques  par  M.  James  Fergusson,  P.  R.  S.  etc.  Londres,  John  Mnrray,  in^4% 
XV- 100  pages  et  lao  photographies.  —  Article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hiiaire,  dé- 
cembre, 729-743. 

The  legends  and  théories  of  Buddhists,  etc.  by  R.  Spence  Hardy.  London,  1866, 
in- 12  de  LVi-a4o  pages.  Avril,  271. 

A  sanskrit-english  dictionary,  compiled  by  Theodor  Benfey,  etc.  Londoil,  Long- 
mans,  Green  andC*,  1866,  in-8*  de  xi-i  i45  pages  sur  deux  colonnes.  Mars,  2o4. 

On  the  interprétation  of  the  Veda,  by  J.  Muir,  Esq.  Londres,  1866,  în-8*  de 
100  pages.  Vedic  theogony  and  mythology ,  Miscelianeous  Hymns  firom  the  Rig  and 
Atharwa  Vedas,  etc.  Octobre,  660. 

Decem  Sendavestœ  excerpta,  latine  vertit,  sentenliarum  explicatieiiiem  etcriticos 
commentarios  adjecit,  textum  archetypi  ad  Westcrgaardii ,  Spiegelii  aliommqoe  lu- 
cubrationes  recensuit  ïy  Cajetanus  Kossowicz,  sanscritarum  htterarum  în  Csssarea 
litteraria  universitate  Petropolitana  professer.  Paris,  186 5,  in-8*  de  xiii-2 79  pages. 
Février,  139. 

Grammaire  hébraïque  de  J.  M.  Rabbinowicz,  traduite  de  Tallemand  et  sous  les 
yeux  de  Fauteur,  par  J.  J.  Qément  Mullet,  in-6*,  deux  parties,  i862-i864t  xx-108 
et  ii5  pages.  Mars,  202-2o3. 

Grammaire  comparée  des  langues  indo-eurepéennes,  comprenant  le  sanscrit,  le 
send,  Tarménien,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien,  Tancien  slave,  le  gothique  et  lal- 
lemand ,  par  M.  François  Bopp,  traduite  sur  la  deuxième  édition  et  précédée  d'une 
introduction  par  M.  Michd  Bn&al ,  chargé  du  cours  de  grammaire  comparée  au  G>1- 
lége  de  France.  Tome  I",  grand  in-8*,  1866,  lxii-458  pages.  Avril,  269-270. 

William  Gifford  Palgrave.  Une  année  de  voyage  dans  T Arabie  centrale  (  1 862- 
i863);  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec lautorisation  de  Tauteur,  par  Emile  Jon- 
veaux.  Paris ,  deux  volumes  in-^*  dexvi-346  et  429  pages,  avec  une  carte  et  quatre 
plans.  Décembre,  793-794. 


LlTTÉRATtJRB  GRECQUE  ET  ANCIENNE  LITTÉRATURE  LATINE. 

Lucrèce.  De  la  nature  des  choses,  en  vers  français,  par  M.  de  Pofkgervitte,  de 
l'Académie  française.  Texte  en  regard ,  avec  un  discours  préliminaire ,  la  vie  de  Lu- 
crèce et  des  notes.  Nouvelle  édition,  corrigée.  Paris,  1866.  I>eux  volumes  grand 
in^*  de  xi-296,  354  p&ges.  —  La  Pharsale  de  Lucain,  traduite  en  vers  français, 
par  Jacques  Demogeot,  docteur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  Paris ,  1866. 
Un  volume  grand  in-8*  de  626  pagesw  —  Article  de  M,  Patin,  juin,  354-565. 

Études  sur  les  tragiques  grecs,  parr  M.  Patin ,  de  l'Académie  française,  3*  édition  , 
revue  et  corrigée.  Paris,  ito5-i866.  quatre  vohtraes  in-18  jésus^de  vir-386,  SSg, 
427,  45i  pages.  Mars,  200-201. 

Histoire  delà  Grèce,  d«  M.  G.  Grote,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusque 
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la  fin  de  la  génération  contemporaine  d^Alexandre  le  Grand,  traduite  de  Tangtaîa 
par  A.  L.  de  Sadous.  Mars,  ao  1-202. 

Éludes  histonques  sur  les  traités  publiés  chez  les  Grecs  et  les  Romains  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu*aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  par  M.  Egger, 
membre  de  lloslitut.  Nouvelle  édition.  Pans,  1866,  un  volume  in-8"  de  xvi- 
^20  pages.  Mai,  328-339. 

Étude  historique  et  littéraire  sur  saint  Basile,  suivie  de  THexaméron  traduit  en 
français,  par  Eug.  Fialon,  agrégé  et  docteur  es  lettres.  Saint-Nicolas  près  Nancy, 
i865,  in-8*  de  626  pages.  Mai ,  32Q-33o. 

The  passive  verbs  ofthe  latin  and  the  celtic  languages,  by  M.  John  Rhys.  Londres , 
1866,  in-8*.  Mai.33f^-336. 


LITTÉRATURE  MODERNE. 

Phidias,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Louis  de  Roncbaud.  Paris*  —  Article  de 
M.  Littrè,  octobre,  507-609. 

Étude  sur  la  signibcation  des  noms  de  lieux  en  France,  par  A.  Hovzé.  •-»*-  Ar- 
ticle de  M.  Li  tiré,  avril,  247-267. 

L*Église  et  TEmpire  romain  au  iv*  siècle,  par  M.  Albert  de  Broglie,  de  T  Académie 
française.  Troisième  partie  :  Valenlinien  et  Théodose.  Paris,  1866,  deux  volumes 
in*^*  de  A6à  et  533  pages.  Mars,  201. 

Barzas  Breiz;  chants  populaires  de  la  Bretagne ,  recueillis ,  traduits  et  annotés  par 
le  vicomte  Hersarl  de  la  Villemarquc,  membre  deTInstitut.  Sixième  édition.  Paris, 
1^67,  in-S"*  de  gxxiii-539  et  xliv  pagesi  Décembre,  792-798. 

Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l Ouest  :  Poitou,  Saintonge  et 
Angoumois ,  avec  les  vers  originaux  recueillis  et  annotés  par  Jérôme  Bujeaux.  Niort , 
1866,  deux  vohmies  in-4*  de  332  et  363  pages.  Juin,  398-399. 

Collection  des  grandes  épopées  nationales ,  chants  héroïques  et  chants  populaires 
des. Slaves  de  Bohème,  traduits  sur  les  textes  originaux  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  Louis  Léger.  Versailles,  1.866,  in*  12  de  3i2  pages  avec  planches. 
Mai,33i. 

Le  roman  de  Cléomadès,  par  Adenès  Le  Roi,  publié  pour  la  première  fois  d*ajurès 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  par  André  Van  Hasselt,  membre 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Tome  1",  Bruxelles,  1866,  in^"*  de  xxyni-a82 
pages.  Juin ,  4oo. 

Cléomadèa,  conte  traduit  en  vera français  modernes,  du  vieux  langage,  d*Adenès 
Le  Roy,  contemporain  de  Chaucer  et  roi  des  ménestrels  du  duc  de  Brabant  au 
xiii*  siècle,  par  le  chevalier  de  Châtelain,  traducteur  des  Contes  de  Cantorbéry, 
Londres,  1859,  in-i8de  io4  pages.  Juillet,  467-468. 

Les  grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions,  publiées  sous  la  directioR 
de  M.  Régnier,  de  Tlnstitut.  —  Les  lettres  de  madame  de  Simiane,  précédées  d*une 
notice  de  M.  A.  de  Gai  lier  sur  madame  de  Sinriane.  «*-  Le  dixième  volume  de  s 
œarres  de  Corneille,  par  M.  Marty-Lavaux.  —  Les  œuvres  de  Racine  avec  une  no- 
tice de  M.  P.  Mesnard.  Mai ,  829. 

TaUeau  historique  des  beaux-arts,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  fin  du 
iviii* siècle,  par  MM.  Louis  et  René  Méaara.  Paons,  1866,  un  volume  in*8^  dexuv* 
4i 2  pages.  Octobre,  658-659. 

La  femme  biblique,  sa  vie  morale  et  sociale,  sa  participation  au  développement 
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de  ridée  rdigiense,  par  ki^  Oantae  Bader,  de  la  Sodélé  aaiai^ue  de  Paris.  Périt , 
1866,  iii-8*  de  viii-Ayi  pages.  Janvier,  73-74. 

Gilalogue  des  manuscrits  b6breux  et  lamaritatoa  de  la  Bibliodièque  impériale. 
Paris,  Imprimerie  impériale.  Juillet,  464-465. 

Mémoire  sur  redinographte  de  la  Perse,  par  Nieolas  de  Kkanikoff.  Parit,  in-4" 
de  i46  pages,  avec  trois  planches.  Septembre,  694- 

Études  sur  la  nrasîque  grecque,  sur  ie  pUn-chant  et  la  tonalité  akoderae,  par 
Alexis  Tiron.  Paris,  1866,  grand  in-S*  d6a64  pages.  Février,  189. 

La  littérature  portugaise,  son  passé,  son  état  actuel,  par  J.  M.  Pereira  da  Silva. 
Paris,  1866,  in-i8  de  389  pages.  Arril,  271. 

Dix  ans  d*enseignement  historique  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy ,  par  Louis 
Lacroix,  ancien  membre  de  TÉcole  française  d*Alhènes,  i865,  in-8*  ae  xlviii- 
457  pages.  Mai ,  33o. 

Essab  de  Michel  de  Montaigne,  nouvelle  édition,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs, choisies  et  complétées,  par  M.  J.  V.  Le  Clerc,  précédée  d*une  Nouvelle 
étude  sur  Montaigne,  par  M.  Préroat-Paradol.  Paris,  i865,  deux  volumes  grand 
in-8*.  Mai,  829. 

Commentaires  et  lettres  de  Biaise  de  Monkic,  maréchal  de  France,  édition  revue 
sur  les  manuscrits  et  publiée ,  avec  les  variantes ,  par  |a  Société  de  Thistoire  de  Fraaee, 
par  M.  Alphonse  de  Ruble,  tome  deuxième.  Paris,  1866,  in-S""  de  ix-464  pages. 
Décembre,  796. 

Œuvres  complètes  de  Massillon,  évéqoe  de  Clerœont,  édition  collaiionnée  «ur 
les  manuscrits  et  sur  les  meilleurs  textes,  et  suivie  de  nouvelles  recherches  hiogca- 
phiques,  par  M.  Tabbé  E.  A.  Blampignon ,  docteur  en  théologie  et  docteur  es  lettres, 
tome  I".  Bar-le-Duc ,  1 865 ,  in-8°  de  xxnr-554  pages  à  deux  colonnes.  Mai ,  33a-;33S. 

(Knvrea mêlées  de  Saiut-Évremond,  revues,  annulées  et  précédées  d*une  histoire 
de  la  vie  el  des  ouvrages  de  Fauteur,  par  Ch.  Giraud,  de  Tlnstitut.  Paris,  1866, 
trois  volumes  in-ia  de  vii-gcgkcym94>  557  et  444  pages.  Mai,  827. 

La  satire  en  France,  ou  la  littérature  militante  au  xvi*  siède,  par  G.^  Lcnient, 
professeur  de  rhétorique  au  l^cée  Napoléon ,  maître  de  conférences  li  TEode  nofw 
maie  supérieure.  Paris,  1866,  in^*  de  ti-64o  pages.  Mai,  3a6. 

Les  monastères  bénédictins  dltalie,  souvenirs  d*un  voyage  littéraire  au  delà  des 
Alpes ,  par  Alph.  Dentier.  Paris ,  1S66,  deux  volumes  in-8*  de  xliv^2 5  et  559  pages. 
Août,  83o. 

Lettres  inédites  de  H**  Swetcbine,  publiées  par  M«  le  comte  ^e  Falloux ,  de  1* Aca- 
démie française.  Paris,  1866,  in-8*^  de  vii-497  pages.  Mars,  aoa. 

Entretiens  sur  Thistoire ,  par  M.  J.  Zeller,  profemur  à  TEcole  normale  supérieure 
et  à  rÉeole  polytechnique.  Tome  I**,  Antiquité  et  moyen  âge.  Tome  II,  Moyen  âge. 
Paris,  1865,  deux  volumes  in*ia  de  xiii4o5  et  471  pages,  liai,  828. 

Le  psautier  de  saint  Loub  de  la  bibliothèque  de  Tuniversilé  de  Leyde,  par  M*,  ie 
baron  Kervyn  de  Lettenhove ,  membre  de  1* Académie  royale  de  Belgique.  BroxeUes , 
i865 ,  brochure  in-S**.  Janvier,  74* 

Les  paysans  de  TAlsace  au  moyen  âge ,  étude  sur  les  cours  colongères  de  TAkaoe , 

Cir  M.  Tabbé  Hanauer,  licencié  es  lettres.  Strasbourg,  i865,  in-8*dexV'»347  pacae. 
ai,  333-334. 

Inventaire  analytique  et  chronologique  des  archives  de  la  Chambre  des  comptes , 
i  Lille,  publié  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  impériale  des  seîeDces,  de 
Tagriculture  et  des  arts  de  Lille.  Paris,  i865,  deuxYOlnmes  i»-4*,. enaeiiiUe  de 
xii-^54  pages.  Août,  53i-â8a. 
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